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Si^qfliDD  ||^  #fuif.««.  -  Soup  d'<9il  lyyr  ^ea  JIff yaia  iqnMl  im  \m  r*«*- 


La  plupart  de  nos  Abonnés  ont  regrette  cjjiie  iio.ys  .fiyion.s  ^i;^- 
terrorapu  l'espèce  de  copiplc-rendu  ou  de  o.ommii^^.c^^qn  Jl^n^^T 
lièrc  que  nous  avioi^  cou^uine  de  )eur  faire  a  la  fin  de,chawifc 
semestre.  Us  se  sont  plaints  aussi  de  ce  que  toutes  les  proi^e^,es 
qui  ^ur  ETaiei^t  été  faites  dans  la  derpièr^  coninyinicatiQii  de  ce 
genre,  qui  a  été  iijsérée  dans  le  N°  1 2  du  mois  4e  juin  1,831 ,  p*ont 
pas  été  scrupiibeuseiiient  remplies. 

Nous  avo,^ons  ici  que  leurs  plaintes  sont  fondées  iusq^'^  ^ii 
certain  point ^  et  que  .leurs  demandes  sont  iustes  à  (lyflfff^ 
égards.  Ma^s  nous  les  prions  de  vouloi^  uops  di^ps^r  d'énjui* 
mérer  toutes  Ip  raisons  qxii  pourraient  noys  excuaer.  pe 
gnoi  cela    servi^'ait-il?  Nous  croyous   bien   miçu)(  réjppndre  ^ 
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leur  attente  et  mieux  remplir  aussi  \v.  but  que  nous  poursuivons 
les  uns  et  les  autres,  en  leur  apprenant  que,, par  suite  de  nou- 
veaux arrangemens  pris  entre  les  Éditeurs  des  Aimales  y  les 
cftoscft  de  ^069  oégiigcnw  n'existent  plus,  et.  qu'aiiMÂ  cites  ne 
peuvent  plus  Se  renouveler. 

Aussi  allons-nous  leur  confier,  comme  nous  le  faisions  alors, 
nos  projets,  nos  espérances,  les  tt^vaux  que  nous  avons  com- 
mencés, nos  pensées  sur  ceux  qui  ^ont  déjà:, terminés,  en  un 
m«it,  tout  ce  que  nous  savons  sur  Tétat  des  travaux  qui  se  font 
çà  et  là ,  en  silence  ou  aâ  grand  jour,  pour  la  reconstruction 
et  la  splendeur  de  TÉglise  du  Christ ,  et  la  grande  cause  de  no- 
tre Dieu.  Car .  quelle  autre  cause  est  vraiment  digne  de  nos 
veilles  et  de  nos  dévouemens  que  celle *de  cette  Église,  qui  fut 
notre  berceau ,  qui  devrait  être  pour  tous  les  hommes  la  cité  de 
leur  choix,  €ft  i|ui  sera^^  nous  en  avods  la  ^confiance,  le  lit  de 
repos  où  nos  membres  fatigués  attendront  cette  palirigénésie  ou 
naissance  nouvelle  et  mystérieuse,  dont  parient  quelques  sages, 
et  dont  nos  Livres  nous  font  entrevoir  les  merveilleux  effets? 

Cependant,  comme  les  nouveaux  arrangemens  dont  nous 
parions  ne  datent  que  du  6  juillet,  il  nous  sera  impossible 
de  dire  Ici  tout  ce  que  noua  avons  dans  la  volonté  ou  le 
désir  d'exécuter  pour  donner  un  nouvel  essor  à  nos  publica- 
tions, ei  leur  assurer  un  pins  grand  développement;  mais, 
pressés  que  nous  sonunçs  de  i*eprendre  avec  noê  Abonnés  ces 
communications  plus  intimes ,  désireux  de  provoquer  leurs  ob< 
servations  et  leurs  vues  en  leur  faisant  part  des  nôtres,  nous 
croyons  leur  faire  plaisir  en  traçant  une  analyse  rapide  et 
nécessairement  incomplète  de  nos  travaux  précédens  et  de  ceux 
que  nous  nous  proposons  d'insérer  dans  les  cahiers  qui  vont 
suivre. 

T^  premier  besoin  de  l'époque  est  sans  contredit  celui  d'une 
bonne ,  véritable  et  chrétienne  instruction  à  donner  à  Fenfance 
et  à  la  jeunesse.  C'est  à  ce  soin  que  doivent  s'appliquer  ceux  qui 
Veulent  guérir  ou  régénérer  notre  société  malade.  Car  c'est  sur 
cette  teirre'  que  la  semence  de  la  vérité,  jetée  avec  sagesse  et 
science,  prend  le  plus  tôt  racine,  se  développe  avec  le  plus  d'é- 
clat ,  et  produit  ces  fruits  qui  fleurissent  pour  la  vie  éternelle. 
Et  cependant  on  ne  s'en  occupe  pi-esque  pas.  On  perd  le  tenis 
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et  la  peine  à  pK^cher  des  honinies  faits  et  (brinés,  ou  plutôt  dc^for- 
més  dès  leur  enfance,  ou  à  disputer  avec  des  vieillards  qui  nous 
échappent ,  tout  penchés  qu'ils  août  vers  la  tombe  qui  les  réclame. 
Les  Annales  se  sont  occupées  spécialement  de  cet  impoiiant 
objet»  Le  plan  d'études  donné  par  M.  l'abbé  Foisset,  pour  les 
maisons  d'éducation  cléricale  ;  a  été  goûté  ccmime  iMe  mérite ,  et 
a  déjà  produit  d'excellens  eilets  '. 

I^as  devons  en  dire  autant  des  excellentes  lettres  que  M.  Bou- 
vier, grand-vicaire  du  diocise  du  Mans,  a  insérées  dans  les  jimtales, 
à  Foocasîon  des  articles  de  ¥.  l'abbé  Foisset. 

Les  nouTelles  vues  émises  par  M.  l'abbé  de  Salinis,  sur  la  direc- 
tion scientifique  et  religieuse  qu'il  convient  de  donner^  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  aux  études  classiques,  ont  aussi  Tait  une 
sensation  profonde. 

Puis  les  différentes  observations  semées  çà  et  là  dans  plusieurs 
articles  sur  les  études  de  la  Philosophie,  de  la  Théologie,  de  la 
Scholastique ,  de  la  Mythologie,  de  l'Histoire,  ont  réveillé  puis- 
samment ,  nous  le  savons ,  l'intérêt  de  tous  les  hommes  qui  s'oc- 
cnipent  de  l'instruction,  soit  religieuse,  soit  scientifique.  De  telle 
manière  que  les  esprits  sont,  nous  pouvons  le  dire,  préparés  à  se- 
conder les  efforts  de  ceux  qui  travaillent  à  renouveler  les  études 
fortes,  et  surtout  celles  qui  ont  pour  but  de  rendre  l'éducation 
plus  chrétienne  et  plus  solide. 

Nous  aiderons  autant  qu'il  sera  en  nous  à  cette  impulsion; 
à  cet  effet,  nous  donnerons  prochainement  une  analyse  d'un  ex- 
cellent discours  prononcé  par  M.  Tabbé  Foisset  dans  la  maison 
d'études  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès. 

Nous  espérons  en  outre  dtre  à  même  de  publier,  dans  le  Numéro 
d'août',  le  Prospectus  d'un  grand  et  beau  travail  ayant  pour  but 
de  Êu;iliter  l'étude  des  langues  par  une  Méthode  nouvelle  et  pré- 
parée dans  le  silence  depuis  nombre  d'années. 

Ce  travail ,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici ,  montrera 
comment  on  peut,  par  des  règles  sûres  et  faciles,  remonter  des 


>  Pow  fiadicstiMi  des  volaiMs  w  m  trouvent  tous  les  Iravaax  ciléft  id ,  voir 
ks  noms  des  auiêurs  oa  de  U  matière  dans  la  table  gMraie  de$  maiièrei 
use  à  la  fin  du  xii«  volume.  • 

'  Voir  le  Nunnéro  de  septembre  ei-aprés,  p.  169.  (^ote  de  la  2«  édition,) 
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lanp^ues  dérivées  aux  langues  primitives  e|;  radicales ,  c'est-à-dire 
de  la  langue  française  A  la  langue  latine ,  de  la  latiiie  à  la  grecque, 
et  de  la  grecque  à  rhébraïque.  Ërj  voyant  le  tableau  que  noua 
offrirons  des  mots  de  toutes  pés  langues  ;  lesquels  ont  passe  dé  Fune 
à  l'autre  d'une  manièrç  reconnaissible' et  sensible,  on  ne  pourra 
s'empêcher  d'être  étonné  que  l'on  n'ait  pas.  essayé  pîi^s  Iftt  de  lier 
ensemble  toutes  tes  langues  ien  indiquant  le^irs  racines  conwiuties, 
et  de  l^  délier  ensuite  en  recherchant  leurs  dérivés  au  moyen  des 
règles  générales  et  unifornies  qu'elles  ont  ^uiyies  dans  (eurs  trans- 
formations. 

Oj^  vçrra  de  si^ite  combîep  1^  méthode  actuelle,  qui  consiste  à 
^tudie^  toutes  lès  langues  séparément  çt  {solément ,  sans  rapport 
entre  elles,  est  anti-naturell/e  et  bien  pTnsïongue  et  plus  difl^cile 
que  celle  que  nous  soumettrons  aux  réflexions,  de  nos  lecteurs. 
Peut-être  trouypront-ils  que  ce  travail  ^t  desiiqé  4  ojpérer  un 
grapd  diangeu^nt  dans  rjnstruction  élémentaire.  Qr  ce  travail, 
avec  se^  méthodes,  ses  tableaux,  ses  4ictionnàires,  est  achevé,  et 
déjà  nous  avons  commence  à  traiter  avec  un  imprimeur  pour  en 
Qpiçmçncer  l'exécution. 

Nous  aurons  encore  à  parler  de  la  latitude  qu'offre  la  loi  sur 
l'instruction  primaire,  jns^ree  récemment  àm  Moniteur ,  pour  se 
livrer  à  instruction  religieuse  des  classes  1^  jplus  nombreuses  dç 
la  société. 

Après  l'éduçatioD  de  la  jeunesse ,  ce  qui  a  lé  plus  occupé  les  Ré- 
dacteurs de^  AnrûUes^  c'est  de  metti^  au  gr^nd  jour  1^  nom- 
breuses preuves  dont  .bien  d^s  personnes  ne  se  doutaiept  pas  |  et 
qui  pourtant  sont  décisives,  par  lesquelles  on  est  certain  quç  les 
^iençq^ ,  .uajp^re  sj|  ho8ti)es  à  la  Religion,  sont  devenues  ses  plus 
solides  au:(iliair^^  et  s'avancent  tous  les  jpur^  de  pju§  en  plus  vers 
le  Ça^^hptiçisme ,  ^vec  lequel  elles  sont  d^stii^ée^  à  s'unir  pt  à  ré- 
gner sur  les  hommes,  4.U  f^^  rçgne  qu^upune  raison  ne  contes* 
ter^jbj^tôtplus. 

Lj^  travaux  les  plus  importons  dont  nous  avons  eu  à  parler 
sont  sans  contredit  ceux  de  Cuvier  sur  la  Géologie  et  la  Chrono^ 
logie  biblique. 

Lbb  dkîertttkiiit  d^  >€«<  «ifant-  ne  ^ii^nt  f>oifit  âmo,  «otnmc 
beanooitp  de  trtiisiux  semMftbles,  lues  tta^ttifréés  un  moment. 
Elles  doivent  former  pour  nous  une  espèci^  d^époqnc  et  de  point 
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(iarrét  Û  faut  que  les  professeurs  de  Théologie  et  de  Philosophie, 
ii  faut  que  tous  les  apologistes  de  la  Religion  partent  des  consé- 
qoaices  étaUied  dans  ces  ouvrages,  conime  de  principes  qu'il 
s'est  plus  possible  de  nier  sans  s'exposer  h  là  risée  de  ceux  qui 
^t&  là  hauteur  des  cenhaissances  de  ce  siècle.  .   '       ' 

Ces  conséquences  sont  fort  importantes  ;  on  peut  les  f  éduîre 
insainntes: 

La  Térité  du  déluge  universel  est  prouvée  par  les  faits  gé6io«* 
fiqwa;  '   ■    '  -..•.. 

Les  annates  dà  mondé  entier  ne  remontent  pas  au  dell^  de  l'é* 
poque  fixée  par  Tblstorieh  isacré  du  4^1age;  èl  toutes  ce&  annales 
TOUS  parient  du  dâuge,  et  s'accordent  à  en  flxef  fépoaue  ii  cellfe 
ooàgnée  dans  no§  Livres  saintd; 

Od  Toi^  de  quelle  importance  sont  dte  pareilles'  conclusiàni.  H 
^Qt  donc  abandonner  d*ano)eimes  preuves  et  d'anciens  càlé^lB 
pi  ont  aussi  leur  mérite ,  mais  qui  ne  spnt  pas  aussi  doniplets  et 
w  préseotent  pas  ce  magnifique  tablçau  de  synchronîsmo  uniçef" 
Rétabli  par  Cuvier. 

^  ici  nous  avons  à  signaler  un  <>ublî  ou  plutôt  une  lacune  que 
3014S  espérons  remplir  prochainement ,  c'est  de  consacrer  un  ar- 
ticle à  U  me  et  aux  ouçragÇ$  de  ce  grand  géologue'*,  dans  lequet 
^^ous  préciserons  tout  ce  que  le  christianisme  doit  à  ses  veilles  et  à 
^  ÎQTesdgatioDS.  Chose  sin^lière!  des  éloges  publics  lui  ont  été 
^Ds  sur  sa  tombe ,  dans  les  Facultés  savantes ,  au  palais  de  la 
^^^bre  des  pairs,  et  pas  un  d^es  grian4s  et  des  divans  de  ce 
îBondc  n*a  parlé  de  ce  que  Cuvier  a  fait  pour  ïa  défense  de  la 
m>€do  Christ.  Qui  saîit  pourtant?  îl  est  probable  que  Dieu  ne 
li  avait  donné  cette  vaste  capacité  de  cèrveâii,  que  nous  ont  4e- 
"l<-*  si  matériellement  les  ànatomistes  et  les  phi'énologîstes,  que 
'iur  (|p*il  pût  ainsi  saisir  un  p)us  giand  noniï^re  de  fils  de  rhîs- 

ire  de  l'humanité,  et  les  lier  entre  eux,  —  ce  que  nul  autre  en 
'•^•t  n*a  lait  atissi  bien  que  J|iî,  — et  pourtant  aucun  de  ce* 
^rumIsj  de  ces  savans  du  monde  n'y  a  pensé.  Kn  effet,  que  sont 

'^ modifiées  par  d'autres  savans,  ses  successeurs;  mais  oii  peut  yoir  dans  nos 
^  <fl6{«j  giSnéralei  du  xu«  et  du  xix«  volume  l'analyse  des  travaux  que  nous 
^  *v»s  emprantés.  (  Notfide  la  2«  éçMim.  f 
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les  travaux  de  Guvier,  el  que  sont  les  intéréù  de  l'Église  du 
Christ  au  prix  des  travaux  de  nos  législateurs  et  de  certains  savaus 
et  des  intérêts  majeurs  qui  occupent  tous  leurs  înstans?  Qui  sait 
encore?  peut-être  celui  qui  a  loué  Cuvier  y  a  pensé ,  et  n'a  pas  osé 
en  parler!...  C'est  là  qu'en  sont  certains  savans,  sages  et  hommes 
de  cœur  de  ce  siècle! 

Comme  Cuvier,  Champollion-le-Jeune  est,  sans  aucun  doute,  un 
de  ces  hommes  dont  la  science  a  honoré  ce  siècle.  Or  la  Religion 
ne  le  réclame  pas  moins  que  la  science.  Bien  que  la  découverte 
du  langage  hiéroglyphique  ne  date  que  de  quelques  années ,  et 
qu'à  peine  commence>t-on  à  bégayer  cette  langue  depuis  si  long- 
tems  muette  ;  bien  que  le  peuple  d'^iypte,  si  parleur  et  si  écrivas- 
sier,  n'ait  encore  dit  que  quelques  mots,  cependant  de  nombreuses 
preuves  sont  déjà  venues  témoigner  en  laveur  de  la  véracité  des 
récits  de  notre  Bible.  Les  travaux  de  M.  Greppo,  vicaire-général 
de  Belley,  sur  les  hiéroglyphes,  ceux  de  Mgr.  de  Bovet  sur  les  dy- 
nasties égyptiennes,  l'excellente  lettre  de  M.  Athanase  Cocquerel 
sur  l'étude  des  hiéroglyphes,  dans  leurs  rapports  avec  l'Écriture 
sainte ,  que  nous  avons  publiés ,  peuvent  donner  une  idée  de  tout 
ce  que  nous  apprendront  de  favorable  à  notre  cause  tous  ces  pa- 
pyrus ,  toutes  ces  inscriptions ,  que  Ton  commence  à  peine  à  co- 
pier et  à  lire. 

Nous  suivrons  tous  ces  travaux ,  et  les  ferons  connaître  à  nos 
lecteurs.  C'est  encore  pour  cet  objet  que  nous  avons  fait  dessiner 
et  lithographier  V Alphabet  hiéroglyphique  qui  a  été  inséré  dans 
le  12<'  Numéro.  C'était  un  commencement  d'un  travail  que  nous 
compléteix>ns  dans  les  lithographies  suivantes.  Car  ces  lithogra^ 
phies,  qui  ont  paru  laire  plaisir  a  tous  nos  Abonnés,  vont  repa- 
raître ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  alors.  Chaque  volume  en 
contiendra  au  moins  deux.  Pour  £iire  suite  à  Y  Alphabet  hiérogly^ 
pMq^e ,  nous  publierons  successivement  tous  les  caractères  des 
différentes  langues  connues,  parlées  ou  non  parlées ^aûn  que 
nos  Abonnés  puissent  faire  la  comparaison  de  ces  difierens  carac^ 
thres ,  dont  ils  peuvent  entendre  parler,  et  appi*écier  ainsi  plus 
facilement  cette  proposition  de  M.  de  Paravey  :  que  les  chijjres  et 


Celle  publicallon  a  commeneé  au  vol.  xiv,  p.  270. 
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as  Uures  de  toutes  les  nations  ont  une  origine  commune  et  hié- 
mlrpàique.  Nous  termineroDS  cette  série  de  publications  par  \e^ 
irimds  tableaux  où  M.  de  Paravey  a  mis  en  regard  la  plupart  des 
ondèitsooDDas,  anciens  et  modernes. 

Noos  ayons  parlé  quelque  part  de  ce  bas-relief  égyptien  où  se 
troorent  gravés  sur  la  pierre  le  portrait  du  roi  Roboam ,  vaincu 
^uo  roi  égyptien,  et  le  nom  des  douze  tribus  d'Israël.  Nous 
«pcrow  pouToir  domier  à  nos  lecteurs  une  représentation  fidèle 
ie  ce  moDumeni^  qui  est  peut-être  le  plus  ancien  qui  existe  en 
(•raiTe  de  la  véracité  de  nos  Livres. 

Aoflsi  les  tiendrons*  nous  au  courant  de  Tétat  où  se  trouve 
étude  des  hiéroglyphes  y  si  malheureusement  interrompue  par  la 
iBûfideM.  ChampolUon;  nous  dirons  les  perK>nnes  qui  la  cul-^ 
'^ent,  et  les  progrès  qu'elles  feront  (aire  à  cette  science. 

Pumi  les  travaux  qui  doivent  donner  une  nouvelle  force  et  une 
^t^eOe  direction  à  la  défense  de  la  Religion ,  il  faut  compter  ceux 
lue  nous  avons  publiés  sur  V Amérique  et  sur  VétaX  primitif  de 
'(^  partie  du  monde.  Les  documens  historiques  insérés  dans  le 
^'^  et  le  2*  volume^  ceux  que  nous  avons  extraits  du  savant  ou- 
^^  de  M.  de  Humboldt  ne  permettent  plus  de  dispuier  «ui:  la 
^MioD  de  savoir  si  l'état  des  sauvages  est  un  état  naturel  ou 
>niiBftJ.  Toutes  les  objections  des  philosophes  du  ^S^  siècle  et  de 
iBHqucs  restes  de  ces  incrédules  qui  écrivent  encore  de  nos  joui^, 
Oit  nsohies  y  et  résolues  par  des  laits.  Les  systèmes  politiques  et 
tJi^ieux  basés  sur  les  droits  naturels  et  Yindépendance  absolue  et 
^^^^  animale  ^  élaborés  avec  tant  d'obscurité  et  de  peine  par 
^  Idéologues  des  18*  et  19"  siècles ,  tombent  devant  les  décou* 
'crtes  des  archéologues  américains  et  les  récits  des  voyageurs  vé- 
^^^'^'Iciiieot  sa  vans  et  philosophes. 

U est  décidé,  sans  laisser  place  au  doute ,  que  l'Amérique  a  joui 
^mitirenient  d'une  civilisation  très-avancée ,  qu'elle  a  été  cou- 
«tk  de  villes  fortifiées,  où  les  populations  vivaient  soumises  à  des 
'^^i  les  traces  de  ces  villes  subsistent  encore.  Ainsi  l'état  où  l'on  a 
"^vé  les  sauvages  lors  de  la  découverte  de  Colomb,  était  un  état 

'i^iUré;  c'était  un  état  contre  nature.  Les  sauvages  doivent  être 
^érés  à  présent  comme  des  enfans  qui  s'étaient  séparés  de 
^^  pênes  et  se  trouvaient  hors  de  la  iamille ,  abandonnés  peut- 
'^^j  volontairement  peot-^tre ,  et  tombés  ^Insî  dans  un  état  de 
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vagabondage  ignoble  et  dégradant  pour  eux ,  état  pourtant  dans 
lequel  ils  n'ont  pas  perdu  entièrement  le  souvenir  de  leur  primi- 
tive origine,  non  plus  que  toutes  les  traditions  que  possédaient 
leurs  pères.  Nous  avons  déjsi  parle  de  queloues-unes  dé  ces  tradi- 
tions ,  d'après  les  monuniens  indigènes  trouvés  par  M.  de  Hum- 
boldt  chex  les  Aztèques.  Nous  compléterons  ces  documens,  et 
nou»  y  ajouterons  les  v&ntures  et  les  hiéroglyphes  mêmes ,  a  ue 
nous  ferons  dessiner  pour  les  Annales. 

Outrp  ces  travaux,  que  nous  avons  dû  mettre  en  premièrp 
ligne  à  cause  de  Timportance  de  leprs  résultats ^  les  Annales  en 
ont  publié  un  grand  npmbre  d'autres  qui  tous  ont  eu  pour  but  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  la  vérité  de  notre  foi ,  et  qui  dé«- 
montrent  ce  que  nous  avons  annoncé  dès  le  principe ,  crue  les 
Sciences  commencent  à  se  réconcilier  ^yec  la  Religion. 

Nous  allons  en  rappeler  ici  quelques-uns,  parce  au'ij  imnorte 
beaucoup  de  les  fajre  entrer  en  toute  occasion,  et  daiis  Ips  con* 
versations,  et  dans  les  lectures,  et  dans  la  cbaire,  afin  qu'ils  soient 
connus  de  plus  en  plus  et  se  populapsent. 

Ainsi  le  savent  voyageur  et  géographe  M .  Kîaprotb  nous  a  appris 
que  Thistoire  certaine  des  peuplies  de  l'Asie  ne  remonte  pas'  au 
delà  du  9*  siècle  avant  notre  ère,  et  que  Thistoire  incertaine  des 
peuples  les  plus  anciens  ne  remonte  fi  peu  près  qu'îi  3,000  ans 
avant  notre  ère,  ou  jusqu'à  la  grai]dc  inondation  qui' submergea 

^.  Fancien  continent. 

^_  M.  Abel  Kémusat  nous  a  fait  lire  le  nom  de  Jéhpvab  dans  les 

anciens  caractères  chinois ,  et  nous  a  fait  connaître  d'autres  tradi- 
tions qui  commencent  à  jeter  quelque  jour  sur  les  croyances  obs- 
cures des  Lettrés  de  cette  nation. 

M.  Sylvestre  de  Sacy  a  retrouvé  les  restes  des  Samaritains  dans 
on  petit  recoin  de  la  Palestine ,  conservant  encore  leur  Penta- 
teuque,  que  *l*on  croyait  perdu  depuis  le  6«  siècle,  et,  avec  le 
Pentateuque,  des  cérémonies  et  des  croyances,  et  aussi  (}és  er- 
reurs ,  qut  datent  de  la  séparation  des  dix  tribus. 

%  Baibi ,  en  faisant  passer  devant  nos  yeux  toutes  les  langues 
qui  ont  été  parlées  sur  la  terre  ^  est  arrivé  à  celte  conclusion  : 
qu'elles  sont  toutes  dérivées  d'une  souche  primitive ,  et  qu'elles 
ont  presque  toutes  jjne  coni\exité  plus  ou  moins  grande  avec 
l'hébreu . 


r- 
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Noos  avon»  tu  que  l'ethnographie ,  science  nouvelle  que  l'on 
doit  à  ce  menue  savant,  est  encore  une  science  toute  religieuse  qui 
cootieot  lliistoire  primitive  du  genre  humain  ;  elle  Ëonfirme  cette 
gnole  Térite  renfermé^  dans  la  Genèse  :  que  tout  vient  de  Dieu.. 

Nous  aurons  encore  à  parler  des  travaux  fort  impbrtans  et  fort 
nirieoxque  nous  devobs  à  la  vastfc  érudition  et  ^  la  rare  patience 
^M.  Petil-Radel ,  membre  de  l'Institut.  Ce  savant  est  sur  le  poinit 
jacherer  on  monument  «uqpel  il  |i  consacré  toute  ^  vie.  C'est 
^débixmiUer  les  tems  m|thologiques  et  bérQïqdes  de  la  Grèce, 
et  i'origiiie  àe  ces  fameux  mQnumeps  cjciopyééns  ouijpélasgiques, 
qai  sobsistent  encore  sur  les  rivages  de  l'Âsie-Mineixjte»  jdans  toute 
b  Gmx^  l'Italie ,  les  lies  de  la  Méditerranée  et  t^ç.^^^îoipi,  de  i'J^ 
pagocÀvec  des  soins  infinis  et  ^ne  patiencç  incalculajbley  M,  P^tit- 
K^  s'est  procuré  d^  vues  pactes  de  tous  ces  monmn^js  et.de 
tonles  ces  ruines^  et  il  en  a  fait  des  mçdèlés ,  en  plâjtrie.  q|ii  i;epré- 
«oteDt  rétat  où  ils  se  trouvent  ^n  ce  mdiii«it.;  C|es  ni^odèles.t 
c^p^aeaieiiient  depuis  peu  de  j^ùrsdans  la  salle  de  .la  bibi^o* 
^^lèque  du  palais  de  l'Institut^  fornieront  v|n  musée  uouvçau^  SQU^ 
^oxmàt  Musée  cyclopé&i. 

Gràee  a  la  bienveillance  <|ue  veut  bien  uous^téliiQigner  ce  sa*- 
^aot  académicien^  nous  pouvons  assurer  qi^e  les  ^/i/;^e5. fieront 
connaître  d'ufie  manière  toute  q^iale  ces  .impqrtaps„^t.$^au:(*  U^ 
"Ont  destinés  à  prouver  que  ces  construçtioas  c^lqpéennes^spnt 
^cBiii'ables  à  celles  que  l'on  trouve  décrites  df  ns  la  Bible  9  et  qii^ 
b  Pâa^es  pourraient  bien  éU*e  les  Canapéf  n^  c)^i3'$és  par  ;JQS|i^é 
de  la  Palestine'. 

lAuis  Tanaiyse  des  diiféreus  travaui  de  l'Àçadémie.  a^jàtjiq^e.de 
Calcutu,  nous  avons  yu  les  voiles  qui  couvraient  les  cragrsti|i9^  jet 
b  traditiooB  de  l'Inde  soulevés  pc;u  à  peii.  Grâce  ^ns^treiliçs  des 
Hilliam  iones,  des  Wilkins,  des  Halhed,  iwps  avon(&  .CWQU  ^ 
<b:triiie  obscure  des  Brahmanes  et  des  livres  i^i^cm  d«s  Indoos.;  ,«t 
wus  y  avons  trouvé  de  nombreuses  traces  d«s  révé|i4i«ii&pçîinj^ 
^eB  faites  au  genre  b^maio ,  et  quç  ks  tfifàw  de  JNpé^4||u  wt 
i«iqrfé  riode,  vivaient  du  njécçs^irement. y. porU^.    , 


<  Ce  n'est  qu'en  1841 ,  el  après  là  mort  de  H.  PetiuRadel ,  que  tes  MHtIetf 
«I  tau  mftkfm  ses  travauju  M*»  en  relidroM  oorople  fmàimaoïM,  <  ilble 
^ 't  2r  édition.) 
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Bien  des  découvertes  restent  encore  à  faire  dans  ces  contrées  ; 
c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  rorigine  de  la  mythologie  grecque 
et  peut-être  égyptienne.  Noos  ferons  connaître  les  autres  travaux 
qui  sont  déjà  Êiits,  et  nous  tiendrons  nos  Abonnés  au  courant  des 
découvertes  qui  se  font  encore  tous  les  jours. 

Dans  son  voyage  critico-bibliquCy  M.  le  professeur  Scholz  a  mis 
la  dernière  évidence  à  Tintégrîté  des  livres  du  Nouveau-Testament. 
Tous  lés  manuscrits  ont  été  examinés,  les  variantes  notées,  et  il 
en  e^t  ressorti  que  le  texte  latiii  du  Nouveau-Testament  dont  se 
sert  llÊglise  catholique  est  Tédition  la  plus  exacte  et  la  plus  pure 
de  toutes  cdles'que  les  recherches  critiques  tes  plus  minutieuses 
aient  fait  découvrira 

Dans  diflférens  articles,  les  Annales  ont  encore  fait  connaître, 
siècle  par  siècle,  les  erreurs  qui  ont  assiégé  TËglise  du  Ghrisf ,  et 
ont  essayé  de  faire  comprendre  l'influence  que  la  philosophie ,  et 
surtout  la  méthode  païenne  du  trop  fameux  Aristote  ont  exercée 
sur  rétude  scientifique  des  croyances  que  le  Christ  a  confiées  à  son 
Église  ;  elles  ont  joint  à  ce  tableau ,  siècle  par  siècle,  la  listes  des 
souverains  pontifes  qui  l'ont  gouvernée  et  celle  des  docteurs  qui 
l'ont  édifiée  ou  défendue ,  en  y  ajoutant  une  note  hibUographique 
exacte  de  tous  les  outrages  des  anciens  Pères  et  défenseurs  de  la  foi . 

Enfin,  dans  un  grand  nombre  d'articles  sur  la  variété  des  in-^ 
dividus  habitant  les  difiérens  climats  et  sur  Vunité  de  Vesphce  fui- 
moine  ;  sur  les  traditions  primitives  conservées ,  plus  ou  moins 
dénaturées,  chez  la  plupart  des  peuples,  et  offrant  pourtant  des 
preuves  certaines  de  leur  origine  ;  dans  les  extraits  des  plus  récens 
voyages  où  nous  avons  appris  dans  quel  état  se  trouvent  en  ce 
moment  lés  villes,  les  contrées  et  les  peuples  contre  lesquels  les 
prophètes  avaient  lancé  leurs  prophétiques  menaces;  dans  tous  ces 
travant ,  dis-je ,  nous  croyons  avoir  feit  comprendre  l'éiat  présent 
des  dét^uihHes  modernes  dans  leur  rapport  avec  la  Religion ,  et 
constaté  le  itiouvement  général  des  intelligences,  qui  toutes  re- 
viennent vers  le  catholicisme. 

Ce  'que  nous  Tenons  de  dire  peut  faire  comprendre  la  direction 
que  nous  avons  donnée  &  nos  travaux  passés  et  une  partie  de  celle 
que  nous  donnerons  à  ceux  qui  seront  insérés  dans  les  Numéros 
qui  vont  suivre. 

Car,  nous  croyons  pouvoir  le  promettre,  une  plus  grande  et 
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plus  toe  impulsion  va  être  donnée  aux  Atmales  de  philosophie 
rârrife»!^.  Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  bornés  à  bien  cons* 
tater  le  point  où  se  trouYe  la  science  ;  il  nous  a  fallu  retenir  sur 
des^itnirs  et  des  ouvrages  qui  datent  des  précédentes  années; 
an>Hirdliui,  sans  négliger  des  sortes  de  traTaut,  qui,  tout  utiles 
qnlksoiit,  ne  sont  pas  suffisamment  connus,  nous  nous  occu- 
pmms  on  peu  plus  des  auteurs  et  des  ouvrages  de  notre  époque^ 
Kit  français,  soit  étrangers.  Ce  champ  est  immense,  et  la  mois- 
m  n'est  pas  moin9  belle  que  celle  que  nous  avons  déjà  cueillie 
fiais  le  domaine  de  la  science  du  siècle. 

n  eât  aussi  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui ,  entraînés 
<i»Ble  doute  ou  rincrédulîté  par  l'impulsiOD  donnée  à  la  science 
annmiie  et  ordinaire  et  à  l'éducation  puMiqne,  s'arrêtent  au 
BiiKa  du  mouvement,  saisis  comme  nous  d'étonnement  à  la  vue 
ïlaretoordela  haute  science  et  de  la  saine  philo;$ophie  vers  la 
l^digion.  Puis  dans  des  ouvrages  sérieux  ou  futiles  ils  émettent  de 
ombles  pensées,  et  adressent  à  la  sdence,  à  l'impiété  et  à  la  reli- 
giosité dn  saide  des  objections  et  des  reproches  fondés.  C'est  avec 
(Qi  q«e  nous  nous  trouverons  un  peu  plus  souvent  dans  la  lice, 
t)  anc  eordialité  et  franchise ,  avec  estime  et  bonne  foi ,  nous 
ii^rutcroQs  ensemble  si  nos  crqjanoes  présentes  et  nos  révélations 
«otiqnes  oe  contiendraient  pas  le  mot  de  cette  énigme  de  la  vie , 
1»  ils  ne  peuvent  deviner  on  comprendre  avec  toute  la  sdence  du 
«le. 

Qooiqiie  nos  jirmales  s'occupent  spécîalemoent  des  sciences, 
^"Qs  Dc  roMmootis  pas  pour  cda  à  la  littérature.  S'il  parait  qud- 
V^  oufi4ge  qui  aoît  utile  à  notre  cause,  si ,  parmi  les  prétendues 
X^Mhactiom  poéliqnn,  incolores,  fanées,  étiolées  à  leur  nals- 
'^Ke?  qui  nous  inondent,  il  se  présente  qndqu'une  de  ces  fleurs 
'•? poésie  au  parfum  céleste,  au  coloris  simple  et  naturd,  qud- 
!^  m  de  œs  fleurs  qui  peuvent  trouver  place  dans  les  parvis  du 
^ple  et  sur  les  angles  de  l'autd ,  nous  les  ferons  connaître  à 
«  Abonnés ,  el  nous  salueront  lejpoète.de  nos  vives  «cclamations. 

^^  aurions  encore  à  dire  bien  des  choses  à  nos  Abonnés,  à  ré- 
'^dre  k  bien  des  demandes,  à  remercier  de  bien  des  assurances 
^  mapadiie ,  à  accepter  bien  des  offres  de  service,  mais  cda  nous 
ancrait  trop  loin .  Nous  désirons  que  nos  Abonnés  ne  voient  en  ceci 
*<ùoc  simple  lettre  familière,  qui  s'adfesse  à  eux  seulement ,  et 
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qui  ausisi  est  écrite  en. .courant  ^  sans  plan  ,,sans  art  >  sans  prépara- 
tion. Nous  leur  demandons  un  peu  de  patience ,  çt  aussi  un  peu 
d'indulgence;  et  nojas  ospérons,  Dieu  aidant,  satisfaire  a  toutes 
noe  promesses  et  à  .toutes  leurs  espérances. , 

Nous  .ne  pouvons  do.nner  ici  1^  taUeaa  sUMistiquc  de  nos  abon^ 
nés^  iQ^tte  recherche  et.cettç.  cla9si$cation  n'étmitpas  encore  £aûtcs  ; 
mais  nous  le  publierons,  commet  nous  L'avons  déjà  lait  ^ii  la  fin  du 
semestre*  ?k>us,ne  voulons  cependant  pas  dissimuler  que  ce  la- 
bleau  ne  serait  pas  aussi  prospère. quq  Je  4ernier,  Nqhs, n'osons 
nous  en  plaindre  ^  mai«  nous  espértn^  qu«  cette  diminution  sera 
facilement  répar^,^  par  le  nouveau  dieveU^ppepent  4|ue  vont 
prendre  nos  Jnnaiee  f 

Nous  mettons  avec  confiance  nos  travaux  «ou«  Tapprobation  et 
1^  protection  de  nos  jpxemiers  pasteurs  et  4es  personne  hono- 
r^les  qui  président  à  l'instruction  et  à  l'éducation  religieuse  eiii 
Finance.  Nous  Içiur  dmiandons  avec  instance,  leurs  conseils  et  leurs 
suflragesrtrop  heureux  de  les  recevoir  et  de  les  suivre.  Notre 
journal  est  en  partie  leur  ouyjcagçi^nous  n'ayons  ni  système  ni 
doctrine  à  nous  que  npus  voulions  iaiife  prévaloir  :  tout  /c€  qui  peut 
servir  à  la  défense  de  la  Beligion ,  de  quelque  p^rt  qu'il  nous 
vienne )  est  s(ir  d'étr«  bi^n  accueillir 

{^ous  espérons  que  nos  ji^es,  voudront  appiréci^  nlc^re  désin- 
téressement, encourager  nos  efforts,  soutenir  notre  courage^  et 
contribuer  atpsi  au  bien  qui  est.au  fond,  do^nos  vues.,  de  nos 
esgrjits  «t  de  nos  coçurei. , 

•  'A..  Boumnit. 

■• '    .  .  .•  >     .  ••••.       I'    .  •  ■     ■  •    • 

».  *      ••       •  •  •*    ■      •  "  •  '     '   •  ■      '    ••    • 
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COUB8  D'HISTOIRE 

DES  ÉTATS  EUKOPEZIIS  MODBMES,  DSPCIS  LE  IT*  SIÈCLE  JUSQU^EH  1790, 

PAR   SCHCELL'. 

yrnnur  mrttdr. 

DE  LA  PRIMA13TÉ  DU  FONTIFE  ROMAIN. 

Le»  UstArient  proteslans  les  plos  dittingoéf  de  boi  Joon  recooniissent  et  éU« 
UhscbI  ««x-iDéaies  les  preures  de  Je  primtvté  de  la  ohtire  de  Pierre.  — 
Hem  des  prîMiptax  telles  des  fèies  des  pmuers  sièeles  qui  en  ont  fail 


C'est  un  des  progrès  de  notre  littératare  apparemment  que  la  ra- 
pidité de  composition  ;  de  là  cette  abondance  alQuente ,  inondante , 
d*oaYrages  badins  et  sérieux,  poétiques  et  érudits,  de  drames,  de 
romans,  d'histoires,  d'encyclopédies  périodiques,  de  mémoires, 
de  cours  en  tous  genres  pour  tout  le  monde,  et  tous  également  ré* 
jouissans.  Nous  devenons  tons  si  savans ,  que  bientôt  nous  serons 
une  nation  d'auteurs,  et  si  diserts  que  nous  n'aurons  plus  le  loisir 
de  nous  écouter  les  uns  les  autres,  ni  de  nous  lire  nous-mêmes  ; 
heureusement  il  nous  restera  les  siècles  à  yenir,  pour  qui  nous  en 
taisons  tant ,  qu'ils  n'auront  plus  rien  de  mieux  à  iaire  que  de  nous 

>  Chez  Gide,  rue  SUHarc,  no  20,  et  chez  l'aotear,  rue  Cassette,  no  16. 
Le  34«  volume  de  cette  importante  cotteetion  vient  de  paraître.  Prix  :  7  fr.  le 
volome. 

Tome  vn.  No  37 .  —  2«  édition.  1 842.  2 
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lire  et  de  nous  admirer,  si  cela  lesartiuse.  Martial  vantait  les  tachj» 
graphes  de  son  tems,  qui  devançaient  la  parole  : 

Nondum  lingua  suum,  40»m  pvegit  opus  ■. 

Nous  autres  modernes,  nous  sommes  de  bien  plus  habiles  écri- 
vains ;  nous  pensons  à  course  de  plume,  souvent  même  nous  n'a- 
vons pas  encore  pensé  que  nous  avons  déjà  écrit  ;  aussi  à  peine  l'Idée 
d'un  ouvrage  vienWtfH^  à  i'esi^rtt,  on  en  iitft  le  furospectus,  le  plan 
ensuite ,  ou  même  on  ne  fait  pas  de  plan ,  le  libraire  ouvre  sa 
sMiscription ,  l'imprinfteur  se  presse,  pnis  l'auteur  se  met  à  son 
pupitre,  et  voilà  un  volume,  eo  voilà  deux,  trois,  quatre,  tant  que 
vous  en  voudrez,  plus  que  vous  n'en  voudrez  ;  c'est  à  vous  main- 
tenant de  vous  récréer  et  de  vous  instruire,  ce  qui  ne  nous  regarde 
pas;  il  y  a  toujours,  en  attendant,  «fie  «ewvre  et  un  homme  de  gé- 
nie déplus. 

Les  choses  éUnt  ainsi  maintenaat,  dois^je  «vouer  que  l'ouvrage 
de  M.  Schœll,  quoiqu'il  se  publie  assez  vite,  n'a  pourtant  pas  cette 
vivacité  d'invention  ni  d'exécution?  que  ce  cours  d'hislsiire,  dottt 
Je  34*  volume  vient  de  paraître,  n'acemoMnoë  d'être  pwMié  qu'a- 
près avoir  été  mchevé?  0«i ,  je  l'avouerai,  H  vaut  nueux  être  vrai 
et  ne  pas  tromper  mes  lecteurs.  Au  fond,  ils  n'y  perdront  irien; 
l'auteur  ne  prétendant  pas  au  prix  de  la  course,  que  leur  importe 
la  lenteur  du  travail ,  si  l'ouvrage  n'en  eaX  pas  pire,  et  s'il  arrive 
assez  tôt?  M.  Scboall  y  a  mis  de  la  réflexion  ;  voilà  pourquoi  «sjos 
doute  on  n'en  a  pas  fait  un  grand  bruit  1  mais  enfin,  si  réellement 
l'ouvrage  n'en  a  pas  souffert .  ni  .pour  la  rédaction ,  ni  pour  son 
succès,  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupe? 

Ce  cours  d'histoire  se  divise  en  quatre  parties  :  la  1  ^^^  contient  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  \e  moyen  âge-;  la  2'  s'arrête  au  com- 
mencement du  1 7«  siècle,  à  la  guerre  de  30  ansf  la  3*  au  commen- 
cement du  18«  siècle;  et  la  4^  en  1 790.  Chaque  partie  fournit  12  vo- 
lumes, dont  le  dernier  est  une  table  alphabétique  des  matières. 
L'auteur  a  fondu  dans  les  deux  dernières  parties  son  Histoire  si  es- 
timée des  traités  de  paix^  ce  qui  rend  l'ouvrage  doublement  in- 

>  Liv.  xiT.  ÊT^.  208. 
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téressant.  C'est  une  véritable  bibliothèque  polltîqae»  que  j'appel- 
lerais TC^oatiers  les  Pandecies  de  rhistoire  moderne, à l'iuage  des 
geuda  moode  et  des  sayans  eux-mèmeSy  où  l'on  trouve  non-seu- 
lenenttoas  les  faits  importans  avec  un  déyeloppement  convenable, 
laais  eiMrore  les  documeos  les  plus  curieux  sur  les  gouvememens 
et  la  cÎTilisatioa  :  il  y  ad'aîlleurs  une  foule  de  détails  sur  des  ques- 
tioiis  secondaires,  qui  montrent  la  complète  étendue  des  travaux 
de  Fautear  ;  j'indiquerai  seulement  au  hasard,  comme  exemples , 
les  deux  notes  sur  les  rois  d'Yvetot  et  sur  le  masque  de  fer,  qui 
dément  une  scdntîon  fort  nette  de  œs  deux  petits  problèmes.  Il 
hnt  prévenir  ici  un  reproche  qu'au  premier  abord  on  est  tenté 
d'adrâser  à  M.  Schoell,  c'est  d'avoir  épargné  les  citations.  Il  a  cru 
devoir  j  renoncer  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  volumes; 
maïs  VouTrage  en  lui-même  porte  le  caractère  d'une  érudition 
consciencieuse  et  certaine  pour  qui  a  quelque  lecture  ;  Fauteur  a 
compté  là  dessus,  et  il  ne  s'est  point  trompé;  on  doit  ajouter  que 
Mm  wHMk  est  une  autorité,  et  que  d'ailleurs  ses  indications  sont  en** 
oore  assex  conndérables. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  M.  Schœll,  de  sourire  de  pitié 
sur  ces  énormes  fatras  qu'on  nommait  en  France  des  histoires 
il  n'j  a  pas  plus  de  vingt  ans,  comme  l'indigeste  narration  de  Vély^ 
et  sar  ces  philosophiques  abr^és  à  la  Mably  ou  à  la  Milloi,  dont 
le  honteux  engouement  ne  sert  plus  qu'à  prouver  l'ignare  jactance 
du  18'  siècle.  Il  sulHsaît  alors  en  effet,  pour  avoir  aussitôt  une  ré- 
putation, de  donner  le  titre  à! obser cations  ou  d*élimens  à  desda- 
danations  dédaigneuses  sur  le  passé,  brodées  de  quelques  textes 
prisa  de  vieux  auteurs,  qu'on  citait  sans  les  avoir  lus,  de  dérai- 
sonner à  la  page  sur  des  faits  qu'on  ne  savait  pas,  et  de  dénoncer 
à  chaque  chapitre,  en  ritournelle  sentencieuse,  la  barbarie,  la  su- 
perstition et  le  fanatisme.  Si  surtout  ce  pédantesqne  verbiage  était 
de  quelque  prestolet  équivoque,  le  livre  devenait  infailliblement  un 
chdM'œttvre  et  l'auteur  un  historien  modèle;  on  a  vu  même  de 
philantrc^iqnes  abbés  prêter  à  l'œuvre  d'autrui  la  piquante  ve* 
I  d'an  nom  1 


I  Yoîd,  êor  raoCeur  nomiiul  et  seatimental  de  VBitMn pJbrfUsif  *ijini  éss 
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lia  fallu,  pour  nous  faire  honte  de  notre  sottise,  que  cette  même 
Réforme  qui  avait  enfanté  cette  nuée  de  philosophes  dénigrans  sem- 
l)lables  aux  rongeuses  sauterelles  de  l'Apocalypse,  produisît  à  la  fin, 
par  un  étonnant  retour,  des  défenseurs  à  TÉglise  et  au  Saint-Siège 
même.  C'est  un  des  phénomènes  de  notre  tems.  Si  en  général  les 
écrivains  protestans  ont  conservé  leurs  préventions  contre  Rome , 
au  moins  lui  rendent^ils  souvent  justice;  quelques-uns  s'en  sont 
déclarés  tout  haut  les  apologistes,  et  tous  d'ordinaire  dédaignent  les 
stupides  impostures  dont  on  s'est  plu  à  noircir  depuis  le  16«  siècle 
l'Ëglise  catholique.  M.  Schœll  n'est  point  un  apologiste ,  mais  il  a 
l'intention  d'être  impaiiial  ;  il  l'est  en  effet  autant  qu'un  protestant 
peut  l'être;  et,soqs  ce  point  de  vue  en  particulier,  son  cours  d'his- 
toire est  d'un  grand  intérêt  pour  nous  autres  catholiques.  Cest 
aussi  uniquement  cette  pairie  de  son  ouvrage  que  je  me  propose 
d'examiner,  en  notant  les  concessions  et  redressant  ce  qui  ne  me 
semblera  pas  exact.  J'espère  que  cet  examen  sera  de  quelque  uti- 
lité pour  les  lecteurs  des  Annales  qui  ne  pourraient  se  procurer 
cette  importante  collection  de  34  volumes  in  8». 

Je  m'arrêterai  peu  sur  V introduction^  qui  présente  l'état  du 
-cliristianisme  au  4'  siècle,  et  dont  les  Idées  se  retrouvent  en  résumé 
au  chap.  12.  Je  ne  puis  pourtant  accorder  cet  isolement  des  pre- 
mières églises  et  cette  formation  incertaine  de  la  hiérarchie  par  où 
les  protestans  voudraient  retarder  «jusqu'au  3*  siècle  V  unité  et  Vu- 
niifersalité  du  christianisme ,  et  lui  donner  ainsi  une  apparence 
d'institution  humaine,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  puisqu'ils  recon- 
naissent, avec  nous  et  avec  le  bon  sens,  son  origine  divine.  L'Ëglise 
catholique  a  commencé  évidemment  par  Pierre  et  les  apôtres,  c'est- 

4eux  Indei  un  trait  pea  conna ,  mais  trop  joli  pour  le  laisser  dans  l'oubU.  Raj- 
nal  aimait  une  Êlisa  ;  les  philosophes  de  toute  condition  enjolivaient  les  ou- 
vrages les  pins  graves  de  leurs  confidences  amoareoses.  Cette  Élisa  mourut. 
Les  amis  do  tendre  abbé ,  jugeant  sur  sa  tranquillité  qu'il  ignorait  son  malheur, 
évitaient  de  troubler  cette  ignorance.  Ils  se  trompaient':  c'est  que  le  pauvre 
homme,  ne  pouvant  improviser  la  doaleor  monte,  ravakloul  bouement 
ijoumée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  tems  de  l'arranger  en  prose  pensante. 
Il  leur  apporU^au  bout  de  quelques  jours,  cette  élégie  sensitive  qu'on  lit 
dans  ÏHiitoirê  des  deux  Iniee, 
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à-dîre,  par  on  pape  et  des  métropolitains,  et  ne  s'ett  point  avisée 
après  coup  de  ae  donner  des  cheis.  De  même  elle  est  sortie  tout 
d'abord  du  cénacle  pour  se  fixer  à  Rome,  comme  sur  son  axe, 
rajonnaiit  dans  tous  les  sens,  et  distribuant ,  sans  la  détacher ,  la 
iBmière  à  tous  les  épiscopats,  qui  la  reflétaient  mutnellement  ayec 
une  commune  ardeur.  Cette  unité  et  cette  universalité  originelles 
îe  déduiraient  rigoureusement  de  la  propagation  du  christianisme, 
quand  même  elles  ne  seraint  point  attestées  par  les  Jetés  et  les 
Epures  des  ^péires,  et  de  leurs  premiers  successeurs,  par  la  (a* 
meuse  lettre  de  Téglise  de  Lyon  dans  le  2"  siècle ,  et  enfin  par  Tu- 
sage  des  leUres  formées^  ;  toutes  choses  qu'il  iaut  bien  appeler  des 
faiiSj  parce  que  sans  cela  elles  ne  fussent  point  restées  des  monu- 


Lorsque  M.  Schœll  reconnaît  ensuite  l'autbenticîté  de  la  jurîdic« 
taon  souveraine  du  St-Siége  au  4**  siècle,  dans  les  canons  du  concile 
de  Sardîque,  et  dans  les  Appels  à  Tévéque  de  Rome,  esl-il  nécessaire 
d'insister  sur  ce  point?  Je  me  contenterai  de  remarquer  que  la 
{Misition  de  Rome  n'a  contribué  en  rien  au  pouvoir  des  papes,  dont 
die  fot  l'ennemie  tant  qu'elle  fut  quelque  chose,  et  dont  die  reçut 
V existence  depuis  sa  décadence  politique  ;  que  cette  suprématie 
romaine,  constatée  par  des  Àppds  plus  fréquens  qn*on  ne  paraît 
le  croire,  par  des  décisions  pontificales  ibrt  antérieures  à  l'Aria- 
nisme,  et  par  la  conviction  de  ces  premiers  papes,  si  admirés  par 
leur  Tertu,  se  voit  établie  en  coutume  sans  qu'on  puisse  lui  assigner 
d'antre  commoicement  que  celui  de  l'Évangile.  Je  comprends 
encore  moins  comment  Tauteur  excuse  l'erreur  des  empereurs 
persécuteurs,  par  cette  considération  que  des  princes  sages  et  hi^ 
mains,  comme  Trajan,  Adrien,  M.  Aurde  et  Diodétien,  devaient 
regarder  le  christianisme  comme  une  calamiié  publique,  qui  mena^ 
çait  la  religion  de  l'État,  intimement  liée  à  la  constitution  poli* 

>  On  appelail  teflrss  farn^  oo  eoMmiqMê  las  attastattom  qae  l'ondonoait 
aux  évéqoes,  aux  prèties  et  avx  clercs,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  voyager. 
Les  prêtres  et  les  clercs  les  recevaient  de  leur  évèqae,  les  évéques  de  leor  aié- 
tropolttaîo  oa  do  pape.  Le  concile  de  Laodicée,  dès  366,  celui  de  Carihage, 
en  997,  onposeot  cette  obligation  ;  ce  qui  suppose  que  la  hiérarchie  était  déjà 
leutétaMie. 
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tkjue,  La  Ré&MiBe  est  bien  mieux  condAmnée  par  ee  raiflonnement, 
car  elle  fat  une  bien  antre  calamité  publiée  qni  menaçait  ta  rdi- 
giondes  États.  TaTOue  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  pu  me  pénétrer 
d'une  ffrande  estime  pour  ces  quatres  personnages,  beaucoup  trop 
vantés,  et  en  partîealier  pour  le  liéros  Inlien-l' Apostat.  Àleiandre 
Sérère,  le  seul  prince  décent  et  airaaUede  toute  cette  époque,  était 
tout  aussi  babile  qu'eux,  bien  plus  bumain,  et  fl  ne  persécuta  pas  ; 
au  reste  si  c'est  la  condition  de  la  Tértté  sur  la  terre  de  se  faire 
jour  à  ses  risques  et  périls,  condition  que  le  christianisme  a  pu 
seul  soutenir,  ad  hoc  veni  in  mundtnfi  ut  teïfimonium  perMbeam 
'veritaiiy  dest  aux  hommes  et  surtout  aux  chefe  des  hommes  de  la 
reconnaître;  uni  n'est  recevaUe  à  lui  dire  comme  Pilate  :  Qu'est- 
ce  que  la  vérité  ?  quid  est  veritas  ?  Ils  ont  à  répondre  de  leur  indi^ 
lérenoc,  i\  plus  forte  raison  de  leur  haine. 

Je  rdèverai  encore  un  passage  du  livre  1%  chap.  9,  à  propos  des 
précaires.  L'auteur  pade  de  l'aridité  du  dergé  et  des  moines,  et 
dans  une  note,  siprès  ee  leste  de  fÉfangUe,  souvent  allégué  dans 
les  diplômes  de  donation  :  Faiies'^vous  des  amis  açec  les  richesses  • 
d9  VtnUfuiiè;  il  cite  cet  autre;  it  est  pttu  difficile  à  un  cable  d*enr 
trer  dans  le  trou  d*wmc  aiguille  qu'à  un  riche  dans  h  royaume 
des  creux.  Jamais  les  moiues,  ajoat&-t^il,  n'ont  cité  ee  verset  quand 
ib  «e  sont  fait  donner  des  riebesse».  Ceci  ne  va  pas  bien  après  cet 
éloge  accordé  dans  V Introduction  aux  invmenses  services  rendus  i 
la  civilisation  pur  les  ordres  religievx:  et  piils,  les  philosophes, 
hasnmes  si  essèntieRement  désintéressés,  comme  nous  savons  tous, 
ont  dit  tant  de  bons  ou  de  maui^is  mots  sur  l'avidité  cléricale  et 
aastique,  et  la  race  humaine,  asses  ingrate  de  sa  nature,  a  tel* 
:  ouMié  avjofird'hui  tout  ce  qu'elfe  doit  aux  moines,  que  je 
sfûs  iiché  de  rencontrer  cette  petite  maliee  sous  la  plume  d'un 
houme  grave  et  savant.  Si ,  dans  le  cours  de  ses  vojages ,  il  a 
éprouvé  lui-même,  sur  les  Alpes  ou  sur  le  Vésuve,  la  généreuse  et 
diflioate  charité  de  ces  religieux  sans  cesse  à  la  recherche  de  la 
déCvesse,  je  ne  veux  pour  reproche  que  ce  seul  souvenh*. 

Tout  ce  9^  chapiti^e  d'ailleurs  est  très-instructif;  nous  sommes 
d'accord,  excepté  sur  un  point  <}ue  je  retrouve  encore  à  contrOi' 
verser  au  chapitre  1 2,  c^est  la  puissance  papale.  M .  Schœll  «■  ae  vont. 
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9  f»décîd«r  eaftre  les  4evx  ero^ameea catholiqae  et  ptoteBCsnle; 
1 BMS,  camafte  il  est  eertam  que  1»  primaiitédii  pape,  4|ve&e  qu'en 
>  laiir origine,  ne  s^ert  teblie  q«e  svieeesM^ciiiefit,  il  ért  permis  à 
B  nnitanen,  dit-il,  4e  traieer  la  marelie  qn'dle  a  ««ÎTie,  sans  que 
9  le rësditatpuiaw  trembler  la  fei.  »  Bt  il  anigae  qnatre  événemem; 
;  imirables  à  rétabiiMement  de  cette  priatamté  :  1<*  la  too- 
)  la  nouvelle  é^wt  de  Germanie,  2*  Palliaiiee  do  St-diëge 
anea  les  GairierôigieBB,  >  la  nnne  do  reyaonae  LoaalMvé^  4°  ^ 
dusses  décrétai  es. 

On  peuTait  ajouter  k  ooM^rersîon  ées  Francs,  des  Bourgoig  aons, 
des  Wisi^poUis  et  des  Àoglo^tOM,  qui  tournireat  de  Fariamsaie 
ou  do  ndoiâtrîe  à  la  foi  catholique;  cette  réimio»  de  POooidewt  nous 
€iit  ^roir  douMeneot  la  forée  de  FÉgHse  ronudoe,  d'aèord  dam  sa 
iSoenfilé ,  pois  dans  sa  juridictio^i ,  qoi  se  deona  ainsi  une  pins 
grande  étendue.  Cette  Eglise  en  elfet  ▼hrement  agitée,  réduite  rni 
i  à  \k  seule  Nalîe,  par  Plnvasèon  kn*bare,  ne  propage  rap^ 
tandis  que  l'égliae  d'Orient  demeure  stérHe. 

Sans  doute  ces  divers  éifénem«ns  ont  lait  beaueoup  pour  la  puis- 
sance du  St-8i^;  mais  la  Providence,  qui  lut,  je  Timiagine ,  pom* 
quelque  cbose  dans  tout  eela,  levait  ainsi  eoordouné;  et  ce  serait 
singnlifapi'Mwiït  prendre  le  cbaifie  que  de  tnni^Fer  ici  od  arrt»> 
fiée  ftnuaîn,  unedériatiofr  terrestre  de  l'oravredifi^Mie  du  christia- 
niauia;  en  un  mot,  de  regarder  comme  une  ambitieuse  conquête 
le  progrès  immanquable  de  hr  puimancede  9.  Pierre,  qui  ne  s'est 
potnt  éêéMiey  mais  di9dùppée  par  œs  moyem.  D'autres  cinion- 
I  auratent  égalemisnt  serv»;  la  Providenee  ne  derait  pas  être 
ràeosugel. 

Ou  a  seorent  produit  srroe  raison  les  témoigosges  des  Pères  de 
tOBO  fck  sièelsaevâivttor  de  Pautorité  sMiTeraine  du  âl^iége  ;  et  cet 
aooord  perpétuel  d»  scntimeM  à  travers  la  difversité  des  «sms  et 
des  lieux  lui  donne  un  inTincible  appui .  Toutefois  ce  n'est  K^  en 
quolye  sorte  ^'une  oontre-épreuiTe.  H  y  a  um  autre  démonstra- 
tion aussi  complète ,  phnfonneUe  encore  et  qu'eu  n^a  pas  peut^tre 
aSBiiappréciée  jnsq^'àprésent .  H  faut  entendre  les  popes  eux^-mémes 
et  les  voir  agir,  et  si  Pon  prend  garde  à  leur  mérite  personnel,  au 
1  do  leurs  actm,  eC  à  favibrce  eflectife  de  lenr  volonté, 
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on  verra  que  les  papes  du  4*  siècle  ne  posèrent  pas  sans  le  deviner 
lesfondemens  de  leur  domination  uniVerse/Ze,  et  ne  profitèrent  pas 
habilement  des  circonstances  pour  établir  leur  primauté  ecclé^as- 
tique  ;  mais  qu'alors^  comme  depuis,  ils  savaient  tout  simplement 
leurs  droits  et  leur  devoir.  On  les  voit  en  effet  constamment  appli- 
qués à  maintenir  leur  autorité  souverahie,  et  par  des  déclarations 
formelles,  et  par  des  sentences  de  doctrine  et  de  juridiction,  darts 
des  causes  générales  et  particulières,  sur  des  conciles  et  sur  des  indi- 
vidus. 

La  subtilité  grecque  et  les  prétentions  de  Constantinople  ont 
pourvu  spécialement  à  ce  que  Toccasion  ne  manquât  pas. 

Innocent  P',  qui  parla  et  agit  au  commencement  du  5*  siècle, 
comme  ses  prédécesseurs,  bien  loin  de  regarder  comme  un  accrois- 
sement ses  prérogatives,  avait  déjà  dit  au  contraire  aux  pères  de 
Milève  en  louant  leur  déférence,  que  t  c*étmt  une  règle  d'ancienne 

>  tradition f  de  discipline  ecclénaslique  ^  une  loi  non  humaine^ 

>  mais  diçiney  que  toute  af&ire  importante  des  provinces  chré- 
»  tiennes,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent,  ne  dût  être  considérée 
»  comme  finie  qu'après  la  confirmation  du  StrSiége.  > 

Zozime,  qui  lui  succéda,  dit  aux  mêmes,  touchant  la  même  af-^ 
laire,  le  pélagianisme  :  c  les  anciens  canons  et  la  promesse  même 

>  de  Jésu»-Christ  ont  voulu  que  la  puissance  de  S.Pierre  au-dessus 

>  de  tous  fût  si  grande  qu'il  déliât  ce  qui  était  lié  et  liât  ce  qui  était 

>  délié;  puissance  également  donnée  à  ses  Successeurs;  d'où  il  suit 

>  que  l'on  ne  pourra  jamais  attaquer  ce  Siège,  sans  se  mettre  en 
»  danger...  Quoique  notre  autorité  soit  telle  que  personne  ne  pût 

>  réformer  nos  jugemens,  nous  n'avons  cependant  rien  lait  dont 
»  nous  ne  vous  ayoïKS  donné  connaissance  de  notre  propre  #rldu- 

>  cernent^  pour  vous  marquer  notre  charité  fraternelle,  délibérant 

>  en  commun,  et  non  pas  que  nous  ignorassions  ce  qu'il  iallait 
»  laire.  » 

Boni&ce  P%  immédiatement  après,  écrivait  à  Rufus  de  Tliessa- 
Ionique  :  c  II  n'y  a  point  à  revenir  sur  notre  jugeHient;  car  jamais 

>  il  n'a  été  permis  de  traiter  de  nouveau  ce  qui  a  été  une  fois  sta- 

>  tué  parle  Siég^ apostolique.  >  Et  aux  évêques  d'Illyrie  :  c  Per- 
»  sonne  n'a  jamais  eu  l'audace  de  porter  les  mains  contre  la  hau- 
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'  teiir apostolique  {culmim)^  dont  il  n'est  pas  permis  de  réformer 
«leJBfemeDt.  > 

ÛBoite  Célestin  I*',^  S.  Cyrille,  touchant  NestoHus:  c.  C'est 

•  poarqnoi  agissant  à  notre  place  et  par  l'autorité  de  notre  Siége^ 
»n)iB exécuterez  la  sentence  avec  sévérité;  »  et  à  Nestorius  lui- 
^^ne:  tPensex  comme  nous,  si  vous  vouleï  être  avec  nous;  con- 

iaanez  tout  ce  que  vous  avez  pensé  jusqu'à  présent,  et  proclamez 

iBsHditce  qui  est  notre  volonté.  > 

im-Je-Grand,  au  sujet  d^Àtticus,  métropolitain  déposé  de  Ni-» 
jjpolts  :  f  II  fiiUalt  attendre  notre  censure  et  ne  rien  décider  que 

ce  ((ae  vous  auriez  reconnu  être  notre  sentiment.  >  Le  m^e 
'^peauooDciJe  d'Epbèsc  :  c  L'empereur  a  eu  ce  respect  pour  les 

iriitt  institutions  de  s'adfesser  à  l'autorité  du  St-Siége.  » 

Gcbse  !«',  dans  un  concile  :  t  L'Égli^  romaine  a  été  élevée  aU'- 
'  ^ens  de  toutes  les  autres,  non  par  aucune  constitution  de  syno- 
'  <ie$.  mais  elle  a  obtenu  la  supériorité  par  la  voix  évangélique  de 
'  Mt!«  Seigneur  et  Sauveur.  >  Et  aux  évéques  de  Dardanie  :  t  Le 
'  [«uiiier  Siège  confirme  de  son  autorité  chacun  des  synodes ,  et 
'Ibgirde  comme  perpétuel  modérateur,  en  raison  de  sa  princii- 
■  }«até.  >  Le  même  S.  Gélase,  dans  sa  xiv»  lettre ,  remarque  en- 
"ire  que  t  S,  Merre,  qui  repose  à  Rome ,  a  conféré  au  Siège  ro- 
'  ^oœ  privil^  de  n'être  jamais  vaincu  par  les  portes  de  l'en- 
'  ^fi  à  cause  de  la  promesse  du  Seigneur.  > 

^jDnnaque  déclara  au  concile  de  la  Palme,  qu'il  lui  donnait  le 
ooToir  d'examiner  et  de  juger  son  élection. 

Eafin  voici ,  au  commencement  du  6"  siècle,  le  formulaire  du 
^  ^^  S.  Hormisdas ,  dicté  par  lui, pour  la  réunion  des  évéques  par- 
lai d'Eutycliès  : 

<  La  première  condition  du  salut,  c'est  de  garder  la  règle  de  la 

Traie  foi,  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères.  Et 
'  paite  qu'il  est  Impossible  que  la  sentence  de  notre  Seigneur  Jé- 

*w-Cliri«t  ne  s'accomplisâte  point  quand  il  dit  :  Tu  es  Pierre]  et 
'  ^r cette  pierre  fe  bâtirea  fnon  Église,  etc.,  l'événement  à  justi- 
'  ^  CCS  paroles  ;  car  la  Beligion  catholique  est  toujours  de- 
'  «nenrée  inviolable  dans  le  Siège  apostolique.  Ne  voulant  donc 
'  ?tt  dédioir  de  cette  foi,  suivant  au  contraire ,  en  toutes  choses, 
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>  les  r^emens  des  Pères^  nom  «luthématkions  tous  les  héréti- 
»  ques,  principafleinent  l'hérétique  Nestorius,  etc.  C'est  pourquoi, 
»  comme  il  a  déjà  été  dit,  suivant  en  toutes  ehoses  le  Siège  aposto- 
»  lique,  et  puUiant  tout  ce  qui  a  été  décrété  par  lui,  j'espère  mé- 

•  riter  d'être  avec  vous  dans  une  même  communioD ,  qui  est  celle 
j  de  la  chaire  apostoli<fae,  dans  laqueile  réside  lavraùetentihre 

>  solidité  de  la  Heligion  chrétienne  ;  proffbettaot  auesi  de  ne  point 
j  réciter  dans  les  saints  mystères  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  sépa* 
1  pés  de  la  eommunion  de  l'Eglise  caffiiolique,  c'ûsirii^re,  t/uz  ne 

•  sont  pas  d'accord  en  toutes  choses  as^ee  le  Siège  apostoU^ue.  Que 
»  si  je  me  permets  de  m'écarter  moiniuéiiie  en  quelque  chose  de 

>  la  profession  que  je  viens  de  faire,  je  me  déclare,  par  ma  propre 

>  sentence,  au  nombre  de  ceux  que  je  viens  de  condamner.  J'ai  sou»- 

>  crit  de  ma  main  cette  profession  qui  est  la  mienne^  et  je  l'ai  en^ 
»  vojée  à  vous,  Homiisdas,  saint  ^t  bienheureux  firère,  et  pape  de 
«  la  grande  Rome,  j 

Tous  ces  ténpoignages  sont  assez  clairs  ;  on  les  trouve  et  on  les 
comprend  tout  de  suite,  sans  eflbrt  de  recherche  ni  de  discussion. 
Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  citations  ;.  ii|ai«i  ^  m'airréte  à  ce 
document  d'une  grande  portée,  et  je  reste  ainsi  dans  la  limite  en 
dcrçà  de  laqudle  l'émifiente  vertu  des  papes  est  taUrmeutinfonte^ 
taUe  que,  de  l'avis  de  Fleury 9  elle  pouvi^it  ftére  tegstéat  le  Sainti- 
Siège  comme  impeccable  ou  réserré  seidement  aux  prédestinés. 
Bh  bien  !  c'est  alors  surtooit  qu'ils  ont  frgtA^mi  lour  profère  sou- 
veraineté, non  comme  une  pensée  particulière,  cewwwft  Une  utilité 
temporaire,  ou  un  perfectioniiement  désiraMe,-  non  dani^dcs  théo- 
ries doctrinales,  da^usdes  ouvrages  tvai^Hés  à  kriisîr  et  k  dessein , 
non  en  des  circonstances  petites  et  obscures,  mais  conMne  un  hé-* 
ritage  impérissable  et  sacré,  et  ils  ont  fj:oclw^  cela  sans  ombre 
d'hésitation,!  ni  de  scrupule,  haut^nient,  puWiqofin^t,  dans  des 
avis  ou  des  sentences  solennelles,»  en  vertu  d#.leiifft  devoirs  et  de 
leur  charge.  Quand  on  songç  k  1^  cqnviçtM^  de  tels  h^^unes,  il 
faut  bieu  croire  à  la  vérité  de  leur  parole  invariable*  JL^  lérmulaire 
ei>  particulier  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  spécialement 
perpétué  la  tradition,  et  ^rvi  de  rêglo  à  l'église  d'Orient. 

A  la  mort  de  l'empereur  Anastase,le  peuplfsde  GoDStaalinople, 
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la  di  lohiflaie  d'Àcadns,  partlsaiK  d^Eutychès ,  demandait  â  grands 
cnliitiiiiMnaa  SC^&ége.  Le  nouvel  empereur  Jaaiin  1*'  envoya 
oneaBfcMwde  solenpdle  au  pape  lIonnisda9,qui  fit  partir  ensuite 
«s^pt»  avec  cette  fonnofe  de  foi  à  signer  par  tous  les  éréquea  qui 
îoubient  rentrer  dans  la  communion  de  TËglise  romaine.  Il  7  eut 
iv  jtie  îocrojftMe  dans  Tempire  k  l'arri^  des  légats;  le  for^ 
«faire  ^im^tÊé  k  Cooptantinople  et  dans  les  autres  villes  par 
SûOôiéqiiesi  Ji»tinieBy  devenu  empeireur ,  i'inséiu  }nsc(u*à  deuv 
iffrms  dana  ks  profiessiou  de  foi  qu'il  envoya  aut  stiecesseurs 
ilonaiadas;  et  enfin,  aSO  aas  plus  tard,  le9*  concile  oecumé^ 
lifKle  fiiaoïiBcrireeooereÀ  tons  les  évéqaes  du  parti  dePliotius 
•ovae  garantie  de  leur  aJb}uiation  du  scbiime;  et  la  formule  de 
KuMODi  dre«ée  à  oe  coneUe,  doma  au  pape  Adrien  U  ie  titre  de 
^«i9€rmn  pontife  et  fHXpe  unwerwl.  Lei  légats  souscrivirent  avec 
cette  ckiise  i  Jmsqu^à  la  vofonti  d»  pape,  et  la  lettre  S3modale  le 
inedeconfimierk  concile  et  de  le  (aire  recevoir  dams  toutes  les 

Qui  ne  aent  lont  d'abofd  Timporlanoe  d'un  pareil  acte  ?  D'un 
<^aigeoBe  aonfeimne,  obbgalonre;  de  Fautre ,  scMimlssion.  Ce 
iieftpsint  une  tswieactîon  consentie  après  débats,  oà  Ton  stipule 
IttooocenîODa  et  des  prcvogatîfves  nomieUes,  c'est  des  deuti  i«arts 
M  friae^  ogaknaeutproclamé^  et  par  un  dévouement  unique 
udristianiene  eoux  qui  obéissent  ne  sont  pas  tes  moins  attentiAi 
iwihrtcnir  et  à  consiffmr  lemr  obéissance.  Qu'on  me  dise  d'oéi 
i«unii  vflpir  nn  pareil  aoeord  de  volonté  et  de  èéférence,  sinon 
iuoe  txêàitàfm  ociginelle  «t  uRrariaitle?  I^t-on  denander  des 
pretvtsplnaexprmees^  plu»  authentiques?  Et  pourtant  ft  y  a  bien 
iauujmis  sembiaUcs  :  je  nepark  paa  seulemem  de  œa  déeW 
^■ais  sopi^M  et  sa»  appela  qui  faisaient  dire  à  $.  Augn^tm  : 
ItAae  a  porlif  la^couse  esijude ;  fe  n'insiste  non  plti»  ^r  cette 
«ttaaîrc  du  Sl-Siéf eanxcooçilesgénénMnt,  oomme  k  re^ 
.  la  pMfeflÉoo  4e  iat  des  évèques  d'Orient,  déposés  jpar 
«  pape  ¥ifilc ,  daaia  hqnsilc  c  ils  reeevaietnt  les  quatre  coneliès 
«niMéniqnrH^  rt  f  mmimatimt  4e  suivre  in^ndablement  ee  qui 
aàé  décidé  du  osMentoipent  daai%m^et  vieaires  du  St-^Si^e* 
*^rfiileap«pes  yevtpnisidé  cftiacun  en  leur  tems  t  ;  eoinme 
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l'avaient  déclaré  auparaveut  les  Pères  d'Ëphèse  :  forcés  et  néces^ 
sairemenl  poussés  par  les  sacrés  canons  et  par  la  lettre  de  notre 
trhS'Saint  Père  Célesiin ,  éçêqae  de  Rome  y  nous ,  etc.,  comme  l'a- 
vaient déclare  ensuite  ceux  de  Chalcédoine  :  Pierre  a  parlé  par  la 
bouche  de  Léon. 

Palme  mieux  produire  des  exemples  ou  l'autorité  pontificale  a 
éprouvé  des  résistances  :  car  de  même  que  le  dogme  ne  fut  pas 
moins  certifié  par  la  controverse  des  hérésies  que  par  renseigne- 
ment catholique,  la  puissance  du  St-Siége  n'a  pas  été  moins  ma- 
nifestée par  les  oppositions  qu'elle  a  rencontrées.  On  voit  d'abôlrd 
que  toute  hérésie^  après  avoir  tenté  d'entraîner  le  St-Siége,  tourna 
ensuite  contre  lui  toute  sa  fureur;  merveilleux  instinct  de  l'erreur 
qui  nous  indique  ainsi,  malgré  elle-«méme,  où  est  la  loi  et  la  vérité: 
nulle  hérésie  qui  n'ait  fait  schisme  avec  Rome;  d'an  autre  côté, 
c'est  toujours  Rome  qui  soutient  le  plus  rude  combat  etiqvii  le 
termine.  Si  Arius,  Nestorius,  Eutychès,  Sergius,  dogmatisent  eu 
Orient,  si  des  empereurs  théologiens  publient r/ie/io/Î7we,rec/^5«, 
le  type ,  ce  ne  sont  qu'intrigues  et  violences  contre  les  papes  et 
contre  ceux  qui  leur  restent  unis ,  et  rien  ne  se  démêle  que  par 
eux.  Leurs  légats  tiennent  toujours  le  premier  raiig.  Mandés  sou*- 
vent  eux-mêmes  à  Constantînople ,  connme  des  sujets,  ils  j  régnent 
par  la  décision  ;  ils  sont  partout  le  centre  du  monde  spirituel  ;  ils 
brillent  enfin  au-dessus  de  tous  par  les  persécutions  et  par  les  res- 
pects ;  s'ils  exigent  ou  s'ils  refusent,  c'est  toujours  la  même  furetir 
du  parti  schismatique  ,  et  toujours  même  puissance  du  St^iége. 
Je  ne  citerai  que  le  séjour  du  pape  Vigile  à  Gonstantinople,  pour 
l'affaire  des  trois  chapitres.  Je  n'ai  point  à  examiner  id  la  fluctua-' 
tion  de  sa  conduite ,  qui  ne  fut  peut«^tre  pas  tonsikiblesse,qu^e9ition 
très-distincte,  quoique  intimement  liée  à  celle  que  je  traite.  Je  di- 
rai seulemeut,  pour  prévenir  toute  objection ,  que  Vigile,  toujours 
en  danger  de  mort  ou  de  captivité  •  obligé  de  fair  on  de  se  Ciicher, 
a  répondu  d'avance  eu  s'écriant  dans  une  assemblée  violente  :  Je 
vous  le  déclare ,  quoique  %HHis  me  teàiez  captif f  vous  ne  tenez  pas 
S.  Pierre,  Et  qu'enfin  ou  ne  pat  obtenir  de  lui  aucun  acte  con- 
traire au  concile  de  Chalcédoine,  de  quoi  semblait  s'embarrasser 
assez  peu  le  nouveau  concile  de  Gùnstauttnople.  Mais  ce  qui  me 
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(rappe  ici,  c'est  cette  puissance  d'un  seul  homme  captif  et  violenté  ; 
m,  iû  n'y  a  rien  en  lui  qu'une  opinion  humaine ,  pourquoi  s'en 
imjaiéter?  Si  on  ne  lui  reconnaît  nulle  vertu  de  décision ,  pour- 
•[tîoi  celle  obstination  à  le  fléchir,  à  incliner  son  jugement  ?  Quand 
ilaoce  unjudicatum  et  un  constUuium,  on  refuse  bien  de  s'y  sou- 
arttre,  on  passe  outre  ;  mais  il  serait  beaucoup  plus  simple  de 
%r  le  droit  de  prononcer  ;  or  on  n'avait  pas  encore  cette  heu- 
TTKe pensée;  nul  ne  lui  conteste  ce  droit;  et  à  la  un ,  pour  qu'il 
f  reste  plus  de  prétexte  à  rejeter  le  concile  de  Constantinople 

j    iiaat,de  l'aveu  même  de  ceux  qui  résistent,  qu'une  nouvelle 

I  ran^totîon  pontificale  (  du  23  février  554  )  vienne  le  confirmer. 

I  Ft  que  dira-t-on  encore  de  l'empêchement  constant  du  St-Siége 
«iV^ité  ambitieuse  de  Constantinople  ?  Cette  prétention  paraît  déjà 
ib  (in  du  4*  siècle  ;  l'esprit  impérial  avait  gagné  les  évêques  byzan- 
tine puisque  le  pape  S.  I>amase  ayait  choisi  en  379  Ascolius,  évéque 
«itlliesakmlquey  pour  son  vicaire  en  Illyrie  orientale  y  afin  de  la 
<<^«5lraire  à  la  juridiction  immédiate  de  Constantinople.  Deux  ans 
*pm.  les  Pères  du  2"  concile  général  firent  un  3'  canon  de  disci- 
^^oe  qni  donnait  à  Constantinople  la  prérogative  d'honneur  après 
^oiK;  mais  Rome  regardait  comme  non  avenu  ce  prétendu  canon 
loi  oc  lai  avait  point  été  envoyé  ;  le  pape  S.  Boniface  avait  obligé 

!  Tbrodûse  11  à  réroquer  en  422  une  constitution  qui  donnait  à  Cons- 
'^tîDople  la  prérogative  de  l'ancienne  Rome,  et  lorsqu'au  bout  de 
'^^  ans  les  Pères  de  Chalcédoine  eurent  renouvelé  la  tentative  par 
'^r  28*  canon,  ils  écrivirent  au  pape  S.  Léon  ce  qu'ils  avaient  fait  : 
'  VrritaMement  vos  légats  se  sont  fortement  opposés  à  ce  décret, 
nais  ils  ont  sans  doute  voulu  vous  en  laisser  l'honneur,  afin  qu'on 
«OQS  attribuât  la  conservation  de  la  paix  comme  celle  de  la  foi  ; 
'  r:oos  vous  prions  donc  d'approuver,  etc.  » 

L  empereur  Marcten,  l'impératrice  Pulchérie  et  le  patriarche 
^tolius  appuyèrent  cette  demande  aussi  par  leurs  prières,  et 
-^pendant,  quoique  ce  (t^t  une  chose  de  pure  discipline;  S.  Léon 
-pondit  :  c  Nous  mettons  au  néant  ce  décret,  et  par  Tsltitorité  du 
'  ruenheareiix  apôtre  Pierre,  nous  le  cassons.  » 
>.  Gélase,  sur  le  même  sujet,  s'exprimait  ainsi  à  la  fib  du  5*  si^ 
*'••  «  Nous  avons  ri  de  la  prérogattve  qu'ils  veulent  attribuer  à 
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>  Âcachis  pour  avoir  été  évéque  de  la  ville  impériaie.  L'empereur 

>  n'a'-t-il  pas  demeuré  longtem»à  RaveDoe^à  Milan,  à  Rome?  Les 

>  évéques  de  oette  Tille  out-ils pour  eelaexcédiélea  bornes  que  raoti- 
»  quité  leur  a  prescrites?  » 

Pelage  II,  à  la  fin  du  6«  siècle,  défendit  en  conséquence  k  sou  légat 
de  communiquer  avec  Jeanne-Jeûneur^  qui  prenait  le  titre  d'évé- 
que  universel  »  S.  Grégoir^le-Grand  traita  cette  ambition  d'extra- 
vagance et  d'orgueil.  Si  Rome  toléra  à  la  fin  le  patriarchatde  Gon»> 
tantinople,  elle  ne  prétendit  jamais  accorder  davantage;  Goostan- 
tinoplcy  de  dépit,  se  jeta  dans  le  schisme.  Elle  n'a  pu  arriver  à  sa 
prétendue  grandeur  que  par  l'anathème  ;  et  l'on  sait  ce  que  cette 
grandeur  est  devenue  sous  l'ignoble  aceptre  byzantin,  et  sous  le 
cimeterre  ottoman. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rappeler  les  iaits  de  juridiction  romaine 
pendant  les  5«  et  6"  siècles.  Comment  Eulycbès  suspend-il  sa  dépo* 
sitioD  prononcée  par  un  synode?  en  appelant  au  pape.  Lorsqrfà 
son  tour  il  se  trouve  assez  fort  pomr  se  venger  de  ses  adversaires  dans 
le  brigandage  d'Ephèse,  44^,  à  qui  Eusèbe  de  Doi7lée  et  Flaviende 
Gonstantinople  eurent-ils  recours?  au  pape,  qni  cassa  cet  inique 
jugement.  £n479,Acacius,évéquedeConstantinople,ayanl  ordonné 
un  patriarche  k  Anttoche,  le  pape  Simplicius,  en  légitimant  l'or- 
dination faite  contre  les  droits  des  métropolitains^  eut  soin  d'toter- 
dire  tout  autre  acte  semblable  à  l'avenir.  S.  Grégoire-le-Grand,  en 
592,  rétablit  un  évéque  de  Thèbes  injustement  déposé,  et  cassa  la 
sentence  de  Jean,  primat  d'IUyrie,  qu'il  condaimia  à  trente  jours 
de  pénitence  ;  trois  ans  après,  deux  prAtresgrecscondamnés  comme 
hérétiques  par  Jean-le-Jeûneur,  furent  absovs  'par  le  même  pape, 
malgré  les  pièces  justificatives  et  la  députation  qvL'ençoya  le  pa- 
triarche, qui  alors  même  prenait  le  titre  d'évéque  universel.  Vers 
la  fin  du  7 «  siècle,  on  trouve  encore  la  dépositi<Mi  d'un  évèque  de 
Lap[)a  prononcée  par  uu  synode  de  Crète  et  cassée  par  le  pape 
Yitalien.  En  Occident,  on  connait  l'appel  d'Apiarius,  prêtre  d'Afri- 
que, excommunié  par  son  évéque  et  par  le  siiième  -concile  de  Car- 
thage  et  maintenu  suooessîvemeiit  par  trois  papes,  S.  SBosime,  S. 
Bouiface  et  8.  Céleatin;  et  celui  de  l'évéquegawlois  Célédonius,  et 
la  rigueur  du  pape  S.  Léon  envers  S.  BUaire  d'Arles,  qui,  venu  à 
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f^  1  Rome  pour  soutenir  sa  déposition,  se  Tit  improuvé  et  bientôt 
jpr&cicommunié  et  privé  des  droits  déprimât.  S.  Léon  reconnut 
^BS  tird  qu'il  était  allé  trop  loin  à  l'égard  du  saint  éréque  d'Arles, 
aujsiion  à  l'égard  de  son  propte  pouvoir. 
I  Cette  primatie,  donnée,  retirée,  rendue  au  siège  d'Arles  dans  ce 
jm  tems  par  la  seule  volonté  d» papes  Boniface,  Léon,  Hilaire, 
Qt  encore  xmfaît  notoire,  où  parait  incontestablement  cette  pleine 
'«tfnineléde j«rliictîonp«^ifiQa4evli  n'cat^pas  ii^«^^ 
1  filtres  exemples,  la  chose  est  assez  évidente,  nul  ne  trouvait  alors 
ttte  aatorité  étijHBge^  «f^jwaiùaaâi»  j  mû  09  songeait  à  la  taxer  de 
««Tcautéy  car  c'était  la  tradition  encore  récente  ;  ]e5«  et  le  6«siè- 
ieb  trangooirent  intacte  et  sans  interruption  .aux  Ages  suivans. 
Âjn»,  il  Dstut  conclure  que  l'alliance  des  CarVovingiej;^  avec  le 
H-Stège  n'a  servi  qu'à  la  puissance  temporelle  des  papes  -,  leur  p.uis- 
''i^  spiritnelie  n'avait  pas  besoin  de  la  nouvelle  Église  germanique 
I  é»  Unisses  décrétales.  Nous  verrons  une  autre  fois  '  ce  qu'il  &ut 
^Ber^ofiTOCoeil  foiftettx  et  d^sprètendvis  fliiHis<{u'elleâ'»ttt  intro- 


'  V«rieS«  «rtide  «a  N»  46,  t.  ym,  p.  967. 

•  K.  témmé  INflBMÉH,  tfii  Teuft  Mea  prêter  «ui  Annaiei  le  coDCdiin  de 
HaénijiiMiHée«afoî»  eit  l'aatMrdereseetteat  #uf*ag8  .étéoMnlaiiie  ajMit 
>«âR:  Frésiê  é0  ^kûtoire  de$ mrtfereMttt  rùmttinêjet  de  VJÉgHs» petkdgM 
**  pâtre  premùrs  iiécles,  dont  nous  avons  <Ut  f»elqiies  mots  dans  le  t.  v  4es 
^^sia,  p.  316  de  la  !'«  édition  et  320  de  la  3«.  ?(oas  ne  poqyons  que  nous 
"^^  ^n  colUboralenr  si  distingné  »  qoi  vent  bien  nons  promettre  nne  i alte 
'«ides  nr  Yhi$Mre  de  VÉgliêe.  (  tfote  du  Directeur.  ) 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE 

ET   DES  CROYANCES   ANTIQIJES. 

Les  peuples  ancieiis  ont  tous  fait  profession  de  suirre ,  pour  leon  croyances  , 
les  traditions  de  leurs  pères ,  et  n'ont  jamais  cru  que  ce  fût  à  l'esprit  de 
l'homme  isolé  à  les  créer  ou  à  les  sanctionner. 

Il  y  a  quelques  années,  les  lumières  n'avaient  pas  encore  fait  de 
grands  progrès  dans  la  province  qui  m'a  vu  naitre,  aussi  m'y  donna- 
t-on  une  éducation  presque  chrétienne  dont  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'eiTacer  complètement  la  trace  de  mon  cœur.  L'Université 
travailla  peu  eflicacement  à  me  débarrasser  de  cette  rouille;  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  je  fis  bien  quelques  pas  dans  les  voies  de 
la  raison  pure,  mais  je  ne  fus  vraiment  régénéré  que  plus  tard  et 
par  une  grâce  toute  particulière  de  \9l  force  des  forces  y  comme  on 
nomme  le  Dieu  de  la  Philosophie*  . 

Vous  savez  ces  paroles  de  Bossuet  :  *  Le  propre  de  l'hérétique, 

>  c'est-à-dire   de  celui  qui  a  une  opinion  particulière,  est  de 

>  s'attacher  à  ses  propres  pensées  ;  et  le  propre  du  catholique, 
»  c'est-à-dire  l'universel,  est  de  préférer  à  ses  sentimens  le  sen- 

>  timent  commun  de  toute  l'Eglise'?  »  Eh  bien!  je  l'avoue, 
moi  jeune  France,  moi,  qui  m'étais  abreuvé  aux  pures  sources 
de  l'éclectisme ,  moi,  qui  voyais  de  mes  yeux  Enfantin  et  Châ- 
tel,  je  ne  comprenais  pas  encore  —  le  rouge  m'en  monte  au 

'  Voyez  l'ancien  Globe  et  les  divers  écrits  de  l'école  éclectique. 
*  Bossuet,  Hiitoire  d$$  varia(ions. 
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front!  —  qu'il  fût  raisonnable  de  préférer  ses  sentimeos  partlcu- 
Ii«naa  sentiment  cominun  de  toute  l'Égtise,  et  je  chcrcbais  en 
makme  démontrer  que  l'avis  d'un  seul  est  nécessairement  meil- 
îitr  que  celui  de  tous. 

La  Philosophie  eut  pitié  de  ma  faiblesse ,  et,  une  belle  nuit  ^  die 
àiipai  se  réréier  à  moi  et  m'apparaître  en  personne.  Je  ne  veux 
)»>int  ici  TOUS  faire  son  portrait  ;  franchement ,  elle  ne  me  sembla 
fii  bien  jenne,  ni  fort  jolie... 

c  Mon  fils ,  dit-elle  d'abord  d'un  ton  solennel ,  je  lis  au  fond  de 
ta  pensées  :  les  préjugés  dans  lesquels  fut  nourrie  ton  enfance 
notent  encore  sur  toi  leur  magique  pouvoir,  et  ta  raison  de- 
meure courbée  sous  le  joug  avilissant  du  Catholicisme.  Faible  es- 
prit !  ne  vois-tu  pas  que  c  le  Catholicisme  a  failli  parce  qu^l  a  cru 
'  à  Timmobilité  ?  il  a  voulu  se  fabriquer  une  théologie  immobile , 

>  et  il  s'est  irrité  contre  ceux  qui  cherchaient  dans  des  textes  spi- 
«ritoeDement  écrits  un  esprit  progressif ,  un  sens  nouveau;  il  a 

•  toqIu  firapper  d'inmiobilité  la  science  humaine,  et  il  a  fait  pas- 
'  st'rdans  les  flammes  les  novateurs  et  leurs  ouvrages  ;  il  a  voulu 
x^Qeles  sociétés  restassent  immobiles,  et  il  a  déclaré  les  vieilles 
Mostîtutions  toujours  saintes,  la  nouveauté  toujours  coupable. 

*  Sur  tous  les  points ,  on  le  trouve  excommuniant  le  génie  de 

•  Thomme ,  immolant  l'esprit  à  la  forme ,  le  présent  au  passé,  et 

>  jetant  à  l'humanité  une  colère  ridicule II  s'appuie  sur  l'É- 

»  giise  et  la  Tradition  :  il  ne  peut  entendre  l'Écriture,  en  ce  qui 

>  wgarde  la  foi  et  les  mœurs ,  que  suivant  le  sens  des  Pères.  L'É- 
'  fiise  catholique  professe  de  ne  s'en  départir  jamais ,  et  elle  ne 
»  reçoit  aucun  dogme  qui  ne  soit  conforme  à  la  tradition  de  tous 
»  les  siècles  précédens. 

»  n  est  donc  avéré  qu'elle  se  considère  comme  close  et  consom- 

>  mce  :  elle  pourra  permettre  à  ses  enfans  de  se  mouvoir  quelque 
»  peu  dans  le  cercle  tracé ,  mais  voilà  tout;  à  ses  yeux  toutes  les 
»  grandes  vérités  sont  trouvées  ;  tous  les  travaux  de  l'homme  ne 

>  siaïaîent  être  que  des  conunentaires  plus  ou  moins  heureux  d'uit 

*  teste  une  fois  écrit  et  toujours  vrai.  Comment  donc  innover  au 

>  ^n  de  cette  Église...?  Or,  écoutez  le  moyen  de  défense  employé 
'  contre  tout  ce  qui  est  nouveau,  il  est  admirable ,  il  est  simple,  il 
»  «t  iniaiHtble  ;  voici  ht  sentence  :  Tout  ce  qui  est  nouveau  est  fiiui| 

Tome  vn.  W  37.  —  2-  édition.  1842.  3 
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>  lu  fKmvefttttiî  eiil^rr^gur  ;âûnt  aiétua  cbo$e.  I^t^  ne  •cfMdyaz  {lasqui; 

*  j'isMf^Beiwi  4|iHfeij'eab%ère  :  q4i«itMl.Bi>8Miet.^iift4^ai|dsî.traÂts 

>  lie»  dMittg^menj^  ^  la  RaligMMi  »ea . Ang^t^i'ivQ ,  n^  diUil,  jpaK  : . 

>  L'erreur  et  la  nouveauté  se  faisaient  entendre  dans  4<fui,ef  les 

>  chaires fy  et  ia  dociri^^c  aacieoMef  Qui^sdon  VoracÀe-  de  i'Évau- 

>  ^t^,  doit  èirc  préçluk  j4i^u^  sur  les  foîiSj  p0utfait  M  ^}dnc 
i  .fiiurler  ùVareiUe  \  , 

•  Voyez-vous  l'erreur  et  la  nouveauté  ^jottioudu^,  Uda^^quité  et 

>  ia  »HédUu  idfnttfiéefr?  I^H».  cbez  TiHu^e  catIloiiqiM ,  ce  n'^  pas 

>  .uAeidée;p9s«iigère.|  xoais -ua  principe  çom^t.  Si  aii  16«  ^ède 
»  ia.Rcfoi^e^stHerr«ciée,>c'est  surtopt. parce  ^qu'elle  le^t  ooavdle  ; 
1  si.ltulher,  ZwÎDgle*^  OEcolaropadie,  M^élauciitho» ,  Cal^n,  3ont 

>  jcondaïuuuables ,  c'est  coauue  nQV9.t^urs.  Ils  ont  trouvé  Tefreur 

>  diin$  la. rupture  avec  l!apti(}ujité.  J'aiuie  ce  parti;,  il  ç;5t  opm- 
»  mode  et  décisif  :  la  règle  est  upiforme^  et  peut  être  appliquée  par 

>  tQus^  par  les  insuHisaitô  comme  par  les  habiles.  Cependant  ce 

>  reûige  dans. l'immobilité  n'a  pas  su  prévenir  pour  le  monde  les 
9  FcvolutioDS.  On  peut  se  mettre  soi-même  hors  des  voies, de  la 
»  gravitation  mordlcy  fiiais  une  ibis  dans  F  ornière,  ou  y  reste  seul, 

>  on  y  meurf ,  Lç  Catholicisme  a*t-il  suivi  l'esprit  humain^  après 

>  l'avoir  servi  au  mçjyen  âge?  Non,  il  s'est  jeté  de  côté,  puis  il  a 
»  réprouvai,  maudit  le  spectacle  auquel  il  a  été  condamné.  Il  a  vu 

>  yanurr  devant  lui  Galilée  tout  meurtri  de  ses  Jers^^  Copernic, 
«  contemporain  de  Luther,  et  pQrtant  dans  les  cieux  le  génie  ré- 

>  volutioaaaire  ;  Keppler^  appuyant  sur  la  certitude  géométrique 

•  les  divinations  de  Copernic  ;  la  îléforme  tout  entière  avec  ses 
»  doctrines  et  ses  novateurs;  la  science  humaine  pleine  de  vigueur 

#  et  de  iierté  ;  la  philosophie  prenant  possession  d'eUe-méme  ;  je 

>  veux  abréger  :  eh  bien  !  que  fait  le  Catholicisme?  il  vit,  if  res- 
»  pire,  mais ,  encliainq  sur  sa  base  par  une  insurmontable  torpeur, 
j  il  occupe ,  il  oppresse  encore  une  partie  du  monde ,  mais  il  ne 
»  vivifie  plus  b  terre.  C'est  la  décrépitude  d'un  grand  corps  prêt 

>  à  mourir'.  » 


1  BoMoet,  OrcriÊ(mfii»k^r^é€BmtpiêiU(U9rwna6, 
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iflB  «mf  ire,  4e  tpuU^  p»i^>  les  pépies  se  rangent  som  usif^  loi ,  et 
'tf^ieu^ei^  da  x»«  <^«cjfAe&  à^^  référer  pi/ilosfiphiq^^n^ejit ,  sur 
^mts  cbm^Sy  4  iUmkwiié  4e  ^'a^^  km;^,',  R^isotm^is,  toi 
icsây  ma  iég4iinité:y.«p^|^  jtfi  jt^^qb  i^eulfi  |^  fiésft^^jaâyjs  la  rè^ 
4ri£3  opinions  ei  àeie^  .eroya^oe^.  ^ 

A  œt  él^aeat  di«{oun9,  ^iai  d'adi^ira^OD)  j^  m'éoriai  :.  c  Yom 
pariez  hifiOym»  dAr/i  djMOie,  l'ipopie  vous.^çd  à  I^/Cf^ejU^  :  c'est 
fflou  aris  :  qaia|ime  votifs  pui^^fiute  i^aivoki  écrase  et  ooii^^od  ce  iCa» 
tbolkisme!  qui  se  Sgifr^t  bo^j^i^mept  que  la  vérité  est  irtimobile^ 
qnefle  jie  peut  jaiçais  .d^ejûj^  xy^fxi^ngère  qvl  vécipro^uement  j 
^rm  texte  uue  fois, vrai  fi$t  tùu^çur^  vrai  ^  que  le  moyen  de  dis- 
«trner  le  vrai  du  fkux,  le  bi<8p  du  mal)  doit  être  à  la  portée  de 
toQS.  des  insuffisans  comme  des  habiles  :  aussi  le  voilà  mainte- 
BâDi  ce  pauvre  universel ,  comme  dit  Bossuet ,  ïe  Toilà  seul  dans 
>on  ornière  - 

«  Or,  je  veux  bien  Tabandonn^r  pour  te  suivre ,  Philosophie  lu- 
ofiDeuse,  qui  ni^'as  appris  c  que  mon  esprit ,  étant  ici-bas  souvent 

>  ei|iosc*  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  le  mal  pour  le  bien,  je  me 
»  prtserverais  infaifliblement  de  ce  danger,  en  chargeant  ce  même 

>  esprit  de  décider  lui-même ,  en  toi>te  occasion  et  selon-  son  bon 

>  piaUir,  si  c'est  Ferrer  ou  la  vérité  qui  règne  en  lui.  »  Je  veux  ^ 
^je,  bien  Tabandoi^ner^  mais  j'ai  uu  scrupule; -il  me  semble  que 
toule  Tantiquité  a  toujours  fait  comme  fait  le  Gatholicisme .  Que 
iaot-ii  penser  de  toute  l'antiquité  ?  j'attends  de  connaître  la  pensée 
pour  m'eti  former  une  qui  soit  k  Tabri  des  préjugés  ,  et  surtout 
l^aitiitemcnt  indépendante.  » 

<  Bravo  !  dit  la  déesse,  tu  feras  des  progrès  rapides ,  comme  tous 
ce^iï  qui  ont  placé  leur  confiance  en  moi.  Ma  réponse  à  ta  ques- 
îi&o  est  facile.  Je  t'ai  dit  qiie  le  Catholicisme  était  déchu  à  cause 

;iDees  de  la  PfaflosopMe  ;  4lii6royAiile  daieoufs  qut  je  meU  dans  sa  bouche  se 
iitiBol  ^ar  moi  dâos  «ne  leMns  sur  l'Église  el  la  phUosophie  efttholiqoes, 
«dttsue  à  un  Berlinois;  el  son  auteur  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire, 
V  iasoffisant ,  mais  au  contraire  uu  philosophe  fort  suffisant ,  tf .  Lerminîer. 
<:«ie  lettre  a  été  insérée  dan»  la  9m>uê  dtf  Deux  MÊlmOBÊ^L  vu ,  p. 799»  n»  6, 
la  lô  septembre  i  832. 
•  Rtcue  dei  Deux  JÊondei,  ibid. 
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de  son  éloignement  pour  la  noureaaté  ;  aussi  concluons-nous  qu'il 
faut  nous  séparer  de  lui.  Malheureusement,  il  n'a  pas  été  le  seul  à 
suivre  ce  sentier  de  perdition,  et  à  méconnaître  les  droits  de  notre 
nature.  Tous  les  peuples  anciens  ont  fait  comme  les  peuples  chré- 
tiens, et  se  sont  accordés  à  suivre  la  tradition,  à  en  appeler  au 
passé,  à  se  défier  de  la  nouveauté;  aussi  pensons-nous  qu'il  Êint 
renier  enfin  toute  cette  antiquité.  Mais  je  vais  te  faire  toucher  au 
doigt  combien  universel  était  ce  préjugé ,  et  en  même  tems  quel 
service  je  rends  à  Inhumanité  en  la  tirant  de  cet  esclavage.  > 

Tout  en  parlant  ainsi,  die  me  conduisit  dans  une  grande  plaine 
que  couvraient  des  pierres  tumulaires  immenses.  —  c  Ce  sont,  dit 
ma  conductrice,  les  tombeaux  des  nations;  suis  cette  femme  que 
tu  vois  errer  silencieuse  autour  d'elles.  » 

Je  suivis  cette  femme,  et  je  vis  que ,  sur  toutes  les  tombes,  étaient 
gravées  ces  paroles  :  t  Tout  ce  qui  existe  a  été  fait  par  le  verbe  et 
la  sagesse  de  Dieu  ',  par  l'Être  juste,  éternel,  tout-puissant,  infini, 
le  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes  ;  il  a  fait  l'homme  à  son 
image  ^  et  lui  a  donné  une  âme  immortelle,  qui  sera  punie  ou  ré- 
compensée éternellement  selon  ses  actions  :  -^  et  le  premier 
homme  pécha  ;  —  et  il  fut  puni  dans  toute  sa  race ,  mais  il  lui  fut 
promis  un  Sauveur.  Cependant  les  hommes  se  corrompirent,  et 
Dieu  les  fit  périr  par  un  déluge  effroyable,  dont  il  ne  sauva  qu'une 
seule  famille,  et  par  elle  il  renouvela  son  alliance  avec  les  enfans 
des  hommes.  > 

Au  milieu  de  ces  monumens,  j'eu  vis  im  plus  grand  que  les  au- 
tres, j'en  approchai  :  la  statue  qui  le  couronnait  était  assise  entre 
deux  palmiers  ;  une  tiai^  était  sur  sa  tête ,  un  trophée  d'armes  à 
ses  pieds,  et  ses  mains  tenaient  une  harpe  qui  semblait  rendre  en- 
core des  accords  sublimes.  —  Je  remarquai  ce  qui  suit  au  milieu 
des  inscriptioiis  innombrables  de  son  piédestal. 

c  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre,  et  l'a  formé  à  son  image  ;  il 
>  lui  fit  de  sa  substance  une  aide  semblable  a  lui;  il  leur  donna  le 


t  VoirSaochoniathon,  Bérose,  Platon,  Buruet,  Qrotius,  Hyde,  Huet,  Go- 
guet,  etc. 
3  Platon. 
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I  (lisoenieinent ,  uoe  langue,  deâ  yeux,  des  oreilles,  un  esprit  pour 
'  penser,  et  il  les  remplit  de  la  doctrine  de  rintelligeoce.  11  crcki 
«  dans  eux  la  science  de  l'esprit  %  il  remplit  leurs  cœurs  de  sens 

•  et  il  leur  montra  les  biens  et  les  maux  ;  il  fit  luire  son  «eil  sur 
}  lears  cœurs  afin  qu'ils  connussent  la  grandeur  de  ses  oeuvres , 

>  qu'ils  câébraasent  par  leurs  louanges  la  sainteté  de  son  nom  et 
'  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles  ;  il  leur  imposa  des  devoirs 
)  et  lenr  donna  la  loi  de  vie  en  héritage  ;  il  fit  avec  eux  une  al- 
I  liance  étemelle,  et  lenr  manifesta  sa  justice  et  ses  jugemens  ^.  > 

1  Le  premier  homme  a  donc  reçu  la  loi  de  vie  en  héritage ,  et 
transmis  à  ses  fils  cet  héritage  divin  que  nos  pères  n'ont  pas  repu» 
àié.  4  Combien  de  choses  il  leur  fut  donné  en  partage!  et  ils  nous 
'  les  (mt  dites;  elles  ne  furent  pas  cachées  à  leurs  fils;  elles  ont 

>  passé  k  la  race  qui  les  a  suivis;  ils  disaient  tes  louanges,  6  Jého- 

•  Tah!  et  tes  perfections,  et  les  mer%'eilles,  ouvrages  de  tes  mains  ; 
)  ta  leur  donnas  la  vérité  pour  nous  la  transmettre  et  la  faire  con- 

•  oaitre  aux  générations  suivantes  ^.  » 

)  Les  premiers  hommes  ne  l'ont  pas  méconnue  avant  le  déluge, 
ia révélation  était  trop  près  d'eux  pour  qu'ils  l'oubliassent;  et  ils 
ne  pouvaient  ignorer  la  loi  morale  que  les  passions  leur  firent 
violer  ;  totUe  chair  açait  corrompu  sa  voie  sur  la  terre  4  ;  et  c'est 
pourquoi  Dieu  les  fit  tous  périr.  Mais  il  renouvela  son  alliance 
arec  la  iamille  qu'il  avait  sauvée  ;  //  donna  des  préceptes ,  et  des 
commandemens,  et  des  loiSf  et  des  cérémonies  ^,  que  les  nations 
•ie  la  terre  observèrent  longtems,  car  chacune  eut  un  sacrifice  ^  ; 
et  lorsque  celui  que  Dieu  avait  élu  nous  tira  de  la  terre  d'F^pte, 
tes  traditions  primitives  subsistaient  encore  et  sur  cette  terre,  et  en 
Chaldée,  et  en  Arabie,  et  en  Palestine?.  Comment  se  fussent-elles 


>  Cot-à-diie  la  setance  de  li  foi,  la  conMîsnnee  de  Dieo»  des  sages,  etc. 
Con».  de  Sacy. 
«  Eedétiast.  ch.  xvii,  v.  1,  5,  Q,  7,  8,  9  et  10. 
3  Pf.  «vil,  V.  8,4,  5,  7,  8. 
i  Genèse,  ch.  vi,  v.  12. 
^  Ginèse,  ch.  xivi ,  v.  4  et  5. 
'  GroUos. 
:  Voir  Fabbé  Lebetteux ,  9ur  le  Téfnoignage  des  Livres  saints. 
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perdues  efaei  le  pemple  ehoifli?  PoUvail-41  njvrâr  oftUié  ee  que  le» 
Noéchides  dirent  à  lears  eDÛtaar  pdur  prérenir  ïaL  6otruptîo»  du 
coke  :  ycms^  détesterez  ê&mjours  et' que  vous  ne  tiendrez  pas  de 
vos  ancêtres  '  9  faon,  il  n'onUierb  pas  ee  |)réèepte  antique,  et  il  ne 
l'onbliera  janiais ,  car  le  ScSgnetv  son  Diën  lui  dit  :  Si%\fieu5Aoi 
des  fours  andens;  reffoese^âans  tën  espHths  f^énéràiims  iUsees- 
swes  ;  interroge  ton  père  et  U  i^instnàra^  tes  aïeux  et  ils  te  di-- 
ront'.  1 

kptk^  atutr  la  toutes  ces  Yégerrdes,  je  m^aptaFtiçaî  'vers  «ne  ttumbe 
voisine;  une  pyralnlde  ihiMettseld  e<Àntralt'MfUt  entière;  smt  une 
des  faees  était  représenté  un  homme  eoUreùilé  de  rosttiux^  dérmi* 
faut  des  tissus  «fuî  entoutaient  un  iHfrp»  efidtmttnié  ;.  H  y  dédbuvrak 
des  carstctèi^  éflkeéë  par  fe  tenu»  et  isèniblait  ex|)4iqu^r  ces  signes 
bizarres.  Au  bas  de  cette  peiMure  je  tus  ces  mots  : 

c  l^os  lois  ordonnent  d'abhorrer  de  ^ui  n'est  |l2ls  tt^an^mfîs  par 
les  ancêtres*.  Nos  sages  font  gloire  de  tenlt  de  la  plus  ancienne 
tradition  leurs  excellentes  niaxinies  de  moi^e  et  leurs  célèbres 
sentences^.  L^eiistence  de  cèftte  tradition  atltlque  est  dussî  rigou- 
reusement démontrée  qu'aucune  véi-ité  de  Hiislttlre;  eîîte  est  con» 
firmée  par  tous  nos  mOnUiUens  ^  ;  Aes  livlrës  que  FunîVèrs  cfounait 
lui  ont  appris  que,  lorsque  la  fWttèh  à  qtH  Ûieù  lès  fit ,  s'ai-radia 
de  l'Egypte,  cômhie  elle,  nous  pratiquions  là  rdigion  de  nos  pères  . 
qui  l'avaient  reçue  des  premiers  hommes,  â  qui  Dieu  Fatail  don- 
née *.  Ce  fut  là  toute  notre  sagesse ,  et  si  les  paèisiofib  là  coiTOrapi- 
rent,  jamais  notre  t'aîson  ne  pfétetodît  \u  èottiîfâtté*é;  che^  nôws 
comme  dhez  tous  les  anciens  peuples,  elle  se  ffi^h^ettâit  de  t'nv 
VOIX,  et  dans  l'Egypte  elle  ne  s'enseigna  jamais  que  par  tra<ïition  7. 
tes  Grecs  en  ont  âgî  autrement ,  niais  les  Cfëcs  n'étaieht  que  des 
énfans,  il  n'y  avait  pas  de  vieillards  dans  la  Grèce;  leur  esprit  tou- 
jours jtnife  n'aVAil  pas  «té  imrri  deft  opinions  ancMftQ^s^  trans- 


•  Selden.  —  ^  Deutéron,  ch.  xxxn,  v.  7.  —  à  lllairsiiàîn,  Canon  chronieus, 
p.  161.  —  4  NavareUe,  Hi$t.  de  la  Chinê^  Sciefitiâ  ^inensis  latine  expoiita, 
p.  1^20.  —  S  Fabricy ,  des  Titres  primitifs  deïa  révélatAm,  p.  ie.  ^  (>  t'abbé 
Lebalteux ,  sur  le  Témoignage  des  Livres.  sainUs.-^  7  A&fmoiref  dfi  V Académie 
des  Inscriptions ,  t.  iv.  p.  3ld.  et  220. 
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■■K9  pr  bKtraditiop»  jBëym,  ifc  n'amiieMt  pas  ér  ailtiute  Ulan- 

ievenacÊnait  éer^nt  la  pyranride.  Après  aroîr  fafit  qneV^espas, 
je  RBOonttfat  la  tomlir  des  pevplbs  de  Fflide ,  sur  '  lârqndlë^  Âafit 
«fît  r 

I  La  sagesse  ne  se  transmit  chez  nous  que  de  vive  voix  ;  elTe  ne 
lot  jamais  enseignée  que  par  tra<Iitîon  ' .  P^os  sages  proclamèrent 
f  eiceilentes  maiimes,  il  Tes  tenaient  de  Teiii's  pères,  et  cette  tradi- 
tion est  démootrée  par  tous  les  monumens  antiques  ^.  Nos  peuples 
crédules  admirent  ïes  fables  qu'inventèrent  dfes  imposteurs,  mais 
ces  imposteurs  eux-mêmes  disaient  avoir  Ta  tradition  pour  eux ,  et 
ne  préteudaient  pas  Ta  combattre,  mais  l*expnquer.  Nos  sages  re- 
poussèrent avec  mépris  ces  nouveautés  absurdes;  elles  Teur  paru- 
rent contraires  au  bon  sens,  car  ils  ne  les  avaient  pas  lues  dans  les 
aDCîens  TîTres  ^.  Notre  philosophie  nVtaît  pas  contentleuse.  elle  ne 
donnait  aucun  lieu  aux  raisonnemens  subtils  ou  captieux ,  car  elle 
n'avait  d'autre  fbndemtîiit  que  la  tradition  *,  parce  que  nos  pères 
avaient  dit  que  seule  elle  nous  ferait  connaître  la  sagesse  que  le 
ciel  avait  donnée ,  car  il  n'y  a  de  sagesse  que  dans  le  ciel  ^,  et  il 
&nt  invoquer  la  pure  loi.  » 

Le  sépulcre  de  l'ancienue  Chine  touchait  à  celui  de  l'Inde;  j'y 
lu»: 

<  La  lumière  natundle  n'est  qa'ooe  perpétuelle  conformité  de 
MOCre  taie  av«6  les  lois  du  del  ?•  Se  r^g^nt  sur  les  .esprits^  sans 
avoir  s^jct;  de  doute  ,  le  sfige  connaît  le  ciel  ;  attendant  sans  inquié- 
tude le  $aitU  homme  <|ui  doit  venir  à  la  un  des  siècles  ;  il  connaît 
les  hommes  ^.  Quatre  choses  concourent  donc  à  former  la  vertu  du 
sage  :  S9e,  l'expectation  qui  lait  que  l'ou  compte  sur  la  venue  du 
sidtu  Jhmme  ;  tcki,  le  témoignage  qui  te  tire  de^esptfts  ;  IMatij 
Tétâiinssement  ou  la  confomûté  avec  lé  ciel  et  là  terre;  Kkab^  la 


1  tes  fvélir^  de  ^Isinphi^  et  d^Ms  «ix  philosophes  0M«s,  <l«iis  Plslon  > 

Timéê^  oovrea  ^  t-  «x ,  p.  990  et  SE9t ,  édit^x  Bvoat»^  »  mm^  éB  KÀtsi94*^ 

^fâbâef^  .^4  VKzQiirvédvn^  JHic.  fràUm,^  pir  M*  de  SaioU-Croii .  U  i , 

p.  i4Bt  147.  —  ^  2tféw^  dt  VAe9d.  —  6  QnDi«4*dtiis^C  VewHdad»  p.lifi,^- 

:  Conùteias.  — -  ^  VJnvariabiê  milim^  Gonfnciiii.  c.  W ,  f  4 ,  p.  102. . 
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nàgle  de  conduite  qu'on  prend  chez  les  anciens  *.  Cette  règle ,  tous 
nos  sages  ont  fait  profession  de  la  suivre^,  et  peut-on  rien  mettre 
au-dessus  de  la  doctrine  des  anciens  '  ?  Tous  les  peuples  ne  la  sui- 
vent-ils pas  ?  et  au  Japon  4  et  chez  les  Tartares  et  chez  les  llogols  ^, 
et  partout  ne  reconnaît-on  pas  qu'il  ùmt  rechercher  l'antique  doc- 
trine, et  que  cette  doctrine  traditionnelle  est  la  base  de  la  raison  et 
de  toute  instruction  ^?  Toujours  notre  peuple  eut  le  plus  grand 
respect  pour  ce  qui  lui  fut  transmis  par  ses  pères  7  -,  et  notre  gou- 
vernement ,  et  nos  lois ,  et  nos  mœurs  ,  tout  s'unit  pour  consacrer 
parmi  nous  l'autorité  de  la  tradition  ^.  Hélas!  elle  se  conserva 
Ipngtems  pure  et  sans  tache ,  mais  Li-lao-kiun  obscurcit  son  écla- 
tante lumière  par  ses  opinions  dangereuses  et  les  rêveries  absurdes 
de  la  magie  ;  toutefois  ce  ne  fut  que  vers  l'an  65  de  l'ère  chré- 
tienne 9,  soiis  le  règne  de  Ming-ti ,  que  les  ténèbres  s'épaissirent  ] 
la  secte  de  Fô  se  répandit  alors  dans  la  Chine  et  gagna  tout  le 
peuple ,  mais  nos  sages  l'ont  méprisée  »®  ;  ils  suivent  autant  qu'ils 
les  peuvent  apercevoir  ces  croyances  antiques,  et  nos  princes  em- 
brassent la  loi  des  chrétiens ,  car  ils  voient  que  c'est  la  loi  de  leurs 
pères".  > 

Sur  la  tombe  des  Chaldéens  et  des  Perses ,  je  lus  : 
t  La  vérité  n'est  pas  une  plante  de  la  terre*'  ;  nos  sages  connu- 
rent sa  céleste  origine,  ils  ne  croyaient  que  ce  qu'enseignaient  les 
anciens  *^,  à  qui  Dieu  l'avait  donnée.  Ils  étaient  bons  principale- 
ment i  cause  de  leur  iimpficité ,  ce  qu'As  entendaient  dire  être 
honnête  où  honteux  étant  pour  eui  la  vérité  même;  pleins  de 
droiture  et  de  candeur,  ils  cropient  et  obéissaient;  ils  ne  soup-. 
çonnaient  pas,  comme  d'autres  peuples ,  cette  sagesse  qui  apprend 


I  VlmariMê  milie» ,  GoDfttçlus,  c  39»  1 4,  p.  103  ;  note,  p.  i58«  Omm, 
ùiig.  X.  Rémaiat.  —  •  Navarelle ,  HiiU  de  la  Chine,  etc.—  3  Koung^tse'e, 
dans  le  Ta-hiq,  cité  dans  les  Mém.  ameemant  les  Chinois, i.  t,  p.  432. 
—  4  YolUire,  HUt.  gén,  —  5  D'Herbelot,  Biblioth,  orient.,  t.  n,  p.  567.  — 
<îTeiia-toai-«Q,  commentant  le  Tchong-yong,  et  faisant  parler  Tsw^sse^tseu , 
iietit-fils  de  Gonfàdns.  —  7  Voltaire,  Sist.  gin.  ^B  Les  MOng,  Hc.  —  9  De 
Gnigiies,  Mém.  de  VAcad.  des  huer.,  t.  tLv,p.  IS83. — «oJllteurt  de  la  Chine^ 
ouvrages  chinois ,  traduits  pir  le  père  d'Enlr«colles ,  p.  44.  —  n  Motifk  do  prince 
letn  pour  embrasser  là  rdigion  ehrétienne.  Lettres  édif,,X,  xxn,  p.  751, 752, 
768,  767,  etc.  —  t»  2oroastre.  —  «s  Navarette,  etc. 
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ï  sonpoonaer  le  mensonge,  nuis  tenant  pour  vrai  oe  qu'on  disaît 
te  dieoT  et  des  bommes,  ik  y  conibmaient  leur  vie  ' .  Ils  savaient 
qn'aftérer  à  ses  propres  aeotimens  et  à  aes  lumières  est  le  grand 
cfaenin  de  l'impiété ,  et  ils  disaient  à  leurs  iils  :  Toutes  tos  pensées, 
tessvos  radsDmieniens  ne  peuvent  vous  conduire  que  dans  les  té- 
Bitecs  de  Torfraetl  et  de  l'opiniâtreté.  Il  faut  donc  quitter  absolu* 
i  cet  attaehesnent  à  ses  propres  lumières ,  qui  est  une  impiété 
et  une  idolâtrie  de  soi-même  *.  La  philosophie  tradi- 
tioondle  se  perpétua  dans  la  Chaldée  et  dans  la  Perse  ;  là ,  les  fils 
n'eurent  d'antres  maîtres  que  leurs  pères ,  et  ils  possédèrent  une 
instmcticm  pivs  solide,  et  ils  eurent  plus  de  loi  dans  ce  qui  leur  fut 
enaôgné^.  * 

le  passai  après  avoir  lu  ces  paroles,  et  un  peu  plus  loin  j'aperçus 
aoefaide  de  petites  tombes  autour  d'un  sépulcre  colossal,  an  som- 
met duquel  reposait  un  homme  à  demi  nu,  à  demi  couvert  d'une 
pean  de  bête,  ayant  dans  ses  mains  une  massue  et  un  arc,  ses  blonds 
chereux  flottant  en  longues  boucles  sur  ses  larges  épaules.  La  tombe 
était  reeoaverte  de  gaaon,  et  autour  de  lui,  jusqu'à  ses  pieds, 
s'élevaient  des  pierres  grisâtres  sur  lesquelles  étaient  gravés  ces 
mots: 

<  Si  r<m  avait  tiré  les  connaisssances  religieuses  des  propres  re» 
dicrdics  de  l'homme,  il  est  probable  que  les  philosophes  auraient 
periecfionné  ces  découvertes.  Les  philosophes  et  les  honunes  qui  ont 
vécu  après  Pythagore  et  Thaïes,  auraient  été  plus  qu'eux  instruits 
des  sciences  sacrées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  \  les  anciens  sages 
eurent  de  Dieu  des  idées  plus  pures  qde  ceux  qui  leur  succédèrent, 
ef  le  genre hnmain  devint, en  avançant,  plus  superstitieux^.  Quand 
les  hommes  se  dispersèrent  après  le  déloge  pour  remplir  la  terre  et 
en  habiter  les  contrées  diverses,  les  chels  ou  les  conducteurs  de 
chaque  horde  transportèrent  avec  eux  les  principes  fondamentaux 
de  la  religion  et  de  la  morale  dans  les  pays  où  ils  s'établirent,  et  les 
transmirent  aux  générations  suivantes  ^.  Dans  ces  premiers  tems, 


1  Platon,  d4  Legibui,  Hb.  m',  op.,  t.  vrii ,  p.  Itf ,  edit.  Bip.  ^  »D'IIerbetot, 
BMkHh.  orieni.,  art.  Dieu,  t.  ir,  p.  215.  — 3  DIod.  Sicfl.,  lih.  i,  et  Cleni. 
Aki.,  Sinm.,  Hb.  vni,  p.  708.— 4  Édootrd  Rysn,  BienfaHs.de  la  relig. 
ckT&.,  1. 1,  c.  0,  p.  i09.— 's  Leisnd,  iV.  Wm.  ^iMin^7.,2«  psrtfe,  c.  1,  v.  3. 
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le  peuple  Milvait  les  lots  et  le»to«tiiiiies4e  ns  père»  et  de  ae»  an- 
cêtres, et  des  ancien»  de  la  natkm^  Les  atoraliattede  cet  âge  mt  rai*- 
sonnaiettt  pas  sur  les  principe»  de  la  morale^  l'aqterité  knr  eervMt 
de  pIriloMphie  et  la  tradition  était  Icae  uniqve  argumeat  '.  liadébif- 
talent  denb  leurs  maiinCB  le»  plu»  iraportaiitee  comme  de»  ïeqm» 
qu'ili  avaient.apprisei  de  leurs  pèras  et  ce«x««i  de  leutiB  prédéce»- 
aeurs,  en  remontant  jasqn'aux  premier»  homme»  à  qui  Dieu  avait 
parlé  '.  Tellcd  étaient  no»  croyances  à  nous  Sou»,  Scythes,  Autesi, 
Sclafons  ^^  Celtes^  Germains^  Gaalois^,  peuples  frères,  nous  avoiv 
tous  respecté  les  eitseignemen»  de  nos  atsua.  Nos  druides  ensei* 
gnaient  la  sagesse  dmne  de  vive  yoix  eC  pac  tradition  ^;  et  il  iaUiit 
que  les  superstitions  romaines  vinssent  corrompre  la  Goule  et  la 
Germanie^  pour  altérer  leurs  milles  croyances  ^  ;  maisnous^  Slaves, 
plue  fier»  et  phis  sau(?ag«s,  au  6^  siècle  7,  nous  adoriou»  eoeora  un 
seul  Dieu,  comme  nos  ancêtres  ;  et  quand  a  commencé  cette sagetif 
qui,  s'appoyant  sur  Tesprit  imbécile  de  Thomme,  veut  eipliqvier 
le»  causes  du  monde  ?  Avant  la  guerre  de  Troie  ^  ea  connaissait-on 
d'autre  que  la  doctrine  ancienne,  transmite  des  pères  aux  enfao»  ? 
et  depuis  la  guerre  dé  Troie  les  hommes  ont-ils  changé  de  nature  ?  » 

Je  baissai  la  tête  et  m'éloignai .... 

Je  via  tour  à  tour  une* foule  die  tombes  :  partout  ii  était  écrit  que 
les  peuples  dont  elles  couvraient  les  cendres  avaîeaft  toujours  ré- 
véré les  croyances  que  leur  auaient  transmises  leui«  aïeux;  que  cette 
fidélité  à  la  traditibp  avait  lait  toute  leur  sagesse. 

Mais  voiià  que  j'arrive  auic  ruines  d'un  antique  mauaolée^  oùron 
voit  encore  de  l'or  et  des  {Pierreries,  des  statues  magtiiiques^  et 
d'iMfanirables  vestiges  de  délicieuses  peinture»;,  le  sang  souiUo  tes 
ruines  au  milieu  desqfieiles  est  un  homme  Hé  par  une  chaîne  de 
fera  unecolonne  briiiéi;  que  domine  une  croix  de  bo»;  le  front  ceint 
d'un  douUe  laurier,  ii  tient  d'une  main  mutilée  et  tremblante  «one 
lyre  harmonieuse,  et  son  autre  bras,  fenme  et  sûr,  tire  un  glaiire 
étincélant.  Je  lus  ces  mots  sur  ta  colomie  : 

*  Platon,  Leland  et  Edousrd  Ryan.  —  » Leland.  —  3  Ballet,  Exisief^e  de 
Dim,  t.  Il ,  p.  9(K  -^  4  EêMoi  sur  1$$  Gaulois,  aniiquités  de  Vesoul  <  par  le 
G.  Wlgrin  ds  Taillefer.  —  s  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  —  ti  Wlgrin  ds  Tail- 
lefer.—  7  Procop.»  4e  Wlo  Gûth,,Ub.  n,  p.  498.-8  Thom.  Burnet»  Ar^ 
chœolog*  phUos. ,  ïïïk  i,  c.  6. 
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tlîviMaTOlift  en  JMea  oo6  racines*  ^  et  ootne rauon «il  née  de  1» 
laîsQft  dmne  '.  Xjes  dleox  ont  donnéà  n^»  pères  des  ooniMÙssaiice» 
H^uMS^  ;  'd  fiKiit  croire  nos  pèrts,  s'éloigner  4e  leur  lentîment 
est  bbe  éanqereiiae  ^  ;  il  fiiiit  oroire  nos  pères  sur  k  reiàf  ion  sm» 
nMDMr  ^  ;  Mm  Von  «  mêlé  de» fi»Uesà  ki  iradUioBanlifUc^  il  laul , 
i^iteDitoat  le  rcstCf  prendre  ce  qu'il  j  ade  pfftmser  ;  oftr  c'est  ainsi 
«almeBlqtte  nous  reconnaissons  le  dogme  paternel, mi  ceqoiéteil 
cru  per  Ica  prcsMera  bonmes  ^.  Voilà  les  oiaiimes  qu'a  tonjowrs 
prwbMécala  Grèce^  joaqu'au  tems  oii  deyils  sophistes  s'élevèrent, 
qui  Toulnrent  tout  juger  par  leur  raison^  ils  méprisèrent  les  doo^ 
trioes  de  leurs  pères,  et  n'écoutèrent  qu'eux  -ni<}nies  dans  les  recher- 
cbes  qu'ils  entreprirent  courant  siuiscesseà  des  opinions  nouyelles<( 
ds  di^ataftclA  entrecm  derehoses  les  pluaélevres  et  foroaieni  leurs 
diseipie»  indécis  d'errer  toute  leur  vie  daiisie  doute  "* ,  et  eux-mêmes, 
après  ««mr  SKtrilaK  il  la  misoti  huroaîue  «ne  puissance  qu'elle  n'a 
pas,  fiwrent  par  déplorer  outre  aicaure  sa  faiblesse  et  son  ftnpuis^ 
sauce.  Uaseplaignirentamèrement  de  l'imbécillité  dr  l'entendement 
I  et  de  l'ineertitnde  de  ses  connaiasanocs  *,  et  les  plus  habiles 
.  que  toutlosr  aamblaitincertaîu  et  incompréhensible  '.  -^ 
ifn'vBKf^tittj  répoodoient  les  sages,  qn'inporte  la  faiblesse  de  TOtn; 
esprit;  croyo»  sur  la  foi  de  nos  pères >*,  crojoiis  ^ur  la  parole  an* 
eicmie  et  inviolable**  ^  am*  la  traditinu  aoliqua  transmise  partant 
des  pères  au  enfiina  ''^  -*->  et  le  peuple  répétait  s  Crayons  sur  la  foi 
de  n«a  pères.  Ji  refusait  d'entrer  dans  la  disouasion  des  nouveaoK 
sjstèmea;  il  croyait  ù  la  tradition.  Alous  les  sophistes  attribiièi«s»t 
lem^s  tWorses  ■•utellesaaix  aiwless  dmA  la  mémoire  était  ténérée*  ^ , 
et  ils  ereyaietot,  par  ectte  ruée,  séduire  les  amis  des  croymioBS  ai»- 
tiqnes;  tnaisla  natâaM  répéftait  taujomnss  Croyonamlr  la  foi  de  no(i 

>  Pjrtbsgore,  Sent.  Pffîhag,,  p.  40.  —  •  Épidnraw,  sp.»  Euièbe,  Prmp. 
namg.,  lib.  xni ,  c.  13,  p.  083.  —  3  Socrste  dsns  PlaUm,  Philèh,,  mwre$, 
\.  *r.  p.  «0  i  «da.  iipont.  ^  4  md, ,  t>.  Mft  €t  jMft.  -^  s  Malan ,  dsas  le  Ti- 
mée,œwm9,  t.  M«  p.Sad-.^sAtistsI»,  Mîlaphys.,  lir.  xit,  6,  t,  oatwsirt.  ji, 
p.  744.  ->7  0M.  «M..  Mb.  V,  se  Glim»  Alss»,  Êirom.;  lib.  titi,  p.  19B.^ 
«  Lelhn4;  tfém  ^eofi^.-^  hilare.  Aat.,  Ub,  vm,  1 10,  vsniSB  de  Galiksr. 
—  *> Sesrailt  dans  PMêM.  —  •■  Itetov,  dm  IMà,  Uv.  iv,  aaerii,t.^n. 
p.  1»,  élc.  ->^M  hf^Mé,  émmndê,  fir.  vi^  t.  %  sraeriM,  1. 1,  p.  4tl.  -- 
*^  V.  Deisbsrre,  Mnn,  de  VAead»  dé$  Awsr.>  l«  xiix,  p.  71. 
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pères;  obéissons  aux  lois  qui  prohibent  les  croyances  nouvelles  '. 
Ecoutons  les  oracles  qui  nous  disent  :  Suivez  la  religion  de  vos 
aïeux  ^.  0  fol  orgueil!  s*écriait«^l]ey  qui  prétends  être  plus  sage 
que  les  sages  et  antiques  lois  ^.  —  Cependant  cet  orgueil  gagna  la 
jeunesse  !  alors  les  ténèbres  s'épaissirent,  la  lumière  de  la  triadition 
en  fut  presque  éteinte;  il  n'y  eut  pas  d'absurdité  que  ne  soutinssent 
les  sages  4,  et  la  Grèce  se  déclara  la  plus  éclairée  des  nations  :  les 
autres  peuples  étaient  des  barbares.  Seuls  les  Grecs  étaient  Traiment 
des  hommes;  ib  avaient  inventé  la  raison  humaine,  les  premiers  ils 
avaient  rencontré  la  sagesse  ^.  > 

La  tombe  voisine  était  celle  du  peuple  roi.  J'y  lus  : 

c  II  y  a  eu  premièrement  une  société  de  raison  entre  l'homme 
et  Dieu^.  L'auteur  de  l'homme,  après  l'avoir  créé,  lui  dit  tout  ce 
qu'il  est  permis  de  savoir?.  Oui!  c'était  le  sentiment  des  sages, que 
la  loi  n'est  pas  une  invention  de  l'esprit  humain  ni  une  ordonnance 
des  peuples ,  mais  de  quelque  chose  d'éternel  qui  régit  tout  l'uni- 
vers par  des  commandemens  et  des  défenses  pleines  de  sagesse  ; 
c'est  pourquoi  ils  disaient  que  cette  loi  première  et  dernière  est 
le  jugement  même  de  Dieu  qui  ordonne  ou  défend  selon  la  raison, 
et  que  de  cette  loi  vient  celle  que  les  dieux  donnèrent  au  genre  hu- 
main ^  ;  il  faut  donc  croire  que  le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le 
plus  près  de  Dieu  s.  Notre  peuple  ne  se  départit  jamais  de  cette 
foi  sainte,  et  il  disait  aux  novateurs  :  H  n'y  a  jamais  de  raison  de 
changer  ce  qui  est  antique  »•  ;  le  devoir  du  sage  est  de  conserver 
le  cuke  des  ancêtres  ",  et  il  est  de  la  religion  d'ajouter  foi  à  l'an- 
tiquité >*.  La  loi  nous  ordonne  de  suivre  la  religion  de  nos  pères  *^; 
nous  devons  la  regarder  comme  la  religion  donnée  par  les  dieux 
mêmes  ;  car  l'antiquité  était  près  des  dieux  '4.  L'antiquité  est  si  vé* 


I  Apolag,  de  Socraie,  et  PlatoD»  t.  i,  p.  lU.^^  U9  Xli  <o6ufafum. 
apnd  Gioer.  âe  Leg»,  c.  16.  •—  3  Baripide ,  Baccha. ,  v.  87a  et  soiv.  -^  4  Ci* 
céroD.  —  5  Glem.  Alex.  Sirom.,  1. 1,  p.  309;  Plt|o  in  Timao,  —  6  Gicero , 
de  Ug.,  Ub.  i ,  c. 7. -«- 7 Lncaio ,  PAorsol.  —  s cioera, de Xe^.^ lit. n,  c.  4.— 
9  i6W.,  c.  16.  —  «o  Tit.  Liv-,  lib.  xxxiv,  c.  4.  —  •  »  Cîcero ,  de  JWt»».,  lib.  n, 
c.  13.^  '3  Tertallien ,  Apolog.,  c.  19.  —  vi  Imc  XU  to^ulammapod  Gicer., 
de  Leg,,  lib.  m ,  c.  S.  —  «4  Gicero,  Ufid, 
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Viliie  que  dans  noire  langue  son  nom  indique  ce  qui  est  bon,  ce 

.  i  est  irai,  ce  qui  est  précieux*.  —  Et  les  Grecs  arrivèrent  atec 

ors  «phismes,  disant  :  O  Rome  !  voici  la  sagesse  !  — -  La  réponse 

'Mùok:  Ce  n'est  pas  elle,  s'écriaient  les  Romais;  votre  pfailoso^ 

.:?  o'est  pas  la  sagesse  ;  on  connaît  son  origine,  on  sait  quelle  épo- 

. .  U  lit  naître  ,  tandis  que  la  vraie  sagesse  a  dû  naître  avec 

.vuae.  Quand  donc  les  philosophes  commencèrent^ils  à  parai- 

r  Tbalcs,  ce  semble,  est  le  premier  ;  cette  époque  est  récente,  où 

ut  donc  auparavant  cet  amour  pour  la  recherche  de  la  vertu  '  ? 

xitezcdui-ci  ^  :  la  nature  et  la  raison  des  choses  n'ont  été  dé- 

iTertes  que  depuis  peu  ;  il  est  le  premier  qui  ait  pu  ti*aiter  ces 

Qitiènes  dans  la  langue  de  notre  patrie;  et  cet  autre 4:  il  n'y 

:4â  mille  ans  que  Ton  connaît  les  élémens  de  la  sagesse.  Pau- 

^  nnJTers!  tu  es  demeuré  privé  de  i-aison  pendant  une  Ion- 

v suite  de  siècles  !  et  toi,  Rome!  tu  ne  l'aurais  jamais  possédée 

es  Grecs  ne  l'eussent  apportée  dans  tes  murs  avec  le  poivre  et 

.>dattei5  —  Sophistes!  le  tems  qui  confirme  les  jugemens  de 

«oatDre  eH&cera  les  rêves  de  vos  esprits  en  délire  ^.  Pour  nous, 

'OS  défendrons  toujours  les  croyances  reçues  de  nos  pères.  Cher- 

'^\2ùi  qu'il  TOUS  plaira, puissans  philosoplies,  la  raison  de  la  re- 

-KA,  nous  devons  croire  nos  ancêtres,  lors  même  qu'ils  n'ap- 

^rtent  aucune  raison  de  ce  qu'ils  enseignent?.  Tels  étaient  les 

^<^urs  du  peuple  et  des  sages;  cependant  on  s'habitua  peu  h  peu 

^oirrautorité  bravée  et  les  lois  enfreintes.  Ce  mal  gagna  de  pro— 

■'^  eu  proche,  et  le  corps  social  fut  bientôt  gangrené...  Le  raison- 

^ocDt  ébranla,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  vérités^;  et  l'on  finit 

^"  s'apercevoir  que,  privée  du  fondement  immuable  de  la  tra- 

*»onj  la  raison  prêtait  un  bien  frêle  appui,  et  que,  après  tout,  cha- 

'^  raison  était  douteuse,  puisqu'elle  était  contredite.  —  D'ailleurs 

*  :  iâiosophes  les  plus  habiles  et  les  plus  lameux^,  trouvant  impé- 

tables  les  essences  des  choses,  déclarèrent  que  tout  était  incçr- 

'  De  Olfdù,  lib.  i,  c  43»  B«  154.  —  *  LacUnce,  JHvin.  iuitU,,  lib.  ni, 
W  -  3  Uerèce.—  4  Séoèqoe.  —  5  perse,  Satire  6».  —  6  Cicero,  de  Aoi. 
'■^  .lib.  a,  e.  â,  ii9>  4  €t  5.—  7  Ibid,,  lib.  m,  c.  2,  no»  5  et  6.  —  «  i6W., 
i  ■•  9.  —  9  Démocrite ,  Anaiagore^  Empédode ,  etc.  ;  voyez  Gicéron  dus 
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tain  et  inoompréhenstUe*,  et  fon  ddntdf'de  tidut  "^  ;  maiiè  la  nation 
et  tes  plus  sages  répondaient  :  Que  nous  importent  vos  syltogisnies 
etTOS  raifionfiemeiM  sans  fin  ;  ^otre  raison  est  contraire  h  la  raison 
âe  l'univers  ^  ;  elle  est  oontratre  à  l'aritiquité,  et  l'antiquité  sait 
mieux  ce  qui  est  vrai  ;  elle  est  pl«s  près  de  IWigine  et  de  Dieu 
zBdme<^.  »•  .     •     ■     *' 

Fatigué  dé  tnà  longue  course ,  je  m'arrêtai  après  avoir  hi  ces 
paroles,  et  mon  esprit  demeura  iongtems  plonge  dahs  une  médi- 
tation prtifonde.  Un  léger  bruit  m'en  fit  sortit^  tout  A  coup,  et  je 
revis  à  mes  côtés  la  déesse  ou  la  fée,  cotnme  On  voudra  l'appeler, 
n^importe,  qui  m'était  apparme,  et  qaî  m'avàft  conduit  dans  ces 
éhamps  du  passé  où  j'errais  encore. 

t  —  Eh  bien  !  dit -elle  en  souriant ,  tu  le  vois  maintenant;  le  Ca- 
tholicisme n'est  pas  le  seul  qui  ait  dégradé  Thomme  ;  à  peine  s'est- 
il  rencontré  au  sein  de  la  brillante  et  glorieuse  Grèce  quelques  esprits 
supérieurs  qui  aient  osé  briser  les  indignes  fers  qui  pesaient  sur 
Tintelligence  ;  sauf  ces  rares  exceptions ,  tous  les  peuples  ont  pensé , 
jusqu'à  ces  derniers  tems,  que  l'esprit  humain  ne  pouvait  marcher 
seul,  qu'il  avait  besoin  d'une  révélation  d'en  haut,  d'un  guide  sur 
lequel  s'appuyât  sa  faiblesse.  Descartes  lui-même  qu'on  a  cru  mon 
père,  a  reconnu  formellement  ^autorité  de  l'Eglise,  en  tout  ce  qui 
concerne  la  foi  et  la  morale,  c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  est  de  quel- 
que importance  ici  bas^  L^?  Réforme  aflmet  le  secours  formel  de 
la  Diçinîté,  la  réalité  d'une  réçélfition  positive  ^^  et  elle  a  des  en- 
fans  quip  reculant  encore,  refusent  de  remettre  l'interprétation  de 


I  Leland,  JVbw.  Ûém.  évan§,  Sénèque,  en  ses  Épitres.  Gataker,  sur  Marc 
Anit,  Mar6'  AntoBin ,  Ihr.  t,  §  10.  Lés  SuAdens ,  etc. 

a  mém^dû  VAead.  d»  Inêer.,  \,  xxix;p.^.<Jicero,  idi  AlBf.  4èor.  liv.  ih, 
c.  ^,  no»  6  Gi6.  JUaland,  N9uv,  Mrti.  ^onor. 

3  Tuscul.  qwBit.  liv.  i,  c.  21 ,  no  48. 

4  /Md.,  c.  16,  no  36. 

s  N<M]tt  ne  prétenâofts  en  aoeune  façon  comester  «nie  les  principes  posés  par 
Deéearles  aient  en  des  eonfléquenees  funestes;  aoas  not»  bornons  senlemen 
à  constater  que  ce  grand %omme  a  reconna  toujours  f  autorité'  de  l'Église  cotb  ^ 
ffqoe ,  Mnsl  que  ses  disci{Aes  les  {Aos  îllusIreÉ. 

<>  Revue  des  deux  Mondes ^  Lettrée  à  un  BerlinoU^  t    n,  p.  788. 
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FËTangile  aux  coDvictious  de  la  raison  individuelle  ' .  Si  je  n'étais  ve- 
ave^moi  la  Philosophie,  c'était  faitâe  Thumanité;  elle  radoterait 
encore,  comme  elle  a  radoté  pendant  six  miUç  ans...  » 

A  ces  mots  je  m'é  veil  iai . . . 

Dq>iiis  lors,  je  me  dis  chaqae  matin  :  Ne  suis^je  pas  bien  sage  de 
œ  consulter  que  mon  propre  esprit  pour  discerner  infailliblement 
eo  toutes  choteslt  rrAi  4u'ia|iX|  Û bioii  4u  PUll  ?  ^ii-jolieureux  de 
marcher  seul  dans  ma  force  et  ma  liberté ,  tandis  que  le  stupide 
froupesu  du  genre  humain  /obstine  à  demander  le  secours  de  Dieu 
et  à  réclamer  l'appui  d'une  aulorilié  ^pû  le  représente  ? 

Je  le  répète  encore,  ne  suis^je  pas  bien  sage  et  bien  heureux  de 
suivre  la  Philosophie  en  abandonnant  ie  genre  humain? 

Lecteurs,  que  vous  en  semble  de  ma  sagesse,  de  la  Philosophie 
et  de  M.  Lerminier?... 

M. 


'  Tojez  le  Semeur,  joaraal  protestant ,  et  spécialemeat  son  No  4 ,  da  â6  sep- 
lOBbre  f833,  Mi,  réfatant  l'article  de  SI.  Lerminier  sur  l'Ëfl|Kse  et  là  pUlaso- 
fkfe  caAoSqves,  B  s'eiprfme  ahisi  : 

«  M.  Leittlaier  aurail  pu  ajonter  un  quaUféme  itlode  d'exploratta  aux  trois 
^  9iécèdeDt(kpliilDi0phie»lafféronM,  le  rnlholicismi),  noti  voulons 4âre 
ceW  ém  «tuéAen  q^  ne  ceooMaiifept , «ti  natiéte  de  dogaMs  rdigieux,  m 
Tagionlé  de  la  laisoo  ai  celle  dei  traditieos  oed^iasti^nes»  n'attachant  jamais 
qu'âne  importance  tout  à  fait  secondaire  anx  témoignages  de  l'one  et  de  Tautre, 
cl  qni  n'admettent  d'antre  aotonté  que  celle  des  liTres  canoniques  de  Fancien  et 
dn  nomreao  Testament.  Ces  chrétiens  ne  sont  pas  en  tout  point  les  protestans 
que  défiiifl  ■.  Lerminier,  ei  qui  nMibeoreusement  ne  sont  que  trop  nombreux 
pararf  tas  deseendans  des  tIoux  réformés.  Ils  ne  eoosidèrent  point  la  révélation 
même  vi  snppléBnt  de  la  phUoiofilne,  et  Ils  n'oitf  garde  d'wlerpréter 
fÉotam  dêçrèê  W  eaiMfictîeps  de  leur  raison  iadiyidudW,  ce  qui  les  ra- 
«neiait  etCsdivement  à  ne  reconnaître  en  réalité  que  l'autorité  de  cette 
nison.  > 
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QUELQUES   RÉFLEXIONS 

8UR  LE  PLATT  TOTAL  DE  LA  CREATION  ET  SCE  LA  PALINGÉNÉSIE  ' 
HUMAIHB  DE   M.  NODIER. 

ScilciUi  in  Uirono  et  agjio  !...  Benedictio  et  honor  et  gbria. 

Apoc.,  c.  5. 

La  Résilie  de  Paris  a  donné  à  ses  lecteurs  nn  article  empreint  du 
sceau  du  plus  beau  talent,  où  l'auteur^  M.  Nodier  %  pénétrant  jus- 
que dans  la  pensée  étemelle  de  Dieu,  trace  d'une  manière  sublime 
le  plan  tout  entier  de  l'œuvre  immense  de  la  création ,  depuis  le 
jour  où  fut  créée  la  lumière  sensible  qui  brille  a  nos  yeux,  jus* 
qu'au  jour  où  l'intelligence  de  l'homme,  bornée  ici-bas  à  la  con- 
naissance étroite  de  quelques  faits,  pourra  contempler  enfin  dans 
sa  source  cette  vérité  étemelle,  cette  lumière  encore  inaccessible  , 
mais  pour  laquelle  cependant  elle  fut  formée,  et  vers  laquelle  elle 
s'élance  incessamment. 

Au  milieu  de  ces  belles  pages  où  domine  constamment  une 
grande  pensée  religieuse,  l'auteur,  cnti'ainé  quelquefois  par  le 
feu  de  son  génie ,  semblerait  jeter  quelques  germes  d'opinions 
nouvelles  où  l'on  peut  hésiter  à  le  suivre  ;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d^aimer  la  candeur  et  la  bonne  foi  avec  lesquelles  il  révèle 
son  âme  tout  entière  au  lecteur,  qui  devient  bientôt  son  ami. 
Seulement^  c  il  occupait  peu  de  place^  il  as^ail  peu  de  temps.  » 


1  Le  mot  de  pcdingénésie  ou  renaissance  se  trouve  consacré  par  le  divin 
auteur  de  notre  croyance,  qui  s'en  est  servi  :  h  r^  ira/tyycviïîa,  etc.  Uatlh., 
c.  19,  V.  28. 

3  Bwue  de  Paris,  Août,  1832.  Œuvres,  t.  v,  p.  337. 

iibid. 
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£t  sans  doute  il  n*a  pu  nous  découvrir  toute  la  suite  de  ses  peu- 
sécs.  D'aîlléui'9  de  meilleures  méditations  lui  feront  peut-être 
trouTer  encore ,  dans  des  idées  qui  semblent  vulgaire^  d'abord , 
Aes^érités  aussi  sublimes  que  celles  qui  se  sont  déjà  révélées  à  lui... 
Attendons. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  théologien  ;  je  suis  chrétien  bien  plus 
^  savant  ou  philosophe ,  par  cette  simple  raison  que  la  science  a 
souvent  détruit  dans  un  siècle  ce  qu'elle  avait  élevé  laborieusement 
ibns  un  autre,  tandis  que  Thumblc  religion  du  Christ,  qui  ne 
changera  jamais  un  seul  des  articles  de  sa  foi ,  après  avoir  été  trai- 
lée  bien  souvent  avec  un  souverain  mépris  par  les  hommes  de  la 
sôcDce ,  a  pourtant  fini  toujours  par  avoir  raison  lorsque  cette 
même  science  a  fait  quelques  pas  de  pins  et  est  arrivée  a  ses  der- 
nières conclusions.  Ainsi ,  après  avoir  lu  M.  Nodier,  j'ai  senti  le 
besoin  d'ouvrir  le  volume  sacré,  et  de  fixer,  par  quelques  notes 
rapides,  mes  idées  sur  la  latitude  plus  ou  moins  grande  que  la 
foi  me  semblait  accorder  dans  les  questions  traitées  par  cet 
auteur. 

Ces  noies,  je  les  soumets  à  mes  inatties  dans  cette  religion 
sainte  que  l'estimable  auteur  regarde  c  comme  la  pbis  vraie  des 
croyances  de  l'homtne  pensant  i  >  je  les  soiunets  h  tous  les  chré- 
tiens qui  observent  avec  quelque  intéix»t  les  progrès  des  connais- 
sances linmaines  ;  je  les  soumets  à  M.  Nodier  lui-même ,  que  je  ne 
renx  point  du  tout  combattre ,  mais  que  seulement  je  veux  m'ex- 
pliquer  à  moi-même  d'une  manière  bien  chrétienne.  Mon  travail 
sera ,  près  du  sien ,  le  t^Uonnement  d'un  apprenti  qui  porte  le 
compas  sur  l'œuvre  d'un  grand  maître  pour  s'assurer  de  la  jus- 
tesse des  proportions  ;  ce  sera  la  cabane  de  TArabe  au  pied  d'une 
belle  pyramide. 

JToiiTre  la  Genèse ,  et  je  lis  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre  ".  »  Le  ciel  d'abord  ,  et  par  ce  ciel  plusieurs  an- 
ciens docteurs  entendent  le  ciel  du  ciel ,  dont  il  est  dit  :  Cœlum 
cœli  Domino.,. y  la  maison  de  Dieu,  sainte,  intelligente  ,  les  saints 
Anges. — Saint  Augustin  cite  le  texte  :  Prior  quippe  omnium  creata 
est  sapieniia  '.  Or  cette  sagesse  créée  au  commencement  n'est  point 

»  Oen,,  c.  I,  V.  1. 

>  Qmf.,nb.  XII,  c.  XV,  n.  3. 

TOME  *n.  Il"  37.  —  2«  édition.  184i  4 
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la  sagesse  divjjue  ,  coéterneile  au  Pèic ,  le  Verbe  pat  qui  tout  a 
été  fait  y,  inais  ces  m/ans  de  Dieu ,  ces  aslr^^s  4u^  matin  qui  le 
louaient  lorsqu'il  posait  les  fondemeiis  de  la  terre  ' .  Ce  serait 
donc  là  ce  Ciel  du  ciel,  prè§  duquel  le  ciel  roéiue  de  nolr«  terre 
peut  être  appelé  la  terre  y  et  peut  avoir  été  ébauché  y  aiiifii  que 
toMS  les  corps  qu'il  reoferzne,  en  méi^e  tenis  que  notre  globe  ^. 
Ce  verset  partagerait  dès  le  coiumcu^cem^nt  la  création. au  deux 
grandes  branches  :  l'esprit  et  la  matière.. 

Ce  sentiment  me  sourit  assez.  U  est  vrai  /que  je  paraîtrai  déjà 
rompre  comme  un  barbare  k  ûï  ingénieux  que  tient  constamment 
M .  Nodier,  mais  je  croirais  ,  pour  mou  compte ,  m'écarter  de  l'en- 
seignemeul  de  rÉglise ,  si  je  regardais  l'a^g^  comme  n'étant  que 
la  créature  humaine  ,  élevée  daus  Tfivenir  à  Vét^i  C0jupréli>ûimf, 
Le  bon  maître  m'a  appris  que  j'avai&  un  ange  pour  me  .conduire 
et  me  consoler  dans  mon  voyage  sur  la  terre;.  Il  est  vrai  que  si 
«  VintervaJUe  qui  iious  sépare  dç  Vétre  covipréhemihle  n'est  f/ue  la 
mort  \  >  comme  il  y  a  longtcms  que  les  hommes  meurent ,  M.  INor 
dier,  absolument,  pourra  me  donner  un  ange,  si  j'y  tiens,  dans 
l'ùme  de  qu^lqu'uii  de  Qies  aïeux. 

jyiaifi  Dieu  lui-même,  dans  le  verset  cité  tout  à  l'baiire ,  appre- 
nait à  son  serviteur  que,  lorsqu'il  postût  les  premiers  fondemens 
de  la  création  sensible ,  il  était  loué  déjà  par  des  créatuares  intelU^ 
génies.  Et  il  semble  que  c^la  devait  être '^;  d  semble  que  le  pre- 
mier besoin  de  la  Divinité ,  si  l'on  pouvait  s'exprimer  ainsi ,  lors- 
qu  elle  voulut  manii'ester  sa  gloire  au  dehors ,  dut  êtiva  de  lormer 
des  créatures  qui  fussent  cppimeieUe  intelligence  et  amour,  et  qui 
pussent  la  couuaitre,  la  bénir  et  l'aimer  ;  cav  Dieu  a  tout  fait  pour 
sa  gloire. 

A  la  vérité,  cette  première  efl'usion  de  la  lécondité  divine  ne  pa- 
saU  point  entrer  dans  le  plan  de. la  création  i^atérielle  et  sensible 
qui  nous  est  révélé  ensuite  et  qpui  s'éteveiTi  de  degré  en  degré  jus- 


1  llbi  eras  quando  ponebam  fundamenta  lerrs?  cùm  nie  laudarenl  sîmul  aslra 
malutîna ,  el  jubllarcnl  omnes  flKi  Deiî  Job.,  c.  38,  v.  4,  T. 

^  Ad  iYldtii  cœhiiti  éoffi,  eiiam  terre  nMim  rœluhi  tenre'  est.  ÀQg.,  Omf., 
lib.  XII,  c.  2. 

3  M.  Nodier,  Article  cité. 

î  Voyez  Duguct,  Eœplicnt.  de  la  Genèse, 
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^'à  f  honime  ;  mais  dans  cette  création  antérieiire  que  j'appdie- 
rais  an^^iuii  V aurore j  puis^oe  notr«  lumiece  n'ctaki  point  ftdUe', 
Dotrc  jour  point  créé,  Dieu  a  suivi  sans  doute  un  plan  digne  de  sa 
^^gesse,  un  ordre  ^ue  nous  admirerons  U9  ioiu* ,  siais  qui  M^esi 
point  encore  abandonné  à  pos  investigations.  ^'U  nous  QSt  donné 
le  connaître,  de  voir  même  de  nos  yeux  les  planètes  qui  gravi^nt 
jatoar  du  soleil  qui  nous  éclaire,  d'autres  i^f^peirçu^  .exiiçuJbeat 
'ear  molution  autour  d'autres  soleils  que  notre  œil  prendrait 
pour  des  grains  de  saHe  sur  les  limites  de  rimmçn^ité* 

Ainsi  j'adopterais  le  compas  d'or  de  Milton,  et  îe  verrais  dans 
b  création  an  cercle  immeuse  où  le  dernier  point  de  la  circonp 
trence  atteindra  immédiatement  le  premier,  où  Thomme ,  lors- 
qn'il  sera  élevé  à  Fétat  parfait  qu'appellent  tous  les  mouvemens 
ifson  cceur,  se  trouvera  placé  immédiatement  à  côté  de  l'ange, 
nu  frère  aîné,  et  se  confondra  môme  avec  lui  en  une  seule  famille, 
[misqae Thomme  juste, selon  la  pensée  de  la  plupart  de  nos  saints 
docteurs ,  doit  prendre  la  place  des  esprits  qui  ont  péché  des  le 
coaunencement.  La  seule  différence,  c'est  que  l'homme  rasseni- 
Nera  encore  en  lui  les  deux  grands  ordres  de  la  création  ,  l'esprit 
H  le  corps  « ,  et  que  par  Jésus-Cïirist,  le  roi  des  anges  et  des  hommes, 
^  Immanuel ,  il  rendra  au  Seigneur,  au  nom  de  tout  ce  qui  est 
créé,  OD  hommage  véritablement  digne  de  lui. 

*0r  la  terre  était  informe  et  nue;  les  ténèbres  coiivraient  la 
tacederabîme*...» 

Cette  époque  parait  bien  être  iuééferminée  ,  «tiéUiY  moyen  ne 
boas  est  donné  de  la  calculer^.  Cela  était  ainsi  dès  le  commence- 
QKat,  ia  prindfdo;  sous  les  «aux  qui  oonvraieiit  alok^s  tout  le  globe 


'  Le  eoips  glorieai ,  car  la  chair  et  le  sang  ne  possétieronl  point  le  royaume 
^  Dieu.  Aux  Corinth.,  c.  15. 

^  filriipiii  fypifltw  cÉm  10  codvMnoMt  feeiiio  în  prhieifMiiycœhim  eft  ter- 
aa,  litel  ée  lampoiikiw ,  sflet  de  iHeboB.  Nimirùm  mlm  eeeloin  eoeif ,  <)|Uod  M 
frinpio  léeisa»  M^Uiiia  eH  tMqaa  iaCelleetlBilb,  qatef^  qttnqiiàn  Aeqitt){(ttàtt) 
^  TrinMi  coalanM,  pirtîoe^  iamm  storAitatte  ttue...;  ei«edii  oMem  toI^- 
lilfsn  vidstitodinem  temporiun.  Ista  verô  iaforniitas  terrs  invisibilis  et  fneoÀi» 
P««te  (inaais  el  rafioa  ),  mtc  ifn  in  diebusniiBMrata  e«l.  Ohfif.  4it>i  Auguei., 
1  ui ,  e.  9.  -—  Terrini  feeiiti  «nte  omnem  diom.  Hm  eoini  feeeras  «t  tortnm 
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se  durcissaient  ces  couches  primordiales,  ces  granits  qui  forment, 
dans  toute  son  étendue ,  la  première  base  des  terrains  déposés  dans 
la  suite. 

c  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut...  Et  il  se- 
»  para  la  lumière  des  ténèbres  ,  et  il  appela  la  lumière  le  jour^..  » 

1!  crée  le  jour,  le  lems,  si  Ton  veut,  ou  du  moins  les  succes- 
sions de  tems  dont  nous  pouvons  commencer  à  nous  faire  quelque 
idée... 

Les  grands  jours  de  la  création  commencent. 

Au  second  de  ces  jours ,  Dieu  commence  à  elTectuer  les  grandes 
divisions  de  la  matière. 

Au  troisième,  lateire  et  la  mer  sont  séparées ,  les  herbes  appa- 
raissent, puis  les  arbres,  c'est-à-dire,  sans  doute,  les  plantes  les 
plus  simples  d'abord ,  les  plus  parfaites  ensuite  ;  c'est  la  marche 
constante  de  la  Divinité  dans  le  plan  de  création  sensible  que  nous 
étudions  en  ce  moment,  et  c'est  Tinterprétation  que  la  géologie 
trouve  imprimée  dans  le  grand  livre  qu'elle  s'applaudit  d'avoir 
découvert». 

Au  quatrième ,  tous  les  corps  célestes  ont  reçu  leur  forme  et 
leur  coordination  réciproque. 

Le  cinquième,  les  mers  se  peuplent;  création  des  poissons,  des 
reptiles,  des  oiseaux. 

Le  sixième,  animaux  terrestres,  mammifères. 

Enfin  l'honune...  Masculum  et  fœndnam  creaçit  eos,,,  bene- 
dixiique  ilUs.,, 

Tel  est  l'ordre  de  création  que  nous  révèle  Moïse ,  et  que  la 
science  moderne  a  été  obligée  de  reconnaître  après  lui  ^« 


>  Gen.,  V.  3,  4,  5. 

3  Les  végétaux  qui  ont  rempli  de  leurs  empreinles  les  plus  ancieimes  oondies 
sont  d'uoe  organisation  extrèmemeot  simple,  tels  que  les  acolylédons  elles 
monoGolylédons.  Ces  familles  ne  sont  presque  composées  que  de  végétaux 
herbacés.  Les  dicoiylédoos ,  auxquels  appartiemuut  la  plupart  des  espèces 
arborescentes ,  sont  plus  récens.  La  Genèse  a  donc  bien  placé  kerba$  avant 
arbores, 

3  «  Élevé  dans  toute  la  science  des  Égyptiens ,  mais  supérieur  a  son  siècle , 
Moïse  nous  a  laissé  une  cosmogonie  dont  l'eieaitude  se  vériGc  cliaque  jour 
d'une  Dianicrc  admirable.  Les  observations  géologiques  récentes  s'accordent 
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Les  couches  les  plus  profondes  sur  toute  retendue  de  la  terre 
représentent  encore  aujourd'hui  la  masse  informe  et  nue  (  inanis 
et  véteua);  la  vie  n'était  point  aloi*s  sur  le  §^lobe...  Ces  granits ,  C(>s 
schistes  j  ces  roches  primitives ,  ont  été  formés  dans  un  liquide  im- 
mense. C'était  l'abîme  de  rÉcriture. 

Ces  premières  couches ,  qui  sont  comme  le  squelette  de  la  terre, 
ont  été  recouvertes  depuis  par  d'autres  formées  des  débris  des  rcv 
gnes  végétal  et  animal ,  qui  se  sont  succédé  dans  Tordre  assigné 
par  la  Genèse  avec  des  traces  de  grandes  révolutions  qui  semblent 
avoir  précédé  et  suivi  chaque  ordre  de  création.  Peut-être  est-ce 
la  niuV  dont  parle  le  texte  sacrt* ,  laquelle  a  précédé  les  fours  et  les 
a  suivis. 

Dans  ces  couches  successives ,  qui  composent  œ  qu'on  appelle 
le  monde  fossile ,  on  n'a  point  trouvé  l'homme  :  —  et  en  eflet 
l'Écriture  nous  apprend  qu'il  a  pasn  le  dernier. 

Ainsi  la  science  géologique ,  qui ,  à  sa  naissance ,  ne  cherchait 
dans  les  entrailles  de  la  terre  que  des  armes  pour  combattre  la 
révélation ,  après  avoir  parcouru  un  cei-cle  immense ,  n*a  trouvé 
que  ce  qui  était  écrit  à  la  c  première  page  du  premier  tH>lume  du 
premier  des  libres,  >  selon  l'expression  de  M.  Nodier 

Seulement  elle  est  conduite  à  regarder  les  jours  de  la  création 
comme  des  époques  dont  la  mesure  n'est  point  connue  de  l'homme. 

Cela  est-^l  contre  la  foi?...  Non. 

c  Tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  cette  opinion ,  dit  Ta»* 
tenr  des  savantes  Confireftces  sur  la  Meligfony  c'est  qu'elle  n'est 
pas  condamnée,  et  qu'on  peut  la  défendre  sans  blesser  en  rien  la 
doctrine  orthodoxe.  Saint  Augusin  dit  expressément*  qu'il  ne  faut 
pas  se  bâter  de  prononcer  sur  la  nature  des  jours  de  la  création , 
ni  d'affirmer  qu'ils  fussent  semblables  à  ceux  dont  se  compose  la 
semaine  ordinaire;  et,  dans  le  plus  fini  de  ses  ouvrages,  dans  la* 
dié  de  Dieu,  il  dit  encore  qu'il  nous  est  dîflieile ,  et  même  impos- 


parlUlaiiNat  svee  Is  Genèse  sur  l'ordre  dans  lequel  ont  élé  sneeessivement 
créés  tons  les  êtres  organisés.  »  Ce  sont  les  psroles  de  lliomnie  qai  tensit  na- 
gnète  psnnj  nous  le  8ce|ilre  des  sciences  natoreltes ,  de  Cnrier.  —  Toir  VVni- 
renel.Aml,  t830. 
•  De  Gen,  ad  Wteram,  lib.  iv,  r.  37»  n.  44. 
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siUe li'imaginel*,  à  plus  forte  raison  de  dire  quelle  est  la  nature  de 
ces  jours  ' .  j 

Dans  la  Genèse  méitie ,  k  la  fin  du  récit  de  l'œuvré  de  la  «réa- 
tion,  ielks  sonf^  dit  Tauteiir  sacré,  tes  générations  du  cid  et  de 
la  terre  alors  qu'ils  furent  créés ,  au  jour  où  Jéhovah^Éèohint{DO' 
minus  Deû8)/îl  l'un  et  l'autre,  ici  l'historien  sacré  appelle  un 
jour  ce  qu'il  a  partagé  en  sic  jours  au  ccmunencement  de  son  ré-* 
cit.  On  peut  ajouter  :  nos  grandes  divisions  de  tems,  âges,  pé* 
riodes,  ères,  époques ,  étaient  peu  lamilières  aux  premiers  hotnmes, 
ou  même  n'eiiéiaient  pas  dans  les  langues  très-anciennes...  Et  puis 
rficriture  sainte  est  la  parole  du  Beigneur,  qui  voit  les  successions 
des  siècles  comme  un  seul  jour.  Mille  ans  à  ses  yeux  y  dit  le  Pro- 
phète ,  sont  C9mme  le  jour  d'hier  qui  a  déjà  passé  ;  et  cette  grande 
manière  de  s'exprimer  est  restée  dans  le  style  de  l'Écriture  sainte. 
Saint  Paul ,  eu  expliquant  le  passage  :  Hodib  si  voeem  ejus  audit- 
ritis.,.j  appelle  un  jour^  hodik ^  tout  le  tems  qui  est  donné  à 
l'homme  I  voyageur  sur  la  tarre. 

Et  nous-ménxsa,  avec  l'Église,  iknis  appelons  le  jour  de  l'Ëter^ 
uité  le  jour  éierael ,  cette  ère  do  bonheur  sans  fin  qui  est  promise 
aux  enfans  de  Dieu^ 

Pâc  fuéis  inilnft  breti 
jGleroi  fueeedat  dtos  «. 

Mais  avec  cette  explication ,  me  dira*t-on ,  on  peut  tec'uler  au- 
tant que  l'on  veut  l'origine  du  monde. 

'  l£L  révélation  et  la  scietlee  s'accordent  à  établir  Invinciblement 
que  i'hamne  est  iK>uve»u  sur  la  terre ,  et  que  son  âge  ne  remonte 
pas  au  delà  de-  l'époque  fixée  par  les  Livres  saints.  Pour  les  jours 
de  la  création  qui  ont  précédé  sa  naissance ,  c  Fouille2 ,  dit  l'ati^ 
leur  des  Con/érenees  précitées ,  fouilleis  dans  les  entrailles  de  la 

•  .Qui  diM  ciyiuinodi  sint»  aal  perdifficile  oobis,  aut  eCiaRi  imposslbile  est 
Gogitare,  quantô  magis  dicere.  De  Civil.  Dei,  1.  xi,  c.  6.  Voir  Conférencei  sur 
la  religUm,  par  Mgr  l'évèque  d'Hermopolis ,  t.  ii ,  conf.  2. 

3  llunc  DCBipè  qob^  piriQfMuras  » 
Nobis  réservas  hune  diem 
Quem  vix  adumbrat  splendida 
Flammantis  astri  clarilas. . . . 
0  quandù  lucescel  tuus 
Qai  nescit  ooeasttm  dies...^ 
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terre  :  si  tos  recherches  constatent  iVuno  manière  rviilontè  que  le 
g^be  aTcc  ses  plantes  et  ses  animam  doit  être  de  Jjcaucoup  phis 
iBeien  que  le  genre  humain ,  la  Genèse  n'aat-a  rien  de  contraive  à 
cette  découverte...  Il  Yotis  est  i>crniis  de  voir  dans  chacun  des  six 
jews  autant  de  période»  tndctermmt'*eff...  et  alors  vos  découvertes 
seradent  le  oêmmentatire  explicatif  d'ttti  passage  dont  le  sens  n'est 
pas  eotièrenient  fixé.  » 

M.  flodter  a  dit  sur  tout  cda  des  choses  h  la  ibis  jastes  et  sn- 
hhm»  et  àsam  sa  Min|fénésie  et  dans  son  article  sut  la  Fin  du 
genre  homaiii  '  ;  mais  est^l  également  pennis  de  regarder  avec  lui 
fœu^re  de  la  création  comme  incomplète,  inachevée,  comme  se 


Le  lecteur  tem  êm§  doate  avet  f irtérét  les  passages  snivans ,  que  noni 
I  de  ne  pontcir  Ml  ollHr  avee  plus  d'étendue  : 
«  D'a|n«a  ca  qae  j'ai  4lfl«..,  satflrelft ,  Ton  afftèa  TétKtt,  dH  dMfoa  (m  de  la 

•  naâièR  eonfase,  Jm  eiioi ,  Il  term  et  les  èain  ;  fvk  les  herbes  qnf  rétît^t 
»  la  nMBde»  paii  des  habitaiii  daas  ees  eatix  ,  des  aifiman  à  aette  terre,  et, 
»  fil  liniMB  test,  rhomoaa.  GMtt  «Mhiogmiie  fl'c!lt  pal  dîffldie  à  trouver,  mtf 

>  diia-t-ao ,  e'eft  calle  de  la  Oenèse*  Élto  est  edetfre  ailleurs  heareusfement ,  elle 

>  estdui  la  dëcouvertt  éea  selenoes,  ^f  a'oat  pas  eu  le  badheor  qu'eliviaîc 
»  Alpbaaw  de  Portugal  t  elles  ae  ae«l  point  partaniM;^  à  ftire  leur  univers  afec 

>  plas  de  iwnbevr  et  d'hdMIelé  que  ivietf .  le  vdn«  dmme  ce  système  à  votre 

>  choix,  an  nom  de  Moïse  et  de  la  r6«<fl«t«ofi ,  ou  an  fktfn  de  H.  Cwier  et  dé  la 
.«Mogie. 

>  Il  cit  vial  qae  tool  ceci  raceotnpIH  en  iin  }oata  dans  la  Gené^^et  ralt  n'nt 
»  fMS  lra|i  fbilosoylû^e,  as  «akal  de  IfriMervatoire  i  mèia  q«l  sait  A  quel  ailre 
»  iMmiM  le  Dfea  de  Malse,  MancMasant  te  Hrmaanent  de  Mtte  pottssiére  donk 

>  il  l'a aeiaé,  daigdril  nieadrar  I09  jotrite  de  ta  créailon?  Ca  seleil  dos  aolèili ,  ee 

>  Oambean  ineittagolMe  d«  faspaee  dont  Han  n'indique  ni  l'étient  Hi  rDoridem, 
»  dont  aaewe  créttare  n'a  salaè  ni  l'aaiba  ni  le  crépnieiile,  ce  lamlnatrc  tic 

•  réiamité  dont  le  otuia  embiatae  a  janiais  un  corde  qal  n'a  ni  ce«lra  m  draan" 

>  fôrence,  ravez-vons  va1..««  De  la  fhi  pr99kmêM  tiu  ganraAufnimi.  Bmme  de 
Paris,  l.xtv;  (ouvres  de  l'aateort.ti  v;  p.  aoi. 

•  Il  serait  inatile  ai^ourd'huî.,  dit-il  ailleart^  de  revenir  tagaeoieni  aor  les 

•  bantes  dériaions  dont  la  Genèa^  a4lé  l'objet  daaa  le  triste  aiédadea  phiia- 
^saphei.  Deux  naeUaalBranl  pour  les  rédaife  à  lauf  juste  valear. 

«  l*'  Les  jours  de  la  Genèse  a'éUlenli  point  composée  de  34  beorei  terreairts. 

•  La  distribotioD  quolidienae  de  nas  hoarai  eat  e»  caison  de  noCra  glabe.. .  Oono 
'  les  rapporta  avec  l'aMre  qui  lai  mesure  le  jour  n'étaient  point  eneore  étaUia^t» 
«quand  la  lumière  fat  Taite  par  une  intelligence  qui  n'a  point  précisément, 

•  comme  l'Institat .  son  orient  à  Bercy,  son  occident  à  Vaugtrard.  Les  jours  de 
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continuant  encore,  et  ne  devant  recevoir  sa  dernière  perfection 
qu'au  grand  jour  qui  sera  par  excellence  le  jour  du  Seigneur. 

Je  crois  qu'on  le  peut  dans  un  sens  très-catholique ,  mais  que 
je  soumets  entièrement  à  mes  maîtres  dans  la  foi. 

Des  auteurs  très-pieux ,  théologiens  exacts  et  généralement  res- 
pectés, se  servent  hahituellement  de  ces  expressions  :  que  l'homme 
est  une  créature  commencée,  incomplète...,  et  autres  semblables. 
Avant  eux,  je  trouve  cette  même  pensée  exprimée  d'une  manière 
énergique  dans  cette  phrase  d'un  apôtre,  que  j^essaierais  de  tra- 
duire si  j'avais  le  talent  d'un  M.  de  Maistre  ou  de  M.  Nodier*  :  c  Yo- 


>  la  création  ont  donc  été  calculés  fur  la  marche  d'an  autre  soleil ,  qui  n'est 

>  point  celui  de  l'homme  et  dont  aucun  homme  ne  connatt  le  cours.  • 

3»  Si  vous  trouvez  quelquefois  que  l'eipressiOQ  de  l'Écriture  n'est  pas  assez 
dans  le  Uingage  de  la  science ,  ptr  exemple,  dans  l'objection  si  vulgaire  du  com- 
manderoent  bit  au  soleil  par  ioeué  et  dans  mille  autres...,  rappelez-vous  que 
«  l'astronomie ,  la  physique  et  l'histoire  naturelle  de  k  Bible  ne  sont  point  des 

>  faits  dogmatiques  :  ce  sont  des  &its  apparens.  Ces  notions  ont  été  coordon- 

>  nées  f  avec  une  mesure  sublime ,  à  rintelligence  humaine ,  et  prises  par  consé- 

•  quent  dans  la  portée  des  ftcullés  moyennes  de  l'humanité.  £Ues  sont  tout  ce 

•  qu'elles  doivent  être,  parce  qu'elles  sont  ISûtes  pour  l'homme,  et  pour  l'homme 
»  primitif,  dont  un  enseignement  plus  comfdet  aurait  forcé  la  nature,  et  c'est 

>  leur  ûnperiiMstion  apparente  qui  fait  leur  spécialité.... 

»  J'ai  été  douteur  et  même  incrédule,  parce  que  je  ne  voyais  dans  la  vie  de 

>  l'homme  que  des  répartitions  faijustement  bié^Jes  pendant  qu'elle  dure,  et 

>  qu'un  vide  affreux  à  sa  fin.  l'ai  refusé  dans  mon  cour  aveugle  de  connaître  et 

>  d'avouer  Dieu ,  parce  que  sa  suprême  sagesse  avait  mesuré  une  révdation  In- 

>  complète  à  nos  organes  incomplets...  Depuis  que  le  grand  cercle  de  la  créa- 

>  tion  s'est  accompli  à  mes  yeux...  j'ai  pris  pitié  de  mes  erreurs.  > 

M.  Nodier  nous  pardonnera  de  lui  foire  perdre  en  l'abrégeant  quelque  chose 
de  cette  grandeur  de  poésie',  de  ce  bonheur  d'expression  qui  le  caractérisent; 
nous  ne  pouvons  indiquer  que  le  germe  de  ses  pensées.  Voir  Revue  de  Pari», 
août  1SB2.  De  la  Pàling.  hum,,  ou  bien  Œuvres  de  l'auteur,  t.  v,  p.  337. 

I  Plusieurs  traductions  récentes  portent  :  «  Car  c'est  volontairement  qu'il  nous 

•  a  engendrés  par  la  parole  de  la  vérité,  afin  que  nous  (tissions  comme  les  pré- 

•  misêei  de  ses  créatures.  •  Il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  diose  de  plus  dans 
le  ifUtiwn  aHiqyod,  dnapx^v  rwx,  de  saint  Jacques.  Nous  préférons  la  traduc- 
tion du  P.  Araelotte,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Afin  que  nous  soyons  le  commen- 
meneement  de  ta  eréalure.  »  (  Noie  du  Directeur.) 
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iaolariè  genuit  nos  Terbo  yeritatis  ut  siinus  initium  aliquod  créa» 
tarœ  ^'its*...  >  Et  je  crois  trouver  aue  paraphrase  de  ce  texte  dans 
b  lignes  suiyaDtes  du  vénérable  Louis  de  Grenade ,  dont  le  style 
Tkillit,  mais  dont  la  simplicité  est  pleine  d'images,  de  sentiment 
et  de  vérité. 

f  Toutes  les  choses  qui  naissent  ne  naissent  pas  avec  toute  leur 
)  perfection...  La  même  cause  qui  a  donné  le  commencement  à 
)  Têtre  peut  seule  le  conduire  à  sa  fin;  et  c'est  pour  cela  que  gé- 
t  Dérakment  tons  les  eflets  ont  leurs  inclinations  vers  le«  causes 

>  qai  les  ont  produits...  Les  plantes  cherchent  le  soleil  et  s'enra* 
Kîoent  le  plus  qu'elles  peuvent  dans  la  terre...  Le  petit  agneau 

>  s'attache  à  la  brebis  qui  vient  de  lui  donner  naissance  ;  il  la  re- 
)  connaît  entre  mille  autres  de  même  couleur  ;  il  la  suit  et  semble 
»  lui  dire  :  C'est  ici  que  j'ai  reçu  ce  que  j'ai  ;  c'est  ici  que  je  rece- 
>Trai  ce  qui  me  manque...  Si  un  peintre ^  après  avoir  tracé  un 

>  portrait,  avait  laissé  les  yeux  à  faire,  que  ferait  ce  tableau  s'il 

>  pouvait  connaître  son  dé&ut  ?  Où  irait-il?  ce  ne  serait  pas  sans 

*  doDte  chez  les  rois  et  les  princes...,  mais  il  irait  chez  le  maître 

*  qui  lai  a  donné  les  premiers  traits ,  afin  qu'il  achevât  ce  qui  lui 

>  manque...  N'est-ce  pas  ici  votre  leçon?  ô  créature  raisonnable!  . 

>  Toits  n'êtes  pas  encore  acheuée.  Ne  vous  ilattez  pas  dans  les  avan- 
I  laces  de  votre  première  condition  ;  vous  avez  reçu  quelque  chose, 
«mais  U  vous  manque  beaucoup..-  vous  n'êtes  qu'ébauchée... 

*  Vous  le  connaîtrez  bien  clairement  si  vous  considérez  les  inclina- 

>  tiens  continuelles  de  la  nature ,  qui ,  reconnaissant  ses  imperfec- 
'  lions,  ne  cesse  point  de  soupirer  et  de  demander  en  sa  manière 
)  ce  qu'dle  n'a  pas.  Le  Seigneur  qui  vous  a  formée  a  voulu  vous 
'  rappeler  à  lui  par  ce  besoin  qu'il  a  imprimé  à  votre  âme,  par 

*  cette  faim  de  bonheur  et  de  paix  que  rien  d'humain  ne  peut  as- 
»  «uvir...  Que  peuTcnt  pour  cette  créature  si  noble  les  richesses, 
1  les  délices  ,  les  meubles  précieux?...  C'est  le  Seigneur  qui  ras- 

*  sasie  sans  d%oût,  qui  agrandit  sans  faste ,  qui  donne  un  parfait 
»rep(iB*.  % 

'S.lieq.,  c.  i,v.  18. 

'  (Euvf^t  da  vénérable  Louis  de  Grenade.  Guide.,  c.  2  et  passim. 
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L'homme  es!  tîonc  lait  pour  Oiihi  seul ,  et  il  ne  peitt  encore  Pat- 
teindrc...  Le  g^rand  besoin  de  son  intelligence,  c'est  la  possession 
intime  de  îa  vérité ^  ceïui  de  son  cœur,  c'est  Tunion  par  l'amonr  à 
un  bien  immense.  Il  ne  peut  trouver  ces  deux  choses  qu'en  Dieu, 
et  il  en  est  exilé,  peregrinanmr  à  Domino,  comme  dit  l'Apôtre  :  Il 
n'est  point  encore  eomprehensor,  scloti  l'expiesslon  delà  Thédlc^ie 
et  de  M.  Nodier.  De  là  ce  gémissement  confintiel  de  son  cœwr;  au- 
quel saint  Paul  «ssocie  d'une  manière  sublime  la  création ,  la  na- 
ture  Itiutèntihrenfm  ^^mff,qui  enfante  douloiitea$enî<*nt  le  grand 
Jour  de  ta  ré\^élathn  dés  en/ans  de  Dieu  ' . 

Àusii  nbui  attendons  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre 
dans  lesquels  habite  iajusdcè  *.  te  ciel  nouveau ,  cëttfe  terre  nou- 
velle ,  cette  cité  que  Dieu  fui-iriémc  inondé  des  flots  de  sa  liimière 
et  du  torrent  de  ses  délices,  le  disciple  bicn-aimé  de  Vagiieau  '  les 
a  vus  dans  ses  sublimes  révélations,  et  il  a  entendu  Ces  paroles  des- 
cendre du  trôné  de  l'Ancien  des  jotirs  :  Voilà  que  je  fais  toutes 
choses  nouif elles  ^ . 

Maintenant  ptuf-on  dire  avec  l'bnbîlc  palîngénésistc,  que  le  re- 
quici^it  Dcus  die  sepdmo  doit  se  prendre  dans  un  sens  futur  comme 
dans  beaucoup  de  prophéties?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  Croitais 
qu'on  peut  penser  et  dire  :  Si  le  septième  jour,  si  le  jour  du  re- 
pos est  commencé  dans  ces  ôîettx  des  deux  qu'hubite  le  Seigneur, 
il  ne  l'est  point  ericorfe  pour  rhomnic  sur  Ta  terre. 

Ici-bas  le  sixième  jour,  le  jour  de  l'homme,  V aujourd'hui  de 
saint  Paul  se  continue...  Ici  lé  Crcatcur  conduit  encore  son  ou- 


I  Oifinls  creâlura  ing«Mldeit  él  paiturit  ti^e  tdhùc.  Roin.,  c.  tm;  t.  fO»  ->2. 
1  Novos  vêrô  toAoê  et  n<y^am  teitvm  exspecuimitf  fii  qdlbus  jufttitia  bubifai. 
IKâainC  Pieire»  o.  tu,  v^  iâ. 

3  C'oil  le  nom  mu*  leqtiei  a  se  plaît  à  #$lgiMr  lui-même  ton  divin  maître  dans 
toQt  «ou  livro  de  ï Apocalypse  ou  de  la  réyélatioo, 

4  Et  je  vis  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle;  car  le  premier  ciel  et  la 
première  terre  avaient  disparu  et  la  mer  n'était  plus. . .  A  lors  celui  qui  était  assis  sur 
le  trdne  dit  :  Voilà  que  je  fais  toutes  choses  nouvelles...  Et  là  ville  (la  nouvelle 
Jérusalem  )  n'a  pas  besoin  du  soleil  ni  do  la  lune  pour  l'éclairer»  parce  que  la 
gloire  de  Dieu  Téclaire,  et  que  l'Agneau  en  est  le  flambeau.  Apoc,  c.  xxi,  v.  1, 
5, 23. 
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-^t  lers  k  terme  que  sa  sagesse  a  marqué,  pàler  meus  nsque- 
lùàh  operatur  et  ego  operor  * .  •  . 

Cm  création  inyîsible  plus  admirable  que  celle  de  l'univers  ma- 
Aid  est  déjà  commencée.  Une  nouvelle  effusion  de  l'esprit  créa-» 
"JT  nous  a  été  méritée  par  les  souffrances  de  la  grande  victime, 
^^-i^Christ.Bieu,  qui  opère  fortement,  mais  d'une  manière  lente, 
wfe,  insensible,  a  avancé  son  oeuvre  comme  aux  jours  précédens; 
:^i  rien  ne  parait  aux  yeux  mortels.  Il  y  a  une  créature  nou*» 
^.  un  homme  nouveau  :  In  Chris to  noi^a  creatura...  Le 
Tiume  de  Dieu  est  au  milieu  de  nous  :  mais  l'homme  des  sena 
4<€rGoit  rien.  Entre  Tbomme  des  sens,  l'homme  animal,  selon 
'TpresstOQ  si  juste  de  saint  Paul ,  et  une  âme  qui  a  compris  et 
.irassé  les  VfAes  sublimes  du  Dieu  du  Calvaire,  une  Thérèse, 
^'cau  Dieu  d'amour,  étrangère  à  toutes  les  jouissances  de  l'être 
n-estre,  immolant  une  chair  virginal^  par  des  sacrifices  conti- 
i^^,  et  répétant  au  milieu  des  larmes  de  sa  brûlante  prière  : 
^souffrir.  Seigneur,  ou  mourir...  la  distance  est  inconuuensu- 
'tie...Cependant  cette  Thérèse  elle-même,  par  elle-même,  ne  sau- 
'.t  mériter  ce  poids  cternel  de  gloire  '  de  l'état  résurrectionnel  ; 
^  est  vrai.  Mais  le  sang  d'uh  Dieu  est  mêlé  avec  son  sang  ;  le 
.^me d'immortalité  est  déposé  en  elle  par  ce  froment  des  élus,  ce 
r  <pi  produit  les  vierges.  C'est  cet  homme  nouveau,  ce  Jésus- 
T^rist  intérieur  et  cache  formé  en  elle  ^  par  un  sacrement  inef- 

La  JiUs  reprochaient  à  J6ius-Christ  d^  violer  k  sahUt,  le  jour  en  repos 

•  Vigueur,..,  il  répond  :  JUtonpère  irawiille  eneare  jusqu'à  présent j  et  moi 

*  ^9raUle  avec  lui.  11  semble  leur  dire  :  Ce  Dieu  pour  l'honneur  duquel  vous 
r  ^fnez  tant  de  zèle,  se^  inléréls ,  sa  gioîre,  roe  sont  plus  chers  qu'à  vous  : 
'^  mon  père...  Quant  au  jodr  de  son  repos ,  l'idée  ((oc  votis  en  avez  est  bien 
«Vf .  bien  inpaifaHe  eneore.  JMbH  ^é  /rWillIe  jutqtiè  prêtent f  et  m(fi 

^  ttQ99Ult  0Me  kd ,  parce  que  Diao  fiit  toutes  choses  par  sa  parole  féoonde  d 

-^fice;  ei  celU  parole,  c'est  son  Verbe,  (^'est.iDp.fiU, 

«peut  donner  un  autre  sens  paiiM^®  ^  c«»  paroles}  rpi^is  cel«l-ci  aenibla 

r^-r  si  Datarellemeni  de  la  circonstai^ce,  qu'on  P^U^  croire  qu'il  éM>U  ftu^&i  ^^ 
-'^«ittéede  notre £vin  Sauveur.  S.  Jean,  c.  v,  v.  17. 

'  CtaiHini  glori»  pondus.  //.  Cor.,  c.  iv. 

Filiriti  mei,  quos  iterùm  pâtturîo,  donec  formel ur  ChrUttts  in  W)big.  Ga- 
J  Mt.v.19. 
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fable  qui  mérite  pour  elle^  qui  mérite  pour  tons  les  chrétiens  aux- 
quels il  s'unit  et  s'Identifie  par  le  mystère  de  son  amour,  l'immense 
bonheur  que  Tœil  n'a  point  vu ,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  pu 
même  pressentir.  Et  une  àme  qui  n'a  point  présenté  d^obstacles  à 
la  grâce  de  son  Dieu,  au  sortir  même  de  cette  vie  misérable, 
pourra,  comme  un  encens  pur,  s'élever  immédiatement  jusqu'à 
lui. 

A  la  vérité  l'homme  ancien ,  l'homme  de  la  terre  lutte  contre 
l'amour  qui  le  presse  dans  le  sein  même  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens...  hélas  !  je  l'avoue;  mais  qui  a  sondé  tout  l'abîme  des 
divines  miséricordes?  Je  sais  seulement,  que,  pourvu  qu'enfin,  au 
moment  décisif  de  la  mort,  leur  volonté  droite  et  sincère  embrasse 
de  toute  sa  force  l'amoureuse  et  divine  volonté  à  laquelle  souvent 
elle  a  trop  longtems  résisté,  pourvu  que  leur  dernier  sacrifice 
s'unisse  au  sacrifice  immense  de  la  Victime  adorée ,  du  Dieu  sau- 
veur! un  état  d'expiation  les  attend  encore ,  je  le  crois  ;  mais  leur 
salut  e.Ht  enfin  assuré.  Le  Ciel  est  leur  héritage,  il  l'est  à  jamais  : 
Jésus-Christ,  leur  frère,  le  leur  a  acquis  au  prix  de  tout  son 
sang. 

M.  Nodier  ne  pai^lt  pas  croire  que  l'homme  actuel  puisse  par- 
venir immédiatement  à  la  possession  inamissible  du  souverain 
bien  ;  mais  il  n'a  pas  mis ,  ce  semble ,  un  Homme-Dieu  dans  la  ba- 
lance. . .  Ce  plan ,  qui  est  celui  de  TÉvangile ,  est  aussi  beau  que  le 
jour  intermédiaire  qu'il  invente  avec  génie ,  il  est  vrai ,  mais  qui 
n'est  point  nécessaire,  du  moins  tel  qu'il  le  suppose,  pour  que  la 
cl^éation  arrive,  par  des  nuances  insensibles,  mais  constamment 
progressives,  à  sa  dernière  perfection.  Ce  jour  intermédiaire,  s'il 
en  faut  un ,  il  a  commencé  à  Jésus-Christ...  Il  est  commencé  sur 
la  terre.  Qu'on  le  voie  s'achever,  si  l'on  veut ,  par  une  double 
transition ,  et  dans  l'état  des  âmes  qui  gémissent  arrêtées  au  seuil 
de  la  divine  patiie ,  où  rien  de  souillé  ne  peut  paraître ,  et  dans 
l'état  plus  heureux  de  celles  qui ,  assises  déjà  comme  des  pierres 
vivantes  du  temple  de  Dieu ,  attendent  encore  que  cet  immense 
édifice  soit  achevé.  Qu'on  voie,  dis-je,  dans  ce  double  état  une  der- 
nière nuance  qui  prépare  immédiatement  le  dernier,  le  plus  grand 
des  jours,  on  le  peut  sans  doute  ;  mais  que  ce  soit  sur  la  terre  qne 
se  décide  irrévocablement  la  dernière  destinée  de  l'homme  ;  que 
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•''.  soit  maintenant  que  les  enians  d'Adam  se  partagent  ^  comme 
atrdbis  les  enfans  de  Dieu ,  en  deux  familles  différentes  pour 
l-ni afférentes  destinées,  pour  nous  autres  chrétiens  je  ne  crois 
:a5({ttll  nous  soit  permis  d^en  douter.  Nous  avons  peu  de  lumière, 
sais  il  y  en  a  assez  pour  éclairer  notre  volonté ,  incliner  notre 
nr;  et  ce  cœur,  cette  volonté,  sont  les  seules  choses  qu'un  Dieu- 
^3or nous  demande...  Par  Jésus-Christ  le  salut  est  facile  ;  il  ne 
^eaasAtumquementy  mais  essentiellement  ^  qu'une  âme  docile  et 
■'Boeteor  droit. 

^QtTral  que  pour  des  yeui  même  assez  peu  attentifs,  tout  ce 
'i  est  aujourd'hui  ne  semble  plus  f{\SL  achever  d'être.  Et  ce  feu 
^«aérateur  lui-même,  apporté  à  l'homme  il  y  a  dix-huit  siècles, 
aiiïlede  jour  en  jour  s'épuiser  et  s'éteindre.  Nous  ne  nous  en 
^<ms  point  :  le  diyin  Maître  nous  a  appris  qd'à  la  fin  des  tems 
bi  et  l'amour  ne  seraient  presque  plus  sur  la  terre.  Toutefois , 
^  qu'ils  disparaissent  entièrement ,  l'Ange  de  la  nouvelle  al- 
■iDce  Tiendra  achever  son  ouvrage.  Nous  l'attendons  et  nous  sol- 
'.tonsinême  sans  cesse  son  retour  par  la  prière  quotidienne  qu'il 
^a  lui-même  enseignée. 

Poserais  même  espérer  avec  un  grand  nombre  d'âmes  chrétien* 

-««qo'araDt  que  cette  diyine  flamme,  allumée  ici-bas  par  le  cœur 

l^a  leplusahne ,  retourne  à  sa  céleste  origine,  elle  jettera  encore 

^ier  et  incomparable  éclat.  J'attendrais,  avec  un  homme  qui 

'>tnta  Ynloin  dans  l'avenir  ^  et  avec  lequel  M.  Nodier  s'est  sou- 

«t  rencontré ',  mie  époque  où  la  religion  de  Jésus-Christ  ré- 

'*Qa  encore  parmi  nous ,  brillant  à  la  fois  des  feux  du  ciel  et  des 

*lâ  réfléchies  de  toutes  les  sciences  de  la  terre  qui  viendront 

*Wlir  son  triomphe,  t  Nous  la  reverrons,  m'écrierais-je  avec 

'■ula  sublime  alliance  de  la  religion  et  de  la  science*.  >  M.  No- 

T.  qui  aura  contribué  peut-être  à  la  préparer,  la  verra,  je 

^ojes-vous  ces  cœurs  français,  trompés  maintenant  par  les  idées 
^''^Qgères  qu'on  est  venu  leur  donner  de  cette  antique  religion 
*  1  les  a^ait  rendus  si  grands  ?  ne  vous  arrêtez  pas  au  délire  pas- 

I.  iof.  de  Maislre. 

'  ^B<et  wr  PltOat^tte  et  dans  tous  ses  ouvrages  ;  iMrliculièremenl  dans  ses 
"*»«  (eClref . 
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sager  qui  les  aveugle,  ces  cœu^s-là  sont  chrétiens...  t  Le  Français, 

>  dit  l'illustre  étranger  qui  nous  a  si  profondément  connus ,  est 
»  essentiellement  religieux...  Un  Français  sans  religion  n'est  pas 

>  seulement  un  être  incomplet,  il  est  tronque,  il  est  inutile.  > 
Aussi  voyez  comme  il  se  tourmente  ,  comme  il  s'agite  depuis  qu'il 
lutte  contre  son  Dieu.-.  Le  brisement  et  le  malheur  sont  dam 
tomes  les  voies  y  comme  dit  un  prophète  ;  le  sentier  de  la  paix ,  il 
ne  Va  point  connu,,. 

La  plupart  cependant,  lorsque  le  jour  suprême  ost  venu ,  lors- 
que les  passions  se  taisent,  que  les  illusions  $'évanouissent^  lors- 
qu'ils sentent  intimement  que  quelque  chose  en  eu^  ne  doit  point 
mourir...,  eh  bien  !  la  plupart  encore  lèvent  les  yeux  vei^  le  ciel,  et 
ils  y  retrouvent  le  bpn  Dieu  de  leurs  pères.  Encore  quel qjies  jours 
et  ces  çnfans  fautifs  retourneront  au  Seigneur.  J'aU^uds  pour 
eux,  avec  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  une  dernière  etgrando 
cHusion  de  la  bouté  divine,  et  cette  espérance  repose  bien  profonde 
dans  mon  sein... 

Plus  tud...  la  faiblesse  et  la  corruption  de  l'I^omme  lais^rout  le 
divin  flambeau  retomber  une  fois  encpre  dans  la  boue...  Alori^ 
peut-être  sera  la  consommation  et  la  lin  ;  ^lais  alors  aussi  de 
grandes  promesses  nous  restent ,  derrière  ce  fantôme  du  monde 
qui  passe,,  Té^iû^e  étcrnçl  sera  «jçUevéi  Jésus-Christ  était  hier  y  il 
est  aujouvd'hidy  il  est  à  januds  '  ;  les  ciemx  et  la  terre  jHUseronty 
mais  ses  paroljes  m  passeroru  point  '. 

Voilà  peut-êti^Ci  selon  de  faible  lumières  racueiliies  à  ce  flam- 
beau de  la  fpi  qui  bville  dans  un  lieu  pUin  de  ténèbres  ^  (  traits 
encore  bien,  pâlçs,  m^s  assiixés,  de  l'aurore  d«i  jouar  que  nous  at- 
tendons), voilà  peut-ct^e  ce  qu'il  e$t  permis  de  peps^  des  der- 
niers traits  qui  doivent  se  donner  et  qui  se  douneqt.dès  à  présent 
au  grand  ouvrage  de  la  création.  Les  pierres  vivantes  qui  doivent 
entrer  dans  la  construction  de  la  céleste  Jérusalem  sont  taillées , 
polies ,  préparées  sur  la  tcrrjc  par  les  souOrauces  ejt  la  douleur  ; 
mais  le  mal  n'approchera  point  de  la  maison  du  Seigneur...  Ix»rs- 


»  S.  Paul,  Hébr.,c.  \iii. 

a  Luc,  C.  XXI,  V.  23. 

3  1.  S.  Pierre,  c.  ui. 
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f^oB  (ikvji  le  temple  de  rancieimp  Jérusalem,  pîis  uu  coup  de 
aarteaoy  pa«  un  gémissement  de  la  scip  ne  fut  entendu  dans  la 

ilit  sainte.  Les  .pierres»,  taillées  au  loin  àiW&  ks  carrières,  étaient 
pbeêes  uir-leTcbamp  et  sans  eiïbft  au  lieu  qui  leur  était  destiné... 
u (arrière,  c'est  la  terre;  le  temple  est  le  Ciel.  €ettç  comparaison 
mit  I Église  elle-même,  d^uis  Tofiiee  delà  Pédicaoe,  où  elle  con^ 
Àtre  aussi  cette  création  finale  comoie  s'ppéiant  actuellement  au 
dieu  de  nous  d'une  manière  invisible.  Au  jour  du  Seigneur  le 
'iile  sera  levé  • . 

Bitûiis-op«s ,  nous  crie  saimt  Pi|ui ,  i*e^U&v  das^  pe  grand  re- 
.râ»,  tandis  t^fx'aufDurd'hid  dure  encore.  Heureusement  des  con> 
^'^ifiUDces  hiea  profondes  ne  sont  pas  nécessaires  ppur  cela. 

Lts  découvertes  <|ue  la  science  a  faites  dans  les.teitt^  inodernes  % 
iciics  de  raj4r4]fDomie  et  de  la  géologie  surtout ,  qui  ont  m^uré , 
iuae  des  espaces,  l'autre  des  épo(|uc$  prodigieusement -distantes 
^  la  sf^iènç  éti'otte  où  npifs  vivons  pressés;  çc^  découi^ertes  élou- 
^iit,éblouiâieut.  Cependant  loi^ue  cette  nieme  sagesse,,  cette 
^tme  toute-puissance  qui  a  formé  ces  m^nd^^qui  a  amassé  ces 
•liuijcg  milli^naires,  qui  possède  les  secrets  qui  npits  échappent 

core  de  toutes  parts  ^,  est  v^nue  au  milieu  de  nous,  ell^  ne  nous 
*  rka  appri«  de  toutes  ces  counaissances  auxquelles  nous  dounous 
ijut d'importance.  £lle  a  sonna  Thommc  cqmme  une  mère  a  un 

•  Urbs ,  Jérusalem ,  be^U  , 

Dicla  pacis  visio,  etc.        (  Hymne  du  Bréviaire  romain,  )• 

Chez  les  nations  chrétiennes  seulement  ;  chez  toutes  les  autres  la  dégénéra- 

3  u  sr>n  train  :  pas  un  art,  pas  une  science. 
(>  n'est  que  lorsqu  on^arrivc  aux  dernières  limites  des  connaissances  hu- 
"Hoes  que  l'on  iricnl  à  découvrir  les  abîmes  dont  elles  sont  de  toutes  parts  en- 
'fromu^s.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  plus  grands  génies  qui  aient  existé,  après 
'^rcrhen'hes  les  plus  persévérantes,. les  études  les  plus  profondes  :  Maintenant 
,  -'ymmenee  à  savoir  que  je  ne  sais  rien, 

't  pense  avec  51.  Nodier  que  si  la  sricnce  humaine  vit  encore  longtems  sur  la 
^p,  elle  pourra  amasser  im  nombre  prodigieux  de  faits  ^  mais  elle  ne  connaî- 
'j  11  raison  intime  d'aucune  chose.  La  compréhension  ne  lui  a  point  été  donnée, 
vi  a  Uvrc  le  mondé  terrestre  et  ce  qui  Tenvironnc  ù  ses  recherches,  à  ses  dis- 
'^^itiQs.  •  Huiidum  tradidil  disputalioui  cpru^ii.  •  El  voilà  tout.  La  science  est 
'  ne  misi  une  vanité  !  •  Itcalus  qucm  lu  pru^ierîs ,  Domine  !...  •  Heureux  celui 
'»-   «ver  le  divin  Paul ,  iw)5*cde  avant  t4>u!c  autre  la  science  sure'minente  de 
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fkible  eniant^  elle  lui  a  tendu  la  main...  Elle  a  cherché  les  hum- 
Mes  et  les  petits,  elle  s'est  plue  à  converser  avec  eux.  Le  Dieu  des 
immensités,  qui  n'est  que  l'immense  amour,  Deus  chariias  est  *, 
s'est  fait  un  faible  enfant...  La  même  voix  qui  a  dit  :  Que  la  lumière 
soit,  nous  a  dit  alors  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cceur,  et  vous  trousserez  le  repos  de  vos  âtnes.  Le  bon  Maî- 
tre qui  avait  les  paroles  de  la  vie  éternelle  nous  disait  :  Heureux  les 
pau\fres  y  heureux  ceux  qui  sont  doux ,  ceux  qui  souvent  ^  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu^l 

Ce  n'est  point  encore  le  tems  de  voir,  de  connaître ,  mais  de 
se  laisser  conduire  à  travers  les  ténèbres  par  la  main  d'un  père. 
Oui,  Dieu  rassasiera  notre  intelligence  de  sa  vérité;  mais  il  exige 
auparavant  l'hommage  de  notre  soumission  intellectuelle,  de  notre 
foi.  Il  désaltérera  notre  coeur  aux  sources  du  bonheur  véritable; 
mais  il  demande  auparavant  la  soumission  volontaire  de  ce  cœur  à 
ses  lois  d'amour,  qui  ont  tontes  pour  objet  le  bonheur  de  cette  âme 
humaine  dont  il  est  plus  occupé,  selon  la  pensée  des  Saints,  que 
du  gouvernement  de  tout  Tunivers  sensible  qui  nous  environne. 
Que  lui  font  les  astres ,  les  soleils?  Mais  il  est  jaloux  de  notre  ten- 
dresse, il  s'est  lait  notre  frère...  Aimon»-le  dans  ce  court  moment 
de  passage  qui  ne  nous  est  point  donné  pour  connaître  ;  aimons-le 
dans  la  simplicité  d'une  âme  humble,  docile,  généreuse.  Âimons<-le 
dans  nos  frères,  auxquels  il  a  transporté  tous  ses  droits,  et  ensuite  in 
lumine  tuo  videhimus  lumen!.,.  En  vous,  6  Seigneur,  est  la  source 
et  la  plénitude  de  l'être,  en  vous  nous  verrons  la  lumière  de  la  lu- 
mière :  voilà  ce  qui  est  vraiment  dans  le  caractère  de  la  Divinité  : 

Tb  Oeîov  S^loTi  toioutôv  cpu^ei^. 


(  Deus  chariUs  est  :  Dieu  est  amour.  C'est  la  belle  défiDition  da  disciple  chéri 
de  Jésus. 

3  Matih.,  V.  Luc,  vi.  Et  lorsqu'il  nous  révèle  les  secrète  les  plos  profonds  de 
sa  tendresse  pour  rhomme»  «  Je  vous  bénis,  mon  père ,  s'écrie-t-il ,  parce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  à  l'orgueil  de  la  science  et  de  la  prudence  humaine , 
et  que  vous  les  avez  révélées  aux  humbles  et  aux  petite.  »Dieu  s'approche  des 
âmes  simples ,  il  se  révèle  aux  humbles,  il  donne  Tintelligence  aux  enfans.  Il 
ouvre  les  yeux  dei  âtnes  pwret.  (  fmiî.j  lîv.  iv,  c.  18,  n.  4.) 

Quelles  promesses  sont  faites  à  la  droRure  et  à  la  pureté  de  cœur  !.. 

3  £uripide,Ores(.,  v.  430. 
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J ajoute,  en  iîoissaDt  :  Plosienrs  autxes  questions  se  sont  troD- 
vée  JDcJdemznent  sous  la  plume  de  l'habile  écrÎTàin  j  pour  les- 
•pdles  encore  je  crains  que  son  opinion  ne  s'éloigne  de  l'en- 
«ifoement  catholique...  Ainsi  la  faute  originelle  serait  nulle  ou 
i  peu  près ,  si  je  puis  me  flatter  d'avoir  saisi  sa  pensée.. . 

Us  reproches  qu'il  adresse  à  Esdras  ne  me  paraissent  pas  justes 
oonplos.  Pour  qu'ils  pussent  l'être,  il  faudrait  pouvoir  comparer 
'«îdition  de  cet  ancien  docteur  avec  d'autres  plus  anciennes.  Or  le 
«ol  texte  actuellement  existant  que  l'on  puisse  regarder  comme 
ffltmenr  à  Esdras,  c'est  le  samaritain ,  et  il  est  ici  d'accord  avec 
îliébreu.  Je  me  range  pour  toutes  ces  questions  dans  la  foule  des 
}h&  humbles  enfans  de  l'Évkngile  et  de  l'Église...  Tout  homme 
[eut  se  tromper ,  mais ,  selon  la  promesse ,  la  lumière  doit  se 
i«Ter  pour  les  cœurs  droits,  et  M.  Nodier,  à  ce  titre,  est  plus  fait 
<ÎDc  tout  autre  pour  la  trouver. 

L.  H.  (d.  J.) 

P.  S,  Nous  proposerons  id ,  louchant  la  dernière  époque  de  la  création , 
■eeipUcatîon  plus  simple  et  plus  satisfaisante  peut-être  que  celle  qui  est  déve- 
Sipée  dans  le  cours  de  l'article.  Ce  serait  de  considérer  tout  Tintervalle  qui 
ittoole  actnellement  depuis  la  chute  de  l'homme  jusqu'au  jour  de  la  gloh'e , 
t^ame  la  gryide  nuit  qui  sépare  le  siiième  du  septième  jour.  Le  texte  sacré  se 
F^ie  singulièrement  à  celte  interprétation.  Car  alors  le  septième  jour  est  en  effet 
(^■mencé.  selon  la  manière  de  compter  des  anciens  Hébreux,  quoique  sa  lu- 
Biôe  tarde  encore  à  paraître.  Ce  jour,  comme  tous  les  précédons ,  a  dû  com- 
vaorpar  une  nuit,  et  celte  nuit  peut  durer  encore  :  c'est  très-probablement 
leiens  où  nous  sommes  dans  l'attente  du  jour  de  la  manifestation ,  qui  est  par 
?i«aena  le  jour  du  repos  (  sàbbatismus ,  Heh.,  iv,  9  ).  le  jour  du  Seigneur. 

Aossi  rÉcritore  sainte  n'ajoute-t-elle  point  ici,  comme  elle  l'a  fait  pour  tous 
'ttjoon  préoédens  :  JBt  foetus  est  vesperè  et  manè  diet  septimui,  c'est-à-dire 
^'■le  ouîl  saine  d'un  jour  composèrent  la  septième  journée,  et  elle  ne  le  dit 
Mot,  parce  que  ce  septième  jour  n'est  point  achevé ,  parce  qu'il  ne  s'est  même 
P«Bt  encore  dégagé  du  roile  des  ténèbres.  Au  milieu  de  cette  nuit  profonde  que 
>«traTersoiis...,  exipeetante$  et  fnvperantes  tn  adventum  âiei  Domini,.,, 
V  lanière  nouvelle  est  venue  fixer  nos  regards  vers  le  pôle  de  la  céleste  espé- 
^«DP .  vers  le  véritable  orient  du  jour  éternel ,  qui  est  JésusrChrist. . .  Vir  oriens 
Tome  vu.  îN°  37.—  2*  édtiion,  1842.  5 
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fi6MMlRI/  éftelft  H*  yi^»|^hêté8.  Plus  YéO^éèiài  éêf^  \m,  fà  tM  ndtt  luit 
0lStan6  ufl  fltMiBCàti  diiiis  tsik  ^ôiir  isndM^  jpiléiii  d€  tétaébi^ ,  is^oll  r  ëx|lM8lfM] 
ddtfaiiit^<irr«,  mai»  ^l«ilM}llkiqé*àtseiJ[taé  le|ôidt^rlltoe,4bHÂ;iJlé»^«- 
eéic(ù,  (  II.  Mt.,  1. 1.  îli.  )  Gé  flamteaa , cétntnte  l'astre  Ile  nos  nuits  oitâfiMires, 
n'est  lui-mAUé  qu'tnA  ftiîble  tèOei  éè  llislre  qui  dûlt  domié^  le  jour,  A  ivX  se 
cache  encore  à  nos  yeux;  Peut-être  à  theure  où  noiu  sommes  ce  banè)eau  sem- 
ble>i-fl  commencer  à  pUir;  mais  la  nutt  est  déjà  )>ien  avancée;  te  jour,  sans 
doute,  n'est  pas  loin,  tfox  praeeuU,à%es  autem  appropinquavit.  (Jtom.^ 
tiii,  12.  ) 

Ainsi  la  création  s'ouvre  par  la  plus  grande  des  nuits ,  le  chaos ,  les  ténèbres 
répandues  sur  l'abime,  et  elle  s'achève  par  lie  plus  grand  des  jours,  le  jour 

étemel. 

Aie,  ceu  profundâ  coMld 
Déitaerginiur  caligme , 
iStemus  at  Doctem  suo 
Ful|ore  depellet  dies. 
Hune  nempè  nobis  préparas 
Nobis  réservas  hune  diem... 

lll^mMf.  P«n's. 

tl  me  semble  que  plus  on  presserait  cette  interprétaiion ,  pîas  on  lui  trou- 
verait de  justesse.  Car  si  les  six  premiers  jours  sont  de  grandes  époques ,  le  sep- 
tième est  sans  doute  de  la  même  nature  ;  si  les  autres  jours  ont  commencé  par 
une  nuit,  le  septième  doit  commencer  pareïlleroenl  par  une  nuit,  et  comme 
rhomme  a  été  créé  avant  le  s^tième  jour,  celte  nuit  doit  exister  en  même  tems 
que  l'homme.  Or  cette  nuit,  il  ne  faut  pas  la  chercher  bien  toin  :  vous  la  trou- 
verez à  chaque  page  de  l'Écriture,  aussi  bien  que  le  grand  jour  qui  doit  à  jamais 
la  suivre. 

J'avoue  que  je  n'exprime  qu'avec  défiance  une  pensée  qui  me  frappe  cepen- 
dant par  rextrème  facilité  avec  laquelle  elle  sort  de  tout  l'ensemble  des  textes 
qui  viennent  de  nous  occuper.  Hais,  faut-il  le  dire  encore?  je  la  soumets  sans 
réserve  à  l'autorité  religieuse. 

Quand  j'ai  dit  que  le  flambeau  de  la  foi  commence  à  pAlir,  j'entends  ce  mot 

dans  la  sens  où  l'on  dit  tous  les  jours  que  la  foi  s'affaiblit,  c'est4-dire  dans  le 

cœur  des  hoounes,  diminutœ  sunt  y  évitâtes  à  fiUis  hominum.,.,  et  point 

autrement.  Mon  attachement  à  la  foi  et  à  l'Église,  colonne  de  la  vérité,  n'a 

point  de  bernes. 

!..  n.  'd.  w. 
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ET 

M  dUMOfi  ilrtGLfbAll; 

ttttpnjtipg de r AHteteny>  —  Du  <;terg^  fr^i^;  laf^avreté^  sa  cbarilé.-^ 
Di  dayé  «j^glîcsv^*  sei  ridieiMe,  ^^  vie  comaodt,  —  ivantag?  d«.  cëV* 
teeooMMQlîflpieb  ^  B^pome  à  9ifll|ii«  JAgemeus  ineitcto  ^^f  te  iita'g^ 


w  pnsBâ^  lia  VitffVa^  Mrt  t^tKnak^iHiMé  fHuM  mjwl  n  it  tftttMne 

o'aroDS  pas  à  nous  occuper  des  questions  politique  t(ùi  fttà*> 
ptisent  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  volumes.  Nous  les  résu- 
«acrons  sei^eneMt  m  Aawt  qufs  ies  Qh0gr?al4PQ#  4^  ¥•  d'Hausseï 
confirment  ceci ,  ce  qui ,  au  reste  j  est  pressenti  depuis  longtems 
par  tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  l'histoire  de  ce  pays,  c'est 
^1^  T^Apaisttt  wkic\xé  a  ttn  ti&cAmtèîlR  tfe  ^6rak  t!t  eti  ^j^vntlqute  et 

^K^dQ^^Kra,  snTOUK  a  ^noi  eue  aDouora  ^  mais  le  njsmwt  m  m 
crise  religieuse  est  à  peu  près  conn^.  HÉgKie  'édOiefé ,  sàM^èÀAièe 
^  aAtjplk  dans  «a  ttéfMeM  d'ifKirve^éèil^cè  «MiglÊulSé  i^  "de  %A>u-  « 
ttka  péliftii)ttes,  ilè  pèlit  {Atfs  «^  SOtMttr  te'^(kri^n«e  des  àMKspè* 

•  Ia  Grm^âe-^eiagne  m  1833,  par  11.  W  iàrfm  â*ttaasfez;  chez  li^ain 
CM,  m  dtt  Bacri  toi.  îD-Bo.  Mi  :  1i  tr. 
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sitifs  qu'elle  a  entraînés,  et  au  milieu  d'une  population  indifférente 
et  calculatrice.  Elle  tombera  ;  bien  plus,  elle  est  déjà  tombée  dans 
les  esprits,  même  du  peuple.  Les  lois  qui  seules  la  soutiennent  se- 
ront bien  obligées  de  se  mettre  en  harmonie  avec  les  pensées  de  la 
majorité  des  esprits.  Alors  deux  parts  seront  faites  :  l'une  à  l'indé- 
pendance ,  qui  bâtira ,  réformera ,  établira  de  nouvelles  Églises  qui 
ne  se  soutiendront  pas  plus  que  celles  qui  ont  déjà  existé  ;  l'autre 
à  la  foi  catholique ,  qui  s'enrichira  des  plus  abondantes  dépouilles, 
je  veux  dire  des  plus  nombreuses  convictions  ;  car  les  dépouilles, 
matérielles  de  V Église  ^fa67te  passeront  aux  peuples  qui  meurent 
de  iaim  sur  le  seuil  des  palais  inhabités  de  leurs  fastueux  pasteurs. 
Telle  est  en  résumé  la  position  politique  de  la  Grand-Bretagne.  * 
Nous  allons  maint^ant  citer  de  cet  ouixage  le  parallèle  que 
fait  l'auteur  entre  le  clei^é  français  et  le  clergé  anglican ,  paral- 
lèle qui  nous  donnera  occasion  de  rectifier  quelques  jngemens 
qu'il  a  portés  un  peu  légèrement  sur  nos  prêtres  catholiques. 
D'ailleui^s  ce  morceau  peut  paraître  de  circonstance  à  cause  de  la 
question  du  célibat  y  qui  y  est  traitée  Que  ceux  qui  parlent  ou  écri- 
vent contre  le  célibat  des  prêtres  lisent  cette  citation ,  et  qu'ils 
disent  si ,  venant  à  tomber  dans  un  état  de  maladie  ou  de  misère, 
ils  aimeraient  mieux  que  ceux  qui  doivent  être  leurs  consolateurs 
fussent  retenus  chez  eux  par  des  soins  d^  (amilie,  ou  fussent  libres 
comme  nos  prêtres,  qui  n'ont  d'autre  famille  qiAe  les  ps^ivres  et 
les  infortunés. 

Panttëe  entre  le  clergé  iVanCàiset  le  clergé  anglican. 

t  La  manie  des  comparaisons  ne  saurait  tenir  contre  la  dissem- 
blance  absolue  entre  les. objets  que  l'on  voudrait  .comparer.  Ce 
aérait  donc  folie  de  prétendre  établir  des  rapports  entre  le  olei|^ 
de  France  et  celui  d'Angleterre. 
^  c  Qu!est-ce  qu'un  prêtre  chez  nous?  disait  à  la  tribune  i\d. 
p  député  fort  dévot ,  et  qui  pouvait  être  cru  sur  cette  matière.  C'est 
>  un  homme  simple ,  sans  famille ,  sans  crcklit ,  de  peu  d'influence, 
»  pauvrement  habillé  de  noir,  qui  remplace,  par  une  véritable 
»  piété,  un  grand  désintéressement  et  beaucoup  de  chaiMtc  les  dc- 
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I  Iiors  qui  lai  niaiiqaent  ;  que  l'on  rech«l^he  peu  dans  les  tôlorai , 
I parce  qae  ses  quaKtës  n'y  sont  pas  nécessaires,  et  qai  ne  s'y 
I préttnte  guère ,  parce  qu'il  s'y  trouve  déplacé;  qui ,  trop  son- 
I  tcDt  sorti  des  dernières  classes  de  la  société ,  oppose  quelquefois 

>  Qo  orgueil  maladroit  à  la  bassesse  de  son  origine ,  et  à  qui  la 
I  mMiocrité  de  son  traitement  ne  laisse ,  pour  faire  te  bien ,  d'au- 

*  tre  ressource  que  de  se  rendre  Importun  auprès  de  cent  qui 
1  pofltdent,  pour  en  obteuir  lés  moyens*  de  soulager  ceux  qui  ne 

>  possèdent  rien.  > 

1  Si  Ton  voulait  adopter  la  forme  employée  par  ce  député  pour 
«  rendre  compte  de  Teiistence  du  clergé  anglais ,  un  dirait  .* 
«Qa'est-ee  qu'un  ecclésiastique  en  Angletetre?  (Test  un  homme^ 
id'nne  grande  naissance,  entouré  d'une  Mmbreuse  ikmille, 
ipuorvu  d'un  riche  bénéficie,  vivant  dans  le  lute,  participant  à 
I  tons  les  plaisirs,  à  toutes  les  jouissances  du  monde  ;  jouant ,  chas- 

>  samt,  dansant ,  se  montrant  aux  théâtres ,  ne  se  piquant  pas  de 
1  gravité  lorsque  son  caractère  personnel  ne  l'y  porte  pos.  Écono* 
1  misant  sur  ses  revenus  pour  établir  ses  enfanil  ;  dépensant  sa 
)  fortune  en  ]laris ,  en  chevaux,  en  chiens,  quelquefois  avec  une 
> maîtresse,  lorsque  cette  prévoyance  lui  manque;  dans  l'un  et 

>  f autre  cas,  donnant  pett  aux  pauvres^  et  laissant  le  soin  de  s'en 

*  occuper^  comme  celui  de  rempih*  des  fonctions  qu'il  dédaigne , 
> à  quelque  malheureux  d^une  classe  inférieure,  lequel,  pou^ 

*  une  modique  rétribution,  est  obligé  d'arvotr  des  vertus  et  d^'^ 

>  oQBplir  des  devoirs  dont  le  Utulaive  se  dispense*  » 
I  Ce  double  tableau  est  vrai. 

•  La  déeonsidéraiiùn  ei  fMfgênee  éoot/  en  France,  te  prinei^ 
pei  et  les  lois  révolutionnaires  ont  frappé  fe  clergé,  o/w  détommè. 
àe  eeOecarrihre  les  membres  desfamiUes  hanonMes ,  qui  autre- 
ibb  étaient  en  possession  de  lui  fournir  des  sufeis.  tfâântenant  le 
«le  des  évéques  recmledans  les  classes  le^moim  rele^ies  delà  so-^ 
dèté  des  jeunes  gens  i/ue  Ut  eomuparaison  d'un  état  abfeet  Hpè** 
«bu  y  iwee  la  perspeOii^  d'une  vie  moins  laborieuse ,  4jfuê  précède 
wie  apparence  tP éducation  ^  ei  qu'accompagne  we  position  moins 
énssée^  engage  à  préférer  la  soutane  à  la  bloase  de  charretier: 
Après  quelques  années  consacréeaà  l'aequisition  detconpaiisanees 
ioiiqiansables)  ils  vont,  k  h  sorUedes  sémlnain»,  sans  noividat. 
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sskoa  ékH«k  du  mwAe  t$,  4e  i'€$prii  dfi  fpur  èiai  ,9?SI9'^m^  ?19^  W« 

gimx  k  rindépendaiicfl  ra^opoqMe  d«  lem  paroM^a,  SiMn»  ^'- 
p^ope ,  d^powvus  4e  oe  tuPt  gi^^'iiDmt  pni  lenf  dma^ur  Tbabi- 
t;vi4e  de  vi^re  an  n^ieu  à'^fu^J^ififle  kîen  ilc^ifi ,  f  »i|  to«rf  ^h^^ 
G^ens  («#r  p^iM^»  iff  ^<  <»»i<iV<^tt(  e«  im  dfi  ^9f«f  ov^f  ç«^^ 
qu'Un  ^mt  (9pp^U$  à  diriger  ;  ft  ifne  puMiçeiUof^  rMv^90Ufi  (f»r 
r^nd  le  kim  impêssiblp.  O»  ^'9Ê^  pis»  qm^  par  ^  sermoms  |(it|«rr 
n^5  en  ridicule  j  ou  par  des  aumônes  surprise^à  t%  pf^pre  in4i- 
g^Dp^  9  6|  ^i  a'atteign^l  qy^  U  cfasfe  îttflr^f^  f^s  i^HHiff  s ,  que 
le  ewfi  àe  vilkig^  rév^  s^  présaoce^  M  «9  vif^s'éçonl^Qr^g^iise.  fi|^ 
tignte,  sif^çaUfe  de  priyatian^t  et  ffèwJm%  vrriéf  c^vvm  M  f^le 
éuit  henreuM  et  tMPoir^ 

f  Telle  n'est  pmreiMsI^att^  4<^reGcl^si««K|ae4a||^ais.  Saparriàre 
e»|  «uivqué»  d'ui^çei  il  e»  gwd^U  )e  l?cffie  cQminfi  le  début; 
U  tait  si  fi^  ewéranees  doiveiit^se  renffrii^r  dfW  iê  fïWWÎo'^  d'iin 
béi^ûe  d§  milto  oq  d^nv^  i?^ts  liyn»  «erUpg  de  v^^d,  ou  si 
qoD  ft|n]»itimpQ«is'^|e?^  j^isqii'à  Tépîscopati  WMS  il  sait^iHssiqfie 
dans  Thypotliise  le  «oips  fiifpraMe,  d«i  études  a«r  1^  résultai  des- 
quelles onse  BMHvtre  peu  exigeant,  s^ifirlapt  pfHMr  lui  mnWT  uw 
posîtioD  henonsMe.  8a  tmiil)^  «n»  ^m  amia  tîeniiapl  eq  réserve  ppur 
lui  ttue^eura  viehemei^  doiéi^  aar  laqu0Ue  il  résidera  &'>l  %  te  déiir 
ei  l'espoir  ^«^«'élmer  davanliwa  $  qu'il  feragéw:  pfHT  uo  suppléant 
à  gage%  s'il  ee  déotfeji  SMPfifleiP  MP  avenir  awi  4wp«m*»  i^  #  M^H^t 
tion  présente.  Une  via  grave*  une  vafte  iastruPlkiu  saerée,  PM>4es- 
sustout  l'éloquence  de  la  chaire,  sopt  des  çi^BiUllm^  indafen^^bles 
powr  panlemr  à^épiscq|Mll;  laais  la  riguaiur  d^ot  ella^a'af^Qoin- 
pagwmt,  est  dinîmiée  pav  de  naiabmii  avantages.  Sur  ckaciMW» 
des  nuDelies  qui  laHinoiiteaà  e^tte  haute  dignitéi  se  trauve  l^l  aor 
eroissanenl  de  rifthesscs,  de  grades^  de  ooiiaidératioii»«t  le  Qpfirage 
est  souieou  parla  pet^eettredeehanneur»}  de  l'inftnaf^i^t  ^  Ym* 
miÊsm  fisntine^iésevrés  à  oelni  q«M  atteiot  çie  terin^  désiré. 

t  La  pHisaB  des  évéques  pisésente  des  sujefi  aus^  distingués  par 
leurs  talcriw  qiie  par  iei|i»  isMurs.  Maïs,  Utip  distraits  par  1^^ 
ticipatiaii.augl  SEflaîres  politiques^  eomine  pair«  du  rPjfUime,  trup 
eutn^Béepor  leilr  goàlde  prédicatjon»  ils  lie  m  Uyr^i^  paq  asseij  i^ 
la  dlMetioii  de  laors  snbarckMMiée^  qui  vlvei»!  daaa  Ult#  epNe  d'iliT 
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àefeuiasiçç  de  twte  $^p^I'iarité  i^pirUu^lie,et  qui  ne  sont  gucr^rap- 
^à  I4  di:K:ipUD^  qu^  tar$^i«e  qii^^m^  Sf^pdkle  éçlaU^ut  si,  rendu 
iodispeiisabie  mx  acte  de  séyérité. 

1  Ces  préoçcupfitiQiif  des  évéq^^  n'^.uenjt  pas  cefl^ndaut  des 
bibitode»  de  d(épei)Sje  fit  if^ede  lufÇï.  ÛHtire  UB  pa)^ 
èkar  difmté,  ei  un  cl4tea|i  diins  VR^  f^  I4h&  riaatei^  partie»  de 
leur  di9C»ç,  Us  ont  un  hôM  À  I^QPdr^,  aii  le^  s^oqs  du  parle- 
■cpt  ksiir  (pvuriMm^^  un  pv^^^  ^v^s^^j^^. 

I  Uocgitppie  <iWt  i^^iv  p^v  ;^  (iprj|imi>  P^  4«^ipgue  e^%«- 
cooe  manière  cduiqvii  le  pq|1ir  4»  ^'f^  4^  1^  spc^^t^,  çsjt^Qi^ié  a^ik 
dtr^fmm  4p  IW^  tM,  |i  qs&  fi^iid^  de  grande  ^ille$  ^\  Wapi^r- 
tMonroti  ri^stol  (P»e  i^lf^  éfmA^vDçm  «m'^H^  Içqr  pç^Hve,  et 
fie  Tin  yail  lufx  cqiirse«  A'Sp^W^»  ^^  Q^^yu^st^  #^  A^lHewmrl^^t» 
m  cIvM^  4i|  niHrfiri)^  «i  4e  rY<»>*^4|ir^^UPoiN9  P'^^  9V^  4ai>3 

MDceiqueprwmte  leiiwnd^t  ^toemqwlo  ROit^  o'dé^ite^tP^s 
à  %iirer  danale^  ha/^^  dans  leii  rputi,  fs|  à  te  la^re  ve&r  daqs  un^ 
suite  4  l'0|iér»9  m  Ji  ^  pifkc^  daiv  l'a^pgl^  d'mi^  U«^4#0çlpbi  au 
du  tM4lrp  QljmpiqHe. 

)  Lei  pactfim  de«  parojwe^,  ceii)(  i  qv4 1^^  réçUe<^«(^t  déyolu  {^ 
•ûio  d^  dirige  )e^  Afiif«,  irq^vefit  4^w  lf»>?pîMticipatt«W  »U^  pk^- 
9nd'aM|pQ|^I^i|in>t9^|^^lt\|çt^^49^CQU»pel^ti^^ 
da  Dcçr^qç^,  |4  4«  «^  pKf^tei)t;.  ^  eu  ^pçH  qui  u^  ^  ipét^R^  ^^^ 
leurs  liwiilleS)  ordinaUiemen^  f  rè$-A<](iu|preu»e%  4iiK^  l<^$  Ugo^  4'u^>e 
loloime  OH  dîif^  len  figufw  d'H»  qu^piHça  ^1  imi  ue  Pi»cai«$ep1;  ^'ï 

*  ^'^i  Tflin^HIPPt  Pt^i^hé  à  eottoilier  li|  ^*N^rHu  vte  priupip^  qui 
<^ag«  ie>  «9«iiiî|tr^  d^  cul(e  prolmumt  k  pri^ire  )e&di^*^ptiqfi$ 
^  pJw  ÎRiHiççul^  P^ndftPl  *ei  vHiglrquaMff  bPHr^  4o»A  sç  aihut 
(Nfie  le  dinançblîi  avec  la  §jfiAK  daplu^^ura  d'^)>M^  t^\  pp\»r  4a 
<i^n2«.  Ce  goul  Iça  ç^pq^:  k  U  i^^iuimriMi]  Htuv^t  ai^x  rai|lt:rie$  de 
<^^  ^  quif  p^r  état|  li^  4mv^l  4f»  e^w^plas  grav^  ^t  de»  leçou^ 
austères  i  dç  c^tte  clause  surtaux  ji  laquelle  il^  iiiterdl^^fi^  ee  m^e 
^'enre  de  récréation  qu'eux-mêmes  prennent  avec  une  sortc4^  pa«^ 

iiOD. 

»  U  devgé  des  oaqqmp^  A  g«f^4l)miA0t  4^  BHip^n  flévèro» 
ttirrépradiaUea  ;  i|ia>$  «esipuetiom,  limita  à  )'ijit^|eMrd^  ^|jKe , 
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ne  s'étendent  pas  jusqu'à  l'administration  des  auniducs.  Bien  peu 
de  pasteut*s  connaissent  le  nombre,  les  noms,  et  les  besoins  despau-- 
yres  de  leurs  paroisses  :  et  ils  ne  s'en  occupent  que  comme  d'un 
objet  étranger  à  leurs  obligations.  On  ne  les  voit  pas  quitter  leurs 
demeures  commodes  pour  Mer  s'établir  au  chevet  d'un  malade, 
et  lui  porter  les  consolations  de  la  religion.  Qni  sait  si,  en  échange 
de  leurs  soins  charitables,  ils  ne  rapporteraient  pas  dans  leurs  fa- 
milles le  germe  d*an  mal  contagieux  dont,  en  admettant  que  seuls 
ils  lussent  atteints,  seuls  ils  ne  seraient  pas  victimes,  puisque  le  sort 
de  tout  ce  qui  leur  est  cher  tient  à  letir  exist^ioe  ? 

9  Ces  considérations  n'arrêtent  pas  le  prêtre  catholique;  il  est 
pauvre  et  isolé.  Sans  s'apercevoir  qu'il  change  d'habitation,  il  passe 
de  son  presbytère  dépourvu  de  toute  aisance, dans  lachétive  cabane 
de  l'indigent.  Du  malaise  à  la  misère,  la  transition  est  si  courte!  Il 
prouve  une  partie  des' maux  qu'il  va  soulager.  S'il  succombe,  il 
aura  peu  à  regretter  d'un  monde  où  sa  part  de  bonheur  est  si  res- 
treinte Il  ne  laissera  personne  pour  le  pleurer,  mais  aussi  personne 
pour  soufiHr  de  son  départ.  L'idée  du  passé  qu'il  laissera  derrière 
lui,  ne  le  trouble  pas  ;  il  est  tout  à  son  avenir,  et  cet  avenir  est  l'éter^ 
nité.  Il  afironte  donc  sans  crainte,  presque  sans  réflexion^  des  dan- 
gers moins  effrayans  qu'ils  ne  le  seraient  s'il  participait  à  tout  ce 
qui  attache  à  la  vie  :  une  femme,  des  enr&ns,  du  bonheur? 

i  Les  mariagesdesmembresdn  clergé  protestant  sontd'une  fêoon- 
dite  devenue  proverbiale.  Lorsque  l'élévation  des  ém<4ttmens  se 
rencontre  avec  des  habitudes  d'ordre,  l'avenir  des  fiimilles  se  trouve 
à  peu  près  assuré.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  les  incon— 
véniens  du  contraste  d'une  position  aisée  et  d'une  éducation  recher- 
chée avec  les  privations  d'une  situation  précaire  se  font  sentir.  Les 
veuves  o&tiennent  ordinairement  des  asiles  dans  des  maisons  insti- 
tuées pour  les  recevoir.  Les  fils  utilisent  leur  éducation  ;  mais  les 
filles  sont  contraintes  de  chercher  dans  l'emploi  de  leurs  talens  une 
ressource  qu'elles  n'y  rencontrent  pas  toujours,  et  que  quelquefois 
elles  n'ont  pas  le  courage  de  repousser,  venant  de  moyens  moins 
honorables. 

»  Je  ne  doute  pas  que ,  s'il  voulait  examiner  à  fond  la  question 
de  la  convenance  du  mariage  ou  du  célibat  des  prêtres ,  et  la  ré- 
soudre par  l:i  comparaison  de  ce  qtt'îl  observerait  en  Angleterre  et 
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en  Fnmoe,  un  jo^  impartial  ne  se  prononçât  pour  la  seconde  de 
cBcoiiditkms.  Il  n'hésiterait  pas  à  reconnaître  que,  avec  une  égale 
rqplarité  de  mœurs,  plus  d'abnégation  des  choses  du  monde,  plus 
k  dmntéressemeiit ,  plus  de  charité,  résultent  de  la  situation  du 
prêtre  câibataîre:  que  plus  d'attachement  k  la  vie*,  plus  de  soins 
è  Emilie ,  plus  de  considération  d'avenir,  moins  d'aflRsction  aux 
iboirs  de  l'état ,  moins  de  disposition  à  la  hien&isanee ,  et  moins 
k  moyens  de  la  satisfidre,  moins  de  spécialité  enfin  sont  le  partage 
k  Teodésiastique  marié  ;et  que^  en  &isant  une  part  plus  large  que 
vi'oigela  réalité  des  laits,  mieux  vaut  un  prêtre  isolé  de  la  so- 
ciété, qu'an  ministre  attaché  à  tons  ses  intérêts,  participant  à 
Messcsiafinenoes,  et  soumis  à  toutes  les  oonditioos  qu'elle  im^ 

»  Si  l'on  mettait  en  regard  la  conduite  des  ecclésiastiques  fran- 
^  et  edie  des  e/ergynten  anglais;  si  on  opposait  les  formes  aus- 
tm,  âpres  même  àê&  uns,  leur  continuelle  abnégation  d'intérêts 
penoDoels  et  d'affection  de  fiunille,  leur  inépuisable  et  ingénieuse 
àmté,  et  les  privations  qu'ils  s'imposent  pour  y  suffire,  leur  ha- 
^«Ution  sang  meubles ,  leur  costume  rapproché  de  celui  de  la  mi* 
w  ^'ila  soulagent,  leur  rigide  assujétissement  à  toutes  les  prati- 
^  de  la  religion  ;  si  on  opposait  à  cette  continuelle  soumission 
j  àet  devoirs  sévères  l'existence  douce  et  fiicile  des  pasteurs  an* 
^,  les  soins  qu'ils  donnent  au  présent  et  à  l'avenir  de  ce  qui  les 
«Monie,  les  dépenses  qu'ils  font  pour  satisfaire  des  goûts  qui  né 
^^  pas  CD  rapport  avec  leurs  fonctions,  la  recherche  qui  se  fait 
marquer  dans  leur  ameublement,  dans  leur  costume ,  dans  la 
'«me  de  leurs  équipages,  la  raison,  qui  prononcerait  sans  partia- 
^^7  placerait  d'un  celé  une  vertu  vraie ,  qui  ne  tient  compte 
laucon  sacrifice  pour  arriver  à  son  but,  et  qui  ne  pèche  que  par 
>o  dcÊiut  de  tact  dans  l'emploi  des  moyens  ;  de  l'autre,  une  vertu 
an  peu  mondaine  qui  s'est  ouvert  une  route  commode  pour  con- 
^lier  œ  que  rédame  une  position  qui  doit  avoir  de  la  gravité , 
>*cc  des  moeurs  qui  n'en  affectent  pas  assez  ;  et  elle  accorderait  la 
jv^enoe  au  modeste  clergé  de  l'Irise  catholique,  sur  le  clergé 
rkhe  et  somptueux  de  l'Bglise  protestante.  > 

?^oos  avons  cité  oe  mmoeau  sans  en  rien  retrancher  ;  cependant 
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m>va  sommes  laiu  i'^vpfsfOHifer  &«  isàh%u  f  |ie  iraœ  M.  le  haaron 
é'¥iAusmiy  du  ç\»rgé  de  Fraoc^,  el  dJ'udvi^Uiie  ce  qu'il  dit  sur  èa 
emulUion  d'^à  sotu  iinb  les  membres  de  ce  cUrnéy  swe  les  imtenr^ 
tiens  4pd  les  pomsefH  dfim$  le  s^ç^rdoce  «f  sur  Us  msaaihre  dons 
ils  exercent  leur  charge  fMnm  kurs  par^ssiem.CM  laUcaui 
eomiiw  n^mut  à  daon^r  une  id^  oiwisce  du  t\&%k  eq  généval,  ett 
(aux  et  osUonuiieuv. 

Et  d'abovd  il  n'ett  point  ^ivei  que  le  frfergé  «e  Mcmte  dent  les 
oli^set  lei  meùis  reletfées  de  la  soçiéàé*  Il  aurait  été  phu  oonforow 
à  la  vérité  de  dira  daufi  lea  cUteses  uto^MiMie*  y  dam  cee  apfiieaiMt 
famillei  auxquelles  la  révaluliaii  a  enlevé  leujn  fortmiey  dai^  la  ma» 
gietraeurede  provinee,  juges,  uQtairaa^  fonctionnaifUi  puUioSy  at 
dans  la  classe  dite  bourgeois  des  petites  villes  ou  petits  proprié* 
taiit»9  d^na  aelle'des  artianus  aisé^  t  tout^  oiasse»  i|iia  Ton  appelle 
mijreiMM^f  y  elqua  la  p»àdtocrité  et  raiifiiw#  éMgutat:  «n  tnâme 
taïui  et  de»  intrigues  du  pouvoir  et  de  la  corruption  qui  aecompa* 
guent  «QUFeot  la  luie  at  la  wic\\emt  i  dasaes  enfin  que  rou  peut  ap- 
peler les  plus  intègres  et  les  pl^â  reiigieuies  de  la  sopiété  actuelle.  U 
arrive  bien  mpi  doute  if^'ïl  y  a  quelques  mambres  du  devgé  qui 
smtept  de$  dais^  iiUerieure^ ,  mais  ceci  est  une  ^puieptioD  9  il  âiut 
un  conooups  de  cineonstances  tout  particulier;  il  laiil  que  des  pnor* 
t^K^urs  riches  et  puissans  suppléant  i  la  pauvreté  de  la  famiU&, 
elcelfi  n'arrive  que  Iqfrtque  le  sqjol  a  des  qualités  fisses  distinguâos 
ppiir  soutenir  W  lele  de  «es  profeateurs.  Toujours  p'est  ici  une  ex* 
oeptipU)  et  ceux  qui  en  août  l'oliiet  peuvent  presque  toujours  t'en 
fflori&er,  bien  loin  d'avoir  à  raftpd^x  oette  pnigine  avec  enibaratis. 

Quant  au  reprocha  de  ne  p^  connattre  l'esprit  <fe  iemr  éteu,  et 
dç.a'i^pafi^r  qn'avec  uue  sorte  de  maladresse  bruêalet  l'absolu^ 
ii$me  de  leur^  primp^f  reUgietsjp  h  l'indépendance  raisonneuse  do 
\fix^s  parpissleps»  ceci  e«t  encore  i^inste  dan9  le  vague  et  la  ffén^ 
r^Uté  ay^ç  lp9que|i  il  ^t  exprinié.  L'auteur  m  rapprwbo  un  peu 
trpp  de  ces  chr^iens  «oMisf^^^t  défenseur»  dnçHHvéy  ^t  qui  )ie  le 
jpg^ut  qn^  parce  qu'iU  ep  o^t  In  dam  certaine  joiirfum^*  V  fout 
i^'eptendre  ^ne  f^U  ^«r  ce  i«pnH4ie  d'<»fc«pft»Wiïi0  adfew  anx  an^ 
ciens  membres  du  cl^rgp,et  ^  Afu^O^^if  Qi|  ^'im^d^iWi^  dirigé 
principalement  contre  les  nouveaux.  Si  vous  demandezà  M.  d'Haus- 
ses^ QOipine  à  ceux  qui  répètent  ou  plutè*  qui  ont  fovnrolé  avant 
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û  ce  icprocb^,  trc^  v^fre»  gu'il  a'agi(  sUi^plemeiU  4e  g«p  jretv»  4e 
cpubui?,  du  ces  4^ég^^ip9  4e  piièr^  et  éîfûgi^exneol  de$  nglMes» 
îBi  fout  crier  am  ap^f>4fik  Upt  de  p^rimu^  à'^nti  ci|tt\(4icité  plw 
fK  dameose.  Q^gpelai»  ici  le^  yrate  prioçvtf»*  Il  n^  i^wt  {Hf  4¥|9 
fi^dqves  penonnes  s'imaginent,  parce  qu'elles  voient  le  prêtre  ç^tr 
^ne  ref:çviMr  qudqne  yr|^  4r  gf^uvfrqimi^nt^  il  <ie  %$.  pas 
«rtoBt  fue  ccHe»  qiii  «^  sf^  trp^y^s^  JUm  ^W^  m  ^^  «IWI^ 
^^Dces  de  leur  vie,  dans  le  cas  de  déposer  entre  1^  Ifl^ip^  du  pr^tfC 
tf  iég^c  oSr^qde,  il  p^  fam  9^.4»rj^  ftV«  W  Bewnne^  ^iHpnt 
'W  ^  les  mri^es  %»(  miDccb^ndjiipf  que  ^'w  Tefl4  cJ  W»Ç^  l'Ofi 
«:iKk,  e^qpe  np»  ég|i^i(  soypt  4«f  l|Hig^ii|f  W  4c^  tW^HW  <n^  W 
.^lUoia  saqré  vmt  tyn^iqo^i;  4^  ^  par(4f:  f%  4e  )fi  «^  4^  J^o^^ 
r«  ccw  SRI  lie  vf»i|ept  p^  4(?  «m  «rlP»tp^r  ^1^^  m<^^^  «Q 
imtDpiliea^;  qiie  cens  qpf  qa  crqj^  pfts  Ji  s^  ^  Dl^ppiKdit;  e^ 
iViUqc  oonomaent  pî^;  main,  Ht^  ^V^  «l^pWt  ^P»*»  *Wt 
Qùé  le  pFétfi^  peiHlaat  \pw  vie,  qif'ils  ne  yi^i^nf^qf  p^  lui  appor* 
'&  kw  Ga4aTr««  U  pfi^rp  faiff  4<wte  ^  4'a4i»ir||^lw  rtuMw  et  4|9 
:3tiiniiies  paqppks  à  44f«P^  W^  ca4^Tres ,  wtM  c'est  lqr$que  1^ 
^  b purifia,  (^qii«,  peo4an(  k^  71^,  jr  «i  ptédépqsq  ungen^ 
«môrtelif#>  pelpi  g^  a  fioi^gp  d^  Ctiri^f^  pfut  ^re  si^Hé  piir 
^cbaitfç  du  pr^ ,  .q|ii  Ip  p^ffSi^iifte  ;  i|  «'y  i^  ici  m  l^r^fd^té  pf 
'teoiatin^.  1^  p^^rotq  ef  )f|  pr%e  4u  prêtre ,  cofiune  .ce))ef  4|e 
m  utre  (tpame,  ji(^  4piYpot  p|^  êtif:  J9fc^.  C'»l  par  tir^p  fior 
ml  et  arl^naire  4e  rfMifftIf  M  (airp  %ui:ef:Y  rey^g  4^  .aei(  qnie^ 
^«14  mré^^  4aps  Vi«f)9l^  çoin^ie  fue,  TiWR^i^t  m^f:  Ae$  per- 
oQuei  sans  lin,  qi|i  4^Y^U  4^  Pi'jèw  «»»3tq^em§  «H^  ^ 
aviŒt  pas.  )^  pf^  dfÀt  i:p^y  4aiHi.N|  wW^  «t  iu$m  jp4pp«p- 

Or,  Qonuiie  ici  oofif  ymiJQn»  .4M?p  ji»f |es  ji¥^t  loii^,  iipiK  ikb  pré- 
.idow  paa  pi^  qu'il  qe  pqi^  f  avoip  p^n^^i  lefi  mf  m^^e«  du  clfef gé 
t^clfue»  pc^Ues  vmm  dignft»  4^  (Icfii:  état^  q\}i  ^'alondonuenf 
,  •*»  ou  inoîqf  j^  4e»«p^  p^»flHm  w  peu.pj^wpés  i  malt  il  jf  a 
«ade  l&i  um  «fi9||aa|iqi»  g^H^miav  e^  c^  u^^t  pçi^t  c^(|q^*ci  qui 
^cat  repr^i^ai:  ^  flecgé  |rf|iKaif*  f^'^H^Hf'^'  M  (âut  4ire  q/ve 
-  néques  et  les  snpérie(iiv4^l^|Ma«iqH^  TftlJ^Rt  ♦'«P  la  pM» 

•<  b  popif*.  c^  Bnmi^fm  pwmufn$.  ^  )ei  fi»|rft  pim)gi9ff  4^  99^ 
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roisse,  k  Im  obliger  à  des  i*etraites  dans  les  séminaires ,  à  leur  in- 
terdire on  la  confession,  ou  la  prédication ,  enfin  aies  suspendre 
de  toute  fonction  ecclésiastique  et  à  les  éloigner  du  diocèse,  lors- 
que leur  faute  est  asaec  grave  pour  mériter  cette  dernière  puni» 
tion. 

Quant  au  reproche  d'ignorance  et  à  ces  sermom  que  Tauteur 
dit  être  fournés  en  rtdicale^  nous  croyons  qu'il  y  a  encore  ici  pré- 
jugé et  prévention. 

Bn  effet ,  le  prêtre  fiiisant  connaître  YÉuangUe  de  Jésui^  et  ex- 
pliquant le  catéchisme  aux  petits  enfans  et  au  peuple,  est  le  vérita^ 
ble  instituteur  du  siède ,  et  remplit  le  mieux  cette  demande  qui 
est  dans  toutes  les  bouches ,  qu'il  fiiut  q«ie  le  peuple  soit  instruit  et 
éclairé.  C'est  ainsi  qu'il  transmet  et  propage  les  croyances  et  la 
morale  catholiques  renfermant  les  plus  belles^ connaissances  que 
Dieu  ait  communiquées  aux  hommes,  connaissances  que  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité  auraient  enviées  à  ces  pauvres  écoliers 
des  prêtres  de  la  campagne.  Quant  aux  études  dites  scientifiques , 
nous  avouons  qu'il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  pins  répandues 
parmi  le  clergé  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  refusent  de  les 
recevoir  et  qui  les  repoussent;  tl  faut  en  accuser  leur  petit  nom- 
bre, qui  ne  leur  donne  pas  le  tems  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  leur  ministère,  et  aussi  quelques  méthodes  encore  suivies  dans 
certains  établissemens  d'éducation;  méthodes  où  l'on  s'occupe 
trop  de  dîflicultés  passées  et  d'erreui-s  mortes  et  enterrées;  mais  en 
cela  même  nous  pouvons  dire  que  depuis  quelque  tems  une  sensi- 
ble amélioration  s'est  faîte  dans  les  études  ecclésiastiques  ;  d'autres 
plus  nombreuses  encore  sont  préparées  par  les  personnes  éminentes 
qui  sont  à  la  tête  de  l'instruction  ecclésiastique.  Ces  améliorations 
sont  attendues  et  désirées  avec  impatience.  Un  illustre  archevêque 
a  même  eu  la  bonté  de  nous  dire  que  les  travaux  des  Annales 
avaient  été  de  quelque  secours  pour  commencer  ces  améliora- 
tions. Nous  connaissons  nons-même  un  grahd  nombre  de  travaux 
Édeniifiques  que  lés  prêtres  dérobent  aux  occupations  qui  les  sur- 
chargent. Â.insi ,  sous  ce  rapport  encore ,  le  clergé  fratiçais  mérite 
des  encouragemens  et  non  des  reprodiés.* 

Tf ous  devons ,  en  finissant ,  relever  enoore  la  pfaraàe  où  M .  le  ba- 
ron d'Hausser,  regrette  c  quela  déconsidération  et  l'indigence  dont . 
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)  a  Fltaooe,  les  principes  et  les  lois  rérolationnaires  ont  frappé  le 
'■  dergé,  aient  détcramé  de  cette  carrière  lesmemlMres  des  inities 
'  imwnliles,  qui  antrelbis  étaient  en  possession  de  lai  fournir  des 
ajels.  I  Nous  pouvons  assurer  que  ni  l'Église,  ni  aucun  pasteur, 
*j  «kho  catiiolique  fidèle  né  regi*ettent  les  membres  des  familles 
mmAUs  iftd  p^ entraient  dans  le  sacerdoce  qu'à  cause  de  la  coïi^ 
-ihadon  et  des  richesses  qui  y  étaient  attachées.  Aucun  surtout 
«  ragrette  ce  tems  où,  comme  il  le  dit  d'une  manière  peu  relevée; 
iTimtm  de  ces  familles  étaient  en  possession  de  lui  fournir  des  su^ 
*ti  Ced,  nous  le  dirons  franchement,  se  sent  beaucoup  trop  d'un 
^qui  n'est  pas  celui  de  l'Évangile,  et  c'est  avec  douleur  que 
xRB  apprenons ,  par  ces  paroles  j  quelles  étaient  les  pensées  des 
ionmies  qui  dans  ces  préoédeittes  années  ^  sont  occupées  du 
'^^  et  ont  été  dans  le  cas  de  s'asseoir  dans  les  conseils  de  l'infor- 
^oè  Charies  X,  ce  roi  aux  intentions  si  droites,  et  à  la  foi  si  sin- 
^  Il  ne  nous  serait  pas  même  difficile  de  citer  à  M.  d^Haussez 
«n  noinfare  de  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  ces  Êunilles  qu'il 
11«ile  seules  honorables^  et  que  la  pauvreté  même  et  l'humilité  • 
'^  aoerdoce  ont  engagés  à  embrasser  cet  état,  dont  aussi  ils  se- 
'%t  les  défenseurs  et  l'ornement,  de  concert  avec  leurs  iirèr^,  éga* 
'Beat  honorables. 

Tout  en  rendant  justice  aux  intentions  de  M.  le  baron  d'Haussez^ 
'bavons  voulu  relever  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  ce  passage, 
ine  ({a'il  nous  a  été  pénible  de  voir  les  étrangers  induits  en  er- 
'^  par  une  autorité  aussi  r^pectable  sur  le  compte  du  clergé 
^is. 

À.  B. 
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1^  Zodiaque  pe  denderam 

Et 

t<£  CAJITOUCBJS  QUI  ««  PRÉCUfi  l'a««. 

imporUnoe  de  ces  monumens  ptr  mpport  à  la  Relj|poii.  —  Aoaljfse  4es  tra- 
vaux, nséréi  dans  \m  Annaks,  aur  les  hiéroglsito  at  ta?  zodiaqpies.  — 
Tnvaui  da  MIL  Grappo;  ChuqpqUiaii;  .Guvier;  Âwfix^  Oelaiiilmi(  Faim- 
v«|;Go«Mral«ilc. 

Quel<|ae  peu  de  tems  que  nous  eussions,  ce  mois,  pour  la  corn- 
t^bsitlon  cle  ce  numéro  des  Armâtes  y  nous  n  avons  pas  voulu  prIVer 
pfus  loi^gùement  nos  abonnés  des  j^lanches  Kihàgraphiques  que 
nous  leur  avions  promises  ;  et  nous  n^àvôns  pas  cru  pouvoir  choisir 
vAï  sujet  plus  inièréssant  que  dé  leur  <ionnér  ia  réproiilction 
exacte  de  ce  monument,  quiest  un  de  ceux  qui  pi-ouvent  lé  mieux, 
et  sans  lai&er  place  au  doute,  tout  ce  que  les  découvertes  récentes 
sont  destinées  à  apporter  de  faits  nouveaux  en  confirmation  de  ce 
qui  est  raconté  dans  nos  Livres. 

En  effet,  il  y  a  près  d'un  siècle,  avait  commencé  contre  la 
Bible  un  système  d'attaque,  fait  au  nom  de  la  science,  et  en  parti- 
culier de  rastr0Tnimfe/M»ini^nnte,"-^9rr  des  examens  soi-disant 
profonds ,  et  avec  des  calculs  prétendus  rigoureux  et  démons- 
tratifs ,  étaient  venus  dire  à  la  jeunesse  qui  suçait  leurs  leçons  ou 
qui  lisait  leurs  ouvrages,  que  des  observations  certaines  recu- 
laient les  antuzles  da  monde  fort  au  delà  de  l'époque  assignée  au 
déluge  et  à  la  création  par  nos  Livres  saints.  Voltaire  en  particu- 
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^. tt edMcmpiMirdfll  ràDite  dtelâ  Htote ,  àttedait «iM  ^léiiérfttidn 
(«otMlet«iirt€0baitnil$  MtHMiës  aàt  (âMÉMeas^  mx  Chiiio^ 
ittÉgj|itieM;«t  à  sa  Miftt»  ns  kisteiin 

nvm  Cl VI 6111  IttBt  V  DMIVM  OQI  MRlIlKHMIIIy  WL OSaBÊ ÏÊHUÊt&m 

I,  égêLféi  qu'As  étalmt  dans  Ito  làliynattiéli  toritiettlc  des 
i  aAirenoBnc|uiis« 

Qnesi  toMttMs,  ver*  te  oéiMittiioèiifttm  de  ee ^iècle^é nrtait 
aoM  ipie^^#MMe^  M  Aentit  Aif^ 

HifMtt«nilirie$,l0R<f«^«ii  ttloMfllièvit  amÀieiii<iqiieet>coiMittiRH 
^,«T«ehédettpl«xiAWèilfthlft^Mltti^^  Ftvnise^^^iit^ 
''Vf  iiMl  dfl^f  OMMSAit  un  léiliftiÀ  évdKjtté  d'tàn  àtitM  ttumne  y  al> 
?«r  et  %^x  nos  Livnes  iacré».  C'est  ee  q^  ^iédéèt^M  qwflqlHië 
mns,  qui  mirent  leurs  erlMM%ditis  te  tal^l^feelHimiiiHe^fM 
at  œ  têiiibin  ^éfTMge^. 

Viiftvolà  i)6'ettiiiiêtfiekeMÉ!»s^élè^»fideee8  Iioimmé  qde  l>ied 
«•Me  se  mseiter  k  \tA  tnéAte  ^«r  dfaflipèr  Vdtpew  ^  idàkàrar  à 
^  Tigmrmoe  des  Aétraeiem^  dte  son  VeM«.  €lMin]|MtH^  tn^oiië 
cifibilelaitMMlflft>iid'«iiepiirdle  iramaitieqftti  s^ékilk  ptutésLé,^ 
>  Intel TOger  lvil<*liiéiiie  oeUfe  Cj[yp%e  irt  l'éUVèilift  iMeOe^  vMlii 
^  temple  solitaire  ;>  d'M  le  «Kniiaqtte  allait  écé  vMettHMMt  «i<¥â«bé^ 
'^  il  xppheAd  ^fit  «e  téfltioki  <ét\ntil|^r  wM  kflbsé  là ,  dMUllae  f  ^te 
^  V  nÉlMiilDe  7 1  •èpikyttÊ  «il]Kh6DCMf|Vlè  de  wn  Age.  Oft  {iWilélidit  te^ 
»>tn  A»  «oHtt  fort  «nftérietirs  «n  déluge  et  à  Is  ^eréitfbtidviHD^Dde 
tti<lev«îi^^TO««erq«e  le»  t^cftt  dé  fÂPidem^Tesfmhiûm  éMftmt  ditts 
'<it)ltt  ^dtMfe  •q^'^H  àv$àt  vu  M^eiiiet*  lumniélliie )  ^AiMs^  vVéMe^të 
'  f  î/c  bcattcoup  plus  jeune  que  notre  Noui^eau-Té^meW . 

Oi'  c'est  ce  Csiit  que  nous  avons  voulu  faire  toucher  au  doigt  en 
leltaut  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  cleUx  manuineus  de  ces 
nTesdHMilè  :  IttanêiékfOfe^  aecrridètexte  âuc  obJBeli»àAs»  et 
'''nrfmtdke  qui  en  adonné  hi-sAlutîMi. 

Ij?  zodiflififte  eA  enicteMieAt  copié  «or  céhd  qui  se  trouve  diM4à 
^  des iif«iq«ei  de  la igi«d<le  blèHoitAèque  de  Parisi  iffous  y  âVoitt 
"^edifsigné  par  quelques  lignes  transversales  àa  fente  ^|ui  iefftiv 
1?^  m  deux  Monceftut. 

<>iaM  amx  dc\i\  ^<i/<M^ri(iK(b5,  ilsife  soili  fas  «oiA  4  lait  A  la  Ij^Iaee 

>  lU  «iQcii  |ic«t  daifis  le  monuéiciit . 
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On  «ait  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  le  zodiaque  de  Paris ,  el 
qu'ils  sont  restés  attachés  à  la  voûte  d'une  salle  du  temple  de  Den- 
derah.  Il  faut  noter,  pour  bien  comprendre  leur  position ,  qa^im* 
médiatement  au-dessus  du  lodiaque,  tel  que  nous  le  reproduisons,  se 
trouve  une  figure  de  femme  qui ,  les  mains  étendues  anHiessus  de 
sa  tête,  tient  de  l'un  à  l'autre  bout  du  SBodiaque;  cette  figure  est 
entourée  d'hiéroglyphes  ;  or  c'est  au  milieu  de  ces  hiéroglyphes , 
et  aux  deux  côtés  des  pieds  de  cette  femme,  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  la  cheville,  que  se  trouvent  les  deux  cartouches  que  nous 
figurons  ici ,  dans  l'ordre  et  la  position  qu'ils  occupent  respective» 
ment.  Ceux  qui  pourront  consulter  V Atlas  du  grand  ouvrage  sur 
TËgypte ,  tom.  IV  Antiquités ,  planche  21 ,  pourront  se  convaincre 
de  l'exactitude  de  ces  détails,  et  de  la  reproduction  entière  des 
cartouches ,  qui  ont  été  copiés  sur  cet  atlas . 

Quant  à  l'inscription ,  ceux  qui  voudront  consulter  V Alphabet 
hiéroglyphique,  que  nous  avons  publié  dans  notre  N**  12,  tom.  II, 
pag.  430 ,  pourront  facilement  lire  dans  le  second  cartouche  le  mot 
de  AOTKPTP  ou  «uioxpdiTtop ,  empereur,  titre  qui  ne  peut,  dit 
M.  Ghampollion,  convenir  qu'aux  empereurs  Claude  ou  Néron, 
princes  qui ,  dans  leiurs  médailles  fi^appées  en  Egypte ,  ne  sont  bien 
souvent  désignés  que  par  cette  seule  dénomination* 

Nous  aurons  sans  amcun  doute  occasion  de  revenir  sur  les  zodia- 
ques, et  de  renvoyer  nos  lecteurs  k  la  planche  [que  nous  donnons 
ici.  Pour  en  Êiire  mieux  saisir  l'utilité,  nous  allons  i^ndiquer  tous 
les  travaux  qui  ont  été  insérés  dans  les  Annales  jusqu'à  ce  jour ,  et 
qui  sont  expliqués  par  cette  planche ,  ou  ont  seulement  rapport 
aux  hiéroglyphes. 

Les  voici  d'après  l'ordre  de  leur  insertion. 

M.  Greppo  nous  a  tracé  l'histoire  de  ce  zodiaque,  de  sa  décou- 
verte, de  son  arrivée  en  France  et  de  la  polémique  à  laquelle  il  a 
donné  lieu;  puis  il  a  fait  connaître  la  manière  victorieuse  dont 
M.  ChampoUion  avait  tranché  toutes  les  difficultés  qui  y  avaient 
rapport.  N°  1 ,  tome  I,  pag.  36. 

Dans  le  N""  12,  tome,  II, p.  422,  nous  avons  analysé  les  leçons 
que  M.  ChampoUion  avait  laites  au  C<dlége  de  France ,  et  tracé 
Thistoire  des  prc^rèsdc  la  science  des  hiéroglyphes  et  de  la  dé- 
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Vi 
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'ù,i 
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VV^  o 


AÛTKPTF, 


InJicaUûn 

l,Le  Zwn. 
Z.JU  VUrye. 
Ji  La  B<tlanet. 
A'ie   Soorpiim, 

6,  Le  df^toome. 
7,Ze  Hnféûoif  . 

9  U3elim 
JO.U  T&uma. 
/J.  Lmûeméouac. 
J2.  /e  Goicer 
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ronveiie  de  son  alphabet.  Nous  y  avons  reproduit  dans  une  double 
pJaiiche  les  deux  alphabeis  déniotUpie  et  hiéro%lyphique;  c'est  à 
cette  planche  que  uoos  renvoyons  les  lecteurs  qui  Teulent  lire  le 
(artoucbe  que  nous  donnons  ici. 

Dans  le  N**  15,  t.  III,  p.  I48,  nous  avons  présenté  un  abrégr 
j<nniiiaire  de  tout  l'ouvrage  de  M.  Greppo,  dont  nous  n'avions 
cité  qu'un  chapitre  dans  le  N"  1 . 

M.  Cuvier  a  précisé  ce  qu'il  fallait  penser  des  systèmes  et  des 
caictds  astronomiques  des  Égyptiens  et  des  Chaldéens  dans  ce 
V  15,  p.  168. 

Le  même  savant  nous  a  donné,  dans  le  N*  16,  t.  III,  p.  282, 
one  description  détaillée  des  figures  zodiacales ,  description  qui 
aidera  a  comprendre  celle  que  nous  donnons  ici;  puis,  avec  Fad- 
mirable  talent  qu'il  avait  à  résumer,  il  a  analysé  tout  ce  que  les 
avansont  écrit  sur  les  zodiaques,  et  a  conclu  que  tous  ces  sys- 
tèmes contradictoires  f  di^ivent  dégoûter  un  esprit  bien  ia)t  decher- 
t  cher  dans  l'astroDomie  des  preuves  de  l'antiquité  des  peuples.  > 

Dans  le  N*"  19 ,  tome  IV,  page  39,  nous  avons  cité  le  rapport  de 
MM.  Ampère  ^  Cuvier  et  Délambre ,  dans  lequel  ces  savans  rendent 
compte  des  mémoires  inédits  de  M.  de  Paravey,  relatifs  à  l'ori- 
gine  chaldéenne  du  zodiaque ,  lesquels  mémoires  établissent  que 
toutes  nos  connaissances  viennent  d'un  centre  unique ,  et  que  ce 
t'entre  est  la  Ghaldée. 

Dans  leN*  27,  t.  V,  p.  176,  \^  édit ,  et  179,  2«  édit.,  M.  Atba- 
nase  Coquerel  a  examiné  sous  des  points  de  vue  nouveaux  les  dé- 
couvertes de  M.  Champollion  dans  leurs  rapports  avec  l'Ëcriturc 
tainte.  11  a  résolu  d'une  manière  précise  et  juste  Fobjection  que 
quelques  critiques  avaient  soulevée ,  à  savoir  :  conunent  il  se  Êû- 
bit  que  Sésostris  ou  Ramsès,  le  grand  conquérant,  ayant  été  con- 
temporain de  Moïse ,  cet  historien  du  peuple  de  Dieu  n'en  eût  iait 
aucune  mention.  11  prouve  que  ces  conquêtes  ont  eu  lieu  précisé- 
ment pendant  les  quarante  années  que  les  Hébreux  passèrent  dans 
II'  désert. 

Enfin ,  dans  le  N"  28 ,  même  volume ,  p.  261 ,  nous  avons  lait 
<»nnaitre  le  système  des  Egyptiens  sur  l'immortalité  et  sur  les  ré- 
compenses et  les  peines  de  l'autre  vie ,  d'après  les  lettres  écrites  de 
^^7?^*  P^*  M.  Charapollion. 

Tome  vm.  N»  37.  —  2*  édition.  1842.  6 
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Tel»  sottt  lUM  travaux  pa»és  sur  le«  avantage»  que  la  religion 
doit  retivw  de  b  acieiioe  et  des  découvertes  hiéroglyphiques. 
Mous  espérons  y  rtymwàr  bientèt  ^  et  apporter  un  nouveau  et  so- 
lennel témoignage  à  l'autorité  de  nos  Livres  saints.  Nous  tenons  de 
M.  GhampoUioB-Figeao  kU-«ième ,  frère  de  Fauteur  de  la  décou- 
verte,  qu'un  volume  va  paraître  dans  lequel  se  trouveront  hes 
bas-reliefs  où  Sésonchis ,  le  Sézak  de  nos  Livres  saints,  a  lait  scnlp» 
Kr  le  roi  Roboam,  qu'il  avaH  vaincu  ;  bas-reliefs  qui  portent, 
«çrits  en  oaraotères  égyptiens,  et  le  nom  des  sept  vittes  prises  et  le 
nom  des  douze  tribus  d'Israël  dans  le  même  ordre  qu'elles  ont 
dans  l'Écriture  ;  monument  unique  en  son  genre ,  et  qui  ibumit 
une  poreuve  authentique  d'un  événemait  arrivé  au  1(^  siècle  avant 
notre  «re. 

Dans  Vimpalieneo  oà  nous  sommes  de  voir  nou»»méme$  et  de 
donnera  nos  kcQleurs  ime  si  beHe  preuve  àt  notre  foi ,  nous  pu- 
IJierom»  ces  dooumfns  dans  «ne  ou  plusieurs  lithographies  dans  le 
prochaipi  N^, pourvu  que  l'ouvrage  annoncé  paraisse  avant  le 
ISaoûft*. 

Â.  BomfBTTT. 

«  VsésIilKwIrutéarai  Jls6MMiioi-apK8,èkp.  io4. 
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V0IMUf0   tt   JRflMQflè. 


friêfê  de  rtmpereur  dt  Iq  Chine,  —  Un  journal  angl^U  mm  »  W  con- 
Bittre  tout  dernièrement  un  monument  fort  curieux  :  c'e^t  une  prite  oon^pg^ée 
^  remperevr  actuel  de  la  Cbine^  Jaau^Kwang ,  ^W  demander  an  (H^  t^ 
ftssMioii  d'une  sécheresse  qui  a  désolé  ce  j^f &  F^née  dernière.  Qa  qu'il  jr  #  4^ 
remarqiiable  dans  ce  iporcetn^  c'est  la  confession  ^olemieUe  que  fi^^  le/»s  4m 
CM  de  toutes  les  fautes  qu'il  aurait  pu  comUWttre  (rootre  les  (taT4Mf«  df  sa 
ckiffe.  On  lira  arec  intérêt  cet  examm  de  eonecienee ,  qnj  prouve. q|ida  ^onl 
les  principes  de  morale  admis  et  reçus,  quoique  peut-être  non  praM<pés»  4ens 
ce  Tssie  empire  ;  principes  que  plus  d'un  monarque  chiréUen  pourrait  être  dans 
le  ns  de  prendre  pour  modèle.  D'ailleurs  il  est  (neau  de  voir  pn  ro|  infidèlç  «t 
urgiieîUen  s'humilier,  comme  Na)>uchodonosor ,  devant  le  Ciel  impérioU, 
comme  il  appetle  l'Être  qui  gouyeme  le  monde, 

iicfnAt  mi  CM  imféHiâ  (  llêflYi|'TI)ii^n  ). 

«  fe  prfsenie,  i  geiiont ,  uhé  tequétë  pbtm  tfié  fio)  àitAirès  soicnl  prises  en 
nwiditritloil.  Oh,  Aébs!  iSM  mpiHm,  A  le  riiondè  ti'iflâii  pas  ébranlé  par 
dtt  diaoBêatetis  etttadftKilifrés,  Je  h'bsferàts  pas  présenter  l'oiïrande  d'un  ser- 
vice eitraordfnalrè.  lÉals  cette  àiinée  la  sécheresse  csl  terrible.  Vàé  est  passts 
H  BOUS  n'irons  poltit  ett  de  pluie.  Non-seûlemetit  VagricuUure  et  les  hommes 
taiiffKttt  de  ee  flélu ,  les  ahlmadi  et  teé  inseeteâ,  fes  plantes  et  les  arbres,  tout 
■  presque  cessé  d'exister. 

t  Vol,  la  ministre  du  Ciel,  élevé  au-dessus  des  hommes,  je  suis  chairgé  de 
Un"  ligner  Tordre  dans  le  monde  et  de  procurer  là  tranquillité  k  mes  peuples. 
11  m'est  hnpossible  de  dormit  eh  paît  :  je  suis  ahlmé  dans  la  douleur  ;  je 
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tremble  d'angoisses,  et  cependant  je  n'ai  po  obtenir  de  pluies  abondantes  et 
fertiles. 

»  J'ai  jeûné  il  y  a  quelques  jours  ;  j'ai  offert  de  riches  sacrifices  sur  les  autels 
de  U  terre  et  de  ses  produits ,  et  jai  exprimé  ma  reconnaissance  pour  quelques 
nuages  et  de  légères  ondées  ;  maii  œ  n'éuit  poînl  asset  pour  répandre  la  joie. 

•  Je  regarde  en  haut,  et  je  me  souviens  que  le  cœur  du  Gid  est  bien?eiHance 
et  amour.  La  seule  cause  de  ce  malheur  est  la  profondeur  toujours  plus  grande 
de  mes  pédiés ,  mon  peu  de  sincérité  et  mon  peu  de  dérotlon  ;  voilà  ce  qui  a  fait 
que  je  n'ai  pu  toucher  le  coeur  du  Ciel,  et  faire  descendre  d'abondantes  béné- 
dictions. 

•  J*al  consulté  avec  respect  nos  archives ,  et  j'ai  vu  que  l'an  514  de  Khîan- 
Long,  l'empereur  mon  grand-père,  puissant,  honorable  et  pur,  a  offert  avec 
humilité  «  un  grand  service  pour  la  net^e  ».  Je  me  sens  poussé  par  dix  mille 
raisons  à  suivre  son  exemple,  et  j'assiégè  le  CUl  avec  une  angoisse  mortelle , 
n'examinant  moi-même ,  et  considérant  mes  fautes  ;  je  lève  mes  yeux  en  haut , 
et  j'espère  pouvoir  obtenir  mon  pardon. 

»  Je  me  demande  : 

»  Si  j'ai  manqué  de  respect  dans  les  sacrifices  ;  si  Vorgueil  et  la  prodigalité  se 
sont  glissés  inaperçus  dans  mon  cœur  et  y  occupent  une  place  ;  si  j'ai  cessé  de 
donner  tow  mes  soins  aux  aibires  de  mon  gouvernement ,  et  si  je  suis  devenu 
taicapable  de  m'en  occuper  avec  le  zëe  et  les  soins  persévérans  qu'elles  exigent; 
si  je  me  suis  servi  de  paroles  légères  et  dignes  de  reproches  ;  si,  dans  la  distri- 
littti<m  des  récompenses  et  des  peines,  j'ai  observé  une  équité  parfaite;  si  j'ai 
ftit  tort  au  peuple  et  porté  atteinte  à  la  propriété  en  élevant  des  monumens  ou 
en  dessinant  des  jardins  ;  si,  dans  l'élection  des  fonctionnaires,  mon  choix  n'est 
pas  tombé  sur  des  personnes  dont  les  actes  ont  été  vexatoires  pour  le  pei|q»le  ;  si 
les  punitions  ont  été  dispensées  justement  ou  injustement;  si  les  opprimés  ont 
trouvé  des  moyens  d'appel  ;  si  des  innocens  n'ont  pas  été,  enveloppés  dans  les 
persécutions  dirigées  contre  des  sectes  hétérodoxes  ;  si  les  magistrats  n'ont  pas 
insulté  le  peuple  et  refusé  d'écouter  ses  plaintes  ;  si  dans  les  opérations  mili- 
taires des  provinces  de  l'ouest  il  n'y  a  pas  eu  des  massacres  pour  le  seul  fait  de 
ce  qoi  revenait  à  l'empereur;  si  les  sommes  répandues  pour  soulager  la  misère 
des  provinces  méridionales  ont  été  sagement  dispensées ,  ou  si  le  peuple  a  été 
abandonné  el  exposé  à  périr  dans  les  fossés  ;  si  les  efforts  tentés  pour  extermi- 
ner  les  montagnards  rebelles  de  Hoonan  et  de  Canton  ont  été  bien  dirigés ,  ou 
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«rf«  B'««  Mrri  ifa'à  ùàn  fouler  aux  pieds,  comme  la  born  et  la  fendtfe ,  les 
kibiiaof  et  ees  eontiées. 

•  SorMMtcnpokits.sur  toatei  ces  caoses  de  loanuen  que  j'éproureje 
èenm  peeer  le  fil  à  plomb,  et  faire  tous  met  efforts  pour  redresser  ee  qui  est 
■d,  m  sooTCMDt  twqours  qaTIl  peut  7  avoir  des  fkoles'qtti  aieot  échappé  & 


'Frostcmé  deruit  toi  Je  te  supplie,  ô  CM  impétUA!  Boang^TMm,  de  me 
fudoBoer  mon  igaorance  et  ma  misère.  RenoQ^ie  monf  ccMir,  car  seul  je  pré- 
ffUe  et  je  eampiends  des  mUiotis  d'hoimnes  imoeens.  Mes  pédiés  sont  en  si 
pmd  Bombre  «fi»  je  ne  pus  y  échapper.  L'été  est  passé,  Vàntomne  est  là;  il 
«iaçQssiUe  d'attendre  ptes  longlems.  Je  me  (irappe  le  firont  et  je  te  supplie , 
c^impétiéi,  de  m'aeeorder  promplèmeitt  one  heureuse  délivrance,  une  pluie 
aboadrate  et  ditinenienl  bien&isante.  fiauYé  les  vies  de  mes  sujete ,  et  relève- 
soi  de  BMS  îniquilés.  Oh,  Hélas  !  CM  impétial,  écoute  avec  bonlé.  Je  suis 
^yé.  inquiet ,  angoissé.  Je  te  présente  ma  requête  avec  respect.  • 

(  Elirait  du  dUness  Bep(Mary.  ) 


iiat  dé  l'édueaiUm  m  Buaiê,  —  Tout  rempire,  y  compris  le  grandidaché 
^  raiandc ,  est  divisé  en  sept  districts  universitaires ,  dont  chacun  comprend 
m  Bonhte  plus  on  moins  grand  de  goovememens  et  de  provinces.  Un  curateur 
fU  pheft  à  la  tête  de  cfaaqoe  district,  et  le  ministre  dé  l'instruction  publique 
mveme  el  dirige  f  ensemble.  Il  y  a  une  université  dans  chaque  district ,  et  un 
<«  piaiituis  gymnases  dans  chaque  gouvernement ,  et  de  phu  des  écoles  pri- 
mireset  secondaires  ;  les  premières  sont  appelées  ieoU$  tParrondiuement,  Le 
•oaère  des  éladiaas  inscrite  aux  registres  des  différentes  universités  montait 
«a  IgSO  à  plus  de  5,000. 

Outre  ces  universités ,  il  eiiste  un  grand  nombre  d'autres  élablissemcns  con- 
vcfés  an  pins  hautes  brandies  d'élodes ,  et  qui  ne  sont  pas  sous  la  juridiction 
waiWiaie  dhi  aainistre  de  nnstnietioa  publique.  EDes  portent  le  nom  de  Aou fet 
ffoU»  ipéeûdes.  La  Géologie  gteoqnêest  enseignée  dans  les  académies  de  KieT, 
^  Mdscoa»  de  Sl-Pélenbonrg  el  de  Kasan.  Il  y  a  dans  ces  élablisseriMis  plus 
^  98,00a  élvdians  et  430  pioiBssears.  L'Église  catholique  entretient  la  gttni- 
■irei;les  proleslans  prennent  leurs  grader  à  rimivtrsité  de  Dorpal,  la  Faeidté 
if  tlMogk  leur  est  exclusivement  réservée.  La  jerisprodénce  et  toutes  les 
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tmiMtos  <le  taédecMM  sont  maaignéM  tiras  eeÉwHifwiUi,  mAfifiliifiiartku. 
fièrement  aui  écoles  médico-chirurgicales  de  St-Pétersbom^  ^  de  Moêeeni 

D'anlMi  étoMiM—MM ,  jouitaant  à  pei  prêt  dai  mAmei  pvéraetlivts  f|tte  les 
miTersités»  Mut  destinés  ■  former  ta  jeane^  rufte  pour  les  ftaoles  foMliaiU 
d'État.  Ge  sont  le  lynfé  deTsvkeie'SelD,  la  hante  école  de  St^Mentourg  et 
les  pensions  nobles  des  universités  de  Moscou  et  de  St-Pétersbowg.  Aprèa  avoir 
achevé  leur^  études  j  ils  prennent  un  certaûi  rang  dans  k  hiéraro|iie« 

Plusieurs  milliers  de  jeunes  gens  reQMvent  leur  éducation  aw  éeeles  mili- 
taires, répandues  dans  l'empire  au  nombre  de  i&.  Vétuéo  des  kagites  orien- 
taies,  du  commerce  et  de  la  technologie  eceupe  yn  grand  nombre  de  prête- 
seurs  dans  les  autres  écoles  spéciales.  Une  inetitmioii  oriettalfl,  Cbviée  en  I81B> 
a  pour  objet  de  former  de  bons  interprMea  pour  taa  relationa  diploiiiatiqMs  de 
ta  Russie  avec  les  cabinets  de  l'Est,  et  nne  éecrte  fMIée  à  OMttibonrg  est  een- 
aacrée  à  répandre  parmi  les  mmulmans  de  l'eiapiré  tas  lélnHaU  de  ta  dviUso- 
tion  européenne. 

Tous  le?  gymnases»  «u  nombre  de  55,  subirent,  sous  le  règne  du  dernier 
empereur,  une  complète  réorganisation ,  et  sont  maintenant  établis  sur  un  pied 
uniforme. 

Il  y  a  en  outre  247  maisons  partioulières  d'édocation»  tontes  ManMi  au 
contrôle  de  l'université  du  district  dans  lequel  elles  sont  ptacéest  Iiea  âcolns 
primaires  |ont  très*pen  nombreuses  ;  on  n'en  compte  que  lâO.  Viennent  ensuite 
les  écoles  élémentaires  ou  paroissiales  :  leur  nombre  est  loin  d'être  propoMionné 
aux  besoins  de  la  poputation,  malgré  Ions  les  eflérts  du  deratar  cnr.  Le  nom- 
bre total  des  écoles  ptaeées  sous  le  contrôle  iromédtatdu  ndidilre  de  t'inairuction 
publique  était,  en  1824,  dn  %A^^i  dans  lesqneitas  70,000  jensBi  gens  des  denx 
sexes  recevaient  l'éducation.  Dans  oatte  estimation  nous  œ  eoQiprenons  pas  les 
écoles  dans  les  colonies  militaires,  qui  sont  très-nombvemes»  ni  celtas  qu'en- 
tretient le  dergé  russe,  et  qui  >  dans  la  même  année,  montaient  à  844.  Bnfin 
nos  écoles  normales  et  les  écoles  allemandes  sont  de  jour  en  jour  nuitées  et  in- 
troduites en  Unssie.  La  somme  annuelle  mise  à  la  disposition  éa  ministre  de 
l'instruction  publique  monte  à  environ  3  piUioos  de  roubles. 

La  presse  aussi  commence  à  eiereer  «ou  influenee  sur  l'espiit  pubita  i  il  ne 
pataît  toutefois  en  ee  moment  que  63  jeumaui  dans  tout  fëmpina  t  ils  sont 
écrits  en  donae  langues  différentes.  Comparées  au  reste  de  l'^orepe,  sans  doute 
les  ressources  inteUeotuelles  de  ta  Bussie  sont  eifeofe  insignifiantes,  «t  ta  niasse 
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«Il  popitaÉiM  al  encan  îmHffllmKe  «ai  WeaMIs  lia  TiistnioliOD.  Quoi  qaH 
n  s«ii,  M  M  peat  poorianl  s'empêcher  de  reeontiallre  tes  eonertans  efforts  do 
ï^flmnefiicoK  :  qneiqae  retardataire  que  paraisse  cet  empire,  quand  qd  céflé- 
(te  MT  bf  ^oDtt  de  perfectioiHiemfiot  qui  se  dâveioppeot  du»  son  ^ein ,  «o 
«  lait  ^  pogcqaoi  «Il  aiefvU  M  tewUw»  wilisalriM. 

(VJBmrofeWIiraên.) 


9ilAt00ra|»^e. 


MiTMAaMA  «I  iM  JtfMri««ii«Sf  Himite  acaiMivqvis  Mf  te  euitè  «yitibo- 
NHdB  iiWI,  |Mi  H.  de  liiinr,  Iradail  et  publié  pif  M.  Smilli,  membre 
*f*nàimii  de  Caea,  ele,^Cbflg  rÉiHaw,  twboilfg  gl>Q0i>6 ,  à  Caen;  et  à 
.Miilftfr. 
fSfeMT blaUMsQr  eet  owfage,  eè  le atiNAiaiilsor  a  édiirci 
^  Mt  de  questions  rdatives  i  ce  coite ,  le  plus  aaelea  peuMIM  et  le  flUs 
«padoMlOrâil. 

-OiEsttiQaa  joai»denian  dans  li  pbipart  des  joeraani  de  ftiifs  :  €  Le  rot 
i«BHMippea  levuestudleiioe  panieullèm  VM.  Aletailfte  Lénofar  et  Cbariës 
{«CT.  de  la  socîélé  royale  des  antiquaires  de  France,  qui  ont  présenté  à  S.  V. 
«  Mtàaaai  çMttn  veMft  à  la  poMtoatiai  <ka  ANViQCrrÉS  MEXI- 
-aifig,  wlanoeai  oeiiea  de  Paienqué  et  de  mOa,  desquéim  »  résulte  «f  W 
'^Mjitq^  cette  partie  du  Kaufeaii^lieiide  lut  aoasi  uMiaimeiiietat  ciflHsée 
IteiÉopiaet  riade.  CeTimperlant  oi^vt^  est  éesHbè  à  cbnQér  iMMa  les 
^  icçaes  louchant  rAmérique,  qui  aurait  eu ,  à  une  époque  fort  reculée,  des 
^^fpbiii  iatimes  avec  l'iodoetau ,  et  aiéflM  oTee  Vtgjpe*  > 

l«tt  HviûOB  diyà  que  g^  deux  Miiaiahlei  savaM  s'oecuptient  de  meWie  au 
;«  lootee  qui  a  rapport  aux  antiquités  ai  piéciBuwi  de  f  ikmérique ,  mais  noès 
'"«I H  mm  pisûsir  eetle  aaMMe,  el«ie«s  la  teptodalseni  pour  prouter  com- 
^  peu  à  feu  ka  idées  ohauBeuC  daus  le  paMIe ,  él  les  systèmes  pbiloso- 
fSo«€t  wiî*reUgieuji  fout  piaee  à  dst  jefemena  plus  saiDs  et  plus  fa^eiubtes 
«MUr  csose.  Nos  abouiés  peuvient  compter  que  rien  de  ce  qui  teléressera  la 
^jo  dans  ce  magnifique  oufiuge  ne  leur  demeuiera  Hiooimttf. 

-^oos  a^ons  annoncé  dernièrement  la  prochaine  publication  d'une  IIIS- 
^fti:  DE  TOUTES  LKS  VILLES  DE  FRANGE,  par  M.  Daniélo:  la  pre- 

iP'  Annales  ont  m  effet  snaiybc  ce  grand  ouvrage.  Voir  le  premier  article 
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mière  livraiëOD  de  cet  iioportuit  oavrage  vient  de  panllre,  et  €oaiiiieace  \  His- 
toire de  la  prwinêe  de  Champagne  par  celle  de  la  Gaule-Belgique  et  de 
Reims ,  sa  métropole.  Nous  noas  réservons  de  parler  des  curieuses  recherches 
de  Tauteur  dans  notre  première  livraison.  Nous  signalerons  seulement  aujour- 
d'hui  une  gravure  représentant  Taocienne  Bibrax ,  capitale  des  Rémois,  avec 
ses  maisons ,  ses  fortificatioDS  gauloises  et  le  siège  qu'elle  soutint  contre  les 
Belges.  Cette  histoire  parait  tous  les  mois  par  livraisons  de  160  pages  in-8o.  Le 
prix  de  12  livraisons  est  de  35  fr.  ;  et  d'une  seule ,  de  3  fr.  50. 

Le  même  auteur  fait  paraître  un  autre  ouvrage  quia  pour  titre  :  le  Chroniqiteur 
des  jeunes  gens.  C'est  un  recueil  de  tout  ce  que  notre  vieille  histoire  renferme  de 
traits  propres  à  intéresser  le  jeune  âge,  à  former  son  esprit  et  à  piquer  sa  cu- 
riosité. Ce  recueQ  paraîtra  tous  les  deux  mois  en  un  volume.  Le  prix  de  six  li- 
vraisons est  de  12  fr.  Chaque  livraison  est  de  2  fr.  50.  La  première  livraison, 
qui  paraîtra  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  contiendra  la  Biographie 
des  invalides,  avec  un  précis  historique  sur  le  régime  intérieur  et  sur  la  fonda- 
tion de  leur  hôtel,  qui  sera  représenté  dans  une  jolie  gravure  plaoée  en- télé  du 
volume.  Nous  félicitons  M.  Daniélo  de  cette  hcsoffeuse  idée  ;  son  ouvrage  sera  un 
vrai  cadeau  à  faire  aux  jeunes  enfans ,  en  ce  qu'il  ne  renfermera  rien  qu'on  ne 
puisse  mettre  sous  leurs  yeux.  On  s'abonne  »  pour  leadenx  ouvrages ,  au  bureau, 
rue  du  Croissant,  n»  30. 

—  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉUA^LliS  SUR  LA  DISPOSITION  DE  L'UNI- 
VERS ,  par  H.  Bode ,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  un  prèb'e  du  diocèse 
de  Beauvais.  Se  vend  à  Noyon ,  chez  Anoudry,  au  prolit  d'une  maison  d'édu- 
cation. Prix  :  1  fr.  50  c. 

—  La  3«  livrensùn  des  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT  FRANÇOIS 
DE  SALES,  publiée  par  le  libraire  S.* S.  Biaise,  vient  de  parafire.  Elle  com- 
prend :  YJntroduetion  ù  la  vie  dévote.  Cet  ouvrage ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
composent  la  léunlon  des  CBuvres  du  Saint ,  a  reçu  dé  notables  améliorations  et 
additions. 

V Introduction  à  la  vie  dévote,  que  nous  annonçons  est  accompagnée  d'un 
fragment  inédit  qui  eo  fait  le  complément ,  ainsi  que  du  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  :  il  parak  sous  le  titre  d* Opuscule. 

Le  prix  de  chaque  volume ,  pour  les  aonscriplears ,  y  compris  toutes  les  pièces 
inédites ,  est  de  2  fV.  50  c.  Une  nouvelle  Vi9  de  saint  François  de  Sales  paraî- 
tra sous  peu.  On  donne  à  cette  entreprise  les  soins  les  plus  scrupuleux.  Voir 
l'avertissement  qui  précède  V Introduction  à  la  vie  dévote ,  et  celui  qui  est  en 
tête  de  Y  Opuscule  qui  en  forme  le  complément. 
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mïtfypu  MMtiptf  • 


SECONDE  LETTRE' 

SCR  IX    SYSTÈME   HIÉROGLYPinQLE  DE   M.  GHAMPOLLION, 

comiDtiiÉ 
DAK8  SBS   RAFP01T8  ATIC  L'ÉCBITUBB  SAIHTB. 

^nvédalion  des  travaux  de  M.  l'abbé  Greppo.--  Désignation  des  Pharaons  (jai 
régnaient  du  tems  d'Abraham ,  de  Joseph ,  de  MoVie,  de  David ,  de  Saloinon , 
de  Roboam,  d'Ézéehias,  d'Isale,  de  Jérémie,  d'Éxéehiel,  etc.—  Apprécia- 
tien  des  tniiraax  de  MM.  ChampoDion. 

Monsieur  , 

L'un  de  vos  derniers  Noméros  contient  un  article  *  rempli  d'in» 
tnrêt  sur  les  découvertes  de  M.  ChampoHion  ,  et  sur  les  fruits  que 
doit  en  retirer  la  critique  sacrée.  Permettez -moi  de  ramener 
sur  ce  sujet  l'attention  de  vos  lecteui-Sjet  de  saisir  à  mon  tour  l'oc- 
casion qui  se  présente  de  rendre  hommage  à  Texcellent  travail 

»  Voir  la  V  lettre,  t.  V.  p.  179. 
«  Voir  cet  article ,  t.  lit ,  p.  148. 

Tome  vu.  N»  38.  —  2«  édition,  1842.  7 
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dfe  M.  Greppo,  vicaii*e^éhèrîfl  9u  diocèse  âe  Belley.  Cet  ouvrage 
honore  la  science  de  son  auteur,  et  la  bienveillance  avec  laquelle 
il  a  jugé  dans  sa  préface  la  lettre  que  j'ai  publiée ,  en  1825 ,  sur  le 
mérae  sujet,  m'a  vivement  touché'.  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il 
cc^lil^tatift  fg^ftes  6ttMi^e  et  ^réte^rào  le  nvUiàsrjaojbi^r- 
d'tuii ,  et  lin  premier  pas  est  fait  pour  s'entendre  toutes  les  fois 
que  Ton  se  rencontre  &ur  le  terrain  de  la  critique  sacrée.  Cet 
exemple  ne  pouvait  être  mie^x  donné  que  par  M.  le  grand-vicaire 
de  Belley  ;  et ,  si  cA  afticle  tombe  sous  ses  yeni ,  il  lui  sera  doux 
sans  doute  de  voir  les  «mis  de  la  religion  et  les  interprètes  de 
TËcriture ,  à  quelque  Église  qu'ils  appartiennent ,  reconnaître  de 
concert  le  mérite  et  Futilité  de  ses  travaux  \ 

*>  C'est  cette  lettre  que  DougfffftH'tQséfiem'QpIter  dans  le  Numéro  !27,  t.  V, 
p.  176  (179, 2«  édil.).  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas  lavoir  oubliée.  Ayant  appris 
que  M.  Coquerel  avait  «ne  seconde  lettre  sur  le  même  sujet,  nous  nous  sommes 
adressés  à  lui  pour  lui  demander  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  If.  Coque- 
rel a  bien  voulu  nous  la  coQniQOJqf er  avec  la  |et|re  bienveillante  que  nous 
transcrivons  ici. 

Voici  la  copie  du  travail  sur  les  hiéroglyphes  que  vous  désirez  insérer  dans  les 
Annale»,  y  j  ai  fait  le  peu  de  changcmens  qui  m'ont  paru  nécessaires ,  et  j'ai 
efftcé,  vers  \i^  (ip^^uana^Wf  sur  la  .l^a(«rf||u.m'a  semblé  trop  contraire  à 
l'esprit  de  votre  journal  pour  que  vous  puissiez  l'insérer  ;  si  je  me  trompe,  vous 
le  rétablirez.  Vous  êtes  tout  à  ftit  libre  de  ne  mettre  que  mon  nom,  ou  d'y 
ajoatcY  mbn  6tre  de  pasteur  de  V Église  réformée  de  Paris! 

ComiMiez ,  MctaBieur,  que  je  serai  toujours  prêt  à  contribuer,  autant  que  ma 
foi  flie^  pennal'^  âiiaa  utMes  tnrKtm.  Pwrsomw  n^est  plus  disposé  que  moi  à 
reconnaître  que  l'on  peut  être  très-bon  eathoUqiMt  et  an  même  tcms  très>èon 
ehrétim. 

Agréez  mes  salutetions  empressées. 

ATM4MASC  COQUEREL ,  pasteur. 

Toot  en  ftmerciant  M  w  Coquwel  des  offres  remplies  «le  délicatesse  qu'ail*  nous 
fi^  dai^s  cette,  lettre,  nous.  A'aivans  .pas  cru  devoir  accepter  le  satritice  qu'il 
avait  fait  de  quelques  réflexions  sur  la  différeitcc  qui,  existe  entre  (q^  Septante  et 
la  Vulgate.  On  les  trouvera  à  la  On  de  l'article  avec  une  note.  Nous  n'avons  pas 
cru  non  plus  qu'il  pût  exister  parmi  les  catholiques  une  raison  qui  nous  obligeât 
à  supprimer  son  titi^  de  pasteur  de  V Église  réformée. 

(Noie  du  Directeur  des  Annales.) 

•  La  publication  de  la  première  lettre  de  II.  Coqutrel,  celle 4bs  travaui  de 
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C'est  rendre  un  nouvel  hommage  aux  recherches  de  M.  Greppo, 
que  de  loi  souBiettire  qàeiques  doutes,  et  même  de  remplir  une 
M  deux  lacunes  lég^ères  que  présente  son  essai.  Bans  les  articles 
4'iii9toire  égyptienne  de  Fourrage  intitulé  '.Biographie  sacréty  pu- 
Mié  à  Amsterdam  en  1825-1826»,  j*ai  essaye  de  reconnaître  les 
Hiaraom  nommés  dans  la  Bible,  et  d'indiquer  quelle  confirmation 
inrhistoire  smptikraire  reçoit  soutient  des  découv^^esde  M.  Cham- 
polkm.  Aidé  comme  je  l'étais  par  la  science  de  là  Hollande,  oii  la 
i^missance  profonde  de  Tantiquîté  rappelle  toujours  la  patrie  dé 
^>otius,il  est  peu  surprenant' que' la  Biographie  nacrée  oflrc 
ijodques  dofmiéies ,  quelques  rapprOchetnens  qui  Ont  échappé  aux 
'«cherches de  M*  Greppo,  dont  tout  Thonneur  est  à  lui. 

Les  chronologi^es  s'aceordeM  à  plafcer  Âhi*aham  sous  la  dyna^ 
tw  des  rois  pasteurs  ;  et,  en  eflbt,  que  l^oii  prenVie  la  fatrieuse  àtàé 
kVErûde*  pour  la  durée* totnlé  du  séjour  dtès  ïsr/i/fîtes  en  "ÉgJ^e, 

V  Otfm,  et  Taitide  inséré  dans  iibtre  dernier  Naméro  sor  Hf.  SchœlU  qu'une 
antinpféviM  rioH  mallieiireaseinétit  de  ffs^er,  prouveront ,  je  Teispère ,  que 
'K«rifMW.eiiM>4V«seYent  aiusi  randre  hommage  aix  éarivains  de  VÉglUe 
njfbnnee,  JbNrsqn  iU.p|ihlieiiLd^,trav4ax  iaits  Aveo^'esprit  qui  a  présidé  à  cani 
^  M.  Coqiu^  el  des  ag|res  fiiAYans.qae.Doas.ayon^  cités.  Nons  na  doutons  nuk 
teneotqne  M.  Greffpq  ne  lise  avec  intérêt  celle  lettre,  où  sont  examinées, quçl- 
IKHioes  des  questions  qu  H  a  traitées.  Noos  espérons  même  que  s'il  y  trouve 
"masim  d'une  réponse ,  nous  aurons  prochainement  à  la  publier  dans  les  Ati* 
^tki,  pMTTv  qÊâ  M  «anté  Ittl  permette  d'y  donner  ses  soins  ;  car  il  y  a  long- 
<eBfi  fie  iiaS'lMleaaiia«nîent  eu  Vanuilage  dé  -Nre  de  ses  articles ,  si  une  longue 
'i^Te  maMie  uél^il  vanne  l.'atiét«r  dans  le  projet»  dont  il  nous  avait  fait 
liart,  de  publier  u^  s^iie  d^  travaux  $ur  lespl^saimiens  moniMiestis  de  This- 
'•lire  de  l'Église  et  du  christianisipe.  Nous  lui  faisons  de  .];iQuveau  parvenir  le 
^<Ri  de  le  voir  bientôt  à  même  de  mettre  la  dernière  main  à  ces  travaux. 

(Note  du  Directeur  des  Xnn&Xes.) 

'  4  vol.  grand  în-8o;  prit*:  30  Tr.  —  Cet  ouvrage  contient,  en  ordre  alpha- 
^^^ae.vne  nolioe  biographique  sur  tous  les  personnages  àe  rAncienetdu 
^<«iea«4'«itaaenl.  Chaque  artidë  renfcfrme  l'histoîre  conipléCe  d'un  person- 
^.  l'éetoircisseinaot  de»  diffioalléps  de  tooi  genre  qu'elle  pirate,  le  traoé  de 
"^  andére,  le  jugement  de, sa  conduite  ^t  rindicatiQn  des  textes  où  il  est 
^(^le.  L'ne  poavelle  édition  a  élé  publiée. en  un/orc  volume  en  JL937<  et  «e 
^Bd  chez  Harc-Aurel,  à  Paris;  pri;L  :  10  fr. 

'  Sabitatio  antem  fllionun  Israël  in  ^gjpto  fuit  quadrin|^ntorum  trigenta 
Exode,  C.  xu,  V.  40.  (Note  du  Directeur.) 
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OU  que  l'on  compte  ces  43o  aimées  de  la  vocation  d'ÀJbraham  ,  le 
résultat  est  le  même  :  le  pa:ti iaiche  est  contemporaîn  des  Hykscho», 
et  le  Pharaon  ravisseur  de  Sara  est  Tun  de  ces  princes  usurpateurs 
de  l'Egypte ,  ou  il  appartient  k  la  dynastie  contemporaine  légitime  , 
qui  leur  résistait. 

M.  Greppo  se  déclare  pour  ce  dernier  avis  :  ses  motifs  sont  que 
la  Bible  n'aurait  pas  donné  le  nom  de  Pharaon  à  un  tyran  étranger, 
et  que  la  conduite  de  ce  prince ,  qui  rend  Sara  à  son  époux ,  n'an- 
nonce pas  cet  esprit  d'injustice  et  de  violence  dont  l'histoire 
accuse  la  race  des  pasteurs.  Mais  le  nom  de  Pharaon ,  dont  le  seos 
est  encore  incertain,  n'est  décidément  qu'un  titre»  peut-être  même 
un  surnom  populaire  ;  l'historien  sacré  a  parlé  le  langage  com- 
mun ,  et  la  crainte  de  Dieu  que ,  selon  M.  Greppo,  ce  prince  té- 
moigne, n'est  venue  qu'à  la  suite  d'une  plaie  divine.  Le  rapt  de 
Sara,  de  la  soeur  d'un  puissant  chef  de  tribu  tel  qu'Abraham, 
convient  mieux  à  un  de  ces  tyrans  dont  la  domination  «laissa  en 
Egypte  de  si  longs  et  de  si  affreux  souvenirs.  Une  réflexion  d'aiU 
leurs  nous  semble  péreiuptoire  :  l'origine  des  rois-pasteurs  est  en* 
core  un  problème  ^ui  peut-être  ne  sera  jamais  complètement  ré- 
solu ;  cependant  tout  parait  prouver  qu'ils  venaient  d'Orient ,  de 
Syrie  ou  d'Arabie.  11  n'est  pas  sans  vraisemblance  qu'à  cette  époque 
reculée  la  frontière  orientale  de  l'Egypte  était  plus  ouverte  que  de 
nos  jours  ;  la  mer  Rouge ,  par  son  peu  de  profondeur  et  la  ressem- 
blance du  sol  de  son  lit  et  de  ses  rives ,  semble  une  formation  nou- 
vdle ,  un  lent  envahissement  des  eaux.  Ces  conjectures  ne  sont  pas 
même  nécessaires  pour  expliquer  l'invasion  des  Hykschos  en  Egypte; 
l'isthme  de  Suez  au  moins  était  là.  Venus  d'Asie,  ils  y  ont  été  re- 
foulés ,  et  Terreur  antique ,  qui  les  confond  avec  les  Jui& ,  appuie 
ce  système.  Aussi  la  Basse-Egypte  seule  leur  a  été  soumise,  et  la 
dynastie  légitime  s'est  maintenue  dans  TÉgypte  supérieure.  Abra- 
ham, sortant  de  Canaan  avec  sa  nombreuse  famille,  et  dans  on 
tems  de  famine ,  aurait  traversé ,  selon  l'idée  de  M.  Greppo,  tout 
le  pays  soumis  aux  tyrans  étrangers  pour  se  rendre  dans  les  nomes 
supérieurs,  où  les  anciens  Pharaons  étaient  maîtres.  Cette  épii- 
gration  lointaine  est  sans  probabilité  ;  les  circonstances  peut-être 
la  rendaient   impossible;  le  patriarche,  fuyant  la  famine,  a  dû 
s'arrctcr  où  clic  cessait.  Peut-être  une  aulre  trace  et  une  auUe 
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preoYe,  légère^  à  la  vérité,  mais  jusqu'ici  tout  à  fait  inapei*cue, 
et  la  GODtemporanéité  des  pastours  et  des  pntriaix;hes ,  se  rctrou- 
lent-elies  dans  l'hisCoire  d'Isaae.  Une  famine  l'engage  comme  son 
père  à  descendre  en  Egypte',  et  la  Providence  lui  défend  ce  qu'elle 
irait  permis  dans  des  circonstances  semblables  k  Abrabam.  Le  fait, 
ncoDté  dans  la  Genèse  sans  un  mot  d'explication ,  est  d'autant 
plus  remarquable ,  quand  on  y  regarde  de  pi*ès ,  qu'il  semble  con- 
tredire le  dessein  que  les  dispensations  divines  poursuivaient  à 
«tte  époque ,  celai  d'opérer  une  complète  fusion  entre  les  Israé- 
lites et  les  Égyptiens,  dessein  longtenis  prt^aré et  mis  k  exécution 
^ous  Joseph. 

il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  que  nous  essaieix>ns 
peat-ctre d'éciaircir  aiileui^.  Mais,  si-  la  Ba^se-Ëgypte  était  alors 
HHimise  au  pouvoir  tyranniqiie  des  rois-pasteurs ,  surtout  si  W'fii- 
pWToir  déclinait,  si  unr  guerre  sans  cesse  renaissante  régnait 
m(re  eux  et  les  rois  égyptiens ,  maîtres  du  Midi ,  on  conçoit  trè*^- 
l««n  que  la  Providence  ait  empêché  le  dépositaire  des  vérités 
>unta  de  se  hasarder  au  milieu  de  ce  sanglant  conflit.  La  eliro- 
Bok^e  ordinaire,  comparée  à  la  chronologie  égyptienne  de 
M.  Champollion-Figeac,  favorise  cette  conjecture; 

Ce  synchronisme  en  amène  un  autre  de  plus  d'impotence. 
LWienne  exégèse  expliquait  le  mot  de  Joseph  à  ses  frères  ?Z/(?f 
tfijpnens  ont  en  abormnaiion  les  bergers* ^  par  l'horreur  qu'in- 
^ûrot  les  peuples  se  nourrissant  de  chair  à  ceux  qui  se  nour- 
riaent  de  légumes,  ou  par  l'c^ense  faite  au  culte  des  Égyptiens, 
01  immolant  les  animaux  qu'ils  avaient  déifiés  ;  et  deux  textes  du 
Ptntaieuque^  indiquaient  cette  explication  à  la  sagacité  dos  cri* 
^«^.  Mais  Grotins ,  le  premier,  si  je  ne  me  trompe ,  de^  mo- 
*^)es,  qui  ait  vu  dans  cet  avis  àv  Jos(*ph  une  allusion  aux  IIyks> 
'Iki,  ne  trouve  en  Egypte ,  à  cette  époque ,  aucun  indice  certain 
(} i<loUtrie.  La  Bible ^ d'ailleurs  nous  apprend 4  que  les  Égyptiens, 
st^usceméme  Pharaon,  posstVlaient  des  troupeaux  ,  et  le  nom  de 


'  Gm,,  c.  XXVI,  V.  2. 

*  Gm,,  c.  xLVi,  V.  M, 

*  Gm.,  e.  wini,  ▼.  Si.  —  Kroàe,  c.  vm,  v.  36. 
^  Gm.,  c.  XLvii,  V.  6. 
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pasuturs,  selon  l'iJluâtrc  professeur  de  L^yde,  Va»  der  Palm^  le 
dernier  traducteur  de  ]*Écriture  ,  ne  doit  pas  être  prî»  dai»  le  sens 
restreint  de  berga^s  ;  il  signifie,  peuple»  Domadefr.  Ce  sens  s^aocorde 
partaitemeut  avec  Torigme  phénicieune  ou  arabe  des  fijrkacbos , 
conquéraus  de  TÉgyptc ,  et  si  ik  l'époque  de  Josepli  iU  «vaient  été 
depuis  quelque  tems  chassés ,  l'horreiir  de<  «Égyptiens  ^ur  toute 
trijju  errante  et  pastorale  est  expliquée.  Une  fecile  comparaison  de 
dates  semble  trancher  la  question. 

La  chronol(^ic  vulgaire  ^  qui  dépend,  il  est  vrai ,  dfi.la  maoière 
de  compter  les  4^0  ans*,  place  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte  vers 
Tan  1706  ;  selon  les  calculs  de  M.  Champollion-Figeac  j  Fexpukion 
des  pasteurs,  déjà  assurée  par  Misphtagmouthosis ,  le  dernier  roi 
de  la  17"  dynastie ,  et  achevée  par  md  fils  Thoutnuïsis  fie  premier 
de  la  1  S"",  remonte  à  environ  1822  ai^  avant  J.^C  Cet  accord  d'un 
aK>t  de  Joseph  à  se^  frères  et  d'une  date  iaborkusement  fixée 
4,000  ans  après  par  deux  savans  de  nos  jowrft ,  me  parait  une  éton- 
nante preuve  de  la  vérité  delà  Bible. 

Quoique,  dès  le  premier  règne  de  la  18^  dynastie ,  l']^;ypte  fut 
délivrée  de  la  domination  dos  pasteurs,  il  est  permis  de  croire 
qu'une  guerre  de  firontière  a  iongtems  régné  par  inCervalie  entre 
les  deux  peuples.  Peut-être  l'expédition  qui  cofita  la  vie  à  plusieurs 
fila  et  petits-fils  d'Éphraïm  '  ofire^t-^He  ube  ii^ace  de  ces  dépréda- 
tions. Malheureusement  le  texte  est  d'une  construction  diific*le  et 
incertaine.  li  est  essentiel  de  i^emarquer  que  le  séjoiir  dos  Isrsélttes 
en  Goscm  ^  ne  leur  enleva  point  le  caractère  de  peuple  iMinade  ; 
ilà  continuaient  à  parcourir  les  coûtrées  voisines  à  la  suite  de  leurs 
troupeaux ,  et  l'établissement  de  Jc^im  ^ ,  uu  pefît-fils  de  Juda ,  eti 
Moab,  est  une  preuve  de  leurs  excursions  ^  dont  on  voit  qu'ils  ne 
revenaient  pas  toujours. 

Un  (ait  plus  cui*ieux  encore  que  le  séjoui*  d'un  Héft>fr*eu  au  mi~ 
lieu  desMoabites  ,  est  la  fondatian  simultatlée  de  Tsohan  ouTanis 

•  Exode,  c.  xiT,  V.  40. 

3  I.  Chfon.,  c.  TU,  V.  21.  —  Le  livre  des  Chroniques  cité  par  M.  Coquerel 
est  celui  que  notre  VulgaHe  appelle  Paralipomènei»        (Noté  du  Direôt.) 

3  Ou  Gessen,  d'après  la  Vulgate  ;  le  nouveau  Iradactaifr  de  la  Bible  ^  U.  Gobeo, 
prononce  Goehène,  { I^trte  fht  Direci.) 

4  I.  Chnm,,  c.  iv,  v.  22. 
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en  ï^ljpte,  et  de  Ht'bron  en  Gana«in  ,  rapporttV  ilans  les  Nombres  • . 
Héiff'oii  avait  été  la  defttenro'  d'un  tUeX  nomnir  Arbah ,  de  la  race 
de  Hanak ,  TfauM^htis  des  Grées ,  et  H  est  remarquable  sans  doute 
que œlteTîUe ail  été ,  non  |»olnt  fondée ,  Mais  close  de  mln^àâlé^ , 
fortiiée  y  à  peu  près  en  ménie  temït  qnc  la  capitale  de  \à  Basse- 
Egypte.  La  date  est  incertaine ,  et  ro)>inî<yn  cownkinne  Ya  pla^ 
pendant  le  séiour  d'Israël  dans  la  terre  de  Gosc^j:  Mais  depuis 
psf  €B  a  peasé^  non  sans  vtiaiseniblattfe)  qtœ  lek  noms  die  eé^  Âmik 
filks  krteB ,  rénnis  comme  pm*  Hasard  dans  \\a  verset  des  Monl^ 
hm ,  indiquent  l'époque  où  ia  Palestlhe  et  Vt^fjp^  obéissaient  aut 
menés  maîtres. 

4  an  tenu  poetérieur  évidemment  à  Joseph  appartient  un  Pha- 
raon Qaaamé  dans  k  âthle,  et  qqe  M.  Greppo,  ftinsi  qné  bien  d*au- 
Ù1S  archéologues  avant  lui,  ont- oublié. 

Il  est  impusëbif  de  le  reconniiUre  ;  wais  il  est  ctirleux'dè  toir 
UD  roi  d'âg3F|>te donner  une  de  ses  filles  enlniariage  à  un  Israé^le, 
descendant  de  Jada,  nommé  .Wererl.  Ce  h\i  remarquable  est'  titp^ 
forîé  I.  Ckron,;  oh.  ir^  v.  18;  et  monttKî  aSfiez  <|itel?é  était  k  cette 
époque  la  gloire  d'Israël  en  Egypte.  "PeM-étre  e»t-Cë  le  mlnte 
prince  q«i  a  soutenu  lesmantifaetiires  de  fin  lin  et  dé  poterie  ou 
de  poicelaioe,  de  Hel ,  de  Lahda  et  d'une  aiktre  brdbChb  deià  fâ- 
mille  de  lokim". 

Je  ne  nj'arréte  pas  à  examiner  avec  M.  Greppo  si  Joseph  a  vécu 
en  %ypte  sous  deui  Pharaons,  esclave  sous  le  premier  et  vice^i'tii 
MHS  le  second,  la  chronologie  de  cette  époque  reculée  arrive  diffi- 
cilemem  à  celte  sorte  d'exB<?e)tude.  'Potir  dire  tottte  ma  pensée, 
je  croisa  T impossibilité  absoltK*  d'tifte  chronologie  scrtptrtrartre , 
traitée  avec  détair  et  ft  la  rigticWf  r  dépôts  tofi^erts  je  prf'épair'un 
trav»!  assez  comidéraUe  destiné  k  tlémontrer  qti'une  sripputàlioM 
àt%  époqmes  bibliques  est  ImpossiHe,  et,  c<Dnimi5  toutes  \ei  chbiéi 
impossibles  e»  religion,  inutile ^  Évidemment  la  Providence  né  l'a 


•  Nombres,  c.  v.]if  ^-  2«^- 

'  I.  Chron.,  c.  iVf  V.  21  el  23, 

"*■  Ce  travail  de  M.  <!k)querel  a  paru ,  el  se  trouve  à  la  fin  de  la  nouvelle  édi- 
^  de  sa  Biofffùphiè  f am>\  sfiiig  le  filre  de  Etsai  hittorique  et  critique  fur 
'et  d^s  de  la  Wbh,  '  (  ^«^  éelû^  émUtM.) 
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pas  Youlii.  En  fait  de  chronologie ,  on  trouve  dam  rËcritui'e  des 
lacunes,  telles  que  la  durée  du  gouverneiuetit  de  Josué,  décelai 
des  iVnciens,  ses  successeurs  ;  et  de  Samuel  ;  ensuite  des  contradic- 
tions manifestes  de  chiffres  :  les  deux  livres  des  Rois  contiennent 
36  rapprocbemens  de  dates  des  règnes  de  Juda  et  d'Israël,  dont  un 
petit  nombre  sont  exacts;  enfin  des  erreurs  manifestes  de  copie  : 
témoip  '  la  fameuse  date  du  règne  de  Saiil)  tellement  fautive  et 
inîDitelligiMe,  que  les  Septante ,  selon  diverses  éditions,  Font  omise, 
et  les  versets  comparés II.  itoîs,  eh.  vm,  v.  26  et  U.  CAron.^  oh.  xxir, 
V»  2,  qui  font  Achazia  plus  vieux  que  son  père  Joram^  À  force  de 
corrections  et  de  conjectures ,  en  retranchant  d'un  o6té,  en  ajoti* 
tant  de  l'autre,  on  arrive  à  une  série  de  dates  qui  se  concilie  ;  seu- 
lement c'est  là,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  une  chronologie  hur- 
moine,  et  non  une  chronologie  sacrée;  c'est  une  œuvre  de  science, 
et  non  une  simple  addition  de  chiffres  extraits  fidèlement  un  à  un 
de  la  Bible  ;  c'est  une  probabilité,  et  non  une  certitude.  Rien  ici  ne 
doit  inquiéter  la  foi  :  des  dates  ne  sont  pas  des  dogmes.  En  résumé, 
la  chronologie  scripturaire ,  pour  ne  rien  perdue  de  son  autorité  , 
ne  peut  procéder  que  par  longues  périodes ,  pai*  nombres  ronds  en 
quelque  sorte,  par  séries  de  iaits,  par  races  et  par  dynasties,  et  non 
en  additionnant  année  par  année  et  mois  par  mois,  les  règnes  et 
les  pontificats,  les  gouvememens  des  juges  et  la  vie  des  patriar- 
ches. .Alors  elle  garde  toute  sa  force  et  sa  valeur,  et  en  l'étudiant 
sous  ce  point  de  vue,  j'ose  espérer  que  le  travail  auquel  j'ai  fait 
allusion  offre  des  synchronismes  de  l'histoire  sainte  et  profane  qui 
jettent  un  nouveau  jour  sur  les  admirables  conseils  par  lesquels  la 
Providence  a  voulu  que  le  salut  nous  vînt  des  Juifs. 

Ce  mot  de  l'Apôtre  nous  ramkie  aisément  à  Moïse.  L'ingénieuse 
opinion  de  Des  YignoUes ,  reproduite  par  M.  Greppo ,  et  soutenue 
dans  son  Essai  avec  une  grande  habileté,  que  le  Pharaon  adver- 
saire de  Moïse  n'a  point  péri  dans  la  mer  Rouge,  parait  inadmis- 
sible. C'est  un  point  de  fait  sur  lequel  l'histoire  semble  ne  pouvoir 
céder  à  la  chronolc^ie ,  et  l'idée  n'en  serait  venue  à  personne , 
sans  le  besoin  de  combler  une  lacune  chronologique.  Que  l'on 
oublie  un  moment  les  difficultés  de  chiffres ,  et  qu'on  lise  les  textes 
sans  arrière-pensée ,  la  mort  de  ce  prince  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit,  et  jamais  oh  n'en  a  douté.  Ce  Pharaon ,  d'un  ac- 
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od  nuaiiime,  est  Amènophis  ,  HP  du  nom ,  1 7«  et  dernier  roi  de 
j  t8'  d}ijasiie  ;  il  a  régné  19  ans  et  demi.  Si  ga  mort  a  coïncidé 
Afc  la  sortie  d'Egypte ,  qu'Ussérius  fixe  à  Tannée  14^1 ,  et  si  Sè^ 
^tris  oa  RamsksU^Grand ,  son  successeur ,  n'est  monté  sur  le 
ïwe,  sdon  les  calculs  de  M.  ChampoUion,  qu'en  1473,  une  la* 
-Boed'enTÎron  18  ans  sépare  la  mort  du  père  et  rayénement  du 
11»,  lacnne  que  M .  Greppo  vent  combler  en  supposant  qu' Améno- 
^bis,  sauvé  de  la  mer  Rouge,  a  régné  jusque  vers  l'an  1473. 
Tn  interrègne ,  s'il  le  fiint,  semble  plus  facile  à  cnHre.  Le  système 
^té  par  M.  Greppo  le  Ibrce  à  placer  la  naissance  de  Moïse  sous 
^denckerhs  U,  le  Mandouei  H  des  mooumeos,  13'  roi  de  la 
'^'  djnastie.  En  admettant  au  conti*aire  qu'Aménoj^is  a  péri  avec 
4u  armée  lors  de  la  sortie  d'Egypte,  dans  la  81*  année  de  la  vie 
ie  XoiK,  le  prophète  est  né  sous  Ramsès  /f^^  surnommé  Meia^ 
nottn,  16*  et  avant-dernier  roi  de  la  1d«  dynastie. 

Règne  d'Âménophis 19  ans  6  mois. 

— *—  de  Ramsès-Meiamoun  .  .     66 


85  ans  6  mois. 


Ainsi  la  naissance  de  Moïse  est  de  la  4*"  ou  5*  année  de  Ramsès  IV. 
^f  TStème,  que  les  réflexions  qui  précèdent  sur  l'impossibilité 
^iine  chronologie  de  détail  peuvent  faire  adopter  avec  d'autant 
Maàe  confiance,  conduit  à  une  remarque  que  M.  Iliomas  Hart-* 
■^fl  Horne,  dans  la  sixième  édition  de  son  excellente  introduction 
^  fhe  Scriptures ,  a  jugée  assez  impoitante  pour  l'emprunter  à 
^  Biop'aphie  sacrée  ^  et  ^qne  cette  approbation  m'engage  à  re-- 
f'iduire. 

Moïse  est  resté  quarante  ans  k  la  cour  d'Egypte,  selon  le  dis-* 
"ors  d'Etienne',  avant  sa  fuite  en  Madian ,  et  longtems  après f  dit 
^Witure',  le  roi  d'Egypte  mourut.  Cette  expression  remar- 
\iibk  longtems  après,  diflGcile  à  concilier  avec  l'opinion  de 
I  Greppo,  et  qu'il  a  passée  sous  silence ,  indique,  ce  nous  semble, 
*^  claironent  qu'il  s'agit  là  du  même  Pharaon,  dont  la  fille 

'  v«ir  lediseonis  d0  iâliit  ÉUenne  dmi  les  A€tê$,  c.  vu,  v.  98. 

\i,  c.  Il,  T.  33. 
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.^uve  Moïaû  ée»  eaux ,  et  sons  hqiiel  il  £at  élevé  parmi  les  ûis  du 
rM.  Il  faut  d«8ic  que  ce  prtuL'c  ait  régné  au  delà  de  40  aus  :  oii 
sait  combien  u»  rè^ne  si  long^  est  rare  ^  et  y  quand  on  rapproche 
sur  ce  poiot  rhistoire  saisie  et  i)FOÊuie,  on  trouve  que  ce  Rajnsès- 
Mftiamoun  a  régné  6G  ans.  Cet  accord  parfait  d'une  date  vague 
dans  V£xûde^  d'an  dbiifre  .précis  dans  l'apologie  d'Étieone  et  des 
i*éeentos  découvertes  en  antiquités  égyptieones,  offre  sfina  doute  un 
nouvel  appui  à  la  loi.  Quelles  aiuuilés  sont  conârmées  par  des 
preuves  si  curieuse» ,  éi  aîtnpies  et  si  fortes  ? 

Une  parole  de  Die»  à  Moise,  rapportée  dans  V-Exode^,  a^joute 
une  vraisemblaDcse  nouvelle  à  ropinion  qm  vient  d'être  exposée. 
Si  Moïse  est  né  Fan  4  ^o  5  du  règne  de  BaïUBès^eiamoun,  ce 
prince  f«t  mtet  dans  la  61*  ou  ê!M  année  de  la  vie  du  prophète,  et, 
o<imiiie  il  n'«st  revenu  en  %yple  délivrer  lAraël  qu'à  i'%e  de 
80  ans',  il  est  naturel  de  demander  pourquoi  il  est  itosté,  après  la 
mort  de  Ramsès,  environ  18  ou  19  ans  en  Madian.  Mais,  dans  le 
texte  cité,  la  voix  divine  l'avertit  du  moment  propice  de  son  re- 
tour, en  lui  disant  :  Fas  et  retourné  en  Egypte,  car  tous  ceux  qui 
cherchaient  ta  vie  sont  morts.  Cette  parole  évidemment  fait  allu- 
sion aux  parens  de  l'Égyptien  tue  par  Moïse,  dont  les  mœurs  an- 
tiqiiea  de  l'Qri^t  d^y^^çot  (ui  ^re  ççdpu^er  la  vengeaifi^  et  les 
plaintes  en  apparenee  iniui*^usesàsagl<;âre;  et,  sa  Von.se  fait  uue 
juste  idée  de  la  longue  lutte  de  Hçiiafi  cQntfe  la  monarque  égyptien 
pour,  la  dcUvramce  d'Israël ,  oti  admirera  qM?  cet  ol;>st^le  a  été  été 
de  devant  ses  pas. 

Les  deux  I^ar^KMP^y  c>ai^mpoi*9ins  de  û^rid  et  b^uxrpères  de 
Saloiiiou,  sopt  ex^lteiment  .veconnus  dans  V^ss^  de  ^.  Qreppo. 
Le  second  est  le  dernier  roi  de  la  21  «  dynastie,  celle  des  Taniies, 
détrônée  peut-^tre  pQr  Sésaç,  le  cQutciviporaîo  de  Rc^ioam  ^.  Un 
passage  de  VJScclèsias^e  i  Ilyat^  qui  sort  ^  prison  pour  régner  y 


I  Dixit  ergo  Dominas  açl  Moïsem  'm  Madian  :  Vade  et  revertere  in  ^gyptum; 
mortuî  sont  ênim  omnes  qal  ({iterebant  aiilînaiti  tuam.  Éxàde,  c.  iv.  v.  19. 

*  Exode,  c.  vu,  v.  7.  —  Actes,  c,  vu,  v.  30. 

3  Voir  ci-a^  le  pmfraH  es  ei  rai;  ratrcrufé  pav  M,  Ohain|iolli«o  sur  les 
murs  du  palais  de  Karaac  :  p.  160.  
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et  de  même  ii  y  a  tel  qtd  étant  m  roi  devient  pauvre',  semble 
nvdlimon  à  cet  rrrnement. 

Un  astre  serficé  que  le»  décoavertes  de  M.  GbampoUîon  ont 
rendu  4  Pexégëâe  est  d'jtreîr  fait  reconfiaîti^  le  Zéraph  qtii  fit  ht 
^aerre  contre  Âsa,  rot  de  Jttdâf.  M.  Grep^  n^appuie  pas  assez 
peat-lb^  9ur  les  difBciilt^,  maintetiant  levées,  que  son  histoire 
présentait  aux  interprètes.  L'Écriture  te  ÂottAme  Éthiopien,  et,  en 
*p  (muant  pour  an  foi  d'Ethiopie ,  on  n'expliquait  point  cont- 
■ent,  à  la  tête  d'une  immense  armée,  i!  avaiit  traversé  fÉgypte 
poQF  porter  la  ^erre  t»  Palestine.  Aajotird^huî  Zéi^ph ,  dont  le 
(lOiD  est  reconnaissable  sur  lés  montitaaiiï ,  est  le  second  roi  de  lu 
--^clpa«tîe,  celle  des  Taniles,  fils  et  successeur  de  Sésac,  et  fe  sur- 
^m  d'fithiopten  iiMndique  que  son-  oi*i^ine.  Les  mêmes  réflexioiis 
*a()(>Iiqiient  en  partie  à  TWr^iCtf,  le î^harâOrt  contemporain  d'&é- 
cbias,  que  l*Écritufe  nommé  aussi  Mr  dé  Cds  Ou  d'Ethiopie,  re^- 
connu  pour  le  troisième  monarque  de  la  dynastie  éthiopienne,  la 
îi*'  dans  Tordre  numérique. 

Us  deux  derniers  Pharaons ,  nommés  dans  TÉcrittire  Pharaon* 
Veco  et  Pbaraon-^opAra,  appartieiment  k  une  époque  historique 
mieux  connue.  Il  resterait  k  rapporter  le^  passages  d*ÉsàIe ,  de  Jé- 
réfflie  et  d'Ézéchiel  aux  divers  Pliaraons  qui  y  sont  désignés,  travail 
m  ddiors  dti  plan  que  s'était  tracé  M.  ©I^ppo.  Sur  ce  sujet,  je 
transcris  ici  une  note  de  mon  honorable  amî,  M.  le  professeur  Vah 
Uonep,  d*Ânistérdam,  Vxm  d^  ces  homrnes  qtti  unissent  la  piété 
3  la  science,  et  que  la  Ibi  chrétientre  dok  s'honorer  de  citer  à  ses 
^is  et  ses  ennemis. 

•  Les  textes  d'Ësaie,  c*h.  x?rt,  f .  2  etsulvans,  semblent  se  rappor- 
*\n  ï  des  tcms  antérieurs  à  ÏJtéchias,  et  certainement  té  cha^ 
>  pitre  tx  dnèsaïe  parle  de  deux  rois  d'Assyrie  et  d'Egypte  qui  ont 

•  rpgaé  avant  Sanùhérib  et  Thîraùa.  Sons  ce  dernierj  l'Egypte 
»  semble  avoir  repris  l'avantage  qU*elle  avait  perdu  sous  Se^ichuSy 

•  If  .Sb  de  rficriture,  qui  non-seulement  tie  put  prot^er  Hosée, 
'  mais  fut  hil-méitae  défiih  par  les  Âss5Tlen8 ,  dont  le  roi  Sargon 

•  S^ilmanéief,  ou  un  autre  entré  Mùî-tfl  et  Ssincliérib  )  conduisit 

•  «il  captivité  une  foule  de  Cusohites  et  d'Égyptiens'. 

•  Eecié»,,€.  IV.  V.  4. 

•  ÊMie,  e.  XX,  V.  4. 
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»  La  prophétie  d'Ësaïe,c.  xix,  semble  prédire  ce  qui  eut  lieu  aprtîs 
»  la  mort  de  Thiraca.  Une  dynastie  de  rois  Seules  vint  i^mplacer 
»  les  Éthiopiens.  Mauéthoo  eu  nomme  trois  avant  Psammétique. 

>  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  parlent  d'un  gouvernement  de 
%  douze  princes  auxquels  Psammétique  mit  fin  en  triomphant  de 
»  ses  collègues  avec  le  secours  des  Grecs.  Ësaïe,  cb.  xix,  nous 
»  montre  elTectivement  TÉgypie  divisée,  et  contrainte  enfin  d'obéii* 

>  à  un  monarque  dur  et  sévère,  v.  2  et  4<  La  fin  du  chapitre  sem* 
»  ble  prédire  des  tems  encore  plus  reculés  ;  peut-être  ceux  des 
»  premiers  Ptolémées^  lorsque  les  Juiis  se  croyaient  paiement 
»  protégés  par  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie. 

»  Pharaoi>Neco  est  désigné  Jér.  xxv,  19,  mais  il  est  douteux 

>  que  ce  qui  est  dit,  ch.  xlvii,  1 ,  de  la  Prise  de  Gaza  par  un  Pha- 
»  raoo,  doive  s'entendre  de  Neco.  Van  der  Palm  croit  que  ces  pa- 

>  rôles  sont  une  ajoute  de  tems  postérieurs  :  il  est  certain  que  les 
1  maux  prédits  aux  Philistins  dans  ce  chapitre  devaient  leur  être 

>  infligés  par  Nébucadnetzar^  et  non  par  les  Égyptiens.  Suivant 

>  Hérodote, non  pas  Gaza,  mais  Kadotis  ou  Gath  fut  prise  par  Neco, 
»  en  partant  pour  l'Assyrie,  après  qu'il  eût  délait  les  Syriens  pivs 
»  de  Magdola,  défiûte  qui  semble  la  même  que  celle  de  Josias  h  Mé^ 
»  giddo. 

9  Le  Pharaon  nommé  Hophra  par  Jérémie  est  bien  certaine- 
»  ment  VApriès  d'Hérodote  et  de  Diodore ,  le  Vaphves  de  Mané- 
9  thon,  assailli  d'un  c6(é  par  Nébucadnetzar,  et  de  l'autre  par 
»  les  partisans  d'Amasis ,  il  tomba  dans  les  embûches  de  ceux-ci , 
»  et  périt  misérablement, coimne  Jérémie  l'avait  prédit*.  Les  pro- 

>  phéties  d'Ézéchiel  *  désignent  moins  Hophra  en  particulier  que 
»  le  roi  d'Egypte  envisagé  comme  potentat.  On  lui    prédit  sa 

>  chute,  l'anéantissement  de  sa  puissance,  l'assujétissement  de 
1  son  royaume  et  la  désolation  du  pays.  Entendue  de  cette  ma- 
»  uière,  la  prédiction  n'offre  aucune  difliculté  par  rapport  à  son 

>  accomplissement.  Amasis  reconnut  la  supi'ématie  de  Nébucad- 
1  netzar,  et  les  Égyptiens  portèrent  les  armes  conii^  Cyrus  comme 

>  auxiliaires  des  Babyloniens.  Cette  alliance  ne  peut  s'expliquer 

t.  Jérémie ,  e.  xtiv,  v.  90;  f.  xlvi,  v.  96. 
.  ^  Êiéeliiel ,  c.  xxx  et  soivans. 
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I  que  par  l'aflàiblissemeiit  où  l'Egypte,  sous  Âpriès  ,  avait  été  ré* 
<  <hûte  par  Nebncadnetzar,  dont  Tannée  se  répandit  comme  un 
»  kurentsur  ce  pays,  et  alla  même  plus  loin ,  peut-être  jusqu'aux 
)  eoionoes  d'Hercule  et  en  Espagne. 
>  Amaas ,  laissé  en  repos  par  les  Babyloniens,  peut  avoir  t^ussi 

>  à  guérir  un  peu  les  plaies  de  l'Egypte  (  quoiqu'on  ne  puisse  nier 

>  ^  les  prêtres  égyptiens  aient  exagéré  la  splendeur  de  ce  règne 

>  à  Hérodote).  Mais  l'alliance  avec  Babylone  fournit  aux  Perses 

>  OD  prétexte  pour  les  attaquer,  et  causa  la  ruine  finale  du  royaume 
)faPiiaraoiis.Si  les  quarantes  années  indiquées  dans  Ëieéchiel  * 

>  éoireot  se  prendre  à  la  lettre ,  il  fondra  le$  compter  depuis  Tex* 
1  pédition  de  Nébucadnetxar  en  Egypte ,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 

>  pire  de  Babylone.  U  est  probable  que  plusieurs  Égyptiens ,  em- 
'  menés  captift  ou  contraints  de  portei*  les  armes  sous  les  Baby- 
'  lomens, purent  alors  retourner  dans  leurs  foyer».  » 

le  terminerai  cet  artii^e,  qu'il  serait  focile  d'étendre,  par  deux 
rnaaiiqnes  qni  intéressent  également  la  science  et  la  foi.  On  sait 
m  les  deux  premières  périodes  de  l'histoire  humaine,  d'Adam  k 
I  W  et  de  Noé  à  Abraham,  sont  divei-sement  comptées  par  le  texte 
^^breu  ,  le  texte  samaritain  et  la  version  grecque  des  SeptcMe  : 
^premier  dmine  1,948  ans;  le  second,  2,249;  le  troisième, 
M14-  M.  Greppo  se  prononce  pour  les  dates  des  Sciante,  La  Vul- 
'^^ff  version  consacrée  par  r autorité  papaU^  suit  comme  les 
^^  le  texte  hébreu ^  et  cette  opinion,  quoique  M.  Greppo  en 
'>^lie  la  hardiesse  dans  une  note ,  annonce  une  élêçalion  de  < 
"K5  et  une  liberté  de  penser  que  nous  ne  saurions  trop  louer, 
■  Q  JUemagne  les  théologiens  catholiques  ont  peu  respecté  la 
^■/go/e;  en  France  tes  exemples  de  cette  indépendance  ont  été 
fUs  rares  *.  Si  j'ose  énoncer  mon  avis ,  la  préférence  à  donner  à 

Êaàdiisl.c.  XIX,  V.  iS«li8. 

'  HoBi  M  savons  qnèb  sont  les  passages  des  théologiens  calholiqQes  dt 
AIsMgiM  dont  paile  M.  Coqnerel ,  nom  ne  pouvons  donc  répondre  s'ils  ont 
^^pmk  va  BOD  la  latitude  donnée  par  TÉgUse  anx  tradocteim  de  rÉcriUve 
'*'tL  QoaDt  à  la  note  insérée  par  M.  Greppo  dans  son  Estai  $wr}ês  ktérù^ 
i¥^,  idalive  à  b  Chronologie  âet  Sêpttmie  et  dé  la  Tulgate,  nons  pouvons 
^■■«i  ^*il  n'y  a  eu  en  cela  aucune  hardieue  de  sa  part.  C'est  une  dMwe  eon- 
^  éc  (oui  ks  catholiques  que  le  concile  de  Trente,  en  déclarant  la  Vui$aie 
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ia  cbroBolc^ie  des  Se^Uuite^  suivie  très-probafatement  par  saînl 
Luc^t  pur  saint  Paul,  ne  p««it  plus^tre^  selon  moi,  l'objet  d'un 
doute-  Cette  persuasion  a  été  l'un  des  premiers  résultats  des  études 
chronologiques  dont  j'ai  parlé  plusbaut,  et  TapplicAtion  des  dates 
des  Septante  k  un  syncbsoniaoïe  général  de  l'histoire  profane,  con- 
duira, j'ofte  l'afiOrmery  quoique  ce  travail  ne  soit  pas  complet, 
à  rendre  inoontestable  rantériorité  des  annales  mosaïques  sur 
celles  de  .tou.s  les  peuples. 

X>es  jrechorcbes  admirables  de  MM.  ChampoUion  fout  cnttx^voir 
ce  giand  résultat.  Avant  le  voyage  de  M.  Cbampollion-lo^Jeune  en 
Egypte ,  les  deux  «avans  frèDCs  avaient  déjà  reconnu  et  avoué,  avec 
la  sincérité  qui  honore  leur  science,  qu'ils  déeespéraient  de  remon- 
ter par  les  légendes  pharaoniques  au  delà  de  la  1 7*  dynastie,  c'est- 
à*dir^  de  passer  Tépoque  d'Abraham.  Une  exploration ^  l'Egypte, 
du  nord  au  midi ,  par  l'homme  du  monde  le  mieux  en  état  de  lire 
ses  monumens,  n'a  fait  que  confirmer  cette  assertion. 

Kilo  est  bien  propre  à  rassurer  et  à  réjouir  left  amis  de  la  Bible. 
Pécidéiuunt  L'histoire  mainte  reste ,  dans  l'otdrc  des  tems,la  pre- 
mière ;  chaque  découverte  de  la.  science ,  dans  l'étude  de  l'aiiti- 
quil^,  comme  daus  celle  de  1»  nature,  la  coofimie ,  et  la  facilité  à 
crojre  augmente,  pour  qui  v«ut  croire ,  tous  les  jours. 

Athxfiase  Coquerbl, 
pasteur  de  l'Église  réformée  de  Paris. 

aalhentjquc,  n'a  prétendu  déclarer  qa'une  chose,  c'est  qu'elle n«  rtmfifenne  au^ 
cune  erreur  louchant  la  foi  ni  les  mœurs.  Ce  n'est  poJDt  ici  une  opinion  nou- 
velle :  cette  assertion  a  fait  l'objet  d'un  traité  spécial  publié  peu  après  le  concile 
de  Trente  par  le  célèbre  BeilarmSn.  L'Église  a  laissé  toute  latitude  aux  discus- 
sions .chrauologiqiies ,  géqgraphîqaas  et  •philologiques ,  et  généralement  à 
toutes  les  discussions  scientifiques  qui  n'ont  pas  pour  but  ou  pour  résultat  de 
détruire  la  foi  ou  les  moeurs.  On  peut  consulter  sur-  ce  point  le  IHetionnaire 
lhéologi(pte  de  Bergicr,  au  mQl  Tulgatt^;  la  Bible  ^Awgmm ,  t.  i«s  p.  I^H, 
et  la  plupart  des  com|neq(«leurs.cai)iQUqi«es  delà  .Bible.      (  ilbfa  eu  JNfMf .) 


..   >  uvsm 


Digiti 


izedby  Google 


TRADITIONS   StU    l'NÏ   VIERGE-MÈRE.  Ktt 

t 

VOYANCES  DES  PEUPLES  DE.  L  ANTIQUITÉ 

a£CU£ILUE$    PAR   M.   QRACH. 

^ciojaDce  d'une  vierge-mère  a  été  connue  des  Juifs,  dfis  Indiens,  des  Thibé- 
Uim,  des  Chinois,  des  Japonais^  des  Égyptiens,. des  .G^ecs,  des  Macé- 
ajquK ,  peuples  de  FÂmérique,  des  Mexicains,  des  Péruviens»  des  Sia- 

^uus  avons  déjà  parlé  des  deux  prenne  tes  lettres  de  />/.  J)rachy 
'ol'n  converti,  à  ses  coreligionnaires  ' ,  publiées  en  1 825  et  1827 . 
'►Us venons  de  recevoir  la  troisième,  (jiiî  a  parii  à  Roinc,  et  nous 
'i>  hâtons  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
f>Ue  lettre  est  consacrée  en  entier  à  l'examen  d.e  la  céiy^'e 
îo|.|iétie  d'isaïe  annonçant  la  naissance  du  Christ  d'une  m'çrc 
^>'^'' .  et  elle  n'est  pas  moins  digne  de  l'intérêt  des  catholiques 
»  l«  preuves  nouvelles  dont  elle  entoure  cette  question.  Nous  en 
t'>u>  l'extrait  suivant  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  le  savant 
'-nisant  suit,  dans  cette  question,  là  méthode  à  laquelle  les 
^T-'w/cs  se  sont  attachées  depuis  leur  existence ,  à  savoir  de  mon- 
«■  que  les  iaits  et  les  paroles  consignées  dans  nos  Livres  sacrés 
'*  hiisso  dés  traces  assez  visibles  chez  tous  les  anciens  peuples  cle 
^ient,  de  telle  manière  qu'à  mesure  que  ces  peuples  sont  mieux 

"•'is,  la  véracité  de  la  Bible  est  attestée  par  lie  nouvelles  preuve^. 

>nivera  de  là  qu'il  sera  bientôt  impossible  de  nier  un  seul  fait 
-  'Mnj  Li\rcs  saints,  sans  \oir  tous  les  anciens  peuples  se  lever, 
•^'ir  ainsi  dire^  pour  protester  contre  Je  tém^aire0u  l'ignorant 
[^^cvLi  ainsi  nier  l'histoire  des  tems  éeoulâs,  et 'rompre   la 

^oîr  notre  No  24 ,  juin  1832 ,  l;  IT,  p.  440  (451 , 2«  MH.)    ' 


Digiti 


izedby  Google 


104  TRA]>ITIOK$ 

chaîne  de  la  traditiotj  qui  lie  Je  présent  au  passé  sans  interruption. 
C'est  ce  que  nous  prouvons  sans  réplique  dans  le  présent  Numéro, 
où  un  monument  nouveau  et  d'une  authenticité  irréfragaUe,  tiré 
de  l'histoire  d'Egypte ,  vient  confirmer  un  fait  biblique,  antérieur 
de  10  siècles  à  notre  ère'.  Revenons  au  sujet  de  la  lettre  de 
M.  Drach. 

Sous  le  règne  d'Achaz ,  roi  de  Juda ,  le  roi  d'Israël,  Phacée ,  se 
ligua  avec  le  roi  de  Syrie ,  Rasin ,  pour  venir  mettre  le  si^e  de- 
vant Jérusalem ,  et  détruire  cette  ville.  A  cette  nouvelle,  le  roi  et  le 
peuple  de  Juda  furent  saisis  de  frayeur,  mais  le  prophète  Isaîe 
vint  de  la  part  de  Dieu  dire  au  roi  de  ne  pas  se  troubler,  et  que 
les  projets  de  ses  ennemis  ne  réussiraient  pas.  Gomme  le  prince 
paraissait  douter  de  cette  promesse,  f  Le  Seigneur  parla  encore 

>  à  Achaz ,  et  lui  dit  :  Demandez  un  prodige  au  Seigneur  votre 

>  Dieu  :  le  voulez-vous  au  plus  profond  de  l'abîme,  ou  au  plus 
»  haut  des  cieux?  «^  Achaz  répondit  :  Je  me  tairai  ;  je  ne  tenterai 

>  pas  le  Seigneur.  —  Le  prophète  s'écria  :  Écoutez ,  maison  de 
»  David  :  N'est-ce  donc  pas  assez  pour  vous  de  lasser  la  patience 
f  des  hommes  ?  Faut-il  que  vous  lassiez  encore  celle  de  mon  Dieu  ? 
»  Eh  bien!  le  Seigneur  vous  donnera   le  signe  de  votre  durée. 

>  VOILA  QUE  LA  VIERGE  CONCEVRA  ET  ENFANTERA  UN 
»  FILS  :  et  il  sera  appelé  EMMANUEL,  c'estrà^ire  DIEU  AVEC 

>  NOUS».  > 

Cette  prédiction  se  faisait  à  peu  près  k  la  même  époque  où  Ro- 
mulus  jetait  les  fondemens  de  cet  empire  romain  qui,  arrive 
enfin  k  son  plus  haut  point  de  gloire  et  de  développement ,  devait 
servir  de  berceau  à  cet  Emmanuel  dont  le  prophète  annonce  ici  la 
naissance  merveilleuse  ^. 

L'Ancien-Testament  ne  lait  plus  aucune  mention  de  l'accom- 
plissement de  cette  prédiction  d'isaïe.  c  La  parole  de  Dieu ,  dit 
M.  Drach,  serait-elle  tombée  à  terre?  Non;  l'univers  périra 
plut6t  qu'un  iota  ne  s'accomplisse.  Mais  quel  serait  donc  ce 
signe  annoncé  par  Isaïc .  si  ce  n'est  pas  la  naissance  du  Messie  ? 

t  V<rtt  d-après,  p.  f50,  le  porfroi'l  tetrùm^  d»  rai  Roboam. 
a  liailto»  c.  VIT,  V.  il  et  siilvans. 

3  Le  roi  Âchaz  a  comnienGé  i  régner  en  743  avant  4.-C.,  c(  le  commence- 
ment de  rère  de  la  foDdaUon  de  Rome  esl  es  758. 
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Us  rabbins  conviennent  que  le  chap.  VU  d'Isaïe  et  les  suivans  se 
rapportent  à  la  rédemption  d'Israël.  L'auteur  le  prouve  par  des 
passages  tirés  de  leurs  livres  '.  Ils  ont  imaginé  des  signes  pour  ex- 
pliquer la  prophétie  ;  M.  Drach  fait  voir  qu'aucun  de  ces  signes  ne 
itpood  à  la  grandeur  de  l'objet,  ni  au  ton  solennel  du  Prophète. 
It réfute  les  objections  des  rabbins,  particulièrement  sur  le  mot 
béireu  no*?3r ,  halnuiy  que  nous  traduisons  par  vierge  y  les  met 
n  contradiction  avec  eux-mêmes ,  et  en  tire  la  conséquence  que 
idie  n'était  pas  la  signification  attachée  à  ce  mot  du  tems  d'Isaïe. 
Pour  le  prouver  d'une  manière  plus  convaincante ,  il  recherche 
»ec  beaucoup  de  sagacité  les  traces  qu'a  laissées  cette  tradition , 
^1  de  Jérusalem  avait  dû  se  répandre,  avec  les  différentes  colonies 
loiTesqai  ont  parcouru  successivement  tout  l'Orient,  chez  les  peu- 
l-lcsderantiquilé.  C'est  ce  chapitre,  qui  entre  tout  à  fait  dans  le 
pbo  des  Jnnalesy  que  nous  allons  reproduire  ici. 

«  Oui,  halma  signifie  vierge ^  dit  le  savant  hébraïsant  en  s'adres- 
^ti  ses  coreligionnaires;  nous  en  voyons  encore  une  autre  preuve 
■^  la  tradition  d'une  mère  vierge  y  que  nous  retrouvons  parmi 
'ant  de  peuples  de  l'antiquité.  Car  les  grandes  vérités  que  le  Créa- 
'-<iira  révélées  lui-même  ù  nos  premiers  parens,  se  sont  répandues 
't«anni  leurs descendaus  et  coulent,  pour  ainsi  dire,  en  autant  de 
misseaux  qu'il  s'est  formé  de  peuples  dans  la  postérité  d'Adam. 
^à  mesure  que  cesruisseaux's'éloigneot  de  la  source  primitive, 
•A  tradition  qu'ils  portent  à  travers  le  terrain  mouvant  des  siècles 
K trouble  et  s'altère,  tout  en  conservant  des  traces  de  son  origine 
'^e.  Par  la  même  raison,  plus  nous  remontons,  autant  que  la 
^ttit  des  tems  le  permet,  vers  le  berceau  des  nations,  plus  nous 
''surquons  de  rapports  entre  leur  croyance  et  la  vraie  religion. 
"^Tsieors  savansont  développé  ce  fait  en  général,  et  en  ont  démon- 
f  l'existence  par  des  preuves  invincibles.  Quant  à  moi,  je  me  borne 
'Hirle  moment  à  n'appeler  votre  attention,  mes  chers  frères,  que 


'  Us  nbbins  que  cite  H.  Drach  ont  tous  écrit  dans  des  tems  où  il  était  ex- 
''■(iiMQt  rare  de  trouver  parmi  les  chrétiens  quelqu'un  qui  sût  Thébreu.  Quant 
^  tolmud  et  à  ses  commentaires ,  ainsi  que  tous  les  autres  livres  écrits  en 
^^^  rabbinique,  M.  Drach  dit  n'avoir  encore  rencontré  aucun  chrétien  en 
'*(  de  les  eipliquer.  Il  serait  de  l'intérêt  de  la  religion,  dit-il,  que  quelques 
' '^cnastiques  s'y  appliquassent.  Cest ,  selon  lui,  une  mine  riche  i  exploiter. 

TOME  vu.  n*»  38.  —  2«  édition,  1842.  8 
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sur  la  tradition  universelle  d'une  vierge ,  mhre  d'un  Dieu  ou  (Vuii 
hormne  extraordinaire ,  supérieur  à  tous  les  autres  hommes  par 
sa  nature  et  ses  qualités  personnelles. 

§  I.  Nous  avons  vu  plud  haut  que,  selon  la  tradition  de  l'ancienne 
synagogue  )  nos  pères  qui  vivaient  avant  rincarnation  du  F^ils  de 
Dieu,  attendaient  un  messie  qui,  créature  nouvelle^  devait  venir 
d'ailleurs  que  les  autres  hommes.  Sans  phre  sur  la  terre,  il  devait 
être  la  rosée  qui  descend  d'en  haut  * .  Une  femme,  que  les  rabbins 
appellent  la  mkre  céleste  *,  devait  l'envelopper  par  un  miracle  now- 
çeaUf  unique  ^,  dans  ses  chastes  entrailles,  et  demeurer  elle-même 
pure  et  intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort,  comme  le  D  metn 
fermé  qui  termine  son  nom. 

De  la  vient  l'hommage  religieux  que  déjà  nos  pèi'es  de  l'ancien 
Testament  rendaient  à  la  virginité,  même  chez  les  peuples  voués  à 
l'anathème.  Tous  les  individus  de  la  nation  madianite  sont  passés  au 
fil  de  l'épée,  sans  esLception  des  femmes  et  des  petits  enfans  ;  mais 
les  vierges  pures  du  commerce  de  tout  homme  sont  épai^nées  ^ . 

Quand  Simon-le-Magicien  élève  la  sacrilège  prétention  d'être  la 
grande  vertu  de  Dieu  et  le  fils  de  Dieu,  et  de  rivaliser  avec  Jésus- 
Christ,  il  a  soin  de  se  donner  pour  mère  une  vierge  qui  est  devenue 
féconde  sans  la  coopération  d'aucun  homme,  c  N'allez  pas  vous  ima- 

>  giner  que  je  sois  un  homme  comme  vous,  dit-il;  je  ne  suis  point  le 

>  fils  d'Antoine  ;  car  Hachel,  ma  mère,  me  conçut  avant  de  coha- 
»  biter  avec  lui,  et  étant  encore  vierge  ^.  > 

§  11.  Les  Indiens,  chez  qui  tous  les  sages  de  l'antiquité  allaient 
chercher  la  science  comme  durant  les  sept  ans  de  famine  toute  la 
terre  allait  en  Egypte  chercher  du  blé ,  les  Indiens,  dis-je,  n'igno- 
raient pas  le  miracle  de  l'enfantement  d'une  vierge  :  seulement,  ce 
qui  n'était  encore  qu'ime  prédiction  et  l'attente  des  fidèles,  ils  l'an- 
noncèrent comme  une  circonstance  de  la  prétendue  incarnation 
d'une  de  leurs  fausses  divinités. 

<  C'était  une  ancienne  croyance  assez  générale  dans  l'antiquité, 

.  •  Voyez  l'ouvrage ,  p.  31,  43,  58,  59,  00. 
a  Voyez  p.  09. 

3  Voyez  sect.  u,  c.  i,  §  il- 

4  Voyez  Nombre»^  c.  xxxi,  v.  17,  18,  35. 
s  S.  Clem.  in  Becogn.,  lib.  ii,  c.  14. 
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I  que  la  divinité  s'incarnait  de  tems  en  tems,  et  Venait  sous  une  forme 
»  bamaine  instruire  ou  consoler  les  hommes.  Ces  sortes  d^appari- 
»  tioos  s'appelaient  des  thèoplianies  chez  les  Grecs,  et  dans  les  livres 
»  sacrés  des  brahmanes  elles  se  nomment  des  avataras.  Or  ces 
i  mêmes  livres  déclarent  que,  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi  visiter  le 
ivumàe,  il  s'incarne  dans  le  sein  d'une  vierge  sans  union  de 
)  «xe  ' .  9 

Les  brahmanes  enseignaient,  et  enseignent  encore^  que  Bouddha 
uqoitde  ]a  vierge  Màïa,  sans  la  coopération  d'aucun  homme. 
Cette  Haia  y  déesse  de  l'imagination ,  devint  mère  par  son  m^* 
^ence  et  sa  volonté  virginales  ^ . 

Cette  croyance  de  l'Inde  est  égaleraient  répandue  4Ans  le  71iibet| 
^  la  Chine  et  dans  le  Japon.  Les  peuples  de  ces  pays  se  laissept 
persuader  que  le  dieu  qu'ils  adorent,  les  uns  sou«  le  nom  de  Che- 
Ha  ou  Chorkay  les  autres  sous  celui  de  Fo ,  Foé  ou  Fokij  est  né 
miracoleusement  d'une  vierge.  Ce  prétendu  Dieu,  après  s'être  in- 
camé successivement  dans  un  grand  nombre  de  corps,  et  voulant 
oaitre  de  nouveau  pour  retirer  le  genre  liumain  de  la  corruption 
où  il  était  tombé,  sfi  rendit  dans  le  ^n  de  Lhamojghiuprul,  la  plus 
^des  nymphes,  et  la  plus  sainte  des  femmes,  nouvellement  ma- 
ri^ au  roi  Sezan.  Longtems  auparavant  les  prophètes  avaient 
pr^tiit  fUM  cette  femme  mettrait  au  monde  un  fils  d'une  extrême 
^vté,  et  rempli  de  sainteté;  elle-même  reçut  le  nom  de  déesse 
Uiamo^upnd^  nom  qui  exprime  dans  la  langue  saiiskrite  son  ad- 
iûraUe  beauté  et  sa  perfection  ^. 

Qui  ne  recomiaîtrait  à  ce  portrait  l'auguste  fiUe  de  David,  la 
plu  belle  des  vierges,  la  plus  sainte  des  femmes^  mariée  à  un  priiiice 
ii  la  maison  royale,  désignée  d'avance  par  les  prophètes  comme 
aère  de  Dieo,  qni  est  l'oint  du  Seigneur? 

'  SitppUmeni  aux  Œuvres  de  sîr  William  Jones ^  in-4o»  t.  ii»  p«548,  et 
^Pape,  par  M.  de  Haîstre,  liv.  m,  c.  3. 

'  Voyez  le  Syàtema  brahmitmicum ,  da  V.  P»Ahï  de  $.-Bartliâeini ,  p.  158. 

'  CoDv olavit  in  nteram  Lhamoghiuprul ,  nymph»  omnium  pulcherrinue 
^  sancUssinuR,  recaos  n«^  cegi  viro  BeiMn.  B»  ^  piwUi«raiit  «9U1 ,  et 
^  impoiiendonim  nominum  auctorcs  erant,  fore  ot  j^rsrst  filimn  veaiiiMssi- 
«n,  omnique  sanctitate  donatam  ;  ipsapnque  propUfeà  udM/t^mdm  puiahri- 
^^^mt  atqoe  vùtuU$  deam  iMmoffhiufirul  iq^laverust.  (  MpkabeiMm  thi- 
''ttmmm  du  P.  Paulin  de  St-Bartbétemi ,  p.  33.  ) 
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Rien  ne  ressemble  plus  à  nos  tableaux  représentant  la  sainte 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  peinture  in- 
dienne, dans  laquelle  on  voit  Krischna  au  sein  de  Jachada,  sa  mère 
nourricière.  L'un  et  l'autre  porte  une  auréole  autour  de  la  tête  ■ . 

D'Herbelot  rapporte  la  tradition  que  Abul-Farage  a  insérée  dans 
sa  cinquième  dynastie,  cil  dit  (ce  sont  les  paroles  de  d'HerbeIot),que 
»  sous  le  règne  de  Cambasous,  qui  est  Cambyse,  Zerdaschty  auteur 
»  de  la  Magioussiahj  c'est^-dire,  du  Magisme,  ou  de  la  secte  des 
1  adorateurs  du  feu,  commença  à  paraître.  Il  était,  dit  cet  auteur, 

>  natif  de  la  province  d'Adherbigian  ou  Médie.  Mais  d'autres  le 

>  font  Assyrien,  et  veulent  qu'il  ait  été  disciple  du  prophète  Ëlie. 

>  Il  annonça  à  ses  sectateurs  la  venue  du  Messie,  et  les  avertit  de 

>  l'étoile  qui  devait  paraître  à  sa  naissance,  pour  la  leur  signifier  ; 

>  leur  prédit  qu'ils  en  auraient  la  première  nouvelle,  que  ce  Messie 
»  devait  naître  d'une  vierge,  et  il  leur  commanda  de  lui  porter 
»  des  présens  ^.  » 

§  m.  Les  Chinois  multiplient,  pour  ainsi  dire,  la  tradition  d'une 
vierge,  mère  de  Dieu,  La  déesse  que  l'on  rencontre  le  plus  commu- 
nément en  Chine  ^,  est  Ching-mou,  Ce  nom  signifie  la  sainte  mhre  : 
ou  mieux,  la  mère  de  la  parfaite  intelligence.  Rien  ne  frappa  au- 
tant les  missionnaires,  lors  de  leur  première  arrivée  en  Chine,  que 
la  représentation  de  cette  femme,  dans  laquelle  ils  remarquèrent 
la  plus  parfaite  ressemblance  avec  la  sainte  Vierge  Marie.  Ils  la  trou- 
vèrent ordinairement  enfermée  dans  une  niche  derrière  l'autel,  et 
voilée  par  un  écran  de  soie ,  pour  la  cacher  aux  regards  du  vulgaire. 
Elle  tient  un  enÊint  tantôt  par  la  main,  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa 
tête  est  entourée  d'une  auréole.  Ce  qu'ils  apprirent  au  sujet  de 
Ching'-mou  acheva  de  les  confirmer  dans  leur  pensée  que  cette 
idole  n'était  qu'une  imitation  de  la  très-sainte  Vierge.  On  leur  dit 
que  cette  femme  avait  conçu  et  était  devenue  mère  en  demeurant 
toujours  dans  un  état  de  virginité.  Un  jour  elle  mangea  la  fleur  de 
la  plante  Tien^-houa  ^,  qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits  au  bord 
de  l'eau  -,  aussitôt  sa  fécondité  se  développa.  Le  terme  de  sa  gros- 


1  Voyez  le  Hindu  Panthéon  de  Moor,  planche  90;  p.  197. 

>  Bibl.  orient.,  art.  Zerdaseht. 

?  Barrow,  Travel  in  Œina,  p.  473. 

4  Pltnte  la  famille  des  Nélumbo  et  de  celle  des  Renonculace'es. 
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sesse  étant  arrivé,  elle  se  rendit  à  Tendroit  où  elle  avait  ramassé  la 
fleur,  et  là  elle  devint  mère  d'un  enfant  mâle,  qui  fut  trouvé  et 
de%é  par  un  pécheur  pauvre.  Cet  enCsint  devint  un  grand  homme, 
et  opéra  des  miracles. 

J'ai  rapporté  tous  ces  détails,  parceqn'ils  servent  de  point  de  rap- 
prochemeiit  entre  la  mère  de  Dieu  et  la  fable  par  laquelle  ces  ido- 
lâtres ont  défiguré  la  tradition  primitive. 

Les  Chinois  racontent  aussi  que  Heoiir-tsi ,  chef  de  la  dynastie  des 
Tcheou^  fut  conçu  miraculeusement  par  l'opération  du  Chang^ty, 
La  vierge  Kiang-^ueriy  sa  mère,  mit  au  monde  sortais  premier- 
né  sans  douleur  et  sans  souillure.  Les  poètes  chinois  s'écrient  à  cette 
occasion  :  <  O  prodige  éclatant  !  O  miracle  divin  !  mais  Chang-^y  n'a 
j  qu'à  vouloir.  O  grandeur!  ô  sainteté  de  Kiang^-yoen]  loin  d'elle 
I  la  doaleur  et  la  souillure*.» 

Ceci  rappelle  une  observation  du  P.  Cibot,  savant  jésuite  qui  a 
passé  la  moitié  de  sa  vie  en  Chine,  où  il  est  mort.  Dans  l'ancienne 
écriture  hiéro^yphique  des  Chinois,  un  nuage  chargé  de  pluie  au- 
quel est  suspendu  un  enfant,  signifie  un  homme  attendu  *.  Le  pieux 
missionnaire  eiplique  ce  signe  par  la  prophétie  d'isaïe,  qui  implore 
la  venue  de  celui  qui  était  l'attente  des  nations,  en  ces  termes  : 
«  Cieux,  épanchez  le  Juste  d'en  haut,  et  qu'il  distille  des  nuées  '.  » 

Un  savant  Bavarois,  M .  Schmitt,  a  publié,  il  y  a  quelques  années , 
un  ouvragée  quia  eu  beaucoup  de  succès  ,  sous  le  titre  à^  Origine  des 
Mythes^.  L'auteur  ramène  à  la  révélation  divine  toutes  les  fables 
qui  formaient  le  système  religieux  des  anciens  peuples  du  paga- 
nisme. A  l'occasion  de  notre  prophétie  d'Isaie,  voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils  ^  M.  ^hmittfait  cette  réflexion  judi- 

>  MÊsmoiT9$  des  itftMidrniaires,  C.  tx,  p.  3B7,  édit  in«4o.  «-Yoir  le  texte  de 
eette  ode  du  Ckff-Mng  dans  notre  t.  XIX,  p.  43. 
9  Toir  l'explication  de  ces  caractères ,  i6.,  p.  46. 

3  B4»atecœli  desaper,  et  oobes  plnant  justum.  (Isale,  c.  xlt,  v.  8.) 

4  Grundidêc  des  ÏHfythut,  oder  sparen  des  Gôttlich  geoffeDbartea  Lehre  Von 
der  Welteriô  song  in  sagen  and  Urkmiden  desaltesten  Yosker.  Ein  Yersoch  den 
Xjrthoi  und  die  mysterien  des  Heiden  aufeine  Uroffenbanuig  xnrAcksoftihTen 
Ton  Herman  Joseph  Schmitt...  Frankfart  aro  Mam ,  1826.  —  M.  Henrion  a  pa- 
bfié  one  tradadton  française  dn  savant  owrage  de  M.  Schmitt,  sous  le  titre 
De  la  Rédemption  d^  genre  huimHn,  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  les 
24«  et  2.V  N«'  des  Annales ,  t.  IV,  p.  410  (  2»  édii,,  p.  413),  et  t.  Y,  p.  5. 
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cieuse  :  c  Plus  d'un  interprète  se  serait  donné  de  g;arde  d'exjili<juer 
»  ce  passage  dans  un  autre  sens',  s'il  ayalt  été  plus  familiarisé  avec 
»  ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard  les  liTres  chinois.  Toute  la 
i  Chine  avait  lu  ce  passage  et  d'autres  semUaUes,  dans  sea  livres 
9  canoniques  et  dans  les  cmniDentaires  qui  en  ont  été  faits,  lors« 
»  que,  vers  l'ao  65  de  ootr^  ère,  Tempereur  Ming-ty  eut  la  pen- 
»  sée  d'envoyer  à  la  rechercb9  du  Saintf  PU  au  moins  de  9a  doctrine^ 
*  si  luinnéma  était  déjà  mort'.» 

L'érudit  écrivain  veut  parler  de  la  fameuse ambffwartede Ming^ty , 
que  )e  P.  DuUalde  rapporte  en  ces  termes  : 

f  L'on  comptait  la  65*  amiée  depuis  la  naissance  de  JésHfr*Cbnst 
9  lorsque  l'empereur  Ming^y,  à  l'OQQaaian  d'un  songe  qull  eut, 
t  se  rewouvint  de  ce  mol  que  Goofiioiiis  répétait  souvent  :  savoir 
»  que  c^était  dans  l'Occident  qu'on  tromterait  /e&unl.  Il  envoya 
»  des  ambassadeurs  aux  Indai,  pour  découvrir  quel  était  ce  uUnt , 
»  et  pour  y  chercher  la  véritable  loi  qu'il  y  enseignait.  Les  am* 
1  basmdeurs  crurent  l'avoir  trouvé  parmi  les  adorateurs  d'une 
$  idole  nommée  Fo  ou  Foé  ^.  » 

On  voit  par  Ik  que  si  le  récit  de  la  matermté  virginale  trouva 
crédit  parmi  les  plus  sages  nations  du  paganisme,  c'est  à  cause  de 
la  tradition  prophétique  qui  se  conservait  depuis  longtems  parmi 
elles. 

§  IV.  On  peaie  bien  que  les  EgypticBS,  si  curieux  des  traditions 
antiques,  oiais  que,  selcm  leur  génie,  ib  ont  défigurées  étrange- 
ment, n'ont  pas  manqué  de  mêler  la  moHrniîi  virginale  à  leurs 
eoutes  mythiques.  Les  Grecs,  leurs  disciples  et  imitateurs,  ont  enfo* 
lU^i  cette  antique  prophétie  de  tout  le  luie  de  leur  imagination 
poétique.  Les  Romains,  qui  suivaient  en  tout  ces  derniers,  en  im- 
primant leurs  pas  pesans  sur  les  traces  légères  çt  gracieuses  de  leurs 
spirituels  précurseurs,  ont  fait  de  notre  belle  tradition  des  fables 
grossières  et  matérielles. 

Mais  ce  qu'il  y  îi  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  doctrine  de 

T  Dans  en  sens  diiéfeel  de  l'eipUsatton  dts  cstholiques,  ou  plutôt  de  siiet 


*  Voir  ans  eiposilioa  plus  détaiNée ,  et  avec  oitstion  des  osrfiçtdrts  mêmes,  de 
l'apinion  des  dhiaeis  sur  une  iKerf0^#tv ,  t.  X\\ ,  p.  3H. 
3  pmriptim  ds  \a  Chine .  t.  m,  p.  *2a,  in*i". 
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riocaruattOQ  de  la  divinité  dans  le  sein  d'une  mère  vierge  était 
répandae parmi  les  peuples  de  TÂmérique,  dont  la  communication 
avec  TaDcien  monde  fut  interrompue  par  des  causes  qui  nous  sont 
encore  incomiaes. 

Les  âfacéniqueSf  peuple  du  Paragay,  établi  sur  les  bords  du  lac 
Zarajas,  racontaient  aux  missionnaires  qu'à  une  époque  très-recu- 
lée du  tema  ancten  une  femine  d'une  rare  beauté  devint  mère  sans 
le  ooDOours  d'aucun  homme.  Sou  ûls,  remarquable  également  par 
a  beauté)  étant  devenu  grand,  opéra  d'insignes  miraçle9  dans  le 
noude;  mais  à  la  fin  il  s'éleva  dans  les  airs  en  présenœ  d'uu  grand 
Dombre  de  disciples,  et  se  transforma  au  ^eil  qui  éclaire  notre 
tore». 

Il  est  notoire  que  la  virginité  des  femmes  était  en  grand  honneur 
non  seulement  dana  l«  monde  auoieni  et  particulièrement  dans  les 
Indes,  mais  aussi  paroûlesPéruviensyles Mexicains,  etksautresnap 
tioitt  qui  peuplaient  l'Amérique  avant  la  découverte  de  cette  par* 
tiedu  monde.  D'où  vient  ce  consentement  général  des  peuples, 
«pi  ne  pouvaient  avoir  aucune  idée  du  cbrîstianUmei  si  ce  n'est 
qu'ils  avaient  conservé  quelques  traits  de  la  tradition  des  premiers 
patriarches? 

n  n'est  pas  de  mon  objet  maintenant  de  dresser  la  liste  complète 
des  peuples  anciens  chez  qui  la  virginité  était  en  honneur.  Je  me 
boroerai  à  emprunter  le  pasaage  suivant  au  célèbre  comte  de 
Maistre  ■. 

<  Quel  prix,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  l'univers  n'ont- 
'  ils  pas  accordés  à  la  virginité?  Quoique  le  mariage  soit  l'état  na- 
a  tard  de  l'homme  en  général ,  et  même  un  état  saint,  suivant  une 
»  opinion  tout  aussi  générale ,  cependant  on  voit  constamment  per- 
»  cer  de  tous  cotés  un  certain  respect  pour  la  vierge  ;  on  la  regarde- 
I  comme  un  être  supérieur;  et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité,  même 
I  légitimeinent,on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les  femmes  iiancées en 
)  Grèce  devaient  un  sacrifice  à  Diane,  pour  l'expiation  de  oette  es- 
>  pèce  de  profimalion'.  T^  loi  avait  établi  à  Athènes  des  mystères 


*  >07M  Momtorl,  ChriHUmêtim  feliee,  1. 1,  e.  v,édil.  de  Venise,  1762. 

*  tes  roavrago  D»  Ftipê ,  Kv.  m ,  e.  8. 

^  irî  àf09im9ti  rJii  iKc/»dfw««,  pour  la  pm-tê  d$  la  wir$inité.  Voir  le  Sekor 
liattt  dç  Théoçrïte  sur  le  66'  vers  de  la  xi«  idyUe, 
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»  particuliers  relatifs  à  cette  cérémonie  religieuse».  Les  femmes  y 
9  tenaient  fortement,  et  craignaient  la  colère  de  la  déesse,  si  elles 
I  avaient  négligé  de  s'y  conformer.  Tout  homme  qui  connaît  les 
»  mœurs  antiques  ne  se  demandera  pas  sans  étonnement  ce  que 
»  c'était  donc  que  ce  sentiment  qui  avait  établi  de  tels  mysthresy 

>  et  qui  avait  eu  la  force  d'en  persuader  l'importance.  Il  faut  bien 

>  qu'il  ait  une  racine;  mais  où  est-elle  humainement? 

>  Les  vierges  consacrées  à  Dieu,  se  trouvent  partout  et  à  toutes 
*  les  époques  du  genre  humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  ce- 
I  lèbre  que  les  Vestales?  Jçec  le  culte  de  Festa  brilla  l'empire  ro- 
»  main;  açeclui  il  tomba*,  > 

Dans  les  Gaules,  lesdruidesses  étaient  saintes  par  une  perpétuelle 
virginité  ^.  La  vierge  Yelléda  jouissait  d'un  crédit  immense  parmi 
les  Germains,  qui  regardaient  cette  fille  comme  une  sainte  pro- 
phétesse ,  et  ils  lui  confiaient  la  conduite  des  aflaires  publiques  4. 
Les  Romains^,  et  avant  eux  les  Grecs ^,  avaient  des  lois  qui  défen- 
daient de  mettre  à  mort  des  femmes  vierges'.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  Jébova  excepte  les  vierges  seules  de  Fanathème  dont  {il 
frappe  la  nation  madianite. 

c  A  Athènes ,  comme  à  Rome ,  le  feu  sacré  du  temple  de  Mi- 


'  Ta  Si  fii/an^ptet  ravrà  kâtivi^ccv  noXirntovTKt»  Jlhid, 

»  Ces  paroles  remarquables  terminent  le  JIÊimùire  sur  les  vêitales,^!  l'abbé 
Naudal ,  qu'on  lit  dans  ceux  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  v,  io-lâ. 

3  Cujtu  Antistites  perpétua  virginitate  sanetœ.  Pomp.  Hela ,  hh,  ui,  c.  C. 

4  Tacite,  HUt.,  l.  iv,  c.  61. 

5  Sueton. ,  in  Tib.,  61,  n.  14.  L'historien  parle  ici  des  jeunes  filles  de  Séjan. 
Tacite,  Annal,,  lib.  v,  c.  9,  dit  de  même  que  c'était  une  chose  inouïe  de  panir 

^de  mort  une  vierge.  Dion  dit  de  plus  que  l'exécution  d'une  vierge  était  une  vé- 
ritable profanation. 

6  Chez  les  Grecs,  le  meurtre  d'une  vierge,  même  involontaire,  était  un 
crime  irrémissible.  Toutes  les  expiations  étaient  inutiles ,  et  les  dieux  rejetaient 
toutes  les  prières.  Pausanias,  liv.  m ,  c.  17,  n.  8. 

7  Nous  avons  eu  occasion  de  fiiire  observer  ailleurs  que,  dans  les  plus  rudes 
persécutions ,  les  païens ,  qui  dans  ces  circonstances  foulaient  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  la  justice ,  et  ne  consultaient  que  leur  rage  contre  l'Église  naissante, 
se  faisaient  cependant  scrupule  de  violer  cette  loi  d'une  tradition  antique.  Il  est 
constant  que  les  veuves  et  les  femmes  mariées  qui  mouraient  pour  la  foi  n'ont 
jamais  éprouvé  l'affront  auquel  étaient  exposées  les  vierges  chrétiennes  avant 
leur  bienheureux  martyre. 
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>  nerre ,  était  gardé  par  des  vierges.  On  a  retrouvé  ces  ni^es  yes- 

>  taks  chez  d'autres  nations,  nommément  dans  les  Indes  %  et  au 
I  Péroa  enfin ,  où  il  est  bien  remarquable  que  la  riolation  du  vaea 

>  de  chasteté  était  punie  du  même  supplice  qu'à  Rome*.  Lavlrgi- 
I  Dite  j  était  considérée  comme  un  caractère  sacré,  également 

•  agréable  à  l'empereur  et  à  la  divinité  ^. 

j  Dans  l'Inde ,  la  loi  de  Manou  déclare  que  toutes  les  cérémo- 
I  Dies  prescrites  pour  les  mariages ,  ne  concernent  que  la  yiei^e  ; 
)  la  femme  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de  toute  cérémonie  lé^ 
igale4. 

>  Le  voiuptueox  législateur  de  l'Asie ,  Mahomet  a  rendu  un 
I  hommage  éclatant  à  l'aimable  vertu  opposée  au  vice  scanda- 
I  leusement  favorisé  dans  sa  loi.  c  Les  disciples  de  Jésus ,  dit-il , 

>  gardèrent  la  virginité  sans  qu'elle  leur  eût  été  commandée,  à 
I  cause  du  désir  qu'ils  muaient  de  plaire  à  Dieu^.  Il  reconnaît 

•  expressément  en  plusieurs  endroits  ® ,  que  la  mère  de  Jésus  était 

>  vierge.  Yoici,  entre  autres,  comment  II  s'exprime  au  ch.  lxvi, 
I  y.  12  de  son  Karan  :  <  Et  Marie,  fille  d'Imram ,  laquelle  a  con- 
»  serve  sa  virginité ,  et  nous  avons  envoyé  en  elle  de  notre  esprit , 
)  et  a  cru  aux  paroles  de  son  Seigneur ,  et  à  ses  écritures,  et  elle 
1  éudi  obéissante,  i 

D'où  donc  vient  ce  sentiment  universel?  Où  Numa  avait-il 

i  Voyex  YBéroéote  de  Larcfaer,  t.  vi,  p.  138.  -~  Garli ,  Lettrti  oméHeaineM, 
1. 1,  lettie  5,  et  t.  ii,  lettre  20.—  Procope,  de  BeUopenUo,  llb.  ii. 

«  Carli,  ibid.,  1. 1,  lettre  8.  Le  traducleiir  de  Carll  assure  que  la  punition  des 
fatales  à  Rome  n'éCail  que  fictive,  et  que  pu  une  ne  demeorait  dans  le  caveau 
(  1 1 ,  p.  f  14,  note  ) ,  mais  il  ne  cite  aucune  autorité. 

3  Gtffi,4M(l.,  t.  Illettré 9. 

4  loir  de  MÊanou,  liv.  viii ,  verset  336. 

5  Koran^  c.  lth,  v.  27.— H.  Kasimirski,  dans  sa  nouvelle  traduction  du 
Eorau,  «jant  donné  un  sens  tout  différent  à  ce  passage,  nous  avons  prié  M.  le 
bsroo  de  Slane  de  vouloir  bien  eiaminer  ce  texte.  Après  avoir  consulté  les  plus 
JUasIrei  eonunentateurs,  entre  antres  JtofatoH  et  ZaiiioMfc»<r<,  encore  en  grand 
honneur  dans  les  écoles  musulmanes ,  il  a  conclu  que  la  traduction  citée  id  est 
h  seule  admisBible.  Void  le  mot  à  mot  :  «  Et  quant  à  la  vie  monastique ,  Dieu 

>  ne  la  leor  a  pas  prescrite ,  mais  ils  l'ont  inventée  ou  introduite  par  le  seul  désir 

•  de  plaire  à  Dieu  >.  Noos  croyons  que  la  traduction  de  M.  Kasimirski  renferme 
deux  contre-sens. 

é  Voyez  c.  III ,  V.  37,  42  ;  c.  xix,  V.  20,  21. 
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pris  qu6  pour  rendre  aes  Testâtes  mate»  et  véoéraUes,  il  fallait 
leur  prescrire  la  virginité'?  Pourquoi  Tacite,  devançant  le  style 
de  nos  théologiens ,  nous  parle*t-il  de  cette  vénérable  Ocda  qui 
avait  présidé  le  collège  d^  vestales  pendant  cinquante^sept  ans, 
avec  une  éminente  sainieté  ^  ?  Et  d'où  venait  cette  persuasion  gé- 
nérale chez  les  Romains  t  que,  si  une  vestale  profitait  de  la  fa^ 
9  culii  que  lui  offrait  la  loi  de  se  marier  après  trente  ans  d'exer- 
i  cice,  ces  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais  heureux^  ?»  Si  de 
Rome  la  pensée  se  transporte  à  la  Chine ,  elle  y  trouve  des  reli- 
gieuses assujetties  de  même  à  la  virginité.  Leurs  maisons  sont  or<- 
nées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent  de  rempereor  lui-même , 
lequel  n'accorde  cette  distinction  qu'à  celles  qui  tant  restées 
vierges  quarante  ans  ^.> 

Les  Égyptiens  admettaient  qu'une  femme  peut  devenir  féconde 
en  recevant  simplement  le  souffle  de  (km  ^.  Les  mâmet  ont  mis  i 
la  tête  du  premier  quartier  de  leur  aodiaque  wie  nî^rge  àUai^ 
tant  un  enfanâ.  Leur  déesse  est  devenue  mère  de  Baochus ,  sans 
cesser  d'être  vierge.  Car  Plutarque  nous  apprend  qu7lji  pst  la 
mère  de  Bacckus  ^«  Or ,  la  mère  de  fiaocbus  a  toiyours  été  regar*- 
dée  comme  vierge.  En  eflet^  \m  Druides  avaient  dans  Tintérieur 
du  sanctuaire  une  statue  consacrée  à  Isis  vierge  ^  mère  du  libéra- 
teur futur  du  monde?.  De  là  vient  aussi  que  les  Ég]rpliens  aisi- 
gnaient  une  naissance  surnaturelle  à  leur  bœuf  Apis  ^  qui ,  selon 
eux ,  n'était  jamais  le  produit  de  la  ci^ulation  d'un  taureau  et 


I  Virgiaitsie  «Uisque  ewesMeiis  rsotrabilss  ao  sanolas  focîl.  Tit,  Uv.  i,  ^. 
>  SammA  sanctimoniA.  Tadie,  Jenei.  »«  86, 

3  Antiquiiùs  observatum  infaustas  ferè  et  parùn  kslaàilsi  eas  iMplisi  ftaisse. 
Just.  Lipsias  Syntagma  de  vestaHibus,  c.  vi.  C*esl  oe  que  dii  swsi  Plttlarque. 
Voir  Vie  de  Ihma,  Irtd.  de  Dseier,  1. 1 ,  ^  388 ,  édil.  in-12. 

4  M.  de  Goignoi ,  Voyavs  à  Pékin,  t.  It,  379. 

s  PlaUrqiis .  de  isid.  M  0$ir.,  p.  63,  édit.  de  Patw,  iftM.  16M.  IHu- 
tarqoe  s'exprisM  ainl  alUsaiv  :  •  L«s  Cgypiisiis  diseat  qu'il  a'eil  pas  iinpos- 
•  siUe  que  TEsprit  de  Dieu  M  s'ipprodie  d*iioft  kaum,  si  qas  psr  sa  vfrta  il 
>  ne  fssss  germsr  sn  sHe  dei  priocl|Ms  de  généttUoB.  •  Vie  de  /Verne,  p,  306. 

c  Plat,  ibid, 

7  Htnc  dratd»  atstosm  ie  Intimts  psostralibui  ereienut  Isidi  asu  Virgini 
banc  dedicantes,  ei  que  fitius  ille  prodituriu  erat  (  nempè  gênons  humani  Be- 
demptor).  Elias  Schedias,  de  DiU  germante,  c.  xni ,  p.  346. 
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d'uw  TJK^,  mais  il  deyait  toujoun  wn  origine  à  la  divine  in* 
fiaeace  d'un  feu  célestes 

le  Sammonakh0dom  des  Siamois  i  le  Dieu  «  V attente ,  et  le  désir 
de C univers,  a  été  conçu  par  une  ifierge ,  de»  rayons  du  soleil  et 
mis  an  monde  sans  dooleux*,  C'est  toujours  le  Spiriius  satêctus 
stperveniet  in  te  j  et  tirtus  AUissimi  çbumbnddt  tUn  '. 

Une  femme  du  commun,  dans  le  rojaume  du  Pont,  s'avisa  un 
jsor  de  publier  qu'elle  était  enceinte  d'Apollon  »  aussitôt  bon 
oQmbm  de  personnes  le  crurent.  Elle  mit  au  monde  un  garçon 
ssqud  beaoooop  de  gens  oflraient  à  l'envi  tout  ce  qui  pouvait 
oQDtriboer  à  son  entretien  et  k  son  éducation  ^. 

g  Y.  Cbm,  lesGvecs,  la  plupart  des  divinités  et  de  leurs  grands 
himimii»  de  toute  espèce  devaient  le  jour  k  une  naissance  extraor- 
dinaire. Les  uns  viennent  au  monde  sans  père  9  les  autres  sam 
Bière.  Hosieura  oo|  des  mères  tiierges,  coouoe  Minerve ,  Bac^ 
chus,  Orîon,  Neptune,  Mercure,  Erichthon,  Vulcain,  Miu*s  et 
tsnt  d'mitres.  Selon  un  conte  fiibuleui  accrédité  par  les  Grecs^ , 
le  dirin  PlaHm  naquit  de  Périctione  quand  elle  était  encore 
ner^  ;  llomèni  »  l'homme  aus  sept  pétrie» ,  n'eut  pas  de  père  : 
sa  mère  Qritbéis,  selon  quelques-uns,  ne  souflrit  aucun  tort 
dans  sa  virginité  «  malgré  son  état  de  maternité.  Romulus  et 
Remua  étaient  fils  du  dieu  Mars  et  de  la  vierge  vestale  Rhéa- 
Sylyia.  Josèpbe  ayant  dit  à  Vespasieni  par  une  lâche  adulation  ^ , 
qu'il  était  le  Messie  attendu  par  les  Juift  9  Domitien ,  son  fils , 
voulant  recueillir  cet  héritage  de  son  père  ,  n'eut  pas  de  répu- 
gnance à  se  iiûre  passer  pour  fils  de  la  chast9  Minerve ,  qui  avait 
obtenu  de  Jupiter  le  privilège  de  rester  viej^ge  perpétuellement. 

Et  que  de  nymphes  sont  devenues  mères  de  Jupiter,  le  père  des 
dîenx  et  des  hommes  I  Je  grossirais  considérablement  ce  volume, 
si  je  voulais  les  citer  toutes  avec  leur  divine  progéniture. 
Comme  le  mensonge  s'appuie  toujours  par  un  côté  sur  la  vérité, 

«  Apim  ^Sgyptii  rsrd  nssei  srbitrsbsntqr,  ne^  collu  pecoria ,  sed  divinitÙB  et 
eodesti  igné  coDceptam.  P.  Hels ,  lib.  i,  c.  0. 
«  S.  Lac ,  c.  I ,  V.  35.  ^ 

3  Pfatsrque ,  Vie  de  Lffsêndre,  p.  M»  de  Is  Uaioet. 

4  Orig.,  contre  CUbb  J.  1,  p.  tW  et  1.  vi  ,  p.  990,  édU.  de  GsmbHdge;  et 
p.  3S5  et  6S5,  édlt.  des  MiédietiM. 

s  Toyez,  dsns  mt  2«  lettre,  Isnote  10,  p.  195. 


Digiti 


izedby  Google 


116  TRADITIONS 

il  est  certain  que  la  tradition  universelle  de  l'enfantement  mira- 
culeux d'une  vierge  a  disposé  les  peuples  à  accueillir  toutes  ces 
inventions  mythiques,  qui  dans  l'origine  n'avaient  d'autre  but 
que  d'offrir  des  instructions  utiles  par  le  voile  de  la  fable.  L'har- 
monieux cygne  de  Mantoue  ,  dans  une  de  ses  Ëglc^ues  ,  célèbre 
les  principales  circonstances  de  la  naissance  du  Messie,  telles  que 
les  avaient  prédites  les  voyans  de  Jéhova.  Nous  y  lisons  :  t  Le  re- 
»  tour  de  la  Vierge,  la  naissance  du  grand  ordre  que  le  Fils  de 

>  Dieu ,  descendu  du  ciel,  va  étaUir  sur  la  terre.  Sous  le  règne 
»  du  grand  conquérant  de  la  grâce  ,  le  péché  disparaîtra.  La 
»  grande  époque  commence ,  la  terre  est  pour  jamais  délivrée 

>  de  la  crainte.  Le  divin  enfant  qui  parait  sur  notice  monde , 

>  comme  le  soleil  bienfaisant ,  recevra  pour  premiers  présens  de 
»  simples  fruits  de  la  terre  ,  offerts  par  les  mains  pures  d'inno- 
»  cens  bergers.  Le  serpent  expire  près  du  berceau  du  Dieu-en- 
»  fant  * .  » 

§  VL  Le  grand  interprète  des  divines  Écritures,  saint  Jérôme  , 
avait  trop  de  sagacité,  et  méditait  trop  la  parole  de  Dieu ,  pour  ne 
pas  remarquer  le  rapport  qui  existe  entre  la  tradition  descendue 
par  son  origine  du  ciel  sur  la  terre,  et  la  fable  qui,  de  la  terre 
fécondée  par  l'influence  de  la  tradition ,  s'élève  vers  le  ciel , 
comme  des  vapeurs  qui  le  menacent  de  le  couvrir  de  nuages.  Je 
vais  rapporter  un  passage  dans  lequel  le  savant  Père  résume  avec 
un  talent  admirable  tout  ce  que  je  viens  de  développer  dans  cette 
section  ;  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
la  grande  prophétie  d'Isaîe. 

ff  Chez  les  Gymnosophistes  de  l'Inde,  une  tradition  descend 
»  les  siècles  comme  conduite  par  la  main,   enseignant  qu'une 

>  vierge  a  donné  le  jour  par  le  côté  à  Buddba  ,  l'auteur  de  leur 

>  religion  :  ceci  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  des  barbares , 

>  puisque  la  Grèce  si  cultivée  (ait  sortir  Minerve  de  la  tête  de 
»  Jupiter,  et  Bacchus  de  sa  cuisse  '.   De  même,  Speusippe  ,  neveu 

>  de  Platon  par  sa  sœur  Cléarque ,  dans  l'éloge  de  ce  philosophe , 

I  Virgile,  Eelog,  iv,  et  ManUiiis,  Aitro.  vt,  v.  543. 

s  C'est  prèciséoieat  Texpression  du  patriarche  lacob  dans  la  prophétie  où  il 
annonce  l'époque  de  la  venue  du  SehUo  :  Et  ckêx  de  fêmore  ejus,  (  Gm.  c.  xux, 
V.  10.) 
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»  et  Âuxilide  ,  dans  le  deuxième  livre  de  sa  philosophie  ,  assu- 
1  reot  qae  Périctione ,  mère  de  Platon ,  avait  reçu  les  embrasse- 
1  meos  d^an  lanterne  qui  n'était  rien  moins  qu'Apollon  même  :  ils 
1  jagesâeDt  qu'il  était  indigne  de  donner  au  père  de  la  science 
1  9iie  autre  inere  qu'une  vierge.  Timée ,  de  son  côté  j  nous  ap- 
'  prend  que  la  fille  de  Pytbagore  y  qui  avait  voulu  rester  vierge  , 
)  présidait  à  la  danse  des  vierges ,  et  leur  enseignait  les  règles  de 
i  la  chasteté.  Et  pour  que  Rome  ne  nous  blâme  point  de  croire 
1  que  le  Sauveur ,  notre  Seigneur ,  est  né  d'une  vierge ,  nous  lui 
1  lappeUerons  que  les  fondateurs  de  Rome  et  du  peuple  romain 
I  passent  pour  être  les  enfans  de  Mars  et  de  la  vierge  llia  '.  i 

H.  Drach  nous  apprend  que  depuis  la  publication  de  sa 
detuième  lettre ,  un  grand  nombre  de  ses  frères  sont  entrés  dans 
le  sein  de  l'Eglise;  plusieurs  d'entre  eui  appartiennent  à  des  fa- 
milles distinguées,  et  se  font  remarquer  par  leurs  talens;  quel- 
<{aes-uDS  sont  entrés  dans  le  sacerdoce ,  et  d'autres  ont  même 
embrassé  l'état  religieux. 

Une  autre  lettre  suivra  de  .près  celle-ci  :  elle  se  composera 
duoe  e^iplication  de  la  double  généalogie  du  Sauveur  et  d'une 
dôsertati<Mi  sur  la  condamnation  de  Jésus-Christ ,  pour  prouver 
qu'elle  fut  contraire  à  toutes  les  règles  judiciaires  en  usage  chez 
\&  Hébreux.  Nous  l'attendons  avec  impatience  y  et  la  ferons  con^ 
naître  à  nos  lecteurs^. 

<  Apod  Gymnosophistas  Indi»,  quasi  per  maniis  hujus  opinionis  aaetoritss 
tn&nr,  quod  Bnddham,  priocipeiii  dogmaUs  eorum,  è  latere  suo  virgo  gene- 
larit  Née  hoc  miram  de  barbarls ,  qunm  Minervam  qooqae  de  capite  Jovis  et 
Lîberam  paCrem  de  femore  ejns  proereatos,  doctiishiia  finxerit  Gneda.  Speu- 
âppns  qnoqiie ,  sororifl  PhUonis  (ilios ,  et  Clearchas  in  lande  PUtonis ,  et  Anaxi- 
Bdes  in  seconde  llbro  philosopha,  Perictionem,  matrem  Platonis ,  phanlasmate 
Apirilinjs  of^ressam  fenmt,  et  sapientis  priocipem  non  aliter  arbitrantur  nisi  de 
poftu  virgifUs  editum.  Sed  et  TiauBus  scribit  Pythagone  virgiDem  filiam 
dioffo  virginiiin  prcfoisse ,  et  casUlatis  eas  instilaîsse  doctrinas....  Ac  ne  nobis 
PoMiuium  Salvatorem  de  Viigiiie  procreatam  Romaoa  eiprobraret  poCentia, 
aoetoies  orMs  et  gentis  sue  Iliâ  virgine  et  Marte  geiiit4M  arbitrantur.  Advenus 
JocimamMn,  Mb.  i,  c.  26.— Voir  en  outre  Huet,  Mnomt.  éwmg.,  prop.  n, 
e.  9;  et  Quœst,  aifMf.,lib.  ii,  c.  15. 

a  Voir  en  outre  l'article  ayant  pour  but  principal  Teiplicatioa  de  ce  passage 
d'Isaie  daos  notre  t.  XVU ,  p.  361.—  Voir  de  plus  t.  XIV,  p.  332  et  t.  XIX  , 
p.  38. 
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LA  DIRECTION  A  DONNER  A  L'ENSEIGNEMENT. 


DifcoiM  (te  M.  L«v«Mê ,  «ipérienr  da  peMl  BéoMoaira  de  Si*^ 
dnméilndM  suiria  jmiin'à  oe  jow;  -^  h  rmtUnê,  abw  MiMlêl;  —  hewniK 
NMKés  dfli  «mMoréHem  iatmiaMM  daM  iMlle  aiAdMi.  ^  Diman  de 

M.  l'abbé  de  Salinis  :  —  Sens  catholique  du  mot  pfff^rk; -^  eotmneiit  Xééh^ 
tmm  doit  être  JMVgrftfiibe,^-^  M  eûHniailt  te  jifétefiC  dbll  éu«  lié  aa  fKUse. 

Sous  avons  promis  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tous  les 
projets ,  de  toutes  les  tentatives  qui  auraient  pour  objet  d'amélio- 
rer les  études  qui  se  font  dans  les  maisons  d* éducation ,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  laïques.  Nous  nous  empressons  de  tenir  notre  pro- 
messe en  leur  faisant  connaître  deux  discours  très-remarquables 
prononcés  à  l'occasion  de  la  clôture  des  classes  de  cette  anoée: 
Tua  est  de  M .  Laurence  ^  supérieur  du  petit  séniiïaire  de  5t>Pé 
(  Hâtttee-Pyrénées  ),  et  i'Mtre  de  M«  i'aUié  die  fidftiU ,  «a  des  di- 
redeurs  du  «^oltégis  de  luillj.  Noua  ne  piMi^oné  qu'apprevver  la 
méthode  sui\iè  par  t^es  dir^teufs  d*etpia«er  aittsi  ouvertement, 
toutes  les  années ,  les  améliorations  qu'ils  essaient  et  les  fruits 
qu'ils  en  retirent.  Ces  améliorations  étant  ainsi  connues ,  servent 
d'eacourag^;iieBt  et  de  guide  aux  nombreux  professeura  qui  a'oc* 
CMpeot  de  l'enattgvenieBt  de  la  ieuiieaae ,  et  fui  ne  dewetideiit  fies 
miecM  t|%ie  d'evoir  d'iMiles  exemples  à  imiter.  C'eat  aua^  «ne  eit^ 
cellente  méthode  que  celle  d'exposter  aux  yeux  des  parens  et  do 
puttic  t esprit  qui  préside  aux  études  d'un  collège ,  et  la  direction 
que  Ton  y  donne  au  cœur  et  à  la  volonté  des  jeunes  gens.  Les  pa- 
rens ,  obligés  de  confier  leurs  enfans  en  des  mains  étrangères ,  ne 
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saaraîenl  montrer  trop  de  sollicitude  pour  s'enquérir  des  prin- 
cipes qui  vont  être  graves  dans  leur  intelligence.  Nous  désirerions 
que  tous  les  directeurs  de  maisons  d'éducation ,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  nous  Ëdre  connaître  dans  leurs  prospectus  les  études  qui  se 
foot  dans  leur  maison ,  nous  ajpprissent  aussi  quel  sera  l'esprit  qui 
présidera  à  ces  études  et  à  la  direction  de  l'établissement. 

Nous  allons  voir  d'abord  comment  M.  Laurence  répond  aux 
smipoles  de  ceux  qui  redoutent  toute  innoçation  dans  l'ensei- 
gnement, en  énumérant  les  avantages  dus  à  celles  qui  ont  été  in- 
trodoités  dans  la  maison  qu^il  dirige. 

<  >^ous  n'ignorons  pas  que  l'art  d^enseigner  est  dans  un  moment 
ie crise,  et  que,  si  les  méthodes  nouvelles  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  ne  sont  pas  toutes  à  essayer,  elles  ne  commandent  pas 
moÎDs  Tobservation  du  professeur  éclairé.  Sans  battre  des  mains  à 
'apparition  de  chacune  de  ces  méthodes,  nous  ne  pouvons  nous 
Jissiniuler  que  celles  suivies  communément  ne  soient  défectueuses^ 
tt  qu'il  n*y  ait  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection.  Les 
<€Qtimens  divers  des  bons  esprits  sur  cette  grave  question  en  sont 
une  preuvie  frappante.  Et  nous  aussi  nous  croyons  qu'il  est  pos- 
'iUe  de  (aire  mieux  ;  que  sept  ou  huit  années  ne  sont  pas  néces- 
âires  pour  apprendre  le  latin  à  un  jeune  homme ,  et  que  des 
flultres  habiles,  guidés  eux-mêmes  par  une  méthode  sûre,  peuvent 
obtenir  des  i-ésultats  beaucoup  plus  satisfaisans.  U  y  a  plus  :  si  nous 
De  nous  abusons ,  ces  résultats  sont  déjà  obtenus  dans  nos  classes. 

Un  abus  capital  dans  l'enseignement,  abus  qui  en  entraîne 
^'aotres  à  sa  suite,  c'est  la  routine.  Sans  une  attention  constante 
k  la  part  du  professeur,  la  mémoire  seule  des  élèves  s'exerce ,  le 
jogenient  n'est  presque  rien  dans  leurs  travaux  journaliers .  et  les 
progrès  sont  peu  sensibles.  C'est  à  cette  routine  que  nous  déclarons 
Bo  guerre  soutenue  ;  nous  forçons  les  élèves  à  réfléchir,  à  se  re- 
jeter sur  eui-mémes;  nous  développons  de  bonne  heure  cette  fa* 
'bitê,  généralement  négligée,  qui  néanmoins  constitue,  pour  ainsi 
i>re,  à  elle  seule  l'homme  tout  entier,  le  jugement;  et  nous  po- 
''>ascn  principe  que  l'esprit  ne  suffit  pas ,  et  qu'on  n'est  vraiment 
loDime  qu'autant  qu'on  a  appris  à  penser,  à  réfléchir,  à  juger 

Miiement.  C'est  dans  cette  vue  que  chez  nous  les  grammaires 

«{tpi-ennent  principalement  en  expliquant  les  auteurs,  et ^  par 
'Oie  de  conséquence ,  que  l'étude  de  l'histoire  s'adresse  plus  au 
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jugement  qu'à  la  mémoire ,  et  qu'à  Taide  de  la  géographie  et  de  la 
chronologie,  qui  l'accompagnent  toujours,  elle  classe  les  faits 
avec  ordre  et  précision. 

Cette  solidité  de  jugement ,  qui  est  la  base  d'une  bonne  éduca- 
tion ,  comment  peut-on  Tacquérir  ?  par  la  fuite  de  la  dissipation  , 
des  frivolités,  des  plaisirs;  par  la  réflexion,  la  solitude  et  un  tra- 
vail soutenu  qui  alimente  l'esprit  et  développe  ses  forces.  Considé- 
rée sous  ce  point  de  vue ,  notre  maison  ne  présente  pas  à  la 
jeunesse  les  inconvéniens  des  villes  populeuses ,  où  les  plaisirs  sou- 
^ rient ,  où  les  illusions  se  succèdent ,  où  tant  d'objets  variés  partagent 
l'attention  d'un  jeune  homme,  séduisent  quelquefois  son  cœur, 
et  détruisent  les  plus  belles  espérances  de  sa  famille.  Elle  est  plus 
profonde  qu'on  ne  croirait  d'abord  cette  idée  des  anciens  qui  nous 
montre  les  Muses  habitant ,  non  les  grandes  cités,  mais  les  solitudes 
du  Pinde,  de  l'Hélicon  et  du  Parnasse. 

Les  sciences  exactes  sont  une  nécessité  de  l'époque;  aussi  ne 
sont-elles  pas  oubliées.  Pendant  les  trois  dernières  années,  nos 
élèves  suivent  un  cours  spécial  et  gradué  de  mathématiques.  Ils 
peuvent  aussi  fréquenter,  plusieurs  fois  par  semaine,  un  autre 
cours  libre,  sans  s'absenter  des  classes  de  latin.  Dans  les  basses 
classes  on  enseigne  la  numération  et  les  quatre  opérations  fonda- 
mentales de  l'arithmétique. 

Dans  un  tems  où  la  demi-science  court  les  rues ,  la  science  réelle 
et  variée  est  un  besoin  pour  les  jeunes  lévites.  La  salutaire  in- 
fluence qu'ils  seront  appelés  à  exercer  esta  ce  prix.  A  la  science 
sacrée  de  la  théologie,  à  une  piété  franche  et  vraie,  à  une  obéis- 
sance entière  à  ses  supérieurs,  à  un  attachement  inviolable  à  la 
maîtresse  de  toutes  les  Églises,  le  prêtre  de  notre  tems  doit 
réunir  une  éducation  soignée ,  l'aménité  des  mœurs  et  le  ton  de 
politesse  qui  régnent  dans  la  bonne  compagnie  ;  il  doit  posséder 
des  connaissances  en  littérature,  en  histoire,  en  géographie  et  en 
mathématiques  ;  ne  pas  rester  étranger  aux  sciences  naturelles  et 
physiques  ;  se  former  de  bonne  à  la  science  du  cœur  humain , 
science  si  rare  aujourd'hui ,  si  négligée  dans  les  études ,  science 
néanmoins  indispensable  à  quiconque  est  appelé  à  agir  sur  les 
hommes. 

Pour  initier  de  bonne  heure  les  aspirans  dans  les  connais- 
sances naturelles,  les  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique  sui* 
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veut  un  cours  eléiueûtaire  de  physique.  Le»  oomteeuses  -applica- 
tions a  la  géométrie  et  à  l'algèbre  que  eette  étude  pmeute,  plaisent, 
ÎDstroiseot^  encouragent. 

Les  cièves  des  deux  dernières  classes  s0Bt  initiés  aussi  dans  là 
pbikMopbie  de  l'histoire. 

Dans  ce  mouvement  des  esprits  ^  noifts  eontiniieron»  à  observer 
wigDeusenumt  tout  oe  qui  pounmit  hâter  etanéliotfer  les  études  y 
et  rien  de  ce  qui  présentera  un  bien  réel*  pout  ks  élèves  ne  passera 
!iuiperçu. 

Noos  ne  sommes  point  du  nombre  4^  ceu»  qui  Croient  que  i'eri- 
ififfianeni  est  toute  Véducadon.  Nous  feusons  au  eootraire ,  avec 
toas  ks  bons  esprits,  qu'il  n'en  est  qu'une  partie  ;  que  si  lef  connais- 
aoces  développent  l'intelligence ,  les  vertus  forment  le  cœur  ;  qu'il 
est  de  la  dernière  importance  pour  le  bi^n-etre  de  la  société  que  la 
rma  soit  toujours  la  compagne  de  la  science.  Nous  établissons  en 
conséquence  que  toute  bonne  éducation  doit  reposer  sur  la  morale 
comme  sur  son  (budement^  et  que  sans  religion  il  n'y  a  point  de 
morale.  > 

H.  l'abbé  de  Salinis  avait  exposé,  dans  sou  discours  de  Tannée  der- 
Qière  %  des  vues  pleines  d'intérêt  sur  les  moyens  à  m$tire  en  usage 
jKMr  étendre  le  cercle  étroit  dans  lequel  a  été  renfermée  jusqu'à 
ce  jour  ^instruction  classique.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  iait 
coQoaitre  quel  était  le  corps  des  études  de  la  maison  dont  il  était  un 
de»  dlrectetu's,  ii  expose  cette  année  i    . 

Quel  est  l'esprit  qui  anime  ce  corps  ? 

Quelles  sont  les  pensées  dans  iesqMles^se  résume  leur  enseigne' 
«es/  relipoujCy  phUosopiUqmej  historique  yliitér aire  ? 

Quelle  direction  enfin  aura  reçue  d^eux  ceiie  portion  de  la  jtur 
Mssc  confiée  à  leurs  ioins  ? 

Voici  comnaent  il  répond  à  ees  dififéi^entes  questions  : 

«  Lorsque  nous  recherchons  ce  que  doit  être  de  nos  jours  l'édu* 
cation ,  oe  que  doivent  feire  les  institnfefors  qui  ont  l'eçu  dés  mains 
^  la  Emilie  vos  jeunes  âmes  pour  les  introduire  dànd  le  monde, 

9w  regards  se  portent  naturellement  sur  ce  monde  où  vous  êtesdes- 

I 

'  V<Mr  on  long  estraUdo  ceiNieotiri  dans  noire  Mo  w,  l  V,  p.  363. 
Tome  yh.  N»  38.—  2«  édition.  1842.  9 
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tânés  q  vivre.  Pour  connaitiv  notve  mission,  nmis  devons  étudier  la 
v^6  :  or,  la  miMuon,  les  deToir^  derhomme,  sont  déterminés  en 
partie  par  des  règles  générales,  inflesdbles^  tes  mêmes  dans  tous  les 
Icms,  et  en  partie  paar  Ws  oondfittons  particulières,  \'ariables,  des 
tems  où  il  vit  ;  et  cela  parce  que  l'homme  esta  la  fois  un  être  d'un 
jour  et  un  être  immoitel,  parce  que  sa  mystérieuse  existence  tient 
par  «ne  double  chaîne  at»  nitfbilesi  tévolutlons  de  la  terre  et  à 
l'ordre  immobile  de  l^éternité. 

Cette  époque,  oii  a  été  jetée  votre  existence,  qu'est-elle  donc , 
considérée  sent  dans  ses  caracfeb^  pi^opres,  seit  dans  ses  rapports 
aT6pe  la  marche  générale  de  ^humanité,  autant  qu'eHe  se  révèle  :\ 
notare  feiUe  raison  ? 

ï/sd^lme  creusé  par  cette  révolution  qui  a  fait  chanceler  toutes 
les  aotiques  institutions,  qui  a  ébranlé  la  terre  jusque  dahs  ^âfon- 
démens,  est-ce  lu  tombe  où  doit  s'ensevelir  et  sur  les  bords  de  laqueltc 
BOUS  voyons  se  débattre  en  vain  contre  la  mort ,  avee  d'efibayantes 
angmsQs  et  des  gémissemens  lugubres,  Fhtinianfté  expirante? 

S'il  en  était  ainsi,  notre  mission  serait  triste,  mais  clairement 
marquée.  Nous  vous  éirrons  :  t  Jeunes  chrétiens,  le  christianisme 
a  accompli  toutes  ses  terrestre^  destinées;  jeunes  hommes,  l'huma- 
nité a  (ait  son  tems.  Que  la  société,  que  la  religion,  de  leur  lit  de 
mort,  puissent  arrêter  sur  vous,  avec  quelque  consolation,  leur» 
demiei's  regards.  Du  reste,  appi^et-voftis  à  descendra  avec  elles 
dans  le  tombeau;  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre  ici-bas:  tournez  vers 
le  ciel  toutes  vos  pensées.  > 

liais  œ  n'est  pas  de  notre  bouche  que  irous  recueillerez  de  sem- 
blables paroles;  ce  n'est  pas  nous  quijetterona  dans  vcajeiineH 
àmes.cea  funèbres  idées,  et,  vous  le  savex,  lorsque  uous  avons 
essayé  ensemble  d'interroger  la  religion  et  l*komanJté,  ncNM  n'avons 
pas  cru  entendi:e  des  réponses  de  mort. 

Mai&si  répoqiuc  où.  opif^  vivons  n'est  fa»  la  nàOLt  de  rifujwaiaité, 
qu'est-el|e  àq^çl  Est-ce  une  vie  nouvelle,  un  progrès^  un  reiAOuL- 
veUemeul;  de  t^içs  obos^? 

Ici  deux  voix  s'éL&vent  :  la  voix  de  Ifa.  i:;<4iKiou  et  ia  voix  de  U  pbi*- 
losopbie.  Or,  de  peur  de  rencontrer  de  légitimes  déiiances,  écartons 
d'abord  les  Tains  systèmes  des  philosopttès^  nous  écoiitei*ons  ensuite 
les  sublimes  enseignemens  du  christianisme. 
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>o«s  eotîmefiootw  donc  par  )ë  déclarer  hftttlétti^t,  touteâ  ces 
crewei  Ihéorè»  $m  Fiiidélioie  perfedtiblUté  de  Ht  tftte  humsthtt^ 
lousGcivâm  aongeBd'eqiéniiiceaVeclaïqftétd  tttte  pllitôl^^iè  itlsrté- 
rialiite  •  été  tm^  de  nœ  jouri,  eodormml  ted  scmfllPàfftced  dëé  pett- 
frfaïqti'eHe  «vah  cgiiré»kitt  de  leurs  fotile»)  ait  ittlltett  des  f ififte», 
dasang,  des  ténèbres,  ne  soulèvent  en  nous  qit*tlfélgnâtnyft  et  <|tie 
acpne.  Ce  n'etl  pa»  à  me  philwipplile  dotft  la  niai»  âa<H*ilég^  lA'ise 
kcladde  ij^i  ht  k»dc9iitiées  û»  l'hatnaMé  au«  <Mmselte  â'fxtl^'ti^ 
Tienne  soimcrahie  qv'tf  appânftleot  de  lever  le  toAe  àe  VàvétAt. 
Que  sms'je  ?  d'où  ifiens-je  ?  ou  vais-^fé?  TmiÊ  hé  pAhl^leâ,  «i^àlrft^ 
pour  lit  indMdn  chez  qivl  la  f«ilx  de  la  lëtigibit^  a  ttsàé  tief  t;e  fiiire 
«ntoiàre,  il  n'y  a  potnl  de  n^onfee  à'ceâ  <}tieâ«i6lis.  Pôifr  lé!f  réÉttÛ- 
drr,  caniiwac  la  pMion^ltiv  #;f  ptendrâit-^e?  qftc'elte  tébiûë  dafis 
le  fm&j  qcféÊé  ïttUsm^fgB  rme  âqprès  Fàtitr^r  totiféd  lé^  grandes 
nnca  ipai  n^qwent  la  mêafthe  êe  Ifntittâiilfé  ^  trof^ers  lé^  àgfes , 
k  paMé  aéra  muet  |to»r  elle,  Il  ne  la! sséf  A  pas  échapper  fé  iù6t  qnï 
opliqua  rénigme et  I^HniiliaiiMé.  Car,  st  âtr  Ibtld  de  h  tioft  dés  stè- 
dataa»  o'aperoevea  pat  tme  pcd^taneé,  tltie  iiitélllget^ce  infinie, 
o  qtfl  se  miHTe  hraource  de  te  ràrce  httmait^d,  et  dont  les  mains 
ont  formé  et  déroulent  le  nœud  de  nos  destinées,  ne  voyez-vOUS  p»> 
qu'il flf'ya  pln»d«ii«ii^  waisÉeltf* générations  etiespenpfès;  t[uc 
forigîiiedrriiomneaedérolielriioti^dansleï^prbibi^dttttr^dtfnéâtlt; 
(fae  sa  mkf^ke  esc  titrée  ait  hasard  ;  que  par  conséquetit  c5es  foisgé- 
wndo  <|ue  tons  iMberehe^  et  qui  supposent  Tuftité  primitive  et 
ie  déiFeloppemefit  ré{^ller,  Harmoniqrte  de  rrramtfnifé ,  peuvent 
■"toe  qtt'ane  DlilmèÉ^? 

<  Le  f0fir«  humaiH' mamelle,  diies-^'ou^;  sa  vie,  c'est  le  progrès.  > 
tMirtMnH  {Mwrriéi^fMs  r«ssm«r,TOits(}\tî  n'Mes  j^Mais  remonté}^ 
an  pvedtler  pfinelpe'  de  la  vie  du  gfenre  humain ,  qui  ne  vous  éte^ 
jaUMla  Mqvl»  ill;  der  celui  qui  drikitFhomfne  ni  delà  pensée  qu'il 
eif  eff  te  IMMitt?  Qui  rtfva  a  dltqtlè  tant  de  ^èctè^  qu'il' a(  traversés 
fi^ene  p«ie  tsé  totî^  les  Mtûewn  d*e<lsten(X!  et  d^  diirée  qui  étaient 
vcfttai-«ti^  M,  voM  M  saveï  de  qu'elle  ^uvce  ;  que  son  intetKgence, 
<I«e  ^m»  -v^ods  représeote»  comme  un  soleil'  Tiiet*  à  son  aVfi^ie,  au- 
lourd'huî  dans  son  midi,  ne  doit  pas  demain^d^dhier  et  s*eteindl*e  ^ 
^ofte  sohrtion  posMk  h  tôtis  cearprobftmeîi.  Aveugles  philosophes, 
<  omprenez«le  donc ,  du  moment  que  vous  ôtèz  la'  révélation ,  que 
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VOUS  écart»  ce  flaïubeau  qui  éclaire  le  monde  présent *av«c  Ue6  lu- 
mières du  monde  futur,  tout  Tordre  moral  n'est  plus  qu'une  iMiit^ 
au  milieu  de  laquelle  l'homine  et  l'humaniié  passent  comme  je  ne 
sais  quels  fantômes  souflrans,  inquiets,  qui  se  tournent  vers  vous, 
qui  vous  demandent ,  et  à  qui  vous  ne  sauriez  dire  le  secret  de  leur 
mystérieuse  existence. 

Mais  si  le  progrès  n'est  qu'on  mot  vide  de  sens  dans  la  boudie  de 
la  philosophie,  ce  mot  qui  lait  battre  cependant  aii  £>nd  de.  nos 
âmes  je  ne  sais  quelles  nobles  et  instinctives  espérances^  voyonli  si 
la  religion  nous  l'expliquera. 

Des  hauteurs  où  la  foi  élève  notre  pensée,  regardons  derrière 
nous,  et,  à  travers  le  cours  des  révolutions  et  des  siècles,  i^emon- 
tons  à  l'origine  du  monde  et  de  l'homme  ?  que  trou'v^n^-nous  ;  Dieu  ; 
et  hors  de  Dieu,  rien  que  le  silence  et  le  néant.  Dieu  dît,  et  avec 
une  parole,  le  monde^  et  l'homme,  centre  du  monde,  s'échappent 
du  sein  de  l'Être  infini.  Vojes  ce  premier  né  de  la  création  s'avan^ 
cer  au  milieu  des  miracles  de  son  empire  naiss^t,  portant  le  titre 
de  sa  souveraineté  et  de  ses  ineffables  destinées  écrit  sur  son  front, 
dans  le  i^flet  de  l'immortelle  image  du  Créateur ,  qui  a  été  em- 
preinte en  lui. 

De  tous  les  êtres  créés,  l'homme,  (ait  scmI  à  la.^^es^emUaiiee'dc 
Dieu,  seul  capable  d'entrer  avec  lui  dans  une  merveiHeuse. société 
d'intdligence  et  d'amoui*,  possède  seul,  dans  les  rapports  qui  l'unis- 
sent à  l'auteur  de  son  être,  le  principe  d'une  perfection  ,pix>gn9ssive 
et  indéfinie.  L'homme  participe  à  la  vie  de  Dieu;  car  ia.viede 
l'homme,  comme  la  vie  de  Dieu,  c'est  l'intelligence,  et  ufie  intel- 
ligence faite  pour  se  développer  sans  terme  par  son  union  avec  l'in- 
telligence infinie;  la  vie  de  Thomme,  comme  la  vie  d«  Di^K^  c'est 
l'amour,  et  un  amour  destiné  à  .croître  s^uis  fin  d^ms  .le  sein  de 
l'amour  infini.  En  un  mot,  l'honuoe  est  upe  image  créée 4e  L'Être 
iucréé,  qui  doit  tendre,  dans  le  tems  et  dans  l'éternité,  à  se  rap- 
procher de  son  type,  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre.  Yojez  oooune» 
dès  les  premiers  mots  de  l'histoire  merveilleuse  qu^e  la  religion  nous 
raconte,  elle  nous  explique  cette  loi  du  prcjgrès  qui  n'était  qu'une 
impénétrable  énigme  pour  la  philosophie. 

Mais  la  religion  nous  révèle  en  même  tems  les  conditions  de  cette 
loi. 
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le  prtncife  de  la  vie  prog^resi^ive  de  Fhomme  n'est  pas  dan? 
}  bcmiiiie,  mafia  en  Dieu  aeul  ;  fille  immortelle  de  la  ptiiBsance  infinie , 
b  race  htiniitîne  est  destinée  ilr  âé  d^elôp^ér,  h  ^frindir  dans  le  sefn* 
lie  sa  mirt^  dont  elle  ne -peut  se  détàbfaeif  sans  mourir. 

En  effet,  aussîtèt  que  Thomfme,  aspirant  k  se  faire  le  centre  de 
son  amour  et  de  Sies  pensées,  m  sépare  de  Dieu ,  cette  créature ,  que 
OMIS  apercevions  tout  à  rbéuré  s^etant  Uans  les  siècles  des  siècles , 
par'  des  routes  de  vie  et  de  lumière,  vers  tei  inaccessibles  hauteurs 
<lf  l'Être  infini,  vojez-la  préèipitéedavis  la  mort  et  dansiez  ténèbres, 
condamnée  à  rouler  pendant réternité,  tlâts  le  néant,  si  TihcffiiÉbl^^ 
aw>prieocde  eu  Verbe  éternel  ne  l'avaft  pas  recMiltle  datis  sa  e'htite, 
nl'humUité  d«  DIeti  iiithoMime  n'ârvarlt  pas  renoué  la  chaîne  de 
oes  immortelles  destinées,  brisée  par  i^orpieil  4e  fhommie,  qui 
«mit  Toulase  faire  Dieu. 

Ici  deux  grands  faits  se  présentent  à  nous,  cowine  résomâfiii 
tonte  i'faistolfe  de  Fhumanité^  la  dégfradation  de  la  racebumaili^en 
Adam,  sa  régénération  en-  JésufuGhrist. 

Qmtemi^ez  J'étvt  du  monde  au  mbmentoà  s'aecompHt  lé'mys^ 
1ère  de  la  rédemption .  A  peine  ifoelques  rayons  de»  antiques  réW* 
ktians  au  milieu  de  la  nuit  qui  avait  enveloppé  tout  l'ordre  moral; 
les  peapka  ka  pkis  civilisés  prceternés  dievant  la  pierre  et  le  boi9, 
m  ne  relevant  leur  tête  que  pour  Uaspbémer  eomtre  l'existenoe  de 
ttea,  flottant  entre  l'idolâtrie  qui  est  la  honte  de  l'esprit  humain 
ci  ratfaéîsine  qui  en  est  la  mort;  Fhomrae  courbé  dau»  sa  raison 
soos  l'esdaviagecki  doute  et  de  l^errèur^  dans  sa  oonsdenoe  sous  la 
peamte  servitude  àé  tous  lies  vices;  dans  le  cufrpa  sœial ,'  tous  l«s 
principes  de  vie  pinès  de  s'éteindre;  la  liberté  expirant  dabs  de  hi- 
faises  orgies;  le  pouvoir  n'étant  phis  qoe  la:farutale  ddmiàaiiDti 
de  la  Hurce,  el  iêa  déchiremens  inouïs,  d'ettraiyables  révolutions, 
k  BMade  chancelant,  près  de  tomber  et  mIo  périr  dans  le  saag  et 
dans  fat  boue:  estKse  assez  pour  comprendre  ce  qucf  devienneiit 
llnnnie  et  la  société,  séparés  de  Dieu? 

Maintenant  regardez  ces  douse  hommes  qui,  porUnt  dans  leurs 
nains  le  signe  de  riIomme4>leu ,  et  sa  parole  sur  leilrfr  lèvres,  s^a van- 
nât ver»  ce  monde  tombé  en  dissolution:  v^ci  l'œuvré*  de  la  rég^ 
I     aération  qui  commenœ^ 
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Oi^  ceux-là  nous  pai^aissent  comprendre  bien  Dial  celte  oeuTi^ 
miraeuleuseï  qui  u'envisageaut  qu*un  côté  de  la  misMoad^l'HcMlMoe- 
Dieu,  pe  y^ient  que  les  camuèquepces  du  chrisMaui&me  fur  lei  im» 
mortelles  destinées  de  Tbooiaie)  et  ne  veulent  pas  apercevoir  son 
influence  sur  les  destinées  temporelWs  de  rhuinanité.  Ce  n'est  pas 
pour  les  individu  seulement,  mais  pour  les  peuples  que  i'KYAOgile 
fut  une  bonne  nouvelle,  h  parole  du  salut.  C'est  aux  uns  comme 
auj^  autres  que  les  apètres  furent  chargés  de  dire,  de  la  pai?t  d«  Fils 
de  Djeu  :  Say^  p^rfaiUi  çpmme  mon  Phrc  céleste  est  parfait;  et, 
à  miflon  du  lien  intime  qui  unit  tout  dans  le  monde,  il  était  impos* 
siUe  que  l'humanité  ne  fût  pas  i^nérée  en  même  terne  que 
riiomme,  que  le  christianisme,  en  déposant  dans  les  individus  le 
principe  d'une  perieotion  dont  le  type  est  un  Dieu,  ne  déposât  pas 
en  même  tems  dans  le  sein  de  la  société  le  germe  d'un  progrès  dont 
k  terme  est  dane  le  ciel. 

Mais  pourquoi  s'arrêtera  prouver  ce  que  rhiatoipeatlesiesi  haut? 
Ne  voyez-vous  pas  l'Église,  au  moment  où,  nomme  une  mine,  elle 
commence  à  lever  au-dessus  des  débris  du  paganisme  son  front,  où 
rayonnent  encore  les  cicatrices  qui  tém<>igneBt  de  ses  combats  et 
de  ses  triomphes,  étendaut  la  main  sur  le  tombeau  de  l'aoeieii 
monde,  disant  à  ce  cadavre  qui  exhalait  l'odeur  d'^ne  eorrnptian 
de  quatre  mille  ans,  comme  auti^efois  Jésu»-Christ  à  un  mort  de 
quatre  joui^  :  Veve^oi  et  marche;  et  riiumanité  s'est  kepéa,  et  se-*- 
oouant  les  souvenirs  des  siècles  païens  comme  unp  poussière  de 
mort  y  hriiant  peu  à  peoles  fbranesde  l'eseftavage  antique  qui  la 
serraient  comme  des  bandelettes  âinèbres,  elle  a  marclié  :  gnidée 
par  l'Ëfl^iae,  nourrie  de  sa  parole,  pénétrée  de  plus  en  plus  par  ton 
esprit,  elle  s'est  avancée,  avec  je  ne  sais  quelle  divine  majesté, 
pendant  quinse  siècles  dans  les  routes  de  l'ordre,  de  la  liberté  et 
de  la  civilisation ,  L'âme  est  saisie  enooi*e  d'un  religieux  ravissement, 
lorsque,  dans  un  passé  séparé  de  nous  par  un  nuage  de  crimes  et 
d'erreurs,  elle  comtemple  les  prodiges  qui  marquèrent  les  premiers 
pas  de  rbumaoilé  grandissant  sous  la  discipline  de  l'Église,  la  ptiis- 
sanoe  de  vie  et  de  jeune|se  qui  était  en  elle,  la  foit^  surnatvÉrelle  et 
la  haute  intelligence  qui  se  i^ix*laient  dans  toutes  ses  œuvres,  les 
célestes  pensées  imprimées  dans  tous  les  monumens  qu'elle  élevait 


-    -       Digiti 


izedby  Google 


SLR  i4*iîfiHeieii«jii£i«T.  121 

sàT  sùQ  pauage ,  ses  uusrvf  Uteux  pi^ogri»  surioutdafis  la  science  de 
la  rie  loctale,  daofi  cette  langue  oiyatérieuse  des  droite  f  t  des  devoirs, 
foe  Tantiquité  ne  fit  que  balbutier,  i^t  dooi  TÉglise  lui  manifestait 
pea  à  peu  les  secrets,  renfermés  tous  dans  un  IhTedçBcendti  du  ciel. 

£t  cependant  tous  vous  IroMperieà^  ee  «o^ssemUe ,  ««ms  tbé- 
CDDDaitriez  l'éteodue  des  plana  de  la  ^roVideooe^  si,  danaoefiie 
«MIS  admirons  comme  une  nftdrvellleiHe  éhancfae,  fous  vmsliei  . 
foir  une  «auTrea^bev^,  lé  type  qui  marque  le  terme  des  pariée* 
tioanemeaia  qii«  la  sp<)i4télemp«reUe  doit  recevoir  dea  mains  d^ 
b  relifvm  j  ai  \ou^  sappo$iea  que  toiite  la  vie  que  FBt  an^file  devait 
cttnmiuûfimr  à  l'humiuilté  i^'eat  épqisée  en  dix.  sièales,  ci  qu'il 
œ  reite  par  omséqaeat,  à  rbuitianitéiauffininte  de  noi  jdurs,plin 
rîHi  à  attendis  qi|e  la  mort* 

Somme»  ^lû  mesM^  è  voafèasées  Ica  pensées  de  l'Êtve  infini, 
oaiis  votti  diroas  ;  Aemonaeaà  Tos^ginb  de  iwtre  foi ,  que  Voyei^ 
MHis?  Die»  ^t  ta  maaifcslatian  de. se»  ia&iies  perièotiom;  et  Vom 
oro^aaque»  ee  âan^,  dont  la  aonn»  est  au  ciel ,  dapas  le  sein  de  ki 
vérité  infinie  et  de  i'éiernel  dmqutty  a  été  enlemiésliir  la  tartti  en 
sa  lit  Si  étroit  s  et  vous  av«e  peur  qae  oss  flols  ikamtirttls,  brlaés 
|ar  les  oHnacs  et  lea  eritar»  que  les  homfmes  de  «oa  jours  leur 
apywtnt»  n'aient  ploi  aàdea  de  forëe  pb«r  oon^inuorleur  eouM 
aiajesl«ie«ig  à  travers  le»  âf[es ,  pour  ^  répandi^e  au  NoM^  ^ii  Midi, 
à  rOrient ,  dans  toutes  eeaartdes  eobtivesqdi  n'<Dnt  pas  encot« ^ 
^rtitîaéea  par  l'Êtanfile?^  Disoipieif^d'aïKriminortelle  reli|fioD ,' vous 
Toas  hâta»  trop  de  croire  »  la  mbrt;  avant  àé  àèêespêrar  de  Tavm 
air  du  monde  |  oavrez ,  ihéditM  le  HVre  où  lea  destinées  du  mohi^ 
(Ont éerîtea  avee  voaerorjrances  :  orènseK  l'Évangile.  Est-ce  que  vott^ 
iHT  trouvez  pas  là  le  remède  à  tous  les  nriaa»  qui  ttiàvailleUt  Fhona- 
ailé,  lea  lumières  qni  pemNent  écUtirei*  tootea  sm  ^ffèlnrés,  le 
priaeipe  de  vie  et  d'amanr^  qui  peat  ranimer  tevtQs  se»  déiiiiK- 
bnces?  Eat^ee  ^ue  v^mane  voj0a6pas  enfin  dans  ce  code  divln-tous 
Itt  natrvaîHaax  prtnéipeade  fiai  et  de  science ,  d'^rrdre  et  de  liberté, 
(|ai,  dévaloppéa  par  la  parole  et  semés  pior  les  mahua  de  l'Irise, 
«ku  milian  dos  restes  d'uiiie  c»vilimtton  tenibée  ^  peuvent  faire  gei^ 
laer  daiis  le  vicnv  sol  dii  irievide  di^élien  anenowvetltf'lA  f^iis 
Mianle  civ^lisRtlm  ? 
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Pour  Douby  nous  ne  craignons  pas  àe  ie  dire ,  maintenant  que  le 
sens  dû  iiOs  parole»  doit  être  compris ,  nous  croyons  à  la  tnenais^ 
sance  et  au  déreloppemeot  de  la  société  chrétienne ,  nous  avons 
foi  dans  le  progrès.  * 

Et  notre  M  dans  le  progrès ,  c'est,  conraie  onle  voit ,  la  ooAvic- 
tion  que  Fhumanité  n'a  pas  épuisé  aes  destinées,  parce  que  le 
terme  des  destinées  temporelles  du  christianisme  n'est  pas  encore 
venu;  c'est  la  certitude  que  les  hérésies  de  ces  derniers  tetnfc  n(> 
peuvent  pas  avoir  un  autre  sort  ni  produire  un'  autre  eflTet  qtîe  les 
hérésies  des  tems  qui  précédèrent,  qu'elles  servirobt  les  phins  de 
Dieu  dans  la  manifestation  prpgressive  de  la  vérité;  qu'^nsi  là  ibi, 
et ,  avec  la  foi,  là  science ,  la  ciTÎlisation ,  se  développeront  de  noa 
jours  suivant  la  mesure  des  déreloppemens  de  rerreîir.  Notre  fbi 
dans  le  progrès,  c'est  notre  foi  dam  cette  Providetioe  souveraine 
qui  y. dans  la  profondeur  de  ses  conseils,  tire  loajourir  le  bien  du 
mal ,  et  qui  n'a  paru  retirer  un  moment  la  main  qui  soutient 
tout  ici-baa  y  qui  n'a  permis  ce  grand  écroulement  de  Honte»  les 
institutions  du  passé,  dans  lequel  vous 'Croyeii  voir  la 'dernière 
ruine  de  toutes  choses,  que  pour  mettre  à  nu  tons  le»  fondemens  de 
l'ordre  moral,  que  pour  manifester,  plus  qu'elles  ne  le  intenté 
aucune  époque  du  monde  y  les  imitouables  loib,  les  divines  -peoféfBs 
sur  lesqudles'tout  repose,  que  pour  préparer  ainsi  le»  merveiU 
leuses  créations  que  doivent  élever  les  mains  de  l'avenir. 

Et  voiUi  pourquoi,  entourés  de  ces  immenses  débris  qju'agite  en- 
core le  souiBe  de  la  tempête ,  lorsque  nous  voyons  des  hommes 
qui  s'asseient,  qui  inclinent  leurs  regards  vers  la  terre,  et  se  voi- 
lent la  tête ,  nous  disons  à  ces  jeunes  hommes  que  nous  avonâ  été 
chargés  d'introduire  dans  la  vie  : 

f  Teneirvous  debout ,  levez  les  yeux  en  haut ,  et  eqpéres  :  espé- 

>  rez,  car  quelque  chose  d'immortel  vit  encore ,  et  est  caché  au 
M  fond  de  ces  restes  d'une  société  qui  na^it  du  souffle  d'une 
9  religion  immortelle  ;  espérez ,  et  ne  vous  laisser  point  déoou^ 
»  rager  en  voyant  combien  ont  été  vaines  jusqu'à  ce  jour  toutes 
9  les  tentatives  pour  relevei*  ces  raines.  Ne  voyeft-vons  pas  que ,  si 
»  l'homme  n'a  pu  rien  bâtir  enoore  de  durable  avec  les  débiis  dn 

>  passé,  c'est  qu'il  a  voulu  tout  établir  sur  le  sable  mouvant  de  ms 
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pensées,  et  qu'il  a  rejeté  Ik  pierte  iiKiinuâbl«  de  la  foi,  pos^e  par 
ia  main  de  Di^i?  f^nr  vdus,  rangées  autour  de  cette  pierre,  at*- 
teodei  en  paix  :  le  jour  marqué  dani  led  décrets  du  ciel  pour  ia 
recoDstmolion  de  toutes  choses,  est  plus  près  peut-être  que  tous 
oe  croyez.  Ne  t<9ez-Y0us  pa»  dans  le  monde  social  ce  vent  impé* 
tHeox  des  révotutiobs,  f  t  iams  le  ttoodè  de  rinteiligence  ce  mou* 
fcmeot  tnmoltueiu:  de  lavpenaée  qui  emporte  «  viie^  Tune  apinès 
r»itre,  toutes  les  frag^es  coQStmctioosqu'essaie  encore  l'orgueil- 
leste  raison  de  l'homme  ?  Ëblonûe  d'une  gloire  dont  la  source 
fl'éutt  pas  eneUfs,  d'une  grandeur  dont  le  prinicipe  était  dansia 
reiigiou,  die  avait  dit  qa'elle.Be  setitait  k  l'étroit  dans  l'édifice 
merveilleuji  que  lui  avaient  fisiit  les  mains  de  Bîeu,  qu'elle  allait 
ledénolir  ppur.le^^oootf^uire  sur  d'autres  bases  et' sur  un  plan 
aoQvean  ;  et  la  Toili,  après  trois  ;siècles>  de  stérilcB  efiorts  ^  à  bout 
de  «Ml  saorili^  travail.  Âpt^  avoir  pétri  dans  le  sang  tant  de 
fois  la  poussière  du  passé,  rien*  n'est  fait  encore,  rien  n'est  aasis, 
paitont  le  vîds^  de  tous  cdtéi  le  néant.  Atleiide%,.et  les  peuples  se 
laveront  de  vivre.au  fnUiea  des  ruines,  de  n'avoir  que  des  abl- 
OUI  devant  les  yeux,  et,  détrompés  de  leur  folle  confiance  dans  lés 
paroles  de  la  {Âiilpscqphie,  ils  se  touirneront  ver»  TËglise,  ils  com- 
praidroat  que  la,  parole  seulie  qui  se  lait  obéir,  du  néant  peut  rev- 
Quer  les  débris  du  passé,  leur  communiquer  une  nouvelle  for- 
me, les  asseoir  sur  une  base  durable.  » 

Voilà  donc ,  Messieurs  ^  maîntenaut  nous  J'avons  expliqué  ,  ce 
fuesootà  nos  jeux  lestems  où  nous  vivons  :  une  nuit  près  de  ^ 
^isâper,  au  delà  de  laquelle  nous  croyons  entrevoir  l'aurore  d'une 
'renouvelle  et  brillante,  que  nous  saluons  .de  nos  espérances;  des 
jOQts d'attente  pénible,  une  époque  dé  transition,  et  par  consé- 
quent de  crise  ^t  de  sonffit^ncé,  quelque  obose  de  semblable  à  ces 
«des  qui  Tirent  tomber  l'empire  romain  et  naître  la  société  chré- 
t^ne.  Ces  bommes  qui,  des  sbmbres  régions  du  dont^".  des  déserts 
^  monde  de  nutelllgence  ont  apparu  et  se  sont  rués  de  nos  jours 
antre  toutes  les  croyances,  contre  toutes  les  institutions  du  passé, 
*n»eroyons  qu^ils  exercent,  à  leur  insu,  une  mission  en  cpièl^ue 
^nepareîNe  à  celle  qu'avaient  reçue  les  barbares  du  Nord.  Qiiel- 
«pieeftrayanté  queûotfsappbrslisselà  puissance^de  destruction  dont 
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iUoat  éti  im^esuis^  Dieu  la  uiodève»  et  )ç  ^va  tmnçhiipt  4a  leurs 
sophisme»  im  détruira  qne  ce  ^l'il  avait  oonidaïaaé  dans  le  monde 
de  D0«  pèr«3  ;  le  r^Me  vivra, 

CepepdaQt  l'Ëgliw  ,  îmndï»  quo  les  ari^ta  de  la  otàkre  de  EHea 
g'«ésutent,  seule  debbirt  ooibiim  butreiblo,  au  nilieil  d'une  société 
dont  les  dernieldi  restes  s'éomvfenit,  M  regards  û%iê  verakoielvilp» 
pelle  par  ses  priàres  et  attend  avee  oalme  le  jovr  def  la  nilBérieorde. 
£He  sait  que  Imites  ces  h«rdet  de  penseurs Impiesqui  passeul  devant 
rile,  en  lui  jetant  IHnsnlte  et  le  M'abphème ,  que  tdus  ces  savrvages 
de  la  pensée ,  lorsqu'ils  seront  aii  «efme  du  chenlii  qti'll»  ont  à 
parcourir,  apercevant,  au  Heu  de  ces  lumières,  au  lieu  de  cette 
apo^éose  cje  la  raison  quMIs  ont  rêvée,  te  spebtre  du  néant  assis 
au  milieu  des  ténèbres,  reèuleront  d'épouvante |  q^'Uii viendront 
à  dlei  qu'ils  Inhiberont  devant  la  oroix  leur  tOipiété  effrayée  d'elle- 
même  et  leur  orgueil  an^olK  ;  qu'ils  demandereiit. à  laver  dans 
le  baptême  de  la  M  les  orimes  de.  leur  mt^lllgenoe.  La  religion, 
se  penchant  alora  sur  les  vastea  décombres  dont'  elle  sera  entèurée, 
saura  rctromvei*  tous  les  éléntens  ^ut  purtalenf  avec  mm  caractère 
le  »oeau  de  rimmorialitf,ètf[ui,  ivi)eunis,déveloptyés,  riPcevfOTrt  de 
ses  mains  des  formes  en  harmonie  avec  les  ^sbndltfoiis  d\ineé{ioqiie 
cackée  encore  peur  noua  dans  le  nuage  de  l'isflscur  avenir.  » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  du^rt  probable  de  Favenir  de  Tbu- 
manitii,  Torateur  se  demande  ce  que  doit  faire  Fôducation  pour 
élever  une  génération  ^iii  dôît  participer  peut-éti^  li  Ttîtécntioii 
de  si  grandes  choses. 

Il  répond  ainsi  à  cçlte  question  : 

€  Si,  dans  ce  que  nous  avoQ^  4>iUv^^'^  ^  «ipweiM^.UC^unavoiJt^ 
réussi  k  nous  faire  con]^prep4!^  »  ^^  ^^  ^^î^  lîQliiQlieAt  fcs  d^iix 
choses,  que  certain3  e$prits  sç  repr^pt^u^  j^  tort  comn^e  ioacuw- 
patibies  et  à  quoi  se  réduit  à  Qoçiyeu,^  tçirt  le,p)fin.4e  ^  Provi- 
dence sur  rhuroauité,  Vord\\e  ,e(  k  pKOgrHy  ;^.çaiM|iU^nt;4^i^  oos 
pensées. 

Gav,  en  premier  lie^,  le  p^xi^ès  ie\  ^ue  mus  ts^coiMNMmw^  le*» 
d'e^Kclure  Vordre,  le  suppose  aii^  coi^raire.  JUe  progcès  a'est  ^mdeii 
conditions  de  rexi^tcocç  de  l'hioiiume  quç  parce  ijp^e  VAtwaKie  ei^i 


mêueûm  qui  ascsracifiesdans  i'âtre  iiiffaî;  que  purée  que  son 
ifttdligence  née  de  riDtelUgenc^  de  Dieu  par  ia  parole ,  doit,  par 
ittecoDfiffmité  croissaota  de  «a^^pans^  avec  las  peosées  révélées 
<iaiis  ia  pari^  diviue ,  taudra  iopessammeotà  sa  rapprocher  derio* 
^dl^Dce  infinie  ;  que  parce  qua  «on  aa»Qur ,  atinodle  foiiibée  d<^na 
s»  coBor  do  foyer  de  raierpel  aittour ,  doil  s'épurer  sans  cesse, 
lODter  vers  le  cid,  ^l'étendra  9qr  la  terra ,  embrasser  tom  les 
ittBUDss,  et  a'eflTorcar  de  devenir  par  là  de  plus  en  pins  semUaUa 
liamoar  infipi. 

An  milieu  das  perpélnaUas  révolutions  et  desmoUles  progrès  da 
i'kniaa  el  de  rhuii»aiiité|  il  y  a  dottc  i^uelqne  ciiose  d'iéamobiie 
â^'iounuablei  c*est  ce  que  l'homnie  et  l'bumanité  ont  reçu  de 
fiieaj  ea  sont  cea  viritis4oH  proiaul|fuéea  dans  oa  qn'ettes  ren-* 
Snoiaiit  de  plus  élémeotalra,  sitr  la  beroaau  du  genre  humain 
et€onq4élaiiaent  manifestées  au  monde  par  le  ministère  de  Jésus* 
Ckriit  j  o'cfl  eatta  législation  plaeée-au^leasus  des  entreprises  de  la 
niaHi  de  l'tiomme,  dont  la  source  est  dans  la  rémélatton ,  dont  là 
^  est  dana  les  pouvoirs  que  Dieu  a  investis  du  droit  d'aiptiquer 
a  rêf  éiaiiao  aux  hommes.  Là  se  trouve  à  la  fois  et  le  principe  de 
i'snbe  fk  le  germe  de  tous  les  progrès  du  monde  des  intalligenoes 
«aune  du  monde  social  i  car  toutes  las  vérités  dérivent  de  œs 
^rit«s  premières;  les  pensées  révélées  d^an  haut  à  l'humanité  aont 
^  findement  néoessains  sur  lequel  Thomme  doit  asseoir  taotes  sas 
jKBiées,  BOUS  peine  de  ks  établir  sur  le  vide.  Ces  dogmes  sont  in'« 
«vailles  en  eux-mêmes  comina  rintalliganee  infinie  qu'ils  nous  re* 
râentent,  mais  laissant  édhapper  de  nouveaux  rayons  de  lomière 
'  mesure  qu'ils  sont  heurte^  par  de  nouvelles  erreurs;  éolaircls; 
aaoifipstésde  plus  en  plus  au  monde  par  Tensei^rnement  du  pou- 
^ar  chargé  de  les  expliquer  an  monde,  ils  se  développent  par  rapp- 
Ma  nous;  et  c'est  ainsi  que  d\ine  source  infinie  sort  et  s'écoule, 
4  travers  un  lit  qui  s'élargit  de  sièole  en  siècle,  la  vie  croissante  de 
'bSQuiie  et  de  rhumànilé  :  e'eat  ainsi  qu'un  fonds  divin ,  inépui^ 
«Ue,  revéi  dans  Fhomme,  dans  la  société ,  des  formes  variables, 
i^resaivos,  qui  mesurent  les  différens  âges  et  les  périodes  sueces^ 
«ns  de  leur  axistenee. 

£a  src<Hid  lieu,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dimmuable  ici-bas  que  ce 
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^i  vient  de  Dieu  ,  quoique  tout  oe  qui  e$t  de  rhonittie,  ^bissant 
les  conditions  de  Texistence  humaine ,  soit  sujet  au  changement  et 
à  la  mort,  cependant,  le  pro^rrès  1^1  que  nous  l'entendons  ne  brise 
ancandes  lien9  qui  nnissënt  le  présent  an  ))assé;  il  ne  6ap()0se 
pas  qoe  chaque  génération  qui  entre  dans  la  vie  doive  démolir  et 
reconstnûre  à  neuf  le  monde  de  ses  pères.  Non  ,  ce  n'est  pas  par 
des  destructions  successives,  c'est  par  un  développement  lent  d'or- 
dinaire et  hamoniqne  que  l'humanité  est  appelée  k  perfectionner, 
de  siècle  en  siècle,  les  formes  de  son  existence  ;  et  si  Ttiumaniténons 
apparaît  quelquefois  au  milieu  des  révolutions  et  des  ruines ,  o'est 
que  quelque  grand  principe  d'erreur  et  de  désordre  l'a  lait  d^évier 
de  sa  route;  pour  y  rentrer,  il  font  qn'elle  regarde  derrière  elle; 
pour  avancer  sans  cnainte  de  s'^égarer  de  nouveau,  il  faut  qu'elle 
reMOueà  ses  précédentes  destinées  le  fil  de  ses  destinées  nouvelles. 

On  le  voit  :  d'une  part  nos  convictions  ne  nous  permettent  point 
d'adopter  le  système  de  ces  hommes  qui,  paraissant  ignorer  nne 
des  lois  du  monde  moral^et  s'eifrajnnt  du  mot  même  de  progrès  ^ 
mot  qui  se  trouve  cependant  dans  la  langise  que  l'Église  parlait  ù 
son  berceau,  comme  je  ne  saisqueUenouveauÉé impie, croient  que 
nos  pères,  fermant  en  tontes  choses  la  carrièite  k  leurs  enfen»,  at- 
teignirent dans  la  philosophie ,  dans  les  sciences  ,  dans  lès  letti^s, 
dans  les  institutions  sociales,  le  type  d'une  perfection  qui  ne  peut 
être  dépassée  ;  que  par  conséquent  le  chef-d'œuvre  de  l'éducation 
serait;  de  fairç  vivre  les  générations  naisse  nies  tdlemeot  dans  le 
passé ,  qu'en  ne  laissât  arriver  jusqu'à  leur  intettigence  aocnne 
idée  qui  n'eût  au  moins  un  siède  de  date ,  pour  s'assurer  de  n'y 
laisser  passer  aucune  erreur. 

Ces  hommes  qui  voudraient  ainsi  saisir  l'humanité  au  berceau, 
pour  la  faire  rétrograder  vers  je  ne  sais  quel  point  fixe  de  son 
existence  écoulée ,  sont  mus  par  des  intentions  respectables ,  sans 
aucun  doute;  mais  ils  nous  paraissent  avoir  entrepris  une  oeuvre 
au-dessus  des  fovces  de  l'homme,  parce  qu'elle  contredit  les  plans 
de  Dieu.  Par  les  raisons  que  nous  avons  essayé  df expliquer ,  les*  so^ 
ciétés  ne  peuvent  s'arrêter  sur  la  route  du  tems,  ni  remonter  le 
courant  de  leurs  destinées.  Des  hauteurs  de  votre  immobile  raison, 
vous  VOUS;  eflrayex  de  voir  l'humanité  courir  toujours  «n  avanii  sur 
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UiBer  de»  sièck)»;  indique&^lui  ks  écueik  coutie  lesquels  elle  pcat 
se  hriier,  essayez  de  la  diriger,  mais  n'espérttz  pas  ^e^  par  la  peiu- 
donaulrage,  elle  jelte  l'aDore  sur  cette  océasi  immeiifie;  poussée 
jnr  une  force  inviucible,  par  une  dea  lois  nécessaires  de  sou  eodstenoe, 
iflemanoeia  toujours,' jusqu^à. ce  qu'elle  aeîi  arrivée  au  ternit  de 
a  course,  jusqu'à  ce  qu'elle,  ait  abordé  au)E:rtva|g[e8  de  réternité. 

Vais  on  voit^  d'une  autre-p^ly  que  nous  sommes  plus  éloigna 
cBoore de  partager  les  es^oès  deces  lMHnaBies.qui ,  méconnaissant  une 
atre  Ici  de  l'bumanité' plus  nécessaire  encore^s'en  Tont  jetant  dans 
le  oceiir  de  l'enianoe  de  stopides  dédarina^  de  hautains  mépris  pour 
ie  tems  qui  ne  sont  plus  :  insensés^  ^ui  -  ne  savent  pas  que  s^Hs 
poQTaieot  réussir  à  éloufièr  ainsi^  comme  iU  ie  prétendent,  tous  les 
wveniffs  d'un  passé  qui  leur  déplaît,  ils  étouiferaieut  eu  même 
tels  tous  les  germes  de  TaTenir .      .     .         ■ 

Vous  aurez  recueilli  de. nous,  Mlesaieui^^  d'atitressentimens^et 
^ autres  peoséoB  ;  et  «i^  après^  avoir  fait  planeur  à  l'aide,  de  la  foi , 
Hicre  jeune  raison  sur  les  débris  des.  âges,  pour  -vous  appveadre 
«distinguer  ce  qu'il  j  a  de  nécessaire  et  ce  qu'il  y  a  de  variable 
(laosles  oondîtiona  de  l'eustence  de  Thomme  et  de  la  sociécé;  si, 
i^iès  avoir  essajé  de  démêler  daus  les.  eréalions  successives  que 
ilkitoirefiiit  passer  deyant  nous  Télément- terrestre  et  l'élànent 
^onatnrel,  ce  qui  est  de  ri^inime  et  ce  qui  est  de  Dieu ,  nous  tra- 
îftHom  avec  tj&nt  de  soin  à  voua  laire  comprendre,  à  vous  faire  ad- 
>urer  les  ibnaes  merveîlleusea  que  la  pensée  de  Dieu  reçut  ;des 
aaiiis  de  nos  pères,.c'est  que  no»pènes  sont^  à  notre  avis^  nosmai- 
rcs^DOB  guides  nécessaires,  non pa» seqlomeot  en  œ  qu'ils  nous 
adbioentdela  main  les:priocipes  éternela d'ordre  que  nous  a<^ons 
«éconnuset  où  se  trouve  cepeudantie  germe  de  totit*perfeeâosi- 
mmij  mais  e^icore  en  jce  qu'ils  oous  ont  laissé^dan»  tos»  les 
^auts,  desxnodèles  que  jaous  ne  d^[MMnero»t  qu'en  les  prenant  pénr 
point  de  départ;  c'est  que  tes  peiQsées ,  les  iDStitutîQns  qu'ils  nous 
tit léguées,  ne  posent  pas^^sansdi^ule^  devant  tkoua  une  linote 
91'ii  BOUS  est  défei|du  de  franchir  «  mais  sont  l'anneau  néeessaire 
isqiid  noua  devons  rattacher  uos  institutions  ^.aos< pensées,  ai 
ms  voulons  faire  de  véritables,  pcqgrès;  c'est  enfin  que  lesmonu- 
-ao»  des  siècles  chrétiens  sur  li^s^piels  ie  «lisistîaDÉime:«t  le -génie 
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de  l'iMmuue  n'oDt  psi»  ccrit^  cerfM,  leur  detvwr  mut ,  nous  appa^ 
lilifseiit  oepeikkant ,  derrière  l'abîme  creusé  par  la  réreluticNi  et 
l'impiété,  comme  mesuraiit  ki  pkis  gmode  hawteur  qu'ait  atteint 
eooore  le  génie  de  Thonme  soulevé  par  la  Sot. 

Ne  vous  étoBoeB  denc  pas,  MessieRn)  si  tioos  reportons  sans  cesse 
vos  études  et  Tolre  admiratioii  vers  las  grandes  ceuvres  de»  siècles 
qui  ne  sent  plua;  ooniprenes  pourquoi  notre  enseignement  cher- 
che ù  foire  pénétrer  ai  avaa«  damvoa  àt»i»  l'amenr  et  le  respect 
du  passé.  DiraHe  toute  notre  pensée?  Le  mépris  dea  anbétres  mus 
parait  être  tout  A  la  fois  un  des  symptômes  de  notre  époque  le»  ploe 
eifrayanset  l'un  de  ses  plui  grands  crimes.  Dans  ces  tcms  oà  les 
peuptes  ne  se  souiriennent  plwsque  la  piété  fliale  est  une  loi  qui 
les  ohlige  easome  le»  simples  honMnes,  sous  le»  mêmes  peines,  et 
que  les  générations  qui  s'avancèrent  dans  la  Tieeft  maudissant  leui^ 
pèrea^  ne  reoueillirent  janats  les  bénédictions  de  la  postérité  ;  dans 
os»  tstns  si  rappraché»  de  ces  jours  de  sinistre  mémoire  eu  la  maiti 
et  Vîmfèété  outragea  lermoris  jusque  datisleor  demièredemeure^ 
et  jeta  auft  vents  leur»  soutenir»  et  leurs  cendres  ;  dans  Isk  crawle 
de  ne  pouvoir  nous  tenir  toujours  à  ufte  égale  dlstatice  de  deux 
éouays  que  «au»,  imsdviofls- é^tar,  mkrs  1^  déclarons  hautement, 
nous  aimons  Biievx  qu'on  noite  aecuse  d'avoir  nouer i*  en  vous,  par 
notre  enseignefenent,  uue  piété  qtielqnefefe  sapei^titieuse  envers 
la  mémoire  de  no»  pèrss^  que  d'eneoarir  le  reproche  de  vous  avoir 
appmà  manquer  en  quelque  chose  an  euKe  légitime  que  leurs 
oîâbpes  augwtes  réclament  de  v<ma  du^Mid  de  leurs  tono^bs  bri- 
sée» et  de  leur»  cercuelbprofimés. 

Oans  les  principes  que  fMms  venons  d'etposer  se  trotive  la  lu- 
maire  qui.  éolaire-toutes^les  b^neheadè  no^rpenseigirement. 

Onf  voit  oomauefit  lu'  religion*  eU. est  le  <îfentre  nécessaire.  Car  la 
iieligion.i»  e'e»»  VensemMe  deeei  vérités dWfnes qui  s^sont  présen- 
téca  à  nous- comme  le  principe  de  l'eiisience  et  le  germe  de  tous 
im  prqfrès  de  Khorome  et  de  l'humanité: 

La  religion)^  c'est  tout  ce  qu^il'  y  a  d'étemel ,  d'immuable  dans 
le  mowdq  de  la  pen0se  ^  dans  l'oi^ré  des  croyances  et  des  devoirs. 

D^mil  9«|t  que  dans  tons^les  tems,  que  plus  particuMèremcnt 
à  onp.époque>ès  rÛN^rfUfion  e^étéhiiVê,  fa  rellgron  est ,  comttie  fe 
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disait  un  phitoeophe  dit  âel*iiter<tèdke,  d'une  atHot4té  en  ceci  non 

«specte,  CMeit>t,  «  la  plus  essetHielle  leç^n  de  Tenfanee ,  celle  par 

>  oà  tont  ensetgnement  étAX  temynewiei*  et  finir.  > 

^ceuï  qtil  i^i^âiettt  avec  pehie  PlMportanee  que  nous  atta- 
ciHmsàfenseîpieiiiétit  éélareM^Mt]  ,^i  tions  Wàttieraîent  d'tm- 
Tsager  cette  étalée  tout  enseiiièle  eotntiie  la  htm  H  le  eour<fti- 
wnent  néeetnire  de  tomes  Iè9  ftUli^»  <étttâè#  j  santdliet*ehef  S^hoin 
letifo*  ttttreiÉiefil,  nous  dIrftMtt  :  Avant  et  ntfts  eondanDier, 
[wvfeols  phttMophe»,  cénsenUtt  k  eiftrntnér  UH  MHoment  »t  ce  que 
wij  ftisons  n*e«t  pas  une  nécesslvé.  Je  Miis  que  de^»  phis  d'un 
^vott8trd¥flrtlk«.  votf*  et  iros  éevaneie^^  ft  éd^irek*  par  là 
«nie  poisBance  de  votre  i^tMi ,  et  sans  rien  empruntei^  auic  !u- 
nières  de  la  foi,  tous  li^ot^urs  problèiiies  d'où  «dépendent  les 
•lotliwes  de  fïk>mftit;  tous  AVes  entrepHs  de  faire  des^ero^^anees , 
<i»  devoirs,  tout  un  ordre  moral  èUfiti-qui^  n^Meraffen  deooi&tiHin 
M ceki  que  le  ohritliaiiisiiie amalt failf  kanà  «elWetà  te  quel- 
1«c  ymr  catle  onnrve  quQ  toos  pomteii^^ea'  avec  une  ddnilrable 
fiiieace;  maby  eti  attendant  ^  yojet  cet  jcuaco  esprîli  que  apus 
^>*aci  diarges  de  mÉuvrir  >:  ils  ne  peuveidi  pa»  viffte  des  ftinores 
^ioauvartede  irotre  i^àis6»;  ils  nous  ^emandèoÉ  dv.  fi|k]  ^  le  pain 
^ialelii|[emMvl»M«. 

Or^o»  trouver  de  lu  My  4e  nos  jour» dan» io iif  ndr ,  ailleers 
?«^ns  rigiiBc?  Ruf  iaBCE  à -ces  jeunes  inteHtgiânce»  k»  eoseigu^ 
m»  de  eelte  nuterité  qu»  leor  redit  les  iaposfHtM-paHeieaeortèeis 
«rsngitie^éa  le  beoebe  de  fOieu,  que  tous  les  lîMe»ant>rép^ 
^7  et  dspranè  lesquelles  ^foellnii  la^lMigiiê  snii^  de»  génératkMw 
^aieas;  que  t'É^se-  eesse  4'lttsirutite  ees^enftms ,  «cde  qili^ep- 
i*caèn»aa>îla,  je  vous  le  demande.  Seul  ee  qu'il  letir  importe 
"«*leuCde*sa[Vonr?^Q«l  fcsiir  diea  ceqsi'Us  soat,  d'eu  ilii'iPîem- 
^cstiOtiilevooty  oequ'ilssoéaèâiite  td^basytes-raf^rtoiqttiles 
«■ttntà  àevrs  semblables?  SittTjtoiiiea  ees  graMes--  quesHons  que 
l^itoat4ls  recueillir  de  votre  boœlw^  que  des  nipenses  qm  se 
^idisaft  à  l'iofiai')  que  des  deUtaèquinelaissenonl  pAs  àiasuv 
*»©  un  seul  moment  de  repos?  j    «  ; 

^!  UisieBrV^tts  doup  établir  sur  la  seule  base  immuable  l'ave» 
''■r  de  ces  jeuues  esprits  ;  laisses-nous  leur  dire  : 
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€  Mes  euians,  voye^  ce  moude  où  vous  allée  être  jetéj>  lout  à 
l'heure.  Au  trouble  dont  paraissent,  agités  ces  bonunes  qui  dis- 
putent de  tout ,  au  brait  que  font  leurs  paroles  y  en  se  beurtant, 
aux  ténèbres  qui  s'échappent  du  choc  4©  tant  d'opinions  contra- 
dictoires,  on  dirait  la  iner  irritée  bnsant  ses  ûot&  les  uns  contre 
les  autres,  dans  un^  nuit  de  tempête.  Cepe^^dant  ne  vous  ef- 
frayez pus  ;  r^ardez  œ  i*pc  immobile  au  pied  duquel  toutes  les 
vagues  expirent,  et  dont  le  sommet,  inaccessible  aux  nuages, 
réfléchit  une  lumière  dwt  le  fo^fv^r  ^  dan9,le.g#)»  Si  quelque 
attrait  vous  y  convie ,  laissez  aller  vos  nai,ssantes  pens<^  sur  cet 
océan  des  disputes  humaines ,  mais  que  votre  œil  ne  p€;rde  ja- 
mais de  vue  le  phare  immortel  que  la  main  de. Dieu  a  placé  sur 
le  rivage,  et  qui  peut,  seul  vous  indiquer  une  route  sure  à  tra- 
vers mille  écueils  :  aQrontez  les  abtmes  de  la  science ,  cherchez  à 
en  creuser  toutes  les  profondeurs.  ... 

j  Maia  ne  deaœndeai  dans  cette  nuit  qu'«n  portant  devant  vous 
le  flambeau  dek £oL  Quelque  guide  qui.se  présente  à  voua,.qu«l« 
que  génie  qui  a'offire  à  vous  conduire  <,  n'abandonnez  jamais 
cette  lumière.  Quand  même  le  premier  des  esprits  célestes,  ce^ 
lui  qui  approche  le  plus  près  le  trône  de  Dieu ,  descendrait  pour 
vous  dire  le  mot  de  tous  les  problèmes  qiû  tourmentent  l'esprit 
kumain  depuis  six  mille  ans,. et  qu'aux  j^ayons 4e  cette  intelli- 
gence immortelle  «tous  croiriez  voir  s'évanouir  touites  les  ombres 
du  monde  physique  et  du  monde  moral ,  si  une  parole ,  une 
seule  parole  descendue  de  la  chaire  éteitielle  où  siège  l'héritier 
des  pouvoirs  que  Jésufr-Christ  légua  à.ua.|Miuvve  pécheur  de 
Galilée,  vous  avertissait  de  vous  tenir  sur  t>ioâ«gard^,  que  vous 
n'avez  devant  vous  que  de  fausses  clartés  et  un  jour  trompeur, 
tomez  les  yeux,  rentrez  avec  simplicité  dans,  les  .ténèbres  d'une 
humble  ignorance ,  préférable  milk  foôs  à  tous  ces  vains  songe» 
de  science  et  de  philosoplûe  qui  ne  feraient  que  vous  endonnir 
sur  les  bords  dHm  redoutable  abftme^  loin  du  centre  des  véri- 
Ifl^les  lumières,  loin  du  soleil  dés  intt41igenoes,  qui  ne  peut  être 
autre  que  la  parole  de  Dieu.  • 

'  L'amê  bb  SALINCS. 
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Tei  est  l'esprit  qui  préside  k  V enseignement  de  la  religion  dans  la 
liaison  de  Juilly.  Mais,  si  la  religion  est  le  principe  nécessaire  de 
eûstence  de  l'homme  et  de  l'humanité^  la  science  de  la  religion 
l'est  pas  tout  l'homme,  toute  l'humanité.  Après  la  ^£  vient  la 
dtnce  ou  la  philosophie^  par  lacpielle  on  comprend  le  développe' 
^en/et  la  vie  propre  de  chaque  intelligence,  —  Dans  la  suite  de  son 
liscours,  M.  l'ahhé  de  Salinis  s'attache. à  iaii^e  comprend  quel  est 
e  lien  nécessaire  qui  unit  et  les  caracîeres  qui  aislinguent  la  foi  et 
1  science  ;  mais  nous  craignons  d'étendre  trop  cet  article,  et  nous 
envoyons  le  développement  de  cette  question  importante  au  pro- 
hain  numéro  des  Annales  ' . 

A,  B. 

•  Voir  ct-«près ,  p.  !209. 


"lonE  VII.  >*'  38.  —  't  cdidon,  1842.  10 
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APPLICATION  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

A  L*ÉTUDE  DE  LH^STOIAE. 

Avantages  que  la  religion  doit  retirer  de  cette  méthode. —Dispersion  des  eofans 
de  Noé  ;  voyages  d'Abraham ,  de  Jacob  »  de  loseph.— Divisions  de  VÉgypte 
ancienne.^ Connaissance  des  colonies  qui  ont  peuplé  la  Grèce  avant  et  après 
la  guerre  de  Troie ,  etc. 

Tout  ce  qui  servira  à  jeter  quelque  jour  sur  Thistoire  des  peu^ 
pies  de  Tantiquité;  tout  ce  qui  aidera  à  débrouiller  leur  origine, 
leur  dispersion  sur  la  terre,  la  manière  dont  les  difl'crentes  parties 
du  monde  ont  été  habitées;  tout  ce  qui  nous  fera  connaître  com- 
ment les  races  se  sont  disséminai  réi|.nies^  croisées,  pailagées,  sera 
favorablement  accueilli  par  les  Annales,  parce  que  tout  cela  peut 
servir  à  éclaircir  l'histoire  de  Thumanité ,  et  par  conséquent  l'his- 
toire de  ses  rapports  avec  la  Divinité  et  des  rapports  de  la  Divinité 
avec  les  hommes. 

Voilà  pourquoi  nous  l'^ardons  comme  éminemment  utiles  à  la 
religion  les  découvertes  récentes  dues  aux  sciences  modernes  sur  les 
croyances,  les  mœurs,  les  langues,  les  traditions  de  tous  les  peuples. 
Ces  découvertes,  comme  nous  en  avons  donné  de  nombreuses 
preuves,  tendent  toutes  à  démontrer  ce  fait  si  important  pour  notre 
cause,  savoir  : 

Que  tous  les  hommes  sont  frères,  fils  d'un  même  père,  partis  dSju 
centre  commun,  séparés,  mais  non  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
ayant  même  conservé  une  souvenance  de  leur  premier  état  et  des 
premières  communications  qu'ils  avaient  reçues  d'un  père  com-* 
mun ,  selon  que  nous  le  certifient  nos  Livres  sacrés. 
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Ces  Saks  sont  k  peu  près  coimus  de  eenx  qui  suhent  le  monve- 
■eut  <le»soienoes  et  la  marcbe  des  découvertes  actuelles,  mais  cela 
nesuiii  pas.  M  finit  que  ces  connalssanceB  passent  dans  Teiiseigiie- 
BcnC,  et  que  FenfiuMX  et  la  jeunesse  les  reeoifieiit  dès  leur  entrée 
d»s  la  société,  dès  les  premiers  pas  que  fait  l^bemme  au  mil&eu  de 
ce  moodmy  rà  il  est  destiné  à  prendre  un  rôle  actif 

Veilà  p— rquet  nous  vous  si  souvent  reconsBaodé  Fétude  de 
Phistoire,  et  en  ayons  déclaré  la  science  indispensablo  à  eem  qui 
veulest  bien  coonoitre  les  grands  lémoigmig*es  9mr  les^efe  sont 
fondées,  d'iMnomanlère  irrécusable,  le» principales  preuves  de  notre 
foi. 

Cest  éonc  avec  un  grand  emprosseroent  qne  nous  aouoneons  un 
(NHrTage  «•  «ne  métlMde  qui  peuvent  puissamment  contribuer  & 
faciliter  les  étvdes  historiques. 

IVoHs  vovIoRS parler  de  V  .{(las  de  géographie  histoHéfife  que  vient 
de  tarmioep  M.  P^oulain  de  Bossay. 

Ce  q«â  nous  ivappe  sui^ut  da<i»B  cet  allas,  et  coqui  aussi  a  été 
l^oecasioa  des  reflétions  précédentes,  ce  sont  les  travaux  qui  ont  pré^ 
sidé  à  la  rédaction  des  cartes  de  la  dispersion  des  euftins  de  Noé 
et  à  celles  dieTËgjfte,  de  la  Pialestine  et  éss  le  Grèce,  soit  avant, 
soit  iimnédîatemeataprès  la  guerre  de  Troie  II  faut  qne  Ifon  sache 
que  la  setenee  géographique  s'accorde  avec  nos  Li^tres  saints  sur  la 
manière  dbnt  la  terre  a  été  peuplée;  il  ikut  que  l*on  sache,  si'  toute» 
fois  nous  voulons  nommer  no»  pères  dans  les  âges  passés  et  ne  pas 
i^essemblep  à  dtes  enians  bâtards ,  nés  d'un  commerce  illégithue  et 
dâaissés  dès  notre  naissance,  il  faut,  dis-^je,  que  l'on  sache <pie  c'est 
seulement  dans  là  BlUeque  nous  trouvons  les  pères  qui  constittient 
notre  légitime  filiation  et  expliquent  le  secret  de  notre  origine.  Les 
découvertes  sécootessur  i*hlsl»ire  de  TÉgjrpte  donnent  un  nouveau- 
prii  à  la  carte  de  l'Egypte  restituée  d'après  ses  anciennes  divisions; 
enfin  les  diflerentes  cartvs  de  la  Gt*èce ,  où  sont  indiquées  les  cdo- 
Dws  qui*  sont  venues  peupler  ce  pays ,  ou  qui*  sont  parties  do  ces 
contréos  pour  les  diOérentes  régions  baignées  par-  les  flots  de  la 
grande  mer ,  maintenant  mer  3fédUerranee ,  nous  [xiraissent  dtas* 
tinëes  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette  partie  de  liiistoire  an^ 
cîenoe,  beaucoup  trop  nég4igée  dans  l'enseignement  de  nosinaisonK 
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d'éducation.  En  eHet,  lorsque  Ton  ue  conoait  de  l'histoire  ancienne 
que  ce  que  renferment  nos  livres  dits  élémentaires  y  il  semble  que 
la  Grèce  forme  comme  un  monde  à  part,  qui  ne  se  lie  à  rien,  ni  à 
l'histoire  sainte,  ni  à  l'histoire  des  peuples  dits  alors  Barbares  ;  il 
semble  que  les  Grecs  ont  eu  une  origine  particulière  ;  on  croirait 
presque  qu'en  effet  leurs  dieux  tout  particuliers  ont  existé,  et  qu'ils 
en  ont  fait  un  peuple  à  part,  choisi ,  favorisé  ^  ils  ne  sont  pas  de  la 
grande  famille. 

Or,  la  seule  inspection  des  cartes  de  M.  Poulain  de  Bossay  les  fait 
rentrer  dans  la  famille  générale,  ils  y  sont  des  enfans  ayant  des  pré^ 
décesseurs  et  des  pères;  eux-mêmes,  tard  venus,  ne  doivent  leurs 
dieux  et  leurs  erreurs  qu'à  d'autres  peuples  qui  les  leur  ont  trans- 
mis; et  ainsi  se  débrouille  l'ancien  Chaos,  ce  dieu  informe  assis  au 
berceau  du  peuple  grec,  enfant  d'une  imagination  vagabonde. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  religieux  que 
y  Atlas  historique  est  utile  à  la  jeunesse,  l'étude  proprement  dite  de 
la  géographie  et  de  V histoire ,  autrement  de  la  géographie  phy^ 
sique  et  de  la  géographie  politique^  en  sera  et  plus  fiicUe,  et  plus 
sûi^e,  et  plus  profonde. 

La  géographie  politique  subit  des  changemens  fréquens.  La  na- 
ture des  gouvernemens  chez  les  anciens  rendait  ces  changemens 
encore  plus  fréquens  que  chez  les  modernes.  Sans  cesse  les  États 
éprouvaient  des  variations  dans  leurs  limites;  les  pays,  les  villes, 
etc.,  recevaient  des  noms  nouveaux.  La  géqgraphie  physique  a 
éprouvé  des  révolutions  non  moins  grandes.  La  mer  s'est  retirée 
d*un  c6té,  eHe  a  empiété  de  l'autre  ;  des  fleuves  ont  changé  la  direc- 
tion de  leurs  cours;  des  golfes  se  sont  comblés;  des  îles  ont  dis- 
paru,  d'autres  sont  sortis  du  sein  des  eaux....  Tous  ces  change- 
mens dans  la  géographie  politique  comme  dans  la  géographie  phy- 
sique ont  été  successifs  ;  les  représenter  tous  sur  une  même  carte 
à  une  époque  déterminée^  c'est  mentir  à  l'histoire. 

Cependant  presque  toutes  les  cartes  sur  la  géographie  ancienne 
n'offrent  les  limiteset  les  noms  des  divers  États  qu'à  une  seule  époque^ 
et  partant  on  y  trouve  confusément  toutes  les  villes  dont  les  auteurs 
ont  parlé ,  que  ces  villes  aient  existé  simultanément  ou  non  ;  rien 
n'y  indique  les  changemens  survenus  dans  la  géographie  physique  ; 
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ces  cartes  ne  sont  que  d'un  secours  mt^iocre  ponr  lire  ^histoire 
ancienne. 

L'ouvrage  de  M.  Poulain  de  Bosaay  n'est  pas  seulement  un  atla.^ 
^  géographie  historique  avec  lequel  on  peut  suivre  l'histoire 
pas  à  pas.  Il  Êiit  connaître  toutes  les  révolutions  politiques  et  phy- 
siques arrivées  sur  la  sur&cedu  globe  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-<]hri8t. 

L'Atlas  de  géographie  historique  est  composé  de  1 2  cartes  gra- 
vées avec  la  plus  grande  netteté  et  avec  Tuxe,  en  égard  au  prix  mo- 
dique qu'elles  coûtent  '.  Jamais  les  écoliers  n'avaient  eu  entre  les 
mains  des  cartes  aussi  bien  exécutées ,  parceque  jamais  on  n'avait 
donné  de  semblables  cartes  à  si  bas  prix.  Les  1 2  cartes  repi-ésentent 
tous  les  pays  connus  des  Grecs  y  par  des  lignes  diversement  ponc- 
lum  et  par  des  couleurs  diiCerentes;  on  a  marqué  les  limites  de 
diaqae  peuple  à  toutes  les  époques  importantes  de  son  histoire  ; 
d'un  coup  d'oeil  on  voit  ainsi  croître  et  décroître  sa  puissance.  — 
On  a  eu  soin  de  donner  aux  pays ,  aux  villes,  aux  mers,  etc.,  les 
noms  qu'ils  portaient  aux  époques  indiquées  ;  on  a  tracé  les  expé- 
ditions les  plus  célèbres,  les  émigrations  les  plus  importantes  ;  des 
signes  conventionnels  désignent  les  combats  singuliers,  les  révoltes, 
les  traités  de  paix,  les  villes  fondées^  assiégées,  prises,  détruites, 
fortifiées,  augmentées,  occupées,  rebAties,  repeuplées;  d'autres 
signes  indiquent  les  lieux  où  se  sont  livrées  les  batailles  célèbres. 
Indépendamment  de  ces  signes  généraux  que  l'on  retrouve  sur  toutes 
les  cartes,  il  en  est  d'autres  qui  indiquent  des  choses  particulières 
à  la  carte  où  ils  se  trouvent.  Sur  plusieurs  cartes  on  a  placé  un 
grand  ncwnbre  de  plans  de  villes  et  de  batailles. 

Les  cartes  de  l'Atlas  historique  ont  été  dressées  avec  les  travaux 
les  plus  récens  des  Français,  des  Allemands  et  des  Anglais  ;  ces  tra- 
vaux donnent  exactement  l'état  actuel  du  globe;  il  (allait  que  l'au- 
teur tint  compte  des  changemens  amenés  par  la  suite  des  siècles. 
En  comparant  la  configuration  actuelle  du  globe  avec  celle  que 
noas  font  connaître  les  géographes  et  les  historiens  anciens,  il  a  pu 
tracer  les  changemens  survenus  dans  la  géographie  physique  ;  ainsi 

'  L'Atlss  romplet,  colorié  et  csrlonné  avec  soin,  ne  coûte  qne  9  ft. 
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ses  caates  ne  re^M^éseatent  pas  le  monde  absolument  tel  qu'il  «st 
aujourd'hui,  mais  tel  qu'il  était  aux  époques  indiquées  sur  chaque 
carte.  Cet  atlas  est  donc  un  tiavail  neuf.  Quelqucs-mnes  des  cartes 
qui  le  composent  avaient  cependant  été  faites  ^  mais  les  dilTérenoes 
que  l'on  trouve  entre  ces  cartes  et  celles  des  géographes  ses  devan- 
ciers prouvent  que  M.  Pou&aia  de  Bossa j  les  a  reiaiies  d'après  les 
auteurs  originaux.  Les  autres  cartes  de  l'Atlas^  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  n'avaient  encore  été  tentées  par  personne;  jusqu'à  pré- 
sent, les  géographes  n'avaient  représenté  chaque  pays  qu'à  une^ 
tout  au  plus  à  deux  époques  5  tows  leurs  travaux  sont  épars  ^  ne  for- 
mat point  un  tout,  et  avec  eux  Ton  ne  pourrait  pas  composer  une 
suite  de  cartes  sur  un  mène  pays  ;  tandis  que  les  cartes  de  M.  Pou- 
lain de  Bo^say  ne  bissent  aucune laouœ  dans  l'histoire^  et  repré- 
sentent tous  les  pays  aux  époques  les  pius  in4pDrtant46. 

Mais,  pour  mettre  le  lecteur  plus  à  même  de  juger  de  l'utilité  de 
ces  cartes,  uousallons  tracer  l'analyse  successive  de  chacune  d'elles  : 
on  verra  que  c'est  l'analyse  exacte  de  l'histoire  ancienne. 


Pb.  i'«.  ^  Ttbletu  de  la  ékfm^km  des  eatei  de  Noé* 

L'auteur  ne  s'est  point  horué  à  pAaoet  les  Aoms  deé  fils  et  des 
petits-fils  de  Noé  dans  les  lieuK  où  il  est  présuinable  qu'ils  véeurent  ) 
il  a  encore  tracé  la  routtf  qu'ib  suivirent  pour  y  arriver.  Ce  tracé 
n'est  point  Arbitraire  I  l'auteur  a  étéguidé  par  lâs  iDdioaitiaDS  qu'il 
a  trouvées  écrites. 

Sur  cette  carte,  le  Delta  n'existe  pas  encore  1  l'elnbouohnre  du 
Nil  est  représentée  telle  que  les  autôtirs  aneicue  oft>yaient  qh'elle 
avait  été  dans  les  tems  les  plus  reculés,  et  telle  que  le«  explorations 
des  modernes  font  présumer  qa'^elle  fut.  La  carte  du  paradis  ter- 
restre et  la  carte  du  pny»  où  vécwrent  les  premiers  patriarche^  cora« 
plMent  la  géographie  historique  depuis  la  créatidn  jusqu'à  la  voca<» 
tion  d'Âhraham. 

Cette  eorte  avait  déjà  été  faite  plusieurs  fois ,  et  en  dernier  lieu 
par  M.  Drue.  L'auteur  a  consulté  toutes  les  cartes  qui  ont  précédé 
la  sienne;  il  a  lu  la  Bible  et  Josèphe;  il  a  comparé  Bochart  et  dom 
Galroet,  dont  les  recherches  lui  ont  été  trèa-ufnles. 
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Pi.  Sk*. —  iCarle  de  l'Egypte  ancienne  et  du  pays  de  Chànaan. 

CeUe  carte  est  dèstiricê  à  îaciliter  :  î«  î'étaAê  de  l'histoire  sainte 
depnis  ]a  Tocation  d*Abrabam  jusqu'à  la  mort  de  Moïse,  2°  Tétude 
de  rhistoire  d'Egypte  jusqu'à  la  domination  romaine. 

On  y  trouve  marqués  les  voyages  d'Abraham,  de  Jacob  et  de  Jo- 
seph; la  route  et  \ei  sltations  dès  Israélites  dans  le  désert;  tous  les 
lieux  célèbres  par  quelque  événement  du  tems  des  patriarches]^  les 
noms  des  patriarches;  les  noms  des  peuples  issus  des  ^h  de  Cha- 
oaan  placés  dans  les  pays  qu'ils  ont  successivement  habités;  lés  di- 
visions de  l'Éçypte  à  diverses  époques  ;  les  36  nomes  sous  Sésostris, 
et  tes  autres  aiTUions  successives  de  l'Egypte  jusqu'au  tems  des  Ro- 
mains; une  légende  sur  l'histoire  de  la  géographie  et  de  l'ethnogra- 
phie du  pays  de  Ghanaan ,  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte  ; 
eofin  ia  disposition  du  camp  des  Israélites  dans  le  désert.  T^  golfe 
Élanitique  est  gravé  d'après  î'eiploration  récente  du  voyageur 
^oppel. 

Pfc.  a*.  •—  Carte  de  ta  Pilntine. 

Cette  carte  contient  la  division  en  12  tribus,  en  2  royaumes ,  et 
«»  provinces  après  lacil^tlVIiéi  ëftâcunc  ÔeÉës  divisions  est  rendue 
claire  par  des  couleurs  différentes  et  diversement  appliquées,  et  par 
diah-ewtM  lignes  pdhfcHiëes.  dh  f  tr^ttfî*  IWhdfitsai^  pëttpîèi  tha- 
naoétte  «ttië  M  ïlf aéirtëi  éWéiA  h  fc6«iMlW,  et  «I  fittttiS  »bfebî*Ht 
liJJlace  ofl  feé^^g«plëi  mîenimêi:  XMmiïû  A^  ^thiMhrtHèày  mai- 
toes ,  Bfadtànitts  j  etc.  ^  sotit  accbfiitJi^ft  d'Wië  Î»gfcri9fe  J^il  ttBîïhë 
rap«aHëht  rWrtfairfe  de  m  ^hp\(^:  LèsS^iaBè  ttWfeè}  lÈ^hlttlies 
et  royales,  toiît  trtai^ilS^  pkf  dëé  sl^héÈ  ëbhVërflHtefe«S'.  td  mhi 
«A  l'iittte  d'àniatiicè  M  stfccfesâHètiifent  K^èêé,  les  MetA  {latëBd- 
n»peW-f>âttld  {Jëbdarit  iot\  exil,  ^nt  iHdî^ttS  ^ab  flivèr*^  lîgnëS  J 
«niii  l'ëti  t(  rtiar(|tl&  j[^a^  d'autre^  Agnes  cbHvènlibntiël^  tbtiteè  Ri 
bttailles  ^til  ëè  SôHt  Kvhéeâ  bn  Palésthië  avec  lë^  H^hii  Bës  peiipi» 
combèttanà  M  t»  date  ;  îbixi  )ts  $}ég^;  la  fbbdâticffi  Ses  Tîlfeâ ,  fbiti 
^  Heo^  rethartJhafcleA  pal-  «n  i^veheitieht  l}i;réYc6n<|d&.  Cèttfe  càrtè 
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est  en  outre  accompagnée  d'un  précis  rapide  des  révolutions  de  Ir. 
Palestine  et  d'un  plan  de  Jérusalem  avant  Jésus-Christ. 

Pl.  4«.  —  Carie  de  l'Asie  ancienne. 

Sur  cette  carte  âont  marquées  les  limites  de  l'empire  de  Séiiiira- 
mis,  —  de  l'empire  babylonien  sous  Nabuchodonosor  U,  —  de  la 
Médie  sous  Cyatare  !•%  — de  la  Lydie  sous  Gygès,  —  de  la  Lydie 
sous  Crésus ,  —  du  royaume  deBabylone  sous  Làbynit,  —  de  l'em- 
pire de  Cyrus,  —  du  royaume  deSalomon ,  —  et  les  divisions  3\ 
l'empire  des  Perses  en  20  satrapies. 

Des  teintes  plates  et  des  filets  diiTérens  irendent  sensibles  et  claire* 
toutes  ces  division^.  On  a  tracé  Texpédition  de  Sésostris,  l'invasioi 
des  âiîytbes,  l'expédition  de  Cambyse,  celle  de  Darius  contre  le 
Scythes. 

Comme  sur  toutes  les  autres  cartes,  des  signes  conventionnel 
indiquent  les  batailles,  lesvilles  prises,  assiégées,  fortifiées,  etc.  Ut 
plan  de  Tyr  et  une  légende  sur  cette  ville  accompagnent  cette  carte. 
Le  plan  destiné  à  faciliter  l'histoire  du  siège  de  T^r  par  Nabucho 
donosor,  rectifie  une  erreur  grave  échappée  à  la  plupart  des  his- 
toriens, qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres. 

Pt.  6«.  —  Carte  de  la  Grèce. 

Cette  planche  est  composée  de  deux  cartes  de  la  Grèce,  une 
grande  et  une  petite  ;  ce  qu'elles  contiennent  toutes  deux  est  entière- 
ment  neuj[,  car  jusqu'à  présent  on  avait  complètement  néghgé  l'hiB 
toire  et  surtout  la  géographie  des  tems  héroïques  de  la. Grèce. 

La  petite  carte  représente  la  Grèce  vers  l'an  1600  avant  Jésus- 
Christ,  c'estrà-dire  à  l'époque  où  Deucalion  s'établit  en  Uoemonic 
(Thes8alie).La  grande  carte  représente  la  Grèce  vers  1370,à  l'arri* 
vée  de  Pélops.  Les  limites  et  les  couleurs  indiquent  l'étendue  du  pay  • 
occupé  par  les  Pélasges  et  par  les  cinq  branches  de  la  famille  heUé-< 
nique  à  cette  époque.  On  a  marqué  les  noms  des  peuples  et.de* 
provinces,  l'origine  de  ces  noms,  les  voyages  et  migrations  d'^no» 
trus ,  de  Cécrops ,  de  Cadmus ,  de  Danaiis ,  de  Pélops,  des  Doriens , 
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des  Dryopes,  etc.,  l'époque  de  la  fondation  des  villes  avec  les  noros 
des  fondateurs  et  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Sur  les  deux  cartes,  les  marais,  les  embouchures  des  grands 
fleuves,  sont  gravés  tels  qu'ils  étaient  alors,  d'après  les  témoignages 
bistoriques.  Un  signe  particulier  indique  les  villes  construites  en 
stjk  cyclopëen. 

C'est  la  première  fols  que  dans  un  ouvrage  destiné  particnlière- 
auz  collèges,  il  est  question  des  difiéreus  genres  de  constructions 
antiques.  Ce  n'est  point  sous  le  rapport  de  l'art  architectural  que  la 
coanaissance  de  ces  diverses  constructions  peut  être  utile  aux  élèves, 
inaissoasle  rapport  de  la  certitude  des  faits  historiques.  MM.  Dod- 
vefl,  Gdle,  Leake,  Pouqueville,  et  tout  récemment  MM .  Âbd  Blouet 
et  Puillon-Boblaje ,  ont  parcouru  la  Grèce ,  et  leurs  recherches 
ont  eu  pour  résultat  de  prouver  la  véracité  de  Pausanias  et  des 
historiens  de  l'antiquité ,  puisqu'ils  ont  retrouvé  des  ruines  cyclo- 
péennes  partout  où  les  auteurs  anciens  disent  avoir  existé  des  villes 
pélasgiques.  Au  bas  de  cette  carte  on  a  placé  un  spécimen  des 
cinq  divers  styles  de  construction  pélasgique  et  hellénique ,  et 
une  explication  sommaire  des  mesures  itinéraires  des  Grecs. 

Pl.  6«.— Carte  de  la  Grèce. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  de  la  Grèce 
depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  guerre  médique.  Les  couleurs 
et  les  limites  indiquent  l'état  de  la  Grèce,  des  îles  de  la  mer  Egée  et 
d'une  partie  de  l'Asie^Mineure  au  commencement  de  la  guerre  de 
Troie ,  et  par  quelles  races  ces  pays  étaient  habités.  On  y  trouve  tra- 
cées les  colonies  pélasgiques  et  hdléniques ,  sorties  de  la  Grèce  de- 
puis les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  On  y  a 
placé  un  plan  de  Troie  et  du  camp  des  Grecs  devant  cette  ville,  sui- 
rant  l'opinion  de  M.  de  Choiseul-GoulBer.  Le  nombre  des  vaisseaux, 
le  nom  des  peuples  qui  les  avaient  fournis,  sont  marqués  très-exac- 
tement d'après  Homère,  et  le  nom  des  peuples  est  souligné  avec  la 
couleur  qui  indique  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient.  L'auteur 
a  conservé  les  noms  successifs  portés  par  les  lies,  les  villes,  les  pays; 
il  a  dit  qui  les  a  peuplés ,  augmentés,  pris,  etc. 
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^T..  7«.  --  tableau  déè  c6\6taà  iWctittés. 

Cekte  carte,  frîiîl  de  trés-grah(feà  re'cfeertfièé,  pi'eSeHtfe  tin  tablean 
aussi  corti^le't  que  po^i^e  des  cbloUlés  gi^ecSques,  depuis  ttàrsettlb 
jusqu'à  la  Colchide,  et  depuis  la  Chersonèse  Tauriqûe  ju^d'A  ta 
Cyrléhaîque. 

On  y  trouve  tracées  : 

i^  Les  colonies  des  Égy'plIèHs^  des  Mténlcletfà ,  \ftb.,  l)[Ui  VWrénl 
pfeii^ter  \à  Grfece,  et  qui  h*bnt  pas  pu  étHe  tiat^'eâ  eil  cfatler  sUb  lés 
cartes  pi'rcï^dentës,  parce  que  Ifeuîr  fcadré  Aroit  \Xê  lé  péi-iuettait 
pas; 

!•  Les  coldîiieS  dés  Pëlasgés  dans  le  nôind  et  dans  îe  sud  de  Tltà- 
Kc,  dés  KHas^  fet  des  Iftfeiïènéè  en  ttljréié,  eu  (SàUfe,  en  ftpa^^ne, 
èii  Cok^,  feh  SâMaî^He ,  en  Sfcile,  en  Afrique,  èii  Syrîé  fet  ëii  fci- 
lîfcîe; 

3<>  L'expéditibH  deii  Argonautes  et  leis  colonie^  qd^U  bHt  laissées 
^tir  les  bbMs  du  Poiit-EUTtn  ; 

4«  Toutes  les  boiduîes  ^ebijiiâ,  dét^Uis  U  {^t%  dé  trbre  }ds^it*à 
la  guerre  médique.  Les  couleurs  et  les  limites  en  Grèce  indiquent 
rétat  de  ce  pays  après  la  rehtr*^  des  Héiraclides.  L'Italie  présente 
ce  faf$  tel  qu'il  était  à  Târrryce  d'Énée. 

Sur  cette  cai*te  on  a  placé  une  rose  des  yeats  connus  des  Mbé- 
niens  au  tems  de  la  guerre  médiquc.  Les  noms  des  hommes  illus- 
tres 7  sont  écrits  près  des  villes  qui  leur  ont  donné  naissance. 

PL.8».--CM6dëU6»M* 

Lés  bëiilëùrs  indiquent  quels  iikîènt  lés  âllil^  ie  ^flk  Û  cëùk 
d'Athèhè^,aiicdhitiièincementclë  fa  guerîre  AH  i*éioponfee,rëten- 
duc  du  royaume  tfc  Macéflôînë  à  la  même  épô^iié,  ^tllfe  S  l'il^éiie- 
ïrtent  et  eriBH  â  M  iaàH  dé  Pliilippè,  père  d'Âleiândi%\ 

On  à  traee  là  ttidi*chë  de  Jtërxes,  là  rbiiie  suivie  {Jâr  Hi  û6llé ,  la 
route  .^ilivîé  pir  Théftiîstocle  pendant  son  exil  depuis  Athènes  jus- 
qu'à Magnésie,  l'expédition  d'Âgés! las  eii  Asie.  tlH  petit  lutteur  dé- 
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signe  les  lient  où  se  c^ébniietit  'ée%  jet)t  pwMics  en  Grèce  ;  un  li* 
tiras  kidîifiie  les  lieiix  tl  les  villes  %>ii  se  rendaient  des  oracles^  et 
aprèsleHtutissetronveéerttfte  nomiHi  die«i  tu  nom  duquel  f^rt- 
de  était  rtndii. 

On  â  placé  «ur  eefte  etrte  7  plans  des  plus  eélèbres  batailles;  les 
nsoM  ém  pcrmiiwiages  illustra  sont  éjg^alement  écrits  près  des  vtHes 
q«i  le«r  ont  donné  naissance.  Si)r  tomtes  les  oârtes  de  la  Grèce,  la 
néHe  ooulear  désigne  to«joui<s  la  aséme  n»è,  de  Mrte  qœ  d'un 
coup  d'oeil  oo  peut  sui\  re  les  colonies  de  cette  race,  les  accroisse* 
mens  de  sa  puissance  ou  les  pertes  qu'elle  a  éprouvées. 
• 

Pl.  9«.  —Carte  dé  TAste  dctideaUle. 

Cette  carte  est  destinée  à  iacilitelr  l'étude  de  Phistoire  des  Perses 
dans  leurs  rapports  avec  lesGrecsdepuis la  guerre  médique  jusqu'au 
règnede  Darius  Codoman.  On  y  a  mis  tout  ce  qui  u'a  pas  pu  être 
contenu  dauft  les  cartes  6*  et  8',  comme  les  exploits  de  Cimon  près 
Je  1*06  de  Cypre  et  Fexpédition  des  Athéniens  éki  Egypte.  On  a  tracé 
Texpédition  du  jeune  Cyrus  et  ta  retraite  des  dit-mille;  déjà  plu- 
sieurs fois  ce  dernier  travail  avait  été  lait  :  cette  nouvelle  carte  a 
été  exécutée  en  suivant  scrUputeilMIitut  Xénophon  et  en  profiUnt 
des  connaissances nouveUement  acquisessur  les  pays  déjà  parcourus 
par  les  dlx-^titf&e  ;  TauteHr  â  placé  sur  cette  eorte  un  petit  plan  de 
la  bataille  de  Gunata.  En  lonie,  il  â  marqué  plusieurs  sièges  de 
vlAes  qui  n^avaleat  pas  pu  fttmver  leur  place  sur  la  carte  4^  I^ 
oôuleors  indiquent  les  pays  occupés  par  les  Grecs,  retendue  du 
guaveineinent  de  Oyrus  ^  les  pays  qui  ti'obéissalent  pas  au  roi  de 
Piene,  et  enfin  les  diverses  provinces  qui  cofliposalent  la  partie  eo- 
cidentaie  de  son  eitapifis. 

Pl..  10».  —  Carte  de  Tempire  d'Alexsndre. 

Cette  carte  a  déjà  été  fahe  bien  des  fois.  M.  Poulain  de  Bossay  a 
consulté  toutes  les  cartes  qui  ont  précédé  la  sienne ,  mais  il  n'en  a 
copié  aucuoa  servilement.  Il  a  placé  les  peuples  et  les  villes;  il  a 
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tracé  la  marche  d'Alexandre  d'après  les  auteurs  anciens  et  prin- 
cipalement d'après  Arrien.  Il  a  en  outre  tracé  la  marche  deplu-^ 
sieurs  des  généraux  d'Alexandre,  la  route  suivie  par  sa  flotte  sous 
les  ordres  de  Néarque ,  la  route  suivie  par  Darius  pendant  sa 
fuite.  On  voit  au  bas  de  ia  carte,  le  plan  d'Alexandrie , le  plan 
des  combats  du  Granique  d'Issus  et  d'Arbelles.  Sur  cette  planche, 
ainsi  que  sur  la  1  ^,  la  4'  et  la  i  2*,  le  golfe  Persique  a  été  dessiné 
d'après  des  t*elevés  laits  par  des  officiers  anglais  et  tout  récem- 
ment publiés. 

Pl.  11*.  —  Cette  planche  contiant  deux  cartes. 
io  Carte  de  la  Grèce. 

Les  couleurs  et  les  pointillés  différens  indiquent  l'état  de  la  Grèce 
à  trois  époques  :  en  251  ,  c'est-à-dire  avant  Aratus  ;  en  229,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  la  ligue  achéenne  avait  pris  son  plus  grand 
accroissement  ;  et  en  205,  c'est-à-dire  après  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  première  guerre  de  Philippe  contre  les  Romains.  Ce  travail  est 
neuf;  on  ne  s'était  jamais  occupé  des  divisions  de  la  Grèce  après 
Alexandre. 

3°  Cane  de  la  Sicile. 

Cette  caite  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  de  la  Si- 
cile et  des  colonies  grecques  en  Italie ,  depuis  la  guerre  médiquc 
jusqu'à  la  1'"^  guerre  punique.  Les  couleurs  indiquent  l'état  de  ces 
pays  et  particulièrement  l'étendue  de  la  république  romaine  à  la 
mort  de  Denys-l'Ancien.  On  y  a  joint  un  plan  de  Syracuse  assiégée 
par  les  Athéniens,  pour  suivre  les  opérations  du  siège.  On  a  remar- 
qué les  bas-fonds  observés  par  le  capitaine  Smith,  et  qui  font  voir 
que  la  Sicile  a  pu  être  autrefois  réunie  à  l'Afrique. 

F  L.  i2«. — Comine  la  précédente ,  cette  planche  contient  deax  petites  cartes, 
fo  Carte  de  l'Asie...  mort  de  Nieator. 

Les  couleurs  et  les  lignes  ponctuées  diversement  donnent  l'état 
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le  r.\sie  à  trois  époques  difTérentes  :  Lors  du  partage  des  provin- 
its  entre  les  généraux  d'Alexandre  en  323  ;  lors  du  3*^  partage  en 
]\\  d'après  le  traité  qui  suivit  la  3^  ligue  de  Lysimaque ,  des  deux 
r.â>!>aiidre  et  de  Ptolémée  contre  Antigobe  et  son  fils  ;  lors  du  par- 
:^equi  suivit  la  bataille  d'Ipsus  en  301 .  Cette  carte  s'étend  de  la 
"anjaigne  au  Gange,  du  Danube  aux  sources  du  Nil.  Toutes  les  co- 
■ooies  fondées  par  Ptolémée  Phikdelpbe  ont  été  marquées  avec  soin.. 

3o. — Carte  de  l'Asie...  en  provinces  romaines. 

Cettecarte  s'étend  des  sourcesdu  Danube  aux  sources  de  l'Indus, 
^  la  Baltique  au  golfe  Persique.  Les  limites  et  les  couleurs  indi- 
<[Knt  l'état  de  la  Macédoine,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  du  Pont,  du 
it^ome  de  Pergame,  de  l'empire  des  Parthes,  de  la  république  de 
^bodes,  et  de  la  république  romaine  à  trois  époques  :  en  281 ,  c'est 
*^iirc  à  la  mort  de  Séleucus  Nicator  ;  en  1 89,  c'est-à-dire  après  la 
iiitc  d'ÀQtiochus-le-Grand  à  Magnésie  ;  en  121,  c'est-à-dire  à 
'aTêoement  de  Mithridate-le-Grand  au  trône  du  Pont. 

Cest  encore  pour  la  première  fois  que  l'on  a  marqué  sur  des 
sftes  toutes  les  révolutions  importantes  de  l'Asie  après  Alexandre. 

Noos  devons  ajouter  en  finissant  que,  quoique  ces  cartes  aient 
•^è  Élites  spécialement  pour  servir  au  Précis  de  l'histoire  ancierute 
•eMM.  Poirson  et  Cayx,  cependant  elles  peuvent  servir  à  la  lec- 
ture de  toutes  les  histoires  anciennes. 

Â.  B. 
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PORTRAIT  DU  ROI  ROBOAM, 

TROUVÉ  PAR  M.  CUAMPOLLION 
SUR  LES  MURS  DU  PALAIS  DE  KAENAK. 

Détail  de  cette  découverte,  —  Soq  im^rlance.  t-  Elle  résout  tyie  difficulté 
qui  einbanrafts{iit  les  conmieiilateurs  dp  la  Bible. 

Gràceàlabiei^v^iljapte  ofclifte^qe  de  M.  ChawBPUîQPTFigç^, 
noua  pouvons  4qop^|:  ^ourd'hR^  à.  np^  a|)pm^  uif  d^mpnu- 
mpos  Ips  plujs  3uitique^^4  en  iném^  tjÇff^  1^  plt|«  ii^f^nd^?  de 
la  véracité  dçs  faits  r^\pontés  da;)3  nQ9.divim3^£ç.ri|.u]:es.]^iou^  ayons 
sQavçnt  dit  quç  la  vieille.  ïJgyptïe  recelait,  probaMpiwnJ.  daiî#  «on 
sein  qfielquc  antique  lég^nd^,  qM^W^  curieil^e  bi^tp^Jce  d^s^M^ée.i 
étonner  le  iqpnde,  et^  conv^npre.djigj^oraiipe  ou .d«;  témérité  teu3 
les  détracteurs  des  principaux  i;é«;i|^dp  laBiJblp- 

En  elTet,  yoil^  que  dans  le  premier  voyage  qui  se  fait  dans  cette 
cité  de  Tancien  monde^  à  la  lueur  de  la  science  nouvelle  de  la  lan- 
gue des  hiéroglyphes,  voilà,  dis-je,  que  l'on  y  découvre,  non-seu- 
lement des  édifices,  des  sculptures,  des  peintures  existant  encore 
et  datant  du  tems  de  Moïse,  mais  aussi  la  preuve  d'un  point  impor- 
tant de  l'Histoire  Tiintr  graBai.Bnr  IpjLJ^innro  dm  murs  d'un  palais 
et  le  portrait  d'un  des  rois  de  Juda,  portrait  véritable  et  authenti- 
que ,  ayant  son  nom  écrit  en  caractères  indestructibles.  Ce  roi , 
nous  l'avons  déjà  nommé;  c'est  Roboam,  fils  de  Salomoo.  Nous  le 
donnons  ici  avec  l'inscription  hiér<^lyphique  contenant  son  nom  ; 
on  remarquera  qu'il  porte  au  bras  le  lien  qui  l'attachait  aux  au- 
tres rois  vaincus  comme  lui  par  le  Pharaon  égyptien. 
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Tour  iéjxi^  Mfàicux  coD^rçiMV'^  l' importance  de  celte  découverte, 
nous  allons  citer  ici  Um^  ce  q^  Thjatoijçe  ^rée  nous  dit  des  d^a\ 
phndpavx  pffrMWanilg*'*»  KabOftw,  6b  <^  SaJomQOiet  Sés»c,  poi  de 
l'Egypte. 

^iom  faMMeoMMtiB,  d'^Vrèsll.  ÇhaqiiHoWiftP,  l'bisftom  de  cette 
iéooMivflvte  «t  de  rtei  PM  8(9  troviTe  l'édifice  imr  leyi^i  elle  a  été 

«  Le  Koywf  de  Ro^omm  ^mat  â^  focsUiy  oi  «fleraû»  il  ahaf- 
>dBBpala  la^da8ei(iifqir,etV»iUl0i:aâiaiih&i&aDOCKmi^ 

9  lisûB la  S^  aooée  du  règne  de  Hoteam',  Séaac,  roi  d'Egypte , 
I  marcha  contre  Jérusalem ,  parce  que  les  braélites  avaient  péché 

>  contre  le  Seigneur.  U  av«t  avee  Kii  ^,290  cliariets  de  goerre  et 

>  60,000  hommes  de  cavalerie  :  et  l'on  ne  pouvaîioonpier  le  nom- 
I  bre  de  soMats  ^înAinlerie  qu'it  avait  emmenés  ;  il  y  avait  des  Li- 
•  hyens,  des  Trc^[lodyte8  et  des  Hllnepieas',  et  il  se  rendit  maître 
}  des  pHts  ferles  places  dn  royaume  de  luds,  et  s'avan^  jusque 
)  devant  lérusaiem. 

>  Alors  le  prophète  Séméias  vint  trouver  le  roi  et  les  princes  de 
»  Juda  qui  s'étaient  retirés  à  Sériisalem  pour  ne  pas  tomber  entre 
)  les  mains  de  Sésac,  et  il  leur  dit  : 


1  Celle  «luiée,  d'épiés  ta  dkroBsk^ie  de  doM  Oâloift»  sanit  \r9n  8(to8  da 
DMaii,  99ê^Jumll.-G.  B'apdj^  lei  laUeatii,  chiwaieiîqpKS  su  les  ^pofMs. 
pqKip4»4«jyMsJU)NA,  imfc^  pM  ¥»-  (;lisilVolMoa-FÎ9paç4fi)8  M»fi  Hétumi 
^mÊM  ^  ^^mf>Wf^  ^>  4^^.  b  plfc^r  a  l'ui^  dOà^i  (|'(  qioDdfs.  9ti3AV4|\ti 
'.-Ç.  ypipt  4!s^  cel^aateuf^  k  àjfnç^faniime  de  ce  siècle,  le  X«  «vant  J.-C. 

•  92^»  S^iwfNl  00  StêfÇi,  I"  ipi  4e.l«  ^«  (liMsUe.—  906,  mort  de  Salo- 

>  mon  «  «gr^  on  i^^e  de  40  ans.  —  Le  royaume  d'Iiri|ël  se  sépare  de  celui  de 

>  Joda.— 962.  Dans  Ja  5«  année  du  règoe  de  Roboam,  Sésac,  roi  d'Ëgjiite, 

•  seeoodaDi  Jéroboam ,  attaque  avec  une  année  le  royaume  de  loda ,  prend  M* 

>  Tosalem  et  pille  le  tem|4e.  Des  monunieBs  égryftieas  sapréssulenHes  détails 

•  de  eelte  entreprise,  et  rappellent  ce  fait  historiqoe.  —  947.  On  place  vers 

•  c^  én>qi|çia  fqi|(^|)ip9  ^f  ^X^  ^  ^  Sfpyme. — 930.  Hésiode  florissait  et 

>  avait  eoroposé  ses  poèmes.  —.907.  É|)9q[ue  d^Homèrp  d'apr^  la  chronique  de 
■Paros.» 

^  U (exl«B9umi9 cespq^ples  les  i^ims,  le»  S^çhim§  ^(  les  Co^çt^in^. 
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>  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  m'avez  abandonné,  et  je 
»  vous  ai  aussi  abandonnés  au  pouvoir  de  Sésac. 

>  Alors  les  princes  d'Israël  et  le  roi  furent  consternés,  et  dirent: 
1  le  Seigneur  est  juste. 

>  Et  lorsque  le  Seigneur  les  vit  humiliés,  il  fit  entendre  sa  parole 

>  à  Séméias,  et  lui  dit  :  Puisqu'ils  se  sont  humiliés,  je  ne  les  exter- 

*  minerai  point ,  je  leur  donnerai  quelque  secours,  et  je  ne  ferai 
1  point  tomber  ma  foreur  sur  Jérusalem  par  les  armes  de  Sésac. 
»  Mais  ils  lui  seront  assujettis,  afin  qu'ils  apprennent  par  là  quelle 
È  différence  il  y  a  entre  m'étre  assujetti  et  être  assujetti  aux  rois  de 

>  la  terre. 

>  Sésac,  roi  d'Egypte,  se  retira  donc  de  Jérusalem  après  avoir  en- 
I  levé  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur  et  ceux  du  palais  du  roi, 

>  et  il  emporta  tout  avec  lui,  et  même  les  boucliers  d'or  que  Salo- 

>  mon  avait  (ail  £ûre Et  parce  qu'ils  s'étaient  humiliés.  Dieu 

»  détourna  sa  colère  de  dessus  eux,  et  ils  ne  furent  pas  entièrement 

*  exterminés,  parce  qu'il  trouva  encore  quelques  bonnes  œuvres 
1  dansJuda*.  » 

Le  roi  Sésac  est  le  premier  roi  égyptien  dont  la  Bible  nous  ait 
donné  le  nom  propre;  jusqu'ici  elle  les  avait  toujours  cités  sous  le 
nom  générique  de  Pfiaraonj  qui  signifie  seulement  roi. 

Mais  les  interprètes  et  les  commentateurs  de  la  Bible  étaient  loin 
de  s'accorder  sur  le  point  de  savoir  quel  était  ce  Sésac.  Les  uns  vou- 
laient que  ce  lût  Sésosiris^  fondés  sur  et  qu'Hérodote  dit  que  Sésos- 
tris  assujettit  la  Syrie  et  la  Palestine ,  dont  les  peuples  se  renr- 
dirent  à  lui  sans  combattre  *  ;  d'autres  pensaient  que  ce  prince 
était  le  même  que  le  Séthosis  de  Manéthon  '.  Toutes  ces  contra- 
dictions viennent  de  cesser  et  tous  ces  doutes  sont  enfin  levés  ; 
M.  ChampoUion  a  clairement  nommé  et  classé  le  Sésac  dont  nous 
parle  la  Bible. 

Voici  la  description  qu'.il  donne  des  monumens  bâtis  pai'  ce 

<  H.  ParalipofMnes ,  c.  xii.  —  Voir  aussi^  pour  le  même  fait,  III.  des  Rois, 
c.  XV,  v.  '25.  —  Josèpfae,  ArUiquUés  judaïques ,  liv.  viii,  c.  4. 
»  Hérodote,  liv.  ii,  c.  iOâ  et  suiv. 
3  Voir  le  Commentaire  de  dom  Galmet  et  la  plupaii  des  interprèles. 


Digiti 


izedby  Google 


PORTRAIT   DE   ROBOAM.  153 

roi,  qui  eiistent  encore  aujourd'hui,  et  sur  lesquels  il  a  découvert 
le  portrait  que  nous  reproduisons  ici . 

»  Le  4*  jour  de  mon  arrivée  à  thèbes,  le  23  novembre  1828 ,  je 
({uittai  la  rive  gauche  du  Nil  pour  visiter  la  partie  orientale  de  Tbè- 
1».  Je  vis  d'abord  Louqsorj  palais  immense,  précédé  de  deux  obé- 
lisques de  près  de  80  pieds ,  d'un  seul  bloc  de  granit  rose,  d'un 
tnvail  exquis^  accompagnés  de  quatre  colosses  de  même  matière, 
et  de  trente  pieds  de  hauteur  environ,  car  ils  sont  enfouis  jusqu'à 
b  poitrine.  C'est  encore  là  du  Rhamsès-le-Grand.  Les  autres  par- 
ties du  palais  sont  des  rois  Mandouei ,  Horus  et  Àménophis-Mem- 
noo;  pins,  des  réparations  et  additions  de  Sabacon  TEthiopien  et 
«fe  quelques  Ptolémées,  avec  un  sanctuaire  tout  en  granit,  d'^rf- 
handre^  fik  du  conquérant.  J'allai  enfin  au  palais  ou  plutôt  h  la 
Hile  de  monumens,  à  Karnac.  Là  m'apparut  toute  la  magnificence 
plumonique,  tout  ce  que  les  hommes  ont  imaginé  et  exécuté  de 
plus  grand.  Tout  ce  que  j'avais  vu  à  Thèbes,  tout  ce  que  j'avais  ad- 
miré avec  enthousiasme  sur  la  rive  gauche,  me  parut  misérable  en 
(^ompraison  des  conceptions  gigantesques  dont  j'étais  entouré.  Je 
«ne  garderai  bien  de  vouloir  rien  décrire  ;  car  ou  mes  expressions 
Be  vaudraient  que  la  millième  partie  de  ce  qu'on  doit  dire  en  par- 
^ni  de  tels  objets,  ou  bien,  si  j'en  traçais  une  faible  esquisse,  même. 
fert  décolorée,  on  me  prendrait  pour  un  enthousiaste,  peut-être 
Beme  pour  un  fou.  11  suilira  d'ajouter  qu'aucun  peuple  ancien  ni 
a*odeme  n'a  conçu  Fart  de  l'architecture  sur  une  échelle  aussi  su- 
^e.  aussi  large,  aussi  grandiose  que  le  firent  les  vieux  Égyptiens  ; 
iis  concevaient  en  hommes  de  100  pieds  de  haut ,  et  l'imagination 
îtii.en  Eui-opc,  s'élance  bien  au-4essus  de  nos  portiques,  s'arrête 
tt tombe  impuissante  aux  pieds  des  I40  colonnes  delà  salle  hypos- 
(jiedekarnac. 

>  Dans  ce  palais  merveilleux,  j'ai  contemplé  les  portraits  de.  la 
i'^opart  des  vieux  Pharaons  connus  par  leurs  grandes  actions,  et  ce 
'«oldes  portraits  véritables  ;  représentés  cent  fois  dans  les  bas-re- 
'*€fedes  murs  intérieurs  et  extérieurs,  chacun  conserve  une  phy- 
•Hmoinie  propre  et  qui  n'a  auùun  rappcH  avec  cdie  de  ses  prédé- 
-ttsears  ou  successeurs  ;  là ,  dans  des  tableaux  colossals,  d'une  sculp- 
t»re  véritablement  grande  et  toute  héroïque,  plus  parfaite  qu'on  ne 
peut  le  croire  en  Europe,  on  voit  Mandouei  combattant  les  peu- 
ToME  VI 1 .  1S*  38 .  —  2'  édition .  1 842 .  11 
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pies  ennemis  de  l'^^gypte,  et  rentrant  en  triomphateur  dans  sa  pa- 
trie; plus  loin,  lescampagnes  deHharasès-Sësostris;  ailleurs,  5e5on- 
ôhin  traînant  aux  pieds  de  la  Trinité  thébaine(  Ammon  ,  Mouth  et 
Khons),  les  chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues,  parmi  lesquelles 
j'ai  retrouvé,  comme  cela  devait  être,  en  toutes  lettres  : 

ï-OU-DA-HA-ME-LA-k, 
le  roi  (hs  Juifs  onde  /uda\ 

»  C'est  là  un  commentaire  à  joindre  au  chapitre  XiV  du  I*'  li- 
vre des  Rois,  qui  raconte  en  effet  l'arrivée  de  Sêsofichis  à  Jérusa- 
lem et  ses  succès  :  ainsi  Fidentité  que  nous  avons  établie  entre  le 
Schéschonh  égyptien,  le  Sésonchis  de  Ma  né  thon  et  le  Scsac  ou 
Schéschôk  de  la  Bible,  est  confirmée  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. J'ai  trouvé  autour  des  palais  de  Karnac  une  foule  d'édifices 
de  toutes  les  époques,  et  lorsque,  au  i^etour  de  la  seconde  cataracte 
vers  laquelle  je  fais  voile  demain,  je  viendrai  m'établir  pour  5  ou 
6  mois  à  Thèbes,  je  m'attends  à  uuc  récolte  immense  de  faitâ  histo- 
riques,  puisque  ,  en  courant  Thèbes  comme  je  l'ai  fait  pendant 
4  jours,  sans  voir  même  un  seul  des  milliers  d'hypogées  qui  criblent 
'la  montagne  Libyque,  j'ai  déjà  recueilli  des  documens  foit  im- 
portans. 

>  Je  joins  ici  la  traduction  de  la  partie  chronologique  d'une  stèle 
que  j'ai  vue  à  Alexandrie  :  elle  est  trè9-iniportante  pour  la  chrono- 
logie des  derniers  Saïtes  de  la  26^  dynastie.  J'ai  de  plus  des  co* 
pies  d'inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  des  rochers ,  sur  la 
route  de  Qosselr^  qui  donnent  la  durée  expresse  du  règne  des  rois 
de  la  dynastie  persanne. 

>  J'omets  une  foule  d'autres  résultats  curieux;  je  devrais  passer 
tout  mon  tems  à  écrire,  s'il  fallait  détailler  toutes  mes  observations 
nouvelles.  J'écris  ce  que  je  puis  dans  les  momens  où  les  ruines 

\  Qa  remamiMra  que  la  figura  d'oîMM  rendue  par  u  ou  et  deux  aotroi  t i- 
fgm»  ne  se  U<iHiv<|Dt  pa*  dam  Valphabet  que  nous  avons  douiits  l.  Il,  p.  430.  Ces 
signes  n  uvaieui  pas  été  insérés  dans  le  prcaiier  alphabel  par  M.  OhanipoUion  ; 
on  fera  bien  de  les  y  ajoiiler  au  crajou.  — ■  Voir  le  nouvel  alphabet  que  nous 
avons  donné,  l.  1  ( 3"  série),  p.  !299. 
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110B0AM,FILS  DE  SALOMÔN. 
Timn^/for  M'CidZif^ûtûn parmi  lûfjtêujiiâs^  i*aùiiu^/ifw .  Hiat 
0f  njfwàwfHK  surleymniyJapaïais  <lt£Êrmc. 
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•g}plieDDe»  me  permettent  de  respirer ,  au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux et  de  ces  jouissances,  réellemeut  trop  vives  si  elles  devaient  se 
renouveler  souvent  ailleurs  comme  à  Thèbes  '.  » 

Nous  terminons  ici  cette  citation  ;  cependant  l'ouvrage  renferme 
encore  bien  d'autres  découvertes  qui  doivent  servir  de  réponse  à 
ou  grand  nombre  d'objections ,  et  prouver,  sans  réplique ,  que  les 
objections  si  nombreuses  que  l'on  a  élevées  contre  la  construction  de. 
l'arche  ttans  le  dèurtj  la  perfection  du  frtwaU,ïe  nombre  d'ou- 
vriers nécessaire  ^  etc.  <,  étaient  &ins  fondement.  11  y  a  aussi  une 
quevtion  tout  entière,   et  que  rancieniie  érudition  et  la  vieille 
«iencc  ont  à  peioe  abordée,  c'est  celle  des  divinités  égyptiennes  et 
<iu  culte  qui  leur  était  rendu.  Nous  osons  dire  qu'elle  n'a  pas  même 
'tt'bien  pos*'»e  par  les  anciens  critiques.  Quoique  nous  ayons  lieu 
de  croire  que  tous  les  élémcns  propres  a  jeter  du  jour  j^ur  cette 
•juestion  ne  sont  pas  encore  ni  assez  précis  ni  as8fez  complets,  ce- 
pendant il  faut  convenir  que  M.  Cliampolltou  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  et  de  légendes  i-ùres,  et  devant  servir  de  guides  fi- 
dèles à  ceux  <|  ui  voudront  s'en  occuper.  Nous  recommandons,  en 
conséquence,  le  volume  de  M.  Champollîtm  à  ceux  qui  étudient  ces 
malièi-es.  Nous  y  reviendi'ons  ,  nous ,  encore ,  surtout  lorsque  le 
?nind  ouvrage  du  Voya'^c  en  f-'gypte^  avec  ses  dessins  originaux, 
<i'ira  paru.  Il  y  aura  là  une  riche  et  abondante  moisson  pour  les 
•Jffenseurs  de  la  cause  catholique. 

A.  B. 

'  Uttres  écrites  d* Egypte  et  de  JSutfie,  elc,  7«  lettre,  p.  97.—  Voir  à  la 
fa  d(*  ee  !^fifftcro ,  p.  ff)6 ,  lu  liste  Cômplèle  des  iMSnvres  de  M.  CbampoUion. 
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DE  LA  POÉSIE  CONTEMPORAINE 

DANS 

SES  RAPPORTS  AVEC  LE  CATHOLICISME. 

Au  moment  où  nous  reprenons  la  Reçue  que  nous  avions  pro- 
mis de  faire  de  nos  auteurs  contemporains,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  rappeler  a  nos  lecteurs  les  principes  qui  nous  serviront  de  gui- 
des dans  nos  jugemens  sur  la  littérature  contemporaine ^  ci  le  point 
de  vue  sous  lequel  nous  considérons  cette  portion  de  la  littérature 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  romantisme. 

Ces  principes,  nous  les  avons  exposés  dans  notre  article  sur  le  ro- 
mantisme  dans  ses  rapports  avec  le  catholicisme  '.  Nous  y  avons 
clairement  établi  que  le  romantisme  ,  tel  que  les  chefs  en  avaient 
exposé  l'esprit  et  les  règles,  reposait  sur  cette  idée  fondamentale  : 

c  Substituer  aux  couleurs  usées  et  fausses  de  la  mythologie 
>  païenne  les  couleurs  neuves  et  vraiesde  la  théogonie  chrétienne  ' .  » 

Nous  avons  approuvé  cette  idée  et  déploré  cette  invasion  ridi- 
cule que  toutes  les  divinités  de  l'olympe  grec  avaient  faite  dans  le 
paradis  des  poésies  chrétiennes  ;  nous  avons  vu  comment  le  chef  de 
cette  école,  Victor  Hugo,  avait  exploité  plus  ou  moins  heureuse- 
ment cette  idée;  puis  nous  conclûmes  en  résumant  par  les  paro- 
les suivantes  toutes  nos  idées  sur  la  littérature  actuelle  : 

»  La  nouvelle  littérature ,  celle  qu'on  appelle  romantique  y  n^si 
»  rien  d'hostile  pour  le  catholicisme  ;  que  les  catholiques  ne  la  re- 
I .  butent  pas.  Sans  se  mêler  dans  aucune  de  ces  disputes  sur  la.  forme , 

<  Voir  cet  article  dans  noire  No  M,  t.  Il,  p.  :fôO  (2(»  édii.,  p.  3Gi}. 
'  Victor  Hugo,  Odes  el  Ballades,  préface  de  1824. 
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)  qu'ils  s'attachent  au /o/ïrf,  et  qu'ils  atfiiident;  la  littérature 
»  sera  aussi  à  eux  ;  car ,  comme  nous  Tavons  dit  :  Nous  sommes 
»  seuls  les  hommes  du  siècle* .  > 

Nous  promettions  en  outre  défaire  connaître  comment  la  plu- 
prt  des  écrivains  contauporains  ont  exploité  les  idées  chrétiennes; 
c'est  ce  que  nous  commençons  à  exécuter  aujourd'hui,  et  nous  es- 
pérons que  cette  espèce  de  revue  prouvera  que  les  lettres,  aussi 
bien  que  les  sciences,  reviennent  à  la  foi  catholique. 

Et  ici  il  est  une  remarque  importante  qu^il  ne  iaut  pas  oublier, 
c'est  que  nous  ne  donnons  pas  tous  les  ouvrages  dont  nous  aurons 
à  parler  comme  ne  contenant  que  des  écrits  et  des  pensées  d'une 
catholicité  parfaite.  Non  ;  mais  nous  voulons  prouver  que  ce  qu'ils 
renferment  de  plus  parfait  est  éclos,  pour  ainsi  dire,  sous  les  ailes 
(ie  la  religion  et.aux  rayons  de  la  foi. 

Et  cependant  la  plupart  de  ces  jeunes  hommes  ne  sont  point  ca- 
tholiques comme  nous  ;  ils  ne  sont  pas  chrétiens  pour  obéir  à  cette 
grande  voix  de  Dieu ,  que  le  témoignage  de  tons  les  hommeset  de  tous 
les  siècles  nous  lait  connaître,  que  TÉglise  nous  donne  pure  de  tout 
alliage  ;  oh,  non  !  ils  ne  connaissent  pas  encore  ces  grandes  preuves; 
demaodez^le  leur  :  ils  vous  répondront  que  le  catholicisme  est  la 
religion  du  cœur,  de  Timagination,  peij^tre  de  la  faison  ;  que  s'ils 
le  chantent  ils  obéissent  à  des  souvenirs  d'enfanôe ,  doux  et  regret- 
tables, passés  auprès  du  sanctuaire  de  Dieu  ;  à  un  besoin  du  cœur 
<]oe  rien  autre  chose  ne  satisfait  et  ne  contente,  au  ravissement 
à  uoe  imagination  dégoûtée  des  misères  du  monde  et  de  la  séche- 
i^^se  du  doute.  Car  tels  sont  les  témoignages  de  ces  âmes  Jiaiurel- 
ornent  chrétiennes ,  comme  le  disait  Tertullien  de  quelques  néo- 
phytes de  son  tems. 

Nous  avons  pensé  que  la  connaissance  de  ce  mouvement  général, 
qoi  ae  iait  dans  le  plus  intime  du  cœur  et  de  l'imagination  de 
l'homme  de  noire  tems,  serait  agréable  à  nos  lecteurs ,  et  ne  serait 
pas  inutile  à  la  grande  cause  que  nous  défendons*.  Quoique  le  nom 

>  Vlme article,  id.,  p.  374  (2«  édii,,  387). 

^  Une  autre  raison  principale  qui  nous  guide  dam  notre  travail ,  c'est  de  ooa- 
iribaer  autant  qu'il  est  en  nous  à  faire  perdre  Tusage  répanda  enooie  dans  oer- 
d'éducation  d'introduire  dans  la  poésie  le  nom  et  rtotervention 
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que  nous  citons  aujourd'hui  soit  plus  obscur  que  celui  de  M.  Hugo, 
nous  espérons  qu'aprcs  avoir  lu  Tarticle  suivant,  nos  lecteurs  nous 
sauront  grv  de  le  leur  avoir  fait  connaître. 

Cl)iirle0  0ntQfi0t. 

Qui,  la  mort  peut  venir  :  dornrir,  rêver,  D'importé? 

Un  vent  m'a  jeté  là ,  qu^n  autre  vent  m'emporte. . . 

Oubli  sur  cette  terre  ^  et  de  l'antre  cAté, 

Mon  ami ,  c'est  ma  vie  et  teon  étenrité  ! 

Oubli  !  car  j'ai  paasé  sans  laisser  une  timce  ! 

Oubli!  car  poor  ma  fosse  il  £int  si  pes  de  place  ! 

Comme  l'oiseau  qui  cberche  une  graine  au  désert , 

Et ,  pour  tromper  sa  faim ,  chante  sur  l'arbre  veri, . 

Moi ,  j'ai  souffert  aussi  :  mais  nul  n'a  lu  mes  plaintes, 

Et  mes  cbants  au  désert  ce  sont  des  voix  éteintes  ! 

Pauvre ,  obscur,  sans  destin,  dans  la  foule  perdu , 

Avec  le  flot  vulgaire  atome  répandu , 

Ainsi  que  tout  mortel  qui  parmi  nous  chemine , 

J'ai  cueilli,  j'ai  porté  ma  couronne  d'épine; 

Voilà  toit!  —  Et  celui  qui  mesure  le  tems 

A  dit  un  jour  :  —  «  Assez  I  »  —  Assez  vécu  î  —  trenle  ans  î . . . 

Seigneur,  pourtant  j'avais  une  jeune  famille, 
Doux  anges  dont  l'essaim  frais  et  riant  fourmille 
Aux  genoux  de  leur  mère ,  et  ne  s'informe  pas 
Si  quelque  guide  un  jour  doit  manquer  À  leurs  pas. 

des  divinités  pcnennet.  Nous  citerons  à  cette  occasion  un  mot  d'un  discours 
pvononoé  le  jour  de  l'Assomption  dans  une  des  églises  de  Paris.  L'orateur,  ayant 
à  parler  des  hommages  que  la  poésie  avait  offerts  en  tous  tens  à  la  Vi«r§e 
Marie t  se  servit  de  cette  expression;  <  Les  divinités  du  Vwrnçase  n'ont  pas 
été  les  dernières  à  rendra  hommage ,  etc.  *  On  dira  sans  doute  que  c'est  là  une 
eicpresn'onpoeïtçue,  échappée  à  la  langue  de  l'orateur.  Oui;  mais  nous  vou- 
drions faire  savoir  que  ces  expressions  ne  sont  plus  même  regardées  comme 
poétiques  par  Xécole  nouvelle  :  elle  reconnaît  qu'il  y  a  cent  fois  phn  de  poésie 
dans  oetle  invoeation  du  Prophète ,  qui  denande  aux  Séraphins  de  lui  purifier 
les  lèvres  avec  des  cfaarbona  qui  brûlent  devant  la  face  de  Dieu  >  que  dans  toutes 
le$  ifwoeaHùne  à  fous  tes  dieux  et  à  totUee  let  déenet. 


Digitized 


by  Google. 


ET    DI    CATHULICISMF.  159 

J'âTais  une  compagne  (oh!  moitié  de  mon  ùme! } 
Ange  assis  au  foyer  sous  le  nom  de  ma  femme  ! 
Elle  croyait  aussi  qn*ètre  uni  c'était  voir 
Ensemble  le  matin,  ensemble  encor  lo  soir. 
Seigneur  c>st  dans  leur  sein  que  votre  bras  me  Gçap|^  ! 
Si  j'ai  soif  je  ne  yeni  pour  moi  ni  d'une  grappe , 
Ni  d'une  goutte  d'eau  pour  me  désaltérer. . . . 
Mais,  6  famille  en  deuil,  oondiunoite  è  pleurer  !.«. 

Ces  vers  inachevés  sont  les  derniers  vers  de  Chartes  firugnot.  A 
travers  quelques  expressions  arrachées  à  la  nature,  n*y  voit-on  pas 
la  plainte  résignée,  chrétienne,  d'une  de  ces  âmes  de  poètes  qui 
traversent  la  vie  priant  et  chantant,  et  vedifunit  toul  bas  que  la 
poésie,  même  obscure^  sans  ambition  et  sans  renommée^  est  encore 
un  des  plus  nobles  plaisirs  de  l'homme?  Qui  ne  se  sentirait  ému, 
en  entendant  cette  âme,  toute  prête  qu'elle  était,  canuoe  les  anges 
àt  la  Bible,  à  s'asseoir,  oublieuse  de  sa  patrie,  parmi  les  fils  d'Adam, 
«retourner  vers  Dieu  qui  l'appelle,  et  s'envoler  vers  lut,  en  disant 
à  un  ami  : 

Adieu ,  longtems  !,..  Si  quelques  jours 

Nous  nous  aimâmes  sur  la  terre , 

Chrétien ,  ami ,  combats ,  espère. . . . 

Dans  les  deux  on  aime  toujours  ! 

l  ami  auquel  est  acbressé  cet  adieit  est  eoonit  de  nM  l«etears  ? 
cm  M.  Th.  Foitfét,  qui  a  recii«llli  les  paroles  d«  mmi  ami  et  |«0  n 
publiées.  Cea  il6tin  ramassa  hmr  une  tombe,  ces  adlent  d'un  niott*^ 
r^QC,  respircsiit  une  mélodie  qui  fait  penser  an  oiel.  Ifofis  yëitam 
de  passer  quelque»  heorea  à  leilire,  à  les  méditer,  connue  une  oott« 
lidenoe,  comme  une  prière  ^contmeune  lettre  d'en  haut,  aveo  le  re- 
cueillement  d'un  ami,  avec  la  joie  d'un  frère,  et  la  douce  piété  d'uu 
cbrptîcn.  Et  telle  est  en  effet  l'Impression  que  doivent  produire  les 
chants  du  vrai  poète. 

n  esi  an  aa^e.  am  da  globe  oà  aous  pleurons  : 

C'est  lut  qui  Yeise  la  rosée , 
Qui  jeUe  tant  de  fleurs  sur  la  terre  etnbnaéç , 
Qui  rend  si  pArfuro<^  Tnir  que  nous  respirons. 
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il  donne  a  la  brise  sonore 
Lne  voix  plus  douce  qu'on  chant, 
Prèle  sa  fraîcheur  à  l'aurore , 
Et  de  ses  charmes  pare  encore 
Les  rayons  pâles  du  couchant. 

Que  rhomme  maudisse  ou  blasphème 
L'oeuTre  împarAiit  du  Créateur, 
Loi ,  sans  répondre  à  ranathème , 
Souriant  aoi  morteb  <io'il  aime , 
Reste  à  jamais  leur  bienfaiteur. 

Le  poète  est  oe  doux  génie  ; 
n  a  son  souris  gracieux , 
Et  pour  nous  sa  lyre  bénie 
Est  une  source  d'harmonie 
'      Qui  descend  à  flots  purs  des  cîeux. 

Charles  BrugDOt  a  vécu  et  est  mort  en  province;  c'est  une  de 
ces  timides  violettes  de  poésie  qui  germent  et  fleurissent  aux  francs 
rayons  d'un  pur  soleil,  loin  de  la  capitale,  cette  serre  chaude  de  la 
littérature.  En  vain  Paris  réclame  tout  monopole;  nous  espérons 
toucher  à  l'époque  où  les  arts  et  les  sciences  se  répandront  par 
toute  la  France,  et  y  trouveront  un  sol  neuf  et  fécond  en  talens. 
C'est  aux  hommes  généreux  de  toutes  les  opinions  de  hâter  cette 
époque,  ea  développant  ou  en  Êûsant  connaître  les  germes  de  ceux 
qui  y  existent;  qu'ils  imitent  l'exemple  de  M.  Foisset,  et  qu'ils  aient 
des  soins  pour  chaque  berceau,  des  plumes  pour  chaque  tombe  de 
savant  et  de  poëte.  Voici  comment  M.  Fôisset  remplit  sa  tâche  dans 
une  excellente  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  jeune  ami. 

c  J'ai  à  raconter  une  vie  de  province,  de  peu  de  mouvement  et 
de  bruit,  si  ce  n'est  vers  la  fin  ;  de  peu  d'éclat ,  sans  nulle  pensée 
d'ambition, sans  nul  goût  d'aventures  ni  de  voyages  ;  une  simple  vie 
de  jeune  homme  et  de  poëte ,  mais  de  jeune  homme  souffrant  et 
de  poëte  sans  nom.  J'ai  à  raconter  surtout  une  vie  d'ami.  Ce 
récit  je  l'adresse  à  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  l'ont  aimé  ;  car  aux 
autres  qu'aurai-je  à  dire  ?  > 
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Voilà  le  début  de  cette  touchante  biographie;  en  voici  la  fin  : 

I  Qaedirai-je  de  ses  derniers  momens?  il  y  avait  trop  de  poésie 
fltloi  pour  que  la  foi  catholitique  ne  fût  pas  sa  foi.  Il  devait  tout 
faillearsau  christianisme!  tout!  l'inspiration  de  ses  plus  beaux 
Ym  et  la  consolation  de  ses  chagrins  les  plus  amers.  Les  passions 
politiques  l'en  aTait  éloigné  pour  un  teros.  O  y  était  rerenu  fout 
ntierdans  les  derniers  mois  de  sa  vie  ;  ce  retour  avait  été  public  ; 
il»  réparations  généreuses  l'avaient  appris  à  tous  ceux  qu'il  avait 
pu  méconnaitre  et  blesser  dans  les  combats  à  outrance  de  la  presse 
périodique.  Cet  excellent  ami  était  redevenu  ce  qu'il  était  avant  ses 
aalbenrs,  une  âme  douce  et  aimante,  pleine  de  sérénité  et  de  paix; 
Àce  à  fàoe  avec  la  mort,  il  est  resté  calme ,  et  il  a  passé  à  une  vie 
3^1eiire  dans  toute  la  plénitude  de  sa  raison  et  de  son  courage. 

>  Et  maintenant,  voici  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  quelques  chants 
BKherés,  des  vers  d'artiste ,  écrits  pour  se  faire  plaisir ,  pour  se 
^<Nilager  d'une  émotion  trop  poignante  ou  perpétuer  l'impression 
^  ttoe  promenade  rêveuse ,  d'une  lecture  de  poëte,  ou  d'une  visite 
^  à  nn  monument  avec  un  ami.  Ces  vers  sont  bien  à  nous ,  car 
^  sont  éclos  sous  le  ciel  de  notre  province,  sous  l'inspiration  de 
totimeiis  tout-à-lait  individuels  ou  d'une  nature  toute  locale,  au 
pied  de  la  colonne  de  Cussy  ou  de  la  flèche  de  Saint-Bénigne ,  loin 
<ics  succès  arrangés  de  Paris,  la  ville  des  prostitutions  littéraires. 

»  Ces  vers  sont  d'un  homme  dont  \ts  jours  ont  été  courts  et  mou- 
'ffli.  La  plainte  y  abonde,  cpmme  dans  la  plupart  des  poésies  de 
cotre  tems;  oe  siècle  est  venu  au  milieu  des  ruines ,  entre  une  so- 
^^  agonisante  et  une  société  à  naître,  et  ses  âmes  d'élite  sont 
^tes  pleines  de  doutes  et  de  gémissemens.  H  y  a  eu  d'ailleurs  peu 
■^^étiemensdans  la  vie  de  notre  ami.  Elle  s'est  passée  avec  lesH- 
(itt  plus  qu'ayec  les  hommes,  et  néanmoins  les  (ragmens  que  nous 
iTOQs  de  lui,  vierges  pour  la  plupart  de  toute  publicité ,  purs  de 
:fiut  calcul,  sont  d'une  remarquable  variété  ;  vous  y  trouvez  des 
*ttrceaax  descriptifs  dont  l'école  de  Delille  eût  été  iière,  des  imita- 
^DS  du  Dante,  des  réminiscences  de  Byrou;  des  romances,  non 
?^t  fades  et  sentant  le  musc  comme  ce  qui  se  chante  sous  ce  nom 
^tt  le  monde,  mais  des  romances  dans  le  sens  primitif  du  mot; 
^récits  chevaleresques  et  des  ballades  populaires  dignes  de  Bur» 
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ger,  des  odes  dans  le  moule  de  celles  de  Rousseau ,  et  des  odes  li- 
bres, des  odes  d'imagination  et  de  fantaisie,  comme  on  les  aime  de 
uos  jours;  enfin,  d'as^es  longs  fragmens  de  deui  poèmes,  l'un  sur 
Gabi  ielle  de  Vergy,  écrit  en  récits  détachés ,  mais  suivis,  comme 
les  scènes  d'un  drame  ou  comme  les  romances  du  Cid  ;  l'autre  sur 
la  poétique  de  la  nouvelle  école ,  divise  en  quati^  chanta  comme 
la  poétique  de  Boileau  qui  en  est  l'antithèse;  en  nn  mot,  pour  re- 
dire une  comparaison  connue ,  nous  oilrons  au  public  une  harpe 
éolienne,  toute  frémissante  d'harmonie  au  premier  smiffle  qu'a|>- 
porte  la  brise  pleine  de  poésie  et  de  parfums.  > 

Noui  ajouterons  peu  de  chose  à  cette  api*éoiation  rapide  des  es^ 
sais  de  Rrugnot.  La  critique  n'a  rien  à  retrancher  aux  éloges  de 
l'ami.  '—  Ce  n'est  pas  un  poète  original,  d'une  individualité  mai^ 
quée;  mais  un  écho  fidèle,  harmonieux,  de  nos  harpes  modernes. 
En  avançant  dans  son  recueil  on  sent  les  progrès  rapides  de  l'ini- 
tiation de  ses  lectures.  Si  sa  forme  se  traîne  parfois  sur  la  trace  des 
modèles,  en  revanche  sa  pensée  nous  parait  plus  iijdépendante.  Ceci 
est  d'autant  plus  sensible  que  l'on  s'approche  davantage  de  la  fin 
du  volume.  Dans  ses  morceaux  religieux  surtout,  Brugnot  nous 
semble  tout  à  fait  lut.  Il  avait  sur  la  plupart  de  nos  poètes  roman- 
tiques un  grand  avantage  :  c'est  qu'il  ne  disait  pas  du  catholicisme 
à  cause  de  sa  poésie  ;  mais  de  U  poésie  à  cause  de  son  catholicisme. 
£t  je  ne  doute  pas  que,  si  la  mort  l'eût  permis»  il  ne  se  fût  dégagé 
des  langes  de  l'imitation  ;  car  toute  pensée  vraie  et  profondément 
sentie  se  crée  tôt  ou  tard  une  forme  à  elle,  belle  de  poésie  et  d'ori- 
ginalité; car  dans  le  style  ainsi  que  dans  la  société,  le  catholicisme 
est  la  source  de  toute  force  comme  de  toute  beauté,  de  toute  liberté 
comme  de  tout  ordre. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  prouver  ce  que  nous  avançons  par 
de  nombreux  morceaux  empruntés  au  poëte  dijonnais.  L'espace 
nous  force  d'être  avares  de  citations. 

Brugnot,  comme  tous  les  enfans  de  ce  siècle,  a  eu  de  cesmomens 
de  découragement  où  l'àme  est  près  de  désespérer  et  de  maudire. 
Heureux  du  moins  ceux  pour  qui  le  doute  n'est  qu'une  épreuve,  et 
qui  Ijrouvent  la  force  de  dire  avec  Brugnot  : 
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Sdgneari  j'éiais  à  plaindre ,  et  je  te  blasphémais  ! 
J'osais  te  demander  de  montrer  ta  justice  ! 
Que  deTais-tu  pourtant,  Seigneur,  à  mon  caprice? 
El  II  j'accuse  ici  ta  tardive  équité , 
Ne  m'attend-elle  pas  dans  ton  éternité  ? 

4h!  jusqu'à  toi  plutôt  si  mon  âme  élancée 

Eût,  comme  dans  un  port,  abrité  sa  pensée  ; 

Si,  lassé  de  dégoûts,  épuisé  de  besoins , 

Orphelia  malhenreni,  j'eusse  imploré  tes  soins  ; 

0  toi ,  qui  sais  guérir  d'une  seule  parole , 

Ti  m'eusses  lait  entendre  une  voix  qui  console, 

Peut-être  aurais-je  vu ,  comme  l'astre  du  soir, 

Se  lever  sur  mes  jours  un  doux  rayon  d'espoir  ! 

Après  avoir  franchi  les  déserts  de  la  vie , 

J'eusse  trouvé  peut-être  une  route  fleurie  !.. . 

Mais  non,  non!  j'ai  vécu....  Seigneur,  et  mes  souhaits 

Ne  te  demanderont ,  ni  demain  ni  jamais , 

D'ajouter  un  soleil  à  mas  jours  de  ta  terre. 

Mes  pas  om  masure  le  bout  de  ma  carrière.. .. 

Semblable  au  pèlerin  qui ,  partout  rebuté , 

S'a  pa  toucher  au  seuil  de  l'hospitalité , 

Qu'il  me  tarde  déjà  de  finir  mon  voyage  * 

Et  de  m'asseoir  enfin  sur  l'éternel  rivage. . .  ! 

Oui,  que  j'échappe  enfin  à  ma  triste  prison  ! 
Vontre-moi,  Dieu  puissant,  le  tranquille  horizon 
Où  brille  ton  soleil ,  où  resplendit  l'aurore 
De  ce  jour  étemel  que  tu  vis  seul  édore. 
Au|)rès  de  toi  les  yeux  ne  versent  plus  de  pleurs; 
L'homme  n'y  traioa  plus  le  fiûx  de  ses  douleurs  ; 
Il  oe  sent  plus ,  lassé  de  sa  propre  présence , 
Le  vautour  de  l'ennui  ronger  sw  cxistepce. 
Et  ce  cœur,  si  longtems  dans  le  vide  agité , 
Plein  de  paix  et  d'amour  repose  à  ton  côté. ... 

fcrugnot  était  malade  lorsqu'il  écrivait  ces  vers.  Il  croyait  toucher 
*  l  Hemel  repos.  Mais  le  terme  de  son  bail  avec  la  vie  n'éuit  pas 
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encore  près  d'éclieoir.  Il  se  rétablit,  et  ,  reconnaissant  autant  qiu 
sensible,  il  n'oublia  pas  clans  sa  joie  relui  qu'il  avait  invoqué  dan 
ses  peines. 

ie  rends  grâce  au  Seigneur  ;  il  m'a  rendu  la  vie.... 

Aucun  printenu  n'est  sans  appas. 
Amis ,  posez  des  fleurs  sur  ma  télé  flétrie  ; 

La  mort  ne  les  fannera  pas. 


Si  le  Dieu  tout-puissant  m'avait,  hôte  sévère, 

Ravi  la  coupe  du  festin; 
S'il  eût  uri  mes  jours  comme  Teau  passag^ère 

Que  boivent  les  feux  du  matin ,  ^ 
J'aurais  dit  :  Acceptez  ma  jeunesse,  6  mon  Maître  ! 

Si  je  n'ai  qu'elle  à  vous  oflHr, 
Seigneur,  c'est  à  vos  yeux  une  vertu  peut-être 

D'être  si  jeune  et  de  mourir  ! . . . . 

Nous  finirons  ces  citations  par  une  charmante  petite  pièce,  chef 
d'œuvre  de  simplicité,  de  grâce  et  de  pieux  sentimens. 

LA  MËBE. 

Vox  in  RaoïB  oudita  est....  Bachel  piorans  filios  «tiM. 
Jtatan,  c.  XXXI,  V.  15. 

Le  jour  des  morts .  quand  la  nuit  est  venue, 
Ei  que  la  cloche  éclate  en  tristes  sons, 
Un  ange  saint ,  en  traversant  la  nue , 
Mêle  au  bruit  sourd  de  pieuses  chansons  : 

«  Donnez,  dormez,  foule  des  cimetières , 
»  Ne  levez  pas  vos  fronts  inanimés , 
»  Pour  vous  la  terre  a  chanté  ses  prières. 
•  Dormez!  dormez !> 

L'air  est  glacé;  le  vent  du  nord  frissonne 
A  travers  l'herbe;  au-desftus  des  tombeaux , 
La  froide  pluie  à  petit  bruit  résonne, 
Et  la  nuit  noire  a  perdu  ses  flambeaux, 
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Mais  une  voix ,  d'une  fosse  réoenle 
ScKtil  alors.  ^  Qui  peut  n'en  pas  frémir?  — 
£lle  disait,  douloureuse  et  touchante  : 
«  Ange  du  ciel ,  je  ne  peos  pas  dormir  ! 

»  Car  j'ai  laissé ,  nie  pleurant  sur  la  terre , 

>  Trois  orphelins ,  mes  trois  jolis  enfans  ; 
«  L'élé  passé.  Dieu  m'enleva  leur  père, 

>  Et  puis  leur  mère  est  morte  avant  le  tems  ! 

•  L'aîné  des  trois  n'a  pas  cinq  ans  encore  ; 

>  11  est  si  beau ,  ce  doux  ange  !  Aujourd'hui 

•  Quand  sur  ma  tombe  il  priait  dès  l'aurore , 

>  Mes  deux  bras  morts  se  sont  levés  vers  lui  ! 

»  L'antre  a  deux  ans  !  O  fieur  tendre  et  chérie  ! 

>  C'est  mon  Abd ,  ce  cher  enfantelet  !  — 

•  Et  l'aulre,  hélas  !  ma  petite  Marie , 

>  Quand  je  mourus  suçait  encore  mon  lait  !  • 

L'ange  diyni  s'arrêta  pour  Teoteiidre'; 
Il  descendu ,  il  se  mit  à  genoux  ; 
Et  I'cmI  mouillé ,  s'écria  d'un  cœur  tendre  : 
«  Vierge  Marie,  ayez  pitié  d'eux  tous  ! 

•  Donnei,  dormez,  foule  des  dmelières , 

•  Ne  levei  pas  ros  fronts  inanimés  ; 

•  Pour  TOUS  la  terre  a  dianté  ses  prières. 

«  Dormez ,  donnez  !  « 

H. 


!fOfrm.LCS  SOCSCRIPTIOIVS  EN  FAYBUR  DES  BElfÉDICTUfS  DE  SOLÊMES. 

XM.  G«illoiiet,professettrde  philosophie  au  petit  séniinaire  de  Sainte- 
Anne  (Morbihan) 10  fr. 

Terrien ,  professeur,  id 6 

Lepoler,  curé  à  Brech ,  t(2. 
iego,  vicaire,  id. 


10 
Derian,  id 10 

46 

Précédentes  souscriptions.    .    .    .    900 

Total.     ...    346 
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LA  RELIGION  CONSTATÉE  LNIVERSELLEMENT  A  L'AIDE  DES 
SGIEiNGES  ET  DE  L'ÉRUDmOR  MODERNES,  par  M.  H*"  de  U  Harof  ; 
2  vol.  iii-8o.  Prix  :  8  fr. 

Nous  aimons  à  citer  œl  ouvrage  oeiniM  im  esMi  de  U  tncnièrc  dont  il  faut 
se  servir  des  sciences  et  des  découvertes  modernes ,  ainsi  que  des  traditions  an- 
tiques pour  la  défense  de  la  religion.  L'auteur  a  rassemblé  dans  ces  deux  vo- 
lumes une  immense  quantité  de  faits  rangés  avec  assez  d'ordre  et  de  méthode 
sur  la  plupart  des  questions ,  soit  de  dogme ,  soit  de  morale.  Nous  sommes  ni- 
chés pourtant  qu'il  ait  cru  devoir  fiûre  entier  daas  «ou  plan  ie  récit  des  prodiges 
du  sonmambulitme  magnéliqiAB  et  du  jan$mi$me  ooiHniMmnaire ,  dont  il 
veut  prouver  Vorigine  infernale ,  et  par  conséquence ,  l'ewietence  des  démons. 
Nous  croyons  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  seulement  aux  preuves  tirées  de 
la  science ,  comme  le  portait  son  titre.  Nous  en  dirons  autant  de  la  longue  dis- 
sertation sur  le  miracle  de  Mi§m;  ne»  que  nous  Teuliens  ici  élever  aucun 
doute  sur  ce  prodige ,  mais  le  livre  des  preuves  scientiiiq«es  de  la  religion  doit 
être  offert  surtout  aux  adversaires  de  notre  croyanœ;  il  ne  faut  donc  pas  leur 
offrir,  en  faveur  de  notre  foi ,  des  {ureuves  qui  elles^mtaies  aient  besoin  d'être 
prouvées.  Celles  puisées  dans  les  sciences  n'ont  pas  besoin  de  preuve ,  en  <t 
qu'elles  nous  sont  fournies  la  ptapeit  pur  net  adrersaires  «n«4némes.  Avec  ces 
trob  longs  chapitres  de  moins ,  l'ouvrage  n'eo  eàt  pea  imi»  été  d'une  grosseur 
raisonnable.  Malgré  le  défaut  que  «ous  aignaloM  ici ,  c'est  un  ouvrage  qui  sera 
consulté  avec  utilité.  —  Nous  n'avons  point,  dans  cette  S«  édition,  à  changer  le 
jugement  que  nous  avons  porté  sur  ce  livre.  Cependant  nous  recommanderons 
de  le  lire  avec  précaution,  parce  que  H.  Machet  (de  la  Marne)  a  d^uis im- 
primé un  livre  anti-catholique.  Voir  l'article  au  t.  XII ,  p.  109. 

—  Nous  croyons  qu'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  d'avoir  ici  une  liste  de  tous 
les  ouvrages  de  H.  ClMinpoffion-lfr-Jeinie ,  soil  de  een  ^  ont  paru,  soft  de 
ceux  qui  sont  encore  inédits ,  et  que  Ton  s'occupe  de  mettre  au  jour. 

L'EGYPTE  SOUS  LES  PHARAONS ,  partie  géographique:  Paris,  Debure 
frèn» ,  1814;  2  vol  in-8o,  avec  une  carte  :  15  fr. 

PRÉCIS  DU  SYSTÈME  HIÉROGLYPHIQUE  ;  Paris  (  ëe  yinprimerie 
royale),  Treuttel  et  Wilrtz,  1828,  2«  édit.  ;  'i  vol.  in-8o,  dont  1  de  planches: 
27  fr. 

LETTRES  A  M.  LE  DUC  DE  HLACAS,  relatives  au  mi&ée  égyptien  de 
Turin.  Monumen$  historitmes  (  avec  les  notices  chrofwlogiques  des  dynasties 
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»,  par  H.  CliiliipolHoii«Plgeac)  ;  Paris  ,  Firmiii-Didol ;  "2  vol.  In-^o , 
afcc»piHMliei:nfr. 

PA5THÉOII  ÉGYPTIEN  ;  collection  de  perftoimages  mythologiques  de  Fan- 
«■œ  ËgTple  ;  f  4  HTraftoi»,  chacune  de  six  planches  coloriées  et  de  12  pages 
et  leite tai-4*;  prH  de <te|aa HTfaîson  :  H)  fr. 

LETTRES  ÉCRITES  D'ÉGTPTE  Et  DE  NVBIE .  en  18S8  et  î^^  :  col- 
iCdioDoonflète,  accompagnée  de  fro<t  mémùtres  înédtu  et  de  6  planches  :  <^fr. 

Son  prene  :  GRAMHAIRE  ÉGYPTIENNE  ,  ou  principes  génératn  de 
iffrilnre  sacrée  égyptienne  appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée ,  par 
thaBVoD>oB-l^«aM;  ^  vol.  petit  in-fol.  de  500  p.  :  60  f^. 

L'oomge  pamitra  en  A  livraisons  »  de  trots  en  trots  mois ,  à  12  fr.  50  chacune. 

Ob  s'Inaeifl  mm  rian  payar  d'avanoe.  Les  èkeaspMtes  seront  diilrftiiéB  à 
H.  les  sonacripteurs  à  mesure  du  tirage,  0L  dans  fonll^  de  lew  kiser^on. 
Par  n  yrooédé  MMvaatt, les  eiaapiéi ,  tete  notahratt ,  mML  insérés  dans  le 
ttUB  BoÉtoa.  -^  L  Mvrage  a  paru  an  trois  Mviawomi  à  a»  fr.  ahacune<  Prit  et 
lam««acflSQpial:T5rr. 

Ua  a'oocvfe  tdn  plan  da  paMioaliatt  da  VOYAOfi  EN  EGYPTE ,  iTapiw  la 
■sfoifiqne  collection  de  deuins  oriffinaux ,  ffapporlii  par  Chattpollieii ,  et  les 
«Bfénaa  ëaaaripftoef  otHaiflfrap/bas  qu'il  avait  rédigées  sw  tes  Keni. 

LMvng*  fonaan  qumrante  Hvra4ê$m  $rmA  'm4tL ,  al  m  espère  qaa  Je 
|rii  total ,  telle  et  planches ,  ne  dépassera  pas  400  fr. 

—  rfous  Doiift  proposons  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tous  les  travaux 
ée  la  SocUf'  Asiatique  de  Paris ^  nous  croyons  devoir,  ûcs  aujourd'hui,  leur 
taire  coonallre  la  liste  des  ouvrages  publiés  ou  encouragés  par  die  ;  ce  sont  les 


CBOIX  DK  FABLES  ARMÉNIENiNES  du  dooteor  Varlao,  a<3eoanpag«ées 
d'aac  tradnctioa  littérale  en  français,  par  H.  J.  Saint-Nartin ;  1  vol.  in-8o: 
Mr.  50. 

ELÉUENS  ÙE  GRAMMAIRE  JAPONAISE,  par  la  P.  Rodriguez,  traduits 
Ai  poctogais  sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  soigneusement  col- 
htionBéa  avec  la  grammaire  publiée  par  le  même  auteur  à  Nagasaki  en  1604, 
fm  M.  Landresae  ;  précédés  d'une  expiieatian  des  syllabaires  japonais ,  et  de 
iplaactoi  contenant  les  signes- de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel  Rémusat; 
Paris,  §825;  1  vol.  in-8o  :  7  fr.  50. 

SLPPLÉMENT  A  LA  GRAMMAIRE  JAPONAISE .  par  MM.  G.  de  Hum- 
boUt  ei  I^iandresse  ;  In-S»  ;  br.,  2  fr. 

LSSAI  SUR  LE  PALI,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'He  au  delà  du  Gange, 
i«er  6  planches  liihographiées ,  et  la  noUce  des  manuscrits  paHs  de  la  biblio- 
UHqoe  da  roi  *  par  MM.  E.  Bumouf  et  Lasseii ,  membre  de  la  Société  Asiatique  ; 
I  «ol.  ia-8o  :  12  fr. 
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BI£NG-T$£U  ou  HENCIUS  Je  plus  câèbre  philosophe  chinois  après  Con- 
facîQs,  tradail  littéralement  en  laUn ,  et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare- 
mandchoue ,  avec  des  noies  perpétuelles  Urées  des  meilleurs  commentaires,  par 
M.  Stanislas  Julien;  2  vol.  in-S» (texte  chinois  lithographie  et  traduction)  :  ^fr. 

YÀDJNÂDATTABÀDHA  ou  la  vMTt  €^  Yaajnadaiia ,  épisode  extrait  da 
JldfiM^afia>  poème  épique  sanscrit,  donné  avec  le  texte  gravé,  uncianalyse 
graounaticale  très-détaillée,  une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L. 
Ghézy,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  suivi,  par  forme 
d'appendice,  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.L.Burnouf;  1  vol.in-4o , 
orné  de  15  pUmchet  :  15  fr. 

VOCABULAIRE  GÉORGIEN,  rédigé  par  H.  Klaproth;  1  vol.  in^o  :  15  fr. 

POEME  SUR  LA  PRISE  D'ÉDESSE ,  texte  arménien ,  revu  par  MM.  Saint- 
Martin  et  Zohrab;  1  vol.  in-8o  :  5  fr. 

LA  RECONNAISSANCE  DE  SACOUNTALA,  drame  sanscrit  et  prAkritde 
JkUidâsa ,  publié  pour  là  première  fois ,  en  original ,  sur  un  manuscrit  unique 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  accompagné  d'une  traduction  française,  de  notes  phi- 
lologiques, critiques  et  littéraires ,  et  suivi  d'un  appendice ,  par  A.  L.  Chézy  ; 
i  fort  vol.  in-4o,  arec  une  planche  :  35  fr. 

CHRONIQUE  GÉORGIENNE,  traduite  par  M.  Rrosset  jeune ,  membre  de  la 
Société  Asiatique  de  France ,  ouvrage  publié  par  la  même  société  ;  1  vol.'  grand 
in-8o;10fr. 

CHRESTOMATHIE  CHINOISE  ;  10  fr. 

HAHASiË  CARMINA  ,  cudi  Tebrizii  scholiis  integris ,  indicibus  perfectis, 
versione  latinà  et  coromenlario  perpeluo,  prinnun  edidit  G.  W.  Freytag:  1  vol. 
în-4o. 

TARAF>E  MOALLACA  cum  Zucenii  scholiis,  edid.  J.  VuUers;  1  vol.  in-4o  :  6  fr. 

TCHOUNG- YOUNG,  aulographié  par  M.  Levasseur;  1  vol.  in-18:  2  fr. 

LOIS  DE  MANOU,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction  française  ef 
des  notes,  par  M.  Aug.  Loiseleur-Deslongchamps ;  2  vol.  in-S^. 

YENDIDAD-SADÊ,  Tun  des  Kvres  de  Zoroastre,  publié  d'après  le  manu- 
scrit zend  de  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  Eugène  Burnouf ,  en  10  li^Taisons 
in-fol.  de  66  pages. 

KITAB  TEQUOUTM  AL-BOULDAN .  ou  géographie  cTAbou'lféda,  édi- 
tion autographiée  par  H.  Jooy,  et  revue  et  corrigée  par  H.  Reinaud;  I**»  li- 
vraison ,  in-4<'  :  A  fr.  L'ouvrage  aura  1  livraisons. 

YU-KIAO-LI ,  roman  chinois ,  traduit  par  M.  A  bel  Rémusat^  texte  aulogra- 
phié par  M.  Levasseur;  édition  dans  laquelle  on  donne  la  forme  régulière  des 
caractères  vulgaires  et  des  variantes;  i**  livraison  in-8*'.  L'ouvrage  aura  10 1i. 
vraisons  à  2  fr.  60  c.  la  livraison. 
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11011^0  39.— Septembre  t833. 

■       iiiin  mil  I  I    ■ 


{I^UolaQte. 


LES  LANGUES  ANCIENNES  DÉVOILÉES, 

on 

INTRODUCTIO!!  FACILE  kV  LATIN,  AU  GREC  ET  A  L'HÉBREU 

AU  MOYEN  DU  FRANÇAIS. 

DéeoaTertes  doet  à  U  linguistiqaê  et  à  k  phiMogie.'-'  Leur  utilité  pour  la 
dèfeiMe  de  nos  croyances.—  Nécescité  de  popolaiiser  ces  découvertes. — 
Vétbode  pour  en  Caire  la  base  de  l'enseignement  des  langoes.  —  ATantages 
qn'en  doîTenl  retirer  l'étude  des  langues  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

La  linguistiéfme  est  une  science  toute  nouvelle ,  due  aux  travaux 
4e  quelques  aavans  de  ce  siècle,  la  plupart  encore  viTans.  Elle  con- 
siste principalement  à  connaître  les  difTérentes  langues  parlées  sur 
la  terre,  les  alBnitésqui  existent  entre  ces  langues,  et  les  rapports 
qu^elles  ont  4)oin6ervés  avec  les  langues  parlées  jadis,  et  d'où  elles 
saut  dérivées;  puis,  au  moyen  de  ces  notions ,  à  constater  l'origine 
et  la  parenté  des  difTérens  peuples ,  et  les  familles  ou  races  aux- 
qudles  ils  doivent  leur  existence. 

Ces  travaux  sont  faits,  et  voici  les  premiers  résultats  qu'ils  ont 
donnés. 

Tome  vu.  W  39.  —  2*  édition,  1 842.  12 
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iM  LES  LAnWMS  4IfCfBlW9  vilfOlLÉES. 

Les  diflférens  idiomes  parlés  peuvent  être  réduits  aux  trois 
classes  suivantes  : 

c  Les  langues  simples^  les  langues  par  fluxion ,  et  les  langues 
par  agglomération. 

r  BresgM0  $»iUes  Im  iMffifis  om  ifoe  i^çimwUi  pl^  fm  mo/ii^ 
grande  açec  l'hébreu. 

>  Les  faits  r^cueiUM  pÊBqd*à  préseai  muf  iMOes  ks  langues  con- 
nues démontrent  ^^  Yfsnden  mçndey  q«i  pps^d^  les  trois  classes 
d'idiomes,  est  aussi  le  seul  qui  ait  les  véritables  laingues  par  fluxion. 
Le  noweau  monde  offre,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vaste  surlace, 
des  langues  par  agglomération  ;  le  monde  maritime  ne  présente 
encore,  dans  tous  les  idiomes  connus,  que  des  langues  simples. 

i  Plus  les  peuples  sont  isolés  çl  «^uvages,  plus  la  connexité  de 
leur  langue  avec  l'hébreu  est  frappante  ;  plus  les  peuples  se  civili- 
sent, plus  cette  connexité  s'afTaiblit  et  se  perd. 

»  Ces  conclusions,  dit  M.  Balbi,  que  nous  suivons  ici,  auxquelles 
nous  ont  .ooaAuit^  nos  rechercbes  6ur  la  dasaificatioa  eihnogra- 
phique  des  peuples ,  amènent  c^tte  réflexion  remarquable ,  que 
nous  trouvons  justement  dans  l'ancien  monde,  où  Moïse  nous  re- 
présente l'origine  des  sociétés  et  le  berceau  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  les  trois  classes  essentidiement  différentes  auxquelles  on 
peut  réduire  les  formes  grammaticales  de  l'étonnante  variété  des 
idiomes  connus. 

»  D'après  les  livres  de  Moïse,  continue  toujours  le  mtoie  savant, 
qu'aucun  monument,  ni  historique  ni  astronomique ,  n'a  encore 
démentis,  mais  avec  lesquels,  au  oeotraire,  tous  les  résultats  obte- 
nus par  les  plus  savans  philologues  et  par  les  plus  profonds  géo- 
mètres s'accordent  d'une  manière  merveilleuse,  nous  savons  que 
les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Hébreux  et  autres  peu- 
ples de  la  grande  fisumille  sémitique,  ont  été  de  iouttems  les  habt- 
tans  de  l'Asie  occidentale,  d'où  il  suit  que  toutes  les  recherches 
et  les  découvertes  faites  jusqu'à  présent  prouvent  d'une  manière 
victorieuse  que  la  civilisasion  primitive  ne  vient  ni  de  l'Afrique, 
ni  de  l'Asie  orientale,  ni  de  la  Haute-Asie,  mais  de  VAsie  ocdden-- 
taie',  » 

I  Voir  ÏAUoM  ethnographique  du  globe jO\k  classilicsUon  des  peuples  ancisns 
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Tels  sont  les  réfubaU  de  la  linguistique. 

Noms  qui  D^avoiis  pa$  la  prétention  de  iaire  la  sdenee  de  ce  siè* 
ck,  mais  qiû  nous  ooiiCeotonsde  suivre,  à  la  trace,  les  grands  mai* 
très,  pour  prendre  acte  de  leurs  découvertes,  et  qui  ensuite  es- 
sayons, selon  nos  forces ,  de  les  appliquer  à  la  défense  denotirefoi , 
seul  h^t  pour  lequel  nous  croyoos  que  Dieu  a  livré  aux  hoomies  ces 
BOoveUes  manifetfations  de  la  và*ité ,  nons  désirkns  é^uis  Içng- 
tcms  trouver  un  moyen  de  iirâe  dùescendre  ces  connaissances ,  qui 
nous  paraifsent  conflMiire  à  d^immeoses  résultats  piwp^  Fétude 
de  l^liistoire  de  rhiynapité ,  dans  le  plus  inlirae  àe  resprit  jde 
ilioaune,  afin  de  les  pofMularis»  Itemi;  à  lait.  Or,  ce  moysn,  nous 
crojons  Facvoiv  inoweé  en  pceipanl  ces  découverte»  pour  base  de 
Onif  igine meut  des  langues  qui  enirent  dans  le  plan  de  Tédmea- 
tioQ  coBunune,  et  en  Ifis  iutroAuisauyt  ainsi  dans  les  àtudess,  qu4 
f^rmuUj  QOBBjaie  on  le  dit  avec  vérité,  l'ange  et  l'espiit  des  géné^ 
rations  naisiantes. 

Deux  avantages  nous  paraissent  résulter  des  ti-araux  et  des  mé- 
thodes que  nous  exposons  dans  cet  artide.  t%  pramîer,  le  plus 
ckieuliel  et  le  plus  ûppootast ,  est  de  prouTcr  la  vjéracité  d'nn  évé- 
oement  imfKnrtant  raconté  dan»  nos  Livres  sacrés;  le  fMBQ^d  esit  de 
donner  uo  grand  .dévetoppement  à  Téfeiuie  des  langues ,  en  iaoîli- 
tant  leur  àude ,  et  ^en  afarégeant  la  durée  du  tjsm^  qu'on  doit  y 
consacrer. 

î^os  Livres  disent  qu'il  £nt  un  tems  où  il  n'y  a\f»t  $ur  toute  ia 
terre  qu'un  seul  langage  ^  et  oà  tous  les  hommes  se  serçaimt  des 
sitmes  txprtssious^  ;  que  ai  maintenant  il  j  a  diuersiêi  et  plura- 
Hii  de  iaugageSf  cela  vient  de  ce  que,  par  un  événement  estiat^ 


d  modernes  ,  d's|nrès  leins  langues ,  etc.,  par  Adrien  BaH» ,  4  vol.  in*fol.  et 
I  voL  i»-9B.— cet  ouvrage  conllentie  lésnltat  des  tcawaux  s|ur  les  langues  de 
ni.Saias4lartsa,BiiramiriMs»]es  abbés  l)QbQis  et  Liin|||ois,  A4h^  Ktoqsst, 
ChampoUion,  Pedro  Branca,  Hermès  ,  Joroard,  de  Freycinet,  Duperrey,  Jj^ 
lop,  Gi^jinard  et  Igllosseville,  Giii^Mine  et  Alexandre  ç(e  Huoiboldt,  ResUjepo, 
GalUUo,  UaUe-Bnin ,  Klaproth ,  etc.  —  Nous  avons  donné,  dans  notre  N»  22, 
^  IV,  p.  163,  avec  une  analyse  de  l'ouvrage,  le  tableau  de  la  famille  des  lan- 
fuê mmUiqnea,  et,  dans  nos  No» 76 et  76,  t.  Xlii,  p.  270 el 308,  lelabieau 
^  (cn^iicf  tkrœù-pétûsgiq^ee  ou  gréco-ialùi^s. 
'  Krat  aotein  terra  labli  unius  et  sernionum  eorutndem.  Gcnèu,  c.  n,  v.  i . 
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ordinaire  et  miraculeux,  Dieu  confondit  le  langage  des  hommes 
de  manière  qu'ils  ne  comprissent  plus  le  langage  les  uns  des 
autres'.  Or  c'est  précisément  ce  que  prouvent ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  les  documens  et  les  derniers  résultats  de  la  Un- 
guistique. 

Ainsi,  le  jeune  homme,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  appi'en- 
dra,  non-seulemeut  dans  son  catéchisme  j  mais  encore  par  un 
fait  incontestable  y  celui  de  l'existence  même  de  la  langue  dont  il 
se  sert,  que  la  Bible  a  dit  vrai  sur  un  des  points  les  plus  impoi^ 
tans  de  rhlstoire  de  l'humanité,  à  savoir  :  que  le  genre  humain 
a  été  réduit  dans  un  tems  à  un  petit  nombre  de  langues  ou  de  &• 
milles,  et  même  à  une  seule  langue  ou  une  seule  Usunille.  H  ne 
pourra  plus,  quoi  que  puissent  lui  dire  les  doctrines  philoso- 
phiques, se  croire  isolé,  indépendant,  existant,  pour  ainsi  dire, 
par  lui-même  dans  cet  univers.  Mais,  de  même  qu'il  croit  à  sa 
mère  et  à  sa  nouiTice  qui  lui  ont  donné  la  langue  qu'il  parle  et 
les  mots  dont  il  se  sert  pour  nommer  les  êtres  de  ce  monde,  il  sera 
obligé  de  croire  à  d'autres  mères  et  à  d'autres  nourrices ,  pour 
arriver,  en  remontant,  et  de  peuple  en  peuple,  et  de  langue  en 
langue,  jusqu'à  une  mère  et  à  une  nourrice  première ,  qui  a  dû 
donner  la  première  langue  au  premier  homme  qui  a  parlé.  Il 
saura  que ,  à  quelques  transformations  près ,  les  peuples  parlent  en- 
core tous  les  langues  orientales,  et  la  langue  hébraïque. — Et  ce 
sera  science  et  justice  que  d'avoir  une  telle  persuasion.  Car  cela 
est  vrai;  cela  est. 

Et  il  faut  bien  noter  ici  que,  si  ces  méthodes  étaient  établies 
dans  l'enseignement  des  langues ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  que 
les  jeunes  gens  apprissent  le  latin ,  le  grec  ou  l'hébreu  pour  savoir 
que  leur  langue  est  une  langue  orientale  et  antique  ;  ils  appren- 
draient et  ils  sauraient  que  cela  est  ainsi ,  comme  ils  appren- 
nent et  savent  que  Rome ,  Athènes ,  Jérusalem  ont  existé  et  exis- 
tent 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mats  il  me  semble  qu'une  semblable 


I  DMcendaimis  ot  con^vad/omnê  ibi  lingoam  eomm»  ut  non  audist  ^ 
quisqoe  linguam  prôiimi  soi.  Gm,,  c,  xi ,  t.  7.  ~  Le  mot  employé  par  le  texte 
est  n>3:,  de  la  racine  VSd>  helal,  eonfondre,  mUer,  hrouUUr. 
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« 
sdence,  établie  dans  l'esprit  de  la  jeunesse,  serait  capable  de  lai 

faire  (aire  de  profondes,  de  divines  réflexions. 

En  eflêt ,  par  cette  science  la  cbalne  des  tems  est  reliée ,  et 
]'aatorité  des  traditions  par&itement  prouvée  et  établie.  Ces  mal- 
benreuses  doctrines  à^état  de  nature ^  de  races  diverses,  de  diffé" 
rens  centres  d^  civilisation,  lesquelles,  bien  expliquées,  renferment 
quelque  chose  de  vrai ,  mais  qui ,  expliquées  comme  elles  le  sont 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  la  plupart  de  nos  édu- 
cations, se  résolvent  par  la  naissance,  pour  ainsi  dire,  spontanée 
de  riumime,  la  suffisance  native  de  son  esprit  à  tout  juger  et  à 
tout  inventer,  et  en  dernière  analyse  arrivent  à  établir  l'indépen- 
dance et  la  souveraineté  de  l'esprit  de  l'homme  à  l'égard  de  toute 
autorité,  non -seulement  humaine,  mais  divine,  toutes  ces  doc- 
trines,  dis-je,  qui  sont  la  base  des  erremens  de  ce  siècle,  seraient 
frappées  à  leur  source ,  car  elles  sont  positivement  réfutées  par  ce 
fait  :  -—  que  nous  sommes  les  descendans  de  ces  peuples  asia- 
tiques ,  et  que  nous  parlons ,  en  réalité  et  radicalement,  la  même 
langue  qu'un  des  enians  de  Noé. 

On  voit  donc  quelle  nouvelle  voie  une  semblable  méthode  ou- 
vrirait à  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'humanité  et  à  la  dé- 
fense de  notre  foi.  Nous  osons  le  dire ,  ce  serait  la  première  pierre , 
la  pierre  angulaire  et  fondamentale  d'une  éducation  chrétienne , 
et ,  si  nous  avons  asaex  bien  expliqué  notre  pensée ,  toute  personne 
qui  nous  aura  lu  en  conviendra  fiaicilement. 

Mais  f  quelque  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  les  considé- 
rations que  nous  venons  d'émettre ,  nous  croyons  qu'il  n'y  aura 
qu'une  voix  pour  convenir  de  l'utilité  de  cette  méthode  pour  l'en- 
seignement des  langues,  et  des  avantages  incontestables  qu'elle 
présente  sur  la  vieille  méthode  maintenant  en  usage. 

Voyons  en  effet  quelle  est  cette  méthode,  si  toutefois  on  peut 
donner  ce  nom  à  la  routine  que  l'on  emploie  pour  apprendre  les 
langues  aux  jeimes  gens 

Quand  on  veut  apprendre  le  latin  à  un  enfant ,  on  se  contente 
de  mettre  entre  ses  mains  une  grammaire  pour  apprendre  V ar- 
rangement des  mots ,  et  un  dictionnaire  pour  apprendre  les  mots 
eux-mêmes.  Puis  on  laisse  à  sa  mémoire  la  peine  de  retenir  les 

mots  à  force  de  les-  chercher  dans  le  dictionnaire ,  ou  de  les  avoir 
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ii»5  et  rérités  dam  les  thhmesy  verrons  ^  erplkatidns  et  leçons 
dont  on  l'accable  ;  on  laisse  également  à  son  intelligence  le  ^n 
de  découvrir  les  nombreux  rapports  qui  existent  entre  les  gram- 
matres  latine  et  française  et  entre  les  mots  latins  et  ft^inçai^.  Aussi 
réiive  met-il  ordinairement  $ept  à  htdi  ani  à  apprefidre  cette 
langue,  et  encore  fa  sait-il  mstl ,  et  Toubliè-t-il  bientôt. 

Car  ou  retoarquera  qtie,  dans  cette  métUode,  V  étude  des 
mbts  n'est  ^t^actidenteUe  ;  les  élèves  ne  lès  apprennent  que  par 
accident:  le  point  essentiel  de  l'étude  des  langues ,  telle  qu'on  la  fait 
ialre  dans  nos  maisons  d'éducation ,  ti'est  pas  d'apprendre  tes  mots 
(  ce  qui  cependant  est  la  seule  manière  de  savoir  ufie  langue  ) , 
mais  t^liitôt  de  bien  traduire  un  auteur,  et  à^icrite  purèmeht  eh 
latin  ;  ce  qui  assurément  ne  vaut  pas  \i  peine  que  l'on  se  donne 
pour  étudier.  Car  6n  peut  toujours  facilement  et  à  peu  de  frais  se 
proeurbt*  une  ti^ductiën  Kiieut  faite  tpie  eelle  dés  élèves ,  et  même 
souvetlt  qtie  celle  des  professeurs,  et  la  prctentidil  dé  ftiirê  écHre 
purement  etl  latih  un  Jeune  bomme  élevé  au  milieu  de  notre 
1 9*  siècle  est  une  de  ces  prétentions  surannées  et  de  ces  études 
Inutiles  ^e  ^elquès^uns  ont  mtele  traitées  d'inèptes  et  de  ridi- 
cules avec  uhe  espèce  de  justice. 

Yolcl  iitaihtëriant  qiiellè  est  la  ihéthode  exposée  dans  l'ouvrage 
que  nom  annoilçotis;  bn  va  voir  que  cfette  niétbode,  ayant  poUr 
but  essentiel  et  premier  de  rfiototfer  les  rapports  ^ui  existent  en- 
tre la  langue  que  l'on  iait  et  celle  que  l'on  veut  apprendre,  fêtait 
éviter  la  plupart  des  inconténiené  ijùe  ndus  venons  de  signaler. 

Car  si,  partfil  lès  jëtlhes  geb^  ^i  comtnerieent  l'étude  des 
langues,  il  f  eU  tant  qtii  sont  bient6t  rebutés  et  qui  l'abandonnent  ; 
si,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  fdUt  des  progrès,  il  est  si 
rare  d'en  trOtftei*  qui  ne  soient  réduits  à  tire  lès  auteurs  à  tâtôn^, 
et  en  recourant  sans  tes^  &  leurà  dibtidhhàire^,  c'e^  sans  contre- 
dit à  la  difficulté  de  connaître  là  valeur  des  tei*mes  <}ti'il  faut  en 
attribuer  la  principale  cause.  Rendre  par  <)iielqbe  tUÔyen  cette 
«cDUtlftiSdande  plUé  fllbile,  be  serait  cdnséqubmhlent  prévètilr  lé  dé- 
couragement des  tuis ,  accélérer  les  progrès  des  antres ,  épargner 
A  tous  des  recherches  fatigantes  el;  àts  pertes  de  tems  ii-réparables. 
De  tels  avantages  méritent ,  ce  semble,  qu'on  s'occupe  avec  quel- 
que sdin  du  mojren  qui  pout*rait  les  procurer. 
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Dans  leurs  tnvani  sut  les  langrues  ^  les  t^bilotog^nes  sont  partenos 
à  différens  résultats  que  uous  allons  constater  ici ,  pAfce  qu'ils  sont 
patt^  À  la  quaiîficBUoo  de  principes, 

P6itr  pea  qu'on  examine  attentiTement  tarie  fatigue ,  on  H^apef •* 
çait  hîéiitftt  que  les  mois  dont  elle  le  eompose  ftnnient  deut 
çrand^  ckttMs  trëhdistlnctes,  l'une  de  fhois  simples ,  élénitntitirês 
on  radicaux  ;  l'autre  de  mots  composés ,  ou  seiilènent  dMvis 

a9S  ptBWâêtS» 

Qud  qpë  ioit  le  noikibre  dé  fHbts  dérivés  <ni  tbrttposis ,  les  fnàts 
simples  et  radicaux  sont  /^em  MnAréux, 

Le*  mais  Sim|9lM  M  l*adicatit  {yâftsent  à  l'état  de  composés  on 
de  déritéa  paf  d«ê  l^éS  Hûfe^,  Unilbt^eS,  que  tous  ceui  qtai 
ptrteni  une  kngné  mettent  en  âpplidiliOn^  s»hs  trâ^ilil  et  Satos 
peiiie,elpAl^léiettl  usage. 

Hais  non-seulement  oti  trt^ute  daiii  chaque  langue  des  mots 
dérivé*  léi  tittè  des  atttfcs  :  les  lances  modernes  éltts-mërHes  deri- 
yM  i0uiés  de  ionfUèi  plue  anèféhnes.  Les  t^bihi^  «dht  lé«  mètïê»  ; 
la  eotifigttratidti  Aeê  letttës^  tel  dé^lbènëès  $  lés  foriilM  gfammà- 
tiotthss,  la  ^rdhoHdaitién ,  fisttled  ont  éhàngé. 

Or  meé  laiiglles  OUt  i\ïM ,  dâbè  leurÉ  translbrmatltftts  ^  cëmme 
là  moy  ^  des  H>glcs  également  éAré»  ël  tthîfëflhés,  qtll  IM  (Hé  110^ 
eberchées ,  eMiêtaléés  et  abrélées. 

Alnal  donc  l'ItAdt  d'une  langue  doit  consistbr  : 

1*  A  distinguer  les  moto  simple»  ûtL  l*ftdlcâUt  dtiS  meu  eMUpMés 
et  dérivés; 

2*  A  connaître  les  règles  des  transformations  subies  par  les  moto 
pour  paner  d'une  langue  dans  une  autre. 

Il  est  clair  que,  lorsque  l'on  saura  que  les  moto  simples  d'une 
langue  que  l'on  veut  étudier  se  trouvent  dans  la  langue  que  l'on 
parle,  et  que  l'on  connaîtra  en  outre  les  transformations  subies 
par  ces  moto  dans  le  passage  de  l'une  à  l'autre ,  les  moto  de  la  lan- 
gue que  l'on  ignore  ne  seront  plus,  à  proprement  parler,  des 
moto  étrangers ,  mais  seulement  de  nouvelles  formes  ou  combinai-- 
sons  des  élémens  que  l'on  counait  déjà ,  et  dont  on  fait  un  usage 
joomalier. 

D'après  cette  méthode ,  une  langue,  comme  l'on  voit ,  sert  d'in- 
troduction à  l'autre,  et  il  suffit  d'en  savoir  une  pour  en  savoir 
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plusieurs  en  peu  de  tems,  sans  beaucoup  de  peine  et  d'une  ma- 
nièi<e  très*flolide. 

Or  ce  sont  toutes  ces  connaissances,  tous  ces  principes  de  lap^- 
lologie  et  de  la  linguistique  que  le  savant  et  modeste  auteur  dont 
nous  analysons  ici  les  travaux ,  a  voulu  appliquer  à  l'étude  du 
latin  y  du  grec  et  de  l'hébreu  j  en  prenant  le  français  pour  base  de 
ces  trois  langues. 

On  voit  déjà  quelle  nouvelle  voie  une  telle  méthode  ouvre  à  ren- 
seignement, comment,  dans  une  étude  jusqu'à  présent  toute 
machinale  et  matérielle  «  les  plus  importantes  questions  se  trouvent 
résolues,  les  principes  les  plus  essentiels  solidement  établis ,  l'édu- 
cation enfin  du  jeune  homme ,  couunencée  sur  on  plan  large , 
et  qu'il  lui  sera  permis  de  développer  pendant  toute  sa  vie,  selon 
son  aptitude  ou  sa  volonté  à  vouloir  connaître  un  des  points  les 
plus  importans  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sor  le  volume  dont  nous 
annonçons  aujourd'hui  la  prochaine  publication ,  et  qui  traitera 
spécialement  de  l'étude  du  latin ,  nons  croyons  devoir,  pour  l'agré- 
ment des  personnes  qui  sont  étrangères  à  l'étude  des  langues ,  et 
qui  peut-être  secouent  la  tête  quand  nous  leur  parlons  de  mots 
hébreux  contenus  dans  le  grec ,  le  latin  et  le  français ,  mettre  sous 
leurs  yeux  le  tableau  suivant,  qui,  tout  incomplet  qu'il  est, 
pourra  les  convaincre  que  nous  n'avançons  rien  qui  ne  soit  vrai , 
et  même  reconnu  des  philologues. 
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Mais  toas  les  mots  ne  sont  pas  pateés  dans  les  difTérentes  langues 
d'une  manière  égalelnent  apparente  )  et  c'est  pour  cela  qu'il  faiit 
Une  méthode,  et  qu'un  ouvrage  élémentaire,  coilitti«  telui  que 
nous  annonçons,  était  nécessaire. 

Cet  ouvrage ,  qui  est  spécialement  consacré  k  l'étndé  de  la  lan«> 
gue  latine,  sera  divisé  en  trois  parties. 

Dans  hi  prendkre  partie  seront  contenus  les  mots  communô^ 
ment  regardés  comme  racigieS  ou  primitifs  y  avec  les  éEpressioAl 
fi-ançfllses  qui  en  viennent ,  soit  immédiatement  y  sdlt  pdr  des  dé- 
rivés ou  des  composés  y  lesquels  se  trouveront  sous  leurs  racines 
respectives.  Quand  celles-ci  seront  elles*-mémes  susceptibles  d'une 
étjmoiogie  latine,  on  la  rapportera  aussi. 

Yotei  quel  est  le  classement  de  tous  les  mots  latins  ;  toUs  ces 
mots  peuvent  se  réduire  à  2,500  racine^.  Sur  ce  nombre  ^  2,000  aa 
moins  sont  suivies  de  mots  français  plus  ou  malins  cdnnué  ;  et , 
dans  Ce  nombre  d^  3,000  ^  quelque!  centaines  ont  au  surplus  dfêi 
étym^ogiss  latines,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  râtiiiès  prèpre-- 
ment  dites  { 41  ^  envifou  ne  sont  suivies  que  d'étymotoglès  latines  ; 
ainsi  il  n'en  reste  qu'u/i  peu  moins  de  90 ,  qui  n'aient  pas  de  déri- 
vés français  ni  des  orignes  latines ,  et  encore  il  faut  tloter  que  ces 
90  racines  sont  la  plupart  grecques ,  ou  si  rarement  empldjéeS , 
que  beaucoup  de  ceux  qui  savent  bien  le  latin  ne  les  connaissetit 
guère  I  quelques-unes  au  contraire  Se  présentent  si  fréquemment 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  les  apprehdre  par  l'usage. 

Ainsi  tous  lés  aUtres  mdls  pouvaht  facilement  Se  f*ctéhir  et  être 
compris  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens ,  on  voit  ccmibien  l'étude 
des  racines ,  et  par  elles  de  tout  le  latin ,  deTra  être  abrégée  et  itl» 
cilitée. 

La  seconde  partie  présentera  le  tableau  tomplet  dei  transfot^ 
mations  cliangemens  ,  altérations ,  ijUe  Its  mots  ont  suèis  en  p^- 
sant  d'une  lart^e  dans  Me  mitre  i  Cette  pArtie  traitera  donc  des 
règles  de  l'étyrhologie  ;  les  pHndipàtes  de  tes  règlék  SOnt  qu'il  failt 
négliger  le  son  des  voyelles  ,  parce  que  dans  toutes  les  langues  elles 
se  remplacent  les  unes  par  les  autres  ;  regarder  dOmme  une  seule 
lettre  toutes  celles  de  même  organe  ;  savoir  les  affinités  qui  exis^ 
tent  entre  les  lettres  des  divers  organes,  etc. 

Pour  donner  un  exéinple  de  la  méthode  et  de  l'ouvrage,  nous 
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aftoos  eitrir  Itt  règlefi  par  lesquelles  II  sera  facile  de  prouver  qu'un 
mot  ^ni  cqpeiidant  ne  présente  presque  aucune  trace  de  la  racine 
prhnitîfe  tietit  cependant  rlgoui^eù^ement  de  cette  racine  ;  nous 
prendrdAs  Jionr  exemple  le  mot  CHEF,  tête  j  lequel  vient,  avec 
eertîtàde ,  de  CAPtT,  tête.  CAPUT. 

1«  On  retraDche  la  finale  UT,  et  roo  a  GàP. 

EXEMPLES. 

De  Mm  #B  a  bit  UmH;  de  hipia^  loup  ;  ëe  komtf,  boh;  dé  iiitliifn^ 
aal;deTiKriTU;elc. 

2«  Eti  changeant  le  C  en  CH  ,  on  a  CtlÂt*. 

ElfeàfLU. 

Càmgmê,  champ  ;  euk\u$,  e/iâni  ;  euitu,  chaste  ;  evnui,  chût  ;  eeritas, 
étoile;  mtilcQS,  malicAot;  candelà,  cAandèle  ;  Mala,  esrftèlc;  etc. 

3*  En  chftngeant  Â  en  £ ,  on  a  GHEP. 

EXEMPLES. 

Aaarai,  anwr  ;  mmtf  in#r;  pâlÉ«  pette^  eafBoUi»  chenial  ;  talii»  td  ; 
qaalii,  qoâii  dera^Ua,  élenel ;  eomitia,  chenitoe ,  etc. 

H*  Bu  ctiatigeàiit  V  eh  V,  dn  aura  CHKV 

BKSMPIiBa. 

9Êftflr,  iAMtf  ;  Apô,  Éàt^od;  aâ^,  sève;  câpra,  chèvre  ;  etc. 
>  Enfin  9  en  changeant  Y  en  F^  en  aura  CHEF. 

EXEMPLES. 

Tiras  ^  v^/  ictiviis,  actl/;  booe,  bcia^;  ovum,  atafi  novua,  Deu/'; 
Dovem»  Beo^y'  etc. 

Et  k)r9Qtt(î  Pott  tet-ra  ici  rf/i^  ûpértUîbhs  pôbr  trouvfei»  l*f?gu- 
iièrtîhledt  le  mot  tAef  dahs  te  mot  tidpuî,\\  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  ettfand  fn^sent  obtigéâ  de  tâtonner  ainsi  Kur  tous  les  mots. 
Non;  nous  osons  dii^  qn'une  fols  les  règllsS  t5ontiUes  et  mises  pen- 
dant quel^tl^  temé  en  uéàgë,  ce^  chahgëttietas  9fe  présenteront 
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d'eux-mêmes  à  l'esprit  et  à  la  langue  des  enfans.  Il  est  des  difficultés 
bien  plus  grandes ,  des  irrégularités  bien  plus  compliquées  et  bien 
plus  embarrassantes  qu'ils  viennent  à  bout  de  connaître  et  de  sur* 
monter,  sans  peine,  et  presque  macbinalement;  car  on  dirait  que 
les  règles  et  les  difficultés  du  langage  se  gravent  d'elles-mêmes 
dans  l'esprit  des  enOins ,  et  que  les  mots ,  avec  leurs  irrégularités  , 
viennent  naturellement  sur  leur  langue. 

La  troisième  partie  traitera  de  toutes  les  désinences  :  l'on  y 
verra  comment  elles  modifient  diversement  et  uniformément  les 
mots  primitifs;  d'ailleurs  il  est  nécessaire  de  les  connaître  non- 
seulement  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  mots,  mais  encore  pour 
remonter  au  primitif  ou  à  la  racine.  On  sera  étonné  de  la  facilité 
que  donne  cette  étude  pour  comprendre  toutes  les  significations 
que  peut  avoir  une  racine  modifiée  régulièrement  et  par  des  rh- 
glesjixes  et  peu  nombreuses  dans  ses  désinences. 

Nous  le  répétons,  cette  méthode  nous  paraît  seule  poser  les 
premières  bases  de  l'étude  scientifique,  philosophique,  si  l'on 
veut,  mais  en  même  tems  chrétienne  y  des  langues.  Et  nous  le 
disons  avec  d'autant  plus  de  raison  que  c'est  une  véritable  intro- 
duction à  toutes  les  langues.  En  effet,  la  plupart  des  principes  ex- 
posés et  mis  en  usage  dans  cette  méthode  servent  pour  les  autres 
langues  ;  car  le  mécanisme  est  à  peu  près  le  même  pour  toutes , 
au  moins  pour  les  plus  connues,  les  plus  utiles ,  et  les  plus  dignes 
d'exciter  la  curiosité  d'un  jeune  homme  qui  veut  acquérir  les  con- 
naissances qui  forment  une  éducation  distinguée. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  toutes  les  langues  sont 
les  mêmes  radicalement ,  qu'elles  ne  diffèrent  que  par  la  différence 
des  sons  donnés  aux  voyelles;  la  linguistique  n'est  pas  encore 
assez  perfectionnée  pour  nous  permettre  de  prononcer  sur  cette 
question. 

Sans  rejeter  entièrement  cette  pensée,  nous  ne  la  recevons  pas , 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  ici  faire  de  système.  Nous  en  pré- 
venons de  nouveau  nos  lecteurs;  nous  n'ambitionnons  pas  l'hon- 
neur d'imposer  notre  science  au  siècle ,  mais  nous  cherchons  à 
faire  tourner  à  la  gloire  de  la  vérité  et  de  Dieu ,  et  au  profit  des 
sciences  et  des  hommes ,  nos  frères ,  ce  que  nous  trouvons  dans  les 
Recouvertes  4e  ce  siècle.  Ramenant  ainsi  à  leur  pricipe ,  commç  à 
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lair  fin,  ces  ooDonainaiices  données  aux  hommes,  et  que  les 
hommes,  comme  des  serriteors  infidèles  et  distraits,  s'en  Tont 
semant  sans  discernement  sur  la  Toie  puhlique ,  k  cMé  qu'ils  sont 
du  diamp  et  des  terres  préparées  du  père  de  fiimille. 

D'ailleurs,  hien  que  cette  méthode  dans  son  ensemble  et  dans 
son  tout  soit  neuve,  cependant  dans  ses  détails  elle  n'est  pas  telle- 
ment  étrangère  à  quelques  procédés  déjà  employés  qu'on  puisse 
la  dire  entièrement  inconnue  et  inappliquée.  Ces  règles,  compre* 
oant  toutes  les  langues,  Fauteur  ne  prétend  pas  les  avoir  inventées. 
Ainsi  Robert  Etienne  a  divisé  tous  les  mots  de  son  Trésor  de  la 
iangÊielatine  en  racines  et  en  dérivés;  Vossius  et  Lennep  ont  re- 
cherché leurs  étjmologies  ;  les  MM.  de  Port-Royal  ont  partagé,  dans 
leurs  gntmmmres,  les  noms  et  les  verbes  en  racines  et  eu  désinen- 
ces ;  de  Fourmont  et,  après  lui ,  Y illiers  ont  mis  les  racines  de  la  lan* 
gue  latine  en  vers  firançais  i  Tabbé  Gaultier,  dans  sa  méthode  latine^ 
a  déjà  donné  d'excellentes  règles  sur  la  séparation  des  mots  en  ra- 
chies  et  en  dérivés,  et  sur  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  connais- 
ance  des  désinences  ;  Gail  a  traité  iortau  long  de  la  valeur  des  dé- 
sinences latines  et  de  leur  rapport  avec  celles  de  la  langue  grecque  ; 
Ferri  de  Saint-Constant,  dans  un  excellent  ouvrage,  les  Rudùnens 
de  la  traducdony  a  fait  ressortir  les  avantages  de  la  méthode  de 
l'ahbé  Gaultier,  qu'il  a  fort  bien  exposés  ;  pour  le  grec,  on  sait  que 
Lancelot  a  mis  les  racines  grecques  en  vers  français;  Burnouf,  dans 
son  excellente  grammaire  grecque,  a  divisé  aussi  les  mots  en  raci- 
nes et  dérivés,  et  tiré  le  meilleur  parti  de  l'affinité  et  du  change- 
ment des  consonnes;  Houbigand  a  également  mis  en  vers  les  ra- 
cines de  la  langue  hébraïque.  Toutes  ces  méthodes  ont  été  essayées, 
et  ont  porté  des  firuits  abondans  ;  ce  sont  ces  travaux  qui  ont  pré- 
paré les  résultats  actuels  de  la  philologie  et  de  la  linguistique. 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  ici  un  système  tout  neuf,  qui  sort, 
inconnu,  de  la  tête  de  quelque  imagination  longuement  tourmen- 
tée; l'auteur,au  contraire^a  profité  de  tons  les  travaux  antérieurs  : 
il  a  recueilli,  arrangé,  coordonné,  complété,  perfectionné  les  cmi- 
naissances  éparses  de  tous  c^és,  et  c'est  le  fruit  de  son  travail  qu'il 
vient  ici,  forcé  presque  par  nos  sollicitations,  doutant  de  lui-même 
et  cachant  son  nom  (car  il  nous  est  défendu  de  le  prononcer), 
offrir  son  ouvrage  aux  chef»  de  maisons  d'éducation. 
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Si,  ittalgvé  rtfB.{)^eclia»i  d^  r/^positioo  que  O0116  eu  avpoa  iiaûle, 
968  pensées  sont  a^ppréciée^  et  ^n  travail  jugé  utilie  ;  ai  quMifues 
dUr«cteur0  sont  dani  ï'nUfinXiw  de  faire  qudques  essais  de  sa  mé- 
thode ,  alors  To^virage  qu£  upus  a^nmçons  sera  Uvpé  à  Tim- 
pressîA^. 

Npu4  irisons  donc  up  ^pel  à.c^nx  de  uqs  lâcteiM*»  qui  ^occupent 
4e  H'étude  qA  de  l'e^^^g^^PMent^esl^ngu^;  uous  les  pi^^^^oade  vou* 
loir  biei)  réfl^ir  sur  les  xi^^t^iQd£S  qu'ils  emploteot,  et  de  jouous 
ôife  s* ils  en  sont  ^ti^ts  ^  si  pluj^t  ils  u'j  tp^iuveolipas  desÂnCjdaié^ 
rences ,  des  défaits  ejt  lias  l,aciuues  q.ui  ^rv«iéu^  it  phaqua  instant 
leurs  élèves, et  si  la  ffiéthode  q^e  iji^us  venons  d'exposer  i  kw^ 
jffàuaf^  ne  J^es  ferait  p^  diSfk^raJAre. 

filous  nous  adressons  en  particulier  aux  supéi^ieurs  de  u^aisons 
epdésia^tMiues,  et  clie64e  «^oUéges  qui  deonefit  d'uue  manière,  non 
géaéraVe  et  coffcunuoe,  ifm^  sf^ki^  ^t  paiiiculière,  à  la  religiop 
C'esjt  d'euJ^  cpie  d^it  >^enÂr  la  rég^foik^ou  de  réducatiou  de  la  jeu- 
j^lfssei  et  c'est  d^iv»  teur«s  liaisons  |iussi  que  /oette  i^^éuératMu 
a  cQ»^men^(i.  C'e4i  âic^  M^e  oocaiiou.  de  ^vtir  de  la  tvleilie  onûère 
et  4'if^odvû'e  ^i^e  vpbpn^  égaleup^ei^  utjl^e  i  la  foi  des  Slaves  et  au 
perfectionnement  de  jleur  science. 

POMT  lamsy  si  qes  ià^  scN^it  reoonw^  raisonnables  et  avanta- 
iSim^9  comin^  pousses  jugeoo^  HOU^pv^es,  uoufs  fiousestimerons 
heureux  d Vvoi^r  eu  «linéique  ;^rl^  ffOMiqfm  ces  icavaui^ ,  et  de  les 
avoir  fait  connaîtra  i  «et  uous  se^soos  poSts  cmcMire  ^  les  iàîce  metAse 
.en  pii:atiq,i^  en  e^  prép^^a^t  la  p^MÏ^oo  eiu^ore. 

I^  partie  de  fçe  tvfiv^  q-ui  QpqQ^çie  la  laqgue  iafoe  ne  foiime- 
rait  qu'un  ^eul  vQf,ui<ie  in-8^  '. 

Cett^  partie  paraitr^iit  la  pre^è^p,  l^s  antres  miodr^ip^  ^^ 
suite.  Sllas.coq^V^r^eut ,  pour  ie  grec,  ^  Mià  difitionuaire,  dans 
Lequel  à  càtcd^s  mots  grecs  se  trouveraient  les  ff^  fiançais  et  la- 
^n^  qm  ei^  s^pt  dérivés^  puis  en  un  traite  qvi  douuerait  les  régies 
.iM>uveUes  eu  bie^o  I^t  nwihr^,  autres  que  <îfiUes  qui  ont  été  don- 
u4es  pour  le  pa^sa^  des  mots  latins  dans  le  français  ;  ce  tj^aitése- 
r^ii).  sv^vi  égal^E^m^nt  d'iu>  aut,re  sur  les  désineaces  grecques. 

I  Ce  travail  a  {Nira  sous  le  titre  àUniroduclion  à  la  langue  latine  au  môycfi 
du  français ,  cl  nous  ou  avons  rendu  compte  dans  notre  t.  XVI H,  p.  381. 
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Le  même  travail  serait  fait  pour  la  langue  hébraïque. 

Cest  ainsi  que  VinteHigence  de  ces  trois  langues  se  trouverait 
àngnlièremeot  lacilitée  ;  le  grec  en  particulier,  que  si  peu  d*élèyes 
possèdent  en  finissant  Içu^  .éti|d^  ^  serai^  ppur  ainsi  dire  appris 
sanspeine  et  retenu  forcément  en  même  tems  que  le  latin  et  le  fran- 
ais.  Avec  non  moins  de  facilité  ,  on  passerait  du  grec  à  l'hébreu, 
nulheureasemeut  si  négligé,  quoique  d'une  importance  si  grande 
non-seulement  pour  ceux  qui  croient  aux  véritées  révélées  et  aux 
cgQmi^ii^opç  dç  piçu  ^y^  Vimm^  >  WWS  çpçpre  pour  Tar- 
chéoAogue,  l'étymologiste,  et  même  le  simple  littérateur.  Les 
jeunes  gens  qui  apporteraient  quelque  application  à  ces  étudeç 
auraient  en  peu  de  tems  la  satisfaction  de  lire  Homère ,  Hérodote, 
Inioplion  et  saint  Jean  Chrysostome ,  en  même  tems  que  Job, 
Xoise,  David,  Isaïe,  presque  aussi  rapidement  que  les  Oraisons 
de  Cicéron ,  et  les  poésies  de  Yii^ile  et  d'Horace.  Que  si  la  soif  de 
k  sdenoe  en  poussait  quelques -uns  À  étendre  plus  loin  leurs 
csnoaissMiceB,  ils  ne  roDcootreraient  plus  aucun  obsCade  qui  ne 
iut  bientôt  franchi,  «I  ils  amveraient  de  suite  à  l'intelligenee  du 
Chûldeeny  du  Syriaque  et  du  Samaritain^  qui  ne  sont  que  des  dia- 
lectes de  Thébreu.  Le  cib^min^jes  autres  langue  or^e^^s  serait 
QfMe  déii  loiAt  tracé. 

AJQ8i|  le$  langues  anoienne^,  4o«t  la  conn^^issany:^  s^l^  mer- 
vikut^  fetif.  nombre  d'éru/ii^  doués  d'une  i^én^ire  pro^igieu^, 
^  «er^ii^t  ]rin$  co^vertes  d'un  <^ile  qui  pi^riiis^it  jimpéa^tz:^e  ; 
elles  secai^ut.  désonn^  plus  aqc^ssitdes,  et  pour  les  apprendra  il 
»baaàt:9Âi^'Mnpeu  d'appUf^adou  ^  uwi  mém>ire  prdi/iaire. 

A.  (oWliBTTY, 
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DE  L'ESPRIT  DE  VIE  ET  DE  L'ESPRIT  DE  MORT, 

PAB 
LE  COMTE  HBIVEI  EE  MÉRODE  ET  LE  MARQUIS  M  EEAUFORT'. 

Gr0jiiins  inUqnei.  —  Monolliéiiiiie.  —  Daalisiiie.  —  Féticfaisoie.  —  Action  do 
ehrisUanimie  Mvlatoeiélé  nouvelle.  —  Moyen  Age.  —  La  Réfonne.— Le  Gel- 
lictnisoie.  —  La  PfaikMophie.  —  Espoir  dans  FaTenir. 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  qu'a  paru  l'ouvrage  qui  porte  ce 
titre;  et  certes  on  pourrait  nous  accuser  de  négligence,  si  c'était 
là  une  de  ces  fleurs  qui  naissent  chaque  jour  dans  le  champ  de  no- 
tre littératore,  et  qu'on  risque  de  trouver  fanées  si  l'on  attend  au 
lendemain  pour  les  cueillir.  Mais  lorsque,  au-dessus  des  événemens 
et  des  intérêts  éphémères,  un  livre  va  chercher  quelque  grande  vé- 
rité méconnue  pour  lui  rendre  témoignage,  lorsqu'il  vient  jeter 
au  milieu  de  l'anarchie  des  opinions  une  pensée  féconde,  capable 
de  prendre  racine  et  de  porter  des  fruits,  alors  il  a  droit  à  devenir 
l'objet  de  longs  entretiens;  alors  la  critique,  k  quelque  heure  qu'elle 
vienne,  n'est  jamais  tardive,  et  son  hésitation  est  une  preuve  de  son 
respect  pour  l'œuvre  d'autrui  ;  ainsi  le  livre  de  V Esprit  de  vie 
et  de  l'Esprit  de  mort  y  réveillant  en  nous  de  sérieuses  réflexions, 
sollicitant  nos  recherches,  aura  pour  première  louange  la  lenteur 
même  de  notre  jugement. 

« 

1  Paris .  Eugène  Rendnel ,  libraire-éditenr,  me  des  Grands-Auguslins,  n.  32. 
1833. 
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Nous  yoadrioiis  chercher  à  saisir  la  pemfe  génératrice  de  oet 
écrit;  il  nous  serait  après  cda  plus  iacile  d'en  apprécier  les  détails 
et  d'en  suivre  l'application. 

Rien  n'est  plus  digne  de  Tétonnement  et  de  Tadmiration  de 
rhomme  que  cette  multitude  de  phénomènes  qui  passent  et  se  suc» 
cèdent  derant  lui.  Frappé  d'un  si  grand  spectacle,  il  se  demande 
quel  est  le  ressort  caché  qui  iait  mouvoir  tant  de  choses,  quelle  est, 
au  milieu  de  tant  d'apparitions  passagères,  la  loi  immuable  qui  gou- 
verne les  êtres?  quelle  est  la  destinée  du  monde  et  surtout  celle  de 
l'humanité? 

Le  christianisme ,  répondant  à  ces  questions ,  divise  d'abord  en 
deux  classes  tous  les  êtres  et  toutes  les  modifications  qui  leur  sont 
prières.  D'une  part,  le  crime,  la  douleur  et  la  mort  ;  de  l'autre , 
la  vertu,  le  bonheur  et  l'immortalité  :  ici  le  bien,  là  le  mal;  ici  le 
règne  bienikisant  de  la  grâce,  là  le  règne  maudit  du  péché.  Entre 
ces  deux  ordres  de  faits  s'élève  une  étemelle  ligne  de  démarcation. 
Au  sommet  du  premier,  IMeu  se  révèle  éternel  et  parlait,  plein  de 
science  et  d'amour  ;  sur  le  second,  plane  un  esprit  déchu,  que  Dieu 
avait  iait  libre  et  qui  se  fit  rebelle.  Lorsqu'au  sixième  jour  la  créa- 
tion sortit  des  mains  du  Tout-Puissant,  radieuse  de  beauté,  Dieu 
jeta  sur  elle  un  regard  paternel ,  et  il  vil  qu'elle  était  bonne.  Mais,  sus- 
pendu à  l'arbre  de  la  tentation,  l'écrit  mauvais  déshérita  l'homme 
de  sa  primitive  innocence^  et  \^  terre  fut  frappée  d'anathème  en 
la  personne  de  son  roi.  Suspendu  à  son  tour  à  l'arbre  des  douleurs, 
le  Christ  régénère  toute  chose  et  replace  le  genre  humain  dans  son 
antique  liberté.  Toutefois  le  tyran  vaincu  miste  et  menace  encore , 
et  sa  puissance  qui  s'écroule  ne  disparaîtra  complètement  qu'à 
Fheure  où  finiront  les  siècles. 

Tel  est  le  combat  glorieux  décrit  par  les  Livres  saints,  chanté  par 
les  prophètes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  depuis  Moïse  et 
Job  jusqu'à  Paul  l'apôtre  et  Jean  l'évangéliste. 

Pourtant  cette  conception,  tout  imposante  qu'elle  est,  la  philo- 
sophie rationaliste  ne  la  trouve  point  sage.  Tout  ceci  lui  paraît  mer- 
veilleux sans  doute  à  entendre,  mais  difficile  à  croire  et  lourd  à  por- 
ter. Soit  qu'un  secret  orgueil  la  presse  de  se  faire,  elle  aussi,  l'oracle 
des  destinées,  soit  que  l'esprit  de  système  et  le  besoin  de  généraliser 
la  subjuguent,  elle  veut  qu'un  seul  principe  explique  l'universalité 
Tome  vu.  N«  39.—  2«  édition.  1842.  13 
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traste  nécessaire,  une  variété  jetée  au  nwiliCM  4e  b  m^neitoni^e  de 
n^  joiu«9  U  ai?  méie  i  n<M  fiAwis»  ^otniBe  VomiyvG  acgofopagoe  la 
lia»iè«>e.  S'il  «64  daa  fléaux  ^  afiUg^nt.  Ie;|^be^c'ff»t  pour  taw  ^ 
populMion  eni  ca«p«i  réguKèr^  et  fawwre  place  ai|x  gétiévatkwis  aai^ 
sauves,  Lt^miA  »'e$t  j^oisfl  le  eà«brftirci,  nms  ««rieiiieni  l'abseofce  du 
hi«ii>  el  le  Tiee  n'eet  <{ue  le  phisi  faw»  degirédi^  VéctiqU^  de  la  perfec- 
tion.  Voici  venir  les  stoiiciens;  qui  Ofcent  la  éouWtti^et  le^  «pkai^iea^ 
qui  nient  le  mal  :  dommage  qu'on  n'ait  osé  nier  la  mort.  Âwi,  boB- 
h««rel  souffrance,  crime  el  vertu^  Uben  et  mal,  oe «wA  f«e  k  flvx 
et  peflux  de  la  vie  universaUe^  que  k$  ma^ièves  d'é^r^  d'mhe  subr^ 
stanee  sans  borne»  en  qui  toute  individualité  est  absorbée  et  qui  se 
prête  à  tovtes  ks  vicissitudes  :  wâté  absolue^  dc^eme  iondamental 
du  panthéisme. 

he  ratianalisiiK,  en  pariant  ainsi^  est  venu  à  bout  d'obscureiff  et 
d'^fticer,  dans  un  grand  Aombre  d'esprits,  k  sobiUoi^  donnée  par 
la  religM  chrétîeniiet  eu  série  que  £o«ce  kur  esl  d'e»  appeler  à  la 
science  poav  sanreir  kquelk  des  deux  a  diji  trai  x  La  foi  dm  CJmisi 
ou  ta  docérine  des  pemeurs  ^ 

La  aoiebcedott  donc  se  préparer  à  un  nouvel  ei  sévère  exacaeo. 
EUe  iuierregera  d'abord,  comme  témoime  au  ps'ocès,  ksuombreuses 
traditions  répandues  sur  k  terre  :  car  qui  peut  se  prétendre  mieux 
instruit  dtes  kis  Ae  la  création  que  le  genre  bun^ain,  qui,  depiis 
qu'elka  eu  tien,  vit  ici-bas,  avec  ces  lois  et  avee  les  lacultésrqui  lui 
ont  été  donnée»  à  oeMe  époque  ?  Or  voici  quel  sera  le  résultat  de  oe& 
reoberches. 

Toutes  les  religions  connues  se  réduiront  à  trois  cksae^,  sek« 

>  En  écrivant  ofr  qui  suil  rattleor  de  ak  articte  n'a  ptiiit  voulu  eonkudre  k 
doctrine  chrétienne  de  la  rérolte  ds  Satan  et  la  djD^na^.ttinisbéeiHierdes  deeA 
puneipes.  La  difCNence  «aiie  cas.  deoti  (kctcioes  c'est  que  dans  la.  première 
l'esprit  du  mal  est  un  être  créé  qui  n'a  de  puissance  que  celle  que  Dieu  lui  aban- 
donne ,  et  qui  doit  la  voir  finir  un  jour  ;  tandis  que,  dans  la  seconde,  c'est  un 
élre  étemel,  partageant  avec  le  principe  du  bien  la  puissance  infinie,  en  un 
mot ,  un  second  Dieu.  L'absurdité  de  cette  dernière  opinion  a  été  mise  en  lu- 
mière par  les  éerils  vidorieux  de  saiM  Aa^fustin.  Vsir  oa  qui  est  dit  i 
chéUme  au  N»  d,  t.  il,  p.  i7U  (  175  ^  étki.  )<de  lysr^miaiw. 
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qu'elles  placeront  Tespril  4e  ^ie  jm-deasus  de  Tesprit  mawais, 
comme  créateur  dans  le  passé  et  vainqueur  dan»  l^arenir  ;  oq  tous 
deux  sur  te  même  reiii|^,  et  monarque»  par  moitié  de  f  empnre  du 
monée;  ou  le  dieu  de  la  mort  ef  des  sanglaote»  Tolaplés,  se  jouant 
delà  Tiedes  êtres,  ef  svpérieQr  aux  bons||fénies  tuw  atêmcs. 

Dams  le  premier  eas^  c'est  Mtckel  fowalniit  aux  pieds  le  «rpenC; 
dans  le  second,  o^estOairis  eanibattant  Typlieo;  ikiia  le  troiaûmer 
c'est  le  varatoor  dérorant  ^rométhée,  la  fbree  btvtale  triompliaMit 
de  rinteltigence  l»ieiiiiilrîGe. 

Le  premer  est  le  mén^kéhme,  la  reli^en  antique  et  paiMir^ 
ctiale;  leseemidêstle  AifaK$ifie,cl«ra«iiipeuple9guerrîer9;  letvoi* 
sième  est  le  gremerjéiiekîsme^  f  adoration  impie  de  la  matière. 

Ces  trois  système»  de  crc^nce  se  succèdent  de  teMe  façon  que, 
par  une  dégfradatloa  toujom^  croissante,  lie  mohis  purftiit  remplace 
le  meffleur,  et  le  plus  yîfekwt  est  le  dernier  en  âge,  jmqit'à  ce  que 
la  tradition  sainte  des  ancien»  jours,  déf eioppée  pur  fÉvangile,  se 
reière  pour  régner  dix-buit  cent»  ans  sur  les  plus  nuUes  nations 
èe  la  terre.  A  travers-  toutes  ees  phases  dea  idées  rdigfienses,  un 
grand  foft  reste  eonslsmt,  c'est  qu'à  chaque  époque,  et  sou»  mMe 
formes  diverses,  la  foi  commune  reconnut  deui  rniluences  irrécon» 
cîliables,  luttant  Pune  contre  Tautre  et  produisant  dam  l'univers 
deux  séries  de  faffs  opposés.  L'immense  supériorité  du  ehristia-* 
nisme  consiste  k  smtr  déterminé  heur  véritable  rapport. 

Forte  de  ce  témoignage,  la  seicnce  pourrait  trancher  la  querelle 
au  nom  de  Fhnmanité.  Biais  des  résultats  non  moina  précieux  Fat- 
tendent  si ,  portant  plus  loin  ses  regards,  elle  cherche  dans  la  nature, 
dans  l'homme,  dans  H  société,  les  traces  de  ce  redoutable  antago^ 
nisme  que  dénonce  la  voix  des  siècles. 

Dans  hr  nature,  assez  de  hicnfttits  proclament  une  Providlenee  or- 
donnatrice, et  l'homme  objet  privil<^é  de  sa  bienveiffànce;  et 
cependant  assez  de  maux  sont  semés  sur  la  terre  pour  inspirer  de 
sombres  doutes.  Avoir  toutes  ces  créatures  qui*  se  dévorent  l'es  unes 
les  autres,  à  voir  cette  guerre  sans  in  que  les  animaux  se'  Hvrenf 
entre  eux  et  que  l'homme  livre  à  tous ,  iV  sembla  que  la  Ibi  dfe  Fa 
force  soit  la  seule  loi  du  monde,  et  la  destruction  le  seul  terme- de 
Fciistencc.  Si  tous  les  êtres  vivans  semblent  s'unir  pour  chanater  un 
bymoede  reconnaissance,  du  sein  des  tombeaux  s'élève  unecfoflfteur 
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accusatrice  :  il  n'est  pas  sur  notre  horizon  d'astre  si  pur  sur  lequel 
la  mort  ne  projette  sa  grande  ombre. 

Dans  Thomme,  qui  pourra  dire  Téternel  combat  de  V esprit  et  de 
la  chair  y  si  énergiquement  retracé  dans  les  épttres  du  grand  Âpètre  ? 
et  les  contradictions  de  son  être,  et  ces  inspirations  inefiables  et  ces 
tentations  sinistres  qui  montent  et  descendent  tour  à  tour  au  fond 
de  son  cœur,  et  dont  il  ne  saurait  retrouver  la  chaîne  ni  découvrir 
la  source?  Qui  pourra  expliquer  ces  ruines  de  l'dme,  comme  dit 
Gicéron,  et  cette  vague  mémoire  d'un  état  meilleur  qu'elle  voudrait 
reconquérir  ?  Pourquoi  enfin  cette  distinction  absolue  du  bien  et 
du  mal  dans  nos  idées,  les  joies  de  la  conscience  du  juste,  et  les  an- 
goisses du  remords  qui  brisent  le  cœur  des  méchans? 

Cette  opposition  et  ce  désordre  se  reproduisent  d'une  manière 
plus  frappante  encore  dans  le  monde  social .  Sans  parler  desaiflictious 
du  sage  et  des  triomphes  du  méchant,  sans  parler  de  ces  déchiremens 
terriUes  qui  bouleversent  les  empires,  l'histoire  des  peuples  ne  nous 
oiîre-t-elle  pas  un  singulier  mélange  de  grandeurs  et  de  d^ada- 
tions?  Â  côté  des  dogmes  les  plus  purs,  les  mythologies  anciennes 
présentent  les  superstitions  les  plus  monstrueuses.  Les  nations  illus- 
tres consacrent  la  prostitution  et  font  fumer  les  sa.crifices  humains 
sur  leurs  autels.  Les  lois  de  Rome  unissent  la  barbarie  la  plus  cruelle 
aux  plus  majestueuses  institutions,  et  ses  plus  héroïques  vertus  vont 
s'asseoir  aux  combats  des  gladiateurs.  A  l'ombre  même  de  la  croix 
réparatrice,  au  milieu  des  développemens  les  pli;  s  sublimes  de  la 
charité  chrétienne,  il  se  fait  chaque  jour  encore  d'inouïes  turpitudes. 
En  vérité,  s'il  est  des  dévouemens  qu'on  ne  poiurrait  sans  présomp- 
tion attribuer  à  la  nature  humaine,  il  est  des  forfaits  qu'on  ne 
saurait  lui  imputer  sans  injure. 

Ainsi  se  vérifie  dans  une  triple  sphère  la  loi  de  l'antagonisme, 
ainsi  rien  ne  s'explique  sans  la  double  influence  de  l'esprit  de  vie 
et  de  l'esprit  de  mort,  de  la  Providence  et  de  Satan.  Ainsi  la  science 
avoue  les  mêmes  principes  que  la  religion.  Seulement  la  religion, 
plus  consolante  que  la  science,  nous  révèle  ce  qui  était  resté  caché 
à  celle-ci,  l'issue  de  la  lutte  et  les  effets  de  la  victoire. 

Mais  un  semblable  travail  demanderait  une  érudition  de  plu- 
sieurs hommes  et  un  labeur  de  plusieurs  vies.  Aussi,  bien  que 
cette  pensée  tout  entière  ait  probablement  été  celle  des  auteurs 


Digiti 


izedby  Google 


CT  DE  t*EAPK1T   DF.  HORT.  189 

de  Tonvrage  dont  nous  nous  occupons,  ils  ont  cru  n'en  devoir  sai- 
sir qu'une  partie,  et,  choisissant  celle  qui  leur  a  paru  la  plus  im- 
portante et  la  plus  rapprochée  de  nos  incertitudes  actuelles,  ils  ont 
sttîri  la  double  influence  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  de  mort 
parmi  les  réyolntions  sociales  qu'a  traversées  le  christianisme. 

Nous  allons  analyser  ici  l'histoire  que  tracent  les  deux  auteurs 
catholiques,  du  règoe  du  Christ,  et  des  divisions  que  l'esprit  du 
mal  est  parvenu  à  laire  naître  dans  cet  empire.  Nous  ajouterons 
ensuite  quelques  remarques  critiques  sur  certaines  opinions  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  admettre  en  leur  entier  ;  quelque  soit 
au  reste  le  sentiment  de  nos  lecteurs,  nous  croyons  qu'aucun  ne 
se  refusera  à  reconnaître ,  dans  l'œuvre  de  MM.  de  Mérode  et  de 
Beaufbrt,  une  foi  vive  et  profonde,  qui  leur  a  inspiré  sur  l'histoire 
du  cfaristianisme  et  du  moyen  âge  des  vues  nouvelles  qui  ne  lais- 
sent pas  que  de  fournir  matière  à  réflexion. 

L'ancien  empire  romain  est  leur  point  de  départ  ;  alors  que 
la  puissance  du  génie  du  mal  semble  avoir  atteint  son  comble  et  se 
résume  dans  la  personne  odieuse  des  Tibère,  des  Néron  et  des  Hé- 
liogabale.Déjà  cependant  croit  et  se  fortifie  l'Église  qu'anime  le  feu 
divin,  et  au  bout  de  trois  cents  ans  l'empire  idolâtre  s'écroule  sous 
ses  pieds,  et  une  vie  sociale  nouvelle  commence  pour  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe.  Durant  cinq  siècles  encore  elle  raisemMe  les 
pierres  deTédifice  qu'elle  acliève  et  qu'elle  couronne  par  l'éléva- 
tion de  Charlemagne.  Alors  aux  yeux  des  nations  étonnées  apparut 
resplendissant  de  gloire  le  Saint-Empire  romain ,  destiné  à  servir 
de  centre  à  toutes  les  monarchies  chrétiennes,  et  à  devenir  à  la  fois 
le  tuteur  de  leur  jeunesse  et  l'objet  de  leurs  hommages.  L'empire 
d'Orient,  en  renonçant  à  l'unité  catholique,  avait  renié  cette  au- 
guste mission.  Le  pape  et  l'empereur  s'avancent  donc,  se  donnant 
la  main,  à  la  tête  des  nations,  l'un  comme  l'interprète  de  Dieu, 
l'autre  conune  chef  des  hommes  ;  le  second  soumis  au  premier 
comme  le  oorps  l'est  à  l'intelligence.  A  cet  apogée  de  la  société  chré- 
tienne, le  Christ  a  réalisé  son  règne  ici-bas,  et  tous  ceux  qui  con- 
fessent son  symbole,  marchent  comme  frères  sous  sa  loi.  Et  pour- 
tant l'esprit  du  mal  avait  gardé  une  place  dans  ce  monde  régénéré; 
la  dissention  du  sacerdoce  et  de  l'empire  fut  la  première  manifes- 
tation de  sa  présence  ;  l'empereur,  révolté  contre  l'Ëglise ,  vit  se 
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ilÀssottdre  ta  puissanoe  sur  les  royaumes  étrangers  ;  et  la  catbolîcilé, 
se  ooaflUtuant  en  monardiîes  iadépendanfiesy  ne  réserva  plus  k 
A'€Bipire  qu'une  prinuiuté  nominale.  Sous  cette  ferme  nouTeUe  et 
en  quelque  s^rte  républicaine ,  eUe  vit  s'éeouàer  encore  plus  d^un 
siècle  de  boaheur  et  de  g[lotpe. 

Mais  le  génie  mauvais,  peursuivant  sa  marohe,  préparait  par  les 
maina  de  Wktef  et  de  lean  Hus  les  Toies  de  Luther*.  En  présence 
de  cet  ennemi  de  l'Égliae  la«cience  sociale  des  premiers  âges  s'obs- 
cureit  ;  r<H>lre  politique  se  déroba  le  premier  à  ta  suprématie  des 
idées  religieuses;  l'ordre  philosophique  et  f ordre  littéraire  le  sui- 
Tirent  de  prèsdaBBcettemandwréti'agraAe.LevikiedeLoaisXlV 
vit  cette  scission  s'accomplir  au  sein  du  peuple  franeais  jadis  si 
grand  entre  les  peuples  fidèks;  et  la  éédaration  de  4682,  plaçant 
Tautorité  détruis  en  delMrsde  toute  responsabilité  humaine,  con* 
somma  l'œuvre  du  désordre. 

Dès  lors  la  vieille  liberté  catholique  s'exila  de  la  terre  de  France, 
et  l'absolutisme,  consacré  par  la  voit  éloquente  de  Bossuet,  passa 
pour  l'enseignement  réritaUe  de  l'tivangile.  Bientôt  les  hommes 
s'eflrayèrent  d'une  telle  doctrine,  et  ne  trouvant  plus  dans  la  reli* 
gion  leprineipe  d'indépendance  le  demandèrent  &  la  philosophie  ; 
et  la  philosophie  leur  donna  une  liberté  fautif  et  sacrilège,  et ,  au 
lieu  de  la  souiferaineté  dt  iHeUy  die  créa  la  souveraineté  du  pemple 
pour  juger  les  rois. 

Ainsi  prirent  naissance  les  réi^oltttions  qui  agitèrent  la  chrétienté 
au  dernier  siècle,  et  qui  se  résumèrent  à  leur  tour  dans  l'empire 

9  ¥Ui  «UrOHiSiit  exclaiireoMiit  à  Wiotef ,  Jsan  Hm  «i  Luther  les  ravages  que 
Teaprit  du  mal  a  £BiiU  dans  le  bercail  du  Cfarisi,  noqs  croyons  que  MM.  de  Vé- 
rode  et  de  Beaufort,  comme  la  plupart  des  historieDs  ecclésiastiques,  n'ont  pas 
fait  assez  d'attention  aux  méthodes ,  opinions  et  doctrines  païennes  introduites 
dans  renseignement  dès  le  commencement  du  12*-  siècle.  11  est  hors  de  doute 
qué  ^lelef,  Jean  Hos  et  Lolhcr  ont  eu  la  plus  funesu*  iHflucnce  pat  leiirs  doc- 
trines. Kais  «Bi^nénes  par  qasUes  dootriiies  avaient.llg  été  influencés?  Voilà  ce 
qm  l'o«  n'a  pas  assez  eipliqiift.  Nous  osons  dire  que  leor  siècle  était  prépara  i 
recevoir  leur  doctrine,  comme  le  I8«  siècle  était  préparé  à  recevoir  les  ebétilii 
enseignemens  de  Voltaire  et  de  Rousseau^  —  Nous  avons  essayé  de  montrer 
cette  influence  en  parlant  de  l'introduction  de  V ÀristotéUcisme  dans  Venseigne- 
ment.  Voir  les  AnnaUi,  N».  27,  î^  et  ^2,  l.  V,  p.  168  cl  438  (109,  442, 2''^ cf.)» 
et  t.  VI,  p.  iU  (137  «-  éé,).  (me  (tu  pirect.] 
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Mste,  dans  «e  géant  4fm  opprima  durant  quime  années  la  France 
et  fEurope.  Sa  clmte  «lérae  semble  avoir  ^é  comme  une  leçon  in- 
nftile,  cft  le  principe  disMHnnt ,  pénétrant  sans  cetse  plus  profon- 
démeiA,  conduit  les  peuples  à  l^anarebiedfaeolne^^inisCreavantHMiiB^ 
nèredu  tyran  qui  doit  montra  la  fin  de»  âges.  L'antédiritt  attirant 
à  Ivi  HffAc  p«iisanoe  spinCmMe  et  wwMe ,  frappera  1%nmamié  de 
terreur,  et  bterrenr,  piodinaant  rétonnenvent,  enfantera  4'apo- 
ihéoie.  Âlmi  Pespiit  dn  maly  ?ainoa  plsrla  destnietîon  de  remplie 
idolâtre  et  l'érection  defempire  cAirétien ,  triompliera  denowfeau 
par fempivedéiste,  ofaangélviHsiéme  en  «ne  mtNistmeoseideUttric. 
Akmrtnannnilé  ayant  épnisé^s  foroes,  k  Oien  sera 4a  «fCngeance. 

Yoilà  Tanalyn,  «raisî  esade  «qu'il  nons  a  été  possiMe  de  la  <«lre, 
dn  livre  deMM.de  Mérode  et  cle  Oeanfort.  41  eAau<4eBnis  de  mos 
forces  #«n  inger  to«Mss  les  parties  ;«c*eM  beanooap  pour  noosd'nh- 
diqner  qmiqnc^imés  des  idées  qtri  nons  ont  le  plus  ^h^pé^qneK- 
qnes-ons  des  dontes  qne celle  lectarea  Mt  naître  en  nons. 

Ceqw,Mlon  nons,  distingue  eet  écrit  ^  c'est  l'appréciation  des 
profsrès  delà  science  sociale  an  moyen  kgt  et  de  sa-déeadenceè  par- 
tir delà  réfimnejtnqn'à  nos  jours.  €en'estpohit  en  vatn  qae  la  rellh 
gion  dn  Bédempleitr  a  reçu  4e  nom  de  eaiholiifue.  UniterseUe  dans 
le  tems'ét  dans^'espace ,  eNedoftTêtre  aussi  dans  son  oisjet ,  et  tontes 
lespartîetfdl!  IHntelltgence,  tnutesfes 'formes  de  I'a<^vnédeivent  être 
soifluiscsHonempretnfe.lJiy^tét^lig^se'dqHffne  donc  de  tonte 
la  hauteur  dn  ciel  tOnte  autre  vérité.  Le  caCheilnsme  peiA  être  ap* 
fdté  en  fjuiAqne  suite  i'atmospfaère'deT'efprft  %umain .  La  "fiberié  de 
la  raison  consiste4oncàsedévefopperenihH  «tnon  point  à  «ntirde 
Inlçoaren  soilSr/e^estte^oirmoanr  danalevîAe^eilalitoitténViA 
point  ce  qui  pFodnK<a«Biort,  maris  pliMt  cequi  entretient  la  ^pie. 
Cest'parce^qaeleinejien  àgt  avait  compri«ice»<dio8e8  qn'ilmMwliadt 
à  si  grands  pas  dans  la  yoie  du  progrès  social  ;  c'était  là  l'instinct 
merveilleux  qui  avait^él^  ses  immenses  basUifoeft,  qui  avait  formé 
ses  innombrables  associations  de  moines,  de  chevaliers,  de  bour- 
gaois,  d'artisans  même;  c'4itaUJui  qui  enfantait^Tune  après  l'autre, 
tontes  ces  brillantes  républiques  qui  couvrirent  d'éclat  la  vieille 
ftaJie,  sous  .la  prot^aion  du.  St^iége  :  c'était  lui  qui  allait  aflran- 
«dnssnnt  les  comntaines,  omistiùiant  ks  municipaUtés ,  les  convo- 
quant sous  le  nom  d'états-généranx,  deipariemens,decortès,]po«r 
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les  iaiUer  aux  conseils  des  rois  et  leur  donner  une  part  toujours 
plus  grande  au  gouyernemeut  des  affaires  publiques.  Et  nul  n'au- 
rait pu  prévoir  où  s'arrêterait  cette  marche  ascendante  de  la  so- 
ciété chrétienne,  lorsque  le  protestantisme, renouvelant  d'une  ma- 
nière impie  le  miracle  de  Josué,  arrêta  dans  sa  course  le  soleil  bien- 
laisant  qui  échaufiait  le  monde.  Aussitôt  la  liberté  des  peuples  fit 
un  pas  en  arrière,  et  le  siècle  de  Luther  fut  celui  des  grands .  des- 
potes; Henri  VIII,  Gustave  Vasa ,  Charles-Quint;  la  France  elle- 
même  après  avoir  fait  sous  les  drapeaux  de  la  Ligue  un  effort  d'in* 
dépendance,  vit  mourir  ses  états^énéraux  sous  ses  rois  absolus. 

En  même  tems  la  littérature  refoulée  dans  les  idées  grecques  et 
romaines  désapprit  à  parler  le  langage  catholique,  et  Boileau  dé- 
clara, au  nom  du  Parnasse  réformé,  le  scandaleux  divorce  de  la  poé- 
sie et  de  la  foi  '.  Telle  fut  même  la  préoccupation  de  cet  âge,  que 
Fénelon  consacrait  sa  plume  catholique  à  mettre  cUns  la  bouche  de 
la  Minerve  païenne  les  leçons  de  la  sagesse  éternelle,qu'il  avait  pui- 
sées dans  sa  foi ,  et  que  les  prodiges  de  l'architecture  gothique  fu- 
rent universellement  considérés  comme  l'œuvra  de  l'extravagance 
et  de  la  grossièreté.  Ainsi  l'on  ravissait  successivement  à  l'Église  ses 
plus  belles  parures;  comme  son  époux  il  fallait  qu'on  la  mit  à  nu 
avant  de  la  crucifier.  Et  de  ses  dépouilles  on  orna  une  idole  qu'on 
appela  du  nom  de  Philosophie^  et  le  peuple  qui  crut  que  la  philo- 
sophie avait  vraiment  créé  l'état  social,  les  arts  et  les  sciences,  se 
prosterna  pour  l'adorer.  On  sait  quelles  furent  les  suites. 

Mais,  tout  en  adoptant  cetensemhe  d'idées  développées  avec  une 
chaleureuse  éloquence  dans  le  livre  qui  lait  l'objet  de  cet  article  ; 
)iotre  peu  d'érudition  nous  arrête  et  ne  nous  permet  pas  d'appré- 
cier la  justesse  de  ses  applications  historiques.  Est41  vrai,  par 
exemjde,  que  le  Saint^Empire  ait  jamais  joui  d'autre  chose  que 

I  De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  Tesprit  n  offre  de  tous  cdtés 
Que  pénitence  à  foire  et  tonrmens  mérités.  Ari  poit,,  I.  m,  v.  §99. 

Malheureux  Thomme  qui  n'avait  su  trouver  autre  chose  dans  l'Évangile! 
Avait-il  donc  déchiré  les  pages  du  sermon  de- la  montagne?  Oui ,  le  Christ  a  dit  : 
Beati  qui  htgent ,  mais  il  ajoute ,  quoniam  ipti  conaokibunltir  /  ~  Voir  aussi 
l'article  sur  le  romaniiime  dans  notre  t.  Il,  p.  3Cf4. 
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d'une  simple  primauté  d'honneur  sur  les  royaumes  chrétiens? 
L'Angleterre  et  la  Norvège  d'une  part ,  l'Espagne  de  l'autre  ne  sem* 
bient^-elles  pas  s'être  tenues  en  ddiors  de  son  orbite?  Deux  cents 
ODS  après  sa  fondation ,  ne  vit-on  pas  un  roi  de  France  s'indigner 
qu'un  empereur  eût  osé  exercer  sur  ses  terres  le  seul  droit  qui 
lui  restât  de  son  antique  suprématie;  celui  de  chanter  au  lutrin 
Tantienne  de  Noël?  Peut-on  voir  la  complète  expression  sociale  du 
christianisme  dans  la  constitution  de  l'Allemagne  au  moyen  âge , 
tandis  que  ses  lois  restaient  si  fortement  marquées  du  sceau  du  pa- 
ganisme germanique  9  tandis  que ,  à  peine  Henri  m  descendu  dans 
b  tombe ,  la  monarchie  allemande  nous  offre  une  si  longue  série 
d'ennemis  crueb  de  la  papauté?  Depuis  Frédéric  II ,  qui  plaça  aux 
portes  de  Rome  une  colonie  de  Sarrasins  comme  un  rempart  contre 
les  excommunications  du  Saint-Siège,  jusqu'à  Charles^Juint ,  dont 
les  troupes  livrèrent  la  ville  éternelle  à  une  dévastation  que  les  Van- 
dales lui  avaient  épargnée  ;  et ,  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Jo- 
seph II 9  le  philo8<^he  j  qui  mutila  l'épiscopat  germanique ,  enleva 
de  églises  les  images  des  saints ,  et  dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une 
longue  persécution  contre  le  catholicisme ,  peutpon  appeler  tous 
ces  Césars  les  défenseurs  de  l'Église  et  les  représentansdu  règne  du 
Christ?  En  oubliant  tous  ces  faits  pour  (aire  retomber  sur  la  France 
Taitération  des  saines  doctrines,  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort 
nous  Amt  involontairement  souvenir  qu'ils  sont  Belges,  et  que  la 
Belgique ,  scrar  de  la  vieille  Allemagne,  garde  encore  rancune  aux 
anciens  vainqueurs  de  Cassel. 

Un  peu  plus  d'indulgence  aurait  peut-être  été  due  à  la  nation 
qui  domia  à  la  Germanie  elle-même  l'auteur  de  toute  sa  gloire  dans 
la  personne  de  Charlemagne  ;  qui ,  la  première ,  répondit  à  la  voix 
de  Kerre-l'Hermite ,  et  la  dernière  soutint  en  Orient  l'étendard  de 
la  croix;  qui  abrita ,  durant  cent  ans,  dans  Avignon  la  papauté 
fiagitive  ;  qui  toujours  resta  attachée  à  la  succession  légitime  des 
pontifes ,  tandis  que  l'empereur  entretenait  avec  une  sollicitude 
presque  paternelle  le  schisme  d'Occident;  qui  repoussa  avec  une 
constance  admirable  le  poison  de  Luther ,  et  porta  dans  son  sein 
cet  ange  de  charité  qui ,  sous  le  nom  de  Vincent  de  Paul ,  devait 
étoiner  le  monde;  cette  nation  qui,  toute  flétrie  par  un  siècle  d'in- 
crédulité j  tonte  froissée  par  un  demi-siècle  de  bouleversemens , 
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lient  toujovirs  p^r  de  si  fortÊs  racine  à  Vîmnitiable  édifice  du  cà- 
t!hdlicisme,  et  donne  encore  tanl  de  fidèles  à  l'Église,  tafnt  de  mis- 
sionnaires à  î'ÉS'angile,  tant  d'iWtistipes  dé^wisenrs  à  ta  vérité.  Nous 
atiinons  vonln  aussi  t|netq[ties  mots  d'admiration  pour  le  tàhde  de 
Louis  XfV  au  milieu  des  reproches  mérités  qu*on  lui  fiArease.  La 
liberté  chrétienne ,  qu^que  humiliée  qu'dk  pût  être,  n'élafilporrtl 
morte  lorsqu'elle  pouisait  madame  de  La  Vaflière  au  cloître,  «t  osait 
dire ,  en  présence  du  cercueil  Au  grand  roi ,  ce  magnifique  evorde  : 
c  Vieu  seul  est  grande  mes  frh'cs!  >  Enfin  le  gallicanisme foi^-méme, 
bien  qu'entadié  de  l'esprit  de  serritude ,  montra  qu'il  n'avait  point 
abdiqué  tbift  sentiment  génércmx ,  quand  il  scHta  de  aon  sangie 
refus  de  la  constitution  civile  ^u  clergé. 

H  est  un  autre  reproché  d'une  nature  plus  déliente,  ift  que  nous 
n^»eliom  faire  si  nous  me  rarions  entendu  dffisia  botfdie  de  plit^ 
sieurs  liomsnes  gratis,  si  notre  conscience  ne  nouspressaît'èele  re^ 
produire.  C'est  une  tendance  naturelle  aux  sicdes  d'agitations  et 
degrandesdouteursdcse  regarder  comme  les  dermersdes  siècles  :  et 
les  révolutions  sociales  emjwrtcirt  axec  dies  une  trMt^se  |yrofcmée, 
un  découragemenft  de  la  vie  qui  semble  présager  la  fin  ^e  Vmni- 
\en.  Ce  sentinienl  de  terreirt-  qui  «'empara  d«s  dirétîens  «sous  îu- 
Hen-l' Apostat ,  et  plus  tard  en  l'an  mil  de  5.^C., -setetile  tt'étrc 
point  resté  étranger  aux  auteurs  du  livre  de  V Esprit  ée  We  cf  de 
r Esprit  de  mort.  Frappés  de  la  décadence  de  l'antique  conAitu- 
tion  de  l'Europe ,  ils  s^asfteycnl  sur  "tes  tombeaux  dupasse,  et  Ton 
dirait  qu'ils  désespèrent  de  l'avenir.  Alors  s'offirttit  à  leur  pensée^ 
sombres  images  de  l'ApocaljTpse.  L'intervadle -du  9*  au  19»  siècle , 
c'est  le  règne  millénaire  du  Ôit-i^.  Au  bout  de  tîe  tems  a  -élé  dé- 
chaîné le  roi  de  l'abîme,  cft  déjà  s'ifvance  le  faux  messie  dont  Tavé- 
nement  annonce  ta  consommation  des  âges. 
En  réponse  à  «es  srnisftres  prévisions ,  nmis  arons  enlCDétixiîre  : 
Dieu  ne  s'eàt-^il  pas  réservé  le  secret  de  4a  fin  -des  tettw  et  le  pi»^- 
voir  de  commander  aux  lots  des  gétiératiom  :  «  Vous  vîendreK 
jusqu'ici?  •  le  livre  des  révélations  ^^attuttosti^est-Jl  «pas-encoi^ 
scdié ,  et  qui  oserait  l'exp^iqurt*  ^quémd  l'Église  yflle^«iême ,  "pleine 
d'un  saint  resj)ect ,  hfeîte  à  l'ouvrir  ?  A  peine ,  depuis  'Aix;**huH 
cents  ans  que  le  christianisme  adv^ssé  son  sanctuaire ,  a-t-^l  pu 
réunir  à  hii  la  cinquième  partie  -du  ^nre  humain.  Les  rnnom- 
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inUes  nalions  ^i  «arcbenit  eiwùre  dàtis  les  ténèbres  ^  ii'ont*dies 
pas  droit  de  jouir  à  leur  tour  de  sa  luttiière  et  «Le  ses  bienfaits?  A 
pàae  h  AégiBiatti<Mi ,  la  science ,  riodustrie  coî&niencent-t-clles  à 
i'oDpitiiidre  des  croyances  évangéhques,  ne  fautai  pas  que  leur 
r^génératim  «'acbëre  ?  JNe  &ul>il  pas  que  partout  ie  monde  et  dans 
toolB  ks  spkères  de  la  vie  bumaÎDe  s'accoznpUssetit  Ces  de«x  pa^ 
nJesde  la  prière  quotidienne  :  <jfue>  votre  t^%we  arrive ,  qm  voire 
miorui  soU  faite  sur  la  terrt  eomnie  a»  ckl9  Doit*on  croire  que 
le  monde  est  ébranlé ,  parce  que  de  vieux  édiices  s'écroulent  ;  et 
^uod  FEorope  entière  tombei^ait  en  dissdution ,  ses  trois  soeurs, 
fA&iqtte ,  i'A«e ,  FÂHiértqiie  ne  âonl>«lies  pas  là  pour  recueillir  son 
^tage?  N'esMse  pas  imprudence  que  de  refouler  le  genre  bumain 
<Uds  an  espace  arbitraire  et  de  lui  imposeï^  des  lois  conjecturales  ? 
^  !«  plua  aag<es  conseils  donnés  à  la  sdetëté  actuelle ,  de  quoi  lui 
seiriront-ils,  si  on  la  décourage  par  une  prophétie  de  prochaine 
âestniction? 

Pottr  nous  y  nous  ne  croyons  pas  à  cette  agonie  de  Thumanité  : 
<ian8  ses  réyolutioos  et  ses  égaremens  d'aujourd'hui ,  nous  pensons 
^rane  crise  de  sa  jeunesse  plutôt  que  les  derniers  effets  de  sa  dé- 
vépitude;  nous  en  avons  pour  gage  le  mouvement  religieux  qui 
»  &it  à  notre  époque  ;  la  pierre  du  sépulcre  où  l'impiété  croyait 
îToir  enfermé  le  christianisme  commence  à  trembler....  :  laissez 
an  moins  au  ressuscité  quarante  jours  de  gloire  sur  la  terre  avant 
<te  le  Caire  monter  au  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  dont  la  validité  demeure  con- 
it:staUe, l'écrit  de  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort  n'en  est  pas  moins 
fempli  d'aperçus  élevés  et  d'un  profond  sentiment  de  la  vérité  re- 
IJçicDse.  C'est  une  énergique  protestation  contre  les  dédains  du  ra- 
Vioalisme  ;  c'est  la  réhabilitation  scientifique  d'un  dogme  presque 
•Qblié ,  celui  de  la  lutte  du  Démon  du  mal  contre  le  Dieu  du  bien. 
Trop  longtems  les  défenseurs  de  la  foi ,  en  combattant  l'incrédu- 
'té,  laissèrent  à  l'écart  et  parurent  abandonner  par  leur  silence, 
dlains  mystères  qui  effarouchaient  la  raison,  mais  qui  toutefois 
"Paient conciliables  avec  elle  ;  on  parlait  beaucoup  de  la  Providence , 
'UoD  semblait  craindre  d'avouer  Satan;  on  insistait  sur  la  sagesse 
^t  rÉvangile,  mais  on  efïleurait  à  peine  les  humiliations  du  Ré^ 
^pteor  ;  on  confessait  l'autorité  de  l'Église,  mais  on  mutilait 
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celle  de  la  papauté;  on  désenchantait  les  croyances  populaires  en 
eflàçant  les  antiques  légendes ,  en  disputant  aux  saints  leurs  mi- 
racles ,  aux  lieux  de  pèlerinage  leurs  vénérables  traditions.  On  eût 
dit  que  le  catholicisme  était  un  vaisseau  en  péril  dont  il  lallait  jeter 
k  la  mer  les  grands  mâts  et  les  glorieux  pavillons  pour  sauver  la 
carcasse  et  l'équipage.  Peut-être  était-ce  un  plus  louable  motif ,  la 
crainte  d'exposer  les  choses  saintes  aux  profanes,  comme  les  Juiis 
refusaient  de  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  aux  jours  de  leur 
servitude.  Maintenant  commence  une  ère  meilleure;  et  le  chrétien 
peut  proclamer  sa  croyance  sans  entendre  à  ses  oreilles  le  rire  in- 
sultant de  l'impie.  Et  la  religion ,  soulevant  le  voile  dont  elle  avait 
été  obligée  de  se  couvrir,  peut  se  montrer  aux  peuples  dans  tout 
l'éclat  de  son  immortelle  beauté. 
Tel  est  notre  dernier  mot.  Nous  sommes  remplis  de  confiance ...  !  ! 

OZANAM. 
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THÉORIE  NOUVELLE  SUR  L'HISTOIRE. 

BtossHé  des  connaiisancet  hbtoriqaes.  La  philosophie  a  foit  de  U  religion ,  de 
la  maraie  et  de  la  politique  à  jniori.  —  PrétenUons  de  M.  Ck>asin  à  faire  de 
Histoire  à  priori,  EtameD  et  réfutation  de  ses  principes. 


Ilrmier  ortitk. 


c  Le  passé  est  un  vieillard  vénérable  :  il  nous  raconte  à  nos 

>  foyers  ce  qu'il  a  vu  ;  il  nous  instruit  en  nous  amusant  par  ses 
»  récits,  ses  idées ,  son  langage,  ses  manières ,  ses  vétemens  d'au- 

>  trefois...'.! 

L'histoire  en  effet  est  pour  nous  une  source  de  jouissances 
agréables. 

Sous  ce  rapport  toutefois  l'histoire  pourrait  le  céder  au  roman  ; 
mais  combien  ne  lui  est-elle  pas  supérieure  quand  il  s'agit  de 
peser  les  avantages  qu'on  tire  des  connaissances  historiques ,  et  de 
les  comparer  à  ceux  qu'on  imagine  quelquefois  résulter  de  la  lec- 
ture du  roman  ! 

Le  roman  n'est  qu'un  œuvre  d'imagination  dont  le  principal 
objet  est  d'intéresser  et  de  plaire  ;  partant ,  il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher la  vérité ,  c'est  déjà  beaucoup  si  la  vraisemblance  est  gardée  : 
le  monde  n'y  est  pas  représenté  comme  il  est.  Aussi ,  lorsqu'on 

I  ChiteaubriaiMl.Lettreinsérée  daDtleNo4,(.  iidek  jRsviieeiiraiwefMM 
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soi*t  de  ce  monde  idéal  pour  entrer  dans  le  commerce  de  la  vie , 
on  est  eotièreiaeot  dépay^. 

L'histoire  au  contraire  ne  vit  que  de  réalités.  Le  premier  mérite 
de  l'historien ,  c'est  de  conserver  aux  personnages  leur  caractère  et 
de  raconter  les  faits  avec  exactituèe.  V<yut  livre  qui  se  présente  sous 
le  titre  d'annales  historiques ,  s'il  manque  de  vérité,  fût-il  d'ailleurs 
un  chef-d'œuvre  ,  est  décrédité  hientût. 

L'histoire  nous  introduit  donc  bien  réellement  dans  le  cœur  de 
la  société  humaine  ;  et  il  a  été  de  tout  tems  reconnu  que  la  science 
historique  dot)n«  à  l'esprit  Ae  Pétdndtie  en  même  tems^  qit'dle  mù* 
rit  le  jugement  :  elle  équivaut  presqu'à  l'eipérience ,  puisqu'elle 
rachète  ^  par  la  multiplicité  des  événemens  qui  peuvent  servir  de 
leçons ,  ce  que  l'expérience  a  par-dessus  elle  sou3  le  rapport  de  ia 
vivacité  de  l'impression. 

Ainsi  l'histoire  n'est  pas  seulement  agréable;  elle  est  de  plus  in- 
structive ;  et  son  utilité  n'est  pas  renfermée  dans  un  cercle  rétréci; 
car  il  n'y  a  pas  de  position  lOCÂ^le ,  UxqX  io£me  qu'elle  puisse  être  , 
où  il  ne  soit  avantageux  de  connaître  les  nommes.  Toutefois  il  est 
vrai  de  dire  que  cette  étude,  bien  qu'elle  soit  utile  à  tous,  peut, 
sau&  qu'il  y  a4t  iiacoravéni^nt  gcave ,  èt^  obligée  par  plusieurs  ; 
mais,  elle  ^st  indispensable  à  ceiix  qui  9G  troui^en^  iipp«lé&  à  gow- 
veroe^'  les  au:Ucs.  Coiiwn^n^  9u  effet  pouxraient^U  3e  flatter  de 
diriger  habilement  les  affaires ,  s'ils  n'ont  pas  cette  expérienoe^  an- 
ticipée ^  hoouues  et  des  choses  que  l'histoive  doQxie  à  ceux  qui 
sont  capables  d'en  comprendre  l'enseignement  ? 

Cet  enseigne^ient ,  du  reste ,  n'est  ^  d'u^e  auJtrc  nature  q^ue 
celui  qu'on  tire  de  l'expérience  :  il  se  fonde  également,  sur  l'ana- 
logie ,  et  conduit  à  des  résultats  qui  peuvent  acquérir  eu  ceïtains 
cas  un  très-haut  degré  de  probabilité.  De  même  donc  que  l'c^é- 
rience  nous  aide  à  régler  notre  marche  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie ,  de  même  aussi  l'étude  de  l'histoire  est  d'un  gi-aud 
secours  à  l*homme  qui  gouverne  pqur  §e  diriger  dans  la  carrière 
politique. 

Celui  qui  a  médité  longtems  et  avec  fruit  sur  l'histoire  et  les 
institutions  du  pays  qui  l'a  vu  naîti^e ,  se  trouve  en  possession  déjà 
d'un  riche  fonds  d'expérience,  quand  ensuite  il  arrive  à  manier  les 
afiâHins.  KiMi-seaienieilt  il  a  la  connaissance  d^  faits ,  mais  îF  a  dh 
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>'(ikf«r  <k  la  ronniJiTiatioM  ée  cm»  fuisr  à  de&  mics  géttéroks  sur 
ia  Mâwe  du  goavertieviaiit  et  le  %itéb  de  la  naAiHi.  Jl  est  donc 
à  portée  de  disoera^r,  bewoinj^  mkwk  qu'à  n'eût  p«  le  faire 
^'Jleùt  9é^^i^  la  ffiwqc Uffefrifue^  oe ^ui  poiwrf ai* âlve  Htdeeiv 
certttMeib  «liraaaiAaaeeay  ce  qm  tarait  MuifiiiMe  ea  d Wlrea  caa. 

Mais,  s'il  est  renfernié  staicftesatat  daas  ht  cerefe^nc  noaia  te*- 
uaas  de  traietr^  ot  aatee  faonune  épromment  de  Finâertituèe , 
tfws{Mté  dana  W  clMOfide  k  diplaa«atia.  Hk  imt  à  edui  qui  ae 
(iwMie  afcKgé  de  auTre^a»  lailiett  des  eaailMoDfii  d'une  politique 
wabèa,  ka  rapparts  natonla  qve  les  dlftêreaB  peupke»  ont  catre 
eu^dooaniiaissaHioesploeéleadiieset  phiav^rwea,  dea  quaKteB 
(Twi  ordre  fh^  ëe^é  qaç  cdleaqui  convietineot  et  sufBaent  à  un 
jèainiaiaaAeiir,  si  haut  qu'il  aait  pkioé;  et  en  effet  le»  principes 
k  Ifkonaaa  dTÉtat  doffirenft  tstouver  usa  juste  sqqdioatioii  lùen  ais 
(Uà  des  linûta  du  pays  daaa.  kqud  A  a  laéoa;  amsi  le  tenrana 
éuigéde  naturelle  ccrelcd'oteevvuliaD s'est  agraudi  :  or^àme- 
«ne  que  l'boaiaoïa  &'élead ,  le  paiat  de  vue  sféLeve  da^iasitige,  et, 
pirsaite^  la  noasève  de  ceui^  qui  poiarraiea*  clie  capabkad'y* 
aMeiadra,  dinsinue  progressvreaaeot. 

Qae  sac»-«e  douo  s'il  s'agit  d*arftver  à  ees  sudiliates  hauteum 
qai  doflûseet  l'ordre  social  touit  eolier,  de  Femanter  par  la  voie 
de  l'îaductÎMi  jusqu'aux  faite  pnniijti&  qui  doÎTent  être  indépeu^ 
^n&  dta  taxas ,  des  beax  et  des  mœurs  ;  jusqu'à»!  lois  géoérolea 
<fâ  pvésUeot  à  b  uatssaace,  à  l'aocroisaeaaeDt ,  à  la  aaort  de  ces 
^tres  ceiicct*^  qu'au  désigne  soaa  le  noia  de  pcvplea^  et  cancou** 
«tai  atae  fcea  oaaseaaocidenlelkaà  fernaer  la  destiode  des  aatena? 
Ob!ilûiat  ledircnettameat^aiiadccaii^inier,  s'il  se  peut,  «B» 
Ue  de  Taailcs  pvétentîeuses,  lors  bien  ntème  qu'où  adaiettraiyt 
qae  rintelUgeace  haaMdne  pût  a^élever  à  cette  hauteur  de  ceacep^ 
lion,  il  y  aurait  néceisîlé  de  recoaaaitre  que  le  nembredea  êtres 
pmUégiés,  doués  par  ki  nature  d'une  fiaci^té  iotelleetive ,  aaset 
ptâHante  pour  saisir  l'ettsemblD  des  hâs  primiUvea  de  la  société 
taoïaiae,  serait  iuiaîBMat  petit;  ils  apparaîtront,  si  l'ob  veut, 
àt  loin  ea  laia,  de  siècle  en  siècle  ;  et  ascore  Ikadra^ttil ,  poui 
qu'ils  entrent  en  exercice,  qu'un  uaste  trésor  de  dtocaoMnis  kisteK 
nqaes  ait  éléiaeeuniaàé  par  les  âges  précédeas ,  et  qa^ik  s'en» soient 
Qiisen  possession. 
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L'histoire,  comme  on  le  voit,  après  avoir  charmé  nos  loisirs, 
donné  des  leçons  à  Thomrne  privé ,  fourni  des  règles  pratiques  à 
ceux  qui  gouvernent,  suggéré  des  principes  politiques  à  Thomme 
d'État^  soutient  encore  l'homme  de  génie  quand  il  essaie  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  région  où  se  forment  les  tempêtes  qui  boule- 
versent le  monde  et  renversent  les  empires. 

Il  y  a  donc  à  tirer  de  l'histoire  autre  chose  que  des  faits  isolés  ; 
puisque ,  en  observant  ce  que  ces  faits  ont  de  commun  ^  en  les  dé- 
pouillant de  ce  qui  est  accidentel  et  particulier,  un  esprit  philo- 
sophique est  à  même  d'en  faire  sortir,  suivant  sa  portée,  des 
règles  et  des  principes  d'une  application  plus  ou  moins  étendue. 
Mais  la  philosophie  de  l'histoire ,  à  quelque  degré  qu'elle  s'élève , 
ne  peut  être  appuyée  solidement  qu'autant  qu'elle  repose  sur  des 
faits.  Car.  il  n'appartient  qu'à  celui  qui  en  est  abondamment 
pourvu  d'entrevoir,  à  travers  les  formes  si  diverses  sous  lesquelles 
il  se  manifeste,  le  fait  général  qui  sert  ensuite  de  principe,  le  fait 
primitif  auquel  on  peut  imprimer  le  caractère  d'une  loi.  Il  est 
certain,  par  exemple ,  que  Montesquieu  n'a  pris  la  plume,  que 
Vico  n'a  tracé  le  plan  de  la  science  nouvelle,  que  Bossuet  n'a  es- 
quissé ses  grands  tableaux  historiques  qu'après  avoir  beaucoup  la, 
comparé  les  faits ,  médité  longtems,  et  s'être  assuré  de  toute  ma- 
nière que  l'ouvrage  qui  devait  résumer  leurs  études  conscien- 
cieuses sur  l'histoire  porterait  sur  un  fondement  réel  et  solide. 

Or,  il  a  paru  de  nos  jours  des  honmies  impatiens  et  présomp- 
tueux qui  ont  imaginé  qu'ils  pourraient  arriver  jusqu'au  point 
culminant  de  la  science  en  prenant  un  chemin  beaucoup  moins 
pénible  et  plus  court  ;  ils  ont  trouvé  commode ,  en  efifet ,  de  jeter 
une  hypothèse  au  milieu  de  l'histoire,  sauf  à  contraindre  ensuite 
les  &its  à  s'accommoder  avec  cette  hypothèse.  Que  n'a-t-on  pas 
tenté  dans  ce  genre!  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  permis  de  faire  ainsi  violence  à  l'histoire,  ne 
se  dissimulaient  point  k  eux-mêmes  l'irrégularité  de  ce  procédé  : 
mais  il  s'est  trouvé  tout  aussit(kt  des  philosophes  qui  ont  entrepris 
de  convertir  en  droit  ce  fait  irrégulier  ;  car  ils  ont  soutenu  qu'il 
était  rationnd  d'établir  le  système  d'abord,  sauf  à  le  vérifier  pos- 
térieurement par  les  faits.  Ce  serait  donc  par  voie  de  déduction 
que  l'histoire  serait  désormais  tracée, 
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IJ  bous  parait  important  de  signaler  cette  nouveauté,  comme  une 
des  entreprises  les  plus  hardies  que  le  rationalisme  ait  faites  dans 
ces  derniers  tems.  Expulsé  des  sciences  naturelles  pour  faire  place 
a  1  observation ,  le  rationalisme  a  envahi  de  proche  en  proche  les 
diverses  parties  que  la  science  métaphysique  embrasse.  On  a  fait  de 
h  religion  à  priori j  c'est-à-dire  de  la  religion  en  mettant  les  tra- 
ditions à  part;  on  a  fait  de  la  morale  à  priori,  c'est-à-dire  de  la 
morale  sans  qu'elle  eût  la  religion  pour  base  ;  on  a  fait  de  la  poli- 
tique à  priori  j  c'est-à-dire  des  constitutions  pour  les  peuples,  sans 
égard  aux  mœurs,  aux  institutions  primitives,  aux  lois  fondamen- 
tales antérieures,  et  voilà  que  le  rationalisme,  continuant  le  cours 
de  ses  usurpations,  s'élance  et  fait  irruption  dans  le  domaine  de 
Thistotre.  On  fera  de  l'histoire  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux 
documens  historiques?  Ceci  dépasse  à  coup  sûr  tout  ce  qu'on  avait 
jamais  vu. 

C'est  M.  Cousin  qui  a  le  premier  donné  cette  impulsion  :  nous 
n'entendons  pas  dire  cependant  qu'à  lui  personnellement  appar- 
tienne le  mérité  de  l'invention ,  puisque  l'idée  de  la  méthode  à 
priori  pour  l'histoire,  n'est  pas  indigène  :  mais  il  s'en  est  emparé  ; 
il  l'a  transplantée  sur  le  sol  de  la  France,  et  l'a  merveilleusement 
lecondée.  Adressons-nous  donc  à  lui  pour  avoir  les  principes  de  la 
théorie.  Il  les  a  promulgués  dans  son  cours  de  l'année  1 828 ,  et  il 
en  a  fait  en  grand  l'application.  Nous  puiserons  tout  à  l'heure  à 
cette  source,  quand  il  s'agira  de  poser  ses  principes  et  de  faire 
Texamen  dn  système;  auparavant,  il  nous  semble  à  propos  de 
dire  un  mot  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  le  fondateur  de 
Fédectlsme  à  se  constituer  le  champion  de  la  nouvelle  école  his- 
torique. 

Appelé,  sons  le  titre  de  professeur  d'histoire  de  la  philosophie^  à 
Eure  un  cours  dans  la  capitale  de  la  France,  M.  Cousin  aurait  pu 
se  borner  à  tracer  péniblement  le  sillon  que  ses  devanciers,  Brucker, 
Teoneman  et  autres,  avaient  ouvert  profondément;  mais  alors  il 
cnt  Eût  violence  à  son  propre  génie ,  et  son  cours  d'ailleurs  eut 
excité  médiocrement  l'intérêt  :  donc,  et  pour  donner  à  son  esprit 
un  essor  plus  libre,  comme  aussi  pour  que  ses  faibles  leçons  atti- 
rassent davantage  l'attention,  le  professeur,  au  lieu  de  s'engager 
dans  riastoire  de  la  philosophie,  a  jugé  plus  convenable  de  faire  de 
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Digiti 


izedby  Google 


202  THÉORIE  NOUVELLE 

la  philosophie  sur  l'iiistoire,  et  cela  en  prenant  les  choses  d'aussi 
haut  q^u'il  soit  possi))Ie  d'imaginer. 

Cette  entreprise,  que  M.  Cousin  lui-même  déclare  être  impra- 
ticable, ou  peu  s'en  faut,  si  l'on  suit  la  voie  analytique,  eut  exigé 
tout  au  moins  de  longues  années  d'études  préliminaires  :  or ,  il  ne 
pouvait,  sous  aucun  rapport,  convenir  à  M .  Cousin  d'arriver  à  la  phi- 
losophie de  l'histoire  par  une  route  aussi  longue  ;  aussi  a-tril  préféré 
la  voie  de  la  synthèse  :  il  8*est  donc  trouvé  naturellement  engagé 
à  faire  cause  commune  avec  ceux  qui  ont  imaginé  que  la  méthode  à 
priori  devait  désormais  présider  aux  études  historiques  ;  et  voici 
comment  il  ai^umeute  pour  soutenir  cette  thèse  singulière. 

c  L'histoire  est  la  i^présentation  en  grand  de  la  nature  humaine  : 
»  elle  développe  au  moyen  du  tems^  et  d' une  manière  progressive, 
i  tous  les  élémens  essentiels  de  l'humanité  '.  » 

Ce  principe  que  M .  Cousin  tappelle  sans  cesse  et  reproduit  sous 
toutes  les  form^,  est  fécond  en  conséquences  ;  de  toutes  celles  qu'il 
se  proposait  d'en  déduire,  il  en  est  une  qu'il  devait  avoir  hâte  de 
tirer  : 

c  La  philosophie,  étant  un  besoin  spécial,  un  clément  iucontes- 
»  table  de  la  nature  humaine,  dpit  avoir,  comme  tous  les  autres 
»  élémens  de  là  nature  humaine,  une  existence  historique^.  > 

M*  Cousin  est  philosophe  :  il  demande  qiie  la  philosophie  ait  une 
place  dans  l'histoire:  qu'à  cela  ne  tienne!  pourvu  que  cette  place 
ne  soit  pas  considérable  ;  car  il  est  bon  que  M.  Cousin  sache  que  ce 
bqsoin  spéci;i|l  qu'il  lui  plaît  d'attribuer  à  la  nature  humaine  (je 
veux  parler  de  Ic^  philosophie)  n'est  pas  très-généralement  ni  bien 
vivement  senti.  Au  surplus,  si  l'on  fait  cette  cor.cession  à  la  philo- 
sopbi^>  sera*t-elle  satisfaite  ? 

c  L'élément  philosophique  étant  supérieur  à  tous  les  autres  élé- 
»  mens,  l'histoire  de  la  philosophie  est  également  supérieure  à 
>  toutes  les  autres  p^^rties  de  l'histoire  de  l'humanité;  car  elle  les 
»  éclaire  dan&  leurs  dernières  profondeurs,  et  jette  un  jour  immense 
I  sur.  tou^^  les  pitiés  de  l'histoire  universelle  ^  > 

■  Cm^  (l'MêL  <U  ta^hil's  le«0D  u»,  p.  6, 1,  H. 
'  Jtlid.j  leCfMK  us  p.  9^  leçon  iiis  p.  5. 
3  IbiUf,  leçon  iif,  p.  5  el  6. 


Digiti 


izedby  Google 


SUR  l'histoire.  203 

Ainsi  la  prétentiou  va  croissant  :  tout  à  i'iieure  il  s'agissait  sim- 
plement d'obtenir  que  la  philosophie  fût  introduite  daiiôl.s  auualcs 
historiques;  maintenant  c'est  la  place  d'honneur  qu'il  lui  faut; 
bientôt  il  u'y  aura  plus  de  place  que  pour  elle  ;  et,  en  eOet,  M.  Cou- 
sin, se  livrant  sans  réserve  au  mouvement  qui  l'entraîne ,  laisse 
échapper  ces  paroles  solennelles  : 

c  L'histoire  de  la  philosophie  est  le  point  culminant  de  This- 

>  toire;  elle  est  la  seule  vraie  histoire^  elle  est  l'histoire  de  i'his- 

►  loire'.  > 

Cette  proposition  ,  lorsqu'elle  a  été  pour  la  première  fois  émise, 
a  causé  sans  doute  de  l'étonnement  ;  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  particolitTe  de  l'histoire  de  la  philosophie  qui  ont 
dû  s'étonner  le  moins.  Il  ne  leur  était  vraisembijahlement  pas  venu 
|u«qu'ici  dans  Tesprit  qu'en  suivant  cette  étude  ardue,  ils  s'ache- 
minassent yers  le  point  culminant  de  l'histoire  ;  plusieurs,  au  con- 
traire, avaient  pu  se  persuader,, à  mesure  qu'ils  avançaient  dans 
ce  labyrinthe  obscur,  qu'ils  s'enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  les 
profoodeurs  du  chaos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut, 
et  en  général  des  prémisses  que  M .  Cousin  a  posées  k  l'ouverture 
de  sou  cours,  que  l'histoire  universelle  et  l'histoire  de  la  philoso^ 
phie  doivent  arriyer  à  se  confondre,  puisqu'elles  doivent  présenter 
l'une  et  l'autre,  dans  le  même  ordre,  avec  des  circonstances  toutes 
semblables,  le  développement  progressif  des  élémens  de  l'espèce 
humaine;. et,  comme  ces  élémens,  s'il  faut  en  croire  du  moins  le 
ménie  philosophe,  ^esont  pas  autres  dans  l'espèce  qu'ilsr  sont  dans 
Tiadividu,  ne  se  développept  p^s  autrement  dans  l'espèce  qu'ils 
se  développent  dans  l'individu,  il  s'ensuit  que  le  développement  des 
facultés  humaines  dans  le  moi  ^  que  le  développement  de  la  nature 
humaioe  dans. l'histoire,  s'opèrent  d'une  manière  analogue;  que 
l'analyse  psychologique  et  l'analyse  historique  doivent  aboutir  aux 
mêmes  résultats;  que  la  psychologie  et  l'histoire  universelle  sont 
absolument  identiques '. 

L'idendté  de  V histoire  et  de  la  psychologie  !  voilà  ce  que  M .  Cou- 

>  Cours  d*hist.  de  laphiL,  leçon  me,  p.  '28. 

»  ihid^,  Icçou  ne,  p.  6 et  7  ;  leçon  iii«^,  p.  41  ;  Icçoo  iv,  p.  il. 
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sin  nous  signale  comme  une  de  ces  découvertes  précieuses  qui  ou- 
vrent k  l'esprit  humain  une  carrière  immense.  Il  s'empare  de  la 
maxime  ;  il  en  fait  une  vérité  primordiale  ;  et  il  ne  craint  pas  de 
déclarer  que  c'est  là  l'idée  mère  qui  doit  présider  à  son  enseigne- 
ment'. 

Partant  de  ce  point,  M.  Cousin  devait  être  amené  naturellement 
à  conclure  la  nécessité  d'une  nouvelle  méthode  pour  l'histoire.  On 
s'était  jusque-là  persuadé  que  la  première  chose  à  faire  était  de  re- 
monter aux  sources,  de  consulter  les  auteurs  contemporains  de  dé- 
brouiller les  anciennes  chroniques,  de  feuilleter  les  livres,  de  com- 
parer les  manuscrits;  et  après  que  le  fait  avait  été  de  cette  manière 
établi  solidement,  on  permettait  à  l'écrivain,  s'il  avait  quelque 
force  dans  l'esprit,  de  résumer  l'enseignement  historique,  de  s'éle- 
ver à  des  considérations  générales.  Tout  cela  doit  être  changé,  et 
voici  la  nouvelle  marche  qu'on  nous  trace  :  c  Renfermez-vous  en 
»  vous-mêmes,  tâchez  de  discerner  tous  les  élémens  de  votre  propre 

>  nature ,  leurs  rapports,  l'ordre  de  leur  développement  ;  et  lorsque 

>  vous  aurez  assuré  la  base  de  votre  système  psychologique,  vous 

>  ferez  de  l'histoire  à  priori^  car  les  Êdts  sortiront  par  voie  de  dé- 
»  duction  des  principes  que  vous  aurez  posés,  t 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  ce  que  M.  Cousin  a  voulu  dire,  quand 
il  s'est  exprimé  comme  il  suit  : 

c  n  y  a  deux  méthodes  historiques;  il  ne  peut  y  en  avoir  que 
1  deux  :ia  méthode  expérimentale,  la  méthode  spéculative.  La  pre- 
1  mière  est  à  peu  près  impraticable,  et  ne  peut  amener  à  aucun 
^»  grand  résultat  ;  la  seconde  a  des  inconvéniens  et  peut  conduire  à 
»  fausser  l'histoire  avec  un  système;  mais  il  iànt  réunir  les  deux 
»  méthodes,  c'est-à-dire  débuter  par  la  méthode  à  priori  et  Idi 
1  donner  comme  contrepoids  la  méthode  à  posteriori.  Il  ùmX  donc 
»  commencer  par  rechercher  les  élémens  essentiels  de  l'humanité  ; 
1  puis  de  la  nature  de  ces  élémens  tirer  leurs  rapports  fondamen- 

>  taux  ;  de  ces  rapports  tirer  les  lois  de  leur  développement  ;  et  en- 
I  suite,  passant  à  l'histotre,  se  demander  si  elle  confirme  ou  re- 

>  pousse  ces  résultats  *. 

»  Cours  d'ftiff.  de  laphil,  Iec4)li  iii«,  p.  4. 
'  IM,,  leçon  iv«,  p.  10»  11>  19  et  20. 
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Mais,  dira-^-on ,  le  théoricien  de  la  nouvelle  école  ne  proscrit 
poiotla  méthode  à  posteriori;  loin  de  là,  il  en  recommande  Tusage  ; 
seulement  il  veut  qu'on  débute  par  la  méthode  à  priori. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  lorsque  M.  Cousin  a  l'air  d'insister  sur 
Favantage  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  deux  méthodes  fussent  com- 
binées, ce  n'est  certes  pas  dans  la  vue  d'ajouter  aux  difficultés  de 
la  méthode  spéculative,  les  embarras  inextricables  (  suivant  lui  )  de 
la  méthode  expérimentale;  ce  serait  là,  en  effet,  un  moyen  singu- 
lier d'aplaoir  la  voie  et  d'arriver  à  de  grands  résultats  !  Mais  il 
veat  que  le  système  psychologique  soit  mis  en  regard  des  faits  sail- 
lans  de  l'histoire,  afin  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  légitimité  du 
sptème.  Si  l'épreuve  est  satisfaisante,  on  peut  aller  hardiment  en 
a%aDt;  si  die  est  défavorable ,  c'est  un  signe  que  le  système  a  besoin 
d*étre  retouché. 

Qu'arrivera-t-il  ? 

0  est  généralement  reconnu  qu'un  fait  est  bien  entêté;  mais  il 
est  également  avéré  qu'un  esprit  systématique  l'est  encore  plus  : 
YDilà  dès  lors  la  lutte  établie.  Est-il  donc  si  difficile  de  deviner 
qaelle  en  sera  l'issue? 

D'ailleurs  il  y  a  dans  l'histoire  une  telle  masse  de  faits,  qu'il  fau- 
drait être  bien  inhabile  pour  ne  pas  trouver  le  moyen,  en  puisant 
ib  se  dans  ce  magasin  immense,  de  se  faire  illusion  à  soi-même,  et  de 
iasciner  ensuite  l'esprit  des  autres.  Si  nous  voulions  citer  des  exem- 
ples, il  n'y  aurait  d'autre  embarras  pour  nous  que  celui  duchoix,  car 
présentent  eu  foule  :  ainsi  l'hypothèse  envahit  l'histoire  de  toutes 
parts;  et,  à  la  place[de  cet  enseignement  imposant  qui  était  le  fruit 
de  l'expérience  des  siècles,  on  voit  surgir  une  foule  de  systèmes 
qai  se  disputent  le  domaine  de  l'histoire  et  le  bouleversent  dans 
tous  les  sens. 

M.  Cousin  n'est  pas  sans  crainte  à  cet  égard,  mais  il  tient  forte- 
ment à  la  méthode  à  priori  :  elle  est  si  conuuode  d'une  part,  elle 
flatte  tellement  l'orgueil  humain  d'autre  part,  qu'il'ne  saurait  s'en 
déprendre.  Au  surplus,  il  va  nous  faire  connaître  lui-même  la 
raison  de  la  préférence  qu'il  lui  donne.  • 

€  La  méthode  expérimentale,  à  peine  praticable  ne  peut  con- 
>  duire  à  rien  qu'à  la  connaissance  de  ce  qui  fut^  sans  qu'on  sache 
»  pourquoi  ce  qui  fut  à  été,  a  été  ainsi,  a  été  là,  et  non  autre- 
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»  ment  ni  ailleurs.  Ce  n'est  que  par  la  nit'tliode  rVpnori  que  la 

•  raison  peut  se  rendre  compte  des  faits,  les  comprendre  dans 

•  leurs  causes,  et  les  rappeler  à  leurs  lois  dernières ,  c'est-à-dire 
I  à  quelque  chose  de  nécessaire  ^  > 

M.  Cousin  a  (ait  de  la  psychologie  l'objet  de  ses  méditations;  il 
connait,  ou  pour  mieux  dire,  il  croit  pouvoir  se  flatter  de  connaî- 
tre tous  les  élémens  de  la  nature  humaine,  leurs  rapports,  les  lois 
de  leur  développement;  il  peut  donc,  au  lieu  d*étudier  Thistoire, 
la  faire  à  priori  ;  en  fixer  les  époques^  dire  leur  nombre,  indiquer 
leur  ordre,  suivre  leur  développement  relatif,  pénétrer  dans  les 
moindres  aétails;  ,et  cela  avec  autant  d* exactitude  et  de  rigueur, 
avec  la  même  facjijité  que  le  géomètre,  quand  il  a  posé  ses  théorè- 
mes, en  déduit  des  corollaires  et  descend  jusqu'à  la  dernière  con- 
séquence :  or,  il  est  certain  que  la  méthode  à  posteriori  ne  pourra 
jamais  procurer  le  même  avantage;  elle  présente  les  faits,  elle  ra- 
conte avec  plus  ou  moins  d'exactitude  ce  qui  fut,  elle  met  sur  la 
voie  des  considérations  générales,  mais  elle  est  i^ans  l'impossibilité 
d'opérer  la  métamorphose  du/ait  en  droite  du  contingent  en  né^ 
cessaire.  Ainsi  la  prédilection  de  M.  Cousin  pour  la  méthode  à 
priori  y  laquelle  si  Ton  veut  Ten  croire,  saisit  à  la  source  même 
ral)so1u  et  le  nécessaire,  s'explique  aisément. 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  d'attribuer  sérieusement  à 
M.  Cousin  cette  idée  qu'on  peut,  en  effet,  élever  la  science  histori- 
que au  rang  des  sciences  exactes,  et  lui  imprimer  ce  caractère 
d'inflexibilité  que  la  géométrie  porte  naturellement?  Ceux  qui 
émettraient  ce  cloute,  témoigneraient  qu'ils  n'ont  pas  bien  saisi 
1  esprit  de  la  théorie  que  nous  discutons  :  au  reste,  M.  Cousin  est 
là  pour  n*lever  sur  ce  point  leur  méprise. 

c  Vhistoire  est  une  géométrie  inflexible  ;  toutes  ses  époques , 
i  leur  nombre,  leur  ordre,  leur  développement  relatif,  tout  œla 

•  est  marqué  en  haut,  en  caractères  immuables'.  % 

Or  il  est  une  conséquence  que  cette  théorie  tient  enveloppée  et 
qu'il  importe  de  mettre  en  saillie.  M.  Cousin ,  soit  qu'il  ne  J'ait 
point  entrevue ,  soit  qu'il  ait  jugé  convenable  de  la  lu'gliger, 

tbid,,  leçon  iv«,  p.  19,  «G.    . 
I  Court  d'hist.  de  la  phil.,  leçon  vu»,  p.  30. 
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n'en  a  rien  dit;  mais  depuis,  il  en  est  d'antres  qui  l'ont  tirée'. 

Il  est  certain  qu'aux  yeux  àe  celui  qui  s'est  persuadé  que  l'bis- 
toire  et  la  géométrie  peuvent  être  rainées  dans  la  même  cat^orie 
scientifique,  la  société  humaine  ne  doit  apparaître  qiie  co^me 
une  grande  machine  d.ont  tous  les  m9yyementssont  rég^éç  ^uivai^t 
une  loi  qui  est  immuable.  Cette  loi  aejef  et  d'qifain^  aui  est  né- 
cessaire et  unwersellej  qui  s^fppïiqiie  aux  peuples  copime  aifx  in- 
diinduSy  domine  le  passé  ;  elle  domine  également  l'avenir.  .Qui  la 
connaîtrait  cette  loi,  pourrait  d'abord,  en  remontant  la  çhalofi  des 
érénemens,  arriver  jusqu'aux  teras  primitifs ,  et  àécrire  certains 
dits  que  les  annales  bistoiiques  ont  laissés  dans  l'obscurité  )a  plus 
profonde.  Il  pourrajjjt  ensuite)  revçnsmtau  point  aedépar^  epse  diri- 
geant vers  f avenir,  signaler  à  favance  les  grandes  catastrophes 
et  même  les  événemens  d'un  intérêt  ^condaire  ou]  se  déroule^^ont 
racœssiy^nent  aux  yeux  de  la  postérité.  J)e  jpaème  49b<^  fi}}!^  y^f^ 
tronome  peut,  avec  la  même  facilité ,  .marquer  l'an  ,  le  jour  et 
l'heure  d'une  éclipse  antérieure,  préciser  l'heure,  le  jour  et  l'an- 
née d'une  éclipse  future,  parce  qu'il  çooinatt  la  loi  qiii  préside  ^u 
mouTement  des  corps  célestes,  ce|ui  qui  aurait  découvert  cette  au- 
tre loi  beaucoup  plus  importante,  par  laquelle  les  événemens  hu- 
mains sont  réglés,  .pourrait  tpujt  aussi  biep  raconter,  s^ns  ayoijr  be- 
soin de  recourir  ai^x  hi^r|ens ,  ce  gui  s'est  paisse  il  |r  a  mille  ai^s, 
<iue  prédire ,  sans  le  secours  d'une  réyélalion  g^rpatjijf  ejîe ,  ce  qui 
aura  lîea  dans  un  siècle.  Qr,  il  est  dans  les  principes  de  |a  ^liéorie  à 
priori  dont  nous  fajçops  l'examen  ,  que  cette  dernière  loi  peut  être 
connue,  et  qu'elle  peut  servir  admirablement  à  régler  tpuçles  Jetas 
antérieurs  ;  pourquoi  donc  s*arrêter  en  si  beau  cnemin,  et  ne  pas 
dire  aussi  qu'elle  régleral'avenir  ? 

Parlerons-nous  maintenant  du  fatalisme  qui,  bien  qu'en  dise 
Tillustre  professeur,  sort  inévitablement  et  comme  conséquence 
dernière  du  sein  de  son  système?  Oui,  il  nous  serait  facile  de  dé- 
montrer que  ce  système  «ng«ttdre  et  doit  feire  produire  \e  fatum 
stolcum  :  mais  cette  discussion  nous  mènerait  trop  loin  ;  car  il  fau. 
drait  entrer  dans  l'examen  de  la  théorie  de  M.  Cousin  sur  la  Pro- 

*  V.  Bochez,  par  exemple,  qui  vient  de  nous  donner  ansii  une  théorie  à 
prhri ,  sous  le  titre  ^Introduction  à  la  seiencê  de  Vhistoire, 
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vidence  divine  ;  et  nous  ne  pourrions  le  suivre  sur  ce  terrain  sans 
perdre  entièrement  de  vue  notre  point  de  départ.  Qu'il  nous  suf- 
fise donc  pour  le  moment ,  d'avoir  insiste  quelque  peu  sur  certai- 
nes conséquences  auxquelles  on  arrive  sans  travail  et  sans  peine , 
en  partant  du  principe  sur  lequel  s'appuie  la  méthode  à  priori. 

Or,  à  la  vue  des  résultats  que  nous  venons  de  constater,  il  nous 
semble  que  la  théorie  nouvelle  sur  l'histoire  doit  être  jugée.  Il  est 
une  règle  de  logique  que  personne  n'est  tenté  de  contester,  c'est 
que  l'Inadmissibilité  des  conséquences  démontre  la  fausseté  du  prin- 
cipe :  qu'on  fasse  l'application  de  cette  règle  au  cas  particulier,  et 
la  controverse  est  terminée.  Nous  pourrions  donc  nous  dispenser 
de  sonder  la  base  sur  laquelle  la  théorie  est  fondée.  Cependant  nous 
avons  à  cœur  d'aller  encore  plus  avant  :  il  nous  parait  essentiel 
d'attaquer  le  principe  même,  et  de  ruiner  ainsi  d'un  seul  coup  les 
systèmes  nés  et  à  naître  qui  seraient  fondés  sur  cette  idée  singu-  ' 
Hère  qu'on  peut  ramener  les  laits  historiques  à  quelque  chose  de 
nécessaire,  les  renfermer  tous  dans  une  seule  formule,  et  les  tirer 
successivement  de  cette  formule  par  un  simple  raisonnement.  Oui, 
il  importe  de  ne  pas  laisser  au  rationalisme  le  tems  de  consommer 
cette  nouvelle  usurpation,  de  dégager  la  science  historique  de  cette 
nécessité  dont  on  essaie  de  l'envelopper,  et  de  la  replacer  bien  vite 
au  rang  qu'elle  doitoccupers  dans  l'ordre  des  connaissance  humai- 
nes, c'est-^-dire  dans  la  classe  des  sciences  d'observation. 

C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  dans  un  second  article'. 

Hambourg. 

I  Voir  le  S*  article,  an  no  41,  ciaprès,  p.  346. 
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Delà pUkwopliie.—  U  foi  mikpoMde  départ  de  ta  philotophie.  —  EUe  tU 
Il  réfflê  oéeeMaire  des  coneeptUmi  philotophiqnei.  —  Le  conn  de  phiksophie 
doit  être  principtleiiient  hiitcriq^.  —Comment  Vordre  et  ta  liberté  peuvent 
ie  eoBcUtar.  —  La  /W  fente  donne  lux  peuples  ta  notUm  et  ta  règU  du 


9anvtmt  orticU. 

Dans  la  première  partie  de  son  discours ,  M.  l'abbé  de  Salinis, 
en  exposant  quel  est  V esprit  qui  préside  à  l'enseignement  de  la  re- 
ligion j  dans  la  maison  d'éducation  de  Juilly ,  a  cherché  à  fixer  le 
sens  catholique  du  mot  progrès,  et  à  montrer  comment  Vèducor- 
2ion  de  la  jeunesse  doit  être  progressisme,  et  unir  le  présent  au 
passif 

Nous  allons  voir  comment  il  va ,  dans  la  seconde  partie ,  essayer 
de  déterminer  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science  ou  de  la  philo-- 
iophie,  en  déterminant  quel  est  le  lien  qui  unit,  et  les  caractères 
4ui  distinguent  la  foi  et  la  science,  la  religion  et  la  philosophie. 

<  Si  la  religion  est  le  principe  nécessaire  de  l'existence  de 
l'homme  et  de  l'humanité ,  la  science  de  la  religion  n'est  pas  tout 

'  Voir  le  Nuoiéio  précédent,  ci-dessus  »  p.  121* 
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rhommo,  tonte  rhumanité.  De  la  foi,  qui  pose  en  Dieu  la  base 
CMDMune  4e  tontea  kg  iwieUgeneef»  ùFéÙ9&^  a9U  la.  iàeucc ,  ià  phi-- 
lo Sophie  qui  constitue  le  développement,  la  vie  propre  de  chaque 
intelligence. 

»  Pour  comprendre  le  lien  nécessaire  qui  unit  y  et  les  caractères 
qui  distinguent  la  foi  et  la  science ,  ces  deux  ordres  qui  renferment 
tout  le  monde  de  la  pensée ,  essajons  de  remonter  encore  une  fois 
au  principe  de  notre  mystérieuse  existence  ;*  de  pénétrer,  à  la  lu- 
mière de  la  révélation  ,  Jes  ténibrep  gui  enveloppent  l'origine  de 
l'homme  et  de  l'humanité. 

i  La  source  de  la  vie  de  Thom^  est  en  Dieu  ;  la  raison  humaine 
est  née  de  la  raison  divine ,  par  la  parole.  Or,  la  parole  révélée, 
qu'est-ce?  ViMiU#kgexice  in^iie,  mç  t^au^i^af^mt  9fi^  j^jfe  forme 
adaptée  à  la  créature ,  c'est-À-dire  sous  une  forme  finie. 

>  Ici  dans  l'inexplicable  génération  de  Tintelligence  humaine  par 
le  Verbe ,  se  présentent  à  nous  le  mystère  caché  au  fonâ^  de  tous  les 
mystères  du  monde  moral ,  l'union  du  fini  et  de  l'infini;  car  cette 
parole ,  merveilleux  canal  par  où  la  \ie  dû  Créateur  s'échappe 
dans  la  créature ,  lien  inelîable  des  communications  de  Dieii  à 
l'homme ,  est  tout  ensemble  infinie  du  côté  de  Dieu ,  puisqu'il  y 
voit  ses  infinies  pensées,  et  finie  du  cj^té  4^  l'homme ,  puisqu'elle  ne 
lui  représente  les  pensées  de  Dieu  que  sous  la  forme  finie  de  son 
entendement. 

»  Ici ,  se  manifeste  en  même  tems  la  raison  de  cette  loi  de  pro- 
grès, qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  Pexistenoé  de 
riiomme.  La  vérité,  que  l'homme  possède  dans  la  parole,  étant 
de  sa  nature  infinie ,  et  les  bornes  ou  elle  est  enfermée  n'étant  que 
les  bornes  de  son  entendement ,  on  conçoit  que  cette  limite  puisse 
reculer  et  que  la  vie  de  l'intelligence  se  développe  ainsi  dans 
l'homme  par  un  développement  croissant  de  la  vérité,  oui  le  rap- 
prochera incessamment  de  Dieu. 

»  Mais  ce  développement  en  ^oi  consistera-t-il ,  et  comment 
concevons-nous  qu'il  puisse  s'opérer? 

>  Le  type  ou  tf  nd  tout  progrès  iç  l'^omm^  est  ep  pijea.  pr  pieu, 
principe  de  tout  ce  qui  existe ,  voit  la  raison  4^  tou|£s  cl^pses  an 
lui-même  et  dans.la  lumière  de  ses  pensées;  en  Dieu  il  n'y  a  point 
de  foi ,  mais  une  science  infinie;  l'homme,  au  contraire^  qui  ne 
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trouve  en  lui-mènic  la  raison  de  rien,, pas  même  de  sii  propre  exis- 
tence, pe  sait  d'abord  que  ce  que^ieu  lui  révcle^  ne  connaît  rien 
primitivement  ^e  par  la  parole  de  Dieu,  et  ainsi  la  foi  précède 
nécessairement  en  lui  toute  science, 

»  Mais  ce  que  T homme  a  cru  sur  le  témoignage  de  DieU|  ne 
peut-il  pas  essayer  de  Je  comprendre?  JLa  ré véjat ion  lui  est-elle 
doDoée  conume  un  trésor  8ce,llé  qu'il  lui  est  défendu  d'ouTrir,  ou 
peut-il  creuser  <}ans  cette  mine  infinie^  explorer  toutes  les  richesses 
iotellectuelles  qu'elle  recèle  ?  En  un  mot ,  l'homme  peut-il  essayer 
de  passer  de  la  foi  à  la  science  ? 

»  n  le  peut  j  et  il  Je  doit. 

»  Apres  nous  être  inclinés  devant.!^  parole  révisée ^  ^près  avoir 
fconté  dans  le  sjlence  ce  que  Dieu  nous  a  dit  de  lui-même ,  de 
rbomme  et  du  monde ,  s'eflbrcer  de  concevoir  autant  qu'it  est  en 
nous  ces  mYstérieux  enseignemeqs;  fipres  avoir  aUumé  le  flambeau 
de  notre  raison  au  flambeau  d^  la  foi ,  essayer,  à  Taioe  de  cette  lu- 
mière empruntée,  de  voir  aussi  avant  que  possible  dan^  la  nuit 
qui  nous  entoure;  en  un  un  mot,  s'efforcer  de  devenir  semblable 
à  Dieu,  en  paiticipant,  suivant  la  mesure  de  notre  intelligence 
finie,  à  sa  science  infinie,  c'est  là  un  droit  inadmissible  de  l'homme 
que  certains  hommes  voudraient  en  vain  lui  contester,  car  Dieu 
en  écrivit  lui-même  le  titre  en  imprimant  en  nous  son  image. 

>  Ce  noMe  et  légitinie  exçrcice  de  l'intelligence,  cet  effort  pour 
comprendre  et  ^ur  expliquer  le  mot  de  Dieu  et  de  V univers  y  c'est 
là  ce  qu'on  nomme  la  philosophie. 

>  De  la  nature  de  cette  science  découlent  les  lois  auxquelles  elle 
r-a  soumise. 

»  Car^  en  premier  lieu,  l'homme  ne  sachan^  primitivement  rien 
de  Dieu ,  Au.  mpnde  .et  de  ^ui-^méme  que  ce  qui  lui  est  nH  élé  par 
la  foi,  il  est  évident  que  la  foi  est  fe  point  de  départ  nécessaire  de 
toutes  les  recherches  de  la  philosophie. 

En  second  lieu^  toute  ea^licatioa  des  vérités  révélées  qui  serait 
en  opposition  «lep  quelqu'une  ^  ces  véf*ité$,^toute  pensée  de 
l'homme  qui  contredirait  une  pensée  de  pïejx  étanf  nécessairement 
une  erreur,  il  est  manifeste  que  la  foi  e^t  la  règle  nécessaire  des 
concepiions  philosophiques, 

»  Et  pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  simt  le  sens  de  nqs  paroles, 
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la  foi,  ce  n'est  pour  nous  aucune  autorité  humaine  que  l'homme 
pourrait  avoir  le  droit  de  rejeter;  la  foi,  c'est  l'autorité  de  Dieu, 
c'est  sa  parole  qui  nous  apparaît  sur  le  hercean  du  monde  comme 
une  lumière  naissante,  comme  l'aurore  du  grand  jour  que  l'Évan- 
gile devait  répandre  sur  tout  l'ordre  moral  ;  la  foi,  c'étaient  par 
conséquent  pour  les  anciens  peuples  ces  traditions  générales  de  l'hu- 
manité qui  reflétaient  la  révélation  primitive,  c'est  pour  nous  ren- 
seignement de  l'Église  aux  mains  de  qui  a  été  remis  le  flambeau  de 
la  révélation  chrétienne. 

»  L'histoire  atteste  qu'il  n'est  point  d'absurdités,  point  de  folles 
extravagances  où  ne  soit  tombée  la  philosophie  lorsqu'elle  a  violé 
l'une  des  deux  lois  que  nous  venons  de  constater. 

»  Il  y  a  donc  deux  phllosophies  qui  n'ont  rien  de  conmiun  entre 
elles  que  le  nom. 

»  Il  y  a  une  philosophie,  fille  légitime  de  la  religion  et  de  l'es- 
prit de  l'homme,  s'il  m*est  permis  de  «parler  ainsi ,  qui  peut  faire 
l'orgueil  de  son  père ,  sans  causer  à  sa  mère  aucun  chagrin ,  qui , 
cherchant  la  lumière  à  sa  source  infinie,  l'intelligence  de  Dieu  mani- 
festée par  la  parole,  qui,  respectant  dans  sa  marche  le  cercle  que 
les  pensées  de  Dieu  tracent  autour  des  pensées  de  l'homme,  s'eflbrce 
de  recueillir  tous  les  rayons  qui  s'échappent  de  la  divine  profondeur 
des  vérités  révélées  pour  éclairer  les  mystères  répandus  autour  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  pour  frayer  devant  l'intelligence  à  tra- 
vers les  ombres  de  la  vie  présente,  une  route  lumineuse  qui  la  con- 
duise comme  par  degrés  à  la  claire  vision  du  ciel  et  de  l'éternité. 

»  Et  il  y  a  une  philosophie,  fruit  impur  de  l'orgueil  et  de  la  rai- 
son de  l'homme,  qui,  disputant  à  Dieu  la  place  qui  lui  appartient 
à  la  tête  de  toutes  les  vérités  comme  à  la  tête  de  tous  les  êtres, 
essayant  de  briser  dans  les  mains  de  l'intelligence  infinie  le  sceptre 
du  monde  des  intelligences,  se  déclare  souveraine,  cherche  dans 
l'homme  seul  le  point  de  départ  et  la  règle  de  toutes  ses  conceptions  ; 
qui,  ne  pouvant,  au  milieu  de  la  mobilité  et  des  contradictions 
infinies  de  la  raison  de  l'homme  abandonnée  à  elle-même,  saisir 
rien  de  fixe,  rien  de  permanent,  ne  sait  où  se  prendre,  voit  toutes 
les  vérités  lui  échapper,  et,  après  avoir  erré  péniblement  dans  le 
labyrinthe  de  toutes  les  erreurs,  aboutit  nécessairement,  et  va  se 
perdre  dans  l'abtme  du  doute  et  du  néant, 
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>  Je  le  sais ,  la  philosophie ,  quelque  origine  qu'elle  revendique, 
qu'elle  se  présente  comme  issue  de  la  religion  ou  de  l'impiété , 
o'est  regardée  par  certains  esprits  que  comme  je  ne  sais  quel  être 
chimérique,  dont  les  creuses  rêveries  importent  peu  aux  destinées, 
aux  véritables  intérêts  de  l'homme  et  de  la  société. 

1  Ceci  est ,  suivant  nous^  une  très-grave  erreur. 

1  Poar  qui  sait  voir  le  lien  qui  unit  tout  dans  le  plan  de  la  créa- 
tion ,  les  révolutions  du  monde  de  la  pensée  ne  sont  pas  une  chose 
à  indifférente,  car  là  se  trouve  le  véritable  principe  de  toutes  les 
révolotions  du  monde  extérieur  et  social. 

B  Ed  voulez-vous  une  preuve  assez  éclatante ,  assez  près  de  vous? 
Ed  des  jours  d'épouvantable  mémoire,  vous  vîtes  un  être  hideux 
sortir  des  égoûts  du  vice,  et,  porté  par  des  mains  teintes  du  sang 
des  prêtres  et  des  rois ,  s'asseoir  sur  les  autels  du  Dieu  trois  foiA 
saint ,  pour  y  recevoir  les  adorations  d'un  peuple  ivre  d'impiété  et 
de  licence  :  que  lisait-on  sur  son  front?  Déesse  Raison.  Ces  paroles 
avaient  un  sens;  que  signifiait  donc  cet  impur  et  elTrayant  sym- 
bole? Cette  sacrilège  raison,  aux  pieds  de  laquelle  l'athéisme  fai« 
ssût  fumer  l'encens  et  le  sang ,  sur  les  ruines  du  monde  religieux  et 
social ,  d^où  venait-elle?  Qui  lui  avait  appris  qu'elle  était  née  sou- 
Teraine ,  que  le  monde  lui  appartenait ,  qu'elle  pouvait  en  dispu- 
ter l'empire  k  la  eligion  et  à  Dieu  ?  qui  lui  avait  dit  ces  choses? 
La  philosophie. 

»  Recalez  de  trots  cents  ans  dans  le  passé,  pénétrez  dans  les  obs- 
cures écoles  de  ces  penseurs  dont  les  rêves  vous  inquiètent  si  peu  : 
c'est  là  que  vous  trouverez  la  première  origine  de  celte  scission 
faoeste  qui ,  en  séparant  la  foi  de  la  pensée  de  l'homme,  détacha 
de  sa  base  antique  le  monde  social;  c'est  là  que  vous  verrez  quel- 
<{ue8  hommes  qui  auraient  certes  reculé  d'épouvante  s'ils  avaient 
aperçu  les  conséquences  de  ce  qu'ils  faisaient ,  exhumer  de  la  pous- 
tière  des  siècles  païens  un  principe  d'erreur  où  se  trouvait  le 
ferme  de  toutes  les  erreurs  ;  déclarer  que  la  raison  de  l'homme 
ne  rethçe  originairement  que  d'elle-même;  qu'elle  a  par  consé-- 
qmeni  le  droit  de  douter  d'abord  de  tout  ^  pour  ensuite  tout  juger, 
»  Cest  de  là  que  vous  verrez  cette  orgueilleuse  raison ,  sa-» 
crée  ainsi  reine  par  la  main  des  philosophes,  sortir,  après  que 
le  protestantisme  lui  a  ouvert  la  route ,  s'avancer  en  oonqué- 
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rante  au  milieu  du  inonde ,  et  demander  insolemment  à  la  re- 
lîgion  compte  de  l'autorité  qu'elle  exerçait  depuis  si  long- 
tems  sur  rhumanité;  citer  à  son  tribunal  toutes  les  traditions, 
toutes  les  antiques  croyances,  et  les  condamner  toutes;  démolir, 
Tun  après  l'autre,  tous  les  fondemens  de  l'ordre  social,  parce 
qu'ils  avaient  été  tous  posés  par  là  main  du  christianisme ,  et  ne 
s'arrêter  que  lorsque  ce  travail  de  destruction  étant  accompli, elle 
eut  proclamé  sur  les  bords  de  l'abîme  où  elfe  venait  de  précipiter 
la  première  monarchie  de  l'univers,  sur  un  échaflaud  d'où  la  re- 
ligion et  la  royauté  venaient  de  remonter  vers  le  ciel,  lie  front 
teint  des  palmes  du  martyre ,  elle  eut  proclamé ,  dïs-je ,  que  le 
règne  de  Dieu  était  aboli ,  que  le  règne  de  l'homme  allait  com- 
mencer. 

>  Laissez-nous  donc  voir  dans  les  conceptions  des  philosophes 
autre  chose  que  de  vaines  abstractions  ;  laissez^nous  considérer  la 
philc>so][)hie  comme  l'efude  la  plus  gravé ,  la  plus  importante  après 
l'étude  de  là  religion. 

1  Diaprés  ce  que  nous  venons  dé  dire,  on  aperçoit  assez  les  pen- 
sées qui  dominent  notre  enseignement  philosophique  ;  nous  pou- 
vons expliquer  en  peu  dé  mots  le  plan  que  nous  luî  avons  tracé.     1 

1  La  cause  première  du  mouvement  terrible  qui  emporte  le 
monde  dépuis  trois  siècles  est,  suivant  nous ,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué ,  dans  le  mouvement  imprimé  à  l'esprit  philosophique , 
vers  la  fin  du  moyen  âge. 

>  Nous  appelons  de  nos  vœux,  nous  demandons  au  ciel  l'honame 
de  génie,  le  philosophe  catholique^  déjà  né  peut-être ,  qui  étouffera 
l'impiété  et  la  révolution  dans  le  monde  de  la  pensée ,  où  elles 
prirent  naissance ,  qVii  renouera  ^alliance  nécessaire  entre  la  phi- 
losophie et  la  foi ,  qui ,  faisant  jaillir  des  profondeurs  des  dogmes 
chrétiens  une  lumière  qui  éclaire  tous  lès  phénomènes  du  monde 
physique  et  du  monde  moral  constatés  jusqu'à  ce  jour,  et  coor- 
donnant entre  elles  toutes  les  découvertes  des  tems  modernes,  dans 
un  vaste  système  d'explication  catholique,  élèvera  lin  de  ces  mo- 
Dumensdans  le  genre  des  créations  du  moyen  âge,  qui  résument 
lés  conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  le  domaine  de  la  philosophie, 
et  lui  servent  de  point  dé  départ  pour  s'avancer  à  de  nouvelles 
conquêtes. 
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>  Itfab  nous,  f[ui  n'avons  pas  reçu  èétto  haute  mission,  q'ûê 
pouvons-nous  faire  pour  remplir,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  nne  mission  pfus  humUe,  et  cependant  utile,  auprès  de  ces 
jeunes  esprits  ? 

iDeux  Choses,  à  ce  <{u^il  nous  paraît,  qui  forment  la  division 
naturel]^  de  notre  enseignement  philosophique. 

I  Dans  une  histoire  de  la  philocopUe  aoissi  étendue  que  peuvent 
!e  pemnetive  les  limites  des  études  classiques ,  nous  cherchons  à 
kur  dooeep  une  idée  nette  de  tbuft^les  principaux  systèmes  delà 
plttloiopbie  des  tems  anciens  et  n|odemes.  Nous  croyons  que  cette 
anatoiak  de  la  pensée,  de  tous  les  gcands  philosophes ,  que  cette 
analyse  dfis  efibrts  que  l'esprit,  hmoaio.  a  faits  dans  les  diflerens 
«Bdet,  pouff  résoudre  les  grands,  pcoblèmes  qui  Toccupent  depuis 
l'origiae  diLmoude,  est  touft  eoseoihle  et  une  source  d'instruction 
Mlide  pour  les  élèves.^  Texeroioe  Ie»|^us  propre  à  développer  les 
foicesdo  Ibucs  jeunes  intelligences. 

»  Secondement ,  après  avoir  fait  ainsi  l'inventAirede  tout  ce  qaû 
BMs  a  Ugoé  la  raison  des^pliilosopbes ,  tant  anciens  que  modernes^ 
éclairés  par  la  luttlère  infaillible  de  la  foi ,  nous  séparons  ce  que  la 
raison  du  chrétien  peut  accepter  de  ce  qu'elle  doit  répudier  dans 
ceifaéritage.  Toutes  les  conceptions  de  la  pensée  de  Thomnie  que 
osas  voyons,  opposées  en  quelque  point  aux  pensées  de  Dieu  mani- 
feUces  par  renseignement  de  rÉglise ,  nous  les  déclarons  fausses , 
et  Doas  nous  eflbrçons  d'en  montrer  le  vide  en  les  examinant , 
soif  dans  le  principe  d'erreur  d'où  elles  partent ,  soit  dans  les 
conséquences  funestes  où  elles  aboutissent. 

>  Toutes  les  conceptions  philosophiques  qui  n'ébranlent  aucune 
des  bornés  que  Dieu  pose  par  les  mains  de  l'Église  autour  de  Tes- 
prit  humain  ,  nous  les  discutons  comme  des  opinions  libres  ;  nou^ 
lien  imposons  aucune  k  nos  élèves  ;  loin  de fô ,  nous  tâchons  de  les 
;;arantir  autant  qu'il  est  en  nous  de  ces  dangereuses  préoccupa- 
tions, de  ces  admirations  exclusives  qui  sont  un  des  principaux  ob> 
sUcIcs  au  développement  dit  véritable  esprit  philosophique. 

>  ^«11»  leur  disons  : 

<  Étudiez,  es^iyez  de  comprendre  toutes  ces  brillantes  créations 
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I  de  la  pensée  humaine,  mais  n'accordez  à  aucune  la  foi  aveugle 

>  que  vous  ne  devez  qu'à  la  parole  de  Dieu.  A  mesure  que  vous 

•  approfondirez  tous  ces  systèmes^  vous  verrez  que  la  vérité  com- 
I  plète  n'est  nulle  part,  mais  que  tous  renferment  quelque  vérité  ; 
I  par  conséquent  dans  ces  monumens  du  passé  vous  ne  pouvez  es- 
»  pérer  de  trouver  que  des  fragmens  de  science  qui ,  nous  l'espé- 
I  rons,  recueillis  quelque  jour  par  la  main  du  génie /posés  sur  la 
I  hase  de  la  foi ,  serviront  à  élever  un  monument  qui  répondra  au 

>  développement  actuel  de  l'esprit  humain;  mais  qui,  lorsque 
I  l'esprit  humain  se  sera  développé  de  nouveau ,  se  trouvera  in- 

•  complet  à  son  tour.  Car  l'objet  de  la  philosophie,  l'explication 
»  des  vérités  infinies  que  l'homme  possède  par  la  foi ,  ne  peut  être 

•  pleinement  atteint,  même  dans  le  ciel  ;  l'homme  alors  sous  le 

•  rapport  de  l'intelligence  ne  serait  plus  seulement  semblable 
»  mais  égal  à  Dieu  ;  la  philosophie  est  donc  de  sa  nature  un  science 
»  imparfaite ,  toujours  en  ébauche ,  une  science  progressive ,  qui 
I  tend  d'âge  en  âge  vers  un  but  qui  recule  et  s'enfuit  devant  elle 
I  dans  les  abîmes  de  l'infini,  i 

>  Les  bases  de  notre  enseignement  historique  se  déduisent  assez 
daii-ement  des  principes  que  nous  venons  d'établir. 

On  voit  en  effet  que  pour  nous  le  lien  des  sociétés  temporelles 
ne  peut  se  former  que  dans  la  société  spirituelle  ;  qu'il  ne  peut  être 
autre  que  cette  loi  étemelle  de  justice  connue  de  l'homme  par  la 
révélation,  conservée  dans  le  monde  avant  Jésus-Christ  par  la  tra- 
dition ,  et,  depuis  Jésus-Christ ,  expliquée  aux  peuples  par  l'Église. 

I  Là ,  et  là  seulement ,  se  trouve  le  principe  de  l'existence  et  des 
développemens  de  l'ordre  social. 

I  Donc  l'union  des  sociétés  temporelles  avec  la  société  spirituelle 
est  leur  état  normal  naturel. 

I  Supposez  la  société  temporelle  unie  à  la  société  spirituelle  : 
les  peuples  savent  ce  qu'est  le  pouvoir;  il  représente  Dieu,  en 
qui  seul  réside  le  droit  primitif  de  commander  à  l'homme;  le 
devoir  d'obéir  est  dès  lors  compris  par  la  conscience.  Ils  savent 
quelle  elle  est  la  règle,  quelle  est  la  limite  du  pouvoir;  elle  est, 
dans  la  loi  de  Dieu,  obligatoire  pour  le  souverain  comme  pour  les 
sujets.  Us  savent  par  conséquent  ce  qu'est  la  liberté.  C'est   le 
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droit  qu'ont  les  peuples  comme  les  ÎDdiyidus  de  perfectionner 
d'âge  en  âge  les  conditions  de  leur  existence.  Us  savent  où  est  le 
terme  de  ces  perfectionnemens  progressifs  et  le  type  que  les  so* 
ciétés  temporelles  doivent  s'efforcer  de  réaliser  sans  pouvoir  ja- 
mais l'atteindre.  Ce  tjpe  est  dans  la  société  du  ciel.  Là  se  mani- 
feste à  nous  la  perfection  del'ordreetdelaliberté|  dans  l'harmonie 
spontanée  de  toutes  les  volontés  qui  vont  s'identifier  de  plus  en  pins, 
pendant  toute  Fétemité,  avec  la  volonté  infinie  de  Dieu. 

1  Donc,  ici-bas  deux  conditions  du  développement  de  la  société 
temporelle,  l'ordre  et  la  liberté  se  perfectionnent  de  plus  en  plus 
par  une  conformité  croissante  de  l'action  du  pouvoir  avec  la  loi 
de  Dieu  et  un  accord  de  plus  en  plus  parlait  de  la  volonté  des  su- 
jets avec  l'action  du  pouvoir;  l'idée  du  droit  prévalant  de  jour  en 
jour  et  rendant  l'usage  de  la  force  moins  nécessaire.  Les  sociétés 
tempordJes  trouvent  évidenmient  ces  deux  conditions  du  pr<^frès 
dans  leur  union  avec  la  société  spirituelle ,  qui  tend  sans  cesse  à  dé- 
velopper l'intelligence  et  la  conscience  des  souverains  comme  des 
sujets  en  développant  le  règne  de  la  loi  de  Dieu.  Donc,  les  peuples 
unis  à  l'Église,  quel  que  soit  leur  point  de  départ,  avanceront 
dans  les  voies  de  l'ordre,  de  la  liberté,  du  véritable  progrès  social. 
1  Ceci  est  l'histoire  du  monde  pendant  quinze  siècles. 
I  Supposez  que  la  société  temporelle  se  sépare  de  la  société  spi« 
rituelle,  les  peuples  ne  savent  ce  qu'est  le  pouvoir.  Car  le  sceau 
que  Dieu  avait  imprimé  sur  son  front  s'eflace  peu  à  peu;  il  ne  reste 
qu'un  titre  humain  ;  et  comment  faire  comprendre  à  l'hoDune 
qu'il  soit  tenu  d'obéir  à  l'homme  ? 

>  lis  ne  savent  plus  quelle  est  la  règle  du  pouvoir  ;  car  ils  ne 
peuvent  la  placer  que, ou  dans  les  caprices  du  souverain, et  les  voilà 
courbés  sous  la  verge  du  despotisme ,  ou  dans  les  caprices  de  la 
multitude,  et  le  lien  social  est  brisé  parles  mains  sanglantes  de  l'a- 
narchie. Où  chercheront-ils  la  définition  de  la  liberté?  qui  leur 
montrera  le  but  où  doivent  tendre  toutes  les  sociétés  humaines  ?  Au- 
tant d'hommes,  autant  de  rêves,  autant  de  creuses  chimères  de  per- 
fection sociale  que  l'on  verra  errer  comme  des  ombres  au  milieu  des 
ruines  de  l'édifice  social  ;  et,  lorsque  l'ambition  ,  l'orgueil  viendront 
animer  ces  ombres,  les  ruines  s'agiteront ,  le  sol  tremblera,  et  l'on 
ToMEvii.N°39.— .2«ér//7/o/i   I842,  15 
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verra  apparaître  de  nouveau  ïe  fantôme  des  révolutions,  avec  toutes 
lés  calamités,  avec  ^ous  les  cfiines  qui  forment  son  cortège  sinistre. 
Donc,  (es  éôtiéiês  teifhporelles  qai  se  séparent  de  la  société  spirituelle 
perdent  fês  (5éVlditrdns  du  progrès  et  quefque/ois  ïeur  point  de  dé- 
part; ou  fes  rërra.  il^archer,  à  tfâVerâ  les  éômbats  sanglans  d'une 
liceilkcé  sans  frein,  d'un  poiivolr  sans  règfe  à  une  décadence  ihé- 

»  Ceci  est  en  partie,  et  avec  âes  i^oJificatîon^  qu'il  est  inutile 
d'indiquer,  l'histoire  du  monde  dépÀis  trois  cents  ans. 

f  Et  c'est  pourquoi  nos  regrets,  comme  nos  espérances,  noûsre- 
peirtêni  sans  cesse  vers  cette  époque  dé  fôî,  vers  ces  grands  siècles 
a^rtquels  nous  n'envions  pas  dés  formes  vieillies  et  à  jamais  brisées^ 
Mai«  auxquels  nous  voudrions  emprunter  ces  imiùuabîes  principes, 
bases  âécessaifes  de  toutes  les  formes  socfales  que  le  cours  des  i^é- 
volutiéns  ne  brisent  pas;  ces  concfîtions  éternelles  J'ordre  qu'une 
htvtsie  {>{iOosophîe  a  fkit  m&onnattre  à  là  société,  mais  auxquelles 
1*  socfÂJé  rfefiendfà,  parce  qu'it  n'appartient  pas  à  ta  pensée  de 
Phointti^  de  ibfmer  k  l'htttnanité  le  cheiùin  des  inimorieAes  (fes- 
tinées  ^'oiil  iîMè  détàrit  elles  lè^  pensées  dé  Dieèi. 

3  Si  je  àf'aVàfs  déjà  dépassé  de  beaucoup  les  limites  dans  tes- 
quelles  j'aurais  voàlu  tte  rei^fermer,  J'essaierais  de  m'otitrer  com- 
ment les  méniîeâ  pricfèipés'  dbtriinétït  et  éclairent  ti^trc  ènseigrie- 
m«Dt  iitéévâi^. 

F  VkÊm  il  est  ieœ»de  noùi  arrêter  i  je  n'ajoute  qu'un  nkot  en  fi- 


I  Si  la  route  que  suit  l'humanité  est  telle  qt^e  iVbus  a^otii>  cru 
la  voir ,  k  la  ftfmtère  de  la  révélatidn,  èi  nous  Hè  hous  somiàes 
point  trompés  en  essayaiit  de  lire  vos  devoirs  Aàns  les  caractères 
des  temif  6h  nous  sommés  ;  l'hoxiilme,  ce  point  qui  disparait  dans 
l'espace  de  la  étirée,  cet  atôm'é  perdu  daùs  Puhiverfe,  l'horiiîfhc  est 
cependant  une  gt'ande  chose|,  co^me  disaient  les  anciens,  magna 
rÉ$  homo;  Ckt  sa  passagère  existence  est  liée  par  de  merveiflèut 
rapports  au  passé,  à  l'avenir,  à  tdut  le  plan  dé  l'unlveH:  te  chré- 
tfe*  est  sattx>ut  une  chose  grande  dé  nos  jours  où  le  passé  est  une 
êffl^e  dttrtf  îï  à  seul  riîitëffîgehce  ,  l'avenir  un  firoblèrae  qu'il 
peut  seul  vèsoiAtej  le  nionde  tout  entier  une  grande  ruine  qui  ne 
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peut  être  relevée  que  par  ses  mains.  Bénissez  Dieu  de  vous  avoir  iàit 
nàlUiêk  cette  épb<lûe  SI  â^tm^Hêffé  dé  là  Yié  de  PhtilMaâité,  fi'âtdfr 
bit  Juire  sur  vous  toutes  les  lumières  qui  vous  découvrent  votre 
magnifique  mission,  de  vous  avoir  par  là  associés  de  plus  près  à 
TexécutioD  de  ses  éternelles  péttst^es;  de  vous  avoir  choisis  parmi 
les  instromens  dont  il  prétend  se  servir  pour  donner  une  nouvelle 
forme  à  cet  édiûce  de  la  société  Innnaine  ,  qui,  ébauché  à  l'origine 
du  monde,  cimenté  depuis  par  le  sang  de  THomme-Dieu  et  assis 
sur  la  base  de  son  infaillible  parole,  battu  sans  cesse  par  les  orages 
des  révohitions,  soûtent  ébranlé,  toujours  àflerAii  iPûné  ûianière 
miraculeuse,  grandit,  se  développe,  monte,  de  siècle  en  siècle,  jus- 
qu'à Oe  qu'il  aiite  r^œVsir  sdn  evHi^on Dénient  de»  ftuéns  ée  0îoa 
dibs  les  lHi*l0irt*s  du  dk^el  de  Téter niié.>  )i 

L'Abbé  Ms  Samnis. 

Dans  le  procliain  Numéro  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos 
fect^rt  le  plan  ttéducoHon  traîié  pàt  M.  l'abbé  Frtré  daite  Tou- 
tragft  qu^  îiôtii  àtWiohèdhi  àtijôtifd'htii,  ainsi  que  le  tableau  qu'i! 
ja'j&ttuides  t>hf€ts  de  P éducation,  classés  d'apris  les  fnpports 
dé  llkorMie  ûv^  ia  fXçimté^  a\^ét  îui'-niêmt,  duec  là  société  et  Ai^ec 
lanature  *. 

Nous  publierons  aussi  un  article  de  Th.  Fbisset  sûr  le  pani  qtie 
I  on  doit  tirer  de  fe  dernière  loi  swr  Vinslfùclion  ptitHaité  pouf 
ramélioratibn  de  l^éducation  du  peuplé  '. 

A.  B. 

'  V6ir  ci-après  p.  310. 
*  Tbir  ci-après  p.  28f . 
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ROME  ANCIENNE  ET  ROME  MODERNE. 

Description  de  Roue  nouvelle.  —  Restes  de  sa  splendeur  première —.P>eaples 
qui  Tout  déTastée.  —  Prophéties  qui  avaient  prédit  son  humiUation —  Les 
causes  de  sa  chute.  —  Considérations  sur  Rome  catholique. 

Rome  n'est  pas  seulement  la  ville  des  arts  et  la  ville  antique  ; 
mais  c'est  encore  la  ville  des  miracles  et  la  ville  des  martyrs  ^  objet 
non-seulement  des  prophéties  antiques^  mais  encore  des  prophéties 
nouvelles^  celles  du  Testament  nouveau.  Il  nous  appartient  donc, 
comme  nous  l'avons  fait  de  Jérusalem,  de  Tyr  et  de  Bahylone  ' ,  il 
nous  appartient,  dis-je,  après  avoir  lu  dans  nous  Livres  la  parole  du 
Verbe  antique  et  du  Verbe  nouveau,  de  connaître  quelles  preuves 
cette  parole,  qui  ne  doit  pas  retourner  vide  et  inutile,  a  laissées  de 
son  passage,  quelles  traces  il  reste  encore  de  la  splendeur  pre- 
mièi^  de  cette  puissance  qui  fit  taire  la  terre  devant  elle,  afin  qu'un 
plus  grand  silence  se  flt  sous  le  ciel  pour  entendre  la  voix  qui,  du 
gibet  planté  sur  le  Golgotha,  annonça  que  tout  serait  attiré  au 
crucifié f  qui  rendait  alors  le  dernier  soupir. 

Or,  en  effet  tout  a  été  attiré  à  ce  roi  de  nouvelle  espèce,  qui  en 
même  tems  qu'il  poussait  ce  cri,  choisissait  la.  ville  maitresse  de 
l'univers  pour  être  le  siège  de  son  successeur,  pauvre  pécheur  ga- 
liléen,  qui  alors,  épouvanté  du  supplice   dont  il  était  témoin, 

I  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  de  ces  villes ,  No«  5 ,  8  et  25,  t.  1 , 
p.  ai(i;  t.  Il,  p.  106,  l.  V,  p.  53  (59,  «•  éd.). 
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Aiyait,  reniant  la  doctrine  et  le  nom  du  maître  qui  lui  résignait 
f  empire  du  monde,  et  désignait  Rome  pour  le  centre  de  sa  puis- 
sance. 

Or,  tout  cela  s'est  accompli;  non-seulement  l'univers  a  reconnu 
Tautorité  de  Jésus  le  crucifié,  mais  Pierre,  le  pécheur  galiléen,  est 
Tenu  s'établir  à  Rome;  et  son  empire  tient  encore  au  milieu  de  tous 
les  antres  dont  les  mines  scmt  éparses  de  tous  côtés  sur  le  sol  de 
TËurope  et  de  l'Asie.  £t  le  successeur  de  Pierre  est  encore  à  Rome, 
et  y  continue  le  règne  de  Jésus.  C'est  lui  qui ,  sans  dictinction  de 
pajs,  de  peuples,  ou  de  races,  règne  sur  tous  les  hommes  qui  sont 
chrétiens  catholiques. 

Ainsi,  c'estlà  que  nous  avons  notre  chef  et  notre  père,  nous  tous 
membres  de  cette  assemblée  de  frères  qui  prend  le  nom  à* Église  ; 
en  sorte  que  Rome  est  aussi  notre  ville,  notre  cité. 

On  conçoit  donc  que  nous  j  soyons  attachés,  et  que  nous  désirions 
la  connaître  par  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  curiosité,  ou 
par  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  l'amour  de  Cart.  Or,  pour 
cire  sûrs  de  parler  de  cette  ville  avec  cette  impartialité  qui  carac- 
térise les  Annales  f  et  avec  cette  exactitude  et  ce  choix  que  nous  nous 
efIbrçoDS  d'offrir  à  nos  lecteurs,  nous  allons  citer  la  description 
qu'en  fait,  dans  un  ouvaage  tout  récent,  M.  Adrien  Baibi,  connu 
du  monde  savant  et  de  nos  lectenrs  par  ses  recherches  statistiques 
et  géographiques  * . 

Mous  ferons  suivre  cette  citation  d'un  court  récit  des  différentes 
catastrophes  qui  ont  bouleversé  Rome  antique;  puis  nous  redirons 
sur  elle  les  paroles  prophétiques  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
nent,  oooune  l'on  relit  la  sentence  d'un  juge  en  voyant  le  cadavre 
d'un  supplicié. 

•  Rome,  capitale  de  l'État  et  siège  du  Pape,  est  située  sur  un  ter- 
rain fort  in^l  ;  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  carré  oUong , 


'  Nous  avoDS  déjà  cité  de  H.  BaIbi  un  article  sur  le  eloMMiml  des  différHu 
feuplês  diaprés  leurs  Umffues ,  N»  23,  t.  IV,  p.  263.  (Voir  son  nom  k  la  Table 
Sénérate  des  XII«  et  XIX<  vol.)  —  La  Description  de  Rome  que  nous  donnons 
aojourd*liiii  est  extraite  du  dernier  ouvrage  de  ce  savant,  intitalé  :  Abrégé  de 
féoffraphie,  rédigé  sur  un  fumveaupUm.  Paris.  1823. 
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doQt  le  mHUen  de  chacun  des  deux  grands  c6t^,  qui  sont  av  m^ 
et  au  midi  awai  ^ue  ies  quaires  angles,  font  satitie.  I^  Tkïfre  la 
divise  en  deux  parties  ;  la  plus  grande,  bâtie  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve,  est  Rome  propi*eneni  dite  ;  l'attire  porte  le  nom  de  Cité" 
Léonuu  on  Trasié^ere.  Dans  son  enceinte  actuelle,  qu'on  estime 
k  œyâroB  iSmiUes,  la  partie  habitée  de  4EUme  moderne  est  presque 
4oiiie  située  an  nonl  de  l'aneicape,  pttisqne  le  Gapéwle  terminait 
cette  dernière  au  nord,  et  que  l'on  peut  considérer  jusqn*à  un  cer- 
tain point  ee  faèbimfiBt  comme  la  limite  de  la  iiâle  actuelle  àxi  Mé 
dii  ân4;  en  effet  presque  tout  l'espace  qui  s'étend  au  paidi  duCapî- 
tôle  est  rempli  de  jardins,  de  vignes  et  même  de  torros  labourées; 
une  grande  partie  de  la  viHe  moderne  oooupe  l'ancien  Ghamp*de* 
Mari. 

Aucune  ville  aaeienne  ni  moderne  n'offi^,  réiui&s  sur  une  égale 
étendue,  autant  4^  monumem  que  cette  capitale  ;  on  peut  dire  sans 
eiL9gératiaD  que,  considéré^  soua  ce  point  de  vue  et  sous  celui  des 
beapix<4n*tB,  Rome  est  la  première  ville  du  uaopde.  C'est  aux  soins 
des  souverains  pontifes  qu'elle  dut  l'avantage  de  renaître  de  aes  pro* 
près  ceudref.  Depuis  le  milieu  du  15'  siècle,  les  papes  l'ont  presque 
renouvelée  ;  secondés  par  quelques  hommes  de  génie,  ils  embellirent 
leur  résidence  de  tout  ce  que  l'archileotare,  la  sculpture  et  la  peip* 
ixxf  ont  jamais  pu  inuigiaer  et  produire  de  plus  grand,  de  plus 
majestueux.  Voici  les  monumens  anciens  et  modemi^s,  lesplup  re- 
marquables, que  le  eadue  de  cet  ouvrage  oone  permet  de  sigînaler 
à  l'attention  du  Ipctauir  »  nous  les  dasseroue  d'après  le  pli^n  adopté 
d^ns  la  desoription  des  autres  métropoles,  en  rappelapt  que  Rome 
est  partagée  en  quatorze  nom  on  quartiers,  et  que  sa  population 
actuelle  permanente  dépasse  1 549OOO  âmes,  en  comptant  les  nom- 
bnem  Juift  et  autres  lialiitans  qui  ne  professent  pas  la  religion  catho- 
lique, et  qui  ne  figorent  jamais  dans  les  listes  de  population  pu- 
bliées par  le  gouvernement. 

Parmi  les  quinze  portes  par  lesquelles  on  entre  dans  Rome^  la 
pl^s  ^ptentrionale,  djte  pofta  ciel  Popolo^  est  la  plus  \)e\\Çf  elle 
?lf*^opcg  par  ses  Prwemçps  la  spkiîdeur  dp  cette  métropole. 

T*«îsni««  finmpal^tij  parfeitejneij  alignées,  m  font  surtout  re- 
marquer par  leur  longueur  et  par  la  beauté  dcsédilioes  qui  les  dé- 
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c<>mt;  elles  pilent  tm4^  les  trpîs  de  U  place  del  Pçpoloi  celle 

da  ioiliep,aq^ii^e  la  strfl4a  del  Cçrso^  est  la  plu9  fr^uentée  et  la 

[dus  loDgue  ;  elle  «'étend  junqu'au  palais  de  \ems^  ^i  traverse  par 

cçi^^i^nt  presqiu}  toute  la  psyrti^  de  Ja  Tiile  j^ctu^UpPM^ni  iia|>itée^ 

C'e^t  ^buBs  cette  magnifique  rue  qnp  fie  Sç^  |^  courses  auv  cjie?  aiub 

et  qu'on  se  promène  presque  tous  les  soirs  en  carrosse  :  elle  est  gil4 

oi^  4e  tnytM>ini;  h  Ur/^da  di  Mi^em  pr^nd  k  droijte  «t  atH>ut«tiau 

port  flu  méjqjie  i^qm  «vir  \e  libres  cell^  ç^f^  pql^uimj  qui  i^iàf  gM^ 

çbe,  n^ène  à  la  place d'Apagne....  .om  ^  i:o 

L'ÎJX^Dense  p^iiifis  4¥  Vaticait^  Mti  w  la  /caltine4u  19{P^ AP^M 

WB^  9«9X  ««^D^roHi  4e  rési4£pce  au  .pa{¥  p^ant  JlIl^fiKI.QMl 

sao»  cfïQlr^it  le  plifs  gra^  palais  ^e  l'|:urope,  mai^f^  «IÉPIlue4# 

plan  etd'qisemble  \  il  esten^rtout  repiaisquable  par  s^ilMlitliQAMI 

OD  pyr^fldq^'il  ^e  «çoippte  pa«7Poin«  de  4422  saMifVj  Alia«t»r«tf)P 

galeries,  et  22  cours.  On  y  admire  les  musées  Pior^SikM^^'it' 

ChiaramGnti^  reinpiis  de  cheisrd'œuvre  ^  ^J^^W^t^xi^fStiSiX^  ^^ 

moderp/csy  parmi  lesquels  on  4>stiog«e  V^olfqf^p  le  ^^RS9A«\^ 

V4niinafiS9eic,;  ain^i  qu'uue  suf^  l^^sqvu;  in^q^Oifl^iir^l^  ?-'ÂMfNI' 

|ioff5  grecques  et  rûfmr^^  i  les  g0ferie,s  ou  s^iles,  {lefp^i^jM^ll^ 

pbaëly  oiu  s^  trouve  la  Créfidon  d^  mofuk,  f^  ce  «^caq4  ^^i^^ttS^ 

la  chapelle  Sixiine,  iivec  )a  tfe^f^  jc^ètvre  du  Jfigfp^eat  der^nf^ 

p^r  MjcbeJrÀnge  ;  la  précieuse  bifjUoth'kqjne  4^  yafic4f^^  fffffefmiée 

d^ps  dei^  galeries  ^ssi  ref^rqviaj^es  p^  Ji^rs  vas|;es  ^fiçcQf^^ 

qjoe  par  leurs  or nemens  :  ç^pe  hihi^oftéqxifi  e^t  ui?e  4es  prifîc^^es 

d'Italie  pour  lef  iiy rps  imprimés  ;  et  fi^-^)^\e  1^  plus  r'I^ç  ^e  toyj^ 

cçUes  de  l'^i^o^  |ipur  le  i\oi:iibref  t  p<wr  ^a  rareté  ifi»  i^|^o,v^its^ 

pariipi  lesquels. se  ,trpuve  une  pp^e  fi^s  cpmé/ffe$  de  'Jlçre^çi^,^ 

4*  siècle  de  nojU'e  ère ,  orn ce  de  pei  n.tures.et  r.^aijdé^  f^W^^  A^  i4vM^ 

ancien  livre  maAU.scrit  q\ii  existe  ;  c'c^it  ai^  ,4^^$  ^s  fi^Jilgs  jjpi'a 

f^  dépcisée  dernièr€;nieut  la  préçi^euse  .colj^ectian  ^e  bvres  cqjy^ 

ii(U}.t  Jes  b^^uxTarts,  la  pJus  riche  et  la  ,pluç  cboi^e  ttsvt^^^.fgji/i 

Ton  eàt  ^ncçtve  recvUlie  ;  elle  formait  à  VeqiseJa  b^lJq||J|t|Mf  WVft 

ticulière  4u  comte  LéqpoJd  Cicognara,  auquel  I^.;^4l9jl9jlf|g|. 

C'est  aussi  dans  les  salles  du  Vatican  qu'og^  ^|^os[^  Jf^ig^f^'g^ 

vre  de  la  peintre  q^e  les  Franca^.avaj^t^^ijp^^.^^^^ 

églises  et  rendus  à  Pie  VU  f^  (W?f  WiA^^^.fi^^.SWpSlfl^BP'îil/r 
deux  jardins  qui  sont  très-remarquables. 
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Le  Quirinale^  autre  palais  superbe,  résidence  des  papes  pendant 
l'été  ;  on  le  nomme  aussi  palais  dcMofUe-Cavallo,  parce  que  devant 
la  Êiçade  on  voit  deux  groupes  en  marbre,  représentant  chacun  un 
eheval  de  proportion  colossale  et  d'une  grande  beauté;  le  jardin 
dtt^  Quirinale  a  plus  d'un  mille  de  tour  et  est  un  des  plus  beaux  de 
FlUllie. 

^^'-WCapùole  moderne^  bâti  non  loin  de  l'ancien,  sur  le  plan  tracé 
^etx^'DÉichel-Ange;  on  y  admire  le  magni/Ujue  escalier  par  lequel 
on  y  monte;  \e  palais  des  Sénateurs  de  Rome^  celui  des  Cotiser^ 
Pàtéài^Èy^ï  sont  les  magistrats  municipaux  de  la  ville;  et  le  muiée 
diM^Al/i(iiîifàés,  formé  par  plusieurs  papes  et  ofirant  d^ns  son  ensenl- 
ftk^^ttkliiéir  ^us  riches  musées  de  l'Europe;  la  statue  en  bronze  de 
Mà^^ilMê  'à*cheval,  réputée  la  plus  belle  statue  équestre  antique 
^i«>r«tf^ébhAâisse,  s'élève  au  milieu  de  la  place  formée  par  ces 

^'  YifarifDëÉif ensuite  la  Ciiria//mocens}tf;  le  palais  delà  chancellerie 
]ttpdiiélS^;  celui  de  Saint-Marc  ;  la  douane^  avec  sa  superbe  co- 
ri  le  bâtiment  de  la  Sapienza  et  celui  du  collegio  Romano  ; 
%'^r^Hd  Hôpital,  qui  est  peut-être  le  plus  magnifique  édifice  de  ce 
i^i^qui  existe;  on  pourrait  ajouter  les  théâtres  AUherd  et  Ai^ 
'^èHiina,  qui  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  Rome. 
*'  ^^Parmi  cette  multitude  de  palais,  qui  sont  un  des  principaux  or- 
'ihemens  de  cette  métropole ,  on  en  compte  près  de  soixante  qui 
paraissent  plutôt  £aiits  pour  servir  d'habitations  à  des  princes  qu'à 
des  particuliers.  Tous  ont  de  vastes  cours,  des  portiques  intérieurs 
et  de  belles  façades  du  côté  de  la  rue.  Ouvrages  des  Bramante,  des 
Michel-Ânge,  des  Bemini  et  d'autres  grands  architectes,  ils  ofirent 
tous  des  parties  et  des  collections  précieuses  trop  importantes  pour 
'être  passées  sous  silence,  mais  que  nous  ne  saurions  signaler  sans 
isbïtîr  du  cadre  de  cet  abrégé.  Nous  citerons  les  suivans,  qu'on  pré- 
^Vèli^dtf  distinguer  au-dessus  des  autres  :  ce  sont  les  palais  Barherini 
n^titt  VMfis^lbs  arts  semblent  s'être  réunis  pour  embellir;  Doria^  re- 
lÉàHJiilblNe  ^^  son  étendue,  par  ses  beaux  portiques  et  par  sa  gale- 
iW*fe^«Aaéalik';'*fae  des  p  riches  de  l'Europe;  Borghlse,  re- 
^t^iiikiiky  ^^ifat^'^  i^  fte^té,  par  la  double  colonnade  de  sa  cour  et 
'akî»*!a''«lip«^'t"gaVèi'ieW  1 ,700  tableaux  qu'il  renfei-niait;  Co^ 
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loFOUty  par  sa  belle  galerie  et  par  la  beauté  de  ses  jardins;  Rospig- 
liosi^  par  ses  peintures;  Braschi,  et  surtout  Ruspoli,  par  leurs 
magnifiques  escaliers  ;  Farnèsty  (  le  grand  ),  par  le  grandiose  de 
son  architecture  et  par  sa  galerie  ;  du  prince  de  Canino,  par  ses 
ridies  collections  et  surtout  par  son  musée  étrusque  ;  Corsiniy  Ghi" 
gij  jéidchrandim,  êùuteiy  Spada ,  Pamfiii^  Rondaninij  Sirozzi, 
TorlomiP'BraecUmOf  etc.,  etc.  11  est  vrai  que,  à  la  suite  desmalbeurs 
que  la  vâle  étemelle  a  éprouvés  dans  ces  derniers  tems,  plusieurs 
princes  romains^  ruinés  par  la  guerre,  ont  été  obligés  de  vendre 
ks  objets  les  plus  précieux  aux  amateurs  étrangers. 

Parmi  lespalais  de  Rome  qui  portent  le  nom  de  villa,  parce 
qa'ib  sont  regardés  comme  des  maisons  de  campagne ,  quoique 
presque  tous  se  trouvent  dans  Tenceinte  même  de  la  ville,  nous  ci- 
terons la  Tdlla  Borghhse  ou  Pindana,  la  Medid,  la  Farnhse,  VM- 
dobrandim,  Vjilbani^ldi  Ludoçisi-'Piombino  la  Mattei,  lAFarne- 
ànUy  la  Màssind ,  ci<-devant  Negroni ,  la  GiustinimU,  la  CasaU,  la 
Doria,  la  Barberini,  comme  les  plus  remarquables. 

La  première,  ou  la  villa  Borghhse,  les  surpasse  toutes  en  beauté 
et  en  magnificence,  surtout  depuis  les  grands  embellissemeos 
qu'on  y  a  laits  récemment.  Mais  on  y  recherche  en  vain  cette  ma- 
gnifique collection  de  statues,  de  bas-reliefs  et  de  vases  antiques 
qui,  achetée  par  Napoléon,  orne  depuis  vingt  ans  le  musée  de 
Paris. 

La  villa  qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang  par  ses  richesses 
dans  le  même  genre,  est  celle  du  cardinal  Alhani;  c'est  en  étu- 
diant ses  collections  que  le  célèbre  Winkelman  fit  une  grande 
partie  de  ses  mémorables  découvertes.  Viennent  ensuite  la  villa 
Ludavisiy  dans  laquelle  son  riche  propriétaire  a  rassemblé  à  grands 
frais  ce  que  les  dernières  fouflles  ont  produit  de  plus  important  ; 
!a  villa  Jldobrandini ,  où  se  trouvent  les  noces  Aldohrandini, 
la  plus  précieuse  peinture  qui  nous  soit  parvenue  de  l'antiquité  ; 
enfin  la  villa  Medici ,  jadis  si  fiuueuse  par  sa  Vénus  et  par  les 
autres  chefe-d'œuvre  qui  décorent  maintenant  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  est  devenue  le  séjour  des  jeunes  artistes  que  la  France  en- 
voie cbaque  année  à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  Tétude  des 
beawc-arts. 
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NwB  ajouteroofi  que  wb  f^illus^  qui  opttpeutrAttf^.un^  ^pérÂa-» 
rite  décidée  «ur  toutes  l^s  plus  l^<es  «Htî^ousde  {il#iwice.4^  l^Ëu* 
rppe,  peuvent  doiuier  m^  idée  de  œs  lieux  d'tfpéqidiQit  ^  to 
Scipioo,  les  LucuUus  et  tant  d'cm&res  illustnss  persooiMifW.aUaient 
^  délasser  de  leurs  irav^ws:;  le  goiii  de  ces  i^panda  htiown^r  p^ur 
les  beUes  .tiampâ^iaiis  «ewMe  élre  pistssé  àJ«urs.de«QMtoQf.  \m 
villas  de  Home  ivéïmissent  rélégtnee  à  la  «ii»pUe^i  «oiwwit  d^ 
graud^s  haies  et  4es  l)oaque|^  de  lauiriers  les  meHefit  îifabri  des 
rigueurs  de  fbiver  et  y  rconservwt  upe  verdure  peirpéftii#|lli.  Divis 
le  milieu,  ce  sont  des  p^rtervas  mti<emQlés  de  pl«ol«tioiis4'i»r9ii* 
ger^  et  de  citpoumers  qui  répundeot  uo  doux  paiffiam*  1^  iàHas 
d'une  graude  étendue  ofifieot  aussi  des  kiifl,  des  pnaJMB^des  pâ* 
tur^es'.  |>e  bellfis  «talées  aniiques  «n  modernta,  des  4'<Mi|iiiiies 

>  «  Vieiix  on  eomialt  Eome,  dit  le  edèbre  Goerrw,  61  mieax  on  comprend 
poetqMt  la  FrevMsms  «Ntiee  l's  fheiiie  4e  ppéférseee  à  Uwt  d'eoires  grsMies 
villes  pour  être  la  eapiUle  do  nende  étt(iiim^,lÉk.fmiê\fgmm  fanHé^esteMS 
et  das  aipeeto  fui  Ihwe  le  s^Ê^t^gmm  utrcwiiviit  aB8  4iies  et^aes  wiBpiV>^ 
lui  iioprime  diftjjk  un  certain  eacaclte  de  catVoUfiitié^  et  qoï  ASseuMsge  de  jkooyc- 
nirs  et  de  monumens  de  tous  les  siècles  et  d^jtoutes  les  nations  gu'on  y  adntire , 
rappefle  à  l'esprit  ce  qmod  temper,  quod  ubique ,  quod  àb  amnH^ ,  qui  est  l'at- 
irOnt  spécial  de  la  fbi  de  Vtfii^e  cadioUquê.  Une  autre  efrconsteBeequiëistiBgqe 
RoneéB  prasqM  toqiesleseMeseaplulles,  cfest qafeo  y««t,pev«iflsî 4ire, 
en  même  tems  à  la  campagne  et  au  milieu  d'une  des  plus  grandes  Tilles.  Ai^ivjsI- 
qiies^ de  ces  §M$  d^ptla  «enl^eiet  la ^jagniftosnae ^ftps>#wtfut,  de  ces 
ruei  populeuse  letenUssani du  bruit  descajnosses,  voqs.troBTOï des  troupeaux 
de  chèvres  blanches  à  bngs  poils ,  se  Mposaot  paisiblement  à  Vombre,  comme 
si  elles  aussi  se  sentaient  protégées  par  la  houlette  du  pasteur  suprême.  On  passe 
an  mflieu  de  ces  troupeaux  de  chèvres ,  même  pendant  h  nuH ,  sans  que  cela 
las  eécange  eu  les  effraie  le  meias  du  raende.  k  «elle  eqiaSlett  jedois  Mse«ae 
qfcseryetin»  qoieitrehéseswriipeiit  daBsriiBpriaaipnittoéiiiS  fl<ff>fSOSlteP 
jMveouraiit  Rome ,  et  ^,  toiU.niwMiepe.^pi'slle  omisse ,  «M^Qt^4lie  pps 
tout  à  fait  sans  in^xirtao/QP  à  cause  des  n^^rts  jvciiMtifit  m  ont  existé  enii» 
l'homme  et  les  aniuoaux.  Je  dirai  donc  que  to|is  Jes  animaux^  ^  diîens,  les 
chats ,  ^  poules ,  les  pigeons,  sont  à  Rome  privés  el  familiers.à  un  point  qu'on 
ne  connaît  pas  en  d'autres  climats,  f  I  y  a  ici  un  grand  nombre  dé  diiens  qui 
n'appattSeneent  à  personne;  eependant.ils  IrouveÉlioiqowB  éeslKmHDas^i  les 
«oufiIssaDt,  et,  loraqu^eii  «publie  4es  édiU  «foi  dMaaeeat  de  snort  lenl  «kien 
sans  collier,  on  a  la  consolation  de  voir  tous  ces  chiens  sans  maHras  pourvus  de 
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cttréaaeamxi  fertile,  un  beau  cid  et  riii%alité  ii»éroe  du  8oi,  ifui 
fanM  a»iii4|^ifiques  tèrrmms  d'où  l'on  jouU  des  poiots  de  (foe 
Ja^iiafre«J)l68et  le^^plitf  varéés^aÎMAteatÀ  taotde  charaaeB  et 
ovplèleBt  ce  tableau  délicieux. 

hrmï  les  364  églises  que  compte  ADine,  doab  clteFons  Jes  s«i<- 
OBies: 

Saùit'-Pierre,  qui  est  non  irtikniflpt  le  {du»  w9tU^  maïs  âvfisi  le 
fhiheM  temple  que  l'on  ait  eno^re  fMmstniit;oo  pourrait  même 
iitfKc'est  le  plôs  ki  «édiice  du  moade;  ofie  fdace  immense, 
n  magnifique  péristyle  mreulaire,  lariié  ée  ienu  «^lerbes  ioit^ 
>imfi  d'an  des  p)«0  grands  ofaéliiqiies  égyptiens,  forment  pour 
miiimravmiye  de  4)ette  basdifne,  dont  la  double  coupole  qni 
a  domioe,  aussi  yaste  qtie  le  teDtàéon  d' Agrippa ,  maj«i  pour 
m  dire ,  suspendue  à  160  pieds  an-deaiNS  da  ^Vié,  esA  r^ardée 
«me  l'oBTivge  k  pins  bandi  «t  k  plus  écoonavi  ^ue  rarohitec- 
^  oûderoe  aH  encore  eaéciité.  C'est  au-dessous  de  ce  dte»e  im- 
aeaae  qu'est  p^oéle  malto^Autel^  oouroMié  d'un  baldaquin  aou- 
napar  quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré;  oe  moneeatt,  si 
'imqvaye  par  m  beHe  et  majestneMe  ardiiteeivre  et  par  son 
««Talion,  est  le  fdus  gcand  pmrt^gt  eo  bronze  que  Ton  connaisse; 

pt5e  4S0  milliers.  Immédiatement  au-dessous  est  la  mafDifiq«e 
^tfék  asatmitttoe  dite  ia  Co/^sùm  de  SamuFierrey  dont  on 
^re  les  omemens  et  k  ricbesse.  Les  statues  cokesaks  eta  bronse 
^faatre  Fknes  de  l'Église^  les  prédei»  tabfeauv  en  mosaïque  où 
«a  iaile  pour  Téter otui  ks  ebe£i*d'«nK're  si  péraasaides  des  plus 
Tttdi  maltras,  ks  mafniiîq«fis  mausolées  de  plusieurs  papes, 

<i  qie  la  ekdpelle  CUmeniine  et  autres^  sont  ks  objets  qui  frap-^ 
^  k  piua  le  apeetaomr,  étooaé  4  k  vuede  tant  de  cheéàni'muTre 
•reafinrme  rioléneoe  de  ce  tem{de. 

'kipir  40^  prfl^Nteppiy  banaim  qaa  Ispr  néouffi  ssUa  ProvidM^  sans  la 
^»m%  de  laquelle  •  mU  paf90re^  m  tombé  du  toii,  *  AjoMtons  qu'on 
>  ^^  ici  parler  de  chiens  enragés  qi^e  Irès-rtrement.  On  rencontre  à  Rome 
I  *>^  des  dieranz  sans  maîtres  qui  se  nourrissent  de  légumes  qu'on  jette  au 
I  *i»«taiiies  rues ,  appelées  pour  eda  imm(mdêg§aj.„  •  Rome  telle  qu^eïle  '   ^ 

,  par  Ooarres.  W»\  in-a«.       ( ^hH  ém  ÎMrser.  <j«i  AiimJM.) 
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>  Viennent  ensuite  la  hasUiifue  de  Saint*Jeaii  de  Latran,  qui  est 
censée  être  l'église  desservie  par  le  pape  ^  qui  en  le  curé,  et  qui 
pour  cela  a  le  rang  sur  toutes  les  autres  du  monde  catholique  ; 
c'est  ici  que  Ton  couronne  les  papes,  et  que  se  trouve  la  chapelle 
Corsiniy  la  plus  belle  peut-être  du  monde  ;  on  dit  que  sa  construc- 
tion a  coûté  plus  de  10  millions  de  francs. 

Scdnte-'Màrie'Sfajeure,  où  l'on  admire  les  mosaïques  du  5«  siè- 
cle et  les  chapelles  de  Sixte  V  et  de  Paul  V. 

Saini'Paul ,  hors  des  murs ,  qui  était  le  plus  grand  temple  de 
Rome  après  celui  de  Saint-Pierre  ;  détruite  presque  entièrement 
par  le  ieu  en  1823,  on  la  rebâtit  à  présent. 

Les  églises  de  Saint-^Lawreni^  hora  des  murs,  et  de  SaintSèhas^ 
tieriy  remarquables  surtout  par  leurs  catacombes  ;  celles  de  la  der- 
nière sont  censées  être  les  plus  vastes  de  Rome. 

L'élise  de  Saînie^Jgnès,  sur  la  place  Navone. 

Celles  de  Saint^Augustinf  de  Jésus,  de  Saint^Ignace,  de  Sainte" 
Marie-nies'Anges  ou  des  Chartreux,  édifice  formé  des  restes  des 
bains  de  l'empereur  Dioclétien ,  et  remarquable  par  sa  grande  et 
belle  méridienne. 

De  Saint'  Pierre  in  Montorio  ^  où  se  trouvait  primitivement  la 
célèbre  Transjiguralion  par  Raphaël,  réputée  le  plus  beau  tableau 
que  l'on  connaisse. 

De  Sainte^Marie  in  Ara  coe/i,  bâtie  à  l'endroit  où  était  autrefois 
le  temple  de  Jupiter  capitolin. 

De  Saint'Pierre  in  Vincoli^  regardée  comme  l'église  la  plus  an- 
cienne de  Rome,  où  se  trouve  le  mausolée  de  Jules  II,  ouvrage  de 
Michel-Ange  et  l'un  des  monumens  les  plus  célèbres  de  l'Italie. 

Parmi  les  46  places  publiques  qui  décorent  Rome,  on  doit  du 
moins  citer  les  suivantes  :  la  place  de  Saint-Pierre,  qu'on  regarde 
comme  la  plus  belle  du  monde  et  que  nous  avons  déjà  nommée  eu 
parlant  de  la  basilique  qui  en  forme  le  principal  ornement  ;  la 
pletce  Naçone,  destinée  aux  marchés  de  Rome,  et  embellie  par  la 
magnifique  fontaine  à  laquelle  elle  donne  son  nom;  la  place  d'Es- 
pagne j  la  plus  fréquentée  par  les  étrangers,  et  décorée  de  la  fon- 
taine Barcacda,  du  palais  de  la  coui*  d'Espagne  et  du  magnifique 
escalier  qui  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-du-Mont;  \s^  place  de 


Digiti 


izedby  Google 


KT   BOME  MODERNE.  239 

Mofiie^CéWallOy  qui  se  développe  devant  le  palais  pootilical  de 
ce  iMHu  ;  la  place  Colonne  y  ainsi  nommée  de  la  superbe  colonne 
ipit  s'y  élève,  et  celle  qui  emprunte  sonr  nom  à  la  porta  del  Po» 
polo. 

Douze  fontaines  principalles  embellissent  cette  capitale,  et  la 
pourvoient  abondamment  d'eau;  quatre  méritent  une  mention 
particulière  :  celle  de  Trevi,  dont  Teau  passe  pour  être  la  meil» 
ieure;  la  fontaine  Sixtine;  celle  de  la  place  Navone,  qui  est  la 
plus  magnifique  ;  celle  de  Paul  V,  près  de  l'élise  de  St-Pierre  in 
Montorio ,  remarquable  par  l'immense  volume  d'eau  qui  en  jaillit. 

Un  grand  nombre  à'étabUssemens  littéraires  ajoutent  à  l'im- 
portance de  cette  métropole.  On  doit  mettre  à  leur  tête  Y  université 
ou  Vuidçersità  Romana  délia  Sapienza  y  une  des  jrfus  anciennes 
de  l'Europe  et  des  principales  de  l'Italie;  viennent  ensuite  le  Col' 
lége  Eomain ,  fondé  depuis  longtems  par  les  jésuites,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  autre  université ,  et  auquel  sont  annexées 
une  riche  bibliothèque  et  de  belles  collections  d'antiquités,  d'his- 
toire naturelle,  de  modèles  de  machines,  etc. ;  le  collège  de  la 
Propagande f  où  des  indigènes  de  l'Inde,  de  l'Abyssinie,  de  la 
Syrie ,  de  l'Arménie  et  de  la  Grèce  sont  instruits  par  des  profes- 
seurs pour  aller  répandre  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les 
lumières  et  les  bienfaits  du  christianisme  ;  une  célèbre  typographie 
est  attachée  à  cet  établissement ,  où  l'on  a  imprimé  des  ouvrages 
en  plus  de  trente  langues  différentes ,  et  avec  leurs  caractères  re- 
spectif: malheureusement,  depuis  la  révolution  français,  ce  col- 
lège a  perdu  une  partie  de  ses  ressources  et  de  son  importance; 
le  Séminaire  Romain ,  bel  et  utile  établissement,  considérable- 
ment augmenté  et  perfectionné  dernièrement  par  les  soins  du  sa- 
vant cardinal  Zurla;  les  collées  NazarenOj  les  collèges  anglais  ^ 
irlandais  y  écossais,  et  dix-sept  autres,  tous  plus  ou  moins  consi- 
dérables; V Institut  des  sourds-muets ,  celui  de  Ripor^rande ,  oà 
Ton  instruit  dans  tous  les  arts  et  métiers  environ  mille  enians  des 
deux  sexes  ;  plusieurs  écoles  des  heauj>arts  pour  les  élèves  de 
l'empire  d'Autriche ,  de  la  France ,  de  l'Angleterre ,  du  royaume 
des  Deux-Siciles  ;  V  Académie  romaine  de  Saint-Luc  y  où  dix  pro- 
lêssenrs  habiles  enseignent  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture 
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théoriqtie  et  pratique,  la  géométrie  perspective,  l*ânatomie ,  This- 
tôire,  la  mythologie  et  les  costumes.  Parmi  les  nombreuses  sociétés 
savantes ,  ridtls  citerons  V Académie  des  Àrèadës  ,  une  de*  plus 
renommées  et  des  plus  anciennes  de  l'Europe  ;  celle  des  Nuovi 
tÀntei  crû  d'Ristoirc  naiurétlè,  â  laquelle  est  joint  un  observatoire; 
VAtadêinie  théolà^ique  de  Vutds^enité  de  Ronie;  la  Poiuificîa 
Atddtmd  ràntàûa  d'jt^chéolàgtà,  ddnt  fe  but  est  rilltistratioii 
des  monumcns  anciens  et  la  rcctificatioii  des  errcùH  débitées  sur 
les  pInS  conntiâ;  la  TlheHnû^M  Latinà ,  la  Filarmonicaj  la Filo- 
drammdtica  rbmùna. 

Parmi  Xes  nombreuses  hiblioltibques  publiques ,  ou  qu'on  peut 
Tarder  comme  telles,  on  doit  citer  au  moins  la  Vatîcanay  déjà 
mentionnée;  la  Casanatense ^  dans  le  fcoùvent  de  la  Mincnfa; 
VAles^andrUtd^  danà  le  bâtiment  de  la  Sapîenia;  VJkgetica  et 
VJÊràcetfitarm,  dans  leS  coùvens  de  Saint-Augustin  et  d'Ara-Codi. 

Outre  le*  sitpèrbës  hiâsées  d'aAtiques  et  les  galeries  de  tabteatix 
dëjà  mentionnés  èri  pdriaut  du  Vatican  et  du  Capitole,  it  faut 
ifoniiher  les  Mùèées  d'ahatômlé  et  d'histoire  îiaturellc  dé  l'hôpi- 
tal Sl-Esprit;  le  musée  de  nfinétalagie  de  la  Sapiénzà,  \é  jardin 
BbtMitjtté  et  VOhscrx'àt^àirc  dépendant  de  Funiversîté ,  et  la  belle 
gàléfie  attachée  à  Vacàdémie  de  St-Luc  ;  le  niiisée  Éirchcriaiium 
d*fiistofre  haturelle  et  celui  V Antiquités  au  collège  Homain; 
VÉtade  de  Mosaïque  ^  qui  eàt  peut-être  le  premier  étabtlssement 
de  ice  genre  c[ui  existe. 

Les  hombk*euse$  et  magnifiques  collection^  appartenant  à  de^ 
particutiers  n'entraht  pas  dans  te  cadre  de  cet  ouvrage,  nous  nous 
bd^het-dnsà  signfetler  à  l*ifttchlion  du  iécteûr  lesfl/e/iôrs  de  pdnfure 
et  dé  sculpture  qui  teïVttfeht  un  des  principaux  traits  caractéris- 
tiqneB  de  cette  métrô^ote.  fl  n'3^  a  pas  d'étranger  instruit  qui  ne 
s'empréssé  de  ïes  visiter,  et  qui  n'ait  eu  foccasion  d'admirer  les 
éhefe-^'itenVfe  que  ireiifei'ment  l'atelier  de  peinture  du  célèbre 
GôMà&iiti  et  ceux  qUi  assignent  une  place  si  distinguer  aux  ateliers 
dé  l'înihiortcl  Canoça  ,  dirigé  par  un  de.  ses  élèves  les  plus  distin- 
gYïés,  et  de  M.  ThorwàidseÂ ,  dont  les  productions  rendent  moins 
senSîMé  la  perte  du  Praxitèle  italien. 

IVbtTS  ajotiterotis  èAfin  que  l'on  vient  de  fonder,  sous  les  auspices 
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du  prince  héi^éditaire  rfé  Prusse ,  un  institut  de  torrespondance 
archéologique  y  partagé  en'  ^ialfre  ^ftons,  ^fyant  les  quatre 
pays  OÙ  se  iroùvc  le  princîpàT  tfiéâtre  Aë  pafreinès  études ,  Pitaîie , 
fKttètlS^gTie ,  \à  fiance  cl  PAngletèf re  ;  on  ^e  pro][)6sè  d*ajoù<er 
f  ânMi  itfitaiôM  j[M>à^  U  Ùthàe ,  Itf  Sùèdé ,  U  rionànde  ef  la  Rùssfe  ; 
c'est  la  plus  grande  assocîâfff^  sava^'te  ^iie  l'On  aît  encore  éfabTie; 
éle  cMftHlftue  SéjH  i  êienâté  la  ^h^e  i'ûtié  science  ^ùf  de  nos 
jtiufi  i  feftt  Wtt  de  prô^'és ,  en  ^Uhtidhi  des  anïi'a'lei  et  en  admet- 
taiit  lËdistînctément  â^  participer  Ùtui  dééouierlès  nouvetles  Tes 
savans  rfé  Itinii  tes  ^'ays  du  fifidnde  cïlillsé  <](ui  (ont  de  Parcliéologîe 
te  sojèt  dèr  teiï*s  rècïiercHès^ 

On  se  formerait  une  idée  très-imparfaite  de  Rdài^  ki  l'on  pas- 
sait etrftttèment  sotis  sifèncè  iéé  monnniens  et  tes  débris  des  somp- 
tuÈUï  édifice  quî  décoraîcnf  Vàticietbie  vîtte ,  et  è[Uî ,  tealgré  leur 
vétusté  et  \èi  dévàstaffdhs  dès  hstvhàtes ,  fdrmeHt  éticdrë  an  des 
pfi»  hés^tti  dHicnhietts  de  la  résiifériëë  Ses  Mëbëâëiir^  de  sâifit 
Pierre.  Nous  en  signaferônij  lès  pliïs  rémar^JûAléé. 

ht  Pont  jÈHus^  éortstrliit  par  Fètn-f^féu^  Adrlerf,  et  iidmmé 
aujont^PlMi  PoM^nt'jiiïge,  un  de§  plus  migtfîû^ës  de  ritaTTe  ;  f! 
d^Cdidbl^  te  ptii$  beau  de  cent  qui  tràvèrtent  anjocrrd'htit  lé  Tibre. 

La  Cloaca  Maxima^  le  plus  considérable  des  anciens  égoûts. 
C'est  iine  f  oâte  qiii  étohne  par  sa  bautenr  et  par  j^  largeur,  et  ^ui 
séH  en'eofè  $  son  aiieienife'  destlnatloVi ,  quoique  i^  cotistructibh 
rejcuotitlé  àii  fi"  sièfele  deRohte,  c'ést-â-dire  au  tehisdeS  Tarquiri^. 

VaquàBià  d'Jctjua-f^&giney  construit  par  Agrippa,  et  qui  se 
dégage  fï^f  là  bfellë  fotttainte  ie  'fMi  ;  et  cciit  dé  V Aetfad-màrfià 
et  Se? jfcijuik-Paôîa  sont  tes  prlHfcipâles  cortstructîohs  de  cb  genre, 
qxi\,  conhilé  àu4  bcàut  tenis  deRonife,  fourifiséent  abbndammetit 
d'eatf  excellente  les  nô^bteuses  fontaines  de  c^tte  ^^Ifé. 

té  PattthUû,  bâti  par  Àgrip^'à,  et  d'édié  pat*  lui  à  tottfe  !eô 
dieiil,  ^^  aujourd'hui  l'église  qu'on  appelle  ta  RôtonJâj  ou 
Sainte-Màrle  dt  td  Rotonde ,  côttsa'croe  à  tous  les  sàitits.  C'est 

I  telles  sont  cépendatol,  avec  réalWé,  ceUe  Église  catholique  et  oeUe  papauté 
qàe  êês  écrivWfiiè  haineux  o\i  ignbrani  ne  cessent  de  représeirter  ebmme  enne- 
mi» des  sdence»  et  ées  lunlièrès.  (  mt  <fu  mftht.  ) 
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l'édifice  le  mieux  conservé  de  l'ancienne  Rouie.  On  admire  son  ma- 
jestueux portique ,  qui  est  soutenu  par  1 6  colonnes  de  granit  de 
dimensions  colossales^  et  sa  vaste  coupole,  qui  a  servi ,  sinon  de 
modèle ,  du  moins  d'étude  pour  toutes  celles  qu'on  a  construites 
depuis.  C'est  dans  ce  temple  que  reposent  les  restes  mortels  des 
grands  hommes  de  l'Italie  morts  à  Rome. 

Le  joli  temple  rond  de  FesUiy  ajourd'hui  de  la  Madonna  del 
SoUj  et  les  débris  de  plusieurs  autres  temples ,  tels  que  ceux  de  la 
Lune,  de  Jupiter  Stator  et  de  la  Paix ,  le  plus  vaste  et  le  plus 
somptueux  de  tous  ceux  que  Rome  possédait  au  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur  ;  et  les  débris  de  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer. 

Le  cirque  de  Caracalla,  le  seul  qui  subsiste  encore  des  dix  que 
possédait  Rome.  Ce  yaste  et  bel  édifice  se  trouve  aujourd'hui  au 
milieu  des  champs  et  des  vignes  ;  son  arène  est  convertie  en  prés 
ou  en  jardins  potagers,  et  les  belles  pierres  qui  formaient  la  ligne 
Spinea^  ainsi  que  les  statues ,  ont  été  enlevées. 

Le  Cotisée,  bâti  par  Yespasien.  C'est  le  plus  vaste  amphithéâtre 
connu  après  celui  de  Catane;  il  en  a  péri  presque  la  moitié.  Ce 
magnifique  monument  vient  d'être  décombré ,  et  ressort  dans  tout 
son  lustre. 

Les  restes  du  Théâtre  de  Marcellus,  élevé  par  Auguste ,  consis- 
tant en  un  certain  nombre  d'arcades  à  double  étage ,  qui  forment 
un  quart  de  cercle,  et  font  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 

Les  ruines  des  thermes  de  Titus  et  de  Caracalla;  on  voit  encore 
les  murs  extérieurs  des  vastes  palais  qui ,  sous  le  nom  de  thermes , 
servaient  de  bains  publics;  ils  donnent  une  idée  de  leur  im- 
mense étendue.  On  y  avait  placé  1,600  sièges  de  marbre  pour 
la  conmiodité  des  baigneurs  des  deux  sexes,  qui  y  trouvaient 
des  bains  de  toute  espèce,  même  d'eau  de  mer.  Ces  bains  étaient 
distribués  dans  de  grandes  salles  dont  les  voûtes,  extraordinaire- 
ment  hautes,  reposaient  sur  des  colonnes  de  marbre  le  plus 
rare  ;  les  cuves  dans  lesquelles  on  prenait  les  bains  étaient  de  mar- 
bre fin,  de  granit  oriental  ou  de  porphyre.  On  avait  encore 
ménagé  de  vastes  bassins  pleins  d'eau  pour  ceux  qui  voulaient 
s'exercer  à  nager.  Une  foule  d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
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étaient  charges  de  servir  les  baigneurs.  On  y  voyait  aussi  des  por- 
tiques sous  lesquels  on  pouvait  se  promener,  et  où  des  marchands 
étalaient  toutes  sortes  de  bijoux.  U  y  avait  de  grands  emplace- 
meDts  destinés  aux  exercices  du  corps  et  même  à  ceux  de  l'esprit  : 
les  philosophes  et  les  rhéteurs  s'y  assemblaient  pour  donner  des 
leçons  à  la  jeunesse;  les  poètes  y  récitaient  leurs  ouvrages;  les 
peintres  et  les  sculpteurs  y  attiraient  les  amateurs  des  arts. 

L'intérieur  de  ces  magnifiques  édifices  n'est  plus  qu'un  amas  in- 
forme de  ruines  couvertes  d'herbages  et  d'arbustes  ;  les  colonnes 
de  marbre  et  les  statues  en  ont  été  enlevées  pour  orner  les  palais 
modernes  de  quelques  particuliers. 

Viennent  ensuite  les  ruines  des  thermes  de  Dioctétien;  ces  bains 
étaient  encore  plus  grands;  Michel-Ânge  en  a  converti  la  grande 
saOe  impériale ,  qui  subsistait  encore  de  son  tems ,  en  une  église 
qui  appartient  aux  Chartreux,  en  laissant  à  leur  place  huit  colonnes 
de  granit  qui  occupent  le  centre  de  l'édifice. 

Parmi  les  nombreux  arcs  de  triomphe  qui  ornaient  la  métropole 
de  l'empire  romain,  plusieurs  ont  traversé  les  siècles, et  sont  encore 
asset  bien  conservés;  nous  citerons  Varc  de  Titus,  élevé  par  Tra- 
jan  au  triomphateur  de  la  Palestine;  c'est  le  plus  beau  de  ceux 
que  possède  Rome  sous  le  rapport  de  l'architecture,  quoique 
très-délabré,  il  offre  encore  dans  ses  bas-reliefs  le  triomphe  de  ce 
guerrier  sur  les  Juifs  ;  on  y  voit  le  candélabre  à  sept  branches ,  la 
table  des  pains  de  proposition  et  plusieurs  ornemens  et  dépouilles 
du  temple  de  Jérusalem  ;  Varc  de  Constantin,  remarquable  en  ce 
qu'il  est  le  mieux  conservé  de  tous;  celui  de  Septime-^évere ,  par 
£es  bas-reliefs  ;  et  celui  de  JanuSy  par  sa  construction. 

Un  petit  nombre  de  colonnes  monumentales  ont  échappé  à  Tac- 
tion  du  tems  et  à  la  fureur  des  Barbares,  qui  à  différentes  époques 
ont  saccagé  Rome* .  Nous  citerons  les  trois  principales  qui  subsis* 
tent  encore  :  la  colonne  Antonine,  qui  donne  le  nom  à  la  place  Co- 
lonne, dont  elle  fait  le  plus  bel  ornement;  c'est  un  trophée  magni- 
fique tout  en  marbre,  élevé  par  le  sénat  à  l'empereur  Antonin-le- 

•  Voir  la  note  historique  sur  les  difTérens  pillages  que  Rome  a  subis  ;  ci- 
ifirà,  p.  939, 
•      Tome  vu.  N"  39.  —  2«  édition,  1842.  16 
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Pieux;  les  bas-i^çUeb  qui  l'entourent,  en  ^rale,  dans  tcHrte  sa  liau- 
teuTi  représentent  divers  évémemens  des  guerres  des  Romains  sous 
A^atonin  et  sau5  Miuro-Aurèle  ;  on  Va  restaurée  en  1589.  La  œ- 
lonnc  TraJafiCj  regajrdée  coaune  te  plua  beau  monument  de  ce 
genre  que  les  anciens  nous  aient  laissé  ;  des  bos-i^lieB  en  spirale, 
oflrant  l'histoire  OMlUaire  de  Trajaa,  en  recouvrant  toute  la  sur- 
face :  on  y  compte  2,500  figures  d'un  dessin  et  d'une  eiécuifeion 
admirables.  La  colonne  rostrale  de  DuilUus  :  c'est  le  plus  ancien 
nuonianent  de  ce  genre  qu'il  y  ait  à  Rome  -,  Me  a  environ  douve 
pieds  de  haut,  et  a  été  érigée  par  le  sénat  pour  conserver  la  laé*- 
moire  de  la  victoire  navale  remportée  sur  les  Caiiibaginois  l'an 
494  de  la  république;  elle  est  à  présent  au  Capitole. 

Les  obéUsquj&s^  qu'on  a  retirés  des  ruines,  quoique  originaire- 
ment apportés  d'Egypte,  font  encore  partie  desa^tiquités  de  Rome, 
et  figurent  parmi  les  plus  beaoi  ornemens.  EUe  en  con|>te  dix 
sur  pied  ;  le  plus  grand  de  tous  est  celui  qui  décore  la  place  de 
Saint-Jean  de  Latran;  viennent  ensuite  ceux  de  la  place  Saint- 
Pierre,  de  la  Porta  del  Popolo,  et  celui  de  Hionte-Pincio. 

Le  mausolée  d* Adrien^  aujourd'hui  le  cluiteati  Saint-An^e^  était 
un  des  monumens  les  plus  remarquables  de  l'ancienne  Rome. 
L'empereur  Adrien  lui-même  le  fit  construire.  Sur  une  base carvée, 
d'une  vaste  surlace ,  s'élevaient ,  en  pyramide,  arrondie ,  trais  ot*« 
dres  d'archit^ture ,  le  tout  en  marbre  de  Paros.  Chaque  ordre  se 
composait  de  colonnes  de  granit  et  de  porphyre,  qui  formaient  de 
superbes  galeries  décorées  de  statues  et  de  bas-reHeis  des  meilleurs 
maîtres*  Ce  monument,  qu'on  appelait  Moles  Adriana^  à  cause 
de  sa  masse  prodigieuse,  était  terminé  par  une  magnifique  cou- 
pole surmontée  d'une  pomme  de  pin  de  brcm^e.  Après  avoir  servi 
de  forteresse  aux  Goths ,  de  retraite  aux  petits  tyrans  qui  désolaient 
Rome  pendant  les  9*  et  10*  siècles,  il  fut  transformé  en  citadelle 
régulière  par  Urbain  VIII.  L'ancien  tombeau  en  forme  le  corps 
principal ,  qu'environnent  quatre  gros  bastions.  On  y  conserve  le 
trésor  de  l'église,  les  bulles  et  les  chartes  de  la  cour  de  Rome ,  et 
on  y  tient  enfermés  les  prisonniers  d'État.  Au  centre  du  monument 
est  une  vaste  salle  peinte  à  fresque  par  Jules  Romain ,  avec  des  an- 
tiques estimés.  Une  immense  galerie  le  met  en  communication 
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af«c  le  pakw  du  Valican.  Vieoiieat  ensuite  le  mausMe  cV Auguste, 
doDt  les  débris  annonceut  encore  la  magnificence;  sur  les  ruines 
de  ce  palais  de  la  mort,  où  chaque  membre  de  la  famille  d'Auguste 
avait  an  ayile,  on  a  bâti  nn  théâtre,  où  l'on  donne  de  tems  ep  tems 
des  combats  de  buffies,  et  ou  tous  les  dimanches,  pendant  la  belle 
fiftiton ,  se  rassemble  beaucoup  de  monde  pour  jouir  de  la  musique 
et  des  feux  d'artifice  qu'on  y  donne.  Le  mausolée  de  Càius  Cestius, 
monument  remarquable  par  son  antiquité  et  par  les  peintures  faites 
h  la  détrempe  qtri  existent  eneore  dans  son  intérieur  ;  e*esf  une 
g[rande  pyramide  earrée^  bAtie  en  pierres  et  en  briques,  et  revêtue 
de  marbre  blanc  ;  ses  environs  servent  âfiakitenafi^t  ée  séptdture 
aux  protestans  étabHs  à  Borne.  Le  mausolée  de  Ceeilia  Metdla^ 
qui  se  distingue  sui*tout  par  la  beaulé  ée  son^  archltetttilre  ei  celte 
des  marbres  entpkiyés  dans  sa  construclioft. 

Le  oiagnififfue  pûlàis  de^  Césars,  sur  te  Mont  Palatin ,  commencé 
par  Auguste,  continué  par  Tibère,  embelli  des  trésors  de  la  i^ture 
et  des  ctiefs^c&avre  de  l'art  paf  Cali^la,  Néron,  Domitien  et 
autres  empereurs ,  est  ént&èretfifent  enseveli  sous  des  jardins  rao^ 
dernes. 

On  cherche  en  vain  le  Capitule j  où  étaient  conduits  en  triont- 
pfae  les  rdte  et  ]e9dé)^o«iilleB  dor  peuples,  où  Jupiter  avait  un  temple 
magnifique  et  Rome  son  sénat.  Nous  avons  déjà  signalé  les  beaux 
édifices  construits  suit  son  emplacement  d'après  le  plan  de  MicheK 
Ange. 

Le  Forum  Remanum^  autrelbis  couvert  de  temples,  de  palais, 
d'arcs  de  triomphe,  de  trophées,  de  situes  de  héros  «t  de  dieux, 
où  se  trouvait  h* tribune  aux  hafaognes,  où  le  peuple  romain, 
pen&int  tant  de  tiètsies,  jugeait  led  nations  et  décîdatt  du  sort  des 
rais;  cette  pteœ  auguste  a  perdu  jusqu'à  son  nom  :  on  ne  la  cot^ 
naît  que  sous  Fîgnoble  dénomination  de  Campo  P^aocino,  parce 
qu'on  y  tenait  autrefois  le  marché  aux  vaches.  Mais  le  dernier  pape , 
qui  a  déjà  tant  fait  pour  les  progrès  de  l'archéolv^,  a  ordonné 
qu'on  déblayât  cette  vaste  place  à  l'instar  dti  forum  de  Trajan ,  qui 
sortit,  pour  ainsi  dire,  de  terre  sous  Padministratiort  des  Français. 
Déjà  les  déblais  se  font  avec  activité  et  intelligence,  et  un  des  pre- 
miers résultats  fut  la  découverte  de  la  première  colonne  milliaire, 
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regardée  comme  le  centre  du  vaste  empire  romain,  et  qu^on  avait 
jusqu'à  présent  cherchée  sans  fruit. 

En  finissant  ce  tableau,  nous  ajouterons  que  la  magnificence  dé- 
ployée dans  les  cérémonies  religieuses,  et  l'illumination  du  château 
Saint-Ange  et  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  le  soir  de  la  fête  de  ce 
saint,  sont  ce  que  la  moderne  Rome  offre  de  plus  Important  à  voir 
après  ces  magnifiques  monumens.  » 

Tel  est  le  tibleau  tracé  par  M.  Baibi  de  Rome  ancienne  et  de 
Rome  moderne.  Voyons  maintenant  ce  que  nos  Livres  nous  disent 
de  cette  puissante  maîtresse  de  la  terre,  afin  de  connaître  ce  que, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  Dieu  pensait  de  ses  actions  et  de  l'usage 
qu'elle  £siisait  de  sa  puissance. 

Dans  l'ancien  Testament,  Daniel  nous  représente  Rome,  au  dire 
de  tous  les  interprètes,  sous  la  forme  d'une  c  béte  terrible  et  mer- 
t  veilleuse,  ayant  de  grandes  dents  de  fer,  dévorant  et  brisant 
t  toutes  choses,  et  foulant  les  restes  avec  ses  pieds...  Cette  bête, 
1  d'après  l'explication  de  Daniel  lui-même ,  figurait  un  royaume, 

>  lequel  sera ,  dit-il ,  plus  grand  que  tous  les  royaumes ,  et  dévorera 

>  toute  la  terre,  et  la  foulera  et  la  brisera...  Un  pouvoir,  qui  de- 

>  vait  s'élever  du  milieu  de  ce  royaume,  devait  parler  orgueilleu- 
t  sèment  contre  le  Très-Haut,  briser  les  Saints^...  jusqu'à  ce  que 
*  V  Ancien  des  jours  fût  venu,  et  le  Fils  de  Vhomme  eût  reçu  la  puis- 

>  sance  et  le  royaume,  puissance  qui  ne  devait  point  être  trans- 
I  férée ,  règne  qui  ne  devait  poit  être  affaibli  ' .  • 

Dansle  nouveau  Testament,  saint  Pierre  désigne  Rome  sous  le  nom 
de  Babylone  "^  ;  saint  Jean  la  désigne  plus  d'une  fois  sous  ce  nom  et 
la  caractérise  d'une  manière  qui  ne  peut  convenir  qu'à  elle  seule, 
en  parlant  de  son  empire  sur  tous  les  peuples ,  de  sa  cruauté  envers 
les  Saints ,  et  des  sept  collines  sur  lesquelles  elle  est  assise  ^ . 

>  Voir  tout  le  chapitre  yii  de  Daniel. 

a  Salutat  vos  Ecciesia  qwe  est  in  Babylone  collecta.  G.  v,  v.  13.  Cette  lettre 
fut  écrite  l'an  45  de  notre  ère  :  il  y  avait  trois  ans  que  saint  Pierre  était  à  Rome. 

3  Etalius  angélus  secutus  est,  dicens  :  Cecidit,  cicidit  Babylon  illa  magna, 
qu»  à  vino  ira)  fomicationis  sus  potavit  omnes  gentcs.  Apoc^  c.  \\\,  r.  8. 
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Maintenant ,  écoutons  le  récit  que  cet  aigle  des  évangélistes ,  ce 
poète  de  la  nouvelle  alliance ,  nous  fait  de  la  punition  et  de  la  des- 
truction de  cette  yllle ,  et  30uvenon$-nous  qu'au  moment  où  ces 
paroles  ont  été  prononcées,  Rome  était  encore  dans  tout  Tenivre- 
ment  de  sa  puissance,  et  qu'elle,  maîtresse  du  monde,  ne  connaissait 
pas  même  de  nom  les  peuples  que  Dieu  avait  chargés  du  soin  d'abais- 
ser son  orgueil ,  fait,  dont  il  racontait  à  l'avance  les  principales  cir- 
constances'. 

f  J'entendis  nue  voix  du  ciel  disant  : 

I  Sortez  de  Babylone,  mon  peuple,  de  peur  que  vous  n'ayez 
part  à  ses  péchés  et  que  vous  ne  soyez  frappés  de  ses  plaies,  parce 
qoe  ses  péchés  sont  montés  jusqu'au  Ciel ,  et  que  Dieu  s'est  souvenu 
de  ses  iniquités.  Faites-la  boire  deux  fois  dans  le  même  calice  où 
elle  vous  a  donné  à  boire.  Autant  elle  s'est  glorifiée  et  elle  a  été  dans 
les  délices,  autant  multipliez  ses  tourmens  et  ses  douleurs  ;  car  elle 
dit  en  son  cœur  :  Je  suis  reine  ^  et  je  ne  suis  point  veus^e,  et  Je  ne 
serai  point  dans  le  deuil, 

9  C'est  pourquoi ,  en  un  seul  jour,  ses  plaies,  la  mort,  le  deuil 
et  la  iâmine  viendront,  et  elle  sera  brûlée  par  le  feu,  parce  que 
c'est  le  Dieu  puissant  qui  la  jugera.  Et  les  rois  de  la  terre  qui  se 
sont  corrompus  avec  elle  et  qui  ont  vécu  avec  elle  dans  les  délices 
pleureront  sur  elle ,  et  se  frapperont  la  poitrine  en  voyant  la  fumée 
de  ton  embrasement.  Et  debout,  loin  d'elle ,  dans  la  crainte  de  ses 
tourmens,  ils  diront  :  Malheur!  malheur!  Babylone,  grande ville^ 
ville  puissante ,  ta  condcunnation  est  venue  en  un  moment, 

>  Les  marchands  de  la  terre  |deureront  et  gémiront  sur  elle, 
parce  que  personne  n'achètera  plus  leurs  marchandises,  ces  mar- 
chandises d'or  et  d'àk^gent,  de  pierreries,  de  perles ,  de  fin  lin ,  de 
pourpre,  de  soie,  d'écarlate,  de  bois  odoriférant ,  et  de  vases  d'i- 
Toire ,  de  pierres  précieuses,  d'airain,  de  fer  et  de  marbre,  de  cin- 
namome,  d'aromates ,  de  parfums ,  d'encens ,  de  vin ,  d'huile ,  de 
fleurs  de  Êirine,  de  Ué ,  de  bêtes  de  chaîne ,  de  brebis ,  de  chevaux , 

1  VApoeàlyp§e  fût  écrit  pendant  l'exil  de  saint  Jean,  dans  rue  de  Pathmos , 
l'an  95  de  notre  ère  »  cinq  ans  avant  la  mort  de  cet  évangéliste. 
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de  charioU,  d'esclaves  et  d'hommes  libres.  Les  fruits  qui  faisaient 
tes  délices  ne  sont  plus;  toute  beauté  et  tonte  magnificence  sont 
perdues  pour  toi  et  ou  ne  les  trouvera  plus. 

>  Ceux  qui  lui  vendaient  ces  marchandises  et  qui  se  sont  enri- 
chis se  tiendront  debout  au  loin  dans  la  crainte  de  ses  tourmens; 
ils  pleureront  et  gémiront,  disant  :  c  Malheur,  malheur!  Cette 

>  grande^ ville,  qui  était  vêtue  de  fin  lin,  de  pourpre  et  d'écarïate, 

*  parée  d'or,  de  pierreries  et  de  perles,  a  perdu  en  un  moment  ces 
»  richesses  immenses ,  et  tous  les  pilotes ,  ceux  qui  naviguent  sur 

>  la  iper,  les  matelots  et  tous  ceux  qui  voguent  sur  les  vaisseaux , 

>  se  sont  rétirés  au  loin.  Et  ils  ont  crié,  en  voyant  le  lieu  de  son 

>  embrasement ,  et  ils  ont  dit  :  Quelle  ville  a  été  semblable  à  cette 
»  grande  ville  ?  » 

»  Et  ils  ont  couvert  leur  tête  de  poussière  et  ils  ont  crié,  pieu-* 
rant,  gémissant  et  disant  :  <  Malheur ,  malheur  !  Qette  grande  ville 
1  qui  a  enrichi  de  son  opulence  tous  ceux  qui  avaient  des  vais- 
»  seaux  sur  la  mer  a  été  désolée  en  un  moment.  > 

*  Ciel,réjouisseznvou»  sur  elle ^  et  vous,  saints  Apôtres  et  Pro- 
pbèteSf  parce  que  Dieu  vou«  a  venges  d'elle. 

»  Alors  uo  ange  puissant  leva  en  haut  une  pierre  comme  une 
grande  meule,  et  la  jeta  dans  la  mer,  disant  i  c  Babjrlone,  cette 
t  grande  ville  sera  ainsi  précipitée,  et  on  ne  la  i^rouvera  plua 
9  désormais.  Et  la  voix  des  joueurs  de  harpe  et  des  musicieos, 
t  et  la  flûte  des   cbanieurs   et   les  trompettes ,   ne  retentiront 

>  plus  en  toi  t  nul  artisan  ne  se  trouvera  en  toi.  Et  la  voix  de 
»  la  meule  ne  l'entendra  plus;  et  la  lumière  des  lampes  ne 

>  Ittira  plus  en  toi  à  jamais,  et  la  voix  de  l'époux  et  de  l'épouse 

•  ne  s'entendra  plus  :  car  tes  marobauds  étaient  des  princes  de  la 
»  terre,  et  toutes  les  nations  se  sont  égarées  dans  tes  enchantemens. 
»  Et  dans  cette  ville  a  été  trouvé  le  sang  des  Prophètes  et  des  Saints 

>  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  tués  sur  la  terre.  • 

i  Après  cela  j'entendis  dans  le  ciel  comme  une  voix  d'une  grande 
multitude  qui  disait  : 

€  ALLELUIâ.  Salut ,  gloire  et  puissance  à  notre  Dieu,  parce  que 
»  ses  jugemens  sont  véritables  et  justes,  parce  qu'il  a  condamné 

>  la  grande  prostituée  qui  a  corrompu  la  terre  par  sa  prostitution 
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I  et  il  a  yengé  \e  sang  de  ses  serviteurs  que  ses  mains  ont  ré- 
I  ptndu.  > 
>  Et  ils  dirent  une  seconde  fois  :  ALLëLUIâ  '  > 

Noos  venons  d'entendre  la  menaoe  prophétique,  écrfle  vers  la 
fin  du  premier  siècle;  écoutons  maintenant  le  récit  de  l'histoire. 

kn  ^  siècle,  en  4IO,  Âlaric,  roi  des  Goths,  prend  et  ravage  Rome 
pendant  siT  jours'*. 

Quaranle-cinq  ans  après,  en  4^?  Gensénc,  roi  des  Vandales,  la 
prend  de  nouveau  et  la  livre  au  pillagie  pendant  quatoi*«e  jours  et 
quatorze  nuits. 

Dii  ans  après,  en  4^9,  Odoacre,  roi  des  Hernies,  la  prend  et  la 
saccage  de  nouveau. 

Huit  ans  après,  en  47'2,  Riciraer,  patrioe  et  général  des  Romains, 
s'en  empare  et  la  livre  au  ressentiment  de  soft  armée. 

Enfin,  75  ans  plus  tard,  Totila,  roi  des  Goths,  la  prend  et  la 
nvage  encore  ;  de  sorte  que  cette  elle  fameuse,  naguère  la  reine  du 
monde^  4îinq  fois  fut  foulée  aux  pieds  et  humiliée  jusque  datas  la 
poussière,  dans  l'espace  de  137  ans. 

il  ne  s^agit  pas  ici  d'examiner  phrase  par  phrase  les  parole  de 
notre  Écriture  ;  nous  dirons  à  nos  lecteurs  :  La  ruine  de  Rome  avait 
été  prédite;  c'est  un  fiiit  ;  elle  a  été  ruinée  avec  des  oirconstànees 
extraordinaires,  impossibles  à  prévoir  :  il  faut  croire  à  la  pl^pliétle, 
et  voir  nn  châtiment  dans  sa  ruine,  à  moins  de  renoncer  à  croire 
à  une  puissance  qui  régit  les  aflaires  de  ce  monde. 

Mettons  pourtant  encore  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques 
détails  de  cette  grande  punition.  Nohs  ne  pouvons  tnop  insister  sUr 
nn  tel  sujet,  car  la  ruine  de  Tempire  de  l'ancienne  Rome  prouve 


.,  e.  ivni. 

*  Saint  Angoitia,  dans  h  até  0$  INsii,  n'hésita  pss  à  regsider  Atarle 
eoaune  un  instruroeoi  doai  Dieu  se  servit  povrehâUer  «ne  ville  mère  de  toos  les 
crimes  et  de  Coules  les  erreurs,  t  le  seas  en  mot  quelque  chose,  disait  ce  bar- 
•  bsre .  qui  me  porte  à  détruire  Rome.  >  Biographie  univ.,  t.  \^',  p.  380.  On 
sait  qu'Attila  prenait  lui-même  le  litre  de  fléau  dé  Dteti,  que  lui  donnait  la 
terre.  Rome  tremblait  à  son  nom:  apaisé  par  sa  soumission ,  il  se  contenta  de  la 
rendre  tribatafre.  ié^m.,  p.  6^. 
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la  véracité  du  règne  sans  fin  qui  a  été  promis  aussi  à  la  Rome  nou- 
velle. D'ailleurs  nous  allons  citer  des  hommes  que  Ton  ne  se  lasse 
pas  d'entendre. 

Voici  le  tableau  dans  lequel  l'éloquent  auteur  des  Études  his- 
toriques  sur  la  chute  de  l'Empire  romain,  nous  présente  le  spec- 
tacle qu'offrait  Rome  après  les  incursions  des  Barbares  : 

....  c  Enfin  l'Italie  vit  tour  à  tour  roiUer  sur  elle  les  torrens  des 
Alamans,  des  Goths,  des  Huns  et  des  Lombards  ;  c'était  comme  si 
les  fleuves  qui  descendent  des  Alpes  et  se  dirigent  vers  les  mers 
opposées  avaient  soudain,  détournant  leurs  cours,  fondu  à  Qots 
communs  sur  l'Italie.  Rome,  quatre  fois  assiégée,  et  prise  deux  fois, 
subit  les  maux  qu'elle  avait  infligés  à  la  terre,  c  Les  femmes,  selon 
1  saint  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas  même  aux  enfans  qui  pendaient 

>  à  leurs  mamelles,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit  qui  ne 

>  venait  que  d'en  sorlir.  Rome  devint  le  tombeau  des  peuples  dont 
*  elle  avait  été  la  mère....  La  lumière  des  nations  fut  éteinte;  en 
1  coupant  la  tête  de  l'empire  romain,  on  abattit  celle  du  monde.  » 
-—  c  D'horribles  nouvelles  se  sont  répandues,  s'écriait  saint  Augustin 

>  du  liant  de  la  cliaire  en  parlant  du  sac  de  Rome  :  carnage,  in- 

>  cendie,  rapine,  extermination!  Nous  gémissons,  nous  pleurons, 

>  et  nous  ne  sommes  point  consolés....  i 

»  On  donna,  aux  étrangers  qui  consentaient  à  les  cultiver,  les 
terres  restées  en  friche.  Major ien  et  Théodoric  s'occupaient  de  ré- 
parer les  édifices  de  Rome,  dont  pas  un  seul  n'était  resté  entier,  si 
nous  en  croyons  Procope.  La  ruine  alla  toujours  croissant  avec  les 
nouveaux  tems,  les  nouveaux  sièges,  et  les  guerres  intestines  :  Rome 
vit  renaître  ses  conflits  avec  Âlbe  et  Tibur;  elle  se  battait  à  ses 
portes;  les  espaces  vides  que  renfermait  son  enceinte  devinrent  le 
champ  de  ces  batailles  qu'elle  livrait  autrefois  aux  extrémités  de  la 
terre.  Sa  population  tomba,  de  trois  millions  d'habitans,  au-dessous 
de  quatre-vingt  mille.  Vers  le  commencement  du  huitième  siècle, 
des  forets  et  des  marais  couvraient  l'Italie  ;  les  loups  et  d'autres  ani- 
maux sauvages  hantaient  ces  amphithéâtres  qui  furent  bâtis  pour 
eux;  mais  il  n'y  avait  plus  d'hommes  à  dévorer. 

>  Les  dépouilles  de  l'empire  passèrent  aux  Barbares;  les  chariots 
des  Goths  et  des  Huns,  les  barques  des  Saxons  et  des  Vandales, 
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«étaient  chargés  de  tout  ce  que  les  arts  de  la  Gi*èce  et  le  luxe  de 
Rome  avaient  accumulé  pendant  tant  de  siècles.  On  déni<^nageait 

le  monde  comme  une  maison  que  l'on  quitte 

»  Genséric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eudoiie  et  ses  deux 
filles,  seuls  restes  de  la  famille  de  Tbéodose.  Des  milliers  de  Ro- 
mains furent  entassés  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur  :  par  un  raffi- 
nement de  barbarie ,  on  sépara  les  femmes  de  leurs  maris  y  les 
pères  de  leurs  enfans.... 

>  Lorsqu'Alaric  entra  dans  Rome ,  Proba  ,  veuve  du  préfet  Pé- 
tronios,  chef  de  la  puissante  famille  Anicienne,  se  sauva  dans  un  ba« 
teau  sur  le  Tibre;  sa  fille  Lasta  et  sa  petite-fille  Démétriade  l'accom- 
pagnèrent :  ces  trois  femmes  virent  de  leurs  barques  fugitives  les 
flammes  qui  consumaient  la  ville  éternelle.  Proba  possédait  de 
g^rands  biens  en  Afrique  ;  elle  les  vendit  pour  soulager  ses  compa- 
gnons d'exil  et  de  malheur. 

>  Fuyant  les  Barbares  de  l'Europe ,  les  Romains  se  réfugiaient 
en  Afrique  et  en  Asie;  mais  dans  ces  provinces  éloignées^  ils  ren- 
contraient d'autres  Barbares  :  chassés  du  cœur  de  l'empire  aux  ex- 
trémités, rejetés  des  frontières  au  centre  ,  la  terre  était  devenue  un 
parc  où  ils  étaient  traqués  dans  un  cercle  de  chasseurs. 

1  Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  grandeur  dans 
cette  grotte  où  le  Roi  des  rois  était  né  pauvre  et  nu .  Quel  spectacle 
et  quelle  leçon  que  ces  descendans  des-Scipion  et  des  Gracques  ré- 
fugiés au  pied  du  Calvaire!  Saint  Jérôme  commentait  alors  Ëzéchiel. 
il  appliquait  à  Rome  les  paroles  du  prophète  sur  la  ruine  de  Tyr 
et  de  Jérusalem  :  c  Je  ferai  monter  contre  vous  plusieurs  peuples, 
>  comme  la  mer  fait  monter  les  flots  :  ils  détruiront  les  murs  jus- 
9  qu'à  la  poussière....  Je  mettrai  sur  les  eufans  de  Juda  le  poids 
1  de  leurs  crimes....  Ils  verront  venir  épouvante  sur  épouvante,  j 
Mais  lorsque,  lisant  ces  mots  :  Ils  passeront  d'un  pays  à  un  autre 
et  seront  emmenés  captifs ,  le  solitaire  jetait  les  yeux  sur  ses  hôtes , 
il  fondait  en  larmes. 

«  Et  pourtant  la  grotte  de  Bethléem  n'était  pas  un  asile  assuré  ; 
d'autres  ravageurs  dépouillaient  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Le  désert,  comme  entraîné  par  les  Barbares  et  changeant  de  place 
avec  eux ,  s'étendait  sur  la  face  des  provinces  jadis  les  plus  fertiles , 
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dans  les  contrées  qu'avaient  aniinik^s  des  peuples  innombrablea ,  il 
ne  restait  que  la  terre  et  le  cid .  Les  sables  mêmes  de  i'Ârabie,  qui 
faisaient  suite  à  ces  champs  diWastés,  étaient  frappés  de  la  plaie 
commune  ;  saint  Jérôme  avait  à  peine  échappé  aui mains  des  tribus 
errantes,  et  les  religieux  du  Sina  venaient  d'être  égorgés  :  Rome 
manquait  au  monde  et  la  Tbébatde  âlUx  solitaires. 

»  Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  de  tant  d'armées, 
qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de  monumens,  fut  tombée  ; 
quand  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'échappaient  de  tant  de  villes 
en  flammes  furent  dissipés  ;  quand  la  mort  eut  ikit  taire  les  gémis^ 
semens  de  tant  de  victimes;  quand  le  bruit  de  la  chute  du  colosse 
romain  eut  cessé,  on  aperçut  une  croix,  et  au  pied  de  cette  croix 
un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  TÉvanglle  à  la  main  ,  assis 
sur  des  ruines,  ressuscitaient  la  société  au  milieu  des  tombeaux, 
comme  Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfans  de  ceux  qui  avaient 
cru  en  lui  * .  » 

Avant  Chateaubriand,  Bossu  et  indiquait  ainsi,  de  sa  main  ferme  et 
hardie,  les  causes  qui  avaient  amené  la  chute  de  l'empire  romain  : 

f  Quand  le  tems  fut  venu  que  la  puissance  romaine  devait  tom- 
ber, et  que  ce  grand  empire,  qui  s'était  vainement  promis  l*éter- 
nité,  devait  subir  la  destinée  de  tous  les  autres,  Borne  devînt  la 
proie  des  Barbares. . . . 

»  Mats  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  jugemensde  Dieu  sur 
l'empire  romain  et  sur  Rome  même  :  mystère  que  le  St-Esprit  a 
révélé  à  saint  Jean,  et  que  ce  grand  homme,  apôtre,  évangéliste 
et  prophète,  a  explique  dans  l'Apocalypse.  Rome,  qui  avait  vieilli 
dans  le  culte  des  idoles,  avait  une  peine  extrême  à  s'en  défaire, 
même  sous  les  empereurs  chrétiens,  et  le  sénat  se  faisait  un  hon- 
neur de  défendre  les  dieux  de  Romulus ,  auxquels  11  attribuait 
toutes  les  victoires  de  l'ancienne  république.  Les  empereurs  étaient 
fatigués  des  députationsde  ce  grand  corps,  qui  demandait  le  réta- 
blissement de  ses  idoles  ,  et  qui  croyait  que  corriger  Rome  de  ses 
vieilles  superstitions  était  taire  injure  au  nom.  romain.  Ainsi  cette 

>  M.  de  GhMsaabriand ,  Études  hittùriques,  l.  m.  Suite  des  morars  des 
Barbares.  Vers  la  fin. 
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compagnie^  composée  de  ce  que  Tempire  avait  de  plus  grand,  et 
une  immense  multitude  de  peuple,  où  se  trouvaient  presque  tous 
les  plus  puissans  de  Rome ,  ne  pouvaient  être  retirés  de  leurs  er- 
reurs, ni  par  la  prédication  de  l'Évangile  ,  ni  par  un  si  visible  ac- 
complissement des  anciennes  prophéties,  ni  par  la  conversion 
(((presque  tout  le  reste  de  Tempire,  ni  en  Ou  par  celle  des  princes 
lioBt  tous  1«B  décrets  autorisaient  h  chri&tiaqisfne.  Au  contraire 
ibconttiiuaiiBDt  i  charger  d'opprobre  TËglise  de  Jasus-Christ,  qu'ils 
joeuai^t  encore,  à  i'^emple  de  leurs  pères,  de  tous  les  malheurs 
delmpire,  toujours  prêts  à  reoouvellfîr  les  ancieones  persécutions 
('jjso'flwent  été  r^rimés  par  les  empereurs.  Les  choses  étaient 
«Bcore  en  cet  état  au  quatrième  siècle  de  TÉgii^e,  et  cent  ans  après 
lîiofUDtiiiy  quand  Pieu  enfin  se  xessouviut  de  tant  de  sanglans  dé^ 
cniâ  du  sénat  contre  les  fidèle»,  et  tout  ensemble  des  cris  furieux 
^ttottt  le  peuple  romain,  avide  de  sang  chrétien,  avait  si  sou- 
TflDt  lait  retentir  l'amphithéâtre  ;  il  livra  doue  aux  Barbares  cette 
Tjile éiuVrée  du  sang  des  martyrs,  comme  parle  saint  Jean.  Dieu 
moavela  sur  elle  les  terribles  châtimens  qu'il  avait  exercés  sur  Ba- 
joue :  Rome  même  est  appelée  de  ce  nom.  Cette  nouvelle  Baby- 
«xw,  imitatrice  de  l'ancienne,  comme  elle  enflée  de  ses  victoires, 
tioiDpbante  dans  ses  délices  et  dans  ses  richesses ,  souillée  de  ses 
fUàtries,  et  persécutrice  du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme 
<iie  d'une  grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa  ruine.  La  gloire  de 
vs  conquêtes ,  qu'elle  attribuait  à  ses  dieux  ,  lui  est  6tée  :  elle  est 
<D  proie  aux  Barbares,  prise  trois  ou  quatre  fois,  pillée ,  saccagée, 
iétruite.  Le  glaive  des  Barbaries  ne  pardonne  qu'aux  chrétiens.  Une 
astre  Rofue  toute  chrétienne  sort  des  cendres  de  la  première  ;  et 
^  est  seulement  après  l'inondation  des  Barbares  que  s'achève  entiè- 
fâaent  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le^  dieux  romains,  qu'on 
oit nofk-seulement  détruits,  mains  encore  oubliés'.  * 

Or,  maintenant  que  nous  avons  connu  Home  ancienne  et  non* 
^  dans  ses  murs  et  dans  ses  édifices,  maintenant  que  nous 
'«otis  vu  oe  que  Dieu  avait  prédit  d'elle ,  ce  qu'elle  avait  fait  contre 
^"i^u,  et  comment  les  menaces  qui  lui  avaient  été  faites  ont  été 

'  Dùroun  9uf  VhUtoire  univ,,  ^  partie  >  c,  i. 
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exécutées  9  après  avoir  puisé  une  grave  leçon  dans  un  si  grand 
coup  porté  par  la  main  de  notre  Dieu ,  jetons  un  voile  sur  cette 
histoire  passée  et  sur  ces  siècles  ensevelis  ;  revenons  à  Rome  mo- 
derne, à  Rome  notre  mère,  et  qu'il  nous  reste  d'elle  les  impres- 
sions toutes  filiales  et  toutes  chrétiennes  consignées  dans  le  mor- 
ceau suivant  j  dont  on  reconnaîtra  l'auteur  aux  premières  lignes. 

«  Figurezr-vous  quelque  chose  de  la  désolation  de  Tyr  et  de  Ba- 
bylone  dont  parle  l'Écriture;  un  silence  et  une  solitude  aussi 
vaste  que  le  bruit  et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressaient  jadis 
sur  ce  sol.  On  croit  y  entendre  cette  malédiction  du  prophète  : 
Fenient  tibi  duo  hœc  subitb  in  die  ufui,  sterilitas  etviduitas*. 
Vous  apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines  dans 
des  lieux  où  il  ne  passe  plus  personne ,  quelques  traces  desséchées 
des  torrens  de  l'hiver  ;  ces  traces ,  vues  de  loin ,  ont  elles-mêmes 
Fair  de  grands  chemins  battus  et  fréquentés ,  et  elles  ne  sont  que 
le  lit  désert  d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée  comme  le  peuple 
romain.  A  peine  découvrez-vous  quelques  arbres,  mais  partout 
des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux ,  ruines  qui  semblent  être 
les  forets  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre  composée  de  la  pous- 
sière des  morts  et  des  débris  des  empires.  Souvent  dans  une  grande 
plaine  j'ai  cru  voir  de  riches  moissons;  je  m'en  approchais  :  des 
herbes  flétries  avaient  trompé  mon  œil.  Parfois  sous  ces  moissons 
stériles  vous  distinguez  les  traces  d'une  ancienne  culture.  Point 
d'oiseaux ,  point  de  laboureurs ,  point  de  mouvemens  champêtres , 
point  de  mugissemens  de  troupeaux,  point  de  villages.  Un  petit 
nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur  la  nudité  des  champs; 
les  fenêtres  et  les  portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fumée  ni 
bruit  ni  liabitans.  Une  espèce  de  Sauvage,  presque  nu,  pâle  et 
miné  par  la  fièvre ,  garde  ces  tristes  chaumières ,  comme  les  spec- 
tres qui ,  dans  nos  histoires  gothiques ,  défendent  l'entrée  des  châ- 
teaux abandonnés.  Enfin  Ton  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  suc- 
céder aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale ,  et  que  ces 
champs  sont  teb  que  les  a  laisés  le  soc  de  Gnciunatus ,  ou  la  der- 

>  Deux  choses  te  viendront  à  la  fois>  dans  un  seul  joar,  stérilité  et  veavage. 
imt,  c,  xtvïi,  V.  9. 
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nière  charrue  romaine.  C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte ,  que 
domine  et  qu'attriste  encore  uu  monument  appelé  par  la  voix  po- 
pulaire le  tombeau  de  Néron*,  que  s'élève  la  grande  ombre  de  la 
Ville  éternelle.  Déchue  de  sa  puissance  terrestre,  elle  semble,  dans 
son  orgueil ,  avoir  voulu  s'isoler  :  elle  s'est  séparée  des  autres  cités 
de  la  terre  ;  et ,  comme  une  reine  tombée  du  tr6ne ,  elle  a  noble* 
ment  caché  ses  malheurs  dans  la  solitude. 

>  Il  me  serait  impossible  de  tous  dire  ce  qu'on  éprouve  lorsque 
Rome  vous  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  royaumes  vides , 
inania  régna ,  et  qu'elle  a  l'air  de  se  lever  pour  vous  de  la  tombe 
où  elle  était  couchée.  Tâchez  de  vous  figurer  ce  trouble  et  cet 
étonnement  qui  saisissaient  les  prophètes  lorsque  Dieu  leur  en-- 
vojait  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait  attaché  les  des^ 
tinées  de  son  peuple  :  quasi  aspectus  splendoris.  La  multitude  des 
souYcnirs ,  l'abondance  des  sentimens  vous  oppressent  ;  votre  âme 
est  bouleversée  à  l'aspect  de  cette  Rome  qui  a  recueilli  deux  fois  la 
succession  du  monde,  comme  héritière  de  Saturne  et  de  Jacob.... 

9  Quiconque  n'a  plus  de  liens  dans  la  vie  doit  venir  demeurer  à 
Rome.  Là  il  trouvera  pour  société  une  terre  qui  nourrira  ses  ré- 
flexions ,  et  qui  occupera  son  cœur,  des  promenades  qui  lui  diront 
toujours  quelque  chose.  La  pierre  qu'il  foulera  aux  pieds  lui  par- 
lera ;  la  poussière  que  le  vent  élèvera  sous  ses  pas  renfermera  quel- 
que grandeur  humaine.  S'il  est  malheureux,  s'il  a  mêlé  les  cen- 
dres de  ceux  qu'il  aima  à  tant  de  cendres  illustres,  avec  quel 
charme  ne  passerait-t«il  pas  du  sépulcre  des  Scipions  au  dernier 
asile  d'un  ami  vertueux....  S'il  est  chrétien,  ah!  comment  pom*- 
rait-il  alors  s'arracher  de  cette  terre  qui  est  devenue  sa  patrie,  de 
cette  terre  qui  a  vu  naître  un  second  empire ,  plus  saint  dans  son 
berceau ,  plus  grand  dans  sa  puissance  que  celui  qui  l'a  précédé  ; 
de  cette  terre  où  les  amis  que  nous  avons  perdus ,  dormant  avec 
les  martyrs  aux  catacombes ,  sous  l'œil  du  Père  des  fidèles ,  pa- 
raissent devoir  se  réveiller  les  premiers  dans  leur  poussière ,  et 
semMent  plus  voisins  des  cieux  ? 

>  Le  véritable  tombeau  de  Néron  était  à  \a  porte  du  Peuple ,  dans  readroit 
même  où  l'on  a  bâti  depuis  l'église  de  Santa-Maria  dei  PopoU>> 
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»  QaoiqaeBoine,yue  intérieurement, offre  Taspect  de  la  plupart 
des  villes  européennes ,  toutefois  elle  conserve  encore  un  carac- 
tère particulier  :  aucune  autre  cité  ne  présente  un  pareil  mélange 
d'architecture  et  de  ruines  y  depuis  le  Panthéon  d' Agrippa  jus- 
qu'aux murailles  de  Bélisaire ,  depuis  les  raonumens  apportés 
d'Alexandrie  jusqu'au  ààme  éleyé  par  Michel-Ange 

1  Une  autre  singularité  de  la  yUle  de  Rome,  ce  sont  les  trou- 
peaux de  chèvres^  et  surtout  ces  atelages  de  grands  bœuDs  aux  cor- 
nes énormes,  couchés  aux  pieds  des  obélisques  égyptiens ,  parmi 
les  débris  du  Forum  ,  et  sous  les  arcs  oti  ils  passaient  autrefois  pour 
conduire  le  triomphateur  romain  à  ce  Gapitole  que  Cicéron  appelle 
le  conseil  public  de  Vunisfers  : 

Rooianos  ad  lempk  deûm  duxére  triomptios  '. 

»  Ces  diverses  circonstaaces  contribuent  à  donner  à  Rotae  je  ne 
sais  quoi  de  rustique  qui  va  bien  à  son  histoive  :  ses  premiers  dic- 
tateurs conduisaient  la  charrue  ;  eHe  dot  l'empire  du  monde  à  des 
laboureurs ,  et  le  plue  gtand  de  ses  poètes  ne  dédaigna  pas  d'ensei- 
gner l'art  d'Hésiode  aux  ea£ams  de  Ronmlue: 

A9«nraaiq«ie  csno  romana  pér  oppîda  oirmea'. 

1  Quant  au  Tibre ,  qui  baigne  cette  grande  cité ,  et  qui  en  par- 
tage la  gloire,  sa  destinée  est  tout  à  fait  bizarre.  Il  passe  dans  un 
coin  de  Rome  ,  comme  s'il  n'y  était  pas  ;  on  n'y  daigne  pas  jeter 
les  yeux,  on  n'en  parle  jamais,  on  ne  bwt  point  ses  eaux,  les' 
femmes  ne  s'en  servent  pas  pour  laver  ;  il  se  dérobe  entre  de  mé- 
chantes maisons  qui  le  cachent ,  et  court  se  précipiter  dans  la  mer, 
honteux  de  s'appeler  le  Tesfere,  » 

L'illustre  voyageur  décrit  ensuite  quelques  viUtts  des  environs 
de  Rome ,  puis  il  termine  ainsi  : 

1 1!  serait  dil^cile  de  trouver  dans  le  reste  du  monde  une  vue 
plus  étonnante  et  plus  propre  à  foire  naître  è^  puissantes  ré- 
flexions. Je  ne  parle  pas  seulement  de  Rome ,  dont  on  aperçoit  les 
dômes,  et  qui  seule  dit  tout;  je  parle  seulement  des  li^iux  et  des 
monumens  renfermés  dans  cette  vaste  étendue.  Voilà  la  maison  où 
Mécène  ,  rassasié  des  biens  de  la  terre,  mourut  d'une  maladie  de 

>  Virgile,  UGmkr^.,  v.  I4«. 
»     Id,  Jb,       V.  176. 
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Uoipaear  ;  Variw  quitta  ce  coteau  pour  aUei*  verser  «on  md^  dans 
les  marais  de  la  Germanie  ;  C'itssiiis  et  Unitus  abandonnèrent  ces 
retraites  pour  bouleverser  k^ttr  (Utrie  ;  tous  ces  bauts  pins  de  Fras- 
catiCicéron  dictait  ses  Tuscitlanes;  Adrien  fit  couler  un  nouveau 
Pénée  au  pied  de  cette  colline ,  el  transporta  dans  ce.»  lieux  les 
noms,  les  charmes  et  les  souvenirs  du  vallon  de  Tempe.  Vers  cette 
source  de  la  Solfatare  la  reine  captive  de  Palmjre  acheva  ses  jours 
dans  Tobscurité,  et  sa  viUe  d'uo  moiaent  difparut  dans  le  désert. . . . 
f  Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet  j'étais  allé  m'asseoir  au 
CaUicf» ,  sur  la  marche  d'an  des  aulek  consacrés  aux  douleurs  de 
la  Passion.  Le  soleil,  qui  se  couchait,  \er sait  des  fleuves  d'or  par 
toutes  ces  galeries  où  coulait  jadis  le  torrent  des  peuples  ;  de  fortes 
ombres  sortaient  en  même  tems  de  l'enfoncement  des  loges  et  des 
corridors ,  ou  torohaûsnt  sur  la  terre  en  larges  bandes  noires.  Du 
haat  des  massiis  de  rarcbitecture ,  j'apercevais ,  entre  les  ruines 
du  cèté  droit  de  l'édifice,  le  jardin  du  palais  des  Césars,  avec  un 
palmier  qui  semble  être  placé  tout  exprès  sur  ces  débris  pour  les 
peintres  et  les  poètes.  Au  lieu  des  cris  de  joie  c|oe  des  spectateurs 
iëroces  poussaient  jadis  dans  cet  aœpliithéâtre  en  vojaut  déchiMr 
des  chrétiens  par  des  lions,  on  n'entendait  que  les  ahoiemens 
des  chiens  de  l'ermite  qui  garde  ces  ruines.  Mais ,  aussitôt  que  le 
soleil  disparut  à  l'horizon ,  la  cloche  du  dôme  de  Sai<it*Pierre 
retentit  sous  les  portiques  du  Collisée.  Cette  correspondance  établie 
par  des  sons  religieux  entre  les  deux  plus  grands  monumens  de 
Boom  païenne  et  de  Rome  chrétienne  me  causa  une  vive  émotion  : 
je  songeai  qiue  l'édifice  moderne  tomberait  comme  l'édifice  an- 
liqae-;  je  songeai  que  les  monumens  se  succèdent  comme  les  hom- 
mes qui  les  ont  élevés  ;  je  rappelai  dans  ma  mémoire  que  ces 
aaemes  Juifs  qui,  dans  leur  captivité,  travaillèrent  aux  pyramides 
de  rJÉgypte  ejt  aax  murailles  de  Babylone ,  avaient  dans  leur  der- 
nière dispersion  biti  cet  énorme  ampbithé«itre.  Les  voûtes  qui  ré- 
pétaient les  sons  de  la  cloche  chrétienne  étaient  l'ouvrage  d'un 
empereur  païen  marqué  dans  les  prophéties  pour  la  destruction 
finale  de  Jérusalem.  Sont-ce  là  d'assez  hauts  sujets  de  méditation? 
et  croyez^vous  qu'une  ville  où  de  pareils  efïets  se  reproduisent 
à  chaque  pas  soit  digue  d'être  vue  ?  '  i  li.  de  C. 

>  Chàteaubrtsnd ,  Lettre  à  M.  dé  t'onlaM. 
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BUSTE  D'UNE  PRÉTRESSE 
ou  d'une  mvinité  mexicaine. 

SimiUUide  de  costume  entie  les  prêtres  Mexicains  et  Égyptiens. — Point  de  res- 
semblance avec  edaî  dn  grand^rètre  loif.—  Fini  da  trayail.— Antres  res- 
semblances entre  les  peuples  da  Nouveau-Monde  et  ceux  de  T Ancien. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  des  diffé- 
rens  monumens  qui  nous  ont  révélé  tout  récemment  qu'une  civi- 
lisation perfectionnée  avait  passé  sur  cette  terre  de  TAmérique , 
que  Ton  avait  crue  vierge  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  fait  ob- 
seiTcr  qu'on  avait  trouvé  deux  peuples  sur  ce  continent,  l'un  sau- 
vage, abruti,  vagabond,  ayant  perdu  presque  toute  tradition  et 
tout  souvenir  de  ses  ancêtres ,  de  son  origine  et  de  son  Dieu  *  ; 
l'autre ,  encore  civilisé ,  possédant  des  traditions  précieuses  dont  il 
était  même  facile  d'indiquer  la  source,  cultivant  les  arts,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  poli  et  lettré''.  Ces  peuples  étaint  ceux  du 
Pérou  et  du  Mexique.  C'est  un  monument  ayant  appartenu  à  un 
de  ces  peuples,  les  Aztèques  ^  que  nous  offrons  ici  à  l'instruction 
et  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  Nous  le  prenons  dans  le  bel  ou- 
vrage de  M.  de  Humboldt ,  qui  a  pour  titre  :  Vues  des  CordiUhres 
et  monumens  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique^. 

>  Le  buste ,  représenté  dans  sa  grandeur  naturelle ,  et  de  deux 
côtés ,  frappe  surtout  par  une  espèce  de  coiffe  qui  a  quelque 
ressemUance  avec  le  vmle  ou  calantica  des  têtes  d'Isis,   des 

I  Voir  les  articles  sous  le  titre  A* Antiquités  américaines,  insérés  dans  les 
Nos  3,  4,  5,  t.  I,  p.  153,  233  et  305  des  Annales, 

a  Nous  avons  cité  quelques-unes  de  ces  traditions.  No»  i8  et  19,  l.  111, 
p.  407,  et  t.  IV,  p.  19. 

3  T.  I,  p.  51.  Chez  Maze,  libraire.  Paris.  1810. 
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:»pliiiu,des  Aatiix>u3  et  d'un  grand  nombre  d'antreft^taUiescgyp- 
tieoiies.  Il  ianl  observer  œpeftdant  (}ife  dans  h  voUe  <if yptien  les 
deux  bouts  qui  se  proloogient  au-dessous  des  oreiUes  sçnt  le  plus 
souTent  très^juiooes,  et  pUés  trangversalenieni.  Ilanç  uoe  statue 
dApis,  qui  se  trouve  au  musée  Gapitoliu,  les  bouts  sont  conTexes 
par  deraat,  «t  striés  lofigitoÉdinaiemeot ,  taiidis  que  la  paitie 
postérieure ,  celle  qui  toucbe  le  col ,  est  piatie,  tt  non  arrondie 
comme  daos  la  coifle  tuexicaiue.  Cette  dernière  "préattite  la  plus 
grande  analogie  avec  la  draperie  striée  qpii  entwutt  ks  tétas  en*- 
clavées  daas  las  cbapitaux  4esc(ÀOÊmf»4is  Tenons  ^  eamme  ou 
peut  s'au  ogn^aiocœ  en  rnarwitiMt  les  âeawis  ejuca^  que  •M».  B^ 
oo&ea  a  doDoés  dans  son  voyage  en  Égjfpte';  ,     .1.  .     . 

>  Beut-élre  les  faoorreiets  cannelés  qui  éaaU  l/ewwqgè  uMitieairi 
se  pralangant  vers,  les  épaukes  soat^  dea  massés  ée  eke^ent  sfetù^ 
bUbles  aisK  tresses  que  Ton  voit  dam  tiae  statue' '(^Isislj  ouvragé 
grec  qui  est  placé  dans  la  btètiiBtlièque  de  ta  F^ila  htédùi^idy  à 
Iloaie.  Cet  aiTaugièmeiit  eut«f»rdfiiaire  dés  ctiev«ux  frappé  sur- 
tDaldaus  ka  rereiB  du  buatc  gravé  sur  la  seconde  plaftefae^  et  qui 
prcieme  une  éuovme  bourse  anàchée  au  milieu  par  un  fioeud.  Le 
célèbre  KsMga,  que  la  niart  vient  d'ealever  aux  scienees,  m^a 
asBoré  avuir  vu  une  bourse  tout  à  fait  séitii^labFe  dans  une  petite 
slatae  d'Onris,  eu  bronze,  au  musée  du  cardinal  Borgià,  k 
Véleiri. 

•  Le  front  de  la  preti^esse  azthifue  est  orné  ft'àne  rangée  de 
perlep  qui  bordent  un  bandeau  trè^^Hroit.  Ces  pertes  n'ont  été 
observées  dans  aueune  statue  de  lIÉgypte.  ïllés  indiquent  les  com- 
municatioos  qut^existaient  entre  là  ville  de  'fénochtictan ,  l'ancien 
^ico  et  les  côtes  de  la  Californie,  oh  l'on  en  péchait  un 
tRS-grand  non^re.  Le  col  est  enveloppé  d*ttn  niouéftôïr  triangu- 
laire auquel  pendent  vingt-deux  grelots  oU  glattds  V  {Placés  avec 
bcffucoup  de  symétrie.  Ces  grelots ,  conmrtf  lai  coiflb ,  se  rettouvent 
<biHS  un  grand  nombre  de  statues  mexloatnes ,  dan$  dés  bâs-reliéfs 
et  des  peintures  hiéroglyphiques.  Ils  rappefterit  îes^etitics  pommes 
•n  les  fruits  de  gi-enade  qui  étaîeut  attacTifés  à  lit  rbti^  du  grarid- 
prétrc  des  Hébreux. 

*  ttenon,  Toyagê,  pi.  :f9,  40,  60  (Numéros  7  et  8). 
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•  Sur  le  (levant  du  buste ,  et  à  1/2  décimètre  de  hauteur  au- 
dessus  de  sa  base ,  on  remarque  de  chaque  côté  les  doigts  du  pied  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  mains,  ce  qui  indique  l'enfance  de  l'art.  On 
croit  reconnaître  sur  le  revers  que  la  ligure  est  assise  ou  même 
accroupie.  .11  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  yeux  soient  sans  pu- 
pilles, tandis  qu'on  les  trouve  indiques  dans  le  bas-i*eliefdécou» 
vert  récemment  à  Oaimca. 

»  Le  basalte  de  cette  sculpture  est  très-dur  et  d'un  beau  noir  ; 
c'est  du  vrai  basalte  auquel  sont  m^és  quelques  grains  de  péridotj 
et  non  de  la  pierre  lydique  ou  du  porphyre  à  base  de  grùnsteûiy 
que  les  antiquaires  appdlent  conunnunément  basalte  égyptien.  Les 
plis  de  la  coiffe  et  surtout  les  perles  sont  d'un  grand  fini ,  quoique 
l'artiste ,  dépourvu  de  ciseaux  d'acier,  et  travaillant  peut-être  avec 
les  mêmes  outik  de  cuivre  mêlés  d'étain  que  j'ai  rapportés  du  Pé- 
rou ,  ait  dû  trouver  de  grandes  difficultés  dans  l'exécution. 

»  Ce  buste  a  été  dessiné  très-exactement  sous  les  yeux  de  M»  Dupé, 
par  un  élève  de  l'académie  de  peinture  de  Mexico.  H  a  0*",  38  de 
hauteur  sur  0"^,  19  de  largeur.  Je  lui  ai  laissé  la  dénomination  de 
buste  d'une  prétresse ^  qu'on  lui  doune  dans  le  pays;  il  se  pourrait 
cependant  qu'il  représentât  quelque  diçinité  mexicaine  y  et  qu'il 
eiit  été  placé  originairement  parmi  les  dieux  pénates.  La  coiffe  et 
les  perles  qui  se  retrouvent  dans  une  idole  découverte  dans  les 
ruines  de  Tezcuco ,  et  que  j'ai  déposée  au  cabinet  du  roi  de  Prusse, 
à  Berlin,  autorisent  cette  conjecture;  l'ornement  du  col  et  la 
l'orme  non  monstrueuse  de  la  tête  rendent  plus  probable  que  le 
buste  représente  simplement  une  ienune  aztèque.  Dans  cette  der- 
nière supposition ,  les  bourrelets  cannelés  qui  se  prolongent  vers  la 
poitrine  ne  pourraient  être  des  tresses ,  car  le  grand-prêtre ,  ou 
Tepanteokuatzin  coupait  les  cheveux  aux  vierges  qui  se  dévouaient 
au  service  du  temple. 

»  Une  certaine  ressemblance  entre  le  caiantiCa  des  têtes  d'isis  et 
la  coifTe  mexicaine ,  les  pyramides  à  plusieurs  assises,  analogues 
à  celles  du  Fayoum  et  de  Sakharah,  l'usage  fréquent  de  la  pein- 
tui^  hiéroglyphique ,  les  cinq  jours  complémentaires  ajoutés  à  la 
tin  de  l'année  mexicaine,  et  qui  rappellent  les  cpagomènes  de 
l'ofuiée  niemphitiquc^  olfreut  des  points  de  ressemi)lance  assez  re- 
marquables entre  les  peuples  du  nouveau  cl  de  l'ancien  continent  ; 
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nous  sommes  cependant  bien  éloignés  de  nous  livrer  à  des  hypo- 
thèses qui  seraient  aussi  vagues  et  aussi  hasardées  que  celles  par 
lesquelles  on  a  liait  des  Chinois  une  colonie  de  l'Egypte.  La  plupart 
de  ces  analogies  s'évanouissent  dès  que  Ton  examine  les  faits  isolé- 
ment. L'année  mexicaine,  par  exemple  ^  malgré > ses  épagomènes, 
difiere  totalement  de  celle  des  Égyptiens.  Un  grand  géomètre  y  qui 
a  bien  voulu  examiner  les  fragmens  que  j'ai  rapportés,  a  reconnu 
jiar  Tintercalation  mexicaine,  que  la  durée  de  Tau  née  tropique 
des  Âztèf|ues  est  presque  identique  avec  la  durée  trouvée  par  les 
astronomes  d'Almanon  \  > 

Dans  notre  Numéro  4I  (  ci-api'ès,  p.  397  ),  nous  donnerons  une 
lithographie  représentant  le  calerulrier  mexicain ,  que  l'on  pourra 
comparer  ainsi  au  zodiaque  égyptien ,  et  dont  l'explication  nous 
ibamira  encore  de  nombreux  rapprochemens  entre  les  croyances 
du  nouveau-monde  et  celles  de  l'ancien.  A. 

•  Liplace,  Exposition  du  iyêtème  d%t  motide,  3«  édition  »  p.  554. 


MAm%t6. 


Authemieité  d^vne  prophétie  des  livres  sibyllins,  concernant  la  naissance 
du  MÊeuie.  —  Les  livres  sibyllins  étaient  souvent  cités  par  les  auteurs  païens  et 
ciiréliens  des  premiers  siècles  de  FÉglise.  Il  est  constant  qu'il  existait ,  avant  la 
naisniiee  de  Jésas-Christ,  plusieurs  livres  contenant  des  prédictions  renoar- 
qotbles,  el  conservés  dans  le  Capitolë.  Plus  tard,  il  paraît  que  différentes  addi* 
lions  et  interpolations  furent  faites  dans  ces  livres  sibyllins.  La  critique  du 
iSesiéde,  confondant  ces  deux  sortes  de  livres,  les  rejeta  tous.  Les  docteurs 
dirélieiu  paraissent  aussi  avoir  accordé  trop  facilement  que  tous  les  oraclas  sy- 
hiOms  étaient  apocryphes  ;  mais  voûà  que  la  critique  de  ce  siècle,  qui,  comme 
BOQs  t'avons  dit  quelquefois ,  a  presque  tout  à  refaire  dans  l'histoire  des  reli- 
giooi  el  des  croyances  antiques ,  revient  sur  cette  question,  et  s'attache  à  prou- 
m  Tanlhenticité  de  l'oracle  sibyllin  concernant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
^oki  ce  «fue  nous  Hsoiis  dans  Ve  Méniorial  encf/ctopédiijue  d'août  : 

«  A  la  séance  du  6  juin  de  la  société  littéraire  de  Londres  ou  a  lu  un  mé- 
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moire  de  Bi.  G.  S.  Faber  sur  i'ori^fiiie  d'une  profhéUc  laiine  «gui  c^cuU  pour  U 
premièTB  fois  à  Rome  63  «as  avant  l'ère  cbrétienne ,  et  qui  imiQiiçftii  que  la  Na- 
tare  aUait  faire  aaUre  un  roi  pour  le  peupla  romain:  Mêgrnn  pespufo  romano 
«àlwam  pariwrirê.  <$uéi.  in  VU.  Aag.  )  M  art  cohImu,  d'après  ks  lémoi- 
gaages  d'auteurs  aneieBS  ai  le»  reoherches  des  medeniaB,  qu'un  pare'd  orade 
•rait  cours  en  Italie  fins  de  <0  ans  aYant  léem^OIMt,  et  on  est  généralement 
d'accord  qu'il  avait  éM  puisé  oïlginahuinoni  dans  les  livres  siiiyllfais. 

•  Après  avoir  fiik  l'histoire  de  ces  Hvres  mystérieoi ,  et  avoir  démontré  que 
ce  ne  fut  guère  que  06  ans  avant  l'ère  duélîenne  qu*on  rétablit  dans  le  Capilole 
ces  oracles  fameux  dont  les  originaux ,  dus  à  Tarquin,  avaient  été  brûlés  lors 
de  fincendie  de  ce  monument ,  M.  Faber  pose  cette  question  : 

>  Comment  un  orade  qui  s'accorde  d'une  manière  si  précise  avec  l'opinion 
qui  était  à  cette  époque,  ou  quelques  années  plus  tard,  dominante  en  Oneot, 
a-t-il  pu  s'introduire  dans  la  deuxième  collection  des  vers  des  Sibylles  conservée 
dans  le  Gapttole  romain? 

•  Pour  répondre  à  cette  question,  l'auteur  prouve  que  l'oraeie  italien  et  l'opi- 
nion régnante  en  Orient  avaient  une  seule  et  même  source ,  qui  était  les  livres 
sacrés  des  Hébreux  »  dont  on  avait  eu  connaissance  dans  l'Occident  par  les  tra- 
ductions grecques,  et  dont  divers  fragmans,  suivant  Denis  d'Halicarnasse , 
étaient  considérés ,  en  Italie  même,  comme  des  oracles  sortis  de  la  bouèhe  d'une 
des  dix  Sibylles.  Il  fortifie  cette  opinion  en  «citant  la  ressemblance  du  Pollion  de 
Virgile  sous  le  rapport  des  idées  et  des  expressions,  avec  difiérenles  prophéties 
juives  sur  le  Messie.  Les  prédictions  de  l'oracle  commençaient  à  cette  ^que 
à  se  répandre  ;  il  est  probable  que  le  savant  po^  obtint  la  {terroission  d'en 
voir  une  copie ,  ou  même  d'explorer  les  manuscrits  originaux.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  le  style  de  cette  j>ièce  s'éloigne  tellement  de  i'espril  des 
écrivains  païens  ,  qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  véritable  prophétie 
sur  le  Messie ,  ou  au  moins  un  poëme  sur  ce  s^jet^  et  une  inu|ation  exacte 
des  ppphéties  des  prophètes  juifs.  Enfin,  pour  con^rm^r  S{^,  opinion  ^  M.  Fa- 
l)er  rappelle  que  la  collection  des  oracles  n'était  pas  rouvra,ge  d'une  se^le 
Sibylle ,  mais  de  plusieurs;  que  ces  femmes  mystérieuses  étaient  dans  Voty^ip^e 
au  nombf-e  de  quatre,  mais  q,ue  ce  nombre  f|it  ensuite  porlé  jusqu'à  dix,  et 
qu'unjB  des  six  Sibylles  qui  furent  iÛQUtées  aux  quatre  premières  claii ,  assure- 
t-on,  Juive  U'originçj  et  avait  é|^  ceccutéo  ^qni  ies  Sibylles  des  .Ucbreux  de 
l^a  Palestine.  »  ^^gj^ 


Digiti 


izçdby  Google 


ANNALES 


'2S3 


DE 


Il         nrii"  mil  — > — 

ttii«iér0  40.*— «rtobre  1833. 

I  iriiiib iiir. 


I  ''*****^*'»^**'****^'««^«**»%VV%%l^W*%%%%%\V%*\%'i%^^^ 


tftttires  clémaUd. 


EXAMEN 

DE  QUEIQL'ES   AHéLIORATIONS  A  INTRODUIRE 
DANS  LES  ETUDES  CLERICALES. 

Avantages  à  remplacer  les  auteurs  païens  par  les  auteurs  diréyeii8.-.Ai]iélio- 
raUoM  proposées  aux  traités  scolastiques  ;  — <ie  la  logique  ;  —  de  la  reUgion 
oaturelle  ;  —  de  l'évidence.  —  Nécessité  de  recourir  à  l'étude  des  Pères. 

Nous  avons  souvent  appelé  à  nous  les  réflexions  des  hommes 
sages  et  expérimentés  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  maisons  d'édu- 
cation ecclésiastique.  Plusieurs  fois  déjà  on  a  répondu  à  cet  appel, 
et  nous  savons  que  les  considérations  émises  par  M.  Tabbé  Foisset 
et  par  M.  Bouvier,  vîcaire-général  du  diocèse  du  Mans,  ont  été 
lues  avec  intérêt  et  goûtées  par  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Nous 
pouvons  ajouter  même  que  quelques-unes  des  améliorations  indi- 
quées par  ces  messieurs,  ont  été  au  moins  commencées  dans  quel*- 
qucs  localités,  et  qu'elles  y  ont  produit  les  plus  heureux  résultats. 
Cest  ce  qui  nous  engage  à  publier  encore  la  lettre  suivante,  qui 
nous  parait  contenir  des  réflexions  justes  et  présentées  avec  cet 
esprit  de  modestie  et  de  défiance  qui  (ait  que  ce  que  Von  dit  ne 
peut  qa'étre  pris  en  bonne  part  et  profiter  au  règne  de  la  vérité. 
Monsieur  le  Directeur, 

Vx»  Annales  ont  publié,  sur  l'éducation  cléricale,  des  articles  du 
plus  grand  mérite ,  et  tels  qu'on  en  devait  attendre  de  leurs  savans 
Tome  vji.  N«  40.  —  2^  édition,  I842.  17^* 
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et  respectables  auteurs;  saus  avoir  la  prétention  de  m'assimiler  à 
de  tels  maîtres ,  je  désire  soumettre  à  leur  jugement  impartial , 
par  l'entremise  de  votre  estimable  recueil ,  quelqus  réflexions  qui 
m'ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  ces  arlides» 

Je  pose  premièrement  en  principe  qu'une  éducation  n'est  pas 
cléricale^  si  die  n'est  pas  chrétienne  dans  toutes  ses  parties.  Tout 
me  semble  justifier  ce  pnod^^à  moins  q«i*6n  nevenille  pas  avouer 
que  lorsqu'on  veut  fonner  des  prêtres^  o'eti  de  prêtres  chrétiens 
qu'on  veut  parler.  Or,  si  cela  est  ainsi ,  pouirquoi  ne  mettre  entre 
les  mains  de  ceux  que  Ton  destine  au  sacerdoce ,  que  des  auteurs 
païens^  de  manière  que  pendant  toute  leur  éducation  classique  , 
les  futurs  prêtres  du  Christ  n^ apprennent  par  cceur,  n! expliquent ,  ne 
récitent  que  des  histoires,  des  exemples,  des  préceptes  païens? En 
eOet,les  héros  qu'on  ofire  à  leur  admiration  sont  des  héros  païens; 
les  sages  dont  on  leur  fait  connaître  la  vie  sont  des  s^ges  païens;  les 
orateurs  dont  on  veut  qu'ils  admirent  et  qu^ils  incitent  l'éloquence, 
sont  des  orateurs  païens  ;  la  poésie  dont  on  nourrit  leur  jeune  ima- 
gination est  une  poésie  païenne;  Ke»  dtvittifés  que  l'on  laH  interve- 
vennr  dans  les  joies ,  les  bonhems,  les  maux<ou  les  misères  des  hom- 
mes, sont  èes  divinités  païennes.  Ces  instructions,  ces  leçons,  sont 
implantées  dans  le  cœur  et  l'imagination  du  jeune  lévite  régulière- 
ment deux  fois  par  jour,  et  cela  pendant  sept  ou  huit  ans,  et  l'on 
voudrait  dire  que  cette  éducation  est  chrétienne  !...  C'est  en  vain 
qu'on  prétend  contrebalancer  cet  enseignement  par  celui  du  ca" 
téchismc  ou  de  quelques  insti*uctions  qui  viennent  de  loin  en  loin  ; 
il  est  évident  que  cette  insti^uction  n'est  pas  chrétiennes  dans 
toutes  ses  parties ^  et  qu'il  restera  quelque  chose  de  cette  semence 
païenne  jetée  dans  ces  jeujaes  âmes. 

Ces  considérations,  qui  ne  sont  que  le  répit  exact  de  ce  qui  se 
passe  dans  nos  maisons  d'éducation  cléricale,  prouvent  conoJjien 
il  serait  urgent  de  s'occuper  de  mettre  en  pra^tique  le  plan  que 
M.  l'abbé  Foisset  a  développé  avec  tant  de  lucidité  et  d'à-propos 
dans  les  Annales  ',  pour  faire  entrer  les  Pères  de  l'iigUse  dans 
l'enseignement  clérical  de  la  jeunesse  chrétienne. 

I  Ces  artfeles  de  M.  l'abbé  Foisset  se  trouvent  dans  \ts  H»»  10. 12,  1 1,  âO  et 
22,  l.  H,  p.  28îi  et  4:«,'  t.  III.  p.  123,  cl  l.  îV.  p.  131  et  :ïH.  Geai  de 
M.  Bouvier  sp  trouvent  dans  les  N*'  VJ  cl  21,  t.  IV.  p.  68  cl  2^1. 
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Sftns  doute  il  ne  fsint  pas  exclure  entièrement  de  l^éducation 
et  des  classes  les  auteurs  païens,  mais  lî  est  -ntol^We  qu'ils  y  oc- 
cupent la  première  place  sans  rivaux ,  sans  contradîclton ,  sans  ex- 
plication ,  comme  si  leur  autorité  était  naturelle  et  légitimement 
acquise. 

L'introduction  des  Pères  dans  Kédncàftion  dërrcale  me  parait 
donc  une  chose  de  première  nécessité,  et  contre  laquelle  ott  ne 
peut  faire  aucune  objection  solide.  M.  Foisset  a  déjà  répondu  par 
avance  dans  ses  articles  à  quelques-unes  de  ces  objections.  Maïs 
conmie  il  en  est  quelques  autres  qu'il  n'avait  pas  prérues,  et  que 
j'ai  entendu  faire  par  des  personnes  cTaifleurs  rempKes  de  bienyetl*- 
lance  pour  les  excellentes  vues  de  ce  directeur  édairé,  je  me  per^ 
mettrai  d*y  répondre  en  peu  de  mots. 

Ne  faut-il  pas ,  dit-on ,  que  tes  élevés  se  contentent  de  îi>re  les 
Pères  de  FÉglise  dans  les  auteurs  qui  les  citent?  Peut-on  mettre 
entre  leurs  mains  les  ouvrages-  si  volumineux  des  Pères?  Où  les 
trouver?  En  exîsie-t-il  des  éditions  commodes  et  appropriées  à 
cette  méthode'* 

Hélas!  non,  tout  cela  n'existe  pas  encore.  Mais  ne  doitnon  pas 
travailler  à  réparer  ce  défaut  d'éditions  classiques?  ne  i)eut-on  pas 
commencer  de  suite  à  user  des  auteurs  qui  sont  dans  un  format 
plus  commode?  ne  peut-on  pas  foire  des  extraits  phjs  longs  et  plus 
développés  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  mis  en  original  entre  les 
mains  des  jeunes  élèves  ?  ne  peut-on  pas  enfin  prendre  (fans  leurs 
ouvrages  les  dictées  que  l'on  emprunte  aux  auteurs  paiens? 

D'ailleurs,  une  fois  que  Pon  saurait  que  les  maisons  d'^éducatioii 
ont  besoin  de  ces  sortes  d'ouvrages,  l'impression  ne  s'en  ferait  pas 
longtems  attendre  ;  «t  il  ne  manque  pas  de  libraires  qui  s'offriraient 
de  suite  à  en  foire  les  frais ,  si  on  leur  indrquaH  les  morceaux  qu'il 
conviendrait  de  réimprimer. 

Si  même  tous  les  diocèses  de  France  pouvaient  agir  de  concert 
dans  une  telle  entreprise,  je  ne  doute  nullement  q«*en  peu  detems 
ces  éditions  ne  se  multipliassent  au-delà  du  besoin  ou  du  désir  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  même  que  leur  prix  ne  descendit  à 
une  modicité  telle  que  les  élèves  et  les  maîtres  peuvent  le  désircip. 

(Quelques  personnes  m'ont  paru  aussi  effrayées  du  grand  nom- 
bre de  volumes  dont  se  composent  les  àmvres  dos  Pères,  mais 
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estnl  nécessaire  de  dire  qu'il  faut  d'abord  Êiire  un  choix  dans  cette 
collection ,  et  que  si  Ton  ne  peut  faire  connaître  aux  élèves  toutes 
les  œuvres  d'un  Père,  il  faut  viser  au  moins  à  lui  donner  connais- 
sance d'une  partie. 

Cette  partie  serait  encore  considérable  et  par  conséquent  suffi- 
sante si  l'on  adoptait  le  plan  proposé  par  M.  l'abbé  Foisset,  des  les 
basses  classes,  et  je  crois  que  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens  y 
gagneraient  plus  que  d'expliquer  ou  de  faire  apprendre  par  cœur 
VAppendixde  DiiSj  par  exemple,  à  des  septième;  pauvres  enfaus 
que  l'on  force  à  apprendre  le  paganismey  et  que  Ton  peut  à  peine 
appeler  chrétiens,  car  à  peine  s'ils  connaissent  les  élémens  princi- 
paux du  christianisme  ! 

C'est  une  méthode  qui  me  parait  si  bizarre,  qu'à  peine  je  puis 
m'expliquer  comment  elle  a  pu  s'introduire  dans  nos  maisons  d'édu- 
ducation  chrétienne,  et  que  je  cherche  en  vain  les  raisons  qui  la 
feraient  maintenir.  Oh!  attendez,  pour  parler  aux  enfansdes  fausses 
religions  et  des  faux  dieux,  attendez  qu'ils  connaissent  bien  le  vrai 
Dieu,  et  qu'ils  sachent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité,  et  alors  vous 
pourrez  leur  parler  des  erreurs  qui  ont  affligé  et  humilié  la  raison 
humaine;  et  alors  ils  pourront  vous  entendre  sans  danger  d'em- 
brouiller toutes  ces  notions  dans  leur  jeune  tête,  ils  pourront  juger 
ces  fausses  divinités,  et  leur  assigner  dans  leur  esprit  la  place  qu'elles 
méritent. 

Une  autre  raison  qui  me  semble  militer  en  laveur  de  la  connais- 
sance que  l'on  doit  donner  des  ouvrages  des  Pères,  c'est  l'utilité 
qu'en  doivent  retirer  les  élèves  quand  ils  auront  fini  leurs  classes  et 
seront  entrés  dans  la  société.  A  quoi  peuvent  être  utiles,  je  vous 
prie  de  mêle  dire,  au  prêtre  ou  au  chrétien  qui  sont  au  milieu  du 
monde  et  dans  les  traverses  et  complications  de  la  vie,  les  auteurs 
païens  qu'ils  ont  appris  et  expliqués  pendant  toute  leur  éducation? 
nonimez*moi  celui  des  quarante-quatre  mille  dieux  païens  qu'ils 
pourront  invoquer?  ou  celui  des  moralistes  dont  l'autorité  pourra 
servir  de  frein  à  leurs  ardentes  passions,  ou  de  secours  à  leur  fai» 
blesse,  ou  de  guide  à  leur  inexpérience,  ou  de  maître  assuré  à  leur 
ignorance?  Evidemment  ils  ne  sauraient  plus  en  faire  aucun  usage; 
excepte  peut-être  de  remplir  quelques  instans,  inoccupés  et  rares, 
par  le  plaisir  d'entendre  résonner  à  leur  oi^eille  quelques  mols'so- 
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nores,  doax,  coalans,  barmonieax,  onde  passagère  et  fugitive,  dont 
on  entend  la  course  rapide,  sans  qu'elle  pu  ••se  rafraîchir  le  cœur. 
Certes  il  n'en  serait  pas  de  même  si  nos  docteurs  dans  la  foi  avaient 
été  noA  auteurs  classiques.  On  y  reviendrait  tôt  ou  tard,  rarement 
ou  souvent,  mais  on  y  reviendrait;  j'ose  l'assurer.  Oui,  il  est  mille 
circonstances  dans  la  rie ,  où  le  jeune  homme ,  le  père  de  famille, 
le  Tîeillard,  viendraient  prier  avec  eux,  se  réjouir  avec  eux,  se  plain- 
dre avec  eux,  espérer,  craindre,  aimer  avec  eux  :  ils  seraient  de  vrais 
compagnons  d'enlance,  ils  seraient  des  amis,  des  pères,  avec  lesquels 
on  aurait  en  commun  la  foi,  l'espérance,  Tamour. 

Dans  l'enseignement  actuel,  tout  est  isolé  et  se  lait  pour  ainsi  dire 
sans  hut  déterminé.  On  fait  machinalement  une  classe,  puis  une 
autre  classe,  et  Ton  peut  défier  de  montrer  le  moindre  ensemble 
en  ce  qu'on  lait.  On  traduit  un  mot,  puis  un  autre  mot,  pour  For- 
dinaire  très-pénihiement  ;  parce  que  rien  ne  parle  au  cœur,  ce  que 
l'auteur  dit  ne  regardant  point  du  tout  les  élèves;  inconvénient 
très-grave,  qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  écrits  des  Pères,  prenaient 
enfin  dans  nos  écoles  la  place  qui  leur  est  due.  En  un  mot,  je  le 
répète,  je  ne  ocmiprends  pas,  quand  on  veut  former  des  prêtres  chré- 
tiens,  pourquoi  on  leur  fait  faire  un  ennuyeux  détour  de  sept  ou 
huit  années  d'études  presque  païennes. 

Une  autre  amélioration,  qui  me  paraîtrait  devoir  être  utile,  ce 
serait  de  séparer  un  peu  moins  les  connaissances,  et  de  profiter  un 
peu  plus  de  l'occasion  pour  donner  aux  élèves  une  instmclion  simul- 
tanée. Je  m'explique  : 

Conmie  on  ne  peut  lire  aucun  auteur,  et  même  aucun  livre,  sans 
y  trouyer  des  idées,  des  jugemens,  des  propositions  et  des  raisonne- 
mens  de  toute  espèce,  ne  faudrait->il  point  instruire  les  éleva  de  tout 
ce  qui  regarde  ces  connaissances,  à  mesure  qu'ils  les  rencontrent? 
de  cette  manière  le  tems  des  classes  serait  aussi  le  tems  de  la  logi- 
fue,  et  rien  n'empêcherait  de  s'appliquer  à  la  théologie  au  sortir 
de  la  rhétorique;  ou  plutôt,  tout  le  tems  des  classes  serait  un  com- 
mencement de  rhétorique,  de  logique,  et  de  théologie,  tout 
ensemble,  puisqu'en  étudiant  les  Pères,  on  verrait  dans  leurs  écrite 
l'application  constante,  la  preuve  solide  d'une  grammaire  plus 
complète,  d'une  rhétorique  plus  ecclésiastique  et  d'une  logufue  plus 
saîne»  pl«s  rigoureuse. 
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La  logique  ly^  serait  plus  un  cours  séparô,  sec  et  abstrait,  misé- 
rable Itissu  à'aù/ui  et  d'ergà  qui  se  reproduisent  ensuite  si  ennuyeu- 
semei^t  4ans  la  ihéologU  scolastique  actuelle,  et  empêchent  ainsi  nos 
auteurs  de  jamais  parler  au  cœur,  ce  à  quoi  ils  devraient  cepeo^ 
diint  s'appliquer  en  parlant  ji  la  jeunesse. 

Faire  la  lofsique  à  part  conone  on  la  lait  à  présent,  c*est  la  pré- 
senter de  manière  à  ce  qu'on  sacbe  à  peine  à  quoi  elle  est  bonne; 
elle  est  toute  de  spéculation,  et  ne  sert  qu'à  prolonger  d'une  année 
le  tems  des  études. 

Je  voudrais  aussi  voir  les  termes,  dits  de  V école ,  rigo|u*eusement 
hannis  des  ouvrages  élémentaires,  et  à  cette  occasion  je  ne  puis 
m'emp^h^r  de  dire  que  c'est,  à  mon  avis,  rendre  un  fort  mauvais 
aersice  aiu(  élèves  que  d«  leur  foire  contracter  l'habitude  d'employer 
de  lelleii  expressions  pour  s'épargner  des  périphrases  ordinairement 
hi/çn  pourtes;  puisque,  pour  la  plupart  au  moins,  ils  n'ont  rien  de 
plu^  pressé  que  de  renoncer  à  ce  style  sii:^^ier  s'ils  veulent  être 
entendus  des  fidèles.  Si  on  tes  familiarisait  au  contraire  avec  le  s^le 
des  Père^,  oo  obtiendrait  un  résultat  bien  plus  satisfaisant. 

La  logique,  coiiim«  je  le  propose,  étant  faite  en  mém«  tems  que 
les  disses,  le  peste  de  la  philosophie  se  réduirait  à  (aire  voir  que  la  fiai 
catholique,  que  les  dogmes  et  les  préceptes  évangéliques,  quoique 
surnaiyrelâ^  sonit  aussi  éminemment  naturels,  c'est^-dire  parfaite- 
muent  confi^rmes  k  la  nalture,  telle  qu'elle  est  en  réalité,  et  non  point 
telle  qu'uu  iadiiiidtt  peut  se  la  représenter  au  fond  de  son  cerveau  ; 
c'est-à-dire  qu'en  étudiant  les  sciences,  telles  que  les  matliénuUiqusSj 
la  physique^  dont  il  nfe  faudrait  pas  isoler  VoMologief  il  faudrait, 
à  l'exemple  des  Pères,  montrer  les  vérités  religieuses  qu'elles  sont 
destinées  à  nous  rappeler.  La  ihéodicée^  la  psychologie^  la  phUosor 
phie  morale,  n'eqieigpent  riep  que  la  théolo&e  proprement  dite  n'en- 
seigne encore  bien  mieux,  en  conaéqnmica,  il  faudrait  ou  les  sup- 
primer ou  les  faire  rentrer  dans  la  théologie.  Considérées  comme 
intermédiaires  pour  arriver  à  la  théologie,  elles  sont  inutiles.  Bien 
de  plus  nécessaire  que  de  savoir  les  vérités  qui  sont  discutées  dans 
ces  parties  de  la  pbUosophie  actuelle  ;  mais  rien  de  moins  nécessaire 
que  de  les  savoir  par  la  philosophie  sépai^ée  de  la  théologie. 

Outre ia  logique,  il  est  encore  bien  d'autres  points  de  la  pjiilo- 
sophie actuelle  qui  me  paraissent  devoir  être  supprimés  ou  rectifiés. 
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J'aurai  peut-être  des  contradicteurs  sur  ce  point ,  mais  ii  est 
pourtant  bien  vrai  que  toutes  les  raisons  que  no»  auteurs  fout  va- 
loir pour  prouver  ce  qu'ils  appellent  assez  improprement  V insuf- 
fisance de  la  religion  naturelle  y  militent  en  faveur  de  la  doctrio^ç 
que  je  professe  ici.  Il  y  aurait,  certes,  plus  d'une  incertitude  à  si- 
gnaler sur  ce.  qu^on  enseigne  en  philosophie  de  la  religion  natu- 
relle; il  sufBt  d'observer  en  ce  inoment  qu'une  religion  que  cha- 
cun découvre  en  soi,  dont  chacun  reconnaît  avec  certitude  la  vé- 
rité sans  autre  secours  que  soi-même,  c'est  naturelle  dans  aucun 
sens  admissible,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  dans  Tordrç  ç^urcl  dont 
on  ait,  par  le  fait,  la  certitude  ;  j|e  dis  la  certitude  motivée  de  cette 
iiianière,c'est^-d[ireeii  s'isolant,  ne  fut-ce  que  méthodiquetnenl^àt 
Dieu,  de  la  révélatipn,  de  la  tradition,  et  4e  toute  autorité,  et  de 
tout  secours  humain. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  dernières  disputes  plii- 
losophlques,  il  me  parait  aussi  a3sez  géiiéralement  reconnu  q\^e 
toute  philosophie  oui  place  le  fondement  de  la  certitude  dans  la 
raison  de  chaque  individu ,  ne  peut  être  préparatoire  k  une  bon^Ç 
étude  de  théotogie  catholique^  et  serait  conséquenunent  encore  dé- 
placée dains  l'epseignement  clérical,  quan4  bien  i^êmc;,  p^v  ^^ 
possiUe;  elle  serait  vraie;  attendu ,  qu'^n  théolç^ie  on  j^.  pi'Qcède 
point  à  la  recherche  de  la  vérité  ps^r  une  voie  analq^e  à  Véi^P- 
defice  philosophique. 

On  ie  croit  bien  avancé  quanc^  on  a  posé  toutes  les  règles  4? 
V évidence  ;  mais  de  quel  secours  peuvent  être  ces  règles  ,  lorsqu'p;;! 
pose  en  principe  eu  mêifte  tems  que  Véyidenpe  ^e  nçus  dit  ri^n  (^e 
l'existence  des  choses  ;  mais  si  cela  est ,  comipent  pQurrait-elle  poys 
servir  pour  prouver  la  religion  qi^i  repose  en  entier  sur  des  faits? 
comment  en  particulier  avoir  l'évidence  des  miracles  pour  rendre 
les  mystère  évidemment  croyables? 

Si  on  entend  1^  même  chose  par  éyidçnçç  en  théoIo|^i^  e.t  çn  phi- 
losophie, comment  concilier  cela?  si  on  n'entend  pas  la  même 
chose;  comment  justifier  nos  auteurs  qui  n'en  avertissent  pas?  et 
comment  regarder  l'étude  de  la  pliilosophie  cofnme  une  introduc- 
tion à  la  théologie?  Si  l'évidence  ne  nouç  dit  rien  de  l'existence  d^ 
fait&i  de  quoi  parle-t-elle  dope?  Est-ce  que  l'accord  des  jugemens 
de  nos  auteurs  avec  la  vérité  n'e^t  pas  un  fait?  qu'est-ce  que  c'est 
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donc,  s'il  vous  plaît?  est-ce  que  la  nature  est  autre  chose  qu'une 
collection  de  faits?  est-ce  que  nous  pouvons  connaître  autre  chose 
que  des  faits?  quel  bien  l'évidence  va-t-elle  donc  nous  faire?  avec 
elle  il  est  donc  certain  qu'il  existe  peut-4tre  quelque  chose? 

On  ne  peut  connaître  la  religion  que  par  une  révélation  trans- 
mise par  les  traditions  :  qu'est-ce  que  la  raison  peut  donc  deviner? 
La  raison  n'a  jamais  existé  sans  révélation  :  comment  donc  peut- 
on  savoir,  comment  peut-on  s'amuser  à  chercher,  ce  qu'elle  nous 
aurait  dit  dans  une  hypothèse ,  qui ,  par  le  fait ,  est  incontesta- 
blement chimérique? 

Et  l'on  prétendra  qu'une  philosophie  qui  s'occupe  de  ces  in- 
utiles recherches  vaut  une  heure  de  peine!  Le  tems  est-il  donc 
chose  SI  vile ,  et  que  l'on  puisse  céder  en  échange  de  si  minime 
marchandise?  i 

Que  les  jeanés  élèves  soient  nourris  des  leçons  et  des  écrits  de 
nos  Pères  les  plus  distingués  et  les  plus  près  de  l'enseignement 
apostolique ,  et  ils  n'auront  plus  rien  à  apprendre  de  ces  méthodes 
nouvelles  et  introduites  dans  l'étude  de  la  religion  beaucoup  plus 
tard. 

N'est-ce  pas  encore  une  vérité  bien  triste ,  et  pourtant  mal- 
heureusement incontestable ,  que  les  mauvais  livres  sont  par- 
faitement intelligibles  ,  aux  plus  ignorans  lecteurs  ,  tandis  que  les 
bons  sont  bien  souvent  tellement  bâtis,  c'est-à-dire  écrits  d'un 
style  si  diffus ,  si  froid  y  si  négligé ,  et  remplis  de  pensées  et  de 
preuves  si  obscures,  si  étranges,  si  métaphysiques,  qu'il  ne  suffit 
pas  de  la  bonne  volonté  pour  les  comprendre  ;  il  fiiut  le  plus  sou- 
vent a^oir  jait  ses  classes  pour  en  profiter,  et  encore  cela  ne 
suffit  pas  toujours.  Je  prie  mes  lecteurs  de  prendre  en  bonne  part 
ce  que  j'ose  ajouter,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  s'occuper  de 
présenter  les  preuves  de  la  religion  d'une  manière  simple,  et  facile^ 
et  attrayante,  que  de  tant  d'autres  soins  qui  ont  sans  doute  pour 
but  l'éclat  du  culte  ou  l'honneur  de  nos  églises,  mais  qui  ne  visent 
pas  si  directement  à  la  conquête  de  ces  malheureux  esprits  qui  tâ- 
tonnent dans  les  ténèbres ,  et  de  ces  pauvres  âmes  qui  se  perdent 
parce  qu'elles  n'ont  pas  trouvé  de  bouche  assez  savante  pour  les 
convaincre,  ou  assez  éloquente  pour  les  toucher. 

Or,  où  prendre  ces  paroles  de  science  et  d'amour  qui  doivent 
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cooTertir  et  attirer  les  coeurs?  Certes,  ce  n'est  point  dans  les 
livres  de  nos  auteurs  classiques  païens ,  ce  n'est  pas  non  plus  dans 
nos  traités  scolastiques  de  philosophie  ou  de  théologie ,  squelettes 
décharnés  de  la  T&rité  ;  nous  les  trouverons  d'abord  dans  nos  di- 
vines Écritures,  et  puis  dans  les  Pères,  modèles  achevés  d'élo- 
quence chrétienne  et  de  rlévouement  apostolique.  Tant  que  nous 
n'aurons  pas  puisé  dans  ces  mines  divines  de  sagesse  et  de  science , 
Uot  que  nous  n'aurons  pas  même  cherché  à  mettre  à  profit  ce  que 
les  saints  papes  et  les  congrégations  romaines  ont  de  secours  à  nous 
offrir,  et  de  modèles  pour  nous  instruire,  pouvons-nous  dire ^  la 
main  sur  la  conscience,  que  nous  &isons  tout  notre  possible  pour 
lêrmer  les  plaies  que  l'ignorance ,  et  par  suite  l'impiété,  ont  faites-À 
cette  portioii  de  l'Église  de  France  que  Dieu  a  confiée  à  nos  soins  ? 

Or,  remarquons  ce  qui  est  advenu  à  cette  portion  de  vigne  qui 
nous  était  échue ,  depuis  que  nous  avons  abandonné  la  méthode 
et  les  exemples  des  Pères  pour  nous  attacher  à  quelques  méthodes 
et  à  quelques  inventions  humaines.  Nos  docteurs ,  nos  universités, 
QosiJMSultés  de  théologie,  se  sont  jetés  dans  des  questions  sans  fin 
et  sans  profit.  On  a  disputé  longuement  sur  les  droits  des  papes, 
sur  la  conduite  de  tels  ou  tels  de  leurs  prédécesseurs  ;  on  a  entassé 
dans  les  traités  de  théologie  hypothèses  sur  hypothèses  et  supposi- 
tions sur  suppositions,  par  lesquelles  on  cherchait  à  apprendre  aux 
élèves  ou  aux  fidèles  ce  qu'on  devait  fiiire ,  ou  ce  qu'on  aurait  dû 
Hkire  si  k  pape  faisait ,  ou  avait  &it  telle  ou  telle  chose ,  qui  plus 
que  probablement  ne  doit  jamais  arriver. Et  cependant ,  tandis  que' 
l'on  se  jotiait  ainsi  de  la  vérité  et  des  devoirs  qui  sont  des  faits  et 
non  des  apparences  ou  des  possibilités ,  on  laissait  perdre  la  foi  au 
milieu  de  notre  pays  de  France,  et  on  la  laissait  perdre  d'une  ma- 
uiere  plus  tragique ,  plus  entière  que  partout  ailleurs  dans  la 
chrétienté. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela ,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  dans  nos 
méthodes  j  nos  usages  y  notre  enseignement  particulier  quelque 
Tîce  caché  que  nous  devons  nous  hâter  de  rechercher  et  de  cor- 
riger^ c'est  qu'il  &nt  nous  rapprocher  de  la  grande  famille ,  et  sur- 
tout du  Père  commun ,  qui  est  chargé  de  nous  enseigner  la  véri- 
table voie. 

Je  termine  ici  ce  premier  article ,  résolu  d'y  donner  unç  lîuite , 
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vrages  qae  ces  professeurs  ont  mis*  au  jour,  ou  quelques-unes  de 
leurs  leçons,  pour  faire  comprendre  quel  est  V esprit  qui  les  guide 
et  quelle  instruction  la  jeunesse  peut  acquérir  en  les  entendant. 

Cet  eiamen  nous  parait  suffisant  pour  connaître  les  mouyemens 
de  la  science  de  ce  siècle,  et  surtout  nous  parait  devoir  être  parti- 
culièrement utile,  et  aux  parens  qui  envoient  leurs  enfans  se  former 
aux  écoles  de  Paris,  et  aux  jeunes  gens  qui,  préoccupés  quelque- 
fois par  l'éclat  d'une  certaine  éloquence,  ne  distingueraient  pas 
assez  la  forme  du  fond,  la  parole  de  la  vérité. 

Déjà  dans  le  précédent  Numéro  nous  avons  commencé  à  parler 
de  M.  Cousin,  dont  le  nom ,  quoique  enseveli  maintenant  dans  les 
portefeuilles  du  pouvoir,  domine  encore  avec  autorité  dans  les 
écoles  de  Paris.  Dans  le  Numéro  prochain  nous  donnerons  la  suite 
de  cet  article  remarquable  ;  et  nous  en  usons  ainsi ,  non  pas  que 
cet  article  ne  soit  achevé,  mais  pour  ne  pas  donner  trop  de  place 
aux  matières  abstraites  de  la  philosophie,  notre  recueil  n'étant 
déjà  que  trop  grave  et  trop  sérieux.  Nous  tâcherons  aussi  doréna- 
vant de  ne  consacrer  qu'un  seul  article  pour  un  seul  auteur,  ou 
pour  un  seul  ouvrage. 

Voici  maintenant  un  de  ces  hommes ,  qui  se  sont  fait  une  répu- 
tation de  capacité  et  de  bien  dire ,  dont  nos  lecteurs  jugeront  le 
mérite  après  avoir  lu  cet  article. 
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au  Collège  de  France. 

C'est  une  vérité  devenue  triviale  à  force  d'être  répétée,  qu'un 
grand  mouvement  se  Eût  sentir  dans  les  esprits  ;  une  partie  nota* 
ble  de  la  jeunesse,  plus  sérieuse  que  la  génération  qui  l'a  précédée^ 
poursuit  avec  ardeur  de  fortes  études;  de  vastes  travaux  scientifi- 
ques sont  entrepris  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu  - 
maintes;  )es  intelligences,  effrayées  du  relâchement  qu  de  la  rup^ 
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tare  des  liens  sociaux,  rédament  de  toute  part  de  nouvelles  insti* 
tntioDs;  tons,  en  un  mot,  s'accordent  sur  ce  point  qu'il  laut  recon- 
struire sur  des  fondemens  plus  solides  le  double  Mifice  de  la  science 
et  de  la  société.  Chacun  met  la  main  à  Tceuvre;  chacun ,  apportant 
le  fruit  de  son  labeur,  demande  assentiment  ou  critique,  assistance 
ou  opposition.  De  là  comme  un  concours  général  de  toutes  les 
idées,  et  comme  un  immense  tournoi  intellectuel  où  la  barrière  est 
ouTcrte  à  tout  chevalier,  quelle  que  soit  sa  bannière,  son  armure, 
ses  couleurs,  et  sous  la  seule  condition  de  n*étre  dans  Tarène  ni 
ieioD  ni  déiojal. 

Nous  espérons  bien  que  le  triomphe  de  la  vérité  sortira  quelque 
jour  de  ce  combat  :  comment  et  à  quelle  époque?  c'est  le  secret 
de  Dieu;  mais  nul  doute  que  les  jours  de  désordre  et  de  lutte  ne 
pussent  être  indéfiniment  abrégés,  si  tous  les  combattans,  et  sur- 
tout ceux  qui  sont  placés  au  premier  rang  dans  la  double  ligne  du 
professorat  et  du  jounudismej  voulaient  bien  se  convaincre  de  la 
hauteur  de  leur  mission,  s'abstenir  de  rien  dire,  dans  l'attaque  ou 
ia  défense,  qui  ne  fût  digne ,  grave,  consciencieux ,  et  ne  iisiire  usage 
d'aacun  argument  qui  ne  fût  pesé  d'avance  avec  une  sérieuse  ré- 
tlexioD  et  justifié  par  une  conviction  intime.  Un  ouvrage,  une  leçon 
publique,  un  article  de  journal ,  où  ces  idées  seraient  appliquées , 
avanceraient  beaucoup  plus  la  solution,  et  nous  en  pourrions  citer 
plusieursexemples ,  que  ces  mille  publications  de  toute  forme  jetées 
cbaque  jour,  par  la  presse  ou  la  parole,  sur  le  champ  de  bataille 
qu'elles  encombrent  et  qui  bientôt  feront  ressembler  la  polémique 
engagée  à  une  discussion  philosophique ,  comme  le  combat  des 
Centaures  et  desLapithes  ressemblait  à  une  bataille  rangée. 

Ca  réflexions  sont  naturellement  inspirées  par  le  dernier  ouvrage 
<leM.  Lerminier,  intitulé  :  De  V influence  de  la  philosophie  du  18' 
sucle  sur  la  législaiion  et  la  sociabilité  du  i9*,Le  sujet  est  grand 
et  beau  ;  s'il  est  traité  avec  conscience  et  talent,  un  grand  enseigne- 
ment doit  en  résulter  ;  l'auteur  touchera  nécessairement  à  toutes 
lo  questions  aujourd'hui  soulevées,  et,  soit  en  développant  des 
idées  qui  ont  déjà  cours,  soit  eu  publiant  ses  propres  vues  avec  sa- 
gesse et  liberté;  il  peut  élever  un  monument  à  la  fois  utile  et  glo- 
lieux.  Malheureusement  son  livre  est  loin  de  remplir  toutes  ces 
conditions ,  et  après  l'avoir  lu ,  on  ne  sait  s'il  faut  sourire  ou  s'indi- 
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gner  de  la  morgue  |)%iK»sophique  du  proCessevn*,  de  U  peioe  qu'il 
prend  pour  obscurcir  les  nottons  les  plus  simplefi  et  les  plu»  eom- 
luunes ,  de  ses  flagrantes  eontradtctions,  del*assarance  imperturbable 
avec  laquelle  i!  passe  du  truisme  au  paradoxe,  de  Tinconcevable  légè- 
reté avec  laquelle  il  ti^ite  les  choses  te  plus  graves  et  les  hommes 
les  plus  respectables. 

Si  M.  Lerminier  était  un  de  ces  sophistes^  trop  nombreux  en- 
core quoiqu'îb  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour,  dont  toute 
la  destiuée  est  de  rajuster  des  argumens  mille  fois  réfutés ,  de  re- 
coudre d'anciennes  calomnies,  et  parmi  lesquels  la  haine  et  l'hypo- 
crisie tiennent  lieu  de  science  et  de  talent ,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  eussions  prononcé  son  nom  dans  les  Annales j  bien  convain- 
cus que  le  tems  arrive  où  chaque  chose  est  estimée  à  sa  valeur  et  où 
de  teh  hommes  nuisent  beaucoup  plus  à  leur  propre  cause  que  tout 
ce  qui  leur  pourrait  être  opposé.  Mais,  hÂtons-nou«  de  le  dire,  il 
n'en  est  point  aitisi.  M.  Lerminier  est  doué  de  précieuses  i^nhés  ; 
à  une  imagination  riéhe  et  féconde,  'A  joint  une  pi^odlgieuse  facilite 
dl'éfocution ,  il  s^est  rendu  naturel  le  taftent  d'improviser;  on  ne 
saurait  lui  refuser  parfois  de  Parme  et  d^e  la  vraie  chaleur  ;  il  a 
d'aîlleurs  un  grand  fondis  d'érudition ,  car  il  nous  Tapprend  lui- 
même,  et  nous  le  croyons,  il  a  astreint  l'ardeur  de  sûn  âge  à  la 
patience  des  travaux  successifs;  il  a  beaucoup  lu  ;  les  divers  sys- 
tèmes de  phil6sopfrie  allemande  hii  sorft  iamilifer^;  if  a  vécu  dans 
le  Commerce  des  grands  maîtres  du  16»,  du  I*?'  et  du  t8*  sih^les  ; 
Cnjasy  DomatyBùdin,  Grùtius,  3fbntesf/tmeUy  Vito,  Sa^igny^  Hugo 
ne  lui  ^ont  pas  étrangers  *.  Avec  de  tels  avantages ,  joints  à  celui 
d'une  jeunesse  ardente  qui  peut  encore  beaucoup  acquérir,  nul 
éoute  que  M.  Lerminier  ne  soit  propre  à  sertir  très-utilement  la 
cauise  sociale.  Pourquoi  donc  préfère-t-8  à  l'honneur  d'un  com- 
bat r^é  qui  ne  serait  point  au-diessus  de  scS  forces ,  te  gloire 
vidgaire  de  se  jeter  dans  la  mêlée  et  de  frapper  en  aveugte  des 
Coups  qui  pour  être  quelquefois  vîgoureux ,  n'en  sont  pas  morhis 
hasardés? 

Ck  jugement  est  sévère,  nous  avons  à  coeur  de  prouver  qu'il  est 
mérité.  L'auteur  commence  son  livre  par  iin  aperçu  du  17*  siècle 

»  Préface ,  p.  2  et  3. 
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qui  nous  parait  bien  résumé  dans  cette  triple  observation,  déçelop* 
peftieiit  positif  et  calme  des  scieticesj  des  lettres  cl  des  arts;  éta- 
blissement de  la  monarchie  absolue^  de  ses  limites  et  de  son  admi^ 
nistration  ;  mom^emenl  sourd  des  idéeSy  mouçemeni  en  apparence 
sans  application  et  sans  açenir. 

Mais  il  est  yraiment  curieux  de  voir  dans  quelle  tête  il  va  clier- 
cher  les  premiers  symptômes  de  ce  mouvement  philosophique , 
et  en  quels  termes  il  le  caractérise  ;  écoutoos  :  «  Il  importe  de  surpren- 

>  dre  et  de  relever  au  milieu  même  de  l'âge  de  Louis  XIY  les  signes 
)  d'une  révolte  naissante  contre  Tautoritc  de  i'Ëglise  et  du  prince. 

>  Et  ce  sera  l'Ëglise  qui  nous  fournira  un  factieux  de  génie,  tour  à 
I  tour  adversaire  du  pape  et  du  roi ,  de  l'orthodoxie  et  de  la  puis- 
i  sance  absolue;  précepteur  d'un  héritier  du  trône,  l'instruisant  à 
i  détruire  un  jour  l'œuvre  de  son  aïeul ,  d'une  indépendance 

>  d'esprit  sans  bornes,  d'un  mysticimé  raffiné  dans  l'imagination , 
»  d'une  tendresse  et  d'une  sensibilité  de  iëmme  ;  d'une  ambition 
»  sans  limite  et  sans  découragement;  profond  dans  ses  ruse»,  iné- 

>  puisaUe  en  ses  détours,  aimable  en  ses  artifices,  faisant  de  ses 
»  vertus  l'instrument  d'une  graodeur  à  venir;  assidu  auprès  du 

>  lit  du  pauvre  avec  la  pensée  et  la  convoitise  du  mini^ëre  ;  flatteur 
»  de  tous  avec  dignité  pour  devenir  leur  maître  ;  portant  sur  sa 
»  physionomie  et  dans  ses  yeux  charmans  les  reflets séduisans d'une 

>  âme  d'autant  plus  maîtresse  de  ses  secrets  qu'elle  semblait  à 

>  chaque  instant  les  laisser  échapper.  Sous  l'apparence  d'une 

>  majesté  tranquille,  Fénclon  était  intérieurement  agité  par  les 

t  pensées  les   plus   discordantes Le    même  homme  était  la 

»  proie  toujours  vive  et  toujours  saignante  d'une  ambition  per- 
j  sé^'éranle.  i 

Tout  cela  certes  est  paradoxal ,  inouï,  et  l'auteur  ne  peut  espérer 
d'être  cru  sur  parole  quand  il  s*agit  de  changer  à  ce  point  les 
idées  généralement  reçues.  Quelles  sont  donc  les  preuves  sur  les- 
quelles il  s'appuie?  il  ne  s'agit  point  d'un  homme  inconnu,  d^me 
époque  obscure  et  reculée  ;  les  documcns  abondent,  tout  peut  être 
vérifié.  Or,  parmi  tant  d'autorités  presque  contemporaines,  M.  Ler- 
niinier  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  qui  lui  semble  justifier  ces  vio- 
lentes allégations;  et  celte  autorité  n'est  autre  que  M.  de  Saint'' 
Simon,  Saint-Simon  'Jont  on  connaît  assez  le  caractère  jaloux, 
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soupçonneux,  porté  à  la  critique  et  même  à  la  satire  la  plus  amère*, 
Saint-Simon  que  Marmontel,  son  fidèle  copiste,  accuse  d'écrire 
c  avec  cette  partialité  qui  exagère  tout  à  ses  yeux  et  lui  fait  tout 
•  louer  ou  tout  blâmer  sans  mesure,  avec  ce  caractère  souvent  si 
1  passionné,  avec  cette  bile  envenimée  qu'il  répand  à  grands  flots 
»  sur  tous  les  objets  de  sa  haine  ou  de  ses  fiers  ressentimens,  avec 
f  cet  intéi-et  personnel  qui  le  domine,  etc.  t 

Voilà  le  seul  témoignage  qu'oppose  M.  Lerminier,  aux  innom* 
brables  monumens  des  17'  et  18'  siècles,  et  cela  pour  flétrir  un 
nom  environné  jusqu'ici  d'amour  et  d'hommages ,  un  des  plus 
beaux  noms  qui  se  lise  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  un  fragment  de  onze  grandes 
pages  tiré  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  cité  en  note,  et  presque 
entièrent  consacré  au  panégyrique  de  Fénelon,  à  peine  trouve-ton 
trois  ou  quatre  phrases  où  perce  l'intention  maligne  de  dénigi*er 
un  peu  le  grand  archevêque  et  de  lui  imputer  le  désir  de  plaire  et 
de  dominer. 

Tei  est  le  thème  qu'a  voulu  broder  M.  Lermiuier,  et  il  l'a  fait 
d'une  manière  que  nous  nous  abstiendrons  de  qualifier.  Fénelon, 
V ennemi  du  pape  et  du  roi!  lui  dont  l'humble  obéissance  était  plus 
précieuse  au  souverain  pontife  que  l'ardente  foi  de  Bossuet,  lui  qui 
en  1709  ouvrait  ses  greniers  aux  troupes  royales,  et  du  fond  de 
son  exil  méritait  les  louafiges  de  Louis  XIV  '.  Fénelon  d'une  indé-- 
pendance  d'esprit  sans  bornes  !  lui  qui  étonnait  le  monde  et  édifiait 
l'£glise  par  la  promptitude,  la  netteté,  l'éclat  de  sa  soumission  ^. 
Fénelon  enfin  un  rusé  et  un  ambitieux!  lui  qui,  pouvant  ralen- 
tir le  zèle  violent  de  ses  adversaires,  et  les  embarrasser  par  ses 
récriminations,  aimait  mieux  répondre,  moriamur  in  simpli- 
dtate  nostrd;  lui  qui,  redré  dans  son  diocèse ^  y  vissait  açec  la 

piété  et  l'application  d'un  pasteur ,  ne  courait  après  personne 

etreceçait  qui  le  voulait  voir., .  Sortant  de  table^  c'est  toujours  Saint- 
Simon  qui  parle,  il  demeurait  peu  avec  la  compagme;  il  l'açait  ac- 
coutumée à  wre  chez  lui  sans  contrainte  et  an' en  pas  prendre  pour 

I  Voyez  ce  qu'en  dit  le  premier  éditeur  de  ses  Métnoiret,  Strasbourg.  1791. 
3  Mémoires  de  SaitU-Simon,  cités  par  M.  Lerminier,  p.  400. 
3  iM. 
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die Jamais  un  mol  sur  la  cour  y  sur  les  affaires  f  quoi  que  ce 

soit  qui  pût  être  repris  y  ni  qui  sentît  le  moins  du  monde  bassesse, 
regrets,  flatteries  ;  jamais  rien  qui  pût  laisser  seulement  soup- 
çonner  ce  qu'il  avait  été,  ni  ce  qu'il  pouvait  encore  être  * .  Nous  igno- 
rons si  jamais  le  désir  de  gouverner  l'État  s'est  élevé  dans  cete  âme 
À  pénétrée  des  mystiques  ardeurs  de  l'amour  divin  ;  mais,  s'il  en  est 
ainsi,  nous  regrettons  bien  vivement  que  Dieu  n'ait  pas  exaucé  ce 
vœu,  car  il  est  beau  autant  qu'il  est  rare  de  voir  l'empire  des  hommes 
aax  mains  du  génie  et  de  la  vertu. 

Sans  doute  Fénelon  a  écrit  le  Télémaque;  il  s'est  servi  des  voiles 
d'une  ii^énieuse  fiction  pour  flétrir  éloquemnient,  la  guerre,  le  deS' 
podsme,  lafriçolité  et  la  licence  des  mœurs ,  Végoïsme  qui  se  fait 
Dieu;  et  nous  ue  voyons  là  rien  qui  soit  indigne  ni  de  l'instituteur 
d'un  prince,  ni  d'un  prêtre,  tels  que  le  christianisme  les  produit  dans 
tous  les  tems.  Massillon  aussi  a  tonné  contre  toutes  ces  choses  du 
iiaut  de  la  chaire,  et  c'est  une  raison  pour  M.  Lerminier  de  noter 
encore  un  prêtre  qui,  à  l'exemple  de  Fénelon,  passe  du  côté  de  son 
siècle,  abandonnant  l'immobilité  de  l'I^^glise.  Mais  ne  dirait-on  pas 
en  vérité  que  l'Église  n'a  coutume  d'admettre  que  des  flatteurs  de 
rois  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  ?  Le  savant  professeur  estnl  donc 
absolument  étranger  aux  choses  d'ici-bas?  Lui  qui  a  tant  lu,  n'a- 
t-il  jamais  ouï  parler  des  Chrysostomc,  des  Âmbroise,  des  Grégoire, 
des  Thomas  Becket?  Ignore-t-il  qu'Uilairc  ou  Flavien  parlaient, 
écrivaient  aux  empereurs  autrement  que  Diderot  à  la  Czarine  '  ? 
et  que  Bocsuet  lui-même  dans  la  chapelle  de  Versailles,  prenait 


I  Pag.  397, 398,  399. 

«  Toki  un  fragment  de  la  correspondance  de  Diderot  avec  Galherine  il ,  que 
E.  Lermioier  noos  évite  la  peine  d'aller  chercher  dans  le  Supplétnent  aux 
(Kwores  complétée  de  cet  auteur  (  édiU  de  Berlio,  p.  d25)  : 

t  Grande  prineesBe,  je  me  prosterne  à  vos  pieds ,  je  tends  mes  deux  bras  vers 
VMs;  je  voudrais  parler,  mais  mon  Âme  se  serre ,  ma  télé  se  trouble ,  mes  idées 
s  embarrassent,  je  m'attendris  comme  un  enfant,  et  les  vraies  expressions  du 
lenUmeot  qui  me  remplit  expirent  sur  les  bords  de  ma  lèvre...  • 

Diderot  m  servait  à  dessein  du  style  asialigué  :  c'était  du  tact  !  (  Réflexion 
de  II.  Lerminier.) 

Tome  vu.  N*  40.—  2-  édition.  1842.  *     18' 
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avec  Louis  Xi  V  un  autre  ton  que  Voltaire  avec  le  moindre  courtisan 
de  la  Régence  ?  En  marchant  sur  ces  nobles  traces,  Massillon  ne  faisait 
que  remplir  le  devoir  de  son  ministère,  et  la  seule  part  qui  revienne 
peut^tre  à  la  philosophie  moderne  dans  certaines  compositions  de 
l'illustre  orateur,  comme  le  seul  reproche  que  lui  puisse  adresser 
la  i*eIigion,  c'est  d'avoir  trop  ménagé  parfois  l'auditoire  élégant  et 
corrumpu  qui  l'écoutait,  c'est  d'avoir  trop  oublié  l'énormîté  de  la 
dissolution  publique  et  d'en  avoir  gazé  le  tableau,  par  respect  sans 
doute  pour  l'âge  encore  si  tendre  et  l'innocence  encore  si  pure  du 
premier  de  ses  auditeurs. 

M.  Lerminier  poursuit  l'ekamen  des  philosophes  du  18*  siècle, 
dont  il  a  si  singulièrement  (nous  allions  dire  si  eflrontément  ) ouvert 
la  Hste  ;  examen  qui  n'olïre  rien  de  bien  neuf,  ni  de  Uen  remar- 
quable. Nous  croyons  toutefois  devoir  rapporter  son  jugement  sur 
le  premier  et  le  plus  fameux  de  ces  écrivains,  celui  qui  nous  a  trans- 
mis son  nom  comme  le  symbole  de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
de  son  époque.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  fkire  connaître  la  ma- 
nière de  M.  Lerminier,  ab  uito  disce  omnes  :  c  Yotci  un  philosophe 
1  d'une  nouvelle  espèce;  ne  lui  cherchez  aucun  trait  de  ressem- 
»  blance  avec  ses  de^^anciers;  pour  mieux  les  continuer,  il  s'en 
»  distingue  davantage.  Et  sur  le  champ  je  saisis  son  plus  saillant 
»  raractère,  la  passion.  Voltaire  est  spirituel,  sans  doute,  mais  sur- 

>  tout  il  est  passionné  ;  une  passion  inépuisable  dans  ses  trésors  et 

>  dans  ses  formes,  ardente,  subtile,  généreuse,  amère,  implacable, 

>  bonne,  acre,  caressante,  souple,  insolente,  le  vivifie,  le  pénètre, 
1  le  relève  et  le  soutient  :  il  crie,  il  pleure,  il  rit,  il  s'emporte,  il 
1  éclate  de  mille  façons  ;  il  interrompt  des  gémissemens  et  des  indi- 
1  gnations  par  un  ricanement  sardonique  ;  il  détruit  reflet  qu'il 

>  vient  de  produire  par  un  plus  puissant  et  contraire.  Ne  lui  résis- 
»  tez  pa     c'est  un  démon...  » 

Très-bien  jusqu'ici.  Voltaire  est  jugé  du  premier  coup  d'œil;  la 
passion  d'abord,  le  bon  sens  vient  ensuite  :  c  Armé  de  passion  et  de 

>  bon  sens.  Voltaire  dévdoppa  ses  desseins  et  son  esprit  par  quatre 

>  moyens  :  la  scène,  l'histoire,  la  philosophie  et  la  polémique.  » 
Pour  ce  qui  regarde  le  drame  Voltairien,  les  idées  de  M.  Lermi- 
nier ressemblent  trop  à  ce  que  chacun  peut  lire  dans  la  Uilérature 
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de  Labarpe,  pour  que  nous  nous  y  arrétlon»:  passons  ù  VMstoire.  - 

Voltaire  écrivit  Fbistoire  pour  la  détruire  et  dam  un  but  réYo- 
lationuaire...  Son  Essai  sur  hs  mcatrsdes  itadons  est  un  résamé, 
«  unfactum,  un  pamphlet  :  ii  raconte  po:;r  condamner,  il  raeootc 
»  pour  enseigner;  ii  poursuit  à  outrancte  les  ps^s,  les  >  moines  et 

>  les  prêtres  ;  il  est  injuste  parce  qu'il  ne  distillée  pas  les  tems. . .  • 
Eo  Philos&pkie  son  mérite  n'est  guère  phis  éclatant  puisqu'il  s'est 
l»rné  c  à  populariser  Newton  y  Pope,  Locke,  à  préohfer  le  déisme, 

>  à  feire  conoaitre  l'Angleterre  dans  des  lettres  brMées  par  le  bour- 
»  rean,  à  poursuivre  les  traditions  chrétiennes  dans  son  Ûicti^tt- 

•  mtire  philosophique ,  et  à  plaida*  pour  Galas,  Simn  et  Délai* 
I  loode...  1  Voyons  enfin  ce  qli'il  liit  dans  XdcpolimifK». 

»  Voltaire  sentit  qu'il  iallait  vaiaicre  ou  mNMirir;  il  eottriisa'te 

>  roii  et  les  graelds ,  mais  il  fut  implaeable  envers  ses  adversaires 

•  littéraires,  envers  les  dievaliersde  l'Église  et  ées  •  tâoèbres...  Dès 

>  qu'il  a  toisé  l'imprudent  qui  vient  s'ofirir  à  ses  conps^  il  Tin- 
isnlte^.ledéeonsidère/ledépoutHe  de  sadignité;  dàt-il  dans  la 

>  lutte  perdre  un  peu  de  la  sienne.  11  taille  sur  tous  les  tons,  dans 

>  tous  les  styles,  vers  et  prose;  il  moque,  il  baioue  son  adversaire  ; 
»  ii  réttNirdit  par  ses  clamevrs  aifpres  et  discordantes  ;  il  raburit,le 
»  stupéfie  et  le  tortare  par  FitslaarissaUe  aliondanoedes  plus  injti- 

>  rienses  saillie».  '  €clte  poiémique  assourdissante  et  cradlle  est 
■  comme  le  charivari  de  TifièeUigencc.  i 

Eh  bien  !  ponrrJez«Aroas  croire  que  là  même  plume  ^i  a  tracé 
ces  lignes,  écrit  sur  le  même  homme  et  à  la  même  page  :  t  C'est  de 

•  DOS  éenvalns  celui  qnl  â  le  piits  et  le  mieux  «isé  de  fa  polémique;  > 
et  unpea  plusixis:  c  Le  génie  de  la  philosophie  dût  être  content 

ide  son-reprcaentimt Avoir  été  Voltaire  eM  ttne  des  plus 

»  grandes  gloires  .<{«i  puissent  édiolr^à  un  homme.  Mais  il  s'est 
i  trompé  !  Bbllcaffaire  !  oa  n'éerlt  pas  soixante-dix  volumes  sans  se 
>trâBaper.  >  Est-ce  assez  abuser  dé  la  parole  ?  eM-ce  assez  insul- 
teriia  lion  sens  de  son  auditoire  et  k  la  patience  du  pulilfc  ? 

Nous  ne  suivoos  pas  l'auteur  dans  l'appréciation  des  autres  phi- 
loso{Aies^  nous  contentant  de  faire  observer  qu^à  l'article  de  Jean- 
Jac^pies,  il  fait  deux  découvertes  dont  personne  ne  s'était  encore 
doirté;  L*iine,^ue  Kott59#éue^  tostau9*c  la  Cûnseierice  de  Dieu  ;  Tau- 
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ire  ;  que  Aousaeau  était  ud  fort  graod  musicien,  et  si  quelqu'un 
ose  à  ce  propros  parler  du  Devin  du  village^  il  le  confond  par 
cette  exclamation  sans  réplique  :  c  Que  de  pensées  restées  incon- 
»  nues,  que  d'émotions  perdues  pour  nous  s'élevèrent  dans  le 

•  cœur  de  Rousseau  pendant  qu'il  écrivait  des  notes  pour  gagner 
»  du  pain  !  Scribe  divin,  sublime  copiste,  dans  quelles  régions  s'é- 

>  garait  ton  âme  pendant  que  tes  doigts  couraient  sur  le  papier  ? 
t  aurais-tu  donc  quitté  la  terre  emportant  avec  toi  les  plus  pro- 
»  fonds  secrets  de  ton  génie  ?»  Oh!  qu'il  est  à  regretter  que  Rous- 
seau n'ait  pas  aussi  emporté  avec  lui  le  secret  de  boursoufller  toutes 
choses,  d'écrire  toujours  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  a 
dit  une  minute  avant,  de  donner  des  phrases  pour  des  raisons  et 
des  points  d'admiration  pour  des  argumens  ! 

Après  l'examen  des  hommes  vient  celui  des  choses.  M.  Lermi- 
nier  passe  en  revue  les  diverses  sociétés  politiques  de  l'Europe;  re- 
vue rapide  et  vraiment  à  viÀ  d'oiseau,  où  le  vrai,  le  (aux,  la  jus- 
tice, la  partialité,  l'invective,  sont  mêlés  et  confondus  ;  il  jette  un 
dernier  regard  sur  l'antique  société  française  expirante,  juge  en 
passant  la  Constituante,  la  Convention,  la  Gironde,  Robespierre,  et 
termine  son  tableau  par  ce  morceau  que  nous  citons  en  entier 
comme  le  résumé  des  jugemens  portés  par  l'auteur,  et  conune  un 
des  plus  curieux  échantillons  de  son  style ,  qu'il  est  libre  à  chacun 
de  prendre  pour  de  l'éloquence,  mais  que  nous  croyons,  nous,  res- 
sembler beaucoup  à  la  polémique  de  Voltaire,  c'est-à-dire  à  un 
charivari  : 

c  Quel  siècle  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  jusqu'au  consulat  de 

•  Bonaparte  !  il  a*  rempli  les  conditions  qu'exige  l'histoire,  il  a  été 
»  grand  et  nouveau  :  il  ne  ressemble  à  aucun  de  ses  devanciers, 

>  pas  même  aux  deux  qui  l'avoisinent ,  ni  au  16«  ni  au  17*  ;  c'est 
»  un  autre  champion  ;  il  n'a  ni  les  mêmes  armes  ni  la  même  devise. 

•  Il  a  plus  d'audace,  plus  d'impétuosité,  porte  la  tête  plus  haute  ; 
»  plus  avide  de  gloire  et  de  bruit  et  de  divertissemens,  l'esprit  si- 
t  non  plus  grand,  du  moins  plus  ouvert,  plus  orateur  que  poëte, 
%  philosophe  et  soldat,  raisonneur  et  passionné,  généreux,  cruel, 
I  pas  chrétien,  pas  athée,  plein  de  foi  en  lui-même  et  en  Dieu,  ré- 
»  volutionnaire,  aspirant  à  fonder  des  choses  nouvelles,  aimable, 
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»  terrible,  mâant  dans  sa  destinée  le  sérieux  et  le  comique^  vi- 
»  deux,  héroïque,  arrivant  au  terme  exténué  d'efforts,  de  plaisir, 
*  de  sacrifices  et  de  blessures,  méritant,  victorieux.  Fermez  sur  ce 
>  guerrier  iatigné  les  portes  d'ivoire,  il  se  repose  dans  les  champs 
»  Éljséens;  il  y  jouit  des  vives  clartés  de  la  gloire  et  de  l'immor- 
%  talité  ;  il  a  passé  par  le  jugement  de  Dieu  ;  ses  mérites  Tout  em- 
»  porté  sur  le  mal  ;  il  a  été  comparé  et  glorifié.  Maintenant  il  con- 
)  temple  son  jeune  fils  aux  prises  avec  la  vie,  et  il  l'attend  avec 
è  loi^mlleuse  certitude  d'être  surpassé  par  son  héritier.  » 

Qu'on  nous  permette  d'opposer  à  ces  brillantes  funérailles  du 
18*  siècle,  un  requiem  chanté  sur  un  autre  ton  et  par  une  voix  qui 
a  aussi  sa  force  et  sa  justesse,  par  la  voix  d'un  homme  qu'on  ne 
saurait  accuser  de  prévention  en  faveur  de  nos  doctrines. 

<  An  18*  siècle,  quand  le  philosopbisme,  ce  pur  ei  brillani  flam-- 
beau  de  la  raison^  ce  régénérateur  de  rhumanité  asservie^  luttait 
encore  d'infiimie  ayec  la  régence;  quand  ce  philosophisme  mêlait 
sa  lèpre  à  cette  gangrène,  en  répandant  un  flot  de  livres  stupides , 
impies  ou  obscènes,  qui,  selon  ses  vues,  corrompaient  une  société, 
à  laquelle  il  eut  l'atrocité  de  reprocher  sa  corruption,  quand,  plus 
tardy  il  la  fit  décimer  par  ses  bourreaux  ; 

9  Quand  Helvétius,  Goodorcet  et  les  encyclopédistes,  vivaient 
splendidement  d'athéisme  et  d'ordures;  quand  les  hideuses  passions 
d'une  populace  déjà  sans  croyances  religieuses  commetiçaient  à 
fermenter,  quand  le  meilleur  des  rois,  la  plus  vertueuse  des  reines 
étaient  abreuvés  de  calomnies  vomies  par  le  parti  républicain 
en  langage  des  halles  ; 

9  Non  !  non  !  dans  ce  malheureux  siècle,  au  milieu  de  cette 
terrible  satumale,  bizaire  et  effrayante  comme  l'agonie  d'un  fou, 
toute  immoralité  était  dans  les  moeurs^  tout  vice  avait  droit  de  cité! 

•  N'était-ce  donc  pas  le  dernier  terme  de  cette  longue  dégra- 
dation sociale  qui  datait  de  Lutlier  ;  de  Luther ,  que  Voltaire  et 
ses  manœuvres  parodiaient  d'une  si  misérable  façon  ?  Voyez,  c'est 
la  grossière  insolence  de  Luther,  sa  mauvaise  foi  dans  la  discus- 
sion  ,  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est  saint  et  révéré  parmi  les 
hommes,  ses  injures  sordides,  ses  dégofitantes  obscénités.  Mais  au 
l>ioips  J^uther  avait  eu  |p  premier  l'audace  d'alUujuér  de  front 


Digiti 


izedby  Google 


9!74  LcuuHiEi. 

et  de  frapfKT  au  cœiw  cette  puîfsante  soeiélc*  monarchique  et 
religieuse,  dont  Voltaire  et  son  école  souffletaient  si  lâchemeiit  le 

La  dernière  {lartîe  du  livide,  de  M.  Lerminier  est  à  la  fois  la  pbia 
courle^etla  plus  importante.  Elle  s'ouvre  par  l'ecposé  sueeîuct 
des  pirînoipaiix  faits  hislariqiics-  de  iMtre  sièck,  et  se  termine  par 
une  saite  de  chapitres  con^Misés  doKOo  de  quatve  i  cinq  petites 
pafes,  et  partant  to«t  siasplemeat  une  des  ialitufcitiane  salivantes  : 
De  la  Phiiosùphà^r  de  la  Reêigmi ,  du  Christiamsmey  de  ta  lègis^ 
ItttUm^  €te.  Quel  q«r  puisse  être  le  ginie  de  l'écritain,  quelle  que 
Mit  son  aptitude  à  extraivr  et  i  oompmtther^  tant  de  ooncisioD  a 
droit  d'étonner.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les  petits  chapitres  dont 
nous  parlons  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  partibn^ement  no» 
Ire  attentian,  puisqu'ils  renferoMnt,  tek  qucU,  les  principes 
généraux  de  Fauteur  et  comaw  la  quiotessence  de  aon  livre. 
Nous  ne  nous  attadierona  pas  toujours  à  Toidre  des  idées  suivi 
dan»  l'ouvrage,  nous  astreignant  seulement  à  ne  rien  dire  qui  ne 
soit  justifié  par  des  citations  CsMiles  à  vérifier. 

Il  est  Fatiouel  sans  doute  d'examiner  premièrement  les  idées  phi* 
losophiques  du  professeur.  Qu'est-ce  que  la  phiiosc^hie ,  suivant 
M.  Lerminier  ?  nous  lisons  le  chapitre  desthié  à  ce  sujet,  et  au  rai* 
lieu  d'une  j^raséologie  sonore,  sur  la  pensée  injèm»,  infafigahh  et 
passionnée,  ah  l'auteur  ^vone  que  la  phllasophie  n'a  ni  te  corne 
d'abondance,  ni  la  cUJ  du  paradis,  nous  trouvons  que  la  phiêosù^ 
phie  est  le  mouvement  éternel  de  l'esprit  humain  *.  Ceci  a  besoin 
d'explication;  car  enfin  ce  mouvement  est-il  constant  ou  dér^lé, 
a-t->il  ou  non  des  lois  certaines,  un  point  de  départ  fixe,  un  but 
déterminé  ?  La  philosophie  est<-elle  en  possession  de  vérités  incontes* 
tables?  en  un  mot,  est-elle  dogmatique  ou  non  ?  C'est  là  ^  comme  on 
voit,  une  question  vitale  ;  écoutons  la  réponse  : 


I  Eugène  Sae,  dans  un  article  inséré  dans  la  Revue  de  Parit,  Il  est  bien  en- 
tendu que  nous  n'entendons  pas  admettre  toutes  les  expressions  de  M.  Sue, 
entre  autres  celle  de  cadavre  appliquée  à  la  religion  chrétienne.  La  révolution  de 
98  a  prouvé  au  moins  que  le  sang  circulait  encore  dans  ce  prétendu  cadavre^ 

•  De  VInflumee  de  la  pkihft^kie ,  ete.,  p.  344, 
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t  La  fdiilasopbie  outrepatte  le  sùhïsme-,  dl«  aorl  des  voies  de  la 
i  oonoq^tlon  {wrimiti?e  pour  se  retrouver  eotièreinent  libre;  elle 
t  rciUore  la  Doayeautâ  et  riodépendaBoe  de  aea  redierchesj  dan« 
»  oette  sitiiatioii  elle  n'est  plus  protestaote,  elle  U'cst  pas  encore 
t  dogmatique  (p.  345)-  «  Rappetoos  maintenant  ce  que  wm»  avonti 
h  plos  baut  (p.  1370  '  *  14  pbiloaoplûe  moderne  s'est  montrée  in* 
»  timemcpt,  aodale;  car  el)e  a  exercise,  lei  cofiditlons  d'une  nouvelle 
I  société;  elle  n'a  été  avare  ni  d'affirmations,  ni  d'utopies,  latbéo- 

>  logie  réfiormée  aviit  été  sur  Iput  polémique  ;  laphUo^Jphiefut  dog- 
I  ma^ii|^e*  J'en  trouve  laprtfui^  dao9  ta  A>i,qù'elke  inspira  ;  on  ci^ut 
I  rdigieiMfii»eiità  ses  leçons  et  à  ses  df^drines  '.  »  U.est  donc  oon* 
sUté  que  la  gbUo6<^l|ie  6it  dog$^iqi^y  mais  q^'elU  ne  V.esi  pas 
tnc^rey  qu'elle  peut  le  devenir  de  nouveau  ;  oàr  elle  n'est  pas  seM/e* 
ment  subversives  eUe  édifia  des  résultais  pQsit^St  elle  enfante 
Vaxiome^  et  V4$^mê  tsi  k  préeurseur  légitima  du>  dçgme  (  p .  3^7  )• 
Tout  ceci,nouf  la  saurons,  est  sujet  à  diseusaipci  ;  et  l'on  pourrait  eon- 
Mer  à  ran^QQiaaa  p^tisruHé ,  auaû  bieu  qu'au  dogme  sa  g^éalogie  ; 
mm  noua  ne  iaiaom  qu'eiposer  un  sjntèmt)  otilnous  lembleque, 
d'aprèacequauousavoQS  vu  jwqa'iiîiy  on  peutolasser  M.  Lermidier 
parmi  les  rationMlistes .  Nous  sommes  €Oofim»és  dans  oelte  opinion 
parlepasmgie9uiinmt:  <  La  terme  la  plus  p^ltive  et  tg  pluâ  sévère 
t  de  la  pbiloaopbie  est  ^  ratioonali«Eue.  \%  rationnaUsnÉe  connste 
»  dam  la  oonnaîasanoe  et  Tapplicatien  de  la  ralaon,  qui  à  la  ibis  se 

>  oonnatt  dans  ses  propriétéa  et  sea  limites,  et  qui  se  sert  de  l'îii- 

>  stmment  connu.  La  raiMui  ne  se  oQniiaili#nl«tte*niâoie  que  par 

>  el^piâone  est  obUgée  de  a'aflirmei*»  de  se  croire  (p.  347).  »  Obli* 
gatioo  que,  pour  le  dire  en  passant,  quélqui»-uns  pourront  trouver 
arbitraimuent  imposée,  puiaque  la  philùa(^b«8,  qui  n'est  que  la 
misoo  bumaine  dans  un  ipouv<aiient  perpétuel,  n'«st  pas  encore 
dogmatique,  et  par  conséquent  ne  saurait  obliger  à  croire  quoi  que 
ee  soît.  Hais  ne  quittons  point  notre  auteur.  Le  voilà  donc  défini- 
tivement ratlonnaliste,  et  en  effet,  dans  mille  endrcâts  il  parait  ne 

t  En  eflU,  jamais  on  ti'a  cra  pim  retlgieasémMit  qu'il  ne  ftUail  rten  croire, 
et  qw  chacun  éurit  libra  d'agir  seton  sa  crèyanca;  dodrlne  émiAeroment  io» 
cîile,  tomme  on  sait. 
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voaloir  que  le  triomphe  de  la  raison  pure,  et  presque  toujours  aux 
dépens  de  ce  qui  est  antique  et  traditionnel  :  il  loue  le  18*  siècle 
»  d'avoir  Toulu  rompre  avec  la  tradition,  de  s'être  insurgé  contre 
les  mensonges  et  l'idiotisme  d'une  vieille  autorité  (127);  •  il  loue 
»  Rousseau  et  J.  Bertham  t  d'avoir  méprisé  le  passé  (89),  d'avoir 
I  ailranchi  leur  pensée  du  joug  des  traditions  historiques  (357  )  ;  »  Il 
loue  la  révolution  de  1830  c  d'avoir  rendu  le  pas  à  Tidéalisme  sur 

•  la  tradition  (319).» 

Qui  ne  lui  croirait  après  cela  peu  ou  point  de  vénération  pour 
l'autorité  des  siècles  écoulés?  Néanmoins,  en  parlant  des  merveil- 
leuses découvertes  faites  depuis  peu  dans  les  anciennes  civilations 
de  l'Orient,  le  même  homme  prononce  ces  propres  paroiieft .  t  Le 

>  passé  pourra  nous  dire  si  les  idées  de  l'humanité  sont  récentes  et 
»  nouvelles  dans  leur  racine;  si  un  peuple,  un  homme  peut  s'en 

>  dire  l'auteur  et  le  propriétaire  ;  si  la  révélation  n'a  pas  été  toujours 

>  une  des  pensées  làmiiik*es  à  l'humanité;  si  l'incarnation  n'a  pas 

>  été  prodiguée....  Les  propriétés  du  triangle  rectangle  étaient 
»  connues  à  la  Chine  deux  mille  deux  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
»  tienne...  La  religion  rationnelle  de  Goniucius  concorde  souvent 
»  avec  l'Évangile  du  Christ  (337).  »  Il  avait  déjà  dit  ailleurs  : 
c  L'Inde,  la  Chine,  l'Egypte  sont  fouillées  ;  la  Grèce  et  Rome  s'éciair- 

•  cissent  de  plus  en  plus  ;  et  dans  cette  enquête  historique,  dans  ce 
i  récolement  des  titres  et  des  écritures  du  genre  humain,  malheur 

>  à  ce  que  la  lumière  et  la  comparaison  feront  pâlir  (  121  ).  » 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  serrer  de  prèsM .  Lerminier .  Si  vous  lui 
parlez  de  la  tradition ,  il  vous  répond  par  la  prééminence  de  la  raison 
humaine  ;  si  vous  discutez  les  droits  de  celle-ci,  il  vous  renvoie  au 
récolement  des  écritures  de  genre  humain .  Qu'il  veuille  hien  chcHsir 
une  fois  :  s'il  se  fixe  au  rationnalisme,  qu'il  lasse,  pour  nous  servir 
d'une  de  ses  expressions  les  plus  pittoresques,  qu'il  fesse  germer 
dans  sa  tête  la  plante  cérébrale  de  l'axiome  ;  que  celui-ci  produise 
le  dogme  ;  ou  bien  si  l'axiome  n'est  pas  encore  assez  grand  et  assez 
fort  pour  porter  un  si  beau  fruit,  qu'il  se  montre  seul,  qu'il  soit 
aussi  fréle,  aussi  vigoureux,  aussi  simple,  aussi  composé,  aussi  in- 
telligible, aussi  vague  qu'il  le  voudra,  mais  enfin  qu'il  soit  ;  alors 
nous  pourrons  discuter  les  doctrines  du  philosophe  et  apprécier 
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ses  formales.  Que  s'il  préfère  s'en  rapporter  à  l'antique  autorité , 
nous  n'aurons  garde  de  refuser  le  combat  sur  ce  nouveau  terrain  ; 
certes  ce  n'est  point  après  les  travaux  et  les  découvertes  des  Cham- 
pollioii,  des  Cuvier,  des  RémusEity  des  Ampère  que  le  christianisme 
peat  craindre  aucune  lumière  ni  aucune  comparaison. 

Les  idées  de  M.  Lerminier  sur  la  religion  ont  la  même  fixité  et 
la  même  consistance  que  ses  idées  philosophiques.  Selon  lui,  la  reli- 
gion n'est  autre  chose  qu'un  élément  et  un  produit  de  l'activité 
intellectuelle;  l'homme  est  religieux  comme  il  est  poète,  comme  il 
est  philosophe,  comme  il  est  artiste;  c  l'homme  a  ridée  de  l'absolu  ; 

>  ridée  lui  en  donne  l'amour;  l'amour  le  désir;  le  désir  éveille 
»  rimagiiiatîon  ;  l'idée,  l'amour,  le  désir,  l'imagination  enfantent  la 

>  rdigioD.  >  Elle  est  un  besoin  de  l'âme,  ni  plus  ni  moins;  on  ne 
saurait  Uâmer  ceux  qui  l'éprouvent  ni  ceux  qui  peuvent  se  mettre 
au-dessus.  Du  reste,  rien  d'immuable  ou  d'absolu  dans  les  formes 
rdigieuses  :  «  Si  la  religion  est  le  suprême  effort  de  l'humanité , 

>  die  n'en  est  pas  moins  soumise  aux  conditions  mêmes  de  l'huma- 

>  nité.  Or,  rien  n'existe  sur  la  terre  hors  du  tems  et  de  l'espace; 
»  rien  ne  peut  se  mouvoir  dans  ces  deux  formes  sans  en  supporter 
»  les  empreintes  et  les  limites....  Donc  si  la  religion  est  une  idée 

>  éiemdle  et  noiveradle,  die  n'a  pas  de  symbole  éternel  et  catho- 
'lique.  » 

Cette  opiniOD,  qui  se  réduit  au  pur  senitmentaUsmey  déjà  sou- 
tenue depuis  long  tems ,  a  été  longuement  développée  il  y  a  trois 
ou  quatre  aas  par  M.  Benjamin  Constant,  dans  son  grand  ouvrage 
mr  la  religion,  ouvrage  au  fond  si  religieux,  qu'après  l'avoir  lu  on 
peut  demander,  d'i^rès  M.  Béranl  lui-même,  c  si  l'auteur  croit  en . 
»DimK» 

Et  je  pense  qu'il  serait  permis^  sans  blesser  M .  Lerminier,  de  lui 
adresser  la  même  question;  car,  quoiqu'il  prononce  fort  souvent 
et  trop  légèrement  quelquefois  ce  nom  redoutable,  voici  un  aveu 
frappant  et  peut-être  déplacé  dans  un  chapitre  destiné  à  laver  de 
toute  suspicion  d'athéisme  un  des  plus  célèbres  philosophes  du 
18^  siècle  :  t  Sst*ce  donc  de  l'athéisme  que  ce  mouvement  de  l'es* 

>  prit  humain  qui  s'aatploie  à  grandir  incessamment  la  notion  de 
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»  Weix?  Qui  donc  cui*  la  t£rrQ  aujourd'hai  ppssèdf»  E>ieH  av^  tant 
•  de  certitude  qu*il  fuiam  inl^rdlre  oa  catomiûer  «a,reG|Hyrche? 

>  Boiiyneu  ^  f^,  t#oaj)«  Tavo  pivs;  nou»  ne  Tafpii^  pM  encore, 
»  mais  nou»  l'ayouon»  du  moins.  »  Or»  il  est  difficile  d'expliquer 
comment  il^tp9iMbl^deqiioireen  Dieuavast  d-en  avoir  la  notion. 
Après  4^1a  f^  nç0ei;a  point  étonné  ai  noua  affirmons  qne  la  théorie 
de  M.  Lerminier  est  sidweniive  de  tonte  id^  reUgieMse;  et  il  n'ea 
sauijaijtâtro  autrement,  puisqu'elle  Implique  bkdesliiict^a  de  toute 
certitude^  et  qu'elle  i^Mne  dir^etement  au  a^tlpi^aM».  En  eUel 
rarguf7»ent  dirige  contre  Vas)ivei;ia|ii(é  des  fomea  j;eli|;îeusea  e^t  le 
même  dont  ae  sei;?  ent  lies  sceptiques  contre  tonte  e^pice  de  vérité 
aksi9!«ve  ;  c^  sirif^nf^pfo^se  piKMliai^^ 

s^s  varier  seloa  les.  époqif  es  et  tes  lien^,  il  laot  nécessairement,  oon* 
olur^  qu'il  u'y  a,  point  de  vérité  qui  n^  puisse  élre  aliéfée,  déna- 
tUJ^  cikf^nfff^'9  4hwç  tout  ce  qui  est  vrai  dans,  un  tenu  et  dans  un 
lieu,  peut<étre  faut  dans  un  auSre.tenss  et  d^uDs  un  antre  Ikm  ;  dpnc 
ou  ne  peut  riem  affinaev  ni  rien  nier  abaolunent. 

Nous  l'avons  déjà  dît,  nous  ne  discutons  point;  mm&oe  fiûBons 
qu'analyser  un  i^stèase  avec  ses  conséquences  nécessaires  et  nous 
nous  bornons  k  proposer  ici  deux  ohscrratîons.  L'une  qju'il  nous 
semUe  étonnant  que  le  même  l^munn  qui  reconnaît  fisrnaettement 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  religion,  dans  la  philosophie,  dans  le  droit, 
qui  soiit  immuaUe  et  qui  neoorBcspondeaumofveoMnt  étemel  de 
Tesprit  humain,  appelle  néamuoins  de  tous  ses  vœux  l'unité  inteU 
leotueUe  par  rinvooation  qui  suit  :  c  Ui[iité,  images  da  Dieu,  ^o|le 
9  transparent  de  Péseniité^  toi  qui  veux  atôonidlml  revêtir  une 

>  robe  nouvelle,  si  tu  ne  peux  dès  à  présent  devenir  la  reine  du 

>  monde,  fais  au  moins  passer  dans  les  esprits  et  les  oosun  le  désir 
9  de  ta  possession  et  la  passion  de  ta  conquête;  embrase  de  tes  ar- 
»  deurs  nos  âmea  pour  les  épurer  et  les  dunger  ;  et  que  l'amour 
»  que  nous  aurons  pour  toi  nous  devienne  un  gage  de  ta  venue  sur 
9  la  terre!  »  Gda  est  bien  en  vérité,  et  nous  nous  unirions  du  iond 
de  notre  àmeàcette  prière,  —sauf  toutes  réserves  de  droit  tou* 
diant  la  robe  nouvelle^  — >  si  cette  prière  ne  ressemblait  à  une  amère 
dérision;  car,  s'il  n'y  a  point  de  vérité  absolue  sur  la  terre,  si  tout 
ce  que  j'aflirme  ici  peut  être  nié  plus  loin,  il  est  par  trop  absurde 
de  venir  nous  parler  d'uni tr,  comme  si  l'intelligence  avait  alors 
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d'auCre  reasaarM^ue  de  choisir  entre  Tid^lisme  et  le  doute,  c'est- 
à-dire  entre  le  chaos  et  le  néant. 

La  deuxième  réfleiion  porte  sur  1»  manière  dont  les  sentimen- 
talistes,  et  M.  Lerminier  avec  cuY|  établissent  leur  opinion.  Si  je 
leur  demande  :  Pourquoi  adn^ettex-vous  la  néçesssit^  du  sentiment 
rdigieux?  C*est,  répondentfâl^,  piMCOe  ^w$  Ç0  seotiment  est  dans  la 
nature  humaine.  —  Pourqciol  fait-il  partie  d»  hi  nature  humaine? 
C'est  parce  qu'il  se  reproduit  dans  l'universalité  des  hommes.  -*- 
Mais  j  quoi  !  n'avei-vous  pas  dit  en  pricipe  c  que  rien  ne  se  peut 
>  mouvoir  dans  le  tema  et,  d^n^  l'^poce  sa^s  en  supporter  les  em- 
j  preiutes  et  les  limites?  >  Or,  vous  admettez  sans  doute  que  ce 
premier  geallmeat ,  cette  'Me  piimitive  et  essentielle  de  religion  se 
produit  dans  eef  deux  formes^  hors  des(fuêUes  rien  n'existe  sur  la 
terre;  pourquoi  donc  serait-elle  phis  qu'une  autre  à  l'abri  dn 
ohanfcnMBt  et  de  la  destruction  ?  Que  ai  vous  admettes  contnidio- 
toirenteat  aux  prémisses  aivanoées,  qu'il  faut  croire,  et  tenir  pour 
vrai  ce  qui  a  été  cru  partout  et  toujours,  pourquoi  encore  vous 
contredire  de  uouveau  eu  embrassait  uo  système  oppoaë  à  toutes 
lo  oroyauoes  générales?  Car  s'il  est  une  croyance  fondée  sur  Thi»* 
toire  el  les  rnoomnens  de  tous  tes  peuples,  o'est  que  le  pur  senti* 
aentalisme  ■•  p^nt  et  n'a  jamais  pu  solfire  à  Tiiomme;  c'est  que 
la  religion,  quoique  ajFant  sa  racine  dans  fei  plus  Intimes  profou«* 
denra  de  la  nature  humaine,  n'est  pas  seulement  un  besoin  naturel, 
an  produit  de  l'esprit  ou  de  la  volonté ,  mais  une  loi  impoaée  d'au^t 
tori^  et  par  réiFélation  ;  que  cette  loi  a  reçu  partout  une  expression 
analogfie  par  la  double  voie  du  dogme  et  du  culte  ;  que  le  dogmf 
a  été  partout  basé  sur  la  double  conviction  de  la  chute  de  l'honim^ 
et  de  la  rédemption,  comme  le  cult^  sur  la  double  pratique  de 
la  prière  et  du  sacrifice.  Voilà  des  croyances  claires,  positives, 
adoptées  par  le  genre  liiimain  :  il  iaut  ou  les  admettre,  ou  nier  que 
la  permanence  et  l'universalité  soient  les  caractères  du  vrai.  Mais 
que  vous  preniez  le  parti  de  nier  ou  celui  d'affirmer,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  forcés  de  convenir  que  votre  sentimentalisme  ne 
repose  sur  aucun  fondement  solide;  et  alors,  forcés  dans  ce  der- 
nier asile,  ne  sachant  à  quoi  vous  en  prendre,  n'ayant  plus  où  fotsfir 
le  pied,  que  vous  reste-tril  donc,  qu'à  voua  livrer  derechef  à  ce 
mouvement  éteifiel  de  vos  pensées  ;  invincible  tourbillon  qui  vou^ 


Digiti 


izedby  Google 


980  LiBmriiBK. 

emporte  sans  relâche  dans  un  noir  abîme,  comme  des  Ames  de 
damnés  : 

La  buferi  infernal,  ehe  mai  non  resta, 
Mena  gli  spiriti  eon  la  sua  rapina , 
Voltando  e  percotendo  gli  molesta.... 


E  comegU  slornei  ne  poHan  Pâli 
Ifel  fieddo  tempo,  a  schiect  large  e  piena , 
Cosi  quel  fiato  gli  spiriti  mail , 

Di  qnà,  di  là,  di  glà,  disn  gli  mena: 
Nulle  speranxa  gli  conforta  mai 
Non  cbe  di  posa,  ma  di  minor  pena  •. 

La  morale  de  M.  Lerminier  est  parfaitement  en  harmonie  avec 
sa  foi  (et  nous  sorajues  heureux  sous  un  rapport  d'avoir  à  lui  donner 
cet  éloge,  qu'il  est,  au  moins  sur  ce  point,  d'accord  avec  lui-même). 
De  même  qu'il  parle  souvent  de  Dieu  sans  en  avoir  une  notion 
bien  claire ,  il  parle  aussi  de  la  Providence  sans  en  avoir  une  idée 
bien  arrêtée;  il  lait  concourir  avec  elle  une  certaine  (atalité  assez 
vaguement  eiprimée,  mais  qui  a  cependant  une  pai*t  inévitable 

dans  le  dénouement  des  choses  humaines  (p.  206,  352 ),  ce 

qui  autorise  le  philosophe  à  déclarer  formellement  que  tout  est 
bien  dans  le  cours  des  choses ,  si  l'on  sait  le  comprendre ,  et  que 
Dioi  prend  toutes  les  rifolutionsy  et  sans  doute  aussi  tous  les  évé- 
nemens,  sur  sa  responsabilité  (p.  152  et  319).  Nous  n'accusons 
pas  pour  cela  expressément  M.  Lerminier  de  fisitalisme,  parce 
qu'il  ne  nous  semble  pas  en  faire  une  profession  assez  explicite,  et 
que  nous  serions  bien  iàchés  d'adresser  un  reproche  injuste  à 
qui  que  ce  soit;  nous  disons  seulement  que  toutes  ses  doctrines  y 
aboutissent,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  lui  enlever  le  choix  entre  le 
fatalisme  et  l'inconséquence;  nous  sommes  même  portés  à  croire 
que  ce  dernier  parti  doit  sourire  davantage  au  jeune  professeur, 
attendu  ses  nombreux  antécédens. 

I  L'infernal  tourbillon  qui  ne  s'arrête  jamais  enchatoe  les  âmes  avec  violence, 
et  les  tourmente  en  les  retournant  et  les  poussant....  Et ,  de  même  que  Ton  voit 
dans  la  saison  rigoureuse  les  étoumaux  voler  par  nombreuses  troupes ,  ainsi  ce 
souffle  agite  les  âmes  réprouvées,  et  les  tkïi  aller  par  id,  par  là ,  en  haut  et  en 
bas»  sans  jamais  les  consoler  par  la  plus  légère  espérance,  je  ne  dis  pas  de  re^ 
pos,  n^i^  roém^  4'qpe  diminution  de  soiiflTrance.  V£nfer,  chant  v* . 
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De  même  que  la  religion  n'a  point  d'ex(Mre»ion  immuable  et 
éteradie,  de  même  aussi,  t  la  Tenu,  comme  le  bonheur,  peut 
t  changer  de  formes.  Elle  a  changé  au  témoignage  de  Phistoire; 
9  la  vertu  antique  a  été  supplantée  par  la  vertu  chrétienne,  et  à 
»  moins  de  toucher  à  la  fin  des  tenu ,  nous  ne  touchons  pas  à  la 

>  fin  des  changemens  de  la  vertu  (p.  379).  >  Il  fiiut  remarquer  ici 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  simple  développement,  d'un  per- 
fectionnement de  la  vertu,  mais  bien  d'un  changement  réel»  chan- 
gement analogue  à  celui  que  subit  l'idée  de  bonheur  dans  l'intd- 
ligence  :  or,  comme  les  uns  appellent  honhutr  ce  qui  est  malheur 
pour  les  autres,  semUablement  ce  qui  est  crime  pourra  devenir 
vertu ,  et  réciproquement  ;  ainsi  il  ne  laut  pas  désespérer  de  voir  une 
qK>que  où  le  mal  prendra  la  place  du  bien, et  le  bien  la  place  du  mal. 

Nous  regrettons  vraiment  que  la  nature  de  l'ouvrage  de  M.  Ler- 
minier  ne  lui  ait  point  permis  de  nous  montrer  les  diverses  appli- 
cations de  ces  théories  générales;  nous  n'en  trouvons  qu'une  seule 
dans  son  livre,  laquelle,  du  reste,  a  rapport  à  l'un  des  préceptes  de 
la  morale  les  plus  importans  et  les  plus  sacrés;  il  s'agit  du  suicide. 
En  thèse  générale,  M.  Lerminier  ne  veut  pas  qu'on  se  tue,  seules 
ment  il  observe  que  c  les  plus  grands  hommes  n'ont  pas  échappé 
1  à  la  tentation  de  se  donner  la  mort  :  Frédéric,  Napoléon  à  Fon- 

>  tainebleau,  Thémistocle  chez  les  Perses Au  fait,  quand  on  a 

f  vécu  comme  Thémistocle ,  il  est  permis  de  disposer  de  soi-même. 

>  Le  héros  d'un  pareil  drame  est  libre  de  choisir  le  dénouement, 
j  Mais  il  faut  de  la  gloire,  beaucoup  de  gloire  pour  acquérir  ce 
»  droit...  »  Cette  exception  d'abord  pourrait  bien  s'étendre  plus 
loin  qu'on  ne  pense,  surtout  dans  ce  siècle  où  il  n'est  interdit  à 
personne  que  je  sache  de  se  croire  un  grand  homme  et  un  héros. 
Mais  l'auteur  lui-même  a  soin  d'élargir  sa  tolérance;  car,  un  peu 
plus  loin ,  il  parle  avec  de  grands  éloges  de  Gondorcet ,  qui  se  donna 
la  mort  sans  disespérer  de  la  philosopfUe  et  de  la  liberté:  et  dix 
pages  après  il  félicite  Robespierre  de  ce  que  le  courage  d'une  mort 
volontaire  ne  lui  a  pas  nuuiqué.  Voilà ,  certes ,  le  cercle  des  héros 
agrandi  de  façon  à  contenter  les  plus  difficiles.  Après  cela  combien 
la  voix  de  M.  Lerminer  a  de  force  et  d'autorité,  lorsque  prenant 
avec  son  auditoire  le  ton  paternel  qui  lui  convient  si  bien  sous  tous 
les  rapports,  il  s'écrie  :  t  Enfans,  ne  vous  sauvez  pas  devant  les 
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t  premières  sérérités  du  tort;  avant  de  mourir,  il  faut  avoir 

>  vécu!....  >  Au  résumé,  la  doctrine  de  notre  aateur  sur  le  suicide 
pourrait  être  exprimée  ainsi  qu'il  suit  :  Il  est  défendu  au  public  de 
se  donner  la  mort ,  si  ce  n'est  dans  les  trois  cas  indiijués  ci-dessous 

1  <"  Si  Ton  est  un  grand  homme  et  qu'on  ait  au  beaucoup  de  gloire 
2^  si  l'on  a  vécu  coiUme  Tliémistode,  COndorcet  ou  Robespierre 
3"*  si  Ton  a  asses  Técu  pour  être  raisonnaMement  fatigué  de  la  vie 
D'après  le  système  de  M.  Lerminier  sur  lu  religion  «ti  génémi 
il  est  facile  d'induire  i  peu  près  ce  qu'il  pense  du  (àristiamsme. 
Le  christianisme  est  une  des  Ibrmes  passagères  qu'a  revêtues  le  sen- 
timent rehgieux;  c'est  un  symbole  qui  a  eu  son  tems  et  si^n  op- 
portunité; il  a  été  b6n  et  louable  tant  qu'il  a  pu  convenir  à  k  ci- 
iiUsatlon  ;  aujourd'hui  il  s'use  et  vieillit,  c  Nous  le  vénéi^ns  encore, 
i  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses,  mais  nous  ne  saurions 
i  lui  reconnaître  d'autre  mérite.  Le  Christ,  comme  tous  les  rêvé- 
»  lateurs,  est  un  de  ces  hommes  que  la  nel^on  inspire  afin  dema- 
f  nifester  sou  idée  capitale ,  et  qu'elle  charge  d'être  la  lumière  et 
•  la  victtibc  de  l'humanité.  Il  est  homme,  mais  plus  qu'un  autre  ; 
*  i  II  a  du- dieu  daiis  l'âme ,  et  même  lar  divinité  l'absorbe.  Alors  il  se 
ji  confond  avec  elle,  et  cet  hyménée  sacré  devient  pour  lui  uneiden- 
I  tité;  il  ne  se  connaSt  plus  comme  homme,  il  se  croit  comme 

>  Didtt.  1  Après  avoir  ainsi  salué  Jésus  k  la  façon  des  soldats  du 
prétoire ,  le  philosoplie  se  croit  autorisé  è  dénaturer,  en  les  tui  ap- 
pliquant de  nouveau ,  les  deux>  paroles  du  proconsul  :  Ecce  homo  ! 
f^otià  un  homme  ! 

M.  Lerminier  s'attache  donc  à  prouver  que  le  diristianisme  n'a 
pu  échapper  aux  influc^es  du  tems  et  de  l'espace;  et  son  inaiié^ 
naUe  légèreté  le  poursuit  et  semble  redoubler  dans  cette  argu- 
mentation. 11  commence  par  esquisser  l'histoire  dé  la  religion  dbré- 
tieene  depuis  son  divin  fondateur  jusqu'à  <iios  jours;  et  cette  suite 
de  dix-huit  siècles  se  trouve  retracée ,  appréciée,  jugée  en  six  mo- 
mens;  c'est-à-^ire,  en  six  paragraphes  de  trois lighes,  l'uni  portant 
l'autre  ;  ce  qtii  donne,  de  compte  fait,  une  ligne  psîr  rtèôle,  et  trois 
aièdea  par  moment;  et  cda  pdur  justifier  cette  proposition  :  Le 
tems  a  déveUff^é  le  rhristMrdsme .  Si  par  développement ,  M.  Lei^ 
minier  entend  perfection,  progrès ,  accroissement ,  ()ersoiiuc  ne 
conteste  avec  lui ,  nul  doute  que  le  christianisme  enfermé  au  eé- 
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nade  n'ar^t  ni  la  méine  hiérarchie,  tii  laméme  législation  exté- 
rieure, ni  les  mêmes  influences  sodâlels  que  le  christianisme  assis 
au  Càpttole,  Car  dans  ce  sens,  développenient  est  synonyme  de  vie  ; 
mais,  s'il  entend  ^ar'IS^  transformation,  changement,  contradiction 
dans  ce  qui  est  essentiel  au  dogme ,  au' culte  ou  à  ta  morale ,  nous 
attendons  encore  Particulati<i)n  dés  preuves. 

Vespacej  ajoute  M.  Lertnînier,  n'a  pas  moins  que  le  tenis  ut' 
ferait  au  christianisme  IHdentiti  de  ses  manifestations.  Et  cela  ré- 
sulte de  ce  que  l'Italie  a'  eu  un  èulte  magnifique  et  fddieiiXj  et'  T Al- 
lemagne un  culte  plus  sérieux  et  plus  austère;  de  ce  que  Constan- 
tiDople  et  TÂngteterre  ont  renoncé  au  papisme  ;  enfin,  de  ce  que 
tout  l'univers  n'est  pas  catholique,  bùnc  le  christianisme  n*a  pas 
triomphé  de  V espace  qui  le  morcelle  au  ne  le  connaît  pas;  donc 
parce  qutl  y  a  des  hommes  vicieux,  il  n^y  a  point  de  vertu  ;  donc, 
parce  qu*il  y  a  des  aveugles,  il  faut  nier  la  lumière;  comme  si, 
posées  les  conditions  'de  rîtitelligence  et  de  Ta  liberté  humaines, 
Il  était  possible  de  trouver  une  pfus  grande  autorité  que  celle 
de  l'Église,  d'imaginer  un  accord  plus  parfait,  plus  constant, 
plus  merveilleux  pour  attester  ce  qu'enseigne  cette  religioff 
UDiverseTlément  décorée  du  nom  de  catholique.  Que  demand&-t-on 
déplus?... 

t  Voudrait-on  que  jamais  aucuh  dogme  n*eût  été  obscurci,  au- 
»  cune  loi  violée  ;  que  rignorance,  l'erreur  et  le  crime  n'eussent 
1  jamais  pahi  inr  la  terre  ?  ïfst«ce  là  ce  qu'on  démande  pour 

•  croire?  Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement  que  le 
I  monde  est  abandonné  en  partie  au  crime,  à  l'erreur,  à  l'igno- 

•  rance.  Si  rien  de  tout  cela  n'existait,  le  christianisme  non  seu- 
»  lemént  serait  faut,  il  serait  de  plus  impossible  d'en  concevoir 
t  l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  ,  on  voudrait  donc  que 
1  le  christianisme  n^existât  point,  et  qu'il  ne  pût  même  pas  exis- 
>  ter'?»  Ces  réflexions,  éhergiquemcnt  exprimées  par  une  voix  élo- 
quente ,  auraient  dû  s'ollrir  à  l'esprit  du  professeur  des  législations 
ooiuparécs,  et,  si  elles  ne  Ini  ont  point  échappé,  elles  semblaient 
mériter  réfutation. 

Nous  signalerons  en  outre  une  omission  Tamilièrc  à  nos  adver- 

•  EtMi  $ur  Vindiifétenct,  1.  ni,  p.  4M. 
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saires  daiui  les  discusûons  qui  intéressent  la  divinité  du  christia- 
nisme, omission  qui  à  la  fin  pourrait  faire  suspecter  leurs  lumières 
ou  leur  bonne  foi.  Nous  voulons  parier  du  silence  absolu  que  gar- 
dent ces  messieurs  sur  les  prophéties  et  les  miracles  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  l'établissement  du  christianisme  :  or,  il 
faut  qu'ils  sachent  que  nous,  chrétiens,  nous  fondons  encore  notre 
croyance  sur  ces  deux  sortes  de  preuves  ;  et  nous  tenons  même  que 
leur  vérité  repose  sur  des  monumens  tels,  qu'on  ne  saurait  les 
ébranler  sans  anéantir  toute  certitude  historique  et  par  conséquent 
la  raison  elle-même. 

Nous  prions  donc  particulièrement  M.  Lerminier ,  d'étudier 
mieux  et  plus  longtems  cette  matière  ;  qu'il  se  borne  s'il  veut, 
aux  faits  merveilleux  de  la  passion,  de  la  résurrection  du  Christ  ; 
qu'il  les  médite  religieusement  et  sans  préoccupation  :  et  peut- 
être  qu'alors,  au  lieu  de  répéter  le  mot  du  lâche  préfet  qui  con- 
damna bien  sciemment  le  juste,  il  sera  contraint  d'imiter  le  cen- 
tenier  romain  qui  descendait  du  Calvaire  en  criant  :  c  Celui-ci 
1  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  !  > 

Nous  terminerions  ici  cet  article  déjà  si  long,  s'il  ne  convenait 
de  parler  en  peu  de  mots  du  style  de  Touvrage  que  nous  venons 
d'analyser.  M.  Lerminier  prend  soin  d'avertir  le  lecteur  dans  sa  ' 
préface^  qu'il  a  déjà  traité  oralement  au  Collège  de  France  le  su- 
jet de  son  nouveau  livre,  c  Néanmoins,  ajoute-t-il,  j'ai  écrit  sur  ce 

>  sujet  comme  si  je  n'avais  pas  |)arlé  :  la  forme  a  pris  sous  ma 
»  plume  un  aspect  nouveau.  Écrivain  et  professeur,  j'apprécie 

>  de  plus  en  plus  les  différences  qui  séparent  l'improvisation  du 
•  style.  »  Il  est  difficile  d'admettre  cette  assertion,  et  nous  présu- 
mons au  contraire  que  tout  homme  impartial,  après  avoir  lu  le 
livre  de  M.  Lerminier,  jugera  que  rien  ne  ressemble  plus  à  un  i>»- 
prompttif  et  qu'il  n'est  même  tolérable  qu'à  ce  titre.  Ceci  soit  dit 
sans  offenser  le  moins  du  monde  la  sincérité  de  l'auteur  :  il  est  très- 
possible  qu'une  fois  enfermé  dans  son  cabinet  et  la  plume  à  la 
main,  il  ne  se  connaisse  pltis  comme  improvisateur,  et  qu'il  se 
croie  comme  écrivain;  sans  toutefois  échapper  aux  influences  que 
doivent  inévitablement  exercer  sur  son  esprit  les  travaux  prépara- 
toires de  l'improvisation. 

Diderot  disait  d'un  littérateur  qui  a  longtems  excité   les  ap- 
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pkadisemens  du  public  dam  la  chaire  où  ron  applaudit  aujour- 
d'hui M.  Lerminier  :  Cet  homme  a  du  style ,  de  la  raison ,  de  la 
sagesse,  mais  rien  ne  lui  bat  sous  la  mamelle  gauche;  Ya  même 
phrase  retournée  pourrait,  avec  de  légers  correctifs,  convenir  à 
œ dernier.  Il  a  de  la  chaleur,  de  la  passion,  de  l'enthousiasme;  le 
lecisar  lui  bat  violemment;  il  est  doué  de  plusieurs  qualités  'de 
I artiste  et  du  poëte;  son  style  est  pittoresque,  il  abonde  en  figures, 
eo  peraoonifications  hardies  :  c'e3t  ainsi  qu'il  ap{(elle,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu ,  Taxiome ,  une  plante  cérébrale  ;  c'est  ainsi  qu'il 
nous  parie  des  passions  qui  agitent  les  idées  :  «  Ces  vierges,  dit- 

>  il  quelque  part ,  ne  sont  ni  bourgeoises,  ni  prolétaires  ;  elles 

>  sont  intelligentes,  charitables  et  humaines,  et  elles  s'emploient  à 

>  gfaérir  le  genra  humain  par  la  grandeur  de  leurs  conceptions  et 
»  de  leur  amour.  »  Ces  qualités  poétiques  brillent  encore  dans  l'ha- 
bileté à  revêtir  des  pensées  simples  et  communes  de  formes  nou- 
velles et  imposantes,  dans  l'habitude  de  masquer  sous  un  air  déci- 
sif et  tranchant  des  propositions  vagues  et  peu  déterminées.  Quoi 
de  plus  .trivial ,  par  exemple,  que  cette  assertion  :  Dans  toute  œu- 
ire  d'art  y  avant  de  travailler,  il  faut  choisir  l'objet  de  son  tra- 
vail ?  Voulez-vous  voir  comment  le  professeur  sait  lui  donner  une 
expression  vraiment  neuve  et  doctrinaire?  lisez  :  c  Dans  la  produc- 
I  tien  la  plus  grossière  l'art  est  inévitable;  comme  on  ne  peut  rien 

>  tirer  de  la  masse  concrète  des  choses  sans  un  acte  de  l'esprit, 
I  comme  on  ne  peut  abstraire  sans  choisir,  comme  on  ne  saurait 
»  choisir  sans  être  muni  d*une  préférence ,  et  puisqu'une  préfé- 

>  rence  est  un  jugement,  il  faut  tomber  d'accord  que  tout  esprit 
»  est  soumis  à  cette  première  loi  de  l'art,  la  nécessité  de  choi- 
1  sir  quelque  chose  (  p.  353).  »  Cette  phrase  ne  prouve-t-elle  pas 
qa'en  voulant  chercher  du  nouveau  on  tombe  souvent  dans  le  ri- 
dicule ? 

En  quittant  M.  Lerminier,  n'oublions  pas  de  remarquer  qu'il 
coomience  sa  brochure  par  nous  apprendre  deux  choses  :  la  pre- 
mière, que  son  seul  désir  est  de  servir  la  cause  du  genre  humain, 
que  l'ambition  et  la  vanité  d'auteur  n'ont  rien  qui  le  puisse  tenter, 
et  que,  s'il  n'apercevait  point  d'autre  but,  au  lieu  de  parler  ou  d'é- 
crire, il  aimerait  tout  autant  aller  courir  le  monde;  la  seconde, 
que,  dans  la  déduction  de  ses  travaux,  il  a  tenninè  toutes  les  cxposi- 
ToiiEvii.N»40.-.2«érfi/io/i  1842.  19 
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lions  préliminaires  et  ^u*il  entre  dans  le  second  acte  de  son  dèçe* 
loppement.  Tout  cela  est  bon  à  savoir,  et  nous  nous  empreasons  de 
l'enregistrer,  car  certaines  gens  eussent  pu  s* imaginer,  aux  préfé- 
rences et  aux  antipathies  de  récriyain,  à  son  respect  pour  toutes 
les  idées  qui  ont  cours  et  vogue  en  ce  moment,  à  la  fierté  un  peu 
coquette  de  son  allure,  à  la  liberté  un  peu  aûbctée  de  «on  style, 
qu'il  brûlait  eu  sepret  quelques  grains  d'encens  sur  l'autel  de  la 
popularité;  ou  bien  peat<étre  qu'A  une  époque  où  la  Sorbonne  re« 
gorge  d'honneurs,  il  avait,  lui  aussi,  comju  la  noble  envie  d'élever 
le  Collège  de  France  au  rang  de  son  antique  rivale  ;  élévation  qui 
n'est  pas,  à  vrai  dire^  au-dessus  du  méiûte  de  M.  Larmiui#r,  et 
qui  d'ailleurs  pourrait  former  le  troisième  acte  de  son  développe- 
ment, et  compléter  aiosi  le  ternaire  phénoménal  de  sob  indivisible 
personnalité! 

P.  P.  M. 
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DE  LA  NOUVELLE  LOI 
91JK  tB'JNBVBnOnOff  PftPfAIRB^ 

pÊtlk  que  lei  calhôttqaei  penveot  m  tîMr.  —  Picjel  d'éoaUs  miumAm  calko- 
Nqiies.— iDlhieiiee  dM  pvttras  sur  les  éookM  piibliqyae.  --EufliplM  d'éeslei 
prÎTées  oaTêrtM  par  les  cuféi  dins  Kaim  ptroiisei. 

ia  loi  dit  28  jttio  duroier  a  i^té  diversenu^t  apprticiée  par  les 
ealholiques.  Lo.imappl  dit  anaihfemff  à  cette  loi,  parce  qu'elle  est 
de  son  tems,  tems  à'indifférenfiifne  où  )^  hi^iiaes  vpltairieniies  n'c- 
clateut  guère  que  de  loin  en  loin ,  mais  où  Top  ^  ^ur  .de  la  fi>i , 
comme  de  tout  ce  qui  est  vigoureux  et  proi^ppçé  y  et  où  l'on  éj^jipre 
d»  hiiyl^ineBs  à  d^ui  d«  prio^ipes  et  de  docuia^.  Les  au  très ,  f  t  à 
leur  tête  Mgr.  l'àoéquede  VecsaiUes,  ^Qt  pensé  quer^  Ifpp  poiir- 
>.niit  se  pendre  y  sodew^pt  opupaUesi ,  pi»r  de  4:er(aiMes  délica- 
»  teases,  on  négligeait  de  (aire  le  bien  et  d'empéçb^r  Je  fnal ,  sui* 
i  ¥a«t  la  saesure  dTautorité  qu'on  a  entre  les  maius.  > 

gepftitiii  yeims  k  no  simple  fidèle  de  dévdopp^^r  ces  parques, 
de  pgefcsMr  k  soa  toi^r  qj»e  laquestioo  n'est  p^  de  juger  la  loi  en 
(Jinméwe ,  mais  d'eUidMr  ^el  fiartion  |MBUt  tirer  pour  le  bien  de 
ses  disjpoflitions?  En  Tain  ob^lerait-mi  que  rien  de  ce  qui  se  fait 
n'est  marqué  du  sceau  de  la  durée,  que  tout  ce  qui  s'imprime  sous 
le  ii#m  deioia  estet  ne  peut  être  que  provisoire.  Tpu|e  o^esure  gé- 
nérale ^  lorsqu'elle  s'applique  aux  générations  qui  grandissent  «m- 
(oor  4e  AMIS,  aoquiert  par  cela  seul  uqe  importaupe  qui  ne  peut 
élreméconaue.  Ce  n'est  certes  pas  çbo.sc  Indifférente  que  po;»  cn- 
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ians  soient  ou  non  provisoirement  élevés  dans  Tinnocence  ou  dans 
la  corruption,  dans  V incroyance  on  dans  la  foi.  Si  donc  la  puissance 
publique  a  réservé  aux  pasteurs  des  âmes  quelques  moyens  d'inter- 
venir dans  la  distribution  qui  se  fait  des  fruits  de  l'arbre  de  science 
aux  enfans  du  peuple ,  il  n'est  pas  superflu  de  rechercher  conscien- 
cieusement jusqu'où  vont  ces  moyens  et  comment  on  pomTait  les 
mettre  à  profit. 

£t  d'abord  la  hiérarchie  qu'établit  la  loi  est  facile  à  saisir.  Un 
comité  de  surveillance  par  commune,  un  comité  d'inspection  et 
d'encouragement  par  arrondissement,  une  commission  d'examen 
par  département,  et,  pour  couronner  cet  échafaudage,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  au  sommet  de  la  charpente,  voilà, 
comme  parlent  les  habiles,  toute  l'économie  de  la  loi  nouvelle. 

Voyons  maintenant  quelle  part  elle  a  faite  à  la  liberté ,  quelle 
part  au  pouvoir,  quelle  part  enfin  à  la  religion  ? 

Dix-huit  ans,  un  brevet  de  capacité,  un  certificat  de  bonne  vie 
et  mœurs,  ce  sont  toutes  les  conditions  imposées  à  qui  veut  ouvrir 
une  école.  Quiconque  réunit  ces  trois  conditions  peut  se  constituer 
instituteur  primaire  sans  autorisation  quelconque (  arL  l^dela  lai ); 
il  ne  peut  être  déchu  de  ce  droit  fiaicultatif  que  par  un  jugement 
émané  des  tribunaux  ordinaires  {art.  5  e/  7  ). 

Yoilà  pour  la  liberté. 

Voici  pour  le  pouvoir  : 

l""  Les  brevets  de  capacité  ne  peuvent  être  délivrés  que  par  les 
dél^^és  du  ministre  et  sous  son  autorité  {art,  25). 

2^  n  institue  les  maîtres  d'école  communaux ,  après  leur  n<Hiii- 
nation  par  le  comité  d'arrondissement  {art.  22). 

3*  Dans  chaque  comité  d'arrondissement  siègent  de  droit  au 
moins  six  fonctionnaires  révocables  :  le  sous-preiet,  président-né, 
avec  voix  prépondérante  en  cas  de  partage,  le  procureur  du 
roi,  le  maire  du  chef-lieu,  le  juge-de-paix,  un  membre  de  l'uni- 
versité, un  instituteur  primaire  désigné  par  le  ministre  (ori.  19 
et  20). 

Pour  délibérer  validement,  la  présence  de  cinq  membres  suffît 
(tfr/.20). 

Aux  fonctionnaires  qui  siègent  de  droit,  comme  ou  vient  de  voir 
peuvent  s'adjoindre  le  préfet,  toutes  les  fois  qu'il  le  désire,  et  un 
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délégué  spécial  du  ministre^  quand  celui-ci  le  jugera  nécessaire 
{art.  19  et  20).  Le  préfet  préside  de  droit  (ezr/.  19).  Le  déJ^ué 
spécial  assiste  seulement  à  la  délibération  (^art,  20);  la  loi  ne  lui 
attribuant  que  le  droit  d'assistance^  lui  dénie  implicitement  le 
droit  de  suffi*age  ;  ce  nous  parait  être  une  saine  application  de  cet 
axiome  :  injure^  inclusio  unius  aUerius  exclusio  est. 

Il  est  à  noter  que  le  président  du  tribunal  d'arrondissement , 
fonctionnaire  inamovible,  n'est  point  compris  dans  l'énumération 
des  membres-nés  du  comité. 

4®  Le  ministre  nomme  seul  et  directement  les  chels  des  écoles 
qu'entretiannent  l'État  ou  les  départemens.  Nulle  candidature  n'est 
réservée  par  la  loi  aux  conseils  généraux  quant  à  cette  classe  d'écoles  ; 
l'article  11  est  muet  sur  ce  point. 

5"  Le  ministre,  en  conseil  royal  d'instruction  publique,  révoque 
définitivement  et  en  dernier  ressort  les  instituteiurs  conmiunaux 
[ari.  23). 

6"*  U  peut  dissoudre  les  comités  communaux,  et,  en  ce  cas,  il  les 
recompose  arbitrairement  (  art.  17). 

Quant  à  la  religion,  la  place  que  la  loi  lui  a  marquée  est  assez 
mesquine.  —  c  L'instruction  primaire  comprend  nécessairement 
l'instruction  morale  et  religieuse,  t  Ce  sont  les  termes  de  l'art.  1  *^ 
Difficilement  on  en  trouverait  de  plus  vagues;  plus  difficilement 
encore  on  en  eût  fait  passer  de  plutf  précis.  —  Mais  l'instituteur 
décidera-t-il  seul  de  la  conviction  religieuse  de  ses  élèves?  Non, 
répond  l'article  2  :  le  vœu  des  phres  de  famille  sera  toujours  con- 
suite  et  suivi  en  ce  qui  concerne  la  participation  de  leurs  enfans  à 
l'instruction  religieuse.  —  Enfin  l'article  1 7  admet  le  curé  dans  le 
comité  communal  de  surveillance,  et  l'article  19  ouvre  les  portes 
du  comité  d'arrondissement  au  plus  ancien  des  curés  de  la  circon- 
scription (ce  qui  s'entend  du  plus  ancien  curé  du  cbef-lieu). 

Tel  est  l'état  l^al  des  choses  Qu'en  peut-on  augurer  dans  l'inté- 
rêt du  bien  ? 

La  loi  distingue  des  écoles  publiques  et  des  écoles  privées;  elle 
protège  les  unes,  elle  tolère  les  autres.  Â  celles-là  donc  la  faveur,  à 
celle8-<ci  la  liberté. 

On  ne  peut  guère  s'abuser  sur  ce  point,  l'action  des  catholiques 
sur  les  écoles  publiques  sera  très-faible. 
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Ce<i  écoles  sont  d'ordres  divers  :  écoles  normales  d»»8  «mis  les 
chefs^lieut  d'académie,  et  dan^quelqQés  chef§*lieuxdedéparteme»t 
où  ût  siège  point  un  fectetrr  (à  Itllepar  exemple):  école» primaires 
de  première  o!ffi»e§  dans  les  ooittmuiies  ehefe^lieui  de  département 
et  dans  les  antres  communes  de  plus  de  (^,000  âuaes  ;  é043ffss  prtmttMn 
de  seconde  cla^e  darts  les  aûfres  commîmes. 

hta  écoles  oof  niafes,  destinées  à  former  des  instltiitéiirs  mmlèies, 
»nt  entièrement  sons  la  main  du  ministre  et  du  reoteur  qui  te 
représente;  car,  bien  que  Tuniversité  ne  soit  pas  rnie  sente  foi» 
nommée  dans  la  nootelle  M,  elle  y  est  sam  cesse  s^us^enfenâoe. 
!l  n'y  a  doncf  tien  à  faire  de  liotre  pârf  pùùr  amëi^ér  l»  direelioft 
de  ctef  étabfissemens;  cffc  dépend  fomtè  des  hommes  rnvestls  de  Ift 
confiance  ministérielle. 

irais^  à  c6fé  des  écoles  nofmàffesr  ptibAi^nes,  qar  empêche  d'avoir 
des  écofesr  normafes  ptM'csl  potnrquof  le  diergé  de  Piwwce ,  qui 
prépare  chaque  jour  tant  de  jeunes  élèves  pour  le  sanctnaire, 
n'élèvet'ait-il  pas  âossi  des  itfàttres  <f école?  Les  Ffères  des  écoles 
chrétiennes  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  popiid^tions considérables  ? 
ceux  qtfe  Tabbé  i.  de  La  Mennais  a»  fondés  et  qui  enseignent  toute  la 
Bretagne  né  peuvent  gtfèfre  s'étendre  hors  de  cette  province,  Poilf-» 
quoi  des  pt'étres'  de  zèfé  et  de  loisir  (et  certes  lesf  fratatirt  dv  mitiis-: 
tère  pastordf  ^'absorbent  pas  lé  tems  de  tou^),  ne  s'imposei*aietft- 
ils  point  la  tâche  de  foi^mer  des  instituteurs  selon  le  coeur  de  Dieu, 
ptetix,  modestes  et  bab?Tes  tout  ensemble,  qai,  après  avoir  rèçtt  âtt 
cnré  de  leur  paroisse  natâfle  des  leçons  développées  d'arîtbmétiqae, 
de  gféométrie  élémeilfaire  et  de  granïmaire  frafhçaise^,  après  avoir  été 
formés  par'  lui  anf  chant  sacré,  s'en  iraient  passer' quelques  semained 
dans  h  vîlle  la  phis  voisine  pour  voir  fdnctioi^tier  les  écofesdes  Frères, 
potir  se  n^rtirrir  de  leur  expérience  et  se  pénétrer  de  ienrè  excel* 
lentes  méfliodes? 

La  dffficufté  pratique  fa  pltTs  sérieuse  en  apparence  serait  d'en- 
seigner l'écriture  à  ces  enfans  adoptifs  du  sanctuaire,  Aè  maniéré  à 
défier  là  conctfr'réncé';  car  le  ctfré  le  pfûs  înstf uK  rt^Cst  pas  tenu 
d'êti'éîfti  6a(ligràpfaé,  et  (eâ  exîgeWces  du  tems  présent  sont  grande^, 
quant  à  cette  partie  de  l'enseignement  élémentaire.  Mais,  d''une 
part,  21  h'^est  pas  du  tôift  fmpô^ible  de  former  des  caiftgraphes  sans 
l'être  soi-même  ;  il  suffit  de  iien  connaître  les  principes  de  l'art 
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cAUigprftphk|ne  et  d^en  surveiller  scrupuleusement  Tapplication.  Je 
connais  on  curé  de  campagne  qui  ^  fort  médiocre  écrivain  lui-même, 
idMcira  f  on  jeune  liomme,  qu'il  prît  te  tems  de  former  sous  ce 
rapport,  les  plus  étonnans  résultats.  D'autre  part,  rélère  du  pres- 
bjttre  ne  poorrttlt-^il  pas  cumuler  avec  les  leçons  assidues  de  son 
curé  pour  le  caicit],  le  diant  et  la  langue,  dés  ledons  particulières 
féeriture,  doënées  par  flnstltuteur  du  Heu,  sous  la  surTeillance 
pastorale?  et,  si  Finstituteur  local  n'est  jpas  compétent,  le  curé  ne 
PCvIf4I,  akM  au  beaolti  de  la  bourse  de  quelque  paroissien  aisé  et 
lAê,  presque  toujemfs  d'alHetin  par  ses  propres  ftcuhés,  payer 
fudques  mois  d'une  modique  pension  ,  et  confier  iiux  Frères  de 
Péeole  diréllenne  la  plus  voisine  te  soin  de  fiiire  de  sou  élève  un  caU 
ligniphe  oonaolnmë? 

Ce  n'est  pas  que  ces  efforts  individuels  et  isolés  puissent  exercer 
une  action  comparable  à  celle  d'une  école  normale.  Mais,  je  le 
répète,  pourquoi,  nous  catboliques,  rehdncerions-nous  à  avoir  les 
nôtres?  L'intérêt  qui  nous  y  convie  n'est^il  pas  assez  général,  assez 
pressant  ?  Âttendrons^nous  que  nos  eampagnes  soient  peuplées  d'ins- 
tituteurs sans  croyance  et  sans  mœur$,  qui  traitent  en  toute  ren- 
contre avec  leur  pasteur  de  puissance  &  puissance  ?  Pour  fonder  une 
école  normale  catholique,  il  ne  but  c(u'un  homme  de  foi  et  de  cceur 
aisez  iuftruit  pour  obtenir  un  brevet  decapacité  du  dené  supérieur, 
aisex  chrétien  pour  mériter  la  confiance  du  clergé.  Qu  ua  t^  homm^ 
le  présente,  et,  pour  la  moitié  de  la  peqsion  qui  se  paie  dans  les 
écoles  normales  publiques,  il  pourra  recevoir  des  élèves  instituteurs 
qui  rivaliseront  bientM  avec  cens  de  I^Uplversité.  l'auteur  ie  cet 
article  connaît  deux  prêtres  à  qui  cette  pensée  est  yenue.  lis  ne  sont 
pas  riches,  piais  ils  croient  en  Dieu,  et  Dieu  leur  sera  en  aide.  L'un 
d'eux  se  condamne  k  prendre  des  lecoqs  d'écriture  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  conquérir  le  brevet  de  capacité  l^al.  De  tout  le  reste  il  n'est 
nullenient  en  peine.  Une  fois  breveté,  il  compte  ouvrir  sou  école 
normale  dans  la  paroisse  rurale  que  dessert  l'ecclésiastique  auquel 
il  s'est  joint.  Là  tous  deux  de  concert,  essaieront  si  le  zèle  de  la  fol 
peut  ou  non  lutter  contre  le  zèle  de  la  science.  Si  le  pain  leur  man- 
que^ un  d'eux  prendra  le  bourdon  du  pèlerin,  et  il  mendiera  pour 
son  école  comme  autrefois  saint  Fi^nçot»-d' Assise  pour  son  monas- 
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1ère;  aucun  des  cufans  de  saint  François  n*est  mort  de  laim,  et 
leui^  colonies  ont  couvert  l'Europe. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  peine  à  douter  de  Tefficacité  d'un  pareil 
exemple. 

Et  les  élèves  des  écoles  normales  catholiques  ne  demeureraient 
point  sans  emploi.  Ils  seraient  préférés  par  tous  les  curés  pour  leurs 
paroisses,  assurés  dès-lors  de  voir  fréquenter  les  écoles  privées  qu'ils 
pourraient  ouvrir,  et  pleins  de  chances  pour  que  le  vœu  des  popu- 
lations les  appelât  à  diriger  les  écoles  publiques  communales.  Car 
il  y  a  deux  hommes  dans  le  magisler  de  village,  l'instituteur  et  le 
chantre.  Presque  partout,  il  faut  que  ces  deux  hommes  n'en  fassent 
qu'un  pour  que  cet  homme  unique  fasse  ses  affaires.  Les  avantages 
ménagés  aux  maîtres  d'école  par  la  nouvelle  loi  n'ont  point  fait  dis- 
paraître cette  nécessité.  Or,  le  chantre  est  au  choix  du  curé,  et,  dans 
les  villages  les  moins  fervens,  on  tient  à  ce  que  le  chant  d'église  soit 
enseigné  aux  enfans,  ce  que  ne  pourra  faire  Tciève  de  l'école  nor- 
male universitaire,  puisque  le  plain-chant  n'y  fait  point  partie  de 
l'instruction.  Par  ce  motif,  la  qualité  de  chantre  entraînera  volon- 
tiers celle  d'instituteur  communal,  pour  peu  que  soit  comptée  l'in- 
fluence du  curé  sur  ses  ouailles.  L'élève  des  écoles  normales  catho- 
liques ne  serait  donc  pas  même  sans  avenir  légal. 

Nous  arrivons  aux  écoles  primaires  que  nous  avons  appelées  de 
première  classe.  Les  catholiques  ont  les  leurs,  ce  sont  celles  des 
Frères.  Grâce  à  Dieu,  ils  peuvent  les  présenter  avec  la  même  con- 
fiance à  leurs  amis  et  à  leurs  ennemis.  Soutenues  en  général  par 
des  souscriptions  volontaires,  et  par  là  même  indépendantes  du  pa- 
tronage municipal,  ces  écoles  font  le  bien  sans  bruit,  mais  dans 
toute  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Nous  n'avons  pour  elles  qu'un 
vœu  à  former,  c'est  qu'elles  suivent  toutes  les  exemples  donnés  à 
Bordeaux  et  dans  une  foule  de  villes,  où  les  frères  ont  accepté  Fran- 
chement les  conditions  présentes  de  la  société.  Ils  n'ont  rien  k 
craindre  de  la  publicité;  ils  ne  la  recherchent  point,  ils  ne  doivent 
pas  la  fuir.  Qu'ils  laissent  partout  le  public  pénétrer  une  fois  l'an 
dans  leurs  écoles  :  que  les  souscripteurs  qui  concourent  à  cette  œuvre, 
que  les  pères  de  £simille  qui  en  profitent  puissent  voir  par  leurs 
propres  yeux  tout  le  bien  que  font  ces  hommes  si  humbles  et  naguère 
encore  si  méconnus.  Cette  épreuve  tournera  hautement  i\  la  plus 
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gfrande  gloire  de  Dieu,  à  la  propagation  de  cet  admirable  institut, 
et  an  progrès  des  études.  Le  jour  viendra,  et  peut-être  n'est^il  pas 
loin,  où  les  charges  que  les  fidèles  se  sont  imposées  à  cet  égard, 
seront  allégées  ;  où  les  municipalités  des  villes,  se  dégageant  peu  k 
peu  despréyenttons  de  parti,  rendront  justice  aux  écoles  chrétiennes 
et  adopteront  les  Frères  comme  instituteurs  communaux.  Les  té- 
moignages rendus  à  ces  pauvres  religieux  par  les  inspecteurs  géné- 
raux de  l'Université  et  par  le  ministre  lui-même  sont  autant  de  pas 
vers  cette  époque  d'impartialité  et  de  raison.  On  comprendra  que 
trois  Frères  des  écoles  chrétiennes  ne  coûtent  pas  plus  qu'un  seul 
instituteur  selon  la  méthode  mutuelle,  et  qu'ils  présentent  plus  de 
garanties  morales.  On  comprendra  que  leur  habit,  qui  a  tant  elSa- 
roucbé  nos  esprits  forts  est  à  lui  seul  un  moyen  puissant  d'imposer 
à  la  légèreté  de  Tâge  et  d'inspirer  des  sentimens  que  leurs  leçons  et 
leurs  exemples  ne  peuvent  que  confirmer. 

Mais,  dans  l'état  présent  des  choses,  les  écoles  publiques  d'ins- 
truction primaire  supérieure  sont  presque  toutes  hors  des  mains 
des  Frères.  Les  catholiques  n'ont  donc  sur  ces  écoles  qu'une  action 
fort  indirecte  et  fort  restreinte.  Il  se  peut  en  eiïet  que,  dans  quel- 
que localité,  ils  ne  soient  point  exclus  des  comités  d'arrondissement 
et  des  comités  communaux  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  les 
passions  qui  ont  prévalu  dans  l'organisation  administrative  et  ju- 
diciaii'e  de  ces  derniers  tems ,  sont  hostiles  à  ceux  qui  pratiquent 
leur  religion  ;  partant  il  n'y  a  nulle  témérité  à  reconnaître  que  gé- 
néralement nos  croyances  ne  seront  pas  représentées  dans  les  co- 
mités d'instruction  primaire,  sinon  par  le  prêtre  que  la  loi  admet 
ày  siéger  de  droit. 

La  position  de  cet  ecclésiastique  sera  singulièrement  délicate,  et 
c'est  aux  évéques  qu'il  appartient  de  tracer  la  ligne  qu'il  devra 
suivre  pour  Êiire  honorer  en  lui  le  caractère  sacerdotal  et  modérer 
quelque  peu  la  tendance  peu  chrétienne  qui  dominera  probable- 
ment la  majorité  de  ses  collègues.  N'exagérons  rien  toutefois,  et 
disons  que  l'impulsipn  administrative  qui  sera  donnée  de  Paris  aux 
comités  d'arrondissement  a  cessé  d'être  une  impulsion  révolution- 
naire, qu'ainsi  les  instructions  transmises  aux  sous-préfets  invite- 
ront ces  fonctionnaires  à  ménager  les  susceptibilités  religieuses  et 
à  concilier,  s'il  se  peut,  à  la  nouvelle  loi  le  concours  du  clergé. 
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Sans  doute,  eti  bien  des  lieux,  ces  instructions  seronllnsuffisantes 
pour  triompher  de  la  malveillance  invétérée  de  certains  adminis- 
tratcmrs  contre  le  sacerdoce.  Mais  ^  le  plus  généralement ,.  elles  pro- 
duiront leur  fruit;  elles  disposeront  le  président-né  du  comité 
d'arrondissement  à  ne  pas  |>le8ser  le  curé  qui  siégera  à  ses  efttés,  et 
cette  simple  disposition  pourra  prévenir  plus  d'une  fois  des  me- 
sures fâcheuses.  Que  si  la  présence  du  pasteur  cathdique  était 
comptée  pour  rien,  et  qu'il  ne  fût  là  que  pour  couvrir  de  son  man» 
teaa  d'ecclésiastique  une  direction  funeste,  qui  pounrait  lui  repr<>r 
oher  de  se  retirer  huatement  du  lieu  des  séances  apfis  avoir  pris 
l'avis  de  ses  supérieurs ,  pour  s'absoudre  de  toute  complicité  av^ 
des  ennemb  de  sa  foi  ? 

Nous  n'espérons  pas  que,  dans  les  communes  cheft-lieux  de  dé^ 
partement  et  dans  celles  dont  la  population  excède  6,000  àmes^ 
l'assiduité  du  curé  aux  séances  du  comité  communal  de  surveil- 
lance ait  des  résultats  plus  satis&isans.  Le  comité  communal ,  il 
est  vrai ,  comptera  moins  de  membres  que  le  comité  d'arrondisse- 
ment. Mais  il  est  à  craindre  que  ces  membres,  bien  que  désignés 
par  k  comité  stipérieur,  ne  soient  animés  de  vues  moins  larges  en* 
core,  et  que  toute  observation  émanée  du  curé  ou  appuyée  par  loi 
ne  leur  devienne  par  là  même  suspecte.  C'est  â  la  prudence  des 
ministres  de  nos  autek  de  triompher  insensiblement  de  tous  ces 
obstacles,  selon  la  parole  de  TÂpôtre  :  Fn  scientiâyin  tongantmitate^ 
in  suavitatej  in  Spiritu  sancto^  in  charitate  nonjtctd,  tn  verbo  ve^ 
ritatiSy  in  virtuie  Dei  '. 

Notre  confiance  est  plus  grande  dans  l'influence  probable  du  curé 
sur  les  comités  des  communes  rurales.  La  difficulté  des  tems  lut 
donnera  souvent  un  adversaire  au  sein  de  ces  comités  dans  la  per- 
sonne du  maire.  Mais  l'instruction  supérieure  du  curé,  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  méthode  d'enseignement  popularisée  par 
les  Frères,  et  des  méthodes  rivales,  son  habitude  de  la  discussion , 
l'ascendant  moral  de  son  caractère, ses  rapports  contitius  et  obligés 
avec  les  enfans ,  lui  assurent  dans  ces  réunions ,  peu  nombreuses 
d'ailleurs ,  une  prépondérance  marquée.  Lui  seul ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  communes  de  France,  sera  compétent  pour  sur- 

»  il.  Cor.f  c.  VI,  V.  6  et  7. 
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ydlier  l'école  communale,  et ,  quand  il  ne  sera  pa»  le  seul ,  il  sera 
eocore  le  plus  éclairé ,  le  plbs  »élé ,  le  plus  capalrfe ,  il  ne  portera 
point  au  comité  communal  un  esprit  de  domination,  mais  un  ei- 
prit  de  Famiere  et  de  charité.  Sa  conscience  êe  prêtre  lui  réyéler^ 
tons  t»  devoirs  de  sa  mission,  et,  Hieû  aidant,  cette  mission  sera 
remplie. 

Mais,  redisons-le  encore  une  fois ,  c'est  dans  lès  écoles  privées  que 
le  pasteur  catholique  saura  trouver  des  consolations  abondantes, 
là  le  cbal^p  est  îibre  ;  rien  n'encbaîne  son  dévouement  ;  rien  n'em? 
niaiUotte  son  zèle.  À  la  dinérence  du  ministre  protestant,  il  n'a, 
lui,  Vautre  iâmiÏÏe  que  sa  paroiisse  ;  il  peut  lui  donner  tous  les  ins? 
tans  du  jour  et  fa  meilleure  part  des  veiÏÏes  de  la  nuit.  Pourquoi  ne 
ferait-il  plus  ce  qu'ont  fait  autrefois  ses  pères  dans  la  foi ,  ses  de- 
vanciers dans  l'Église  de  lésus-CbristZ  Toutes  les  éeoles  die  villages 
qui  couvrent  PEurope,  comme  les  collèges  des  petites  viDes  et  Tes 
QDÎversités  des  grandes,  ont  été  fondées  par  4es  prêtres.  Ce  sont 
des  prêtres  qui,  de  nos  jours  encore,  font  Fécole^anx  pauvres  petits 
pajsans  de  la  catholique  Trlancle.  En  France  même ,  le  Moniteur 
des  villes  et  des  campagnes  nous  a  dît  une  partie  de  ce  qui  a  été 
tenté  et  accxmipli  en  ce  genre  sous  nos  jeux  par  des  prêtres  dignes 
le  leur  apostolat  * . 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  quelques-uns  de  ces  exem- 
ples. 

A  Blaavac  CYauduse  \  un  prêtre  a  ouvert  deux  écoles  gratuites, 
Tone  pour  les  garçons  (de  neuf  hcnres  à  mid»),  ^u'il  fait  lui-même, 
l'aatre  pour  les  fiUes^  laite  par  sa  dosnesiique  (de  de«x  heures  à 
({oatredu  soir).  Parmi  ses  élèves,  il  en  a  formé  un,  dans  lequel 
il  pourra  offrir  sous  peu  de  lems  à  la  mairie  un  secrétaire  très<«a- 
pnble  et  peut^^tre  à  la  caoamuDe  uo  instituteur  distingué. 

A  LaceDaj4e<^«c  (C6le-d'0v  V 1^  cuvé  a  cédé  le  traîtement  sup» 
piémenlatre  que  lui  faisait  sa  paroisse  à  «a  histilufeur  ioftmie, 
pour  le  détenDÎneff  par  cette  peasioii  de  ittraite  à  faire  placeà  uo 
ieaae  intlituteiir,  dans  Talteate  duquel  oe  digne  ecclésiastique  a 
^t  loMBéoie  recelé  aux  gaïQOss  et  aux  ] 

•  LivMlMi  êe  im},  ds^lftl  éCde  jaiM  ffttt. 
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A  Rouvres,  près  de  Dijon ,  luéme  sacrifice  a  été  fait  par  le  curé 
pour  payer  les  mois  d'école  des  enfans  pauvres. 

A  Aigué  (Sarthe),  le  curé  s'est  chargé  pendant  plusieurs  années 
de  l'instruction  des  garçons^  jusqu'à  ce  qu'un  frère  de  la  maison 
établie  à  Ruillé-sur-Loir  (même  département),  par  M.  Tabbé  Du- 
jarrié ,  ait  pu  le  remplacer  dans  ces  fonctions.  Ce  même  M.  Letes- 
sier,  qui  dessert  Aigué^  paie  le  loyer  de  la  classe ,  dont  le  matériel 
a  été  acheté  de  ses  deniers. 

A  Saint-Aubin  (Sarthe),  l'école  des  garçons  est  dirigée  par  le 
curé  en  personne. 

A  Neuville  (même  département),  le  curé  a  poussé  l'abnégation 
jusqu'à  établir  l'instituteur  dans  des  bâtimens  dépendant  du  pres- 
bytère. 

Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  écoles  que  les  curés  ont  fondées. 
Celles  qui  sont  destinées  à  recevoir  les  garçons  sont  en  moindre 
nombre  dans  ces  fondations  ;  mais  on  ne  saurait  compter  les  écoles 
de  filles  établies  par  cette  voie.  Nous  ferons  remarquer  en  passant 
que  ces  dernières  écoles  n'ont  reçu  aucune  atteinte  de  la  loi  du  28 
juin;  le  ministre  l'a  déclaré  à  la  tribune ,  rien  n'est  changé  quant  à 
présent  dans  leur  régime. 

Pour  moi,  j'en  iais  l'aveu ,  ce  qui  me  frappe  dans  les  traits  que 
je  viens  de  citer,  c'est  moins  encore  l'esprit  de  sacrifice  dont  nos 
prêtres  sont  capables  (qui  en  doute?),  mais  ce  sont  les  moyens  va- 
riés dont  leur  ingénieuse  charité  s'est  armée  pour  s'assurer  le  droit 
de  distribuer  aui  petits  et  aux  simples  ceiie  aumône  de  Vinstruc-^ 
îion^  la  plus  saiiUBj  la  plus  précieuse  de  toutes.  A  nous  donc,  ca- 
tholiques, de  voir  ce  qu'il  nous  est  donné  de  faire  pour  leur  être 
en  aide. 

c  Pourquoi,  s'écrie  un  chaleureux  écrivain,  M.  Laurentie,  pour- 
quoi ,  au  lieu  de  perdre  notre  tems  à  des  disputes  qui  sont,  pour  la 
plupart ,  si  vaines  et  si  futiles  devant  les  conseils  dominateurs  et  im- 
périeux de  la  Providence,  ne  Êiisons-nous  pas,  tous  tant  que  nous 
sommes,  prêtres  ou  pères  de  &mille,  une  vaste  ligue  en  France 
pour  arracher  la  jeunesse  et  l'enfance  à  ses  corrupteurs?  Je  vou- 
drais une  association  qui  liât  tons  les  gens  de  bien  et  fournît  dans 
tout  le  royaume  des  moyens  d'assurer  l'établissement  et  l'entretien 
des  écoles  populaires.  Le  monde  va  vite;  les  ans  s'écoulent  à  des 
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controverses  sans  résultat;  les  révolations  se  précipitent^  et  la 
courte  vie  de  rbomme  est  emportée  dans  ce  tourbillon  qui  brise  et 
emporte  aussi  les  empires.  Mais,  ne  pouvant  dompter  les  révolutions, 
on  pourrait  vaincre  les  erreurs  et  sauver  à  l'avenir  des  catastrophes 
nouvelles.  C'est  à  ce  travail  que  doivent  se  convier  tous  les  hommes 
qui  croient  à  la  Providence  plus  qu'aux  partis,  i 

Et  nous ,  après  avoir  cité  ces  excellentes  paroles,  ne  pourrons- 
nous  pas  demander  pourquoi  ce  ne  sont  pas  déjà  des  faits  ?  pour- 
quoi M.  Laurentie ,  qui  a  été  inspecteur^énéral  de  l'Université  et 
qui  a  la  double  expérience  de  l'administration  et  des  associations  ca- 
tholiques, n'a-t-il  pas  fondé  depuis  deux  mois,  à  la  &ce  du  soleil , 
le  conseil  central  de  cette  association  nouvelle?  pourquoi  le  âfoni" 
leur  des  villes  et  des  campagnes,  qui  a  publié  l'appel  généreux  que 
nous  venons  de  transcrire,  n'y  a-t-il  donné  aucune  suite  ?  pour- 
quoi enfin  n'aurions-nous  pas,  nous,  hommes  de  foi  et  de  charité, 
nos  comités  d'arrondissement  qui,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
eocoorageraient  et  vivifieraient,  non  pas  seulement  l'instruction, 
mais  l'éducation  des  enlans  du  peuple? 

Th.  FoissBT, 
Juge  à  Beanne  (  G6te-d'0r  ). 
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éMtf fiiHlé.  —  L'#rHi<fmi  du  XomImc, 


Plusieurs  fois  nous  avoiis  déjà  parie  des  erreui-s  que  l'on  enseigne 
dans  nos  cours  d'études  classiques  sur  les  religions  antiques,  et  en 
particulier  sur  oe  que  Ton  appelle  la  mythologie  >.  Nous  avotfs 
même  signaté  ^  oomme  une  des  plus  graves  ignorances  du  siècle , 
cette  persuasion  que  l'on  nous  donne  dans  nos  livres  élémentaii*e$, 
que  toutes  les  divinités  païennes  et  le  système  du  paganisme ,  tel 
que  nous  le  connaisonft,  ont  été  inventés  par  les  Grecs,  dont  Vima^ 
ginaiion  féconde  et  Brillanlej  comme  disent  quelques  auteurs, 
créa  un  ciel,  un  enfer,  des  dieux,  conformes  aux  goûts,  aux 
besoins ,  aux  mœurs  et  iw climimi  Ai la-Orhce.  Il  arrive  de  là  que 
nos  esprits  se  trouvent  remplis  de  préjugés  et  d'erreurs  dont  les 
instituteurs  sont  loin  de  calculer  les  déplorables  effets;  car  ces 
préjugés  et  ces  erreurs  nous  font  envisager  sous  un  faux  jour  les 
rapports  de  la  Providence  avec  les  peuples  païens.  Ces  peuples,  si 
nous  nous  en  rapportons  seulement  aux  «tudes  élémentaires 
et  classiques,  semblent  hors  de  la  famille  de  Noé  et  d'Adam, 
de  la  grande  famille  de  Dieu.  On  suit  vaguement  leur  origine 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie;  puis,  lorsque  notre  imagination  es- 

1  Voir  entre  autres  on  article  sar  le  Destin,  inséré  dans  le  No  34,  t.  IV, 
p.  393,  et  oelai  sur  VSmHfftlemmt  d$  la  mythohgiB,  No  3»,  t.  V,  p.  993. 
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saie  de  pénéti^*  au-del,à  des  tems  héroigues^  elle  s'arrête  éblouie 
et  presque  révérencieuse  devant  les  deipi-dieux ,  les  dieux  qu'op 
DO0S  représente  comme  sortis  du  Chaos  —  Et  le  monde  semble  coiQr 
mencer  la.  — -  Et  nulle  indication ,  nul  essai ,  pour  coordonner  ces 
croyances  avec  celles  des  autres  peuples.  Comme  les  Giiecs^  et  plus 
qu'eux  peut-être,  nous  croyons  que  seuls  ils  ont  été  civilisés,  et  que 
tout  le  resti?  in^i  barbare. 

Or,  tout  cela  est  inexact,  incomplet,  mal  compm)  feux.  Leux-s 
dieux,  leur  civilisation,  leurs  arts,  lieur  littérature,  les  Grecs  bs 
ont  reçus  de  Tétranger,  de  cet  Orient^  la  source  de  jtputfes  les  con- 
oaissauces,  de  toutes  les  traditions  et  d^  tous  les  peuples,  comme  le 
dit  notre  BiUe.  Et  pour  montrer  à  oos  lecteurs  qu^  qes  assertions 
ne  sont  pas  gratuites  et  puisées  dans  le  désir  de  rapporter  tout  à  nos 
Écritures,  nous  allons  encore  interroger  la  science  de  ce  siècle ,  et 
mettre  sous  leurs  yeux  le  résultat  de  ses  investigations.  Grâce  aux 
recherches,  à  la  perséréiance  et  à  la  rai^e  sagacité  de  quelques sa- 
VBi»,  eette  barrière,  qui  avait  parqué  dap^  la  Grèce  noaconnaissanceS 
prolanes ,  est  renversée  ;  et  nous  trouvons  dans  l'Orient  antique , 
mieux  connu  ,  mieux  apprécié  dans  sa  langue  et  ses  croyances  j  l'o- 
rigine de  toutes  les  croyances ,  de  toutes  les  eri^urs ,  de  toute  la 
civilisation  grecqiue.  La  Grèce  n'est  que  la  fille  volsjge,  vagabonde, 
mondaine  de  la  vieille  terre  de  l'Jnde,  cachée  ju^ni'àce  jour  j^  ï^m 
yeux.  Aussi  la  Mythologie  est  sur  le  po^nt  de  voir  ae  débrouiller 
p^at'^tre  le  vieux  chaos  qui  a  présidé  à  sa  naissanee;  Voici  Içs 
preuviîs  de  ceCte  filiation  et  de  cette  materuité  ;  jvtus  les  pnfwjf 
dsDs  un  discours  prbooneé  par  feu  M.  de  €hé?y,et  inséré  daus 
ua  des  numéros  du  Journal  miaiUjue, 

t  Les  Muses  grecques  veulent  bien  aujouixl'hui  (aire  les  lioimeurS 
à  leurs  i^uirs  des  bords  du  GOi^e^  et  sufpendre  un  ummiintiies 
dactes  accords  de  la  lyre ,  pour  iaiiv  place  «ujl  acoens^  un  peu  1er 
gcrs  peut-^re,  du  luth  indien. 

A  ce  nom  de  soeurs,  à  ce  iieo  de  parenté doat  je  reG0Qi)ai6.i'exis- 
tcaoe  entre  les  Musas 4e  l'Hélicoo  et  celles  4ii  mont  Mérou,  il  me 
semble  d^jà  entendre  mille  voix  «'/ifaver  contre  uue.pareiUe  asser- 
lion,  contre  la  possibilité  d  une  sembUUe alliance!  Longtama,  je 
I avouerai^- j'ai  partagé  la  même  prévention»  mais, après  le, plus 
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mûr  exameo  ;  après  le  trayail  le  plus  sérieux,  je  n'ai  pn  me  refu- 
ser à  considérer  comme  sorties  du  même  berceau  des  sœurs  qui , 
malgré  Fespâce  immense  qui  les  sépare ,  parlent  cependant  à  peu 
près  la  même  langue,  s'expriment  souvent  dans  les  mêmes  termes , 
emploient  les  mêmes  figures,  et  semblent  avoir  été  inspirées  par 
le  même  génie. 

En  effet,  il  est  impossible ,  pour  peu  qu'on  ait  Cait  qudques  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  langue  sanskrite ,  de  ne  point  être  frappé 
des  rapports  qui  existent  entre  ce  riche  idiome  et  les  langues 
grecque  et  latine  ;  rapports  qui  se  rencontrent  non  pas  seulement 
dans  des  mots  isolés ,  mais  dans  la  structure  la  plus  intime  du  lan- 
gage ,  qui  ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard ,  et  qui  supposent  né- 
cessairement ou  une  origine  commune  entre  les  peuples  qui  par-* 
lent  ces  langues ,  ou  au  moins  de  longues  communications  entre 
eux. 

L'histoire ,  il  est  vrai ,  ne  peut  nous  fournir  encore  assez  de  don- 
nées pour  résoudre  ce  problème  ;  mais  combien  d'autres  faits  réels 
enveloppés  dans  les  ténèbres  de  ces  tems ,  que  nous  nommons  fa- 
buleux et  héroïques ,  sur  lesquels  son  flambeau  n'a  pu  jusqu'à 
présent  répandre  la  lumière  ! 

Si  de  l'étude  de  la  langue  sauskryte ,  considérée  purement  en 
elle-même ,  étude  qui  rend  presque  nuls  tous  les  systèmes  étymolo- 
giques hasardés  jusqu'à  nos  jours ,  et  qui  est  absolument  indispen- 
sable pour  diriger  avec  quelque  certitude  nos  recherches  dans  un 
labyrinthe  où  l'on  n'a  trop  souvent  rencontré  que  des  monstres; 
si  de  cette  étude ,  dis-je ,  on  passe  à  celle  de  la  doctrine  des  In* 
diens,  de  leurs  usages,  de  leur  croyance ,  de  leurs  mythes  sacrés, 
quels  rapprochemens  plus  curieux  encore  ne  se  présenteront  pas 
aussitôt  à  notre  imagination  ! 

Méditons-nous  leurs  livres  de  métaphysique,  nous  croyons  lire 
les  sublimes  traités  de  Platon.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  Tâme 
n'est  point  développé  par  ce  sage  et  par  les  autres  philosophes  de 
la  Grèce  avec  plus  de  profondeur  et  de  sublimité  tout  ensemble 
qu'il  ne  l'est  par  les  brahmanes  dans  leurs  Oupanîchads  (  textes 
sacrés  des  Védas)oii  ces  matières  sont  en  général  traitées  sous 
forme  de  dialogues  entre  un  maître  et  son  élève ,  à  la  manièi*e  de 
Socrate. 
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Le  dogme  de  runîté  de  Dieu ,  qui  a  été  évidemment  recontiii 
par  les  vrais  sages  du  paganisme,  est  paiement  avoué  par  les 
philosophes  indiens ,  qui  adorent  le  grand  Être  sous  le  nom  Brah- 
ma;  Taccusation  de  polythéisme  dont  on  les  charge  n'étant,  selon 
toute  apparence ,  fondée  que  sur  la  pei-sonnification  qu'ils  ont 
iàite  des  attributs  de  la  divinité ,  sous  les  formes  de  Brahma ,  Fich- 
non  y  iftVa,  pour  représenter  d'une  manière  sensible  le  pouvoir  de 
crétr^  de  conserçer  et  de  détruite. 

Le  système  de  Pythagore ,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  Irag^ 
mctts,  se  retrouve  dans  toute  son  intégrité  dans  les  livres  de  phi- 
losophie indienne ,  et  on  y  reconnaît  de  part  et  d'autre  tant  de 
cooformité  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  qu'il  paraît  fort 
probable  que  le  philosophe  grec  a"  tiré  de  ces  antiques  composi- 
tions sa  doctrine  de  la  métempsycose  ;  et  ce  fait  seul ,  à  notre  avis , 
suffirait  pour  nous  faire  croire  à  la  réalité  de  son  voyage  aux  Indes. 
Un  autre  philosophe  que  l'on  prétend  aussi  avoir  fait  le  voyage  des 
Iodes  à  la  suite  d'Alexandre ,  Pyrrhon ,  n'aurait-il  pas  puisé  dans  ses 
relations  avec  les  brahmanes  le  germe  de  son  fameux  système ,  qui 
oflre  les  rapports  les  plus  frappans  avec  un  système  fort  répandu 
aoi  Indes ,  d'après  lequel  tout ,  excepté  Dieu ,  serait  illusion  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable ,  c'est  que  ce  sceptique  marquait 
dans  toute  sa  conduite  cette  parfaite  indifférence,  cet  abandon  ab- 
solu des  contemplatifs  Indiens. 

Rempli  de  l'idée  de  la  fragilité  des  choses  humaines  et  de  leur 
peu  d'importance,  il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  le  vers  d'Homère 
où  ce  grand  poëte  compare  les  générations  humaines  aux  feuilles 
desséchées  que  balaient  les  vents  y  de  même  que  les  gymnoso- 
phistes  se  complaisent  dans  leur  comparaison  favorite  de  la  briè- 
veté de  la  vie  avec  une  goutte  de  rosée  qui  brille  et  s'évanouit  au 
même  instant  sur  la  feuille  tremblante  du  lotus. 

Il  nous  serait  facile  de  faire  de  semblables  rapprochemens  en 
parcourant  successivement  les  différentes  branches  des  connais- 
sances humaines ,  telles  que  l'astronomie ,-  les  mathématiques ,  la 
musique  y  la  poésie,  tant  épique  que  dramatique ,  lyrique  et  ero- 
tique ,  la  législation ,  la  morale  ;  et  de  prouver  que  dans  toutes  ces 
connaissances,  les  Indiens  ont  peu  de  chose  à  envier  aux  Grecs; 
mais  ce  travail  exigerait  trop  de  tems,  et  nous  préférons  jeter  un 
Tome  vil  N«  40.  —  2«  édition.  1842.  20 
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seul  coup  d'ceil  siu*  qudques  poiats  de  la  mjrtMpgie  indienoe , 
dont  ri4QpiUté  avi^  1^  (dble$.  grecques,  frapper^  aussitôt  tou^  les 
esprits. 

Falndki ,  Tinventeur  de  la  poésie  parmi  ces  peuples  ^  nous  cqo- 
duit-U  en  esprit  sw  la  cime  clevéç  dji^  Mérçu,  nous  nou?  croyons 
tr^sportéç.par  HQm^fe  air  le  hai|l  Olympe  et  as^st^  j^  l,'ayen^h|^ 
de  ces.dieux ,  qu'il  pous  repré^nt^  spus  dos  çoulevr^  si  sédi^aji^ite^  j 
se  nourrissant  de  la  diyine  ambrpi^c^,  eoïf^mt}  Les  çUew  de  l'tade 
se  nourriflisenit  de  V4witj  ou  eau  de.  l'immort^ité. 

Si  d'inm  côté  nou^  voyons  Jupiter  armé  de  U  Xoudi:e  9  de  l'autre , 
c'est  dans  les  maii^  H Indra  que  brille  ce  r^edou^tobk  mél^oi^; 
Indra,  qui,,  revêtu  d^'.vne  ii^unense  robe  bleuç  .pai'sçmée  di'yeui^^et 
s'appuyant  sur  rarç-en-ciel^  j>'est  vlsibleo^^nt  que.  1q  fifinam^ 
personnifié, 

Vénus  y  la  mère  d^  Grâoes  y  a  aussi  sa  rivale  dans  Lakçhmî,déesse 
de  la  be^té)  produite  comme  ellci  chose  étpnnan^  !  4e  l'écume  de 
la  mer.  JpollonoSke.ai:veç  Krichna  un  grand  np^ibre  de  rappor^» 
et  peut-être  peser^ifril  pas  impossit)le  d'en  trouver  ^ptre  Jes  Mus^ 
et  1^  Gppis  qui  9pcompagnent  s^ns  cesise  leur  d^eu  favori  ;  le  plus 
beau  des  ivMx^ortels. 

(^uant  au  Biffçf^usgrec,  il  serait  difficile  de  ne  pas  en  i^sconnai- 
tre  Tidcjitité  avec  le  Bacch^s  injctim,  né  sur  le  mont  Méi-ou,  cir- 
constance qui  a  lait  imaginer  aux  mythologues  grecs  le  cont^  de 
sa  prétendue  naissance  dç,  la  pui^  d^  Jupiter^  par  allusion  ai|x 
mots  mérou  et  mero5( cuisse) 9  comme  on  le  reconnaît  généra- 
lement 

EiKama^  le  frère  de  TÂmour  grec,  aussi  malin  ,  aussi  gra- 
cieux que.  lui  ^^  sous  quelle  .séduisante  allégorie  ne  nous  est-il  pa^ 
représenté  par  les  poètes  indiens  ?  C'est  un  enfant  charmant,  qui  a 
pour  amis  inséparables,  le  Pri^te^s  et  leZéphii^e;  armé  d'un  arc 
formé  d'une  canne  à  sucre ,  d'un  carquois  garni  dç  cinq  flèche , 
en  nombre  <^gal  à  nos  sens ,  bien  aiguës ,  trempées  d^ns  des  sucs 
d'une  vertu  ^ûlante,  e^  dont  il  se  sert  sans  pitié  pou^*  porter  in- 
cess^Mument  le  trouble  dans  les  cœurs  ;  armes  aussi  rapides  que  la 
Ibudre  ,  et  auxquelles  s'est  trouvé  jadis , en  but^  un  .pauvre  ermi|Le 
dont  le  ppete  Yi^sa  nous  a  transm^  l'histoire. 

Mais ,  ayan.^  4*en  conui^encer  le  récit ,  qu'il  me  bOit  permis 
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d'arrétefr  encore  on  setJ  moment  Patteûtton  sttr^aelqnes  partrcn- 
iarités  reklives  à  Indra  y  et  qtx'il  est  néeesèaire  de  coniïaiire  potrr 
bien  saisir  l'esprit  de  cette  petite  fable ,  extraite  dû  Brahmd^Pàu- 
rond  y  ouvrage  dont  la  composition  peut ,  au  sentiment  des  plus 
smns  indianistèd,  égaler  en  antiquité  les  poésies  d'Homère'. 

Ifidra ,  qtioiqUfc  le  même  que  \eJifpiter  grec  sous  bien  des  rap- 
ports y  en  dSIftre  cependant  en  ce  que  son  trône  n'est  pas  aussi 
Itien  affisrmf  que  celui  de  ce  maître  des  dieux.  Si  Jupiter  a  couru 
une  ftns  lé  risque*  d*étrc  détrôné  par  les  Titans ,  il  les  a  extermi- 
nés; et,  mettant  fin  ainsi  à  leurs  entreprises  audacieuses  ^  ii' a  ré- 
gné depuis  en  toute  séctti*ité  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'Indra  , 
car  il  peut  perdre  son  ra^g  dé  chef  des  divinités  secôiidàires ,  et  se 
Toir  fb^oé  pèa»  HttnMiable  Birahnm^  ou  le  Destin ,  à  le  céder  à 
tout  pénitent  qui ,  par  d'effrayantes  austérités ,  surpasserait  lef  mé- 
rite qu'il  se  serait  lui-même  acquis  précédemment. 

Ce  dieu  donc ,  au  milieu  des  déitces  qui  rëntourent  dans  son 
habitation  céleste ,  malgré  le  charme  dés  divins  concerts  des 
GandkarçaSj  des  danses  aériennes  des  voluptueuses  Jpsaras^ 
n'est  pas  sans  inquiétude".  Aussi  ses  regards,  pénétrans  comnie  ceux 
dePaigie,  se  proilièûênt  par  intervalle  sur  la  terre,  sur  ces  som- 
bres forêts  surtout ,  dat»  l'onibre  deisquelles  les  farouches  7  ogMi5  * 
aiment  à  s'ensevelir.  En  apercoit-il  quelqu'un  dont  les  austérités , 
sarle  point  de  recevoir  leur  accomplissement ,  pourraient  lui  por- 
ter ombrage,  il  déptite  aussitôt  vers  lui  la  plus  agaçante  des  njm- 
pbes  de  sa  cour ,  en  lui  enjoignant  de'  mettre  tout  en  usage  pour 
séduire  le  vertueux  anachorète ,  et ,  s^H  succombe  à  la  tentation  , 
le  voilà  obligé  def  recommencer  de  nouveau  sa  longue  pénitence , 
et  pendant  ce  tems  Indra  se  livre  aux  douceurs  du  repos. 

1  <hi  a  fiiil  jusqu'à  présent  de  vains  efforts  pour  déterminer  l'èpoqoe  où  les 
Unes  sacrés,  les  Védas  et  les  autres  poëoni'iiMÛflii»^  foraïantle  coipsdfli  Pot»^ 
raroê,  ont  été  écrits.  H.  Guvier  croit  que  les  premiers  pourraient  remontera 
3,900  avant  notre  époque ,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  de  Moïse;  les  se- 
conds ont  été  écrits  postérieurement  et  à  différentes  époques.  Leur  antiquité,  au 
reste,  est  constante.  —  Toir  ce  qu'en  disent  M.  Guvier  dans  l'extrait  inséré  au 
M  6,  t.  I,  p.  388,  et  H.  Klaprotb,  n»  23 ,  t.  IV,  p.  108. 

•  Voir  oe  que  nous  avons  dit  de  ces  religieux  ou  philoiophet  indiens,  No  12 
l.  Il,  p.  414. 
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Tels  sont  les  moyens  que  ce  dieu  a  employés  il  y  a  i/ueU/ue  trois 
mille  ans  pour  rendre  nulle,  sur  les  bords  du  fleuye  GônuUiy  la 
pénitence  de  Termite  Kandou.  » 

En  preuve  de  ce  qu'il  avance ,  M.  de  Ghezy  raconte  rhistoire  de 
VEnnùage  de  Kandou.  Bien  que  ce  récit  paraisse  au  premier 
abord  un  peu  légei*,  et  sortir  du  ton  de  gravité  qui  distingue  les 
Annales  y  nous  croyons  cependant  que  nos  lecteurs  ne  nous  blâme- 
ront pas  de  le  leur  faire  connaître ,  à  cause  des  importantes  con- 
clusions qui  en  ressortent  naturellement. 

En  effet  y  il  leur  sera  facile  de  distinguer  dans  cette  pièce  non- 
seulement  la  forme  ,  le  ton  et  les  images  que  nous  retrouvons  dans 
les  poésies  grecques,  mais  encore  l'origine  de  plusieurs  de  leurs 
divinités  mythologiques ,  entre  autres  ie  Jupiter  ou  dieu  tout- 
puissant,  les  déesses^  nymphes  ou  grâces ^  qui  ont  accès  auprès 
des  dieux  de  l'Olympe  ;  le  PrintemSy  le  Zéphire  et  Vjimour  person- 
nifiés :  celui-ci  armé  déjà  de  son  carquois  et  de  ses  Jlhches  ^  comme 
dans  Ânacréon;  les  divinités  subalternes  traversant  les  airs,  conune 
Iris  y  la  messagère  des  dieux ,  etc.  Mais  ce  que  l'on  remarquera  avec 
plus  de  soin ,  et  ce  que  Ton  cherche  presque  en  vain  dans  les  poé- 
sies tout  épicuriennes  de  la  Grèce ,  c'est  le  dogme  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  la  nécessité  de  sa  réhabilitation;  réhabilitation  que 
l'homme ,  comme  le  disent  nos  Livres  sacrés ,  ne  peut  acquérir 
que  par  la  mortification  de  son  corps ,  qui  doit  être  dompté  et 
soumis  de  nouveau  à  l'esprit  par  le  jeûne  ,  l'abstinence ,  les  dou- 
leurs et  autres  œuvres  de  pénitence.  Ces  croyances  seront  jugées 
dignes  non-seulement  de  notre  curiosité,  mais  encore  de  nos  ré- 
flexions ,  lorsque  l'on  saura  qu'elles  se  trouvent  consignées  dans  un 
ouvrage  dont  l'auteur  fut  contemporain  peut-être  de  Moïse'. 

<  Voyei  la  note  1  de  la  pag«  précédente. 
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t  Sar  les  bords  sacrés  dn  fleuve  G^mati ,  dans  une  forêt  soli- 
taire ,  abondante  en  racines  y  en  fruits  de  toute  espèce ,  sans  cesse 
retentissant  du  gaxouillement  des  oiseaux ,  du  bruit  léger  des  pas 
du  cerf  et  de  la  timide  gatelle ,  était  situé  y  loiii  du  concours  des 
hodunes,  Terinitage  paisible  de  Kandou. 

>  Dans  ce  lieu  de  délices.  le  saint  personnage  était  tout  entier 
Irrré  aux  austérités  les  plus  rudes  :  jeûnes,  ablutions,  prières, 
privations  «ans  nombre  ;  ces  pénibles  devoirs  étaient  trop  doux 
pour  lui.  L'été  régnait-il  dans  tonte  sa  ibrce,  il  s'entourait  de  feu, 
et  recevait  sur  sa  tétè  nue  les  rayons  ardens  du  soleil  ;  dans  la  sai- 
son des  pluies,  il  se  coucbait  dans  l'eau  ;  au  cœur  de  l'hiirer,  des 
Tétemens  bumides  enveloppaient  ses  membres  transis  de  froid. 

•  l'émoins  de  ces  effrayantes  austérités,  capables  de  lui  assurer 
la  conquête  des  trois  mondes ,  les  Déças ,  les  Gandharças ,  et  au- 
tres divinités  toumises  à  Indra  étaient  frappés  d'admiration,  t  Oh! 
quelle  étonnante  fermeté!  Oh  !  quelle  constance  dans  la  douleur  !> 
ne  ceasaient^ls  de  répéter  entre  eux. 

>  Cependant  leur  admiration  faisant  place  à  la  crainte ,  et  dési- 
rant foire  perdre  au  pieux  ermite  le  fruit  de  sa  longue  pénitence, 
pleins  de  trouble,  ils  se  rendent  auprès  de  leur  mattre,  et  lui  de- 
mandent son  secours  pour  accomplir  leur  dessein. 

»  Accédant  à  leurs  vcsux,  le  dieu  des  élémens  adresse  ainsi  la 
parole  à  la  nymphe  Pramnotchây  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
jeanesse ,  l'élégance  de  sa  taille ,  l'éclat  de  ses  dents  : 

«  Ta,  Pramnotchâ,  lui  ditril^  ^a  avec  la  rapidité  de  l'éclair* 
dam  les  lieux  où  Kandou  a  établi  sa  demeure  :  6  belle ,  mets  tout 
en  oeuvre  pour  rompre  sa  pénitence  ;  porte  le  trouble  dans  ses 

BS.  > 

ff  —  Divinité  puissante ,  lui  répondit  la  nymphe ,  je  suis  prête  à 
mplir  tes  ordres;  mais  je  tremble  pour  mes  jours  :  je  redoute 
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cet  illustre  soliuire  au  regard  terrible ,  au  yiflage  éclaUnt  comme 
le  soleil.  De  quelle  horrible  imprécation  ne  peut-il  pas  m'accabler 
dans  sa  colère ,  s'il  vient  à  soupçonaer  le  «lotif  de  mon  arriTée  ! 
Que  ne  désignes-^u  plutôt  pour  cette  périfieuM  entreprise  Our^ 
çassî,  Ménakâj  Bhambhâ^  Misrar-Késsi  et  autres  nymphes  de  ta 
cour,  toutes  si  fiëres  de  1eUl%  cliarmes  V» 

f  —  iifon ,  lui  répondit  le  divin  époux  de  Saicht;  ces  nymphes 
dpivant  rester  pris  de  m^i  '  c'est  ep  t<H  qme  j'aspire ,  bmçâà  ce- 
ksste  ;  c€|>end»at  je  le  donnerai  pour  yenii*  k  ton  aide  VÂmour^  le 
Printems  et  le  Zéphire,  » 

•  La  pjfa^ph^  aux  doux  rfprds,  «assort  par oetfarobs  fla^ 
teuses ,  traverse  aussitôt  l'Ëtber  avec  ses  trpis  oompagoona,  el  ik 
descendept  4»>u  la  fprêt  aux  environs  de  l'ermitaive  de  Jùndou. 
Ils  errent  quelque  tems  sous  œs  vastes  ombrfl^fes  9  qui  lear  rap- 
pellent réternelk  verdure  des  jardins  enchamés  d'Indra,  nartout 
y  souriait  la  nature  :  ce  n'étaient  que  fruits ,  que  fleurs  y  qae  mé- 
lodieux coDcerlB.  Là 9  leur  vue  s'arrête  sur  un  manguier  superbe, 
ici ,  sur  un  citronnier  aux  fruits  d'or  ;  plus  loin  de  hauts  palmiers 
attirent  leurs  regards  ;  le  bananier»  le  grenadier,  le  figuier  aux 
larges  feuille»,  leur  prêtent  tour  à  tour  la  fraîcheur  de  leur  ombre. 

»  Perchés  sut*  leurs  rameaux  fleiibles,  un  pnuple  d'oiseaux  ousai 
variés  dans  leur  plumage  que  dans  leur  chaut  flattaient  égaleiuent 
et  Toreilte  et  les  Jreux. 

»  De  distance  en  distance,  des  étangs  limpides,  dea  ruisseaux 
purs  comme  le  cristal ,  embellis  par  les  Qoupes  d'aïur  et  de  pour- 
pre du  nénufar  sacré,  étaient  gilbunés  avec  grâce  par  des  coufte 
de  cygnes  d'ude  blancheur  éblouisaunle  et  une  foule  d'oiaeaux  aqua- 
tiques amis  de  l'ombre  et  de  Ift  fraîcheur. 

»  PramnAlcbê  ne  pouvait  se  laser  de  contempler  ce  ravissant 
•peetacle  :  cependant  elle  rappelle  au  Zéphire,  au  Printeraset  à 
l'An^our,  l'objet  de  leur  voyage,  el  les  engage  à  agit  de  concert 
petit  la  ftire  réussir  dans  son  entreprise.  £ile«iiiême  aussitôt  s'ap- 
prête à  déployer  toutes  les  tessources  de  la  séduction. 

«  Ah!  ahl  s'éeri6-t-«Ue,  nous  allons  donc  le  voir,  cet  intrépide 
conducteur  du  char  de  Brahma ,  qui  se  vante  de  tenir  sous  le 
)oug  \f  eoursier  fougueux  de  Ses  sens! , . .  Oh  !  que  je  crains  pour  lui 
que  dans  cette  rencontre  les  rênes  n'échappent  de  ^es  mains!... 
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Omliêt^û  Aninâ,  Vèotemi,  4e  4nr  âiva  iuHBiéÉie,  son  c«nir 
éprouvera  aujourd'hui  ce  -que  peeTcnt  les  IrâiU  4e  rAmonr  1  » 

•  Bu  aclwvant  ees  inotB,  eUe  se  read  vers  renéita^,  oA ,  par 
la  puiwiiy  dfa  ialnt  anachcrtte,  les  béist  les  -plus  fiiroiiches  se 
acuMeut  dépouillées  de  leur  éérocité.  A  l'écart,  s^r  le  fe>rd  du 
Meuve,  eHe  ■séle  aui  dupts  du  kêkUa  ssi  ym%  eudianferesse,  et 
Êùt  entendre  un  cantique  de  louanges. 

9  An  nèsse  inslaut,  le  tHiuteius  wépmtà  de  uouteaux  charmes 
!ia  nfetwe*:  le  Aoésia  soupire  avec  fius  de  deuebur  ;  une 
tndicikie  jcftte  Tâine  dans  une  iAufueur  Tolupluense. 
ChMféde  t«us  les  parfqma  des  àionts  MiAv^ros ,  sa  patrie ,  le  Zé» 
phire  agte  nullement  les  airs,  jUDdhatot  partout  la  terre  des 
leur!  les  plus  odoh<aaites  ;  et Fâmour  anhé'de  ses  tUdies  brûlante 
s'appc^adiant  dé  Kandou ,  fiiit  pénétrer  dans  ses  veines  un  feu  qui 
ledértore. 

»  Frappé  des  cliâuts  ibélodieui  qui  parvichnênt  à  loik  éi^lte, 
déjà  mte  d'amour  et  dans  le  phttfiuildtirottliie,  SI  vole  vers  le  lieu 
d'oè  partent  ces  accens.  Il  reste  comme  stupéCsri^  à  la  vue  des 
charmes  que  Pramnotchâ  déploie  à  ses  regards. 

è  Qui €s-4u? quelle eà Ion  origine, femme  adorable, lui  dit-il, 
toi  dont  la  taille élqpinte,  les  sourdli  si  délicatenient  arqués, 
le  sourire  endhauleur,  he  me  laissent  plus  maître  de  ma  rsison? 
[Ms-^noi  la  vérité,  je  t'en  eohjnre.  » 

è  Tu  voit  en  moi ,  lui  répdndit  Pramnotchâ,  \k  plus  huftibte  des 
servantes, becbpéâ  seûletneAt  â  cueillii'  ces flfeurs. ...  Maître, donné- 
mol  prompiemem  tes  ordres  :  dis,  que  ptiis-Je  fiiire  qui  te  soit 
agréable?» 

»  A  ces  douces  (lardles ,  toute  la  fermeté  de  Kândon  acheva  Ak 
s'évanouir,  et ,  prenant  aussitôt  la  jeune  nymphe  par  la  main ,  il  là 
fit  eiitrer  dans  son  ermitage. 

>  Alors  l'Amour,  le  Printems  et  le  Zéphire  regagnèrent  les  ré^ 
fions  éthérées,  et  racontèrent  aux  dieui  enobantés  la  réussite  de 
leur  stratagème. 

»  Cependant  Kaindou ,  par  le  pouvoir  surnaturel  que  tfeè  buM4- 
riiéa  lui  avaient  acquis,  se  métamorphosé  d  l'Instant  en  tin  jeune 
homme  d'une  beauté  toute  divine.  Dès  vétemens  cHesies ,  des  gulr»- 
landes  semblables  à  éelles  dont  se  parent  les  dieux ,  rehaussent  knr- 
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core  i'éclat  de  ses  charmes  ;  et  la  nymphe,  qni  croyait  seulement 
le  sédoire ,  se  sentit  séduite  à  son  tour. 

>  Jeûnes ,  ablations,  prières ,  sacrifices,  méditations  profondes, 
devoirs  envers  les  dieux ,  tout  est  mis  en  oubli.  Uniquement  oc- 
cupé de  sa  passion ,  le  pauvre  ermite  ne  songeait  pas  à  l'échec 
porté  à  sa  pénitence.  Plongé  dans  les  plaisirs,  les  jours  se  snccé^ 
datent  sans  qu'il  s'en  aperçut. 

»  Plusieurs  mois  s'étaient  ainsi  écoulés  dans  un  ravissement  con- 
tinuel ,  lorsque  Pramnolchâ  lui  témoigna  le  désir  de  retourner  au 
céleste  séjour,  sa  patrie  ;  mais  Kandou ,  plus  épris  que  jamais ,  la 
conjure  de  demeurer  encore.  La  nymphe  cède,  et  au  bout  de 
quelque  tems  elle  lui  déclare  de  nouveau  ses  intentions.  Mêmes 
instances  de  la  part  de  l'ermite ,  qui  cherche  à  la  retenir.  Pram- 
notchâ ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  léte  une  imprécation  re- 
doutable ,  prolonge  encore  son  séjour,  et  trouve  dans  Kandou  un 
amant  de  plus  en  plus  passionné.  Il  ne  la  quittait  pas  un  instant  ; 
aussi  futile  singulièrement  surprise  un  soir  en  le  voyant  se  lever 
brusquement  de  ses  côtés ,  et  précipiter  ses  pas  vers  un  bocage 
consacré. 

c  Et  quelle  pensée  vous  agite  donc  ?  lui  demanda-t-elle  aussitôt .  » 
—  c  Ne  vois4u  pas,  repondit  Kandou,  que  le  jour  est  près  de  finir  ? 
Je  vole  faire  le  sacrifice  du  soir  de  peur  de  commettre  la  moindre 
faute  dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs.  > 

t  —  Eh  bien  !  homme  c<Misommé  dans  la  sagesse ,  que  vous  im- 
porte donc  ce  jour,  de  préférence  à  tant  d'autres  ?  Allez ,  quand 
celui-ci  se  passerait  encore  sans  être  iêté  ,  comme  tous  ceux  qui 
durant  de  grands  mois  viennent  de  s'écouler  pour  vous,  qui, 
dites-le-moi ,  pourrait  y  £adre  la  moindre  attention ,  et  s'en  scan- 
daliser ?  » 

c  —  Mais ,  répliqua  l'anachorète ,  lorsque  c'est  ce  matin  même , 
6  femme  charmante,  que  je  t'ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve  , 
que  je  t'ai  reçue  dans  mon  ermitage,  et  que  voici  le  premier  soir 
témoin  de  ta  présence  en  ces  lieux... .  dis-moi ,  que  signifie  ce  lan- 
gage et  ce  rire  moqueur  que  j'aperçois  sur  tes  lèvres  ?  » 

f  —  Et  comment ,  lui  répondit-elle ,  ne  pas  sourire  de  votre 
erreur^  quand  depuis  ce  matin  dont  vous  parlez,  voici  qu'une  ré«- 
volutiop  de  raquée  est  en  grande  partie  écoulée  !  > 
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«  — Quoi!  serait^e  donc  la  vérité  qui  sortirait  de  ta  bouche, 
6  nymphe  trop  séduisante?  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  un  pur  ba* 
dinage  ?  car  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  passé  qu'un  seul  jour 
aTCC  toi?» 

c  —  Oh  !  pourriez-Yous  me  soupçonner  d'user  de  mensonge 
envers  un  aussi  vénérable  brahmane ,  un  saint  ermite  qui  a  fait 
Tceu  de  ne  jamais  s'écarter  un  instant  du  chemin  suivi  par  les 
sages?» 

f  —  0  malheur!  malheur  sur  moi,  s'écrie  alors  l'infortuné 
brahmaDe  y  dont  les  yeux  sont  enfin  dessillés.  O  fruit  à  jamais 
perdu  du  ma  longue  pénitence  !  Toutes  ces  ceuvres  méritoires , 
toutes  ces  actions  conformes  à  la  doctrine  des  Yédas  sont  donc 
anéanUes  par  la  séduction  d'une  femme  !  Fuis,  loin  de  moi,  per- 
tide  !  Ta ,  ta  mission  est  accomplie  !  > 

A.  B. 


^iai^zêibyG.QOgk- 
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DANS  l'Éducation  de  l'hçmmb. 

Signes  cerlaiitt  du  discrédit  des  doctrines  philosophiques  dans  l'esprit  de  la 
jennesfe.^Bon  accueil  fait  aux  doctrines  catholiques ,  professées  par  M.  Frère 
à  la  Sorbonne.--  Exposé  d'un  cours  d'instruction  scientiGque  et  chrétienne. — 
TtMeau  synoptique  de  ce  cours. 

Nos  lecteurs  ne  sont  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  Cours 
d^Écriture^Sainte  qu'un  de  nos  prêtres  catholiques,  M.  Tablié 
Frère,  a  fait  l'année  dernière  à  la  Sorbonne,  avec  un  concours 
d'auditeurs  et  un  succès  qui  ontd^  Ç.^citer  plus  d'une  lois  l'éton* 
nement  et  peut-être  l'envie  de  ces  professeurs  qui  dans  la  même 
maison  enseignent  le  doute ,  l'éclectisme  et  la  philosophie  à  la 
nombreuse  jeunesse  qui  vient  chercher  à  Paris  la  science  et  l'ins- 
truction. Pour  la  première  fois  depuis  bien  longtems,  une  voix 
pleine  de  la  parole  antique ,  pleine  de  science  sacrée,  véritable 
écho  du  Verbe  de  Dieu,  s'y  faisait  entendre,  et  une  instruction 
vraiment  chrétienne  ,  une  instruction  catholique  était  donnée  à 
la  jeunesse.  Aussi ,  vous  eussiez  vu  cette  jeunesse ,  qui  désertait  les 
écoles  philosophiques ,  accourir  auprès  du  professeur  catholique , 
et  s'étonner  de  voir  une  science  si  complète,  des  paroles  remplies 
de  tant  de  vie ,  de  force  et  de  liberté  sortir  de  la  bouche  d'un 
prêtre.  Il  faut  bien  que  cette  désertion  ait  été  grande,  et  que  ce 
mouvement  ait  été  prononcé ,  puisque  nous  voyons  en  ce  mo- 


Digitized  by  VjOOQLC 


meut  le  dij:ecLeiu*  de  l'écple  aor^i^iale,  Bj^  Gi^igniagit ,  (bas  Le  rap- 
port qu'il  TÎeBt  de  iair^  sur  les.étudei^  d^  Vs^i^ée  pj^^édiçjate»  se 
plaindre  à^laL/aiUesse^des  études  phUosoqueSj  ^  M.  Guizot,  mi- 
oistre  de  riiistruçt,u>a  piUAique,  signaler  ea,  pleiae.Sorboooe^cet^e. 
faiUessff  et  Oft  abandon  y  compie  un.grand  mal*. 

Nous  11^  gommes,  pas  tout,  à  t^%  de  l'avis  de  Bi^lç.  m^iistre  de 
nutmctjucHi  publique}  et.uoyfi  défendfpn^  ici  la.  cause  de  la.  jeu- 
oeise)  qui,  mieux  que  ses  iquijltres  et  qu^les.  rhé|^uxs  49C)Lrinairc;^} 
sent  W  Tide  de  ces  élude»  creuses.,  qjui,  u'on^l;  j^^is  s^rvi  ni  au 
progrès  d^  la  vérité,  ui  au  bieur^tre  dgç  peuples,  ni  au  bon- 
liçur  des  iodiiridus.  I^  jeupiesse,  abaudop^i^pt  tpjus.ce^  rêves  et 
toutes  ces  théories  arbitraires,  s'attacbç;  à  la  vérijtable  sciencci 
à  la  science  des  (ait»;  elle  refait  les  histoire^.,  m^cp.otçnt^  de. 


(  Voîd  reilnit  de  es  disoMirs  dsosl^iioelM.  G«î|otjs|teiecri.dçdte4|l« 
eo  TOjraiit  la  jeuMue  d«i  éco1«s,ab9iidon|ier,  les.  Ui^ries  fdiil^wop^^pe^^  aux- 
quelles hii  et  m  amis  les  doctroaires  ont  consacré  lear  vie  entière!  Ce  di8(;onr8  » 
proQODcé  la  17  de  ce  mois  à  la  Sorbonne»  a  été  inséré  dç^ns  le  Mfn^Ueur  du  18. 

• ...  Il  est  évident  que ,  dans  le  cours  de  l'année  qui  finît,  les  études)  en  gé- 
Bénl,  se  sont  âevées  et  fortifléee  au  sem  de  rÉeole  normale,  ipédétemDat (es 
étadei  classiques',  q«  en  avaient  bisolD.  Je  i^egrette  teèu&aup' ^qi^aà  t^m 
fmt99dir€mim4  d$$  éhidMpMIpmphiqmeêf  Mes  cni  faibli  y  <fest  ungranfi 
«st.  lé  na.  vous  tiablir  entie  les  sciences  et  las  éUides  diverses  aucune  coo^pa- 
rwoo;  eSjet  sont  toutes  importantes  et  belle^. 

•  Sadiez  cependant»  Messieurs ,  que  les  hautes  études  classiques  littéraires,  et 
kl  hautes  éludes  philosophiques  sont  les  deux  grands  foyers  où  s'écliauflte  et 
s'édaire  Tesprit humain.  Que  celles-là  prost>èrent,  et,  tan  peu  plus  tdt  ou  bn 
peu  plus  Urtf ,  la  prospérité  de  toutes'  les  autres  eit  assurée.  Si  ;  ao  'contraiie; 
remis  des-  latins  ou  de  la  phUesophie  venait  à  âéçly>ir>  lapes  pour  cattaia 
(ja'ilyMiraii.lMSiil^t  affaiblîs8eo«nt>.déc^d0niDe  delà  sci^ce  en  général  et  de 
Hnattifeoea  eUe^nème.  Je  vous  recommaf^e  donc,  je  voue  demande  de 
fortfT  doHi  les  études  philosophiques  la  même  assiduité,  la  même  ardeur 
^t  dans  vos  autres  travaux. 

•  Je  remercie  M.  Cousin  du  zèle  qui  le  décide  à  reprendre  lui-mime ,  Su  mi- 
iieo  de  vous ,  ces  conférences  qu'il  y  faisait  autrefois,  et  quftont  imprimé  à  II 
tdcoea  ans  si  /brfa  impulsion,  i'espère  que  l'an  prochain  nans  eribendinns  H.le 
dvedeur  (  M.  Gaig«iaut)  pieslamer*  dans  œtle  encei|iia,  un  retour  de  pEosp^ 
rite  ci  de  vigueur  poi^r  las  études  philosophiques,  comnae  il  vieçl  de.le  faice 
pour  les  études  classiques.;  Vh*mt^ur  de  l* École  normale  y  est  intéressé' 
t  l'so  prochain,  Messieurs!  * 
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odles  que  lui  ont  faites  ses  maîtres;  mécontente  encore  de  ces 
jugemens  portés  avec  tant  de  l^ëreté  et  de  partialité  sur  les 
croyances  antiques ,  sur  Texistence  des  peuples ,  sur  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  les  hommes,  sur  le  christianisme,  sur  toute 
rhistoire  de  Thumanite,  elle  revoit  ce  grand  procès  que  les  phi- 
losophes prétendaient  avoir  jugé,  et  sur  lequel  maintenant  ils 
voudraient  être  crus  sur  parole.  Pour  nous ,  nous  ne  voyons  pas 
là  un  affaiblissement  des  études  ;  an  contraire ,  nous  les  voyons  ra- 
menées à  leur  véritahle  «destination,  k  leur  but  le  plus  louable. 
Nous  engageons  la  jeunesse  à  persévérer  dans  cette  voie,  et  nous 
croyons  qu'elle  y  persévérera.  Aussi  nous  osons  prédire  d'aVance 
qu^en  vain  le  chef  de  la  philosophie  éclectique,  M.  Cousin ,  comme 
Achille  venant  au  secours  des  Grecs  désespérés,  fait  annoncer  par 
le  ministre  qu'il  viendra  lui-même  donner  VimpiUsion  aux  études 
philosophiques.  Son  règfne  est  passé,  sa  voix  ne  sera  plus  que  ce  te- 
lum  imbelle^sine  ictUy  du  vieux  Priam,  et  jamais  il  ne  réunira  au- 
tour de  lui  cette  jeunesse  qui  ne  Ta  que  trop  bien  jugé  dans  son 
coursde  1828  et  1829. 

Mais,  au  contraire ,  vienne  encore  le  prêtre  catholique ,  disant 
avec  chaleur  et  éloquence  les  doctrines  du  catholicisme,  nous  som- 
mes assurés  qu'il  réunira  de  nouveau  autour  de  lui  la  jeunesse  des 
écoles,  car  il  n'y  a  que  les  doctrines  catholiques  qui  soient  vivan- 
tes, vivifiantes ,  capables  d'exciter  la  sympathie  de  la  jeunesse  ;  bien 
plus,  nous  osons  dire  qu'elles  sont  seules  nouvelles  et  inconnues  à 
cette  jeunesse.  Car,  toutes  les  doctrines  philosophiques  avec  leurs 
théories,  leur  métaphysique,  leurs  doutes,  leur  tâtonnement,  leurs 
illusions,  leur  sécheresse,  tout  cela  est  connu,  très-connu,  beau- 
coup trop  connu  de  la  plupart  des  jeunes  gens.  Il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  n'ait,  aussi  bien  que  le  professeur,  pensé  et  rêvassé  à  toutes 
ces  choses,  ou  qui  ne  puisse  le  faire  aussi  bien  que  lui  lorsqu'il  vou- 
dra s'en  donner  le  passe-tems  ou  la  peine.  Qu'a-t-il  donc  à  ap- 
prendre de  son  professeur? 

Mais  les  doctrines  catholiques ,  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  détail ,  dans  leur  origine ,  dans  leur  conservation  ,  dans 
leur  application ,  ne  sont  pas  connues.  Voilà  pourquoi  le  cours 
fie  M.  Frère  a  fait  sensation  à  la  Sorbonne  ;  voilà  pour- 
quoi ,  cette  année  ,  il  sera  de  nouveau  écoute  avec   enipresse- 
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ment  et  avec  ferreur.  L'année  dernière  ?7  a  fait  connaître  t'homtne 
tPaprhs  ta  réçéUttioity  et  a  fait  ressortir  la  noblesse,  lâ  beauté,  la 
certitude  de  cette  origine,  en  opposition  avec  celle  que  lui  donne 
la  philosophie,  origine  obscure ,  douteuse ,  problématique,  incer- 
taine. Cette  année,  d'après  les  renseignemens  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  les  amis  de  M.  Frère,  il  doit  traiter  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Un  td  sujet  est  parfisdtement  approprié  et  au  tems  pré- 
sent et  au  besoin  des  esprits.  Nous  aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs 
an  courant  de  ces  leçons. 

Pour  leur  donner  une  idée  suffisante  et  utile  du  cours  de  l'an- 
née dernière,  nous  allons  d'abord  leur  exposer  le  plan  d'éducation 
que  M.  l'abbé  Frère  a  développé  dans  une  de  ses  dernières  leçons. 
Le  sentiment  bien  connu  des  Annales^  qui  croient  que  c'est  par  là 
que  doit  OHnmencer  la  régénération  de  la  société  actuelle,  nous 
détermine  k  Êiire  ce  choix.  Nous  avons  même  cru  devoir  y  ajouter 
le  tableau  dans  lequel  M.  Frère  a  exposé  d'une  manière  claire , 
méthodique,  et  frappant  pour  ainsi  dire  la  vue,  tous  les  objets  qui 
doivent  entrer  dans  le  plan  d'une  éducation  complète.  Nous  lie 
ci-oyonapas  que  la  religion  6u  la  science  puissent  en  demander  un 
qui  soit  plus  avantageux  à  l'une  et  à  l'autre. 

Ce  tableau  remplacera  avantageusement  la  litfiûgraphie  que 
nous  nous  proposions  de  joindre  à  ce  Numéro  des  Annales. 

Dans  un  autre  article,  nous  exposerons  le  plan  général  que 
M.  Frère  a  suivi  dans  son  cours  d'Écriture  sainte  y  et  le  beau  tOr- 
bteau  qu'il  a  tracé  de  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  Dieu  et  sur 
r homme  d'après  la  révélation*.  C'est  un  cours  complet  sur  la  ma- 
nière dont  il  convient  d'enseigner  la  religion  dans  le  siècle  actuel. 

Avant  d'entrer  dans  l'eiposition  du  plan  d'éducation,  M.  Frère 
recherche  à  qui  il  convient  qu'elle  soit  confiée,  et  il  appuie  des 
considérations  suivantes,  que  l'on  trouvera  aussi  élevées  que 
neuves,  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  aux  minis- 
tres de  la  religion  qu'il  convient  de  confier  le  soin  d'instruire  la 
jeunesse. 

«  Le  sacerdoce  est  véritablement  destiné  à  ce  grand  œuvre  de  l'é- 
ducation des  hommes,  puisque  lui  seul  a  la  puissance  de  les  faire 

'  Voir  ee  loèlcati,  t.  Vlli ,  p.  Wl. 

Tome  vn.  N«  40.  ~  2«  édition,  1842.     .  21 
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rcveiiii'  de  Tétat  de  décadence  à  Tétat  de  perfection  que  la  régéné- 
ration produit.  £t  qu'est-ce  donc  que  ces  obstacles  interminables 
qui  se  font  sentir  de  )a  part  des  élèves  çoniiés  aux  soins  vtgilans 
d'un  instituteur,  d'un  ami?  C'est,  Messieurs,  la  concupiscence  qui 
se  débat  contre  le  frein  que  la  sagesse  lui  impose;  Tamour-propre 
est  si  fort  dans  sa  nature  qu'il  ne  peut  céder  ni  aun  prières  ni  aux 
combats;  mais  que  le  sacerdoce  intervienne ,  éclairant  Te^rit  par 
sa  doctrine  éternelle^  domptant  le  cœur  par  la  grâce  qu'il  commu- 
nique dans  les  sacremens  ;  les  vices  aifaibUs,  la  docilité  commence 
à  paraître  en  même  tems  que  Tuaion  avec  Dieu  se  fortifie;  car 
nous  avons  vu  antérieurement  toute  la  puissance  des  effets  qu'elle 
produit  dans  l'âme  ;  et  c'est  ainsi  q«e  l'homme  entre  dans  la  voie 
du  bonheur  par  celle  de  la  perfection . 

Que  craignes-vous ,  hommes  du  siècle,  de  laisser  inielrvenir 
le  sacerdoce  dans  les  soins  qui  sont  donnés  à  vos  enfara^  lui  qui 
a  conçu,  par  la  charité  de  son  Dieu ,  une  pensée  de  bienfaisance 
si  véritable,  si  paternelle, et  qui,  à  la  vue  du  moindre  enfant 
d'une  classe  qudconque,  se  dit  en  principe  :  Voilà  un  être  ap- 
pelé à  toute  la  perfection  pour  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme;  il 
m'appartient  à  titre  d'adoption  ;  c'est  à  moi  à  le  faire  jouir  de 
DieU;  à  lui  enseigner  l'ensemble  de  ses  devons  ^  cette  créatnrc 
est  malheureuse  ;  il  faut  que  je  l'arrache  aux  calamités  de  son 
origine  ;  elle  a  perdu  l'héritage  céleste,  je  dois  ouvrir  devant  elle 
une  carrière  de  •  nobles  combats  dont  la  gloire  et  un  royaume 
éternel  seront  la  récompenae.  Que  faut-il  de  plus,  Messieurs? 
Et  le  sacerdoce  ne  vous  semble-^*ll  pas,  selon  le  dessein  de  Dieu,  le 
régénérateur  efficace  qu'il  a  préparé  en  faveur  de  l'homme  déchu? 
N'est-ce  pas  lui  qui  le  conduit  à  la  perfection  d'après  le  dessein  de 
cet  Être  créateur  et  souverainement  parfait  qu  i  nous  rappelle  à  jouir 
de  son  inef&ble  union  ? 

liiais,  pour  perfectionner  l'hoqime  qu'on  soumet  à  V éducation , 
il  faut  le  considérer  sous  un  double  aspect;  en  lui-même  d'abord, 
et  ensuite  par  rapport  à  la  société  ;  et  de  là  provient  la  division  de 
l'éducation,  en  éducation  indiçiduelle,  et  en  éducation  sociale^ 
ce  qu'on  peut  nommer  aussi  première  et  seconde  éducation. 

La  première  Éducation  est  celle  qui  convient  à  tous  les  hommes, 
qui  les  rend  bons ,   en  fait  des  miroirs  capables  de  réfléchir 
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rimage  de  l^a,  çdje  en  ua  mot  qui  les  rc^nd  bomoiçs. 
C'est  cette  id^  qu'il  f^ut  coo^^dérer  ^  et  d'après  laquelle  i^  iatit 
donner  une  culture;  uniTerseJ|le  à  ri:^onim.e  pour  q^u'^l  soit  hofm^ç;  ; 
par  conséquent  on  doit  bannir  du  plan  d'<^diJ^catio^  oes  id^e3 
étroites  qui  empiètent  sur  la  destination  à  yenir  >  et  éyitçr  de  ^ 
dire  $i  loug-tems  ^  Tavance  :  Faisons  de  cet  en&i^t  un  artisan,  \io 
boDinie  de  lettres,  un  savant.  Avant  tout,  faisons-le  à  l'infiage^  et  a 
JA  ressemblance  de  Pieu  :  iaiçona  des  bomiines  qvU  soic^qt  les  rçpré^ 
sentant  4q  Djeu  sur  la  terres  qui  soient  des  rois.  £^  savf^vous  d'ail- 
leurs à  quoi  Dieu  vous  appelle?  dans  un  âge  si  tendre  ço^naisseï^ 
VOU&  ses  dessen^s  4  v^oir,  les  dons  qu'il  vous  pr/âpavi9  a^n  de  Axer 
voQ  destin^  ioi-lûs  ?  Ne  craigoea^-vous  pa;a  de  fai^  avQfi^r  les  jfsér 
visions  de  sa  prespience  piaternelle?  §acheai  donc  q^'^vant  touti^ 
£mt  iaire.  un  botmioe  tel  que  Dieu  l'a  conçu,  et  te)  est  l'objet  dé 
cette  ëducsktion  géuéraiç  dai^  laquelle  nous  doninerons^à  l'homme 
toutes  les  cciiinaissaDces  qu'il  doit  avoir,  et  toutes  les  vertus  qu'il 
e^  daj^  sa  no^ture  de  pratiqv^er,  €^  même  teois  que  nous  ^n  e^tii^- 
peroDs  les  vices  qui  le.  rendent  incapable  d'être  le  représentant  de 
Dieu  au  nûlieu  des  créatures  qu'il  a^  soumises  à  son  vouloir.  Sur 
ce  fondement,  Kessieura y  copwpne^ea^vo.us.^'a^un  hoomie  ne 
doit  âare  cKclu  de  cette  ^ncation  géqyr^le  ?  tous:  sont  so\tveraiQi», 
et  certes  il  est  ii^usie.  de  tenir  une  certaine  dasse  àfi  U  Docii^té  daiis 
l'abruAiisenieiit.  Pourquoi left  miiMs.trea.du  Rigueur  sopvilsdaas 
ks  moindres  haoïeaux?  c'est  la  Providence  qui  le£^  y.  a  pJisiQé^ 
Vcyes  .comme  ik  s'adressent  aui^  p4^res ,  aux  la]^ure^rs  com:b^ 
vers  la  terre  pjour.^eni  tirer  le.ui;«oarriture  par  un  tra^T^Âl^Cj^^^^ti» 
k  miaislare  de  Jk'fii^angile  interrompt  leur  travail  au  jour  4u  âçv- 
gneur ,  il  *les  iappeUç.à  recevoir  l'é4ucation  roys^.^  que  ^nnç.ia 
sonveraioe  vérité^  Qai'elW.  est  grande  ,  cette  édu/ça^n  divÂ^.! 
qu?elkest  noUeet  majestueuse daossa sio^plicitéj  Yenc^jL,  philoso- 
pbesy  venes  me  donner  une  conception  plu&  haute;  ps|e;?^  dire 
€»mme  .Dieu  :  C'est  à  moi  que  les  homit[\e&  appartienneiat,  et  j^ 
veux  qa'ib  soient  élevés  sdon  leiur  destin^,  aUn.q^  je  me  .donne 
à  eux  dans  aiafrius  intime  union. 

Cependant  cette  éducation  générale  ^e  suOit  pas  pour  q«e 
l'honîfiiefie  trouve eptièipmeat  formé;  casr  1,'hQn^n^e.est  a^^là  à 
vivre  en  société  et  il  s'ensuit  qu'il  doit  lui  être  Htile;  $^s  cefta 
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que  ferait-il  dans  son  sein,  încomniode  au  reste  du  corps  dont  il 
fait  partie,  abusant  du  bien  qui  appartient  à  la  conununauté,  sans 
porter  aucun  fruit  pour  elle;  et  voilà  pourquoi  nous  vous  avons 
parlé  d'une  seconde  éducation  y  toute  spéciale  aux  individus , 
que  nous  pouvons  désigner  expressément  en  l'appelant  V éducation 
des  itctis  J^ows  aurons  à  considérer  l'âge  auquel  il  convient  de  faire 
cette  éducation ,  et  les  connaissances  qu'elle  doit  embrasser  afin 
que  l'homme  puisse  exceller  dans  l'état  qu'il  choisit. 

Mais  il  est  nécessaire  auparavant  de  vous  dire  quel  doit  être 
Vûkjet  ile  l'éducation 

L'éducation  a  pour  objet  tout  ce  que  l'homme  doit  connaître , 
tout  ce  qu'il  doit  faire,  tout  ce  qu'il  dqit  éviter  pour  être  homme, 
pour  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  la  terre,  et  pour  être  établi 
dans  ses  rapports  avec  les  êtres,  afin  qu'en  observant  ces  rapports, 
il  trouve  la  perfection  et  le  bonheur  que  nous  avons  assignés  pour 
but  à  l'éducation.  C'est  dans  ce  dessein  que  toutes  les  puissances 
de  l'homme  doivent  être  dirigées  ;  sa  mémoire,  son  entendement, 
sa  volonté  doivent  y  concourir  :  sa  mémoire,  en  retenant  les  véri- 
tés, les  rapports,  les  règles  que  le  Créateur  nous itianifeste ;  son  in- 
telligence, en  s'appliqnant  à  leur  conception,  afin  d'y  trouver  la 
science  qui  doit  l'éclairer.  Mais,  outre  l'application  de  la  mémoire 
et  de  l'intdhgence,  l'homme  doit  aussi  occuper  sa  volonté ,  et  l'ob- 
jet de  cette  puissance  s'oflre  natui^ellement  dans  l'acquisition  des 
vertus  qui  nous  rendent  conformes  à  Dieu,  et  dans  l'extirpation 
des  vices  qui  ternissent  en  nous  cette  ressemblance  divine  qui  était 
le  privilège  de  notre  création.  L'homme  ne  connaît  pas  Dieu  s'il  est 
vicieux,  car  Dieu  ne  se  manifeste  qu'aux  âmes  pures,  et  la  sainteté 
du  cœur  est  toujours  la  mesure  de  l'intelligence  de  l'esprit.  Que 
l'homme  devienne  donc  vertueux  dès  qu'il  songe  à  devenir  savant. 

La  réunion  des  sciences  par  lesquelles  nous  pénétrons  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  afin  de  nous  rapprocher  de  notre  état  d'wigine,  a 
été  indiquée  par  une  multitude  de  savans  qui  en  ont  donné  des  di- 
visions plus  ou  moins  exactes  ;  on  a  fait  beaucoup  de  clasnfications , 
et  néanmoins  elles  se  trouvent  pres(|ue  toutes  incomplètes.  J'ai  cru 
devoir  vous  présenter  un  tableau  que  je  soumets  à  vos  méditations  ; 
heureux  si  je  puis  contribuer  par  là  en  quelque  chose  aux  progrès 
de  l'éducation! 


Digiti 


izedby  Google 


Digiti 


izedby  Google 


Digiti 


izedby  Google 


Pi  a 

K  H 

n 


I 


n  14 


g 


o 


S 

3 

3 


9 


S  52 

S  *^ 

S  ^ 
5 


i 


I 


ï  i  lilftlf ^ 


»  •  o 


8    lE 


<^^ 


[îil 


F- 


s      S"   -^STsiSSe^  s  S'a 


II 


I 


r|lfill#g|.? 


iff 


r 


WPiPiiPWP 


mm^mm 


Digiti 


izedby  Google 


Digiti 


izedby  Google 


SCIBHTIFIQVE  ET  CHAiTlE7«NE.  317 

Pour  comprendre  toute  ma  pensée ,  il  vous  suffira  de  tous  rap- 
peler. Messieurs,  que  l'homme  a  'des  rapporta  déterminés  avec  Dieu, 
avec  luiHoaiéme,  avec  la  société^  avec  la  nature*  Or,  chacun  de  ces 
rapports  doit  être,  pour  ces  facultés^  un  objet  d'exercice  ou  d'acqui- 
sitioii  ;  car  ils  lui  présentent  respectivement  des  sciences  à  étudier^ 
des  vertus  à  acquérir^  des  vices  à  corriger.  Exposons  les  détails  du 
tableau  d'après  ces  principes,  et  voyons  d'abord  l'homme  dans  son 
rapport  m^ec  Dieu, 

Ici  la  science  doit  avoir  pour  objet  la  doctrine  de  la  religion  catho- 
lique, par  conséquent  la  théologie  et  le  culte  de  l'Église,  qui  en 
est  le  complément  ;  car  dans  la  liturgie,  toutes  les  prières  ont  pour 
bat  de  procurer  à  l'homme  cette  perfection  dont  la  science  théolo- 
gique lui  donne  l'idée  ;  perfection  qui  n'est  point  vaine,  parce  que 
c'est  Dieu  qui  l'opère  dans  l'homme  en  cherchant  par  ses  ministres 
à  le  ramener  à  la  justice^  à  l'afiranchir  du  péché.  D'où  il  suit,  Mes- 
sieurs, que  les  vertus  à  acquérir  par  rapport  à  Dieu  sont  le  résultat 
direct  de  la. science^  c'est  pourquoi  je  les  classe  immédiatement, 
vous  désignant  la  pénitence,  qui  ramène  à  Dieu,  et  avec  elle  la^i, 
V espérance  et  la  charité  ^  parce  que  chacune  d'elles  a  Dieu  pour 
objet  direct,  fixant  notre  âme  en  lui. 

Mais  il  est  dans  notre  nature  des  vices  qui  sont  opposés  à  ces  ver- 
tus, et  l'objet  de  l'éducation  est  de  les  connaître,  afin  de  les  com<i 
battre  avec  succès.  Aussi  non»  les  spécifions  en  vous  nommant  i^or^ 
gueil,  V  impiété  y  V  incrédulité ,  la  superstition,\sL  tiédeur;  et  tel  est 
l'ensemble  des  sciences,  des  vertus  et  des  vices,  relatif  par  leur 
nature  au  rapport  que  Diomme  doit  entretenir  avec  Dieu, 

Vient  ensuite  le  rapport  de  l'homme  as^ec  lui-même,  U  lui  faut 
d'abord  connaître  son  dme^  et  il  est  nécessaire  d'acquér.ir  des 
sciences  spéciales  pour  y  parvenir  ;  c'est  alors  que  la  logique  et  là 
métaphysique  s'offrent  à  son  étude.  Les  vertus  à  acquérir  sont  la 
prudence  et  hforce^  et  les  vices  à  corriger  sont  V amour-propre  ^ 
la  gourmandise^  la  luxure ,  la  paresse. 

Cependant  l'âme  doit  régir  le  corps  :  dans  cette  vue,  pour  le  maî- 
triser, on  apprendra  la  physiologie  i  pour  le  conserver,  il  faut  con- 
naître Vhygiene  ;  pour  le  guérir,  il  faut  savoir  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  :  et  tel  est  l'ensemble  des  connaissances,  que  l'homme 
doit  acquérir  pour  rétablir  ses  rapports  avec  lui-même, 
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Vient  ensuite  sbn  rapport  ai^eo  ta  iodèté.  L'homme  ddit  coin- 
munîqBer  av«c  ses  semblables  :  de  là  les  meyens  de  communication, 
qui  siHit  les  sijg^DeS  par  lesqaels  11  etpriniè  ses  idées  :  1^  les  tangues  ; 
2*  le  dessifi  ;  S<»  ta  musiéfne;  i^  \e  catcai.  Des  connaissances  s^^iales 
sont  «naebées  à  ebacan  de  ces  moyens  de  t^ômnitmication.  Atxt 
langues,  il  (ktit  rapporter  les  langues  anciennes,  telles  qne'le  tattn, 
le  grec  y  Vkéb^*m;  les  lahgues  modernes,  Vàhglaisy  Vallemand  et 
V  italien. 

Ati  de^ih  se  rattachent  Vécritufe,  VMprimertt:,  ïâ  grm^wre,  la 
pieintutSy  là  sculpture ,  l'are^^cm^e. 

La  lamsr^kte  so  divise  en  vocale  et  en  fns'trtfmehiale. 

Lé  iMs^e»!  a  pour  obf et  Vàtrthrriéleijuê 

Mais  ces  oonnaissances  nte  sont  pas  les  seules  qtii  soient  ntttes  potir 
rétafaltr  parfaftenient  tios  rapports  èbciâux  :  kjôûtoiis  Tétude  de 
Vhisîo^e  sacrée;  ecclésiasiifptèy  dvile;  celle  de  la  JUri^i-uafencte, 
<t«if  compk-end  le  droit  puMîc^  )c  droit  des  gen$,  le  dMt  ciçit  et 
criminel^  la  médecine  légale;  enfin  le  eorfitnerce  et  la  navigation  ; 
et  lions  anrot^s  dans  ce  sommaire  un  abrégé  des  sbiences  qtte 
rhomme  doit  ac€[uérir  ponr  remplir  dignemeiit  ses  devoiirssoéiatit. 

Les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  sôtit  \2LJûititty  et  là  ctvttrité fra^ 
temeliey  afin  qtie  la  fconborde  se  troutartt  pankii  nous;  lïi  terre 
devienne,  par  l'harmonie  des  esprits  et  l'unlbn  des  cœur^,  'ce  qu'elle 
fut  dans  le  principe,  un  paradis  de  délices  ôfi  rbômttië  se  trouvait 
heureut. 

Il  y  a  encdre  des  vices  à  extirper  de  nos  cifeui'i,  et  je  désigne  spé- 
cialement Vït{faricej  Vcnçte,  la  colhre,  qui  sont  les  principales 
sources  dé  désunions  et  de  combats.  L'homnie  doit  les  réduire  eii  lui- 
m^me,  afin  de  devetlit  sociable  ;  il  ddit  en  outre  penser  à  faire  éiôïli 
d'uh  état,  non  par  plaisir,  ibais  par  attrait  dé  vocation;  de  sorte 
qu'ii  entre  danàsa  condition  nouvelle,  seloii  le  desseih  de  Diet,  ^^out- 
y  posséder  les  Ithnières  et  les  vertus  qui  doivent  distinguer  le  chrétien 
et  former  un  citoyen  utile  à  sa  patrie. 

Il  noiià  testé  â  diriger  Thomme  dans  le  i-étât>lisseiiïenl  de  ses 
rapports  àVec  là  rtàtàre.  Deux  sortes  de  sciences  doivent  l'occuper  : 
les  générales  et  les  spéciales,  tesgéhérales  ont  pour  objet  la  cosmo^ 
graphie  et  les  mathématiques  y  afin  ijue  l'homme  apprt'cie  les  œtivres 
du  Créateur,  et  ^n'eti  étudiant  les  choses  sensibles  il  s'élève  \\  t'être 
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iDtdhgibleet  seiuaintiennéeh  sa  présence.  Par  les  mathématiques, 
il  se  pénétrera  phis  facilement  de  la  puissaface  de  Dieu,  en  mesdrant 
la  grandeur  des  astres,  évaluant  rîmtiiensitéàes  distances,  la  corres- 
pondance des  êtres,  la  Sagesse  étern^ïequi  a  réglé  ces  lois  .Voilà  com- 
ment lés  mathématiques  vivifient  ;  car  si  on  né  les  étudie  ^le  dans 
la  vue  de  se  faire  un  état,  on  ne  lés  apprend*  que  ^our  une  fin  ter- 
restre et  bobnéé,  sahk qu'elles  nous  élèvent  jus4*a'au  Créateur;  ce 
n'est  qu'une  science  de  nombres,  au  lieu  d'être  un  moyen  db  per- 
fecUeb.  11  en  est  d^  mfone  dans  Téfudé  Ae  la  médeéii^ë,  si  radféptê, 
absorbé  par  k  considération  dé  là  matière,  ne  voît  dàrisîe  cadavre 
que  sa  structure  j  Ank  remonter  an  priùcipè  dé  là  vie  et  sans  re- 
chercher les  véritables  rapports  que  le  clréiateur  avait  éfeÙls.  Ab! 
que  Phbmme  est  beutëux^ lorsqu'il  étuiié  Dleii  dans  ses  œuvres,  et 
que  la  nature  s'dflfrè  à  lui  comîhe'uTi  de^é  ^ôûr  s'éîéver  jusqu'à  ce- 
lui qui  lè  fbrma  ?  Tel  est  lé  dessein  dont  nous  devons  être  animés 
dans  rétude  des  sciences  générales  proj[)re^  h  nous  rétablir  dans 
DOS  rapports  avec  la  nature. 

■als  îl  existe  en  outré  des  sciences  spéciales ^et  ^ôus  vérrèfe  Qu'elles 
TÎenuent  se  grouper  dé  manière  à  nons  porter  vers  la  louange  du 
Créateur,  lorsque  nous  lès  étudions  eu  lûf .  Pour  obtenir  cet  eflèi, 
il  faut  classer  dignement  c^  sèieticès  naturelles.  On  invente  tous 
les  ans  de  fiouvelTès  clàséificaliôns,  mais  elles  ne  sont  pas  stables  et 
^-arient  à  mesure  qu'bn  aperçoit  quelques  pbénô'menes  nouveau^ , 
parce  que  lètîrs  divisions  se  trotîvent  mal  fondées. 

Pour  nèiis,  Messieurs,  îious  cèbyons  que  l'ôrflre  dins  lé^el  on 
doit  présenter  lé^  cènvfès  de  Dieu  est  lé  nàêîne  que  cetc^i  dans  lé^  ' 
quel  il  les  a  produites;  è^  par  là  cet  oMtè  se  trouvé  fondé  en  râl-  ' 
son,  puisque  là  sàg^sé  de  Mén  y  présidé  ellë-m^é,  et  que  celle- 
ci  ne  fait  rien  sanâ  raisdh.  ^nivofî^  donc  Tordî-é  clé  la  ci^lion  d'it- 
près  !è  récit  de  lai  ténèse,  et  classonà  les  sciences  natiirellësi  d'apfès 
cette  Indfcattiori. 

Le  preinîer  jour  Dieu  a  créé  la  lùnlièrè';  ofa  pedt  ddfac  ëtudièr 
la  Immîihe  en  fremiei*  liëu,  ensuite  lé  calorique^  Vélectridti,  te 
magnétisme  ;  car  vous  savez  qti'iî  y  a  de  ^analogie  entré  ces  trots 
impondérables.  ' 

Le  deuxième  jour  Dieu  a  créé  le  firmament  ;  dé  là  l'étude  de 
VaimospKkre^  de  la  météorologie ,  de  V acoustique. 
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Le  troisième  jour  il  a  tiré  la  lerre  des  eaux^  et  de  là  la  Mïience 
de  V hydrologie;  ensuite  la  terre  s'est  couverte  de  plantes,  de  là 
rétudie  de  la  chimie  j  de  la  géologie^  de  la  ndnéràlogie,  de  la  hoU^ 
nique,  de  Vagricidture,  de  la  géographie. 

Le  quatrième  jour  Dieu  a  crcc  les  astres;  de  là  Va$tro9tomie. 

Le  cinquième  jour  il  a  créé  les  poissons ,  les  oiseaux,  et  de  là 
Vichthyolope,  les  mollusques,  les  crustacés  y  Y  entomologie, \es  zoo-- 
phytes  et  Vornitholog^e. 

Le  sixième  jour  il  a  créé  les  reptiles  et  les  quadrupèdes,  et  de.  là 
l'étude  de  Vherpétologie  et  de  la  mammalogie  ;  enfin  Vanatomle  eom^ 
parée,  les  arts  et  les  métiers  par  lesqueb  Thomme  lait  servir  les 
créatures  à  ses  usages.  Et  tels  sont  Fensemble  et  l'ordre  des  sciences 
propres  à  nous  faire  rentrer  dans  nos  vrais  rapports  avecla  nature. 

U  y  a  ensuite  des  vertus  à  acquérir,  qui  sont  la  tempérance  et  l'^- 
quité;  des  vices  à  corriger,  qui  sont  Vintempérance  et  la  cruaut*^, 
par  lesquelles  nous  mésusons  des  créatures. 

Cela  posé,  nous  pouvons,  Messieurs,  nous  représenter  Vohjet 
de  l'éducation  :  c'est  toute  science ,  c'est  toute  vertu  ;  enfin  c'est 
un  soin  spécial  qui  a  pour  but  de  corriger  tous  les  vices. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'éducation  embrasse  toutes  les 
connaissances,  et  l'on  se  demandera  s'il  est  possible  d'enseigner 
cette  universalité  des  sciences;  si  l'enfant,  l'adolescent  est  capable 
de  recevoir  tant  de  notions  diverses  et  d'y  (aire  des  pn^;rès  suffisans. 
Je  conviens  avec  vous  que  si  l'on  envisageait  ces  connaissances  dans 
toute  leur  perfection ,  de  manière  que  l'élève  les  sût  à  fond,  l'idée 
que  j'ai  émise  serait  exagérée.  Mais  que,  dans  la  première  éduca- 
tion, il  convienne  d'enseigner  un  précis  de  ces  divei*ses  connais- 
sances, de  manière  que  chacun ,  les  recevant  selon  sa  capacité ,  il 
réponde  dignement  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé  ;  notre  opi- 
nion n'est  pas  douteuse  à  ce  sujet,  et  Quintilien  est  là  pour  confir- 
mer ce  sentiment  ;  lui  aussi  avait  demandé  la  même  universalité 
en  énumérant  toutes  les  sciences  connues  de  son  tems,  et  il  réfute, 
dans  son  premier  livre,  les  objections  qu'il  prévoit  au)^  bien  que 
nous.  Quintilien  a  pour  objet  de  former  ainsi  un  orateur  ;  et  nous, 
Messieurs,  nous  avons  un  dessein  plus  sublime,  celui  de  former  un 
homme  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu;  c'est  pourquoi  nous 
nous  représentons  ce  que  doit  être  l'éâfication  d'après  les  principes 
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des  Livres  saints  et  la  révéktiou  du  Créateur,  qui  a  fait  oonnaitre 
à  rhomme  pour  quelle  fin  il  a  été  étaUi  dans  le  monde,  et,  en 
coDceraiit  cette  idée  de  rhomme,  tel  que  le  dessein  de  Dieu  l'a 
manifestée^uous  yojrons  que,  pour  le  rendre  digne  de  son  origine, 
réducatioQ  doit  embrasser  toutes  les  sciences,  toutes  les  vertus^ 
exclure  tous  les  wes  ;  et  nous  déclarons  imparAile  toute  éduca* 
tioaqui  ne  conçoit  paseette  noble  pensée,  par  cdaseul  que  Thomme, 
ayant  été  créé  pour  être  en  rapport  avec  Dieu,  a^ec  lui">méme , 
avec  ]aL,90cïMj  avec  la  nature  ,  a  besoin  de  connaître  les  êtres  avec 
lesquels  il  doit  être  en  i^apport  ;  car,  quel  rapport  puis-je  avoir 
avec  ce  que  je  ne  connais  pas? 

Il  laut  dçnc  connaître  Dieu  afin  de  lui  être  uni,  puisque,  sans 
cette  uaioaa(V6c  IKen,  llipmme  n'est  plus  qu'un  être  semblable  à 
la  brute,  incapable  d'observer  ses  rapports,  s'il  ne  puise  en  Dieu 
la  science  intellectueUe  qui  les  fitit  concevoir ,  et  de  là  les  premières 
connaisMinces  que  nous  avons  énumérées* 

n  laut  Be^ntHUUre  soi^âéme,  afin  que  l'âme,  étve  spirituel,  in- 
dépendant du  corps,  appréciant  ses  prérogatives  au-dessus  des 
sens,  sache  gouverner  son  corps;  ,et  de  là  la  nécessité  des  sciences 
rdatives  à  notre  nature. 

En.outre,  l'homme  a  été  créé  pour  être  en  rapport  a^ec  la  société 
et  avec  toute  la  nature.  Dieu  lui  a  donné  des  facultés  et  des  oi^ganes 
pour  atteindre  cette  fin.  De  là  provient  l'obligation  de  les  exex'cer, 
afin  de  rendre  ceux-ci  aptes  à  remplir  leurs  fonctions  en  même  tems 
que  l'esprit  acquiert  la  science  nécessaire  pour  les  diriger  dans  les 
Tues  de  l'utilité  publique.  Et  ne  savez-vous  pas  que  l'honmie  a  au- 
tant d'organes  différens  qu'il  a  de  rapports  divers  avec  les  créatures? 
Comment  pourrart-il  observer  ces  rapports  autrement  qu'en  se 
servant  de  ses  sens,  développés  par  l'éducation?  Ignoresb-vons  aussi 
que  lorsqu'on  néglige  d'exercer  les  organes,  ils  deviennent  inertes, 
tandis  qu'au  contraire  l'exercice  les  développe?  D'ailleurs,  dans  le 
jeune  âge  les  organes  ne  demandent  qu'à  s'exercer  et  qu'à  saisir 
chacun  son  oliget  relatif.  Si  on  en  néglige  quelques-uns  «  ceux  qu  i 
seront  les  plus  exercés  acquerront  la  force  vitale  au  préjudice  des 
antres;  et,  lorsqpe  l'homme  voudra ,  dans  la  suite,  développer  sa 
pensée,  la  communication  lui  deviendra  impossiMe,  si  telle  dispo- 
sftlan  organi^iie  lui  manque  ponr  n'avoir  pas  été  cultivée.  Alors 


Digitized  by  VjOOQIC 


3iS      PLAN  fil^NétAi  h'tnt  iiMDi:.  serÉUTlr.  rt  christ. 

qnel  mfttheiir  qu'il  toit  resto  lohgtems  dans  ï'inâction!  Ses  organes 
y  ont  perdn  leur  actitîté,  tfs  ne  peuvent  plus  obéir;  le  travM)  de- 
vient à  charge,  et  les  plus  grands  talens  se  trouvent  ei^lbuis. 

l>irott9-nous  ensuite  qiië  rhomrâe  social  étant  appelé  à  remplir 
les  fonctions  d'un  état ,  Il  ne  petit  en  foire  dés  appllcatioBS  fétiohdes 
qu'en  prcporiicfà  àe  retendue  dé  ses  cénitotssancas,  pdiS^Uè  fouies 
les  soiencés  se  tiennent  et  trouvent  Tune  dans  Pàutre  «(ébOurs  et  ap- 
pui mutuels.  Et  d'aUteùrs,  ^n^mént^savoir  la  ph6fbssion  pour  la^ 
quelle  un  homme  aura  pitis  d'aptitude ,  si  on  n'a  pas  étudié  ses  di^ 
positions  en  les  déveléppatit?  Gëèt  dîspbsifiéns  sotft  lés  Idis  d\i  b^éa* 
teur,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  leur  fôil  violence  en  lès  détour- 
nant de  leur  faut^  eii  itiutiliint;  pour  àlnil  dire,  rot^abflMÏîdn.  Oh  ! 
qu'il  en  soit  autrenient  :  donnez  d'abôhd  à  cet  esprît  tes  isowAaiisi- 
sanoes  qui  lut  eontiënnetit;  et  appelez-le  ft  et  déf^iAlUèr  enjirïté; 
la  nature  elle-même  secondera  nos  vues,  et  t6us  les  étktà  seront 
bientôt  tlorissans,  parce  que  les  «tiembrè^  du  c^s  èoèiàl,  exerçant 
leurs  fooultésdaiiS  le«irs  rapporte  conveviàblM;  lé  îétùnt  vtvèc  succ^, 
avec  choix ,  avec  bohheur  ;  datis  cette  adtninistràtlon  réglée  jikr 
Tordre,  l'hoiliflie  se  retrouvera  v^iifièhi  roi  dé  là  nature,  gouver- 
nant les  élémeus  et  disposant  des  êtres  sensibles  avec  cette  force , 
cette  équité  et  cette  justice  ijui  sotit  les  caractères  ^e  sa  souve- 
raineté. 

Nous  serots  heù^eni;  Mésslëiirs,  ^i  rédùcàtioh  parvient  a  nous 
conduire  vers  le  perfeëtidnneineht  ;  et  sou  prôgrèé  dii  cbté  dé  la 
vérité  ne  tai*dera  pas  à  obtenir  l'accomplissement  d'une  destinée 
si  brillante,  d^  c^uè  régoiSme  et  Pintéfèt  personnel,  (|tii  en  sont 
trop  souvent  les  hioblles;  auront  faii  place  au  dévouement  sincère 
et  à  la  charité  ctu'itispiréht  Tés  besoins  de  l'humanité  aussi  bien  que 
l'exemple  de  Jésus-Christ;  flotit  le  désseih  généreux  n'a  eu  pour 
but  qne  l'éducatibh  dti  tn8bde  |>àj*  là  rëgehëràtion  des  esprits  et 
des  cœurs  dans  Téter nèlle  vérité.  » 


■tii»o<»qi^gi 
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EUROPE. 


ARGLSTERRE;  -^  Mùtt  «Tim  WmMm  ^iy  U  pirmitt  dt  ta  eatUy  était 
vcmi  vUUâr  Vfiurope.  ^  Nous  aTons  déjà  paHé  tfon  imlÉaMI»  dé  l'Inde  qal , 
le  immlw  de  m  Kcte,  i  nnoiioèi  ia  tetae  eoiitn U  cMMianfénft  et  aui  t>ré- 
jogét  béréditaires  qui  JDsqu'à  ût  j&m  âf aiM  «Miaé  «a  aisté  cMk%  iloéë  M^ 
gioD,  Mê  eomiaiianccr €t  Botra  cffHlMiioii  t.  Nam  fe?OM  ttié*e  iifi  eannâltte 
on  fiagnast  de  Toof n^  qu'A  a  compoaé  confo  l'asdavagé  aoqtial  toi  ItamiM 
soot  tttqettiet  dam  l'Inde.  Ce  brahmane ,  délirant  de  nfen  eolniaitfe  ndaarii 
«(  iM  MiaMea»  élail  Tenv  en  Enrdpe  depttii  quelques  aimées.  Quoiqu'il  ftt 
Tcna  pÊÊaa&t  qaaklnes  mbis  à  PaHi,  oè si frébenee «  fttt  pk  de  sematibta, 
f  en  ao  AagtetbiTO  qu'il  demewaU  habHbelleineiit ,  et  e'ett  là  qttll  est  mn ,  le 
»  ssptoaibrt,  datti  tme  «Mte  qu'il  étatl  «lié  faite  à  Stet^èlèngTôve ,  ^  Bris- 
lol.  San  enterrament  a  eu  Kéit  tenlltedl ,  iÈ  deiobre ,  dttbé  oèlté  nieiiie  rllle.  $on 
fib,  Rajah  Ram-Roy,  en^kod  tingt  peirsonMi  de  dl^ene^  o^màHH  ¥êSifié\kây 
iMta  amies  du  défbut,  et  les  dèut  servRettr^  hindous  du  Mjah  ont  assiste  i  cette 
«énonie,  qui  a  eb  lieu dbns  le Mlenèe  le  (Hds  sblebtiel.  Le  eèrfis  ft  été  dépoisé 
éuK  une  propriété  particulière  par  égard  pour  1^  IbriikRIe  dans  hnde ,  qui  auràHl 
panda»  dtt-oii,  les  hbnnedh  et  («rfyilégfcs  de  sa  caste,  si  le  brahuiàne  avait  ëié 
oilerté  arec  lai  GéHhnonles  usitées  chez  fes  tehirétiené. 

Voici  Ma  déUlls  4ilé  noils  donbeni  sbi-  sa  personne  bt  sur  ses  croyances  les 
dUîteiis  JoutnAUx  anglais. 

Gel  botoiiie  buitngilé  eM  le  j^mler  Bliidob  de  ibar^nè  qui  non-iedemeiit  ait 
■iMuidOBiié  r idolâtrie,  que  professaient  ses  parens  et  ses  ancêtres,  mais  qui  ait 


1  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  brahmane,  nommé  Bam^-mohunrBoy, 
dans  le  No  6, 1. 1,  p..421  et  422  des  Annales,  Dans  le  lyo^in  Np  noua  piy- 
lirons  plus  au  long  de  ses  croyances  et  de  ses  travaux,  d'après  des  docunM^. 
qui  nous  arrivent  trop  tard  pour  être  insérés  dans  celui-ci.  Voir  ci-aprés  p.  ^^.  ' 
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irtdoit  des  portions  du  NouvêaU'Tettofnmt ,  écrit  et  pnblié  à  Calrutla  des  ou- 
vrages  poar  la  détese  du  ehrittiankme. 

Son  voyage  en  Angleterre  ayait  eicité  le  plus  grand  Intérêt.  Il  avait  pour  bat 
de  s'jnitraîre  des  mœurs  européennes ,  et  de  servir  ses  compatriotes  en  leur  mé- 
nageant des  relations  plus  faciles  avec  l'Angleterre. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  ne  s'est  jamais  bien  porté;  le  climat  ne 
lui  était  pas  fiivorable.  Il  avait  beaucoup  de  talens.  Il  parlait  et  écrivait  l'anglaM 
avec  pureté  et  même  avec  élégance  ;  la  modestie  et  la  dignité  de  sa  conduite  in- 
téressaient particulièrement  tous  oeai  qui  pouvaient  le  voir  et  converser  avec 
loi.  Sa  manière  de  vivre  était  deaploasiniples»  et  il  ne  s'en  départit  jamais. 

U  était  bralHuane  de  première  classe. 

Il  savait  bien  le  penaa  et  l'arabe ,  aaseï  bien  l'hébrea  et  les  langues  indiennes, 
suitont  le  saakrit,  le  bengaU,  l'bindi  et  l'indoustani. 

BanMDohnn  est  le  premier  Htaidoa  Instmit  qui  ait  ouvertemem  professé  4les 
kléea  religieuses  contraires  à  eelles  de  sa  patrie»  et  plaslears  milliers  de  ses 
compatriotes  ont  suivi  sen  eaCHpIe. 

lamais  U  n'a  adopté  aucune  des  formes  du  chrbiianisme.  C'est  une  errenr  de 
croire  qu'il  Ait  même  urUtaiu.  L'évêque  Heber  de  Calcutta  l'appelait  un  brah» 
manê  aikésf  mais  c'est  une  calomnie.  Ram-mohon  était  un  pur  déiste.  Il  écoo^ 
tait  à  Londres  des  sermons  dans  diverses  églises  »  sans  protasser  pour  ceta  un 
culte  particulier.  Peut-être  cberehalt*il  encore  le  meilleur  quand  il  roouruL 

PoUtiquenient  parlant, il  était  républicain,  ou  plutôt  ce  que  nous  appelons 
maintenant  raOUal.  Dans  son  pays  RanMnobun  était  agent  accrédité  du  grand 
Mogol.  Les  moU  sanskriU  qui  forment  son  nom  signifient  littéralement  :  le  Henr 
aimé  de  JRoma,  d'extraction  royale. 

Quoique  ces  détails  sur  Ram-mohun-Roy  ne  satisfessent  pas  entièremem  le 
désir  que  nous  aurions  eu  de  le  savoir  mort  dans  le  christianisme ,  cependant 
son  exemple  a  beaucoup  servi  au  progrès  des  doctrines  évangéliques ,  en  faisant 
tomber  les  préjugés  de  sa  nation  et  de  sa  caste  contre  nous»  Aussi  de  jour  en 
jour  les  peuples  de  l'Inde  se  moatreni>ils  moins  défavorables  au  christtanisme. 

ASIE. 

INDE. — Ci^LCOTTA.  Auemblée  d'BifuUnu  qui  demandeffU  eux 'même» 
VQboUtiondes$acrifiç€t  des  femmes,  —  Noi|s  l'avon^déjà  dit  plosieur?  fois  que 
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rorieni  sort  de  ce  sommeil  de  plomb  qui  l'a  tenu  immobile  et  comme  privé  de 
vie  etde  liberté  pendant  plusiean  miUe  ani*  De  tous  côtés  les  signes  de  œ  ré- 
r«a  n  manifestent  ;  il  renonce  i  ses  vieux  préjugés  et  à  ses  vieilles  supenti- 
lion.  là  dYifisatîon  et  avec  elle  le  christianisme  le  pénètrent  de  tous  côtés. 
Ifoos  ea  trouvons  one  nouvelle  preuve  dans  YAsiatie  Jwmal, 

Geneoeil  publie  le  procès-verbal  d'une  assemblée  d'Hindous,  tenue  derniè- 
nmeot  à  Brunaja  Sumaj ,  sous  la  présidence  de  Baboo  Dwaritanauth  Tagore , 
à  laquelle  ont  assisté  plus  de  quatre  cents  personnes,  dont  le  but  était  d'exprimer 
Inmemeat  au  gouvernement  la  satisfiictîon  que  leur  cause  l'abolition  des  $uilee$ 
ou  sacrifiées  des  veuves  sur  le  tombeau  de  leurs  époux. 

On  sait  que  cette  abolition  a  été  diversement  jugée  dans  l'Inde,  et  que  ceux 
des  Hindous  qui  la  considèrent  conune  une  atteinte  portée  à  leur  liberté  reli- 
{ieuse  et  une  interdiction  de  Tune  des  cérémonies  de  leur  culte,  ont  envoyé  une 
dépnlation  en  Angleterre  pour  rédamer  contre  un  acte  qui  leur  semble  violer 
leors  droits.  On  voit  que  cette  opinion  n'est  pas  générale ,  et  que  les  amis  de 
l'abolition  de  cet  horrible  usage  ne  craignent  pas  de  manifester  publiquement 
Ink  convictions.  Plusieurs  d'entre  eux  les  ont ,  à  cette  occasion ,  soutenues 
dus  des  discours  propres  à  faire  une  profonde  impression  sur  leurs  compa- 
thotes. 

AFRIQUE. 

ExpédUion  des  Itère*  lander  pour  péÊ^rer  dame  IHniérieur  de  l'Aftique. 

Void  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  officier  appartenant  à  l'expédition  des 
ftmLander. 

«  Feraando-Po ,  dit  vaisseau  la  Osrieio ,  tâmai  1888. 

>  M.  Lcnder  est  revenu ,  il  y  a  quelques  jours,  du  Non  ou  Niger.  Le  grand 
bateau  à  vapeur  le  Quorra  atteignait  la  rivière  de  Shadda ,  lorsqu'il  fut  jeté  par 
h  forée  du  courant ,  ou  plutôt  par  un  mauvais  pilotage ,  sur  un  banc  de  sable , 
OQ  il  ert  resté  trois  mois  avec  environ  trois  brasses  d'eau  autour  de  lui.  Cetacci- 
deot  a  retardé  l'expédition;  car  le  petit  bateau  à  vapeur  VAlburka  fut  obligé 
^attendre  l'autre  bâtiment.  M.  Lander  les  quitta  il  y  a  trois  ou  quatre  semaines 
fonr  se  procurer  des  médlcamens,  du  thé,  etc.  Le  médecin  qui  a  remonté  la 
nvière  était  absolument  sans  expérience;  il  avait  négligé  de  se  munir  de  pro- 
^HioBS.  Il  en  est  résulté  qu'après  qu'on  Ait  entré  dans  le  Non,  vingt  blancs , 
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outre  tii  qui  avaient  déjà  suocomfaé,  mounirent  de  la  fièvre  H  de  la  dtssente- 
rie  :  dans  ce  nombre  te  trouvent  le  médecin  hii-méme,  tf.  Brîgs  et  tous  les 
offieierf,  eicepté  M.  Lafrd,  M.  Lander,  le  lieutenant  AHen  et  le  Capitaine  du 
petit  bateau  à  vapeur. 

*  Heureusement  Ut  aTaient  arec  eux  beaucoup  de  noirs  (dés  Kramen),  30  dans 
un  bateau  et  15  dans  Fautre;  ces  hommes  sont  tous  vivans.  Le  succès  d'une 
nouvelle  expédKion  est  maintenant  certain,  si  elle  est  bien  conduite;  car  Lander 
n'a  trouvé  de  résistance  qu'en  un  lieu  situé  à  trois  journées  et  demie  de  Fembou- 
chure  du  fleuve.  En  cet  endroit,  les  habitans  reçurent  à  coups  de  Aisil  les  canots 
qui  venaient  faire  du  bois  ;  et ,  malgré  toutes  les  tentatives  de  conciliation ,  les 
bateaux  à  vapeur  furent  obKg^  de  tirer  leur  canon  ;  la  ville  fot  brûlée  acciden- 
tellement. Cela  est  arrivé  pendant  que  rexpédilion  remontait  la  rivière.  Le  chef 
du  lieu  s'est  associé  à  neuf  antres  pour  empêcher  le  retour  de  l'expédition:  ce 
qui  est  une  foUe. 

•  Ces  chefs  vivent  à  10  milles  les  uns  des  autres  ;  et  bien  qu'ils  aient  de  grands 
canots,  ils  ne  peuvent  rien  contre  un  bateau  à  vapeur.  Ils  ont  été  excités  par  les 
capitaines  anglais  qui  font  le  commerce  de  l'huilé  de  Palme ,  et  par  les  négriers 
qui  se  sont  efforcés  d'entraver  l'entreprise  de  Lander.  Le  pays  est  très-sain  là  où 
les  bateaux  à  vapeur  sont  arrêtés ,  et  ils  ont  des  vivres  en  abondance.  Lander 
dit  que  la  nourriture  de  30  hommes  ue  coûte  guère  par  jour  qu'un  shelling  six 
deniers.  Le  commerce  n'a  pas  été  très-heureux  ;  car  on  ne  s'est  procuré  qu'en- 
viron cinq  tonneaux  d'ivoire.  Ce  mauvab  succès  tient  à  l'absence  de  bons  inter- 
prètes, et  à  ce  que  les  bâtimens  n'ont  pas  remonté  assez  haut.  Si  le  grand  bateau 
à  vapeur  n'eût  pas  touché,  ils  seraient  arrivés  jusqu'à  Bousa-.  La  force  du  cou- 
rant a  fait  que  le  combustible  n'a  duré  que  deux  jours  ;  il  en  a  fiillu  dix  pour  en 
faire  une  aourelle  provision.  La  nabiAie  de  Lander  «st  la  dyssenterie;  il  en  est 
presque  enti^epient  gjxépj^  Il  ç^tf^cçifi^  îaw^'^ci  à  Ve^tKmqhuri9  du.  fleuve 
dans  un  bateau  ouvert,  afin  de  chapger.de  çMmAt-  IJ^eureosemeplU  n^a  pas  eu 
une  poulie  d'eau  durant  tout  le  t|»jet.  Un  or^  l'audit  tué«  et  nqui  eo  avons 
eu  deux  très-yiolens ,  Tua  hi  veille ,  l'autre  le  lendçiu«i^  ^  ^.  arrivée.  Il  s'est 
procuré  ici  qi]ej|^eis  bpus  interprètes  et  des  hoounes  bien  dis<$plioés  qu'a  forimés 
le  colonel  X^i^çhqlU.  Le.déf»i|t  de  di^cipUn^.ptmtt  av^.  e|^.rr6.  uoe  infloipce  fâ- 
cheuse sur  re.xpéditio|i)^  Quf  ut  h^  roppo^itipn  de  li^  part  des  natyrelm  on  peu^  due 
«HVJil^'jrçi^aa^çu^,» 
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AMERIQUE. 


C4(L(.  ~  ^'eùuverie  d'une  viUe  mdemM'Ou  Chili.  —  IHous  ayons  d^ 
parlé  plusieurs  fois.des  moimineiu  dont  la  découvej(|e  i:«€^ia^.a  cbAogé  oos  idéts 
ivi;aa(£r4imtir.de^.pr«nvte^.It9^  qui.Qa(h«bi|6rAaiérigHe.  Wai$».Qoiiuiie 
ces  moniupeçs  oe.^  re^contreiyt  qnie  daw  te  £^U-^DÛ,  à  l'est.de  oq  pajs,  «n 
m  avait  <»>ictu.qiie  ces  pçup)^. n'araUsil  j^  fifv^  les  ^d»  4&,1a  mer  et  n'a- 
\iieB(  jfVnaift  pénélcé  daos  l'iiUériear  des»  l^nt*»*  Ym^  Qoe  AovvtUe  déoowrep^ 
qn  prouve  qu'une  ancienne  civilisation  a  couvert  tout  ce  jays. 

tu  négociant  allemand  é^JiUà  Val^Aiso,  au  GMi^  et  amatar  dé  nckerches 
soeotifiqnea,  a  fail  exploser  pas  un  watelofr  dansia  tnte-ialeiUfpBnt,  nonmé  Ke- 
aoQs,  qwlqnas  coqtrte  aittvagaa  daCiiUî,  ^oipent-^lre  nfoni  jamais  été  visl- 
léas  par  des  voTlgeari  0iifi0ptos..Oii  anoenceiqne  cet  bomne  a  fatt^des  décou- 
(«es  ftittpiieo^iKei»  G'eif  aioaî qm dansbea Andea de  CWIMn  il  a  trouvé  ime 
§tffiMJ9tiM0  on  l9in  deÊ  tv^mê^.wi^  «îU#  «oiMMi^aUa.CU)Bme  lea  Indiens 
MtaabdU'CbiUont  tinôounélévonadea,  eteainiiia  le»  ineas  n^onfe  jamaii  pu 
établir  solidement  leur  domination  sur  ce  pays,  il  faut  que  cette  ville  aitété  bétfie 
et  habitée  par  un  peuple  civi(i^fi^^i  depuis  a  disjfai(u  totalement. 

On  sait  que  dans  d'autres  contrées  de  rAmérique  on  a  éj^aJeoAent  découvert 
<ies  traces  d'une  grande  civilisation  dont  il  n'y  a  plus  de  restes  chez  les  Indiens 
qui  babi^nt  maintenant  ces  contrées.  i 


ImeriptUm  druidique  à  une  vierge^mère. 

On  vient  de  découvrir  à  Cbàloni  VinscnpUpn  sttivi|p|e^,q^i  vjoit  à  l'.ajpi^  (Jea 
nombreuses  preuves  que  nçus  avons  çiitées  dmi  nttxe  Kvn^^o  39 ,  eMesans 
page  103,  que  la  promesse  d'une  vierge-mère  était  connue  des  peuples  d»  l'an^ 
tiqnité.  Les  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  cette  découverte  ont  négligé, 
DOBS  ne  savons  pourquoi ,  de  mentionner  cette  concordance. 

•  On  vient  de  découvrir  dans  une  maison ,  place  du  Grail ,  à  Ghâions,  à  buit 
pieds  de  profondeur,  environ  trente  squelettes  bumains»  placés  en  ordre  les  uns 
«or  les  autres,  parmi  lesquek  était  une  médaille ,  grand  bronze,  de  l'empereur 
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Adrien,  et  différeos  morceaux  de  métal  qae  Foxidation  empêche  de  recon- 
naître. 

A  quelques  pieds  au  nord  de  ces  osseroens,  on  a  trouvé  des  fractions  de  cha- 
piteaux à  volutes,  d'une  fonne  qui  tient  des  oomes  du  bélier,  en  pierre  de  liais  ; 
une  tèle  en  pierre  d'un  jeune  enlhot,  ayant  les  cheveux  bouclés  ;  le  buste  d'une 
tête  juvénfle;  un  chapiteau  ou  base  assez  semMable  à  eeux  des  croisées  gothi- 
ques, mais  d'un  style  différent,  dont  la  pierre,  qui  tient  de  la  burge  ou  du  mou- 
ton, esi  néanmoins  d'une  couleur  plus  fimcée,  d'un  poids  hifinhnent  ptos  fort,  et 
provient  d'une  carrière  qui  parait  perdue  depuis  la  construction  des  plus  andeo- 
nes  églises  de  Ghâhms. 

Suivant  la  tradition  populaire,  fortiilée  par  le  témoignage  de  l'histoire  locale , 
il  y  avait ,  non  hrin  de  cet  endroit  et  du  palais  du  gouverneur  de  Ghâlons ,  sous 
Claude  I«r  et  Néron,  uneehapella  souteiraine  consacrée  par  les  druides  à  la 
vierge  des  sectateurs  d'Hésus.  Là,  les  prêtres  de  Jupiter  et  d'Apollon  se  ren- 
daient en  grande  pompe  le  premier  de  chaque  mois  pour  faire  des  obiaUons  et 
réciter  des  ven  autour  d'un  autel  sur  lequel  était'  âevée  la  statue  cTufie  jetnie 
fille,  fenoNl  im  ûnfaru  enfre  ses  brat.  Au  bas  était  cette  inscription  en  lettns 
tl'or: 

Virgini  paritura  Ùruides, 
(  Les  druides  à  la  vierge  qui  doit  mettre  un  fils  au  monde }. 

On  doit  pens*  que  ces  fractions  d'architecture  et  ces  sculptures,  d'un  style 
antérieur  à  celui  de  nos  églises,  tout  à  fait  étranger  à  celui  des  Romains,  et  dont 
la  pierre  est  d'une  nature  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  carrières  des  environs, 
pas  même  dans  les  constructions  des  plus  anciens  édifices  de  Châlons ,  doivent 
remonter  au  tems  du  Druidisme  * .  > 

I  Voir  sur  ce  fait  le  P.  Lescalopier,  Theologia  veterum  GaUorum,  dans  son 
édition  de  Naturâ  dewrwn  de  Gicéron ,  in-fol.,  p.  720.  -^  Pdloutier,  Histoire 
deê  CeUet,i.  v.,  p.  15.-*FridEius,part.  ir,  c.  x.,  p.  96.  — Hfggins,  the  celiie. 
Ihuid.,  p.  162. 
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Controoerse  ratf)olii|ue  d  proteâtaute. 


VOYAGE 


l>UN   GEflTIUlOMME    IRLANDAIS 

A  lA  RBORERCHB  D'xnVfi  REUGION. 

Présentions  en  favenr  du  protestantisme.— Projet  de  rétndter  dans  sa  source.— 
Examen  des  ouvrages  des  Pères  de  r Église.  —  Désappointement.  —  Les  pre-' 
miers  Pères  sont  papUtes,  —  Les  hérétiques  seuls  sont  proiestans»  —  Avan* 
tages  temporels  qui  poussent  Vers  le  protestantisme. — Curieuse  lettre  d'une 
miss  protestante.— Voyage  en  Allemagne. — Revue  des  écrivains  protestans.— 
Histoire  de  la  réforme.  —  Son  étal  actuel.  —  Motifs  d'attachement  à  l'Église 
catholique. 

Jamais  le  christiauistne,  durant  le  cours  de  ses  combats  sur  la 
terre ,  n'a  manqué  de  défenseurs  pour  le  soutenir,  car  celui  qui  Fa 
fondé  sut  toujours  proportionner  à  la  diilBculté  destems  le  nombre 
et  le  mérite  des  bouches  éloquentes  et  des  plumes  savantes  desti- 
nées à  servir  sa  cause.  Toujours  attaquée ,  toujours  victorieuse, 
l'Église  n'a  pu  déposer  un  seul  instant  les  armes  depuis  dix -huit 
cents  ans.  Elte  sortait  k  peine  du  berceau  que  le  Verbe  lui  avait  fait 
au  pied  de  sa  croix ,  que  déjà  t  s^cle^'aient  contre  Dieu  et  contre 
son  christ  »  la  philosophie  païenne  et  les  hérésies,  ces  persécu- 
ToME  ^u.  N"  41 .—  2^  édition.  1842.  22 
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tioDS  morales  qui  grondaidot  plus  furieuses  quand  s'arrêtait  la 
persécution  du  sang.  Durant  ce  long  intervalle ,  la  succession  de 
ses  docteurs  n'a  pas  soufiert  plus  d'interruption  que  celle  de  ses 
pontifes ,  et  lors  méxne  qu'au  moyen  âge ,  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance couvraient  TEùrope,  la  sci^ce,  on  le  sait,  s^était  réfugiée 
dans  l'Église  ;  TÉglise  seule  n'eut  point  de  siècle  de  barbarie ,  et  ses 
annales  présentent,  durant  cette  période  où  tant  d'autres  sont 
muettes,  une  foule  de  wmB  qaae les  époques  leaplus  éclairées  ne 
désavoueraient  pas. 

Le  siècle  dernier,  au  dire  de  l'impiété ,  devait  voir  le  triomphe 
de  la  philosophie  et  le  dernier  jour  du  catholicisme  ;  de  prétendus 
savans  et  esprits  forts  assuraient  l'avoir  frappé  au  çœur,  et  se  don- 
naient l'espoir  de  voir  dans  leur  vieillesse  enterrer  ce  colosse  anti- 
que, tombé  sous  les  coups  de  leur  force  et  de  leur  science Ib 

le  croyaient ,  et  un  moment  en  elTet  ils  ont  dit  l'avoir  tué  ;  mais 
bientôt  le  catholicisme  a  surgi  plus  brillant  et  plus  fort  du  mi- 
lieu des  prisons  et  des  échafauds  ;  et,  chose  étonnante  !  il  est  venu 
lui-même  consoler,  soutenir  et  eocouragei*  ces  esprits  forts  qui 
avaient  apglaudi  à  ^n  supplice  et  asifisté  i^vec  saçcasjpies  ^  sa  pré- 
tendue mort. 

Et  piaiptenant  n'eptendez-vpus  p^çoi^me  ces  cris  de  triomphe 
de  la  philosophie  du  18®  siècle  vont  chaque  jour  s'éteignant.  On 
les  tiouve  à  peine  répétés  encore  par  l'écho  ignoré  de  quelqu'une 
de  nos  provinces,  par  des  jeunes  gens  qui  ne  connaissent  que  su- 
perficiellement la  science  du  siècle,  ou  par  quelques  vieillards 
inhabiles  à  rien  apprendre,  qui  redisent  aujourd'hui  par  habitude 
ce  que  la  mo(l#  leur  apprit  à  débiter  dans  leur  jeunesse.  Mais  la 
vraie  science  comme  la  haute  littérature  a  désavoué  l'école  philo- 
sophique du  18*  siècle.  On  peut  dire  qu'elle  est  morte  ,  et  déjà 
plus  de  trois  jours  se  sont  passés  depuis  qu'elle  a  été  mise  au  tom- 
beau. 

Bn  effet ,  voilà  que  toutes  les  découvertes,  toutes  les  sciences, 
tous  les  talens  tournent  à  l'avantage  du  christianisme  qu'ils  avaient 
prétendu  renverser.  Il  nous  serait  &cile  de  faire  ici  une  longue 
énumération  de  toutes  les  sciences  qiii  se  sont  chrîstiani$é^s  et  qui 
se  christianisent  tous  les  jours  ;  qu'il  noius  suiïise  de  citer  les^uom^ 
siiivaris  dt'jà  connus  de  nos  lecteurs,  et  dont  les  Annules  travaillent 
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d€|)iiis  leur  création  j^  populariser  les  découvertes  et  les  trayçtMx; 
ces  nç»Kn$  sont  ceux  de  tfiJA.  GuYJer^  ,lç$  deux  Ch^polUon^  Abdl 
Bémusat,  de  Paravey,  Klaprotb,  de  Humboldt,  .Ba^l»,  etc. 

Aussi  faut'il  r^onnaitre  que  tous  ces  travaux  commencei^t  ^é- 
jà  à  porter  leurs  fruits  :  de  tous  les  côtes  en  France  on  aperçoit 
dans  la  jeunesse  un  généreux  reto^ir  vers  ]f;s  croyances  qhné* 
tiennec.  Avide  de  yérité^  ayant  besoin  dç  foi 9  dégpi^tée  de^  théories 
p«|lit^ue»,  cette  jfeunes^e  vient  convnc  les  Justin  et  k$  Augustin , 
après  avoir  épuisé  ses  ellbrts  à  chercher  la  vérité  dans  I^  écolejs 
ph^osophiquesd^  la  terre,  jdle  viei^t,  disrje,  frapjlie^r  à  h  portp 
loi^tems  méprisée  de  l'école  philo^ophiguiS  dn  ClbrisjL,  et  ^nï  de^ 
mander  le  dpufale  trésor  de  la  paix  pour  son  co^ur  ^t  de  la^^niière 
pour  son  esprit.  Alors,  mais  seulement  alors,  4$  p^iurroot,  ces 
nouveaux  discipks,  sans  entendre  murmurer  leur  rai^n,  îurer 
sur  la  pflrolfi  du  puiUre ,  croire  parc^  quç  le  maUre  Va  dit  ;  car 
cette  parole  est  deseeiulue  dnciel,  car  ce  majitre,  cfist  DIEU  LXJJ- 

Mais  ce  u'est  pas  sçidement  ep  Franpe  que  se  fait  sentir  ce  mou- 
vement glorieux  et  consolant  vers  le  catholicisme;  et  pour  pe  par- 
ler aiyourd'hui  que  de  l'Angleterre, J^  aus9i  la  philosophie  est  ex- 
piiaute;  l'hérésie  et  le  schisme,  brisés  par  leurs  propres  efTprls,  se 
dissolvent  tous  les  jours,  et  comme  deux  enfaus  repentans  4'aT<>4>^ 
quitté  la  maison  paternelle,  ils  ont  les  yeux  et  le  cœur  tournés 
vers  la  iôii  catboUq»e,  cette  maison  de  Pieu,  où  l'iÇSfP'it  s'éclaire, 
«m  la  foi  s'aifenait,  et  où  le  cœur  s'àchf^uffe  et  vit  de  la.  vie  de  l'a* 


La  loi  humaine,  cette  dure  et  dernière  protectrice  de  l'erreur, 
a  denserréles  fers  ^i  tenaient  esclave  laioi  dçs  malbeM^eux  Irlau: 
{iais^  déjà  le  peuple,  devançant  ses  législateurs  et  ses  maîtres,  de- 
Boaode  compte  àTËglise  anglicane  du  long  et  riche  salaire  dont 
qUe  jouit;  déjà  l'^rit  pi^blic,  ayant  supputé  et  ce  que  lui  a  donné 
U  «éfenvue,  et  ce  qu'il  lui  a  don^é  de  son  cûté^  dé<;lare  qu'elle  a^ 
été  fiayée  #t  bien  payée  de  ses  peines,  et  qu'il  est  tems  qxie  les 
tlimes  restent  à  ceux  qui  les  font  sortir  avec  labeur  et  sueur  4u 
sein  de  la  terne  ;  or  quai^  un  peuple  en  est  j^,  on  p«;u  P^^{ii«  e  (jue 
ce  qu'il  désire  s'aceompUra. 

C'est  au  n^iiieu  de  cette  disppiiition  fies  esf^its  qiiç  vient  4'*p- 
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paraître  un  livre  qui  est  destiné  à  y  faire  une  sensation  profonde, 
et  qui  confirme  parfaitement  ce  que  nous  avons  dit  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  généreux  revient  au  catholicisme. 

Il  est  en  ce  pays  un  écrivain,  un  poëte  dont  Tlrlande  et  l'Angle- 
terre $e  glorifient  également.  Cet  homme,  c'est  Thomas  Moore  ; 
Moore,  Tau  leur  des  Mélodies  Irlandaises  et  de  V Épicurien,  le 
chantre  orienta]  de  la  Pén\  l'interprète  original  ies  Âniours  des 
a^iges;  Moore,  l'ami,  le  confident,  l'éditeur  de  Byron;  de  Byroft^ 
qui  se  faisait  gloire  de  haïr  on  de  mépriser  les  honftmes.  C'est  cet 
homme  qui  vient  de  consacrer  son  talent  et  sa  plume  à  la  défense 
de  la  religion  catholique  ;  et  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître 
n^est  pas  (une,  de  ces  productions  légères  ou  l'esprit  et  le  cœur  se 
jouent ,  également  dupes  d'une  imagination  vagabonde.  Non ,  le 
poète  a  cessé  ses  chants,  le  chrétien  a  parlé  ;  et  il  vient  d'adresser 
à  ses  frères  persécutés  d'Irlande  la  preuve  que  c'est  pour  la  vérité, 
pour  Dieu  qu'ils  souifrent  et  qu'ils  supportent  le  poids  du  jour,  et 
à  ses  Irères  égalées  d'Angleterre,  que  c'est  par  trop  dur  à  eux  de 
continuer  des  persécutions  pour  une  croyance  fausse ,  absurde ,  et 
que  l'on  peut  et  l'on  doit  dire  être  morte  et  n'exister  plus. 

Ëcoutons  maintenant  conunent  le  poète  entre  en  matière,  et  dans 
quelle  position  il  nous  représente  son  Fbyagmrj  chercheur  d'une 
religion. 

c  C'était  dans  la  soirée  du  16  avril  1829,  (jour  où  arriva  à  Do« 
bfin  la  femeuse  nouvelle  de  la  sanction  donnée  par  le  roi  au  bill 
d'émancipation  des  catholiques  )  que,  me  trouvant  seul  dans  tnon 
appartement  du  quatrième  étage,  au  cdiégedela  Trinité,  moi 
qui  étais  un  de  ces  sept  millions  d'honmies  ainsi  rendus  à  la  liberté 
je  me  levai  brusquement  de  ma  chaise  après  quelques  tnstans  de 
réflexion  ;  et  m'élançaut  dans  la  chambre  comme  pour  éprouver 
ce  que  valait  «èe  paire  de  jambes  émancipées,  je  m^écriai  :  c  Grâce 
.  à  Dieu!  je  puis  maintenant ,  si  je  le  désire,  me  faire  prùiéstant.  » 

>  Le  lecteur  suivra  tout  d'abord  dans  ce  peu  de  mots  \ë  fil  de 
mes  pensées  à  ce  moment  d'exaltation.  Non-sëulement  je  mesen^ 
tais  à  l'abri  des  peines  attachées  à  cette  qualité  de  catholique , 
mais  j'étais  aussi  tout  à  fait  à  l'aise  sur  l'article  du  point  d'honneur 
qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  comme  une  barrière  qui  m'efn- 
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péchait  d'entrer  daus  une  autre  croyance;  je  ne  m^^y  ^  ^^ 
vrai,  jamais  arrêté  à  examiner  en  quoi  ma  religion  *^***'*»*  ^^ 
autres 

»  Je  ne  connaissais  guère  les  protestans  que  comir""®  *^"'"û" 
d'bérétiques  de  bon  ton,  peu  nombreux  dans  leur  ojAuce,  mais 
du  reste  riches,  heureux,  gouvernant  l'Irlande  se"  '^"**  caprice 
et  leur  bon  plaisir,  en  vertu  du  droit  que  leur  >nnait  un  je  ne 
sais  quoi  en  trente-trois  articles.  Je  ne  m'étais  p-rtant  pas  assuré 
positivement  si  c'était  la  guerre  ou  bien  la  relP»  T**  *^*»*  ^^ 
ces  articles. 

*  D'un  autre  côté,  je  ne  pouvais  m'emp^^^  ^  regarder  les 
catholiques  romains,  (quoique^  moi-mêrod'*Ppî"^«>S8C  à  cette 
croyance)  comme  une  race  de  religionnair^  surannés  et  entêtés, 
dépouillés  de  tout,  excepté  de  ce  qui  mér^t  peut-être  moins  que 
le  reste  d'être  conservé,  leur  foi  -,  et  justi*»^  par  la  complète  rési- 
gnation avec  laquelle  ils  s'étaient  soum' Pendant  un  tems  si  long 
à  demeurer  asservis,  l'imputation  don^OQ  les  chargeait,  d'être  in-» 
dignes  de  la  liberté;  en  un  mot,  je  s^tais  ce  que  plusieurs  autres 
jeunes  catholiques  au  cœur  généreuj  doivent  avoir  éprouvé  avant 
moi,  que,  outrel'esclavage  que  j'ava'Hubi,  j'étais  encore  comme  flé- 
tri pour  avoir  appartenu  à  une  paeiUe  race  d'homoies  :  et,  quoi- 
que je  fusse  icesté  fidèle  jusqu'au  ^«t  à  notre  religion ,  si  Vadver-* 
site  avait  continué  à  peser  sur  el^  9  et  que  je  me  fusse  laissé  tuer  le 
mieux  du  monde  en  défendan  la  transsubstantiation  et  le  pape, 
je  n'étais  pourtant  pas  Ûché d'être,  quitte  4e  la  gloire  un  peu 
douteuse  d'un  pareil  martjn  :  enfin  si  je  me  réiooissais  de  la  dé^ 
livrance  de  mes  compagnon»  d'infortune ,  je  m'applaudissais  bien 
plus  encore  de  la  pensée  eue  je  me  trouvais  libre  d'abandonner 
leurs  rangs. 

»  Tandis  que  j'étais  plan  de  ces  sentimena.  sur  la  religion  en- 
visagée «ous  le  rapport  politique,  je  n'avais  pas  siiget  de  me  trou- 
ver beaucoup  plus  satisliadt  en  la  considérant  sous, le  point  de  vue 
religieux.  Les  peintures  monstrueuses  du  papisme,  que  j'avais, 
constamment  rencontrées  dans  les  sermons  et  les  pamphlets  des 
protestans,  avaient  pénétré  ie  la  manière  la  plus  cruelle  jusqu'au 
Ibnd  de  mon  cœur  :  et  quand  j'entendais  des  hommes  distingués,, 
estimables,  instruits ,  en  réputation  dans  le  monde,  qui  représeur 
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taient  Croyance  dans  laquelle  j'avais  eu  le  malheur  de  naître 
comme  ,  système  d'idolâtrie  détestable ,  qui  par  ses  doctrines 
avait  non-,j|ement  une  tendance,  mais  le  but  bien  évident  d'en- 
courager ^,po8tù^c,  le  t>arjuré,  l'assassinât  et  tous  les  crimes 
les  plus  atro^^  ^lors  je  n'étais  que  trop  disposé  par  suite  de  l'idée 
que  je  m'étar^ite  de  mes  frères  leà  papistes,  à  recevoir  sans  au- 
cune oppositic^outes  les  accusations  que  leurs  ennemis  portaient 
contre  éva.  Cût^^  homme  et  comme  citoyen,  je  m'éle\àià,  H  est 
vrai,  avec  indigi^|^„  contre  de  pareilles  impuutions,  mais  comme 
catholique,  je  mi^eutais  intérieurement  dominé  par  là  crainte 
qu'elles  ne  fussent  k^  trop  fondées. 

I  Ce  ftrtdans  cèti  apposition  d'esprit  cjué  j'attendis  longtèms 
la  grande  mesure  de^^msincipation  comme  devant  mettre  fin  & 
cette  querellé  hérédita»;  g;  ancienne  et  si  animée,  dans  laquelle  on 
avait  subordonné  la  qu«tion  spirituelle  à  la  question  temporelle  : 
mais  je  l'attendais  suHot  comme  devant  me  débarrasser  de  ce 
scrupule  dti  t>oint  d'honum*  qui  jusque-là  m'avait  h  tort  ou  à  rai» 
son  tenu  comme  enchaîné  «t  papisme. 

»  Maintenant  le  lecteur  a  ^rlaitement  compris  le  sens  de  cette 
exclamation  soudaine  qui ,  comie  je  l'ai  dit,  m'échappa  dans  là 
soirée  du  16  avril,  en  ma  cham.re  du  quatrième  étage,  au  collège 
de  la  Trinité,  t  Ordce  à  Dieu  1  /  puis  maintenant  ^  si  je  le  veux  y 
me  faire  protesianti  >  Je  n'eus  p<j  plus  tôt  prononcé  ces  paroles, 
qoe^me  rasseyant,  je  retombal  dan  tnês  rêveries.  L'horloge  du  col* 
lége  sonnait  huit  heures,  je  me  le  rappelle ,  aii  moment  où  mes  fa- 
cultés intellectuelles  se  trouvèrent  ai>si  absorbées ,  et  cette  même 
horloge  avait  frappé  dit  heures ,  que  «ette  (](uèstiôn  :  Serat-fe  où 
ne  serai-je  pas  protestant?,,,  en  était  eicore  à  peu  près  au  même 
point  ;  et  si  ce  soir-là  du  moins  le  papisme  ne  resta  pas  maître  du 
champ  dé  bataille,  il  faut  l'imputer  à  une  circonstance  que  quel- 
ques bonites  gens  appelleraient  un  coup  do  ciel.  Sur  les  rayons  de 
là  bibliothèque  c(uî  se  trouvait  placée  auprès  de  moi,  étaient  éparses 
quetqiieë  brocfattfreié,  sur  lesqudles,  au  milieu  de  mes  réflexions,  je 
portai  la  maîh,  pour  ainsi  dire,  sans  y  penser  ;  et  prenant  la  pre- 
nilèré  qui  s'offrit,  il  se  trouva  que  je  tenais  un  petit  traité  contre 
le  pap^lsme,  en  (brmè  dé  catéchisnié,  publié  il  y  avait  environ  un 
srèclé  et  intitoîé  :  Discussion  d'un  protestant^  qui  indique  les  wo- 
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(ifs  pour  fie  pas  être  papiste.  Les  premières  lignes  qui  me  tombè- 
rent sidtts  le«  yeux,  lorsque  j'ouvris  le  livre,  furent  celles-ci  : 

>  nentamlé.  ^  Qu'j  »nMA\  dans  la  y^gi<Mi  roiliâikMs  ^  eiiga^ 
geàt  les  protestans  à  s'en  séparer? 

»  Réponse,  —  On  n'y  trouvait  qu'un  culte  supei-stitieux^idolà- 
trique ,  détestable,  cruel ,  perfide  et  impie  ! 

»  Cette  Bordée  ^épitbètes  résumait  tonte  la  matière.  —  Qtiel 
boitottie,  mé  dtsais^jé,  ^  déciderait  jdittài^  h  rester  dans  une  rdi^ôh 
à  laquelié  oé  jraiarrsrit,  àVec  quelque  apparence  de  justit^,  ap]i»U-- 
queir  dés  termes  au^i  durs  tl  au^i  pénibles  à  porter?  fiil  consé- 
quence, m^élançant  pour  la  deuiième  foî^  de  cette  chaise  où  fêtais 
si  mdl  À  Tttlsie,  et  agitant  eu  l'air  ài6U  p^iug,  comibé  pour  défier 
rabominatioà  &  ht  ville  aux  sept  coHineâ,  je  m'ébriafi  eu  parcou- 
rant ma  chambre  à  grands  pas ,  et  en  laissant  déjà  perber  quelqlie 
chose  de  ma  future  îfAiportance  :  Je  veux  êére  prùtestarUf  » 

Hais  il  ne  sdifit  pas  d*é&-è  décidé  k  ^  filire  pWAesteit ,  teM  èn^ 
core  rembarrai  de  choisir  in  milieu  de  la  diversité  infiute  des  sectes 
dé  ce  culte.  Qu'est*cè  qui  doit  diriger  Vésptïi  itu  t&f  agent  ^  Oh 
prendtK-t-41  lei  ibotifi  ié  daèirmihàtioh  ?  àvAant  de  queSfiôXis  Aé^ 
ceftsajh^y  et  àuxqu^es  il  h'étâit  pas  feôile  de  réj^ndre.  Un  âerhson 
a«fqud  Û  atait  assisté ,  wri^e  à  ptopos  pour  ]e  gùiétt.  Le  prédida-^ 
leur  prottSÉtairt  avait  établi  cette  (yroî^ositiOA  :  De  Même  qut  léi 
rti^res  $6^  iouJdUH  plus  ùiaires  vers  la  soufce^édnsi  les  ptentiéri 
tems  du  ehri^ièaiiisfhe  se  rhonirent  à  néui  comme  les  plus  purs. 
Le  h>yagëarj  (tirant  eetcè  propc^ioM  p6ttf  pdifft  de  dépâli,  cou- 
ëlul  qu^tl  doit  ehertsh^  dàiid  léb  prefttiefd  ^èi^les  d6  l'Élise  là  té- 
rittfble  doctrine  iu  t>rOiëstât(tlilfie  et  sa  firittique  là  plus  respecta^ 
Me.  i  J'étais  assez  ftoiltarisé  aveô  le  g^rèc  et  le  latin,  dit-Il ,  pôut 
étudier  les  Pères  daus  leur  propre  langue  ^  lue  V6ili  donc  artué  d'un 
tkte  dcfnt  la  siiléérlié  me  niéi*ità  à  la  fia  qudques  succès  ;  assis,  un 
dictionnaire  en  main  pour  achever  la  tâche  dé  tua  conversion  com- 
iiiencée ,  j'adressiii  aveë  jolé^  et  pottr  toujours,  (du  moins f  en  avais 
alors  la  confiance)  mes  adieut  au  long  catalogue  des  abomiuatîous 
{Apistes,  à  la  trahMibstàfatiatiôii ,  aux  reliques,  au  jeûue,  au  pur- 
gatoire, à  rinvt)cation  des  saints,  «ftc.  t 
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Voilà  noive  royûgeur  lancé  dans  la  carrière  de  ses  graves  et  vastes 
recherches  ;  le  voilà  abordant  le  premier  siècle  de  FÉglise ,  le  ber- 
ceau du  christianisme  :  là  il  s'entretient  avec  les  premiers  Pères, 
ceux  qui,  touchant  au  tenu  des  apôtres,  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Phres  apostoliques. 

Dès  les  premiers  pas,  trompé  dans  son  attente,  il  est  comme 
étourdi  de  ces  découvertes  et  des  rencontres  imprévues  qu'il  fait. 
Il  retrouve  le  dogme,  les  enseignemens,  la  hiérarchie,  et  jusqu'aux 
usages  de  l'Église  catholique;  les  écrits  des  Bères  renfermepl  la 
même  doctrine  que  le  protestantisme  reproche  aujourd'hui, à  l'É* 
glise  romaine  comme  une  hérésie  et  signale  comme  une  nouveauté, 
c  Oh  !  que  ces  découvertes,  s'écrie-t-il,  me  paraissaient  extraordî* 
»  naires;  elles  tenaient  pour  moi  du  prodige.  Quoi?  me  disais-je, 
M  un  pape,  des  reliques  de  saints,  la  tradition  apostolique,  la  pré- 
*  sence  réelle  dans  l'Eucharistie  ;  et  tout  cela  au  premier  âge  de 
1  l'J^lise,  qui  l'aurait  jamais  cru?  t 

Ce  mauvais  succès  pourtant  ne  le  rebute  ni  ne  le  décourage;  il 
rencontrera  sans  doute,  en  Êdsant  ses  recherches,  ce  qu'il  n'a  pas 
trouvé  jusqu'ici  ;  il  s'avance,  malgré  les  mécomptes  qu'il  jiubit.  Le 
deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  siècle  de  l'Église  passent  suo- 
cessiv^ment  devant  ses  yeux  avec  leurs  docteurs,  leurs  pontifes, les 
écrits  et  les  monumens  de  la  tradition  qu'ils  nous  ont  transmis  ;  il 
trouve  partout  des  témoignages  accablans  pour  le  prptestuntisme, 
décisiik  en  laveur  de  l'Église  cathdique.  Ces  témoignages^  l'auteur 
les  rapporte  en  grand  nombre  sous  la  forme  de  fragmens ,  et  il 
ajoute  :  c  Assurément,  tout  autre  moins  déterminé  que  moi  à  trou- 
»  ver  le  protestantisme  quelque  part,  aurait,  de  désespoir,  aban» 

»  donné  la  partie  ;  mais  j'étais  résolu  à  la  suivre >  £t  cependant 

les  points  les  plus  importans  qui  séparent  les  deux  églises  se  trou- 
vaient décidés  conformément  aux  doctrines  de  l'Église  romaine  t 
la  transsubstantiation,  la  suprématie  du  pape,  le  sacrifice  de  la 
messe,  la  traditien  orale,  le  signe  de  la  croix,  le  culte  des  images, 
la  prière  pour  les  morts,  l'invocation  à  la  Vierge ,  la  confession , 
étaient  approuvés  par  l'Église  de  ces  premiers  siècles^  soutenus  et 
défendus  par  les  Pères  de  cette  époque. 

J'ai  nommé  la  confession ,  et  à  ce  mot,  je  ne  puis  m'empécher  de 
citer  le  tableau  que  fait  l'auteur  de  la  profonde  impression  que  l^issç 
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dans  Tàfiie  le  souvenir  des  dispositions  dans  lesquelles  cette  action 
est  (aite  dans  la  première  jeunesse. 

>  Avec  quelle  Yiyacité,  dit-il,  je  me  rappelle,  en  ce  moment 
même ,  ce  confessionnal  contre  lequel  je  m^agenouillais  en  sentant 
mon  cœur  battre  avec  violence;  le  pauneau  grillé  s'ouvrait  à  côté 
^  de  moi  9  et  je  voyais  la  douce  et  vénérable  tête  du  bon  père  O'H...., 
se  penchant  vers  moi  pour  entendre  Tavcu  de  mes  fautes.  Les  pa- 
roles paternelles  du  vieillard ,  la  douceur  de  sa  voix,  même  dans 
ses  réprimandes,  les  espérances  encourageantes  qu'ir  me  donnait  de 
la  miséricorde  de  Dieu ,  comme  la  récompense  assurée  de  mon  re- 
pentir et  de  mes  bonnes  résolutions. ...  ;  tous  ces  souvenirs  venaient 
doucement  se  représenter  à  mon  esprit ,  lorsque  je  lisais  le  langage 
si  touchant  employé  par  quelques-uns  des  Pères  sur  ce  sujet.  Mânes 
de  mon  respectable  pasteur,  si  vos  regards  sont  tombés  sur  moi 
au  milieu  de  mes  égaremens,  combien  votre  âme  si  bonne  aura  été 
déchirée  en  voyant  cet  enlant  qui,  naguère  si  modeste,  se  rendait 
assiduement  À  votre  confessionnal,  auquel  vous  avez  plus  d'une  fois 
prescrit  de  réciter  journellement  les  sept  psaumes  de  la  pénitence 
pour  racheter  ses  fautes,  de  le  voir  oubliant  si  tôt  après  la  docilité 
de  ces  jours  où  le  doute  lui  était  inconnu ,  et  s*érigeant ,  sous  les 
jeux  de  Dieu,  en  controversiste  et  en  protestant!  » 

Après  avoir  essayé  en  vain  de  trouver  le  protestantisme  dans  la 
primitive  Église,  en  désespoir  de  cause,  le  gentilhomme  irlandais 
va  chercher  s'il  trouvera  parmi  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  an- 
ciennement contre  la  foi  orthodoxe,  les  doctrines  qui  ont  servi  de 
base  à  la  réforme.  Or,  si  la  vérité  est  une ,  comme  on  Ta  répété 
souvent,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  toutes  les  erreurs  sont 
soeurs  et  se  tiennent  par  la  main  ;  aussi  n'eut-il  pas  de  peine  à  re- 
trouver du  protestantisme  dans  la  plupart  des  premières  hérésies 
qui  attaquèrent  la  foi  de  TËglise. 

Arrivé  à  cette  partie  de  son  voyage,  Moore  résume  dans  les  termes 
suivans  le  résultat  des  rechercha  du  Foyageur, 

f  J'ai  fini  de  poursuivre  le  protestantisme  dans  les  premiers 
siècles.  Toute  la  suite  et  les  résultats  de  mon  examen  peuvent  se 
renfermer  en  ce  peu  de  mots  : 

»  Puisque  les  prptestanf»  9e  vantent  d'avoi^p  rendu  le  christi^«f 
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nisraeà  sa  pureté  primitive ,  il  était  naturel  de  penser  <Jiië|iar mi 
les  premiers  chrétiens  je  trouverais  lés  meilleurs  protâstdîis.  Dans 
cette  espérance,  je  commençai  (lar  Fère  apostolique  de  relise,  et 
je  continuai  mes  recherches  dans  les  quatre  piremlers  siècles  qui , 
comme  les  degrés  deTéchelle  de  Jacôb,  lies  plus  v6isins  du  dél,  de^ 
▼aient  avoir  été  le  plus  immédiatement  éclairés  des  rayoïis  dé  la  di- 
vine lumière.  Quel  fut,  en  définitive ,  le  résultai  de  cetfcé  étude  in- 
auiëte  et  consciencieuse?  Pendant  toute  cette  jpéipiode  si  pUrè ,  ai-jé 
découvert  dans  ITÊglise  un  seul  protestant?  âî-je  pu  saisir  te  moin* 
dre  germé  d'une  doctrine  anticatholique,  ou raiiirâlfc-troùVé?  se- 
rait-ce dans  les  Éônnes  œuvres  et  le  Jeûne  heVâàmaaià^'e  de  saint 
éilrnabé  et  «i'Hermaà  •  où  danHa  i>/-ese/wîe  fidîk  et  lié  éAiuge- 
ment  des  ê  le  mens  soutenus  pair  saint  Igiiacê  et  sâïtrf  Jù^Wr  Éstce 
dans  ce  respëc/  que  le  pi^emîer  die  ces  saints  msWjfrs  téûk'ôlgne  ^biiir 
les  traditions  orales  de  t Église  et  dan^  le  ciUle  que  les  chrétien^ 
qu'il  àvaft  instruits  rendirent  à  ses  cendres  eï  à  céftés  dfe  salnf  Po- 
fycarpé  !  Saint  frénée  est-iî  inspire  par  le  protêslaiiàsme  loi*squ*il 
réclame  pour  le  sîége  de  Rome  la  supériorité  de  poussoir  sur  ïù'Utes 
les  autres  Églises?  ou  îorsqu^il  prononce  que  Voblaàon  du  corps 
et  du  sang  sur  t'aiUel  est  le  sacrifice  dé  la  nous^dle  toi  ? 

9  Mais  il  est  inutile  de  paréourir,  niéme  rapidénàent  to'tis  leis  di** 
vers  motifs  qui  nous  otit  conduits  à  une  pleine  et  entîëîre  évîdelice. 
Je  crois  que  Tés  lecteurs  les  moins  sincères  sotit  obiig&  de  èonfvénîr 
qii'il  n'est  aucune  de  ces  doctrines  ou  de  ces  observances  que  fes 
protestans  rejettent  maintenant  comme  papistes ,  qiû  n'aient  été 
pix>fessées  et  pratiquceâ  sur  la  double  autorité  dé  rËcriturè  et  de 
la  tradition  par  toute  l'Eglise  du  Christ  péfadàAt  les  quatre  pre- 
miers siècles. 

>  Tandis  que  je  trôùvafs  le  cdlhSHthjHè ^  ou,  ^  v6u^  tovlety  le 
papisme  j  parmi  les  orthodoxes  dé  tés  teins  ancièhâ ,  quc3  est  celui 
chez  qu  i  j'ai  découvert  lès  doctrlnei  du  pf  otëstatntîsmè  ?  t^iie  Cdnibre 
de  Simon-le-Magicieh,  ce  père  dS  calviniémè' ,  ap|>araiésé  et  té^ 
ponde.  Interrogez  les  Cdph&rHâttes  ,  et  qu'ils  '^b'tes  répètent  l'inso- 
lente qiiestion  qu'ils  fôlsaieât  ati  âefgneùr  :  CMniràèiii  pcytufât-t-ii 
nous  donner  sa  chair  à  manger?  iilét  fleiiétandèr  âùl  ÙHôstiquès 
que ,  ^vec  ieiii*  loi  au  m^a^è  iH  S^hWSsprit  et  JT  ses  ëofaùé ,  ils 
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VOUS  produisent  leur  doctrine  de  T^lëctibn  ,  de  la  persévérance ,  des 
décrets  immuables ^  etc. ,  etc;  ils  seront  suivis  des  Manichéens  , 
(|ui  vous  apprendront  l'entière  cbrniptioh  rfe  la  nature  humaine 
et  la  perte  du  libre  arbitré  ;  que  les  DÔJàieé  et  les  Mardonïtes 
vous  apportent  leur  êiicharistie ,  ou  i!  n*y  a  HÏ corps  ni  sang.  Apjpe- 
lez  Novalîen ,  Ârius ,  Vigilance  et  consorts ,  ils  protesteront  contre 
la  tradition ,  lès  prières  pour  les  morts ,  l'invocation  dés  saints  et 
le  culte  des  reliques  ;  en  un  niot ,  convoquez  toutes  léé'tarietés 
d'hérétiques  et  de  schishiatiques  qui,  dàn's  ces  premiers  siècles, 
vinrent  étaler  leurs  bigarrures  contré  l'Église  ;  que  chacun  d'eux 
arrive  avec  son  contingent  d'erreurs ,  et  je  vous  réponds  qu'il  en 
sortira  un  corps  de  doctrine  protestante  si  complet,  qu'il  aurait 
pu  épargner  aux  réformateurs  dé  Witleihberg  et  de  Genève  tout 
rembarras  de  leur  mission. 

I  Puisque  tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel ,  a^rèô  beaucoup 
d'études  et  une  sincère  résistance,  j'étais  arrivé  à  considérer  cette 
importante  question,  il  est  naturel  rf'en  côticlurê  que,  malgré  les 
motifs  impérieux  qui  mé  pressaient  de  devenir  protestant,  j'avais 
abandonné  toute  pensive  de  mè  souihettre  a  une  métamorphosé  si 
rétrogradé.  Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  faut  cdn- 
reoir  qu'il  n'en  était  nullement  ainsi  ;  au  contrait^,  je  me  sentais 
toujours  poussé  par  îai  main  de  ta  déslînée  !  Semblable  à  ces  per- 
sonnes à  qui  td  tête  tourne  sur  le  bord  d'un  précipice,  j'avais  si  long- 
tems  plongé  mes  regards  dans  lé  gouifrè  du  prot^tantismé,  c](ùé 
c'était  à  peiné  si  je  pouvais  m'empècher  â^j  tôinber.  » 

Ici  hauteur  parle  d'un  autre  motif  de  croyance  aussi  puissant , 
plus  puissant  peut-être  que  les  argumehs  thêolo^iques ,  motif  qui 
retient  du  pbusse  lès  protestans  dans  leurs  erreurs.  Âvèc  beaucoup 
de  tact  et  même  dé  insSice,  iï  introduit  une  certaine  ^ws***,  soéiir, 
quelque  peu  sûr  le  déclin,  dé  l'homme  d'aflâires  d'un  lôrd  très-richéj 
dont  les  terres  son é  situées  dans  son  voisinage.  t'hoVi6ràblemf55, 
protestante  iétée,  a  eii  sdn  pouvoir  ti  nofnihâtiôn  au  rectorat  dé 
Bailymudraggéi ,  sinécure  dé  deux  mille  ïîvrés  sferling  dé  rente. 
Or  on  comprend  de  suite  que  cette  scnsibtè  protestante  nourrît  ïè 
désir  de  doVïher  cette  sînécurfe ,  sa  foi  et  ia  pei^nné  pàir-deèsUà,  dix 
jeune  clièrcheui'  de  vèrilé. 
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H  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  la  description  maligne 
de  cet  amoui'  et  de  cette  intrigue,  où,  comme  dit  l'auteur ,  il  est 
difficile  de  démêler  Cupidon  et  Calvin  l'un  de  l'autre.  Cependant 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  la  lettre  dans  laquelle 
Miss"*"  engage  le  Voyageur ^  qui  lui  écrivait  qu'il  n'avait  pu  réussir 
à  trouver  le  protestantisme  dans  les  Pères  de  l'Église,  à  aller  l'étu- 
dier dans  cette  Allemagne,  qui  a  servi  de  berceau  au  culte  protes- 
tant. Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  lire  un  écbantillon  de  ce  style, 
dans  lequel  la  rigidité  puritaine  plie  la  parole  de  l'Écriture  à  ex- 
primer les  sentimens  d'une  passion  toute  mondaine. 

Voici  cette  lettre  : 

c  Miss***  me  répondit  dans  ce  style  cousu  de  textes  auquel  elle 
était  accoutumée.  Après  avoir  déclaré  pathétiquement  que,  comme 
je  pouvais  bien  le  concevoir,  elle  avait yîi/igu^  le  Seigneur  de  ses 
paroles  (  Malachie.  2-1 7  )  en  ma  faveur  ;  elle  m'assurait  que  sa  solli- 
citude ne  cesserait  ni  jour  ni  nuit,  désirant  toujours  arracher  du 
feu  ce  cher  tison  (sa  tendresse  se  servait  de  ce  terme  de  TÉcriture 
pour  désigner  mon  âme  ).  Elle  me  disait  ensuite  que  dans  le  commen- 
cement elle  avait  craint  qu'en  cbercliant  la  parole  du  seul  Saint 
(IsAÏE,  15-24) chez  ^^s  Pères,  je  ne  fisse  que  vouloir  eue/////'  des 
raisins  sur  des  épines  et  des  figues  sur  des  ronces  (Matth.  7-16)  : 
elle  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  connu  les  phres  ailleurs  qu'à  la 
table  de  ma  famille.  Plusieurs  fois  elle  avait  eu  l'avantage  de  ren- 
contrer les  révérends  pères  O'toole  et  Longblin  ;  il  lui  semblait  que 
moins  il  était  question  de  tels  phres  de  l'Église,  mieux  cela  valait. 

»  Après  quelques  autres  preuves  de  sa  science  sur  les  pères , 
Miss**"  continuait  :  son  désir  eût  été  que  je  pusse,  pour  quelque 
tems  me  séparer  de  cette  corruption  des  païens  (Esdras,  6-21  )^ 
dans  laquelle  les  relations  de  ma  famille  m'engageraient  toujours 
tant  que  je  demeurerais  en  Irlande.  Quelque  douleur  qu'elle  res- 
sentit d'être  éloignée  de  moi  pour  peu  de  tems,  elle  désirait  si  vive- 
ment que  Vdme  de  sa  tourterelle  (c'était  moi  qu'elle  désignait)  ne 
fui  pas  livrée  aux  méchans  (Ps.  73  )  ;  elle  était  si  jalouse  de  chasser 
loin  de  moi  mon  iniquité  et  de  me  revêtir  cCun  nouveau  vêtement 
(Zacharib,  3-4)9  V^e  jusqu'à  la  venue  de  l'heureux  jour  où  nous 
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devions  être  unis  l'un  à  l'autre  (Danisl,  2wP)^  elle  conseillait  sé- 
rieusement de  me  rendre  dans  quelque  terre  de  Justice,  comme  la 
tare  de  Lètbcr  ou  derittimortel  CaJvio.  JU,  hors  de  la  puissance 
de  la  mkre  des  fornications  (  Ajmkal.;  1  ^-'S),  je  pourrais  me  nourrir 
des  paroles  de  la  foi  et  de  la  bonne  doctrine  (1  Timothee,  4~^),  et 
devenir  enfin  digne  de  cette  gr^zyseporf/on  (Hab»,  i-16)qui  m'était 
préparée,  et  qui  serait  rendue  doMépourmoiy  comme  pour  les 
prisonniers  de  l'espérance  {ZAcakuiSy  ^12).  On  voit  qu'il  s'agissait 
de  son  aimable  personne  et  de  Ballymudragget.  > 

Ici  commence  une  noûvelie  série  de  récherclies  et  d'investiga- 
tions. Le  protestantisme  est  pris  à  sa  naissance  et  examiné  dans  les 
écrits  de  ses  chefs,  de  ses  apures  et  de  ses  défenseurs.  Nous  ne 
pouvons  suivre  l'auteur  dans  son  Foyagéet  dans  ses  raisonnemensj 
qui  tirent  leur  principale  force  de  nombreuses  citations ,  d'une 
exposition  claire  et  &cile  et  d'un  ton  légèrement  ironique  qui  di- 
minue la  trop  grande  sécheresse  d'un  semblable  Sujet:  Il  feut  lii^, 
en  particulier,  la  lettre  qu'il  écrit  à  sa  belle  miss  en  réponse  à  là 
demande  que  celle-ci  lui  avait  faite  de  lui  mander  toutes  les  par- 
ticularités qu'il  pourrait  recueillir  sur  c  les  femmes  favorisées  dtt 

>  del  qui ,  à  l'aurore  de  la  réforùie ,  avaient  joiii  de  la  gloire,  si 
»  digne  d'envie,  d'être  les  épouses  des  réformateurs ,  et ,  en  obte- 

>  nant  ainsi  une  part  dans  leurs  affections  ^  t£Woucir  les  travaux 
»  de  ces  premiers  laboureurs ,  dans  cette  grande  et  iertâe  vigne 

>  du  Seigneur.  1  Nous  ferons  assesfi  comprendre  notre  jugement, 
en  assurant  que,  depuis  V Histoire  des  Variations  de  Bossuet,  au- 
cun autre  ouvrage  n'avait  mieux  exposé  les  contradictions ,  les 
erreurs  funestes,  les  ridicules  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  la 
réforme,  et  qui  ont  ^Hmtuiué  à  la  déchirer  et  ii  la  conduire  à  cet 
état  de  dissohition  et  de  mort  qui  afflige  en  ce  moment  toutes  les 
personnes  honnêtes  qui  eh  fout  enèore  partie.  Les  lecteurs  y  troù^» 
veront  aussi  des  détails  fort  curieux  sur  l'état  présent  du  protes- 
tantisme en  Ângleten*e  et  en  Allemagne ,  et  sur  l'incrédulité  du 
siècle  actuel ,  incrédulité  dont  Moore  accuse  hautement  les  doc- 
trines 4e  la  réforme. 

D  est  inutile  d'ajouter  que  le  Foyageur  retourne  dan»  sa  patrie 
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jrrec  la  ferme  déUrmifiation  dt  préférer  le  papisme  et  ses  pau'^ 
prêtes  au  proustantisme y  et  aux  deut  rutila  ZtVres  steréing  àe 
rentes,  et  Miss***  par  dessus;  et,  rappelant  en  pe«  de  mots  ce 
qu'est  véritablement  l'Église  catholique ,  il  sécrie  en  finissant  : 

f  C'est  donc  ici ,  h  i'ahri  de  ce^tte  autorité  infaillible,  que  j'C'ta- 
b(is  définitivement  mon  repos.  Je  me  soumets  implicitement  au 
seul  guide  qui  do\^p^  la  paix  à  V4Kney  convaincu  que  la  nûspu 
qui ,  même  dans  les  aflaires  de  ce  monde ,  est  uu  tris^  gjuide ,  est 
pour  les  choses  célestes  un  maître  téméraire  et  insensé.  Le  peu  de 
cas  que  notre  Seigneur  lui-même  a  évidei;ume;it  fait  des  inductions 
de  la  raison  humaine ,  montre  assez  combien  il  était  lo.in  ^e  son 
intention  de  soumettre  à  un  tel  tribunal  la  fm  qu'il  venait  ensei* 
gner'.  L'apôtre  saint  Ps^ul  condamne  <  la  fqUe  de  la  sagesse  de  ce 
ipon^e  >  avec  une  chaleur  et  une  véhémence  qui  ne  permettent 
Pf|«  ^  douter  qu'il  pç  prevlt  les  ma^x  qu  elle  ferait  à  la  cause  fin 
ç^ist^niapae.  £t  1^  sprints  Pèi^  des  premiers  siècles ,  quoique  si 
versés  eux-mêmes  dans  to^utes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ,  comprirent,  n^n-^ulement  quel  est  le  néant  de  ces  dons 
aux  yeux  dii  Dieu  supr^e ,  mais  i|s  sentirent  surtout  que  la  foi, 
la  foi  seule  reine  et  mai^*esse,  çLeiuandait  qu'on  sacriûÂt  au  pied 
de  l'autel  l'orgueil  dç  la  science  et  la  témérité  de  la  raison. 

1  t  Cramnct  lésw-CWsl  pneéda^^  ]uk«iftaM?  dernsode  un  inteltigent 
teivAia*  Sachw^  comlufo  ^ t  chaiyftlintf^  U  foi  qai  eiU  VkW^  sur  le  foodenieat 
ruineux  de  la  laisou  humMoe ,  il  n'essaya  |>a5  ud9  seule  fois  de  montrer  la  con- 
fonnilé  de  son  Évangile  à  ces  prétendues  lumières.  Lorsque  Nicodème,  élonné 
de  lui  entendre  dire  qall  fallait  naître  de  nouveau ,  lui  demanda  comment  cela 
se  pouvait  Faire,  il  répondit  seulement  qu'A  parlait  de  choses  célestes  et  de  ce 
qu'il  conDaîssaîl;  présentaMt  ceAa  comme  le  motif  qui'  devait  rempècker  de 
MomMT  de  sa  doctrine.  Que  ooax-là  ne  oroient  pas,  qoi  ne  soni  pas  con- 
vaincas  qu'il  oal  venu  de  Dieu.  Mais  ^  une  .fois  reconnu  ponr  le  Messie,  il  exige 
une  soumbsion  absolue,  au  point  que,, lorsque  ipelques-uns  ^e  ses  disciples  se 
scandalisaient  de  lui  entendre  dire  qu'il  fallait  manger  la  chair  du  Fils  de 
rhomme  et  boire  son  sang ,  et  qu'ils  demandaient  :  Gomment  cet  homme  peut-Il 
nous  donner  sa  chair  à  manger  t  il  se  contente  de  répéter  la  même  assertion,  et 
semble  n'avoir  enseigné  cette  dure  doctrine  que  |M)ur  discerner  ceux  qâi  étaient 
disposés  à  GMin  à  son  anlorilé.  > 
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c  Qu^4  À)  »'agU  d^  U  Xoi ,  4it  ^^^  l^nilHHMfSîe ,  la^sesE,  ià  tous  Ie& 
argumens.  >  —  c  Pauf.guoi  scruter  q^  S\^  ^  îjçf pén^r^ble  ?  d«- 
inande  sgyi^t  Ejplurem;  ^9  Aji^^nt  aiq^i  yw^  prmve^  vqtra  cuiûo- 
site  et  nqp  vo^tre  foj.:^  Ss^int  Cl^rysiostqiiie  regarnit  cofiime  ^q 
blasphème  ^'ça^ef  ^  j\yfer  des  q^ioses  ^vioes  p^if  la  raisoo,  car 
(  le  raisQiu^fWdçiit  )wiia^n  p!fi  ri^o  dç  990(^11»  avec  ies  ;aj#r^ 
de  Dieu.  »  Et  S9^]^t  .Cjrilte  ^'AJpwui^iç  4çclf»re  que  <  ^^s  ^ps. 
chçfies  de  Ja  foi  toute  <P|iriosité  dpU  çeiisser.  • 

I  Afi  i^esle  ce  oe  sc^t  p^»  «Qul^pieiii  ces  j{r£|iides. autorité  ie. 
TEglise  qui  ont  posé  de  tella»  linU^^^à  T^x^rçice  du  jugement  hU« 
main.  Deui  des  plus  célèbres  maîtres  de  raisonnement  qui  aient 
jamais  exi«|é,  Baocw  9  dont  la  v^e  a  tunt  d'étendue,  elfiayle,dont 
le  regard  est  si  perçant  et  si  subtil,  oat  paiement  soutenu  cette 
opioioo  caUftoiique  ^  j<e  ,put<  ^o^ter  philosophique.  #  Sioos  ne  de- 
Toqs  pasy  c^t  le  sa^e  |ond  Qs^coib  ,  soumettra  à  Dotre  raison  les 
mystères  de  la  foi.  »  Bayle  ne  pense  pft&  j^utnniN^qt  :  c  iSi  >la  r^^^iOQ 
était  d'accord  avec  elle-même ,  dit-il ,  on  devrait  être  plus  fâché 
qu'elle  s'accordftt  mahisemetit  avec  quelqaes-vDS  de  'm^  articles 
de  religion;  mais  c*e9t  une  coureuse  qui  ne  sait  où  s'arrèUtt',  et 
qui ,  comme  une  autre  Pénélope ,  détruit  elle-même  son  propre! 
omage.  Elle  est  plus  propre  à  démolir  qu'à  bâtir;  elle  copnatt 
mieux  ce  que  les  chp^^  ne  sppt  pas  que  cp  qu'elles  squt' .  » 

•  Ainsi  non-8eui«ment  l'autorité  de  FÉcnturc  et  des  Pères  dé<^ 
fend  à  la  raison  de  s'ériger  en  juge  de  la  foi  ;  cette  senlerice  est  en- 
core confirmée  par  l'opinion  des  hommes  les  plus  versés  dans  Ya 
sagesse  du  monde,  et  surtout,  hélas!  par  la  grande  et  terrible 
leçon  qiie  doit  doiiUi;)er  à  tout^prit  attentif  la  ruine  du  çhrîstfa- 
njsme  partout  où  ses  mj^res  ont  été  Uyr^  à  rei;9mçn  d,e  la  r.3ii- 
son»  H  D'y  avait  donc  plus  à*  faésiler  sur  la  cQuclusi^n^à  laquelle  ie 
datais  m'airéter.  «  GatboHque  ou  déisie ,  disait  Féoebn ,  il  n'y  a 


•  Cette  vérité  est  encore  eiprioiée  plus  vivement  dans  les  iiaroles  de  Lae* 
tiDce  que  die  Bayte  :  «  lia  pliilosoplii,  quod  saramiin  taiiliama«e  scieati»  asse* 
cttU  sunt,  ut  înleHigereDt  quïd  non  sit;  illod  assequi  nequiveranl,  vtdioereiit 
(|vid  sic.  « 
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pas  d'autre  altérnatire.  t  Le  spectacle  qu'<^re  actuellement  le 
monde  chrétien  justifie  pleinement  son  assertion  ' . 

9  Salut  donc ,  Église  une  et  -véritable  !  0  vous  qui  êtes  Vuniquc 
voie  de  la  vie ,  et  dont  les  tabernacles  seuls  ne  connaissent  pas  la 
confusion  des  langues  !  Que  mon  âme  se  repose  à  Tombre  de  vos 
saints  mystères  !  Loin  de  moi  également  et  Timpiété  qui  insuite  à 
leur  obscurité  et  la  foi  imprudente  qui  voudrait  sonder  leur  se- 
cret. J'adresse  à  Tune  et  à  Fautre  le  langage  de  saint  Augustin  : 
€  Raisonnez,  moi  jfadmire;  discutes,  moi  je  croirai;  je  vois  la 
sublimité ,  je  ne  pénètre  pas  la  profondeur  '.  > 

Après  avoir  rendu  compte  du  livre  ;  il  sera  sans  doute  agréable 
à  nos  lectears  d'avoir  quelques  renseignemens  sur  ta  cause  k  la- 
quelle il  doit  le  jour.  Elle  est  digne  de  l'ouvrage  et  digne  de  l'au- 
teur. La  voici  telle  que  noub  la  tenons  de  la  touche  d'une  dame 
compatriote  et  amie  de  l'auteur. 

>  Celle  perte  saoee«îve  de  Urale  fsi ,  dont  now  pouvons  étudier  les  progrès 
dans  qudqoei-nns  des  hommes  célèbres  qui  ont  voulu  chercher  leurs  croyances 
dans  les  Écritores,  doit  tôt  ou  tard  se  manifester  plos  on  moins  chez  nne  nation 
qoi  n'a  pas  d'antre  principe  de  croire.  Le  doctear  Priestley  nous  apprend  que, 
ifabord  calviniste  des  plus  rigides ,  il  devint  ensuite  haut  arien ,  a^rès  bas 
arien,  pois  sodnien,  et  en  pèà  de  tenu  sodnien  do  pins  bas  système,  qui  ne 
volt  dans  le  Christqu'impttrhofcnme,  fiisdeloJBephetdeXarie^etBatorelle. 
ment  aussi  faiUibie  et  «ossi  sujet  à  pécher  qne  Moïse  ou  tout  autre  prophète; 
même  à  ce  degré  le  docteur  avoue  franchement  qu'il  ne  savait  pas  quand  son 
symbole  serait  fixé. 

De  même  Ghillingworlh  qui  répéta  si  ardemment  ce  cri  :  •  La  Bible!  tonte  la 
Bible!  >  passa  du  protestantisme  au  catholicisme,  du  catholicisme  au  protntan- 
tîsme;  on  dit  qu'il  se  repentit  presque  de  suite  après  sa  conversion ,  et  qnll  finit 
par  mourir  sodmen.  Il  était  déjÀ  bien  près  de  cette  dernière  doctrine,  même  à 
l'époque  où  il  écrivit  son  fiuaeni  ootVFBge  protesUnt.  On  peut  ea  juger  par  une 
lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  pendant  qu'il  était  occupé  de  ce  travail.  En  rap- 
portant plusieurs  témoignages  des  anciens  sur  la  trinité,  il  dit  que  «  quiconque 
considèie  ee  sgjet  Ubrenent  et  avec  impartialité,  avouera ,  ou  au  moins  sera 
porté  à  croire  qne  la  doctrine  d'Arius  est  une  vérité,  ou  au  moins  qu'elle 
n'est  pas  une  hérésie  condamnable.  ».(  Voyex  sa  Vie  à  la  tête  de  ses  œuvres.  ) 

»  tRatiocinare,  ego  miror;  tu  disputa ,  ego  credam  ;  altitudinem  video,  ad 
profundum  non  pervenio.  • 
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Jl  y  a  quelque  tenis  que  la  mère  de  Thomas  Moore  fut  dange- 
reusement malade  ;  le  poëte  désolé  accourut  auprès  de  sa  mère,  et 
pendant  longtems,  avec  angoisse  et  douleur,  entre  la  crainte  et  Tes- 
pérance,  il  lui  prodigua  tous  les  soins  qu'un  fils,  qu'un  chrétien 
doit  à  une  mère  malade.  Aussi  la  gravité  des  symptômes  disparut 
pea  à  peu,  et  la  malade  ne  tarda  pas  à  entrer  en  convalescence.  La 
joie  de  Moore  fut  à  son  comble;  mais  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment  en  voyant  que  sa  mère,  bien  loin  de  partager  sa  joie,  semblait 
aa  contraire  se  nourrir  dé  plus  de  tristesse,  et  se  montrer  accablée 
d'une  pdne  secrète.  Gomme  il  lui  en  demanda  la  raison ,  l'Irlan- 
daise catholique  répondit  au  poëte  : 

f  Mon  fils,  c'est  vous  qui  causez  ma  tristesse,  et  vos  soins,  votre 
»  amour  pour  moi  augmentent  tons  les  jours  ma  peine.  Il  est  vrai 

>  que  vous  avez  satisfait  mon  orgueil  de  mère  et  de  femme;  ;  votre 

>  gloire  s'élève  au-dessus  de  celle  de  tous  vos  compatriotes,  et  égale 
I  celle  des  plus  renommés  de  vos  contemporains.  Votre  esprit,  vos 

•  talens  sont  admirés  de  tout  le  monde.  Vous  avez  chanté  la  na- 

>  ture,  la  patrie,  les  homimes,  les  femmes,  les  anges,  et  on  dirait 

•  que  la  patrie ,  les  hommes,  les  femmes  et  les  anges  vous  approuvent 

>  et  vous  remercient;  mais  cela  ne  me  satisfait  pas  encore;  car 
»  en  chantant  la  créature  vous  avez  oublié  le  Créateur.  Qu'avez- 
»  vous  fait  pour  Dieu,  pour  la  religion?  Voyez  :  le  moindre  de  vos 
I  frères  irlandais  a  plus  fait  pour  la  cause  de  Dieu ,  que  vous  avec 
I  tous  les  dons ,  tous  les  talens  que  Dieu  \t>us  a  prodigués.  Voilà  ce 
»  qui  afflige  mon  cœur  d'Irlandaise  et  de  chrétienne....  > 

On  dit  que  le  poëte,  les  larmes  aux  yeux,  embrassa  sa  mère,  et, 
la  pressant  coati*e  son  cœur,  lui  dit  :  <  Ma  mère ,  votre  tristesse 
1  cessera,  et  notre  joie  sera  complète....  f 

Le  Voyage  d^un  gentilhomme  irlandais  *  parut  quelque  tems 

après....  Nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier  ouvrage  que 

Thomas  Moore  consacrera  à  la  même  cause. 

J.  J. 

<  1  vol.  iii-8o,  Iridait  de  TaugUis  par  l'abbé  Didon  ;  diez  Gaome.  Prix  :  6  fr. 
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THÉORIE  NOUVELLE  SUR  L'HISTOIRE- 


Science  à  priori  de  rasbroQome  coB^nrée  à  la  théorie  à  priori  4e  M.  Qpiisiu 
sur  rfaistoire.  -*  Diflérence  de  ces  deax  ordres  de  vériiés.  —  Ce  ^u'U  faut 
penser  de  et  principe  de  l'école  bùtoriqne  niod^rne,  qm  la  p$ypholagi0  est 
identique  à  Vhfê(0ire, 

J'aime  les  vieux  proverbes  :  il  y  a  de  la  concisioD  dans  le  toui*, 
de  la  naïveté  dans  l'expression  ;  et  le  plus  souvent  il  se  trouve  dans 
le  fond  de  l'axiome  populaire  unepensëe  judicieuse,  quelque  règle 
sage  de  conduite,  qui  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience.  Cepen- 
dant je  n'acquiesce  pas  sans  réserves  a  tous  les  dictons  qui  ont  cours. 
Ainsi,  par  exemple,  je  ne  souscrit  pas  d'une  manière  absolue,  à  cette 
sentence  vulgaire,  par  laquelle  on  signale  impitoyablement  an\ 
générations  présentes  et  futures  l'almanach  comme  un  amas  de 
faussetés.  //  est  menteur  comme  un  almanach  !  «'est  là  ce  qu'on  dit , 
et  toutefois  au  renouvellement  de  chaque  année  on  se  presse  au- 
tour du  colporteur  pour  faire  emplette  de  Talmanach  ;  il  faut  donc 
que  ce  petit  recueil,  qui  ne  se  recommande  pas  du  reste  par  les 
formes  du  style  ou  par  le  luxe  typc^raphique,  contienne  autre  chose 
que  des  mensonges. 

>  Voir  notre  No  39  ci-dessus ,  p.  197. 
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Qii«ul  à  moi ,  toujours  fidiie  k  mot»  culte,  je  me  suis  pefirru , 
^itf  le»  {iremMar»  jour»  de  la  présente  année,  d'up  Mieu  soit  bèm  ■  ; 
e|  Tou  ne  SAvroit  cjmire  ooMibiend^ckéea  nettes  se  sont  olaaBeesdans 
ina  lêley  di^  maniât  qu«  te  trésor  précieux  est  entré  dans  ma  po»? 
sesaioD. 

Il  y  aura,  nous  disait  le  daete  Maribas,  énix  éelipMS>^flaieil  et 
trois  de  lune  dans  le  cou»  de  Tannée  1833.  Or,  il  ne  ae  contente 
pas  de  &irc  cotttf  aoAWic^y  il  fiae  la  jour  aufpiel  ehaoane  de  ees 
éfîlipses  Mira  lieu;  il  indkiue  fheare  el  même  la  aimite.  Voilà 
certes  ui^  {wécisioa  Uen  remaïquable.  J'en  divai  autant  des  équi- 
iioxes;  je  ferai  la  vfiàm»  abiervatiim  par  v^sjjBfo^  aux  solstices  :  enfin 
iç  lever  e^  H»  coucb^  dusoloA  sont  marqués  à  Vaveairde  la  manière 
h  pluA  paécise,  pour  tous  les  j<mrs  de  Vannée;  de  «elle sopte  qu'on 
est  forcé  d'avQuer  q^a  Taveniv  est  mieux  connu  de  Mariëas ,  que 
le  psiisé  1^  l'est  de  nous  autres  promues  :  oar  il  sait  au  plus  juste  I» 
quitte  twwe  le  soleil  sa  lèvera  deniiùtt  ;  tandis  que  je  serais  fort 
cwi^vv00aé^  j'ai»  Qouyiensy  d'iodiifuap  autrement  que  d'uue  manière 
^«gu«»  ril^ur^  à  laquelle  le  soikiladù  se  couelier  hier.  Aussi,  tant 
que  Mflrite»  a^  v»sinti«iil  lut  ea  terrain,  il  ne  risque  pas  de 

^a^  où  le  pied  glissa  «Mb  daote  personnage^  c'est  knrsqu'ilf  veut 
faire  d«s  «Kf^rsiws  par  delà  %  aiusi  dans  ses  pronostics  perpétuels, 
ce  n'est  plua  Va#^opo«ae  qui  parle;  c'est  le  physicien  qui  donne 
9e$  cçojeotnres.  Tel  pronostic  est  un  s^ue  d'ourage  ;  %A  auti^e  annonce 
la  pluie;  ce)ui"'Ci  pi^s^  le  beau  tems;  celuir-là  dénote  qu'il  fem 
nia^yais  ;  Q9  k-  v<^V  <^  ^^^^  plus  ici  la  m^mq  assuranee. 
'  Et  s'il  veut  vq^etidre  cette  assurance;  s'il  essaie,  eo  pavlant  des 
varii^tions  4^  l'atiN^pbàre,  de  s'élancer  du  champ  des  pronostics 
paw  e|i|«^  dans  1^  carrière  prophétique;  alors  autant  da'pas, 
au^^t  d^  dml^y  car  le  grand  asUtdogue  se  trouTe>  entièi^ement 
\va4  4%]QS  o|(  C|^  j(  ses  iq^pirati^ms  inslinotij^es  ;  il  (ait  de  la  pluie  et 
%ik^%  ^9?^  ^u  h«iMr4;  0  n'étaÂlMiPtaioe  vue  qui  legi|i4e.cncqre 
^V^  SiM«  UfK%  àfi  S4l«olîWi;vaMoqs  mét«0irolQgiqiifi%  il  placerait  les 
JQJH^  de  cbaleiw  fa  i^^mvvey  e(  ftgraii  tombeB  la  nc^geiaui  mois  de 
iuija. 

I  Tèga  A'Ma  4*WliMlrtfc  g«Na<r4  jiWià  tout  la  aoi  ds  HinOot. 
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Ck>niineut  se  iait^il  que  le  même  aavant,  en  ce  qui  touche  un 
cerUÏD  ordre  de  phénomènes,  soit  pourra  d'an  sens  si  parfait;  et 
que  lorsqu'il  descend  des  hauteurs  célestes  poui*  entrer  dans  la 
sphère  sublunaire,  sa  vue  se  trouble  à  tel  point  qu'il  n'y  voit  plus 
goutte?  il  doit  j  avoir  une  raison  qui  explique  ce  qu'il  y  a  d'extra- 
ordinaire dans  ce  contraste  :  cette  raison,  il  iàut  la  chercher. 

Nous  allons  donc  essayer  de  iairc  de  la  philosophie  sur  l'aima* 
nach  ;  elle  en  vaut  une  autre  du  reste.  On  aurait  tort  de  croire  que 
delà  philosophie  de  Valmaiiach  à  la  philosophie  de  l'histoire  il  y 
ait  une  distance  inunense  ;  on  pourra  s'assurer  tout  à  l'heure  que 
de  l'une  à  l'autre  le  passage  au  contraire  est  facile. 

La  confection  du  calendrier  n'est  pas  chose  indifférente  en  soi  i 
les  devoirs  de  la  religion  et  ceux  de  la  vie  civile  s'y  rattachent; 
l'agriculture  et  le  commerce  sont  ti'ès-intéressée  d'autre  part  à  ce 
que  ce  travail  soit  fait  avec  exactitude.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner que  la  science  astronomique  ait  été  encouragée  de  tout  tems. 
Néanmoins ,  et  malgré  cet  encouragement ,  cette  science  a  été  bien 
lente  à  se  former.  L'Asie  a  été  son  berceau,  et  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles  elle  y  est  restée  dans  l'enfance.  Quelques  obser- 
vations relatives  aux  changemens  des  saisons  et  à  l'apparition  des 
éclipses  composaient  tout  le  fond  de  l'astronomie  pratique;  quel- 
ques périodes  fondées  sur  une  longue  expérience  et  des  conjec- 
tures heureuses  par  rapport  à  la  constitution  de  l'univers  for- 
maient la  partie  théorique  de  la  science.  C'est  l'école  d'Alexandrie 
qui  a  fait  sortir  enfin  Tastronomie  du  cercle  de  l'empirisme  dans 
lequel  elle  avait  été  jusque-là  renfermée  ;  c'est  à  elle  en  effet  que 
l'on  doit  le  premier  système  astronomique  qui  ait  embrassé  l'ensem- 
ble des  mou vemens célestes.  Le  système  de  Ptolémée,  qui  est  le  der^ 
nier  mot  de  l'école  d'Alexandrie ,  a  régné  pendant  quatorze  siècles. 

Mais,  comme  ce  système  n'était  pas  fondé  sur  la  nature,  il  s'em- 
barrassait à  mesure  que  les  observations  devenaient  plus  exactes. 
Copernic,  pour  sortir  de  cet  embarras,  se  décide  à  placer  le  soleil 
au  centre  du  système  planétaire;  et  de  cette  sorte  il  renti'e  dans 
le  vrai.  Galilée, aidé  du  télescope,  confirme,  étend  et  généralise 
cette  idée  :  puis  vient  Kepler,  qui  s'assure  que  les  courbes  décrites 
par  les  planètes  sont  des  ellipses ,  et  qui  découvre  des  lois  impor- 
tantes sur  la  nature  de  leurs  mouvemens  :  Fes|>rit  humain  avançait. 
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et  U  ne  iiii  restait  plus  qu'un  pas  u  faire  pour  arriver  au  lait  primi- 
tif ;  or  il  était  réservé  à  Newtou  de  franchir  ce  dernier  intervalle , 
et  de  poser,  oomme  étant  le  principe  d'où  les  diverses  lois  parti- 
calîères  qu'on  avait  précédemment  découvertes  dépendaient ,  la 
loi  de  la  pesanteur  universelle  ;  c'est  à  l'aide  de  cette  loi ,  c'est  en 
combinant  la  force  attractive  universdie  avec  la  force  de  projec- 
tion primitive  qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à  expliquer  tous 
les  phénomènes  connus  du  système  planétaire ,  et  à  donner  aux  ta- 
bles astronomiques  une  précision  inespérée  ;  car  cette  loi  de  la  pe- 
santeur a  fourni  le  mojen  d'assujettir  les  mouvemens  célestes  à  la 
rigueur  du  calcul ,  et  d'y  appliquer,  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  laire  par  rapport  aux  mouvemens  terrestres ,  les  vh- 
gles  de  la  mécanique,  t  C'est  dans  l'espace  céleste ,  nous  dit  à  ce 
I  sujet  un  célèbre  géomètre* ,  que  les  lois  de  la  mécanique  s'obser- 

>  vent  avec  le  plus  de  précision  ;  tant  de  circonstances  en  com- 
9  pliqnent  les  résultats  sur  la  terre ,  qu'il  est  difficile  de  les  démé- 

>  1er,  et  plus  difficile  encore  de  les  assujettir  au  calcul  ;  mais  les 

>  corps  du  système  solaire ,  séparés  par  d'immenses  distances  et 

>  soumis  à.  l'action  d'une  force  principale  dont  il  est  aisé  de  calcu- 

>  1er  les  effets ,  ne  sont  troublés  dans  lenrs  mouvemens  respectifs 
»  que  par  des  forces  assez  petites  pour  que  l'on  ait  pu  embrasser 
»  dans  des  formules  générales  tous  les  cbangemens  que  la  suite  des 
1  tems  a  produits  et  doit  amener  dans  ce  système.  > 

Le  même  géomètre  semble  aller  plus  loin ,  quand  il  ajoute  : 
ff  Od  verra  que  cette  grande  loi  de  la  nature  représente  tous 

>  les  phénomènes  célestes,  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails  ; 

>  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs  inégalités  qui  n'en  découle 

>  avec  une  précision  admirable  "•  » 

Ainsi  l'astronome  est  bien  véritablement  arrivé  au  point  culmi- 
nant de  la  science,  car  il  peut  déterminer  à  priori,  en  partant  de 
la  loi  de  la  pesanteur  ,  et  il  peut  signaler  avec  une  précision  ad- 
mirable, jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  tons  les  phéno- 
mènes qui  ont  dû  se  manifester  précédemment ,  tous  ceux  qui  se 
développeront  à  l'avenir. 

*  Lapises ,  ExpoHH4m  du  gyitème  tUê  fnonde. 
«  M.,  ibkL 
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Toutelbis,  et  nous  prions  les  théoriciens  de  l'école  historiqde 
iipriûriy  M.  Gvusin  eh  particulier,  île  faii^  attention  à  ceci  : 
quoique  que  l'Mtronomie^  portenue  au  point  oCi«lle  «M ,  t>octipe 
un  raof  très^levé,  peut^^étne  même  le  premier  rtn^  parmi  les 
sciences  nalurvlles^  il  ne  serait  point  extct  de  dire  que  les  faits 
dont  elle  cherche  à  ae  rendre  compte,  peuvent  être  rappelés  k 
quelque  chost  de  itdeessaire  ^  et  que  la  science  astronomique  est 
une  géométrie  infiexihU, 

Pourquoi  cela?  c'est  que,  à  parler  rlgoureumment  j  H  n'y» 
rien  d'iHjlexibh  dans  les  déductions  astronomiques ,  et  Hen  de 
99ieês$aire  non  plus  dans  les  lois  de  la  pesanteur  uniTCHelle  à  la- 
ïcité elles  se  rattachent. 

La  nécessité  aHolae  n'admet  pas  dé  suppesitlons  conh^rres. 
Si  ime  vérité  est  nécessaire  et  d'une  nécessité  absolue ,  le  con- 
traire est  impossible  ;  Topposé  implique  contradiction,  il  ne  faut 
donc  jamaib  imprimer  te  sceau  de  la  nécessité  absolue ,  àce  qui 
peut  être  nié  par  supposition ,  sans  qu'il  y  ait  absurdité. 

Or  il  m'est  hien  permis ,  je  pense ,  et  sans  tomber  dans  l'ab- 
surde, de  faire  telle  supposition  qui  ruinerait  entièrement  le 
systhne  des  déductions  que  consacre ,  pour  cette  année  T^n- 
nuairé  des hn^^tudés  ^  qui  est,  oomme  on  sait,  le  régulateur 
suprême  de  ceux  qui  s'oocupent  de  la  rédaction  des  almanachs. 
Ne  puis- je  pas  imaginer,  en  effet,  que  de  tant  de  comètes  qui 
n'ont  point  été  obsenrées  jusqu'ici ,  il  en  est  Une  qui  s'ayanCe  et 
nous  heurtera  bientôt  en  passant  ?  ifne  deviendraient  alors  les  pré- 
visions de  r^Lunuaire  relativement  aux  éclipses ,  aut  éqninoxes  , 
aux  solstices  et  à  tant  d'autres  phénomènes  qu'il  a  coutume  d'an- 
noncer à  l'avance  ?  elles  seraient  renversées  de  fond  en  comble  ; 
tout  cela  serait  démenti  par  l'événement.  Gtirdon^noils  donc 
d'imputer  jamais  au  calendrier ,  quelle  que  soit  l'exactitude  k  ia« 
quelle  11  puisse  atteindre  ,  i'inflexihilité  géométriqtte. 

Et  en  effet  les  conclusions  de  l'astronome  étant  toujours  sU^ 
bordonnées  à  cette  condition  aous-entendue  ,  k  savoir  qu'aucun 
phénomène  jusqu'alors  inconnu  ne  s'introduira  jamais  dan9rordre 
de  choses  précédemment  observé,  qu^aucnn  élrnient  nouveau  ne 
viendra  déranger  ses  calculs  $  notre  science  astronomique  ne  peut 
jamais  arriver  jusqu'au  nvcessaire  et  à  Vahsolu.   Aiii« ,  et  lors 
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mÉme  que  tes  lois  de  la  nature  fifcjsiqtte  seraient  maiM}Q^  du 
aoettt  de  la  nécessité  absdue  ,  que  ki  loi  de  ki'  pesanteur  univer- 
«die  participerait  à  cette  néeessité ,  Fastroiioiiiie ,  tdte'  qM 
notts  pouvoi»  la  constituer  ,  resCsmt  perpétuellement'  engagée 
dans  les  liens  de  la  condition  donf  if  irlent  âTêSre  parlé,  ne  serait 
point  une  géûmétne  inflexible» 

De  plus ,  et  s'il  est  vrai ,  'cortxune  tefÊntâH  Fa  dit,  que  Dieu  peut , 
sojpaiidwB  à  son  gré  les  lois  de  la  natotre  physiq^ie ,  ou  qu'il  peut  y 
(XMnoie newton  t'a  pensé,  ebanger  ees  feoi^s'ii  \m  pfeli;^  atovs  ^ 
on  ne  doit  plna  iFOir  dans  ks  lois  de  la  nature  eMesHnénes, 
m  ie  néeesséUre  ni  Vâb$oiu.  Le  nécessaire  est  immuéMe;  et 
Vab$ûlu  est  iftctméidûnHel  ;  df  en  ne  peut  psa  îinfrinaer  le  e»- 
raeière  de  rimmutalillité  à  eé  qui  peut  être  changé  ;  ni  rép«iter 
ineoaditiottnel  ce  qui  peut  étresospendu. 

Du  reste ,  et  sana  insister  davantage  suf  FtapniioB  qu'ont  émise 
sur  ce  point  ces  d€«i  grands  toananes,  il  no«»seaibftr  qu'on  pe«t 
aisénwDt  se  reMbe  compte  de  l'importsibilité  qn'il  j  aurait  d'ii^ 
ttodjttire  la  néoessité  ateilue  dano  Foidro  pbjraique  do  la  nature. 
On  conçoit  très-blon ,  en  efiet ,  qne  Dieu  à  créé  le  iiaonde  Uhre^» 
ment  ;  qu'il  aurait  pu  le  oréer  plus  tôt  on  plna  tard;  le  fcira 
diffiront  4b  celui  que  nous  voyons  $  lui  donner  d'aulmlol&  ;  m** 
diier  celle  4ie  la  pesanteur  universelle  ;  qu'ainsi  l'ordire  phj^ 
siqne  tout  entier  reposant  sur  la  volonté  de  Dieu  ,  ne  peut  ooi»i> 
sdluer,  malgré  sa  stabilité ,  qu'une  néoessité  hypothétique ,  In^ 
quelle  ne  peut  être  confondue  avec  la  nécessité  aksohxe  que  par 
le  ffcUiiste  qui  anéantit  en  Dieu  la  liberté  :  tandis  qu'au  contraire^ 
et  mus  être  le  Moins  du  monde  Aitaliste ,  mt  doit  restar  eonvainou 
que  Dieu  ne  peut  rien  obongei*  aut  principes  de  la  géométrie ,  et 
qu^li  n'eût  pas  pu  décréter  ^  par  eiemple ,  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  seraient  égaux  à  trois  angles  droits. 

il  n'en  est  doiie  pas  de  l'astronomie  et  des  scieocm  naturelles , 
oomane  de  la  géométrieet  des  sotenoes  mathématiques.  Les  vérités 
qu'enseignent  Im  premières  sont  toujours  subordonnées  à  deux 
conditions  :  il  iaut  supposer  d'abord  qu'auculi  phénomène  im«> 
prévu  ne  viendra  déranger  l'ordre  des  déductiom  qui  ont  été 
ttréss  légitim^neot  des  lois  de  la  nature  ;  ensuite  y  que  Dieu 
muintiomira  ces    lois    perpétuellement  ,    sans  y  apporter  au- 
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eu  ne  modification ,  même  temporaire  :  ces  vérités  de»-lors  ont  uuc 
base  hypoUiétique  et  ne  sont  point  absolues.  Mais  celles  qui  appar- 
tiennent aux  mathématiques  pures ,  comme  aussi  toutes  celles  qui 
se  réfèrent  en  général  à  la  science  des  rapports  dans  Tordre  phy- 
sique, sont  immuables,  étemelles ,  nécessaires;  elles  n'admettent 
aucune  réserve  ;  elles  sont  dégagées  de  toute  condition. 

Si  nous  passons  maintenant  de  l'ordre  physique  à  l'oixlre  mo- 
ral ,  de  l'astronomie  à  la  psychologie ,  par  exemple ,  les  observa- 
*  tions  que  nous  venons  de  présenter  s'appliquent  également. 

La  terre  ayant  été  lancée  dans  l'espace ,  Dieu  pouvait  s'en  tenir 
là  ;  il  pouvait  s'abstenir  de  créer  le  genre  humain.  Nos  savans  ne 
sont-ils  pas  dans  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  la  lune  est  ou 
n'est  pas  habitée  7  Or,  ils  ne  seraient  pas  dans  ce  doute,  s'il  y 
avait  nécessité  absolue  que  toute  planète  fût  couverte  d'êtres 
vivans.  Ces  mêmes  savans  conviennent  du  reste  que  s'il  y  a  des 
habitans  dans  la  lune,  ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  nous  ; 
d'ailleurs  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  terre  pour  voir  que 
Pieu  quand  il  forme  des  êtres,  leur  distribue  avec  une  variété 
infinie,  laquelle  confie  bien  son  entière  liberté,  le  don  de 
l'existence  et  les  facultés  qu'il  leur  accorde.  Dieu  pouvait  donc 
créer  l'homme  ou  bien  s'en  abstenir  ;  le  pourvoir  d'organes  diifé- 
rens,  lui  donner  d'autres £icultés  intellectuelles  et  morales,  sou- 
mettre ces  facultés  à  une  loi  de  développement  plus  rapide  ou 
plus  lente  j  même  alTranchir  l'homme  de  toute  loi  de  développe- 
ment ,  en  le  formant  complet  sur  le  champ.  Il  n'y  a  donc  rien 
de  nécessaire  dans  la  nature  humaine  considérée  en  elle-même , 
non  plus  que  dans  la  loi  de  son  développement  ;  mais  les  vérités 
morales,  qui  sont  l'expression  du  rapport  des  créatures  intelligentes 
avec  le  Créateur,  et  des  êtres  moraux  entre  eux ,  sont  invariables  ; 
elles  existent  en  Dieu  de  tout  tems  ;  elles  participent  à  sa  nature 
et  s'identifient  avec  l'intelligence  divine  ;  elles  sont,  aussi  bien  que 
les  vérités  mathématiques ,  éternelles  et  immuables;  c'est4à,  et 
non  pas  dans  les  lois  que  Dieu  a  instituées  librement ,  qu'il  faut 
placer  la  nécessite. 

Celui  qui  croirait  avoir  découvert  une  loi  de  la  nature,  une  loi 
r^ulatrice  du  mouvement  dans  l'ordre  physique ,  du  developpe- 
fuent  dans  l'ordre  moral ,  n'a  donc  pas  le  droit  d^  proclamer  qu'il 
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s'est  élevé  de  lui-même  jusqu'au  nécessaire,  jusqu'à  V absolu!  Ce 
langage,  qui  serait  déplacé  dans  la  bouche  d'un  rhéteur,  devien- 
drait infloutenaUe,  s'il  tombait  du  haut  d'une  chaire  philoso- 
phique. 

Il  ne  faut  pas  même  qu'il  se  flatte  trop  vite  de  l'espoir  qu'il 
pourra  constituer  la  science  à  priori.  Car  bien  qu'il  soit  en  pos- 
session d'un  foit  primltirqui  peut  servir  de  principe ,  quand  il  con- 
naît une  des  lois  de  la  nature,  ce  principe,  en  mille  occasions  ne 
lui  sera  pas  d'un  grand  secQurs;  en  sorte  qu'il  se  verra  contraint, 
s'il  veut  obtenir  des  résultats  en  rapport  avec  la  réalité,  d'en  re- 
venir à  la  méthode  à  posteriori,  comme  étant  la  seule  appli- 
cable. 

Oui ,  sans  doute,  il  pourrait  faire  usage  de  la  méthode  à  priori  y 
connaissant  une  loi  de  la  nature ,  si  cette  loi  devait  se  développer 
sans  obstacles;  mais  s'il  y  a  d'autres  lois  qui  en  gênent  l'exercice , 
des  circonstances  qui  soient  de  nature  à  détruire  en  tout  ou  en 
partie  son  effet,  en  ce  cas ,  lés  avantages  qu'il  devait  se  promettre 
de  la  découverte  d'une  loi  de  la  nature ,  s'ils  ne  sont  pas  complète- 
ment annulés,  se  trouvent  singulièrement  restreints.  C'est  par  la 
raison  qu'aucun  de  ces  inconvéniens  ne  se  présente  dans  l'applica- 
tion de  la  loi  de  la  pesanteur  universelle  au  mouvement  des  corps 
célestes,  que  la  confection  des  tableaux  astronomiques  offre  une  si 
grande  perfection.  Toutefois ,  et  du  moment  qu'il  quitte  la  spbèi^ 
supérieure ,  le  célèbre  auteur  de  la  mécanique  céleste  nous  déclare 
que  son  instrument  lui  échappe  des  mains.  La  loi  de  la  pesanteur, 
il  est  vrai,  lui  reste;  et  elle  continue  à  entrer  pour  beaucoup  dans 
la  plupart  de  phénomènes  terrestres;  mais  elle  s'y  combine  avec 
tant  d'autres  lots ,  elle  éprouve  tant  d'obstacles  dans  son  dévelop- 
pement, les  choses  se  compliquent  de  telle  manière,  qu'il  n'est 
plus  possible  d'assujettir  rigoureusement  au  calcul  les  résultats 
trventuels  :  tout  se  réduit  à  des  approximations. 

Ainsi,  le  même  astronome  qui  pourrait,  sans  embarras,  fixer  à 
quel  point  dje  l'espace  la  terre  se  trouvera  le  31  décembre  pro- 
chain ,  et  tracer  la  route  immense  qu'elle  parcourra  pour  arrivera 
ce  point,  ne  déterminerait  point  avec  la  même  précision  l'endroit 
où  s'arrêtera  cette  pieri^  que  je  vais  lancer  du  haut  de  la  mon- 
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tagiie ,  et  trè^MrSTUinemeiit  il  ne  dt^HraH  point  la  courbe  irr^i- 
lière,  qu'en  roulant  ^  cette  même  pierre  solTra  :  il  ne  craindra  pas 
d'affirmer  que  le  26  décembre  1S33,  k  9  heure»  4^  minute»  du 
soir,  la  lune  sera  totalement  éclipsée  pour  ceux  qui  liabitent  b  tt^ 
pitale  de  la  France  ;  Mais  il  ne  se  hasardera  point  à  nous  dii%  à 
l'avance  s'il  tombera  de  la  pluie  ce  Jour^là.  Ils  connaissent  tr^ 
bien,cto  hommes  éclairés,  les  conditions  qui  sont  nécessaires  an  légi- 
time emploi  de  lil  Éttétbodeàp/Ton,  pour  étendre  leurs  prévisions , 
en  partant  de  la  loi  de  la  pesanteur  et  autres  lois  par  eux  connues , 
jusqu'aux  phénomènes  terrestres  et  rnétn^  jusqu'à  cenx  qui  se  (br- 
ment  dans  la  région  lUojrenne  de  l'air.  Us  s'abstiennent  donc  de 
parler  de  la  pluie ,  de  la  grêle,  du  tonnerre  et  des  vents ,  laissent 
k  ceux  qui  ont  fkit  de  longues  observations  sur  cette  matière ,  le 
soin  de  pronostiquet*  atét  plus  ou  moins  de  bonheur  ;  et  de  poset*, 
à  l'aide  de  la  méthode  à  posteriori  y  quelques  règles  ftindées  sur 
l'expérience. 

Cette  réserve  nous  paraît  contrastei*  singulièrement  avec  la  con- 
fiance de  certains  philosophes  et  de  quelques  jeunes  hommes  à  la 
suite  ,  qui  ont  osé  concevoir  la  pensée  d'appliquer  au  mouvement 
irrégulier  des  choses  humaines  la  méthode  à  priori,  afin  d'arriver 
plus  sbremeut  et  d'une  manière  expcditive  à  tracer  l'histoire  du 
genre  humain. 

M.  Cousin,  par  exemple,  un  beau  jour,  a  rêvé  qu'il  avait, 
comme  Newton ,  fait  la  découverte  d'une  des  grandes  lois  de  la  na- 
ture ,  et  qu'au  moyen  de  cette  découverte  il  tenait  eu  main  la 
clé  de  tous  les  événemens  que  l'histoire  est  à  même  de  consigner 
dans  ses  fastes. 

Cette  grande  loi  de  la  nature  qui  doit  désormais  servir  de  for- 
mule générale  pour  l'histoire ,  c'est  l'identité  de  la  psychologie  et 
de  l^ histoire. 

Et,  pour  nous  donner  une  idé«decequ'il  est  possible  d'entre- 
prendre ,  à  l'aide  de  oe  principe  générateur,  le  savant  théoricien 
nous  trace  à  grands  traits,  aousto  titre  d'Histoire  universelle  ,  un 
tableau  de  pure  imagination  dont  la  première  idée  n'est  pas  de 
lui  :  c'est  riiifini  d'une  part  qui  subit  diverses  transformations , 
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en  passant  par  Tid^  de  Ttitile ,  celle  du  juste ,  celle  du  beau ,  celle 
du  saint ,  ccBe  du  vrai  ett  soi  ;  c'est  le  fini  d'autre  part  qui  traverse 
successiTcment ,  et  dans  le  même  ordre,  ces  sptières  concentriques; 
pais  Hiifini  et  le  fini  se  rapprochant ,  viennent  se  combiner,  se 
mettre  en  rapport ,  dans  la  troisième  et  dei'nière  ëpoque  de  Tbi»- 
toire,  qui  est  celle  dans  laquelle  noits  vivbns. 

Quand  toutes  ces  belles  choses  ont  été  pompeusement  étalées,  on 
nous  dit  gravement  que  c'est  \k  de  l'histoire,  la  &eute  vraie  histoire, 
FkUtoire  de  l'histoire  J 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bizarre  dans  cette  étrange  conception  :  nous  prendrons  la  chose 
attsérieut  et  nous  discutéroiiB  la  théorie  froidement.  Du  reste, 
nous  laisserons  à  ceux  qui  sont  voués  plus  particulièrement  aux 
travaux  biHoriques  le  aoin  dfe  défla^ntrer  qoe  aitteihéorie  est  pres- 
4|iie  teajours  eu  eontradictioo  avtic  les  laits. 

Eûtîl,  oomtUe  il  le  prétend,  découvert  une  loi  de  la  nature  qui 
reptémttérait  U^tts  les  phéuemèties  Msloriques,  M.  Cousin  aurait 
tort  de  dire  qu'il  egt  arrivé  jusqu'à  Vabsolu ,  qu'il  a  trouvé  le  se* 
cret  de  métamorphoser  le  contingent  en  nécessaire:  ear  il  n'y  a 
rien  d'absolu  ui  de  néoessuire  dans  \^  lois  que  le  Ciréatetir  à  ^ites  : 
BMis  aVoUs  éiaMi  telle  thèse  suffisamment. 

M.  Cousin  est  allé  bleu  vite  aussi  lorsqu'il  a  jugé  qu'il  pouvait 
appliquer  aux  faits  de  l'histoire  sa  formule  psychologique,  sans 
9>étre  assuré  par  avance  que  cette  grande  loi  de  la  nature  qu'il 
croit  avoir  découverte ,  n'éprouve  aucune  contrariété ,  ne  ren- 
contre pas  d'obstacles  et  se  développe  toujours  librement  au  mi- 
lieu de  la  fluctuation  des  choses  humaines;  car  ce  n^ést  qu'à  cette 
condition,  comme  nous  l'avons  fait  voir  également,  que  l'emploi 
de  la  méthode  à  priori  est  légitime.  Or  li  paraîtrait  que  M.  Cousin 
ne  se  doute  pas  de  cela  :  on  voit  qu'il  procède  comme  s'il  n'y  avait 
pas  dans  la  nature  des  frottemens. 

Enfin  M.  Cousin  a-t-il  mis  suffisamment  son  grand  principe  à 
l'épreuve ,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  point  eu  de  sa  part  une  mé- 
prise? a-t-il  constaté,  par  une  longue  série  d'observations,  qu'en 
Hfet  l'histoire  n'eM  autre  chose  que  la  psychologie  mise  ett  action  ; 
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que  c'est  la  représentation  en  gi*and  de  la  nature  hnmaine?  oui , 
s'il  Saut  Ten  croire;  car  il  n'aurait  posé  le  principe  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  d'une  analyse  savante.  Alors  il  est  des 
gens  qui  penseront  que  le  célèbre  professeur,  dans  le  tems  qu'il 
procédait  à  cette  analyse,  était  sujet  à  quelques  distractions. 

M.  Bûchez  doit  être  de  cet  avis,  lui  qui  vient  de  constater,  et 
vraisemUaMenient  après  avoir  épuisé  de  son  côté  toutes  les  res- 
sources d'une  analyse  savante,  que  Vhisioire  et  la  physiolof^e  sont 
identiques  :  il  se  sera  dit,  sans  doute,  en  obtenant  ce  résultat,  qui 
met  à  néant  le  système  de  son  devancier,  que  celui-ci ,  à  l'exemple 
du  gi*and  Homère,  sommeille  quelquefois. 

Mais  laissons  M.  Bûchez  et  sa  nouvelle  théorie  :  revenons  a 
M.  Cousin. 

Or  il  nous  paratt  que  M.  Cousin,  lors  même  qu'il  connaîtrait, 
aussi  bien  que  Dieu  les  connaît  lui-même,  tous  les  événemens 
de  l'humanité,  leurs  rapports,  les  lois  de  leur  développement, 
ne  serait  pas  très-avancé,  à  supposer  qu'il  voulût  se  mettre  k 
l'ceuvre  pour  donner  une  histoire  universelle.  Je  le  croirais,  en 
effet,  si  peu  capable, avec  ces  simples  données  psydiologiques , 
de  faire  l'histoire  du  genre  humain  à  priori  y  que  je  le  mettrais 
volontiers  au  défi ,  n  la  chose  était  polie,  de  faire  de  cette  ma- 
nière la  sienne  propre.  M.  Cousin  pourrait-il  nous  dire  à  priori  y 
c'est*à*4ii'e  sans  le  secours  des  registres  de  l'état  civil ,  l'année, 
le  jour  et  l'heure  qu'il  est  né  ?  assurément  non  ;  pourrait-il  nous 
raconter,  sans  faire  un  appd  à  sa  mémoire,  et  par  la  simple  ap- 
plication de  sa  formule  historique ,  ce  qui  lui  est  arrivé  le  jour 
d'hier?  pas  davantage  :  et  si  on  lui  demandait  ce  qu'il  fera  de- 
main ;  si  on  le  priait  de  déterminer  au  juste ,  de  fixer  avec  la  ri- 
gueur du  géomètre  ou  la  précision  de  l'astronome,  l'époque  à 
laquelle  il  disparaîtra  de  ce  monde,  on  le  mettrait  dans  un  bien 
plus  grand  embarras.  Eh  quoi!  ce  même  psychologiste  qui  vou- 
lait entreprendre,  il  n'y  a  qu'un  moment,  de  tracer  l'histoire  du 
genre  humain  à  priori,  se  trouve  arrêté  tout  à  coup  devant  un 
simple  article  biographique? 

C'est  que  la  vie  de  l'homme,  en  effet,  est  traversée  par  mille 
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aocideos  et  par  des  contrariétés  de  toute  espèce,  qui  le  font  sans 
cesse  dévier  de  la  ligne  de  direction  que  la  nature  semblait  d'abord 
lai  tracer.  Tel  Individu  avait  des  dispositions  pour  le  barreau,  que 
des  circonstances  ont  forcé  d'être  militaire  ;  tel  autre  aurait  passé 
toute  sa  vie  dans  le  célibat,  qu'une  rencontre  imprévue  a  engagé 
dans  les  liens  du  mariage.  Combien  d'existences  ont  été  détournées 
de  lenr  cours;  combien  d'autres  ont  été  empoisonnées  dans  leur 
soorce  même;  à  chaque  pas  c'est  tm  obstacle  qui  arrête;  et  de 
Md  en  loin  c'est  une  catastrophe  qui  renverse.  Où  est  l'homme 
qni  n'a  pas  trouvé  sur  son  chemin  des  concurrens  ;  quel  est  celui 
qui  n'a  pas  éprouvé  des  revers?  tantôt  c'est  une  maladie  qui  sur- 
vient;  tantôt  c'est  une  banqueroute  qui  ruine  ;  puis  une  révolution 
arrive,  qui  vous  jette  à  mille  lieues  du  pays  où  vous  croyiez  être 
fixé  pour  toujours  ;  enfin  la  mort  vous  saisit  au  milieu  de  la  car- 
rière, et  termine  avant  le  tems  votre  destinée.  H  y  a  peu  de  vies 
({ni  découlent  naturellement  ;  il  y  a  peu  de  morts  qui  ne  soient  pas 
prématurées.  Ainsi  la  nature ,  au  physique  et  au  moral ,  est  sou- 
vent contrariée.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  individus  seulement 
qui  subissent  ces  vicissitudes;  mais  les  peuples  eux-mêmes  y  sont 
njeCs.  Au  dehors,  c'est  un  voisin  ambitieux  qui,  sans  avoir  été 
proToqué ,  déclare  la  guerre  et  envahit  le  territoire;  au  dedans, 
c'est  un  sujet  déloyal  qui  fomente  des  trouMes  dans  l'État.  Il  ne  Êint 
qu'an  homme  pour  sauver  un  royaume  ;  quelque  fois  un  homme 
soflit  pour  le  ruiner  entièrement.  Un  coup  de  vent  disperse  une 
flotte;  un  grain  de  peste  détruit  une  armée;  le  moindre  contre- 
tons  décide  du  sort  d'une  bataille;  que  le  thermomètre  descende 
eooore  d'un  degré,  et  voilà  qu'un  empire  colossal  s'écroule.  Ainsi 
iavie  des  peuples  n'est  pas  moins  dépendante  de  ce  qu'on  ap- 
peDe  improprenient  les  coups  du  sort  ;  elle  est  sujette  également 
aox  contrariétés  qui  résultent  du  mouvement  et  du  choc  des  pas- 

àODS. 

0  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  vie  humaine  ne  soit  que  le  sim- 
ple développement  des  facultés  que  chaque  individu  apporte  en 
ttinant,  et  que  l'histoire  des  peuples  ne  soit  que  la  marche  régu- 
ttre  et  progressive  du  principe  qui  donne  à  chacun  de  ces  peu- 
ples son  caractère  distinctif  ;  car,  indépendanunent  des  obstacles 
qtie  ce  développement  éprouvre  par  suite  du'  concours  des  pré- 
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t^tion^  Qppç^es,  ^u  frojsytrnjgpt  des  iqtéréts  divers ,  les  cavw^' 
physiques  agitât  de  leur  QQtç,  iç^fU^^^  tr^pui^mn^qiit  sih*  la 
destinée  des.  (odixl^l^  ^^  ^^  natioiiiyi  i\  e»  r^ulte  qu'il  n'eg^  pas 
au  pouvoir  de  rhoa^e  Iç  plus  pénétra  d'^l^  4u  del^  des  cppr- 
jçptures  sur  ce  qi^  l'av^uir  prçpar^Çi  e|  f^éme  de  di^cçrner  tou* 
jours  bieo  netten^^t  le&  quisç^  diversies  auxquelles  les  évéuemens^ 
prés^ns  s^  rattacheu(.  ^  faudrait  doiy:  à^  Qçlui  q^i  se  proposçraili 
sérieusenieDt  dç  (airç  l'bistoju^ç  d\i  g^ore  tii\aiaiD  à  priori^  une 
science  uniyerselle  s^yeç  des  qvuiU^^  traosçepdautes  ;  et  il  çççait.  peu 
propre  k  la  c^iose  s'il  q'vtait  qiA'uiji  simple  psycUplogi&te  :  car  il 
sçrait  nécçs^irp  qu'if  Ç^4pi^(  ^yaqt  tout  Iç^  loiis  d^  Xorire  pbj^i- 
qup,  pçll^  qni  président  à  rçnHçptiçï^  de  1^  \\ç^  celks  q^i  règlent 
Tordre  ^ptellectuel  i  qu'il  ev^^  eusuUe  ^  vue  assçz  nette  pour  les 
démelef  toujours^  ii^algré  qu'elles  se  çroiseut  perpétuel^ni^^t  9  ^U 
cpup  4'<?.i\  ^ssez,  perçanjL  pour  çn  suivra  IfC  développçn^çnt  à  tra- 
vers |es  ^ièclesy  ^t^  le  passé  comme  dans  Ta^^.uir  ;  en^  unç  çom- 
préheifgipn  asse%  y^s^ç  ppur  cin^r^f^i*  cet  ensemble  i^unei?^  de 
causes  et  d'eile^  ^c  i'iniaginat|o,n  la  plus  forte  ne  s^uji^ait  çu,vi^a- 
ger  sans  se  trqu^Ier.  O.r  il  PÇiWS  seig^bie  |V|Ç  ç'esl^  ^^^2;  diçfi  qu'il 
n'y  a  qu'un  esprit  d'^p  ordre  supj^içiir  çt  doué  de  incultes  suji-- 
hum^ines,  qui  puissç  fermer*  une  eptreprisçdççegçnr^;  qt  ^coxe 
écliouer^it-il. 

Oui,  {ut-il  ange  01^  démon,  il  écbo^çrait,  et  la  rajson.  çn  çst  pal- 
pable :  c'est  que  sar^^  l'omm-scienç^^^i  est  l'at^^ibut  ev2lusif.de  la 
Divinité,  il  est  impossible  de  préyoiy ,  ai)1;r^||iei|t  que  d'une  xf^- 
ni^re  conjecturale  ^  ce  qu'un  bosQumç  \;oudra  e^  fera  dans  telle  ou 
telle  circonstance;  il  est  impossible  de  s'assumer ^  au^^ement  que 
par  le  témoignage,  qu'u^  bomme  a  fait  et  vpulu  telle  chose  il  y  a 
quelques  centaines  d'animées  :  û  l'op  pouvait  arriver  par  l'encbaî- 
nement  des  causçs  aux  eflfets,  avec  cette  inflexible  rigueur  qui  est 
le  propre  des  déductions  géométriques,  jusqu'aux  déterminations 
de  la  yçlonté  humaine,  alorç  il  est  clair  que  l'homme  nç  npurrs^t 
pas  être  considéré  comme  éta^t  un  être  libre.  ^  faut  donc  ^tre.dé* 
cidément  Êitaiiste  pour  inu^inçr  qu'on,  puisse  Cji^re  Tbistç^ire  à 
priori. 

^t  cepend^t  M.  Cousin  n'accepte  point  la  quali^  de,  l^talf}^  i 
qu'il  tpigbe  doncd'accprd  fiveciio)t8  que  sa  pi:éten{{9.n  4'^9M^P^irç 
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la  méUu)4e  à  priori  dao^  ThÀstofAe  q'^  pa^cté  mûrcmeot  n^Q^cbi^* 
Se  prévaiiilrf-t-il  d^  J'^xempllc  djes  ^jilfrq^poif»  ?  I!l(oi|s  le  pHerw» 
de  reaiarqvifBr  que  Jes  «avap$  qui  l'ofif  4e  i'astrpiifiiiiie  à  priori^ 
présnfff^ui  avant  tput  que  (es  astres  sont  privés  Ji'UiXeWtgeace 
ainsi  g^e  .de  libre  arbitre.  S'i|$  fîuss^t  eif  k  nK>io4re  s^up^Mi  quç 
l^  plaqàte$  put  la  faculté  cfe  $k|  4éten»ûier  Ul^m^i  etde  ae  mou* 
T#ir  à  le«r  gfé  i  s'iU  to  &mÇf^  y ii«s ,  eo  opft^ii^  cs^»  cbaoger  d« 
dîrfictii^l^.Ealeplir  w  précipiti:r  leur  nmrcliis,  fi'ar)L*éter  ^t  (pém^ 
i^cw*  ^ur  leura  pas,  M^s  y  ét^  détm*D)i|[^9  Bar  a»cuiie  cav$^ 
ejctérieur^y  ils  ne  ^  s^^ieot  /cer^poiat  liasarflé^  ^  (^ire  di^  lii^içpc^ 
ipriw»  P^  pour  les  iewis  qi|i  s'^tafeut  écpu)^  aT^ot  eux,  ni  pouv 
ceux  q:tti  dey;iûeDt  venir  après. 

Mais  fi  Tizitervention  de  |a  v9lonté  tiuoiaine  dans  (es  ^éoemens 
qui  font  la  matière  de  l'histoire  exclut  fofpt^dUinfint  toute  i4^ 
d'^D  sj^fintp  à  priori  i  l'ivl^ventiop  d«  la  volop^  divipe  dans  ces 
mêaa^  cvénemens  ne  p^<^l^pi-t:«Ue  pas  }xf\  noi^vel  pbstacle  à 
ceiix  qui  se  sont  engoués  de  «ce  système?  La  question  ne  noi^  pa- 
rait pasidif&cite  à  résoudre  :  car  il  s'^i^  encore  ici  d^  ac|es  d*i|nc 
volonté  Mbxfi  my  lesquels  le  rationalisqciein'j^  p^s  dp  pr^- 

Dira-tFOJD  pour  écarter  cette  oouveUe  ^ifficul^ ,  que  pieu  n'ÎM- 
^rvient  dans  les  choses  humaines  que  pour  n^aîcit^uir  les  lois 
gén^i^es  qu'il  a  lait^  ,  et  qui  constituent  rQr4re  dç  la  mturç  ? 
Vais  ^ors  que  devient  la  prière?  tous  les  peuples  en  ont  connu 
la  pratiqua  :  de  tout  tems  on  a  réplamé  l'assista lyu:  du  ciel  pour 
écarter  1^  d4nger  et  pour  obtenir  des  faveurs.  Or  il  faudrait  qu'on 
daignât  pQus  explique^*  à  gnoi  cela  peut  être  bon,  si  tout  est  réglé 
par  àe^  lof^  immuables  qui  sont  SQpn4es  a^x  gémisseipens,  rep- 
viei»^nt  pi  écrasent  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage ,  et  marchent 
à  leur  but  sans  se  détourner. 

P'aille^irs ,  le  sinitple  bpn  s^'us  ne  dit-il  pas  à  ceux  qui  vou- 
draient ji^esjjreindre  les  soin^  de  la  Providence  a^n  maintien  d^ 
Tordre  général ,  que  Thonime  ayant  reçu,  à  un  certain  deginé} 
le  pouvoir  de  modifier  Je  ^stème  des  (ois  physiques  ^  de  s^fi 
sQiiStraire  h  Tei^pire  des  lois  morales ,  il  convia  d^.f^ésen^r  à  |a 
Divipité  le  moyen  i^  jc^fi^i^v  ^  la  tin  dernièrç  qu'elle  a^  pirpppAp 
l'ordre  des  événemens  d'ici  bas  ,  par  son  injtervepfipo  inji^çlid^  ? 
B%  po^tq^Qi  c<raipdi*^t-on  4''^^^^>*<^^  k  t>^lf  ^^  pWYoir  4pPt 
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rbomme  ose  si  largement ,  à  savoir  de  faire  servir  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  les  forces  de  la  nature,  et  d'employer  a 
propos  les  insinuations?  pourquoi  refuserait-on  «'i  celui  qui  gou- 
verne le  monde ,  la  faculté  de  mettre  en  œuvre ,  sans  gêner  tou- 
tefois la  liberté  des  créatures  raisonnaUes  ,  les  causes  secondes  de 
diverse  nature  qu'il  tient  toujours  dans  ses  mains?  Pourquoi  le 
priverait-on  du  droit  de  s'écarter,  quand  il  le  juge  utile  ,  de  la 
loi  générale  dont  il  est  Fauteur,  et  d'en  suspendre  momentané- 
ment l'exercice?  Youdrie^vous  donc  réduire  celui  qui  s'est  donné 
lui-même  le  titre  de  père,  à  n'être  qu'un  premier  moteur,  et 
abandonner  au  hasard  des  rencontres  la  plus  grande  partie  des 
événemens?  Qu'Aristote  ait  eu  cette  idée ,  on  peut  encore  le  conce- 
voir ;  mais  vous,  qui  avex  sucé  le  lait  de  la  doctrine  chrétienne , 
vous  devriez  être  loin  de  là. 

Souffrez  donc  que  nous  vous  la  rappelions ,  cette  haute  doctrine 
devant  laquelle  tous  vos  aperçus  philosophiques  sont  bien  petits , 
bien  mesquins. 

Nous  disons  que  Dieu  gouverne  ce  monde  ,  eu  vertu  du  décret 
souverain  qui  contient  l'expression  de  sa  suprême  volonté,  la- 
quelle se  produit  tantôt  sous  l'apparence  d'une  loi  générale ,  et 
tantôt  sons  la  forme  d'une  ordonnance  particulière.  Tout  y  est 
entré  dans  ce  décret  ;  l'ordre  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce  , 
le  système  des  lois  qui  se  rapportent  à  la  matière  et  celui  des  lois 
qui  s^appliquent  aux  esprits ,  le  général  et  le  particulier,  ce  qui 
doit  être  permanent  et  ce  qui  n'est  que  temporaire  ,  ce  que  Dieu 
ordonne  et  ce  qu'il  permet  seulement.  Ainsi  la  vie  et  la  mort ,  la 
maladie  et  la  santé ,  la  vertu  et  le  vice ,  le  bien  et  le  mal ,  lat/ata^ 
lité  et  la  liberté  viennent  s'y  combiner,  et  concourent  à  la  fois  à 
l'accomplissement  des  desseins  de  la  Providence.  Dans  ce  plan 
admirable  qui  embrasse  tout ,  où  les  plus  petites  choses  ont  leur 
place  marquée  aussi  bien  que  les  plus  grandes  ,  rien  n'est  laissé  à 
la  chance  du  hasard  ;  les  accidens  eux-mêmes  sont  réglés.  C'est 
dans  ce  livre,  et  non  pas  dans  l'ordre  de  la  natura,  et  encore 
moins  dans  le  système  extraordtnairement  rétréci  des  lois  psycho- 
logiques ,  que  se  trouve  écrite  en  caractères  indélébiles  la  véri- 
table histoire  de  l'humanité. 

Qttle  histoire  n'est  donc  pas ,  comme  vous  le  prétendez  ,  la 
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représentation  en  grand  de  la  nature  humaine  ;  mais  c'est  la  repré- 
sentatioD  de  la  volonté  divine,  en  tant  qu'elle  s'applique  au  mou- 
vement des  choses  humaines  ;  c'est,  pour  me  servir  des  expressions 
que  vous  avez  employées  antre  part,  après  les  avoir  dépouillées  toute- 
fois d'un  certain  vernis  de  fatalité  dont  vous  les  avez  recouvertes, 
et  en  les  prenant  dans  une  acception  bien  plus  étendue  que  celle  que 
vous  leur  prêtez,  le  gouvernement  de  Dieu  rendu  visible.  Ce  livre 
des  destinées  humaines  est  scellé  :  il  faudrait  que  vous  pussiez  tous 
rendre  compte  de  ce  qu'il  contient,  que  vous  connussiez  les  fins 
que  Dieu  se  propose,  fin  générale  à  l'égard,  de  l'humanité,  fin  par- 
ticulière à  l'égard  de  chaque  individu  ;  or  la  philosophie  ne  vous 
les  dira  jamais  ;  il  faudrait  également  que  vous  eussiez  connaissance 
des  moyens  que  Dieu  se  réserve  d'employer  pour  arriver  à  ces 
mêmes  fins;  or  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  religion  elle-même  de 
satisÊdre  votre  curiosité  sur  ce  point.  Ces  moyens  quelquefois  ne 
paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  ce  but  ;  en  certains  cas,  ils  sem- 
bleraient opposés  ',  car  les  voies  de  la  Providence,  en  ce  qui  concerne 
la  direction  des  afiaires  humaines,  sont  non-seulement  compliquées  ; 
mais ,  eu  égard  à.  ce  qu'elles  doivent  toujours  laisser  à  la  volonté 
humaine  la  faculté  de  se  déterminer  librement,  elles  sont  la  plupart 
du  tems  indirectes.  Du  reste  quand  l'action  immédiate  de  la  Pro- 
vidence se  £aût  sentir ,  les  hommes  sont  tout  à  fait  déroutés  ;  mais 
si  Dieu  abandonne  au  cours  ordinaire  des  choses  les  pensées  de 
l'homme  et  les  forces  de  la  nature,  on  peut  hasarder  certaines  pré- 
visions. 

Venez  donc,  après  cela,  nous  faire  de  l'histoire  à  priori!  Vous 
l'avez  tenté;  mais  qu'est-il  résulté  de  ce  grand  déploiement  des 
forces  de  votre  intelligence?  une  œuvre  qu'il  est  difficile  de  quali- 
fier. Après  avoir  interdit  à  la  Divinité  toute  intervention  immédiate 
dans  les  afiaires  humaines,  vous  avez  mis  de  côté  la  nature  physique, 
comme  si  elle  n'avait  pas  une  très-grande  part  dans  les  vicissitudes 
qui  compliquent  l'histoire  des  individus  et  des  peuples  ;  puis,*  cons- 
truisant à  la  hâte  un  échafaudage  psychologique  qui  ne  représente 
point  fidèlement  les  facultés  que  l'homme  a  reçues  de  la  nature,  et 
dans  lequel  on  cherche  en  vain  la  pièce  essentielle,  c'est-à-dire  le 
libre  arbitre,  vous  revêtez  ce  frêle  édifice  de  quelques  couleurs  bril- 
ToME  vu.  N°  41 .  —  2«  édition.  1 842.  24 
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l*«Ut;  «to'ot  là  ce  qu6  ^rmisoflrex  à  noire  admiratioa  cmnoie  un 
meDiunent  iodcitructible! 

n  était  k  peîtie  achevé,  que  d'Autres  sont  survenus  qui  en  ont 
Uâmé  rordonumce^  et  te  tontempreseés  de  eoostruire  eux-mêmes, 
d'après  un  tout  autre  plan,  une  IKéorie  à  priori, 

A-idsi  les  théories  historiques  à  priori  se  suooèdent  rapidement. 

Or  il  serait  tems  d'élever  h  yoit^  dans  l'intérêt  de  la  vérité  comme 
dans  œhii  de  la  science,  contre  ces  entreprises  hardies  du  rationa- 
iisme,  qui  veut  assujettir  à  sa  loi  les  faits  historiques  ;  ce  qui  ne  s'était 
jamais  Vu.  L'histoire,  en  eflét,  n'arien  ji  gagner,  et  eHe  a  beaucoup  & 
perdre,  si  elle  s'engage  inconsidérément  dans  la  route  notrrdle 
qu'on  lui  traœ.  Pour  être  lue  atec  intérêt,  l'histoire  doit  marcher 
avec  aisance  et  raconter  avec  naïfcté(  si  die  prend  «n  air  guindé,  si 
elle  vise  au  pédantisme,  ses  charmes  alors  disparaissent.  Quanta  la 
sdenoe  hirtorfique,  si  elle  abandonne  la  méthode  qui  convient  aux 
soieoces  d'observation  pour  entrer  dans  la  voie  à  priori^  elle  tombe 
dans  l'hypothèK;  elle  devient  le  jouet  des  esprits  sjelématlques. 
L'histoire  est  donc  menacée  de  perdre  à  la  Ibis  tous  les  avantages 
qui  lu  font  valoir  aui  yeut  des  lecteurs  sensés. 

Geoi  nous  conduit  à  regretter  que  M.  Cousin  ait  donné  cet  élan, 
en  emportant  d'Allemagne,  pour  la  naturaliser  en  France,  l'idée  de 
la  méthode  à  priori,  U  aurait  àtk  laisser  à  M.  Gans  et  aux  autres 
disciples  de  Hegel  le  soin  de  commenter  la  doctrine  de  leur  maître. 
Hn  se  Tapprepriant,  le  philosophe  français  n'a  pas  eu  le  mérite  de 
l'invention  ;  en  la  jetant  ensuite  au  milieu  de  nous,  il  ne  nous  a  pas 
rendu  un  grand  service. 

RlAMaOUBC. 
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CROYANCES  ET  TRAVAUX 


D'un 


Ém  niorai  dépigwàte  dw  HMof.  --  Mée  dé  teuf  wHgion.  —  Celte  wUgkMi  né 
part  eiisier  |iaft  iMigtemi.  —  TemiplM  indieiis.  —  Horrible  evHe  qui  y  esl 
mis  ea  pn<q«e.— Btfcrit  de  Riin*liohira.]loy  pour  Téfonneretite  religion.  — 
Son  démne.  -— Son  duiftlanlsrae.  -—  ConsIdénIioDft  sur  ses  croyances. 

En  racontant,  dans  notre  Numéro  d'octobre*,  la  mort,  et  en 
citant  quelques  traits  de  la  Tie  du  brahmane  Ram-Mohun«lloy , 
nous  avoQS  annoncé  que  de  nouveaux  documens  nou6  étaient  par- 
venus sur  les  croyances  et  les  travaux  de  ce  savant  Indien.  Nous  les 
publions  en  ce  moment ,  et  nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs 
les  liront  avec  intérêt  :  ils  y  trouveront  les  preuves  de  ce  que  nous 
avons  dit  si  souvent^  que  ce  pays  sort  enfin  de  son  long  sommeil, 
et  commence  à  porter  sur  ses  croyances  un  examen  devant  lequel 
elles  doivent  tomber.  Ces  documens  sont  dus  à  M.  Sandiiort  Arnott, 
secrétaire  d'ambassade  du  rajah,  son  ami  et  le  confident  de  la  plu- 
part de  ses  pensées  et  ayant  lui-même  habité  longtems  les  bords 
du  Gange.  Nous  les  donnons  tel»  qu'ils  ont  été  insérés  clans  VlJni" 

«  N'  40,  eî-dcssusp,  323. 
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çersitf  Gazette  de  Dubtio.  On  reconnaîtra  facilement  que  Fauteur 
n*est  pas  catholique,  et  qu'à  peine  s'il  est  même  encore  protestant. 
Aussi,  plusieurs  de  ses  assertions  nous  fourniront  l'occasion  d'ex* 
poser  les  doctrines  catholiques,  et  de  montrer,  que  si  Ram--Mohun 
est  resté  déiste ^  comme  le  dit  M.  Arnott,  c'est  qu'il  n'est  guère 
possible  d'être  autre  chose,  en  étudiant  la  religion  selon  la  méthode 
protestante. 

c  Ram-Mohun  avait  compris  la  science  comme  Pythagore,  comme 
une  puissance  sur  le  monde,  comme  une  iorce  divine.  Semblable 
au  philosophe  grec  à  plus  d'un  égard,  il  avait  voyagé,  comme  lui, 
pour  accomplir  sa  noUe  tâche  ;  il  avait  tenté,  comme  lui,  une  r^;é- 
nération  difficile.  Peut-être  y  a-tril  plus  d'héroïsme  et  de  talent  à 
tenter  la  résurrection  morale  d'un  peuple  endormi  dans  l'abru- 
tissement d'une  superstition  vieillie ,  qu'à  civiliser  des  peuplades 
barbares  et  sauvages.  L'Inde  actuelle  est  plongée  dans  une  apathie 
profonde  et  une  grande  ignorance  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  cou- 
tume ;  ses  habitans  vivent  acci^oupîs,  pour  ainsi  dire,  dans  la  posi- 
tion où  leurs  ancêtres  ont  vécu  :  esclaves  de  cette  habitude,  inféo- 
dés à  cette  posture,  n'ayant  de  respect  que  pour  elle,  et  ne  iaisant 
dépendre  leur  bonheur  que  de  l'immobilité  séculaire  de  leurs  ma- 
ximes. Grâce  à  leur  vénération  pour  les  pratiques  matérielles,  ils 
ont  oublié  ce  qui  devait  être  la  base  de  tonte  religion  et  de  tout  code 
de  loi  morale. 

»  Il  s'agit  seulement  pour  eux  de  faire  tel  ou  tel  geste,  d'accom- 
plir tel  ou  tel  rite,  de  se  lever  en  tournant  la  tête  vers  l'Orient  et 
en  prononçant  une  prière  rigoureusement  formulée.  Avec  ces  ob- 
servances, le  dévot  Hindou  peut  tout  se  permettre;  il  n'a  rien  à 
craindre  de  la  colère  céleste;  il  interprêtera  les  préceptes  des  Védas 
selon  la  métaphysique  de  Kapila  ou  celle  de  Vidantha.  Il  pourra 
nier  Dieu,  si  tel  est  son  bon  plaisir,  aÀovevSis^a  le  destructeur,  on 
la  déesse  Pourouchay  célébrer  leurs  fêtes  dans  ces  abominables  or- 
gies mêlées  de  sang  et  de  débauche ,  que  certains  brahmanes  con- 
sentent :  tout  sera  innocent,  pourvu  que  le  formulaire  soit  respecté. 

»  Les  savans  de  l'Europe  les  plus  versés  dans  la  langue  sanskrite 
ne  semblent  avoir  compris  qu'à  moitié  la  lliéorie  du  |>aganisme  in- 
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dien.  Selon  nous,  le  polythéisme  romain  et  grec  s'y  trouve  tout 
entier,  mais  n'en  constitue  qu'une  partie.  Fous  y  trouverez  eit 
outre  tout  ce  qu^ily  a  de  spiritualisme^  de  mysticisme  et  de  théur- 
gie  bizarre  dans  les  sectes  chrétiennes  '.  C'est  une  déification  de 
toutes  les  forces;  non-seulement  des  forces  physiques,  comme  dans 
le  polythéisme  ancien ,  mais  encore  des  forces  morales  et  intellec* 
tuelles.  C'est  l'apothéose  de  tout,  depuis  Dieu  jusqu'au  cadavre, 
depuis  l'astre  rayonnant  jusqu'au  grain  de  poussière  :  la  plus  im- 
mense, la  plus  magnifique,  la  plus  dépravée,  la  plus  sublime  de 
toutes  les  religions  fausses  :  une  religion  où  tout  entre,  où  tout  est 
admis  :  le  monde  invisible  et  le  monde  visible,  les  élans  de  l'âme  et 
les  frénésies  du  corps.  Les  sectes  hindoues  sont  innombrables  comme 
les  passions,  comme  les  &Dtaistes  humaines.  Ascétisme  sévère,  fana- 
tisme yiolent,  quiétisme  paisible,  abnégation,  culte  du  meurtre,  de 
l'inceste  et  du  vol;  tout  s'y  trouve j^  depuis  les  plus  hautes  vertus 
jusqu'aux  vices  les  plus  inûmes.  Le  phansegar  *  n'étrangle  le  voya- 
geur qu'en  vertu  d'une  loi  religieuse  et  d'après  un  code  de  piété 
reconnu  et  respecté.  Le  paria  ^  ne  se  réfugie  dans  les  foi^,  pour* 
suivi  par  la  haine  de  ses  compatriotes,  et  ne  vit  de  cadavres  et  de 
produits  immondes  que  d'après  la  même  loi  :  tout  est  réglé ,  jus- 
qu'à la  barbarie,  jusqu'au  meurtre,  jusqu'au  crime  ;  c'est  bien  plus 
que  le  fatalisme. 


t  Nous  ne  sommes  pas  étonnés ,  comme  M.  ArnoU,  de  trouver  de  nombreux 
traits  de  ressembianœ  entre  le  christianisme  et  les  croyances  antiques  de 
rorient.  Car  le  chrîstiaiiisnie  aussi  est  une  croyance  antique.  Les  dogmes  de  la 
chute  de  f homme,  de  la  néeesaiié  des  cMivres  de  pénitence  pour  sa  réhabilita- 
tion ,  de  l'eificadté  des  mortîficationa  ponr.  plaire  davantage  à  Dieu ,  de  l'union 
de  rime  des  hommes  religieux  avec  Dieu  :  tous  ces  dogmes  sont  des  dogmes 
antiques;  il  n'est  pas  étonitont  qu'ils  se  retrouvent  en  Orient.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  les  dogmes  chrétiens  et  les  dogmes  hindous  consiste  en  ce  que  les 
piemiers  sont  purs  de  tout  mensonge  et  de  tous  excès,  et  les  seconds  sont  alté- 
rés,  corrompus,  dégénérés  jusqu'à  l'absurdité.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
différentes  eroyaaoes  ou  neteipkHosophiques  dans  notre  No  i3,  t.  Il,  p.  406. 

a  Espèce  de  secte  (Usant  profession  de  vol  et  de  meurtre  sur  le  grand  diemin. 

3  Dernière  classe  des  Hindous,  réduite  au  plus  dur  esclavage ,  et  le  rebut  des 
trois  antres. 
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à  La  foé%ïe  de  l'Inde,  li  originale  et  li  mal  oowprâe^  peut  §er« 
vir  et  commenlaire  à  ce  0y«tèiBe,  fvi  n'a  de  bornes  que  l'unKerB. 
Gheft  les  poëiea  sanskrit»,  une  élégie  toate  pairiai*chale ,  des  frag* 
mena  d'une  sublime  douceur  sont  suivis  d'une  description  pleine 
de  frénésie  et  baignée  de  sang.  Les  extrêmes  s'y  touehent  :  c'est  11-^ 
djlle  la  plus  suave  à  o6té  d'un  passage  tragique  de  dhakspeave, 
quand  ce  paële  est  triste  et  dtcbirant  ;  c'est  la  course  gigantesque 
d'une  troupe  d'élépfaans  qui  traversent  la  forêt  a  côté  des  jeux  d'une 
troupe  d'enians  innocens  qui  cueillent  des  flenrs  et  tressent  des 
couronne».  Poétiquement,  ets  moeurs  ont  de  la  beauté  et  de  la 
gfâee;  mais  ^  âpre»  qu'une  longue  saite  de  siècles  a  dépravé  ces  eou« 
tumca  et  amHdbé  à  cette  foi  bncrre  tout  prinorpe  de  m€»ralité,  en 
ÊMe  d'un  peup&e  conquérant  et  civilisé,  il  eàt  impossible  ^e  ta 
M  de  Mmnauy  si  étratMgêment  interprétée  y  parvienne  à  se  soute* 
nir  longtems.  Elle  donne  trop  peu  de  force  anx  âmes  :  enchaînant 
Tbomme  à  quelque  mode  d'aetion  arbitraire  et  puérile,  elle  offre 
aux  passions  une  trop  grUnde  latitude ,  une  trop  grande  iaciNté  d'é« 
nerver  le  cœur  et  de  transformer  le  citoyen ,  le  guerrier,  Thomme 
dd  Im,  le  père  de  famille,  en  un  esclave  indifférent ,  apathique,  des 
volontés  et  de»  eaprices  sous  les  bannières  desquels  il  veut  mar-*- 
cher. 

»  Parmi  les  belles  gravures  que  les  artistes  anglais  ont  puMiée» 
sur  l'Inde  et  ses  monumens,  il  en  est  plusieurs  qui  représentent  le» 
temples  du  pays  ;  c'est  une  architecture  bizarre ,  gigantesque ,  im- 
posante, immense.  Le  génie  primitif  de  tous  les  styles  semble  se 
trouver  là.  Tous  les  types  de  la  laideur  y  sont  déifiés^  on  brûle  de 
l'encens,  on  suspend  des  chapelets  de  fleurs  devant  un  monstre  hh^ 
deux,  accroupi  sur  un  autel.  Ailleurs  sont  des  figures  divines,  dont 
la  beauté  rappelle  l'idéale  beauté  de  la  Grèce.  Plus  loin  des  têtes  de 
buffles  et  d'énormes  lézards  de  bronze  reçoivent  les  mêmes  hom- 
mages. tJn  dieu ,  aussi  beau  que  l'Apollon  hellénique,  est  orné  de 
quinze  bras  et  repose  sur  un  triple  corps  :  c'est  la  perfection  de» 
formes  unie  à  la  monstruosité  horrible.  Le  soleil  brille  et  éclate 
dans  de  vaste»  oour»  découvertes  el  resplendissantes  de  marbre. 
Une  porte  basse  que  soutiennent  deux  lions ,  sentinelles  immobiles 
et  éternelles ,  vous  introduit  dans  une  caverne  obscure,  où  vous 
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apercevez  une  longue  avenue  de  colonnes  basses  et  écrasées,  tra-- 
vailiées  merteiUeiuement  et  riches  de  toutes  les  imitations  du  ci-> 
«m  le  plus  délicat  et  te  plus  caprideuz.  Au  fond  est  une  source 
qui  jaillit  dans  le  temple  et  qui  alimente  un  grrand  lao  imirîenr 
et  qu'enviroDoent  des  figures  épouvantables  à  voir.  C'est  là,  dans 
ces  profondeurs ,  dans  ce  sanctoaiiv ,  sous  ces  portiques ,  symboles 
à  la  loia  de  terreur  et  de  beauté ,  qoe  les  bajadères  ont  formé  leurs 
dtnaes,  que  les  sacrifices  humains  se  sont  accomplis,  que  les  sages 
oat  révé|  que  les  brahmanes,  les  premiers  métaphyslcrens  du  gbbe, 
les  malires  de  la  Grhee^  ont  médité  snr  le  divin  Pour&u9h,  sur 
l'élre  et  le  no^-éCre,  que  les  folies  sangfatites  des  Sii^OHes  ont  eu 
lieu  à  la  lueur  des  flambeaux.  Volupté,  sagesse,  philosophie,  bar^ 
barie,  tout  était  consacré,  tout  était  divin.  Le  peuple,  attaché  par 
sa  naissance  et  la  loi  de  sa  caste  à  telle  ou  telle  doctrine  héréditaire, 
s'y  croyait  éternellement  enchaîné  :  il  accomplissait  le  meurtre 
ou  versait  son  propre  sang  sur  Tautel,  sans  regret  et  sans  scrupule. 

»  Mie  est  la  rdigion  pervertie  par  les  meeurs  du  tems,  et  au- 
jourd'hui réduite  à  son  cadavre,  à  son  squelette,  que  IUm-Mohun« 
Roy  a  voulu  réformer.  Les  premiers  essais  de  cette  entreprise  dlf^ 
ficfle  n'ont  pas  été  sans  succès  :  mars  Ram-Mohun  lui  a  sacrifié  sa 
fortune  et  sa  position  ;  son  père  Ta  déshérité.  Le  gouTemement  an- 
glais, toujours  jaloux  de  Tlnfluence  que  peuvent  obtenhr  les  indi- 
gènes de  rïnde ,  ne  lui  a  donné  qn*une  ftiible  rémunération  et  tine 
place  très-peu  importante;  il  a  été  nommé  dawany  c'est-à-dire 
receveur  des  taxes  dans  le  district  de  Roungpour.  Dans  cette  situa- 
tion, il  a  fourni  au  gouvernement  anglais  des  documens  précieux 
et  inconnus  snr  l'état  des  finances  dans  l'Inde ,  et  sur  les  moyens  à 
employer  pour  améliorer  le  système  des  contributions  et  celui  de 
la  jurisprudence  hindoustanique.  M.  Digby,  employé  par  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales,  et  qui  se  tty>iivait  afon  dans  le  district 
de  Roungpour,  devint  l'ami  du  rajah.  Ils  étudièrent  ensemble  les 
langues  orientales  et  européennes.  C'est  cette  intimité  qui  a  servi 
de  hase  aux  connaissances  profondes  acquises  dans  la  suite  par  Ram- 
Mohnn  :  nul  Asiatique  n'a  dépassé  ou  atteint ,  dans  cette  carrière, 
le  philosophe  dont  nous  parlons. 

»  Plusieurs  de  ses  parens éloignés moururent,etreeueilhint  queU 
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ques  débris  d'héritage,  le  fils  des  brahmanes  alla  s'établir  à  Calcutta, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  était 
prdbndément  versé  dans  le  sanskrit  et  l'arabe,  dont  les  subtilités 
métaphysiques  avaient  été  le  fondement  de  ses  travaui.  Pei*sonoe 
n'eût  pu  écrire  une  histoire  plus  complète  et  plus  philosophique 
de  cette  poésie  de  l'Orient ,  si  mal  comprise  par  les  Occidentaux. 

>  Je  l'ai  connu  à  Calcutta.  Le  soir,  lorsque  la  lune  commençait 
à  se  montrer  au  ciel ,  nous  montions  ensemble  dans  un  léger  tan- 
dem qu'il  conduisait  lui-même;  et  pendant  que  le  cheval,. qui  mar- 
chait au  pas,  Élisait  le  tour  de  la  ville,  Ram-Mohun  se  plaisait  à  ré- 
péter les  inspirations  mystiques  de  Hafiz  et  les  maximes  morales 
de  Sadi.  J'aimais  à  entendre  cet  homme  si  grave ,  d'une  vie  si  pure, 
dont  toutes  les  études  étaient  sévères,  et  les  pensées  dirigées,  vers  un 
but  de  réformation  religieuse,  réciter  avec  enthousiasme  ces  vers 
harmonieux  et  tendres.  Il  publiait  alors  k  Calcutta  un  journal  écrit 
en  langue  persane.  Quand  la  compagnie  des  Indes-Orientales  écrasa 
la  liberté  de  la  presse  dans  l'Inde ,  il  fut  obligé  de  discontinuer  son 
journal.  Je  fus  le  confident  de  ses  plaintes  et  de  sa  douleur  ;  je  l'en- 
gageai à  réclamer  auprès  des  membi^es  de  Topposition  anglaise 
dans  le  parlement;  mais  Bam-Mohun  avait  été  élevé  dans  l'Iode, 
et,  malgré  son  amour  de  la  liberté  et  son  courage  réfléchi ,  obéis^ 
sance  au  pouvoir  était  pour  lui  une  religion  :  il  se  contenta  d'une 
remontrance  qui  ne  fut  pas  écoutée,  et  il  se  tut. 

*  C'était ,  comme  on  l'a  vu ,  vers  la  forme  religieuse  qu'il  diri- 
geait toute  l'énergie  de  son  intelligence.  C'était  dans  cette  sphère 
que  se  déployait  jtoute  la  vigueur,  toute  la  fécondité  de  ses  res- 
sources. Dès  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il  avait  rejeté  les 
systèmes  corrompus  des  brahmanes ,  il  avait  démontré  le  mensonge 
des  prétendues  révélations  de  Mahomet,  et  avait  appelé  au  combat 
théologique  les  sectateurs  de  Manou  et  les  partisans  de  l'islamisme. 
Ces  recherches  profondes  dans  l'origine  des  Fédas  et  dans  les  Pou- 
ranas  sacrés^  lui  avaient  offert  la  preuve  évidente  que  les  doctrines 
primitives  de  l'Inde  antique  étaient  le  théisme  pur  :  il  reconnais^ 
sait  dans  le  mahoméiisme  le  même  fondement ,  Mahomet,  auteur 
du  Coran,  destructeur  de  r ancienne  idolâtrie  des  Arabes ^  lui  sem- 
blait un  des  pi  us  grands  hoipmes  dont  l'histoire  eùtcpnservé  le  sou- 
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fCDir.  Après  s'être  livré  à  cette  double  étude,  il  apprit  l'hébreu  et 
le  grec,  pour  pouvoir  lire  les  textes  de  la  Bible  et  du  Nouveau-Tes- 
tament. Le  révérend  Willams  Âdams  le  seconda  dans  ses  efforts ,  et 
un  rabbin  juif  lui  donna  des  leçons  d'hébreu. 

9  Âpres  une  Investigation  longue,  patiente  et  scrupuleuse, 
Ram-Mohun  parvint  au  même  résultat  que  lui  avaient  déjà 
fourni  ses  précédentes  études  :  le  théisme  pur  est  aussi  la  véri- 
table doctrine  chrétienne.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est 
que  le  missionnaire  qui  aidait  Ram-Mohun  dans  ses  recherches 
et  concourait  à  ses  travaux ,  Willams  Adams ,  homme  de  talent , 
de  conscience  et  de  haute  instruction ,  partagea  la  conviction  de 
son  flève ,  renia  la  foi  qu'il  aidait  adoptée  et  professée  Jusqu'à- 
lors  ,  et  devint  membre  de  t Église  unitaire, 

»  Depuis  cette  époque ,  le  rajah  consacra  tout  son  tems  et  tous 
ses  efforts  à  la  propagation  du  théisme.  Il  voyait  dans  la  doctrine 
de  Jésus  quelque  chose  de  plus  pur ,  de  plus  moral  et  de  plus 
complet  que  les  dogmes  symboliques  des  Védas  et  de  Mahomet. 
Séparant  les  miracles  de  la  doctrine  morale,  il  publia  un  extrait 
de  l'Évangile  sous  le  titre  suivant  :  Jésus  servant  de  guide  vers 
la  paix  et  vers  le  bonheur.  Les  missionnaires  anabaptistes  établis 
à  Sérampore  s'élevèrent  hautement  contre  le  théisme  chrétien  de 
Ram->Mohun  ;  ils  prétendirent  qu'il  voulait  fonder  un  christia- 
nisme nouveau  :  il  répliqua^  et  publia  tour  à  tour  plusieurs 
traités  dans  lesquels  il  établit  que  les  théories  de  la  Trinité  ,  de 
l'Esprit'-'Saint  y  de  la  communion  ,  de  la  rédemption  et  de  plu- 
sieurs autres ,  n'étaient  indiquées  m  dans  l'Jncien  ni  dans  le  Nou" 
veaur-^Testament ,  et  que  ces  dogmes  symboliques ,  empruntés  au 
^oticisme  oriental,  avaient  au  contraire  leur  source  éloignée 
dans  la  vieille  métaphysique  de  Tlnde  et  de  la  Perse.  » 

La  conclusion  des  études  de  Ram«Mohun,  indiquée  ici  par 
M.  Arnott,  ne  doit  nullement  nous  étonner.  En  effet,  il  faut  bien 
dire  attention  à  la  méthode  qu'il  a  employée  dans  ses  études  sur 
la  religion.  Cette  méthode  est  la  méthode  protestante  de  l'examen 
et  du  jugement  individuel;  c'est  la  Bible  seule,  sans  ti^adition  , 
wns  autorité  pour  l'éclairçir  et  l'interpréter,  livrée  muette  et 
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fernitt^  au  jugmiient  do  la  raiion  particulière.  Or  qu£  c^examcu 
ainai  lait  se  soit  terminé  par  le  déisme,  il  n'y  a  rien  qui  doîTe 
étonner ,  d'autant  pla«  que  le  révérend  mliiionnaire  ùr  WilUama 
Adams  était  probablement  fort  disposé  à  considérer  ^la  révélation 
sous  ce  rapport,  comme  il  est  ûuïile  de  le  oonclure,  par  la  pro- 
fession ouverte  qu'il  en  fit  de  concert  avec  le  brahmane  »  son  dis- 
ciple. Bien  plus ,  nous  avooerons  que  lorsque  Bam^Nohun  eut 
vu  le  tl»éjsme  au  lond  de  la  relig^ion  et  des  tradittons  bindouta , 
lorsqu'il  eut  vu  encore  le  théisme  au  fond  de  la  religion  rôaho- 
métane ,  théisme  qni  y  est  en  eflet ,  il  dut  ^re  tout  disposé  i  voir 
aussi  le  théisme  dans  la  religion  chrétienne»,  qui ,  seule,  le  oon« 
tient  d'une  manière  claire,  préojtfe  »  magnifique  e^  digne  de  Dieu. 
Ram-Mobun  n'a  donc  pas  eu  tort  d'y  trouver  le  tbéiame;  mais  il 
a  e«  tari  de  ne  pas  examiner  plus  profondément  les  o^iyances 
catholiques ,  il  s'eH  égaré  en  voulant  soumettre  ces  croyances  k 
l'examen  de  sa  raison  iudividuelie ,  au  lieu  de  rocbereher  ce  que 
les  traditions  an  genre  humain  lui  en  disaient. 

En  efiet,  il  aurait  vu  dans  ce»  traditions,  même  dans  cellfis  4e 
son  pays  et  de  son  peuple ,  que  l'homme  est  dans  un  état  de 
dégradation  et  de  ebute ,  que  Dieu  seul  peut  le  relever,  et  que  ce 
seeours  lui  a  été  en  eflet  promis.  Or  un  Di^u  unique  ^fenant  rdt* 
v-er  ou  racheter  l'homme  tombé ,  c'est  là  tout  le  fond  et  comme 
l'essence  du  christianisme.  Si  Ram-Mohun,  au  lieu  d'avoir  un 
protestant  wdtaire  pour  guide  et  pour  nuiître ,  avait  eu  un  ca- 
tholique instruit,  il  aurait,  nous  en  sommes  sûrs,  reooanu  cette 
vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  nous  croyons  que  c'est  déjà  un  graud  pro- 
grès que  d'être  arrivé  au  théisnie,  et  un  grand  service  rendu  à 
ses  coreligionnaires  que  de  leur  en  avoir  donné  l'exemple,  et  de 
leur  avoir  prouvé  Tabsurdité  de  leur  vieille  et  stupide  idolâtrie. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  inatmetiC  de  oonnaltre  les 
détaiU  suivaqs  sur  ses  eflbrts  comme  missionnaire  du  détam« 
parmi  ses  compatriotes  gro9sièrement  païens.  Voici  oe  que  conti- 
nue de  nous  en  dire  H.  Arnott  : 

c  L'unilé  de  EHeu,  tel  est  le  but  et  le  terme  de  toute  la  doc*- 
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Xrm  4u  rajah.  Lt?i  livir^s.  «icm  de  l'fadt,  de  l'Arabie,  de  la 
Piarse  et  de  TEarope  eofleignaieut ,  mIoii  lui,  la  môme  doctrine 
(pif  oQiTQkinptte  par  ks  prêtres ,  mal  interprétée  par  lea  théolo* 
giea»,  afait  fini  par  se  tranaf^mier  ek  devenir  méconnaissable  ; 
il  B'<mMia»t  rien  pour  la  propagfer  et  l^étaUir,  Le  joor  et  la  nuit , 
par  ses  écrits  et  par  ses  paroles ,  awo  la  sèle  d'un  ap6tre  et  lo  d^ 
vouemifit  d'un  martjr ,  il  poursnifvait  la  «âohe  qu'il  s'était  im-* 
posée  j  toujours  prêt  h  soutenir  cette  cause  contre  Tatbée  et 
1  idolâtre,  oontre  le  chrétien  et  le  brahmane,  le  l^ai  entendu  dis- 
puter à  la  fois  arec  on  hoMime  qui  croyait  à  Teiristence  de  Dieu  et 
aTCC  un  homme  qui  niait  Dieu.  L'un  et  Vautre  sont  coramuna 
dans  rinde.  Un  jour  que  j^allais  le  voir  dan»  sa  maison  de  plaU 
saooe  aupiis  de  Calcutta ,  je  le  treufai  angagé  dans  une  oontro^ 
▼erse  vive  avec  un  disciple  de  Bouddha  ,  qui  professait  l'athéisme* 
Li  dispussion  avait  duré  tout  le  jour,  et  le  brahmane  ne  s'était 
reposé  ni  pour  prendre  de  la  nourriture  ni  pour  se  rafraîchir.  H 
aimait  mieux ,  disait-tl ,  triompher  d'un  athée  que  de  cent  ido- 
lâtres. L'idolâtrie  était  pour  lui  uq  objet  de  mépris;  Tatbée  lui 
semblait  dangereux ,  car  il  était  profondément  convaincu  de  Fim- 
portanoe  da  la  religion  pour  le  boaheur  du  genre  humain. 

»  En  Angleterre ,  sa  conduite  a  été  honorable,  modeste  et  sage; 
le  tact  qui  le  distinguait  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  que,  dans  un 
pays  divisé  en  raille  seqtes  religieuses  et  dissidentes,  il  ne  devait 
prendre  aucune  part  à  la  controverse,  et  que  son  caractère 
d'ambassadeur  de  l'empereur  de  Delhi  s'opposait  plus  rigoureu- 
sement encore  aux  démêlés  théologtques  que  ses  opinions  n'au- 
raient pu  manquer  de  susciter.  On  venait  de  toutes  parts  l'inviter 
à  la  discussion  et  le  presser  de  répondre  aUx  argumens  des  théo- 
logiens de  toutes  les  sectes.  Il  répondait  par  de  vagues  naroles 
sur  la  beauté  et  la  grandeur  de  la  foi  chrétienne  considérée  sous 
le  rapport  moral ,  et  s'abstenait  prudemment  d'entrer  dans  l'a- 
rène de  la  controverse.  Il  allait  entendre  tour  à  tour  les  plus 
grands  prédicateurs  de  l'Angleterre ,  sans  permettre  aux  idées 
étroites  des  sectaires  d'influer  sur  sa  pensée  et  de  lui.  imposer  le 
joug  d'une  opinion  étroite  et  intolérante. 

è  Ram-Mohun  était  critique  sans  être  sceptique,  théologien 
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sans  sabtUité,  littérateur  sans  vanité,  philosophe  sans  orgueil. 
Sa  conversion  au  christianisme  n'a  eu  pour  mobile  aucun  motif 
d'ambition;  car  il  avait  embrassé,  parmi  les  sectes  chrétiennes , 
la  moins  puissante  et  la  moins  étendue  ;  il  estimait  que  la  propa— 
gation  du  christianisme  dans  sa  forme  la  plus  pure  pouvait  seule 
contribuer  à  l'amélioration  du  genre  humain  ;  son  but  était  de 
former  dans  l'Hindoustan  un  noyau  d'hommes  attachés  à  la  nou- 
velle foi ,  à  l'unité  de  Dieu. 

1  En  effet ,  les  disciples  de  Ram-Mohun  sont  assez  nombreux  à 
Bénarès ,  à  Calcutta  et  à  Delhi.  L'état  de  l'Inde  actuelle  les  fovo- 
rise  ;  la  civilisation  moderne  leur  prête  son  appui.  Peut  être  cette 
faible  source  commencera-t-elle  pour  l'Orient  une  nouvelle  ère  : 
le  temple  du  brahmanisme  s'écroule  ;  il  n'a  plus  pour  lui  que 
l'habitude. 

I  Toutefois  les  doctrines  occidentales  ne  pouvaient  prendre 
aucune  racine  dans  l'Orient ,  k  moins  qu'un  Asiatique  ne  les  sou- 
tînt. Qui  sait  si  un  jour  les  livres  de  Ram-Mohun-Roy ,  aujour- 
d'hui peu  connus,  ne  seront  pas  vénérés  et  multipliés  comme  des 
livres  sacrés  d'un  monde  nouveau? 

»  Sous  le  rapport  de  l'énergie  ,  de  la  moralité,  de  la  patience, 
la  population  aUanguie  et  servile  qui  habite  l'Hindoustan  ne  peut 
être  comparée  aux  nations  européennes  ;  mais  la  nature  ne  l'avait 
pas  créée  inférieure  à  nous.  Elle  était  née  poétique  ,  ingénieuse , 
brave,  noble,  ardente,  capable  de  tout  comprendre  et  de  tout 
acquérir.  11  a  iallu  vingt  siècles  et  une  religion  pareille  à  la  sienne 
pour  assoupir  toutes  ces  qualités.  Ce  que  ferait  un  pareil  peuple 
avec  la  civilisation  européenne  est  incalculable. 

»  Ram-Mohun  l'avait  bien  compris  aussi ,  lorsqu'il  paraissait 
ne  s'occuper  que  de  la  régénération  religieuse.  Aussi  n'était-ce 
en  réalité  que  la  régénération  morale  qu'il  tentait.  Souvent  il 
causait  avec  moi ,  et ,  dans  sa  confiance ,  il  m'avouait  que  le  but 
de  ses  efforts  échappait  à  tous  les  yeux. 

9  Croyez-vous ,  me  disait-il ,  que  j'attache  une  importance  si 
haute  à  telle  ou  telle  forme  de  sacrifice,  à  telle  ou  telle  manière 
d'adorer  Dieu?  Vous  vous  tromperiez.  Tant  que  les  Hindous  seront 
idolâtres  ,  ils  seront  incapables  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
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Jois  et  de  relever  la'téte  ;  sHk  adoptaient  aveuglément  le  chrisiia" 
mme  de  leurs  maîtres  actuels  y  ils  deviendraient  de  toute  néces- 
sité les  vassaux  de  ces  maîtres.  Dieu  veuille  qu'ils  puissent  échap- 
per à  ces  deux  malheurs,  qui  tous  deux  aboutiraient  au  même  résul- 
tat ,  l'esclavage  et  la  misère  !  Supposez,  au  contraire,  une  cii>yance 
pare  jointe  aux  ressources  empruntées  à  l'industrie  des  peuples 
occidentaux  :  il  est  impossible  que ,  dans  un  espace  de  tems  don- 
né, l'antique  Hindoustan  ne  se  relève  et  ne  fleurisse  pas.  Il  serait 
inutile  maintenant  de  chercher  à  exciter  dans  Finde  une  révolu- 
tion politique.  Les  idées  de  gouvernement  et  de  liberté  ne  sont 
pas  même  nées  dans  le  peuple.  C'est  la  réforme  religieuse  qu'il 
lànt  tenter  avant  tout.  La  religion  est  le  grand  mobile  de  tout 
rOrient. 

s  Ram-Mohuu  a  publié  quelques  brochures  poliiiqueSy  des  trai* 
tés  sur  \es  finances^  sur  les  impôts^  sur  le  monopole  du  sel,  sur  la 
bi  des  héritages  dans  l'Inde*.  Quelle  vaste  et  iacile  intelligence  ! 
Dans  tous  ses  ouvrages,  on  trouve  des  idées  justes,  un  ton  de  dis- 
cassion  remarquable  par  la  politesse,  le  bon  goût  et  des  documens 
que  l'on  chercherait  eu  vain  ailleurs  sur  l'administration  que  les 
Musulmans  conquérans  de  l'Inde  ont  établie  dans  cette  contrée. 

>  Moi  qui  l'ai  connu  de  près,  je  puis  alBrmer  que  jamais  per- 
sonne n'a  poussé  si  loin  les  qualités  sociales,  l'aménité,  la  grâce  et 
la  bienveillance  ;  sa  politesse,  soumise  encore  aux  lois  sévères  qui 
la  règlent  dans  l'Orient,  passait  pour  minutieuse  et  excessive  en 
Angleterre.  Mais  sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  nous  sommes  en- 
core un  peu  barbares.  Les  courtisans  de  Londres  étalent  loin  de 
l'étiquette  orientale  que  Ram-Mohun  n'a  jamais  pu  abandonner 
et  qu'il  a  portée  en  Europe  dans  ses  relations  les  plus  intimes.  Il  a 
été  recherché  par  les  plus  hauts  personnages  d'Angleterre  et  de 
France,  qui  ont  deviné  son  mérite,  sans  peut-être  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur.  C'était  un  sage,  un  homme  de  talent,  un  réformateur 


I  Voir  relirait  que  nous  avons  donné  d'un  ouvrage  de  Rain-Sishun  intitulé: 
EmpUtemmi  modernes  sur  les  anciens  droits  des  femmes  indiennes,  N«  6, 
t.  J ,  p.  A^  ;  et  de  plus  la  Dissertatton  qu'il  avait  composée  pour  prouver  que 
Vu9èité  de  Dieu  se  retrouve  dans  les  antiques  Védas,  dans  notre  t.  IX,  p.  4SI. 
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plfM^é  pe1l^élne  fmt  la  main  de  la  Providenee,  sur  la  ianiie  de, 
dans  nâaBdes,  entra  TOocident  qui  TielUit  et  l'Orient  qui  mardie 
à  de  naaveUai  destÎDéas.  > 

U  me  aemUe  que  l'on  doit  capdure,  de  tout  ce  que  nous  ap- 
prend cet  article ,  que  les  aa|^  de  Flndc  ae  trouvent  à  peu  près 
dam  la  même  position  que  les  «a^is  païens  au  moment  oà  ceut-«i 
voyaient  le  christiai^me  grandir  et  faire  jaillîr  sa  lumière  autour 
d'eux.  Alors  les  Philon,  les  Séacque,  les  Épictète,  les  Hutarque,  les 
Gelse,  les  Matin,  les  Porphyre  essayèrent  d'^urer  le  paganisme, 
de  le  ramener,  disaient-ils,  à  sa  simplicité  primitive,  mais  il  n*élait 
plus  tems;  lavi^  lumière  de  l'Évangile  dissipa  bientôt  toutes  les 
ténèbres,  mit  à  découvert  tous  les  symboles,  réalisa  toutes  les  allé- 
gories. Ainsi  font  les  sages  de  l'Inde  :  aidés  du  christianisme ,  ils 
épurent  son  paganisme ,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  Christ  est  la 
pure  lumière  :  toutes  les  ténèbres  seront  dissipées,  et  la  vérité  tout 
entière  brillera  aux  yeux  de  ces  peuples. 

A.  B 
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DIX  ANS  DE  PRISON, 

SOUFFERTS  ET  RACONTAS  PAR  UN   CARRONARQ  ITALlilK. 

B^ime  |iHltf0. 

Sylvio  Pellico  naquit  en  Piémont  vers  1789.  Son  çnjance  s'é- 
coula heureuse  et  paisible  sous  le  toit  paternel^  et  les  premières 
années  ée  sa  jeunesse  se  passèrent  en  France  au  sein  c}e  la  poésie, 
de  la  paix  et  de  l'amitié.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  lia^  il  écrivit 
avec  des  hommes  dont  l'âme  exaltée  et  la  plume  éloquente  conspi- 
radenty  sous  f  œil  inquisiteur  de  l'Autriche,  l'afirancbissement  de 
l'Italie.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  un  complot,  Sylvio  fut  Jeté  dans 
les  prisons  de  Venise,  et  condamné  à  mort,  mais  sa  peine  fut  com<- 
muée  en  quinze  ans  de  prison  dure  y  qu'il  alla  subir  dans  les  af-* 
Ireux  cachots  de  Spielberg. 

Voilà  toute  la  vie  de  Sylvio  assez  stérile^  conune  on  voit  eu  évé-^ 
iiemens,  si  on  excepte  son  procès  et  les  malheurs  qui  en  ont  été  la 
suite.  Eh  bien  !  de  ce  procès,  qui  aujourd'hui  surtout  aurait  pu 
jeter  quelques  reflets  sur  sa  destinée,  à  peine  s'il  dit  quelques  mots 
dans  sbn  livre.  Il  se  tait  sur  ses  opinions ,  sur  ses  projet^,  sur  les 
actes  qin  ont  amené  son  arrestation  ;  il  ne  parle  ni  de  la  procédure 
ni  du  jugement ,  ni  des  juges  ;  il  ne  se  plaint  ni  de  sei>  amis  ni  de 
ennemis;  il  n'accuse  de  ses  disgrâces  ni  les  hommes  ni  les  événe- 
mens)  il  ne  daigne  pas  même  se  justifier,  quoique  rinuoccnce  re«- 
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pire  dans  toutes  ses  paroles;  il  est  muet  sur  tout  ce  qui  aurait  en- 
flammé l'imagination  et  le  style  de  tout  autre  écrivaui.  Il  ne  consa* 
ère  que  quelques  pages  à  la  description  des  tortures  qu'il  a  sup- 
portées pendant  dix  ans  avec  une  admirable  résignation.  Eh  !  de 
quoi  parle-t-il  donc  ?  de  ce  qui  l'Intéresse  et  de  ce  qui  nous  inté- 
resse bien  davantage  ^  de  son  âme,  de  cette  âme  si  douce  envers 
les  hommes,  si  confiante  envers  Dieu.  Dans  qiielle  vue  parle-t-il  de 
lui?  f  Celle,  dit-il,  de  contribuera  soutenir  quelques  malheureux 
par  le  récit  des  maux  que  j'ai  soufferts,  et  des  consolations  que 
j'ai  éprouvé  n'être  pas  incompatibles  avec  les  plus  grandes  infor- 
tunes. Celle  de  témoigner  qu'au  milieu  de  mes  longs  tourmens, 
je  n'ai  pas  trouvé  l'humanité  aussi  méchante  ,  aussi  indigne  d'in- 
dulgence, aussi  vide  de  belles  âmes  qu'on  a  coutume  de  nous  la 
représenter.  Celle  d'inviter  les  cœurs  nobles  à  aimer  les  hommes 
sans  jamais  haïr  aucun  d'eux,  à  ne  vouer  une  haine  irréconciliable 
qu'à  la  fourberie,  la  lâcheté,  la  perfidie,  toute  dégradation  morale. 
Celle  de  redire  une  vérité  bien  connue  et  pouitant  trop  souvent 
oubliée,  que  la  religion  et  la  philosophie  commandent  Tune  et 
l'autre ,  l'énergie  de  la  volonté  ,  la  tranquillité  de  l'âme,  et  que, 
sans  la  réunion  de  ces  conditions,  il  n'y  a  ni  justice,  ni  dignité,  ni 
principes  sûrs.  > 

On  peut  déjà  se  faire  une  idée  des  Mémoires  de  Sylvio  Pellico. 
Ils  sont  d'une  simplicité  presque  naïve;  et  cependant  il  s'en 
échappe  je  ne  sais  quel  suave  parfum  de  poésie  et  de  vertu  qui 
rafraîchit  et  qui  console  ;  ils  sont  pauvres  de  faits  :  que  peut-il  se 
passer  entre  quatre  murs  d'un  cachot  ?  mais  ils  sont  riches  de 
hautes  inspirations  et  de  grâces  divines.  Si  l'iiorison  de  la  vie  de 
Sylvio  est  étroit,  l'horison  de  son  âme  est  immense.  C'est  là  qu'il 
nous  introduit  avec  une  humilité  charmante  ;  et  à  mesure  que  Tœil 
y  plonge,  il  découvre  de  merveilleuses  beautés  qui  le  captivent  et 
qui  l'enchantent. 

En  effet  ce  ne  .sont  pas  les  récits  d'aventures  et  de  faits  exté- 
rieurs, dont  on  ne  tire  presque  aucun  enseignement,  qui  mé- 
ritent le  plus  notre  attention.  La  vie  la  mieux  remplie,  la  plus 
agitée ,  la  plus  semée  d'événemens  extraordinaires ,  bizarres  , 
imprévus,   ressemble    trop   souvent    à    une   pièce    do   théâtre , 
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source  de  fugitiyes  émotions,  et  dont  acteurs  et  spectateurs  se 
souviennent  à  peine  aussitôt  <{ue  la  toile  est  baissée.  C'est  ce  qui 
rend  si  vide  et  si  stérile  la  lecture  de  certains  Mémoires.  Mais,  ce 
q[ui  est  digne  d'attirer  les  regards  des  hommes  et  des  anges,  spec-- 
taculum  hominibus,  et  angelis,  c'est  une  àme  forte  et  passionnée 
aux  prises  avec  Dieu,  avec  l'humanité,  avec  elle-même,  une  âme 
pleine  de  révolutioins  préparées  ou  subites,  de  péripéties  dramati- 
ques, de  chutes  et  de  retours  imprévus ,  où  chiaque  pensée  est  un 
événement,  chaque  sentiment  la  révélation  d'un  état  ou  d'un  dé- 
veloppement nouveau;  une  âme  qui  pleure  et  se  réjouit,  doute 
et  croit,  blasphème  et  espère ,  sans  cesse  travaillée  par  le  feu  des 
passions  et  par  le  fouet  énergique  de  la  conscience.  Avec  quelle  cu- 
rieuse anxiété  on  la  suit  dans  ses  mystérieuses  profondeurs,  à  tra- 
vers ses  mille  transformations  pour  épier  l'action  invisible,  mais 
continue  de  la  Providence,  qui  Tattire  doucement  et  la  conduit  au 
but  qu'elle  a  marqué  par  des  routes  souvent  si  longues,  si  difficiles, 
si  détournées.  Il  y  a  là  toute  une  histoire ,  tout  un  roman ,  tout  un 
monde;  là  rien  n'est  indiOérent,  parce  qu'il  s'agit  dU|^alut  d'une 
âme  et  qu'une  seule  pensée  peut  la  perdre  ;  là ,  sous  un  désordre 
apparent,  tout  se  tient  et  s'enchaîne  comme  une  trame  bien  liée, 
et  la  vie  présente  n'étant  qu'un  enfantement  à  une  vie  meilleure , 
on  peut  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  cette  double  destinée  du 
tems  et  de  l'éternité.  Et  si  cette  âme,  comme  celle  de  Sylvio,  se  dé- 
bat sous  le  poids  d'une  infortune  qui  paraît  au-dessus  des  forces 
humaines,  comme  on  la  plaint,  la  pauvre  âme!  comme  on  souffre, 
comme  on  prie ,  comme  on  espère  avec  elle  !  comme  on  tremble 
de  la  voir  faire  naufrage  au  milieu  des  tempêtes  qui  l'assiègent! 
Mais  aussi  avec  quel  tressaillement  d'allégresse;  lorsqu'elle  est 
sortie  victorieuse  de  la  lutte,  on  chante  avec  elle  l'hymne  du  triom- 
phe !  avec  quel  accent  de  reconnaissance  on  s'écrie  :  Elle  est  sauvée; 
mon  Dieu,  soyez  béni! 

Voilà  les  émotions  que  j'ai  éprouvées  à  la  lecture  des  Mémoires 
de  Sylvio,  et  que  je  désespère  de  (aire  partager  à  mes  lecteurs  par 
une  froide  analyse,  qui  ne  peut  ni  ne  doit  les  dispenser  d'aller  pui- 
ser à  la  source. 

Sylvio  avoue  qu'avant  ses  malheurs,  sans  être  hostile  à  la  reli- 
gion ,  il  la  suivait  peu  ou  mal  ;  mais  les  souffrances  rarnhnent  à 
ToMB  vn.  N»  41 .  —  2«  édiiion.  1842.  25 
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Dieu,  et  ajoutent  du  prix  à  l'homme.  Dèè  qu'il  se  vit  seul  daiis  une 
prison ,  son  cœur  se  toùrilà  d'abord  vek*é  son  ^ère  et  sa  mère  ;  il 
fi'éçi'ia  :  t  Qui  leur  donnera  Ta  force  de  soiiîenîr  ce  coup?  —  tJne 
voix  intérieure  lui  répondit  :  —  Celui  i|ùe  tôtlà  les  aiHi^és  invo- 
quent, aiment  et  sebtènt  ei^  eùt<-hiémes';  celui  i^ui  donna  à  une 
hicîre  là  force  9b  suivre  son  fils  au  Golgotlia,  et  de  se  tenir  deboîît 
sous  là  croix,  l'ami  des  malheureux;  l'àmi  des  moHels!...  >  Ce  iiit 
la  première  fois  que  la  religion  triompha  de  son  coeur,  cl  c'bst  à  l'a- 
màûï  filial  qu'il  dût  ce  bien&it. 

Là  lecture  de  la  Bible  fit  le  reste  ;  et  que!  est  l'innocent  et  le  cbu- 
pâHe ,  que ,  dans  la  même  situation ,  elle  n'ait  consolé  ou  rendu 
meilleur? 

c  Cette  lecture,  dit-il,  ne  me  donna  jamais  la  moindre  disposi- 
tion à  la  bigoterie,  à  cette  dévotion  mal  entendue  qui  rend  pusil- 
làninitè  ou  fanatique  ;  au  contraire ,  dte  m'enseignait  à  aimer  Dieu 
et  Ibs  %oi)àfaifô,  à  désirer  toujours  de  plus  en  plus  le  règne  de  la 
justite,  a  abhorrer  l'iniquité,  en  pardonnant  à  ceux  qui  la  coni- 
inettetii.  Le  chiristiahisme ,  au  lieu  de  détruire  en  moi  ce  que  la 
philosophie  pouvait  avoir  fait  de  bon ,  raffermissait,  le  coiToborait 
par  des  liaisons  plus  élevées ,  plus  puissantes.  • 

>  tJtt  jébr,  ayant  lu  tju'tl  allait  prier  sans  cesse,  et  que  la  vraie 
prièt^e  ne  consiste  pas 'à  marmotter  beaucoup  de  paroles  à  la  iiia- 
nière  des  païens,  mais  à  adorer  Dieu  avec  simplicité,  en  paroles 
comme  en  actions,  et  à  faire  que  tes  unes  et  les  autres  soient  Tac- 
complissement  de  sa  sainte  volonté ,  je  me  proposai  de  conser\'er 
vraiment  cette  prière  lion  interrompue ,  c'est-à-dire  de  ne  plus  me 
j[^érmettre  iine  pensée  qui  ne  itit  pas  animée  par  fe  désir  de  me 
confordîer  aux  décrets  de  bleu. 

>'Les  fohnules  de  prière  que  je  récitais  en  adoration,  furent 
très-peu  nombreuses:  non  par  mépris,  (au  contraire  je  les  crois 
trè^éàlUtalVes,  atit  ims  plus ,  aux  autKes  motns,  poiir  fixei*  leur  at- 
iëlition  dhns  Te  culte),  mais  parce  que  je  iné  sens  ainsi  fait,  que  je 
ne  suis  pas  capable  d'en  réciter  beaucoup  sans  mè  perdre  en  dis- 
traction et  sans  mettre  en  ouMi  les  pensées  du  culte. 

>  Le  Soïn  die  me  tenir  continuellement  en  là  présence  de  Dieu  , 
loin  d'élrè  un   Ihtigant  effort  d'esprit  et  un   sujet  île  terreur  , 
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était  pdùr  hioi  èhoée  ti«^6ilc«.  lN'6ubliàtit  {Më  qt^  blê«  «gt 
toujotiré  prhs  de  néûs ,  qu'il  est  en  nôUis,  où  f\ttét  qtie  MM» 
àëiliWéi  ^  M ,  là  UblitUde  perdait  diaqae  joUîf  de  smi  horreof 
pour  tnoï  :  tte  ^uid-J^  p^^  dans  la  ilfiefllenre  compagnie  ?  me  di- 
sals-jie,  et  je  redeyénai»  serein  «  et  je  fredontiàfs  atec  pfaMl*  et 
atec  te!ldi*èsse. 

I  611  bien  ,  pensai»-je ,  né  pouvak-il  pas  tne  venir  une  fiètre 
qui  m'aaitilt  emporta  àù  tombeau?  fodë  mes  palans  qui  te  se- 
raient abandonnés  anic  pleurs  en  mè  î)ehtâm  n'auraieitt-ils  pas 
Ifagnë  peU  &  peu  la  foi*ce  de  se  résigfner  à  ma  perte?  au  lieu  de  la 
tombe,  là  prison  ittfe  dévore  :  dois^jë  troirc  que  tteh  ne  les  pour- 
vbîerà  pas  He  la  mêtht  force  ? 

1  Mon  cœur  élevait  des  voeux  plus  fettens  pour  eux  ,  quelque- 
fois avec  des  larmes  ;  [mais  ces  Ikrmes  étaient  mêlées  de  dotfdeur. 
J*avais  pleine  confiande  que  Dieto  soUtididrait  etix  et  tà6\  :  je  ne 
ine  Suis  pas  trompé.  > 

Uiie  âm'e  aussi  mètvefllcifôlËhiënt  diilposée  ne  {fouvaH  que  filit 
de  rapides  progrès  dans  les  voies  de  là  peHUètion  buTilaitie ,  ftiais 
l'abandon  y  mais  cette  espèce  de  malédiction  prononcée  contre 
l'homme  seul ,  vint  peser  de  tout  son  poids  sur  cette  âme  qui  dé- 
bordait de  poésie  et  d'amour,  et  qui ,  comme  un  vase  plein  de 
parfum ,  comme  une  fleur  inondée  de  rosée ,  avait  besoin  de  s'é- 
pahcber  an  dehors  ;  aussi ,  malgré  les  grilles  et  les  verroux ,  elle 
sut  franchir  les  murs  de  sa  prison  pour  aller  chercher  des  êtres 
sur  qui  elle  put  se  reposer  ;  ce  sont  des  insectes  que  le  pauvre 
prisonnier  attire  à  lui ,  et  qu'il  nourrit  comme  des  amis  de  sa 
solitude  avec  un  soin  touchant  ;  c'est  son  vieux  geôlier ,  le  bon 
Schiller,  dont  il  jierce  la  rude  &<&•€€  pour  aller  jusqu'à  son 
cœur ,  qii'il  Irôiivè  kcicêssîble  à  la  pitîé  la  pltis  délicate;  c'est  un 
petit  sourd-muet  délaissé  de  la  nature  entière  qui  vient  gambader 
sous  sa  fenêtre  polir  le  réjouir,  et  avec  qui  il  corre^Ond  péft*  ce 
langage  nHystérieut ,  qui  n'^a  pas  les  seiis  pour  interprètes  ,  et  qUe 
les  ihalbeureut  entendeni  si  bien.  tJh  jour  imê  ^bix  de  femme 
pure ,  fraîche ,  àhîmée  pat*  le  rejJentîr ,  s'élève  d'un  cUchot  voisin, 
et  voilA  Sylviô  qui  s'éprehd  pour  cette  feibme  inconmie  d'un  sen- 
limehi  tendre  et  coHijiatissarit ,  cbdhic  Celtii  qu'trt^pitc  Madeleine 
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aux  pieds  du  Sauveur...  ;  et  il  se  trouve  que  cette  femme  pèche- 
resse  s'appdatt  Madeleioe  !  Une  passion  moins  chaste  est  sur  le 
point  de  s'emparer  de  son  cœur  ;  elle  se  glisse  sous  l'apparence 
d'une  affection  toute  paternelle  pour  une  jeune  fille  chargée  de 
lui  apporter  ses  alimens ,  qui  l'entoure  de  ses  soins  et  de  ses  ca- 
resses y  et  le  rend  dépositaire  de  ses  secrets  d'amour  ;  mais  Sylvio 
a  deviné  l'ennemi,  et  il  a  le  courage,  lui,  si  malheureux ,  si 
abandonné ,  d'écarter  doucement  cette  main  qui  blesse  en  voulant 
guérir.  Enfin  il  parvient  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  et 
à  entretenir  une  correspondance  secrète  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'infortune ,  dont  il  iait  nos  amis  en  les  dépeignant , 
comme  il  en  avait  fait  les  siens  par  le  charme  irrésistible  de  son 
caractère.  Alors  ce  fut  entre  eux  un  échange  de  consolations  et 
d'encouragemeos  à  la  vertu ,  qui  fit  d'une  prison  d'état  un  lieu 
d'expiation  chrétienne,   c  Ah  !  l'amitié  et  la  religion  sont  deux 

>  biens  inestinubles  !  Comme  elles  embellissent  encore  les  heures 

>  des  prisonniers,  pour  lesquels  ne  brille  plus  une  espérance  de 

>  grâce!  Dieu  est  véritablement  avec  les  malheureux,  avec  les 
M  malheureux  qui  aiment!  > 

C'est  ainsi  que  Sylvio  passa  dans  une  pieuse  résignation  les  pre* 
miers  tems  de  sa  captivité  ;  maïs,  après  sa  condamnation ,  et  lors- 
qu'on le  transporta  de  Venise  au  château  de  Spielberg,  enfer  et 
tombeau  des  malheureux  qu'il  renferme ,  sa  force  morale  l'aban* 
donna  avec  ses  forces  physiques  :  cette  âme  et  cette  voix,  naguère 
si  douces ,  si  harmonieuses ,  ne  firent  plus  entendre  que  les  rugis- 
semens  du  désespoir.  Voici  comment  l'auteur  dépeint  lui»m^e 
son  funeste  état  : 

>  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  pensé  seulement  à  mes  parens  et  à 
quelque  autre  personne  chérie  !  Ce  souvenir  m'affligeait  et  m'at- 
tendrissait; mais  je  pensai  aussi  au  prétendu  rire  de  joie  et  d'in- 
sulte d'un  juge,  au  procès,  à  la  cause  des  condamnations ,  aux 
passions  politiques,  au  sort  de  tant  d'amis...,  et  je  ne  sus  plus 
juger  avec  indulgence  aucun  de  mes  adversaires.  Dieu  me  mettait 
à  une  grande  épreuve!  Mon  devoir  eût  été  de  la  soutenir  avec  cou- 
rage. Je  ne  le  pus  pas  !  je  ne  le  voulus  pas  !  La  volupté  de  la  haine 
me  plut  davantage  que  celle  du  pardon  :  je  passai  une  nuit  d'enfer. 
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>  Le  matin ,  je  ne  priai  pas.  L'univers  me  paraissait  l'oqvrage 
d'une  puissance  ennemie  du  bien.  Autrefois  j'avais  été  déjà  calom* 
niateur  de  Dieu  ;  mais  je  n'aurais  pas  cru  le  redevenir,  et  le  rede>* 
venir  en  si  peu  d'heures  !  Celui  qui  roule  des  pensées  de  baine  y 
principalement  quand  il  est  frappé  d'un  grande  infortune  qui  de- 
vrait au  contraire  le  rendre  plus  religieux,  eût-il  même  été  juste, 
devient  méchant.  Oui ,  eût-il  même  été  juste,  parce  que  Ton  ne 
peut  haïr  sans  orgueuil.  Et  qui  e»-tu,  misérable  mortel,  pour  pré^ 
tendre  qu'aucun  de  tes  semblables  ne  te  juge  sévèrement  ?  pour  pré- 
tendre qu'aucun  ne  te  puisse  faire  du  mal  de  bonne  foi  et  croyant 
agir  avec  justice  ?  pour  te  plaindre ,  si  Dieu  permet  que  tu  souffires 
plul5t  d'une  manière  que  d'une  autre  ? 

>  Je  me  sentais  malheureux  de  ne  pouvoir  prier  ;  mais  où  règne 
l'orgueil ,  l'homme  n'a  pas  d'autre  Dieu  que  soi-même. 

»  J'aurais  voulu  recommander  au  Consolateur  suprême  mes  pa- 
rens  désolés,  et  je  ne  croyais  plus  en  lui.  » 

Hair!  ne  pas  croire!...  ah^  c'était  impossible  pour  Sylvie.  Aussi 
triompha^-t-il  de  cette  seconde  épreuve  comme  de  la  première , 
parce  qu'il  s'appuya  pour  se  relever  sur  le  bras  de  Dieu ,  et  non 
sur  ce  dur  et  orgueilleux  stoïcisme  qui  ne  plie  pas ,  mais  qui  se 
rompt  sous  le  vent  de  l'adversité.  Comment  Dieu  et  les  hommes  ne 
lui  pardoneraient4ls  pas  un  moment  d^égarement  ?  H  était  si  mal* 
heureux  !  son  cachot  était  si  malsain ,  ses  fers  si  pesans ,  sa  couche 
si  rude ,  sa  nourriture  si  repoussante ,  sa  captivité  si  étroite ,  son 
corps  si  malade,  son  âme  si  torturée  !  on  le  laissait  presque  mourir 
de  Êdm!!!  Hais  en  lisant  la  description 'de  ces  horribles  lieux  faite 
par  une  plume  qui  n'a  jamais  trempé  dans  le  fiel  de  la  haine,  on 
ne  peut  comprendre  que  le  mauvais  génie  de  la  politique  ait  in-' 
venté  de  tels  supplices  pour  des  hommes  coupables  d'avoir  trop 
aimé  leur  patrie  ou  d'aVoir  cru  en  avoir  une.  Oh  !  si  une  seule  des 
pages  brûlantes  de  Sjlvlo  a  passé  sons  les  yeux  de  ceux  qui  ont 
ordonné  de  fiûre  souffirir  ainsi  ce  noble  et  héroïque  jeune  homme, 
elles  ont  dû  éveiller  en  eux  une  douleur  semblable  à  celle  du  juge 
qui  rëconnait  l'innocence  d'un  condamné ,  dont  la  tête  vient  de 
rouler  sur  Téchalaud.  Je  m'arrête...  ;  je  ne  suis  pasaussicalme  que 
SyWio!  Je  me  suis  étendu  avec  délices  sur  les  passages  qui  respirent 
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U  charilé  e(  U  pai:!  ;  j«  n';^urais  pas  (e  courage  4e  repa^r  cette 
li^ç^e  ?pi^  4ç  d^mleur^  gue  Sjlviq  9  parpoimie,  por^ot  sa  proi|i 
et  aussi  pelle  de  #s  a^pus  cap^iis  e(  ^fyu0ngis  pomme  liii.  J'â^me 
mieux  ten^ipef  mes  citations  p^  ie  çl^pUre  où  il  parle  de  ses 
rapport  avec  01»  attm(^me|r  d^  la  priçop ,  et  ^  prouva  qo^  che- 
min spQ  àme  avait  déjà  fait  poHr  rerenif  à  Dieu  depuis  le  joue  ak 
il  ne  erqy^t  ply^&  en  bui^  et  o^  il  iiHaiX  «|ir  le  poipt  de  ^  tuer  en 
blaqpl}«mant. 

f  J'anr^  flairé  que  le  p)ia{elaio,  dnque)  j'avais  été  $i  content 
k»-^  dp  m^  pffmf»  ^p^ie,  x^^  p^  pfé  appordé  pORr  gon^ 
seur,  et  que  nous  l'eussions  pi|  v^  4^  tems  pn  fpinf ,  mâm^  s^ 
RRîP  ti^HYPf;  grêKppmt  W^W^-  4u  !ip^  dp  lui  dopftpr  cette 
chaii^e,  le  gRfiT§rppur  i^p^s  destina  np^ugiistii»,  npimié  P.  Bap- 
tistPt  en  jilleiadant  qyie  vipt  4^  Vipnne  la  cofifirination  ofi  1^  no- 
mination d'un  autre. 

»  Je  craignais  de  perdre  au  change  ;  je  me  trompais.  Le  P.  Bap- 
tiste était  un  apgip  de  cb^irifé  :  ses  mamères  auppocaient  upe  bonne 
édi|cation;  plle^  étaient  mén^e  élégantes;  il  rai90onait  pirofondé- 
Vient  sur  lea  devoirs  de  l'bpmme. 

>  Vous  le  priàmeq  de  nous  visiter  souvent.  Il  venait  tous  les 
mois  y  ou  plus  fréquemment,  s'il  le  pouvait.  Il  nous  portait  même, 
avec  la  permfe^on  du  gouverneur,  qudqupsiivres,  et  nous  disait, 
au  nom  de  son  abbé,  que  toute  la  bibliothèque  du  couvent  était  à 
notre  disposition.  G'efkt  été  un  grand  avantage  pour  nous  s^il  eût 
duré.  Toufpfois  nous  en  profitâmes  pendant  quelques  mois. 

>  Apri$  la  confession,  il  denienrait  looglems  pour  conversec» 
et  dans  taus  ses  discours  apparaissait  la  4i*olture  de  son  âme,  sf 
dignité ,  9^  autour  de  la  grandeur  et  de  la  wnteté  de  rhonfme. 
Nous  ei^9  le  bonheur  de  jouir  pendant  ^n  an  ei^viron  de  ses  lu«- 
mièces  et  de  son  affection,  et  il  ne  se  démentit  jamais*  Jamais 
nue  9||abe  qui  pût  faire  soi;q>9oooer  l'intention  de  servir^  non 
son  ministèrp,  mais  la  politique.  Jamais  le  moindre  manque  d'é* 
gyrds. 

>  An  oommencemeqt,  pour  dire  la  vérité,  je  me  défiais  de  lui: 
je  m'attendais  à  le  voir  appliquer  la  sagacité  de  son  esprit  à  des 
investigations  inconvenantes.  Dans  un  prisonnier  d'État  sembla* 
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ble  déiianee  o'est  que  trop  naturelle;  mais,  cûmbieu  je  restai  son* 
iagé  y  alors  que  tout  ceia  s'évanouit ,  alors  que  je  ne  découvris  dans 
Tinterprète  de  Dieu  d'autfe  zèle  que  celui  de  ia  cause  de  Dieu  et 
deThumanité. 

>  Il  avait  uae  manière  à  lui  particulière  cl  très-eificace  de  don** 
ner  des  consolations,  le  m'accusais,  par  exfimple^ de  frémi66ejaien& 
de  colère  j^  çjiuae  des  rigueurs  de  la  diseipline  de  notre  prison.  II 
moralisait  quelque  jtems  sur  la  vertu  de  soufirir  avec  calme  et  eu 
pardoiinant  :  puis  il  venait  à  peindre  avec  les  pii|s  vives  couleurs 
les  misères  des  com^tiona  4i(fi^otes  de  la  mienne,  il  avait  beau- 
coup vécu  à  la  ville  ^  à  la  campagne,  connu  les  grands  et  les  petits, 
'  et  médité  suf  les  injustices  humaities  ;  il  sfwatt  par£iitement  décrire 
les  passiops  et  les  mœurs  des  diverses  classes  èe  la  société.  Partout 
il  me  montrait  des  tets  et  des  faibles ,  des  oppresseurs  et  des  op*- 
primés ,  pairtout  la  nécessité  ou  de  haïr  nos  aâtublables^  ou  de  les 
aimer  par  une  généreuse  indslgence  et  par  compassion-  Les  eiem- 
pies  qu'il  me  raoon^t  pour  me  rappeler  rumyersalité  de  Unior- 
tune  et  les  ix>n8  effets  qu'où  eo  peut  obtienir,  n'avaijsnt  rien  de  sin* 
Hfidier;  ib  étaient  aq  contraire  frès-communs;  mais  il  le^  disait 
avec  dos  paroles  si  juafes,  ai  puissantes,  qu'elles  me %saient  Hurte^- 
ment  sentir  les  conclosioos  qu'il  me  fallait  tirer. 

I  Ab  oui!  tontes  les  fois  qfie  j lavais  entendu  ces  ^haritâ(b|es  re- 
(Hroç|ie8  et  œs  noUes  conseils,  je  brûlais  d'amour  pour  la  verfu, 
je  n'afahorcais  pfais  personne,  j'aurais  doppé  ma  vif  pour  le  |Hoinr 
dre  de  mes  semblables,  je  bénissais  Dieu  de  m'avoij?  lait  homme. 

*  Ah  !  malheureux  qui  ignore  la  sublimité  de  la  oonfessiou  I  mal* 
heureux  qi^,  pom^  se  singulariser,  as  ferait  ohUgé  de  la  Keg»ier 
avec  dédainl  II  n^est  pas  yrai  que ,  tout  homme  sachant  qu'il  faut 
être  bon,  il  soi^  inutile  de  se  Teolendre  dire,  qu'il  suffise  de  ses 
propres  réfle xions/st  de  lectures  opportunes  ;  n^n  I  La  parole  yivaote 
d'un  homme  a  une  puissance  que  n!out  ni  les  lectures  ni  les  té^ 
flexions  particulières  :  l'âme  en  est  bien  {Jns  émue  ;  les  impressions 
qu'elle  éprouve  sont  bien  phis  profondes.  Dans  la  vois  d'un  frère 
qui  vous  parle,  il  y  a  une  vie  et  une  opportunité  que  souvent  voipi 
diercberiet  eu  vain  dans  les  livres  et  dans  vos  pensée;^,  t 

Que  de  grâce  et  d'onotion  dans  ce  récit,  qi|i  cependaut  a  passé 
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d'une  laD§rue  dans  une  antre ,  et  en  même  tems  quelle  candeur,  je 
dirais  presque  quelle  humilité  de  langage  !  On  dirait  que  te  poète  a 
voulu  se  cacher  sous  le  chrétien.  Car  Sylvio  Pdlico  est  poète,  un 
des  premiers  poètes  de  l'Italie ,  un  frère  des  Manzoni  et  des  Lamar- 
tine ,  de  ces  anges  de  la  poésie  qui  l'ont  rappelée  du  ciel,  où,  depuis 
longtems,  elle  était  remontée.  Sa  tragédie  de  Françoise  de  Bindni 
a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  et  applaudie  dans  toute  l'Eu- 
rope. Elle  était  connue,  même  de  ses  geôliers,  qui  lui  en  récitaient 
des  yers  dans  sa  prison ,  même  des  domestiques  d'auherge ,  qui,  un 
jour,  voulurent  le  mettre  en  pièces,  parce  qu'en  plaisantant,  et 
sans  se  faire  connaître,  il  avait  mal  parlé  de  la  pièce  et  de  l'auteur. 

Je  ne  sais  si  ce  sont  ces  qualités  brillantes  qui  lui  ont  gagné  toutes 
les  voies  de  la  renommée,  toutes  les  plumes  de  la  critique.  Mais 
jamais  ces  filles  si  revêches  ne  s'étaient  montrées  si  bienveillantes; 
on  dirait  qu'dles-mêmes  ont  voulu  se  faire  douces  à  celui  qui  avait 
été  si  doux  envers  tout  le  monde.  Jamais  écrit  si  peu  prétentieux 
n'a  obtenu  de  si  purs  et  de  si  unanimes  applaudissemens.  Les 
hommes  politiques  ont  célébré  dans  Sjlvio  le  sublime  martyr  de  la 
liberté;  les  philosophes,  le  sage,  plus  grand  que  son  infortune;  les 
hommes  religieux,  le  chrétien,  encore  plus  grand  que  le  sage  ;  les 
littérateurs  ont  admiré  l'écrivain  qui  a  fait  couler  des  larmes  inno- 
centes, qui  a  su  être  neuf,  vrai ,  entraînant  sans  torturer  sa  langue, 
la  pensée  et  l'âme  de  ses  auditeurs ,  sans  se  traîner  dans  la  fange  et 
le  sang.  C'était ,  en  effet,  pour  eux ,  une  source  limpide  après  un 
breuvage  empoisonné ,  une  fraîche  oasis  au  milieu  des  déserts  arides 
et  brûlans  de  notre  littérature  quotidienne. 

Quoique  les  divers  critiques  qui  ont  donné  des  éloges  aux  Mé» 
moires  de  Sylvio  Pellico  les  aient  envisagés  sous  des  points  de  vue 
différens ,  tous  ont  été  plus  ou  moins  séduits  par  cette  résignation 
surhumaine  qui  ne  peut  être  inspirée  et  soutenue  que  par  une  re- 
ligion que  la  plupart  d'entre  eux  disent  cependant  vieillie  et  usée. 
En  vérité ,  ces  esprits  forts  d'une  nouvelle  trempe  offrent  un  singu- 
lier phénomène  :  ils  sont  religieux  par  sentiment,  incrédules  par 
opinion,  ils  repoussent  ce  qu'ils  aiment,  ils  combattent  ce  qu'ils 
admirent.  Us.  proclament  hautement  que  la  religion  catholique  est 
mère  de  la  civilisation  moderne,  que  c'est  à  elle  qu'on  doit  les  plus 
hautes  vertus  et  les  plus  merveilleux  chefs*d'œuvre;  pour  le  prpu- 
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ver,  ils  vont  eux-mêmes  fouiller  sous  les  cendres  du  moyen  âge,  re- 
caeiltaut  avidement  jusqu'à  la  moindre  étincelle  de  vie  et  de  foi 
pour  réchauffer  leur  génie  glacé.  Ce  sont  pourtant  les  mêmes 
hommes  qui  vont  répétant  partout  que  le  christianisme  a  &it  son 
tems,  qu'il  se  meurt,  qu'il  est  déjà  mort.  Ils  Ibnt  de  la  religion  ce  que 
Platon  faisait  de  la  poésie  :  ils  la  couronnent  de  fleurs  et  la  chassent 
de  leur  république.  Le  christianisme  est  mort,  dites-vous;  mais  ce 
qui  résiste  à  toutes  les  folies  qui  traversent  votre  cerveau ,  à  toutes 
les  sectes  qui  pullulent  dans  vos  rues  et  dans  vos  carrefours,  est-il 
mort?  Ce  qui  (ait  qu'un  carbonaro  italien  du  19*  siècle  pardonne  à 
ses  bourreaux ,  comme  Jésus  de  Nazareth  pardonnait  aux  siens ,  est- 
il  mort?  Si  votre  philosophie  s'éteint  dans  le  scepticisme ,  si  votre 
pbilantropie  aux  abois  n'a  ni  pain  ni  consolation  pour  des  millions 
d'hommes  qui  lui  en  demandent ,  convenez  qu'une  religion  qui  a 
toujours  la  foi  pour  ceux  qui  doutent,  la  charité  et  l'espérance 
pour  ceux  qui  souilrent,  vaut  bien  au  moins  vos  théories  et  vos 
systèmes ,  et  qu'elle  suffira  encore  longtems  aux  besoins  de  lliu- 
manité.  —  Vous  lui  demandez  de  la  vie ,  des  prodiges  ! . . . 

Et  quel  tems  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles?  Ce  ne  sont 
plus  les  aveugles  qui  voient,  les  boiteux  qui  marchent,  les  muets 
qui  parlent;  mais  ce  sont  les  plus  hautes  comme  les  plus  basses 
intelligences  qui  se  tournent  vers  cette  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ;  ce  sont  les  cœurs  abattus  et  souf- 
frans  qui  demandent  à  la  cit>ix  un  appui  ;  c'est  votre  voix  elle- 
même  qui  est  forcée  de  la  bénir.  Voilà  les  aveugles ,  les  boiteux  et 
les  muets  qu'elle  guérit: 

Reoonaaissec,  Abner,  à  ces  traits  édatans. 

Un  Dieu  tel  aujauréthui  quHl  fitt  dam  tous  Us  tems. 

Nais  ces  prodiges,  vous  ne  les  niez  pas,  vous  les  confessez, 
vous  les  admirez,  vous  en  profitez  même.  Jui&  de  la  nouvelle 
loi,  qu'attendez-vous  donc  encore?....  un  autre  Messie?....  Mais 
quel  aera-i-il,  ce  Messie?  quand  et  d'où  viendra-t-il?  qu'ensei* 
gnera-t-il  que  le  premier  n'ait  enseigné  ?  Répondez  donc  une  fois 
pour  tontes  à  ces  questions,  qui  vous  ont  été  si  souvent  et  si  solen- 
nellement adressées. 
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Kn  attea4ant ,  la  Sf^ié  des  bons  iûfres  g  bjX  )f oe  eiLceileiita 
œuvre,  a  parfaitement  oomprM  sa  ipi^sion  eo  reqc^uit siens Ic^ 
llémoires  de  $ilvio  P^elliOQ ,  ep  pnMiant  «me  no^veMe  éc^itton  à  la 
portée  de  tçtutçs  les  fortupes.  QfWi  çet|^  histoire ,  aprqs  avoir  ia^^ 
verger  les  lannes  du  ricbe,  aille  essuyer  cel^s  du  p^fiyre  ef  4h  9^1* 
heiunenx  ;  c'e$t  la  véritable  destination  d'un  livre  q\i\  se  termine 
par  ces  belles  et  toucbantes  parqles  : 

c  Ab-  de  mop  malheur  passé  et  de  qioa  bf^nl^fttr  présent , 
^  oomme  de  tout  le  bien  et  |e  mal  qui  ip'e^  réservé ,  l^énie  sqî^ 
>  la  Provid^i^çe ,  elle  doDt  les  lioinmes  et  les  cbqses ,  hop  gré  m^ 
1  gré  5  sopt  \çs  idmrallk»  iostrmiiens  qni'eUe  s^if  ^ietfre  en  fi^^vre 
9  pour  des  gns  4if[iies  d'e^e!  a 

p'est  ausçi  le  seul  d^ir  à*M^  autç]i^  qui  sur  ses  \pQ3^  ip^rit 
ppurdeyi^: 
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DU  C^LÇNPRIER  MpXIC4iIBI 

ET  BE  SES  RAPPORTS  AVEC  CELUI  DES  PEUPLES 
DE  L'ANCIEN  CONTITIENT. 


Nous  ayons  promis  dans  notre  N*  39  ■  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  an  monument  précienx  de  l'ancienne  civilisation  améri- 
caine ,  un  6as-re/ie/' représentant  tout  le  système  de  leur  calen^ 
driertX  toute  l'économie  de  leurs  fêtes.  Mais,  quand  nous  en  avons 
la  attentivement  la  description,  nous  avons  reconnu  qu'elle  ne 
pouvait  être  convenablement  comprise  qu'après  que  nous  aurions 
donné  une  idée  au  moins  sommaire  de  la  manière  dont  le  peuple 
du  Mexique  comptait  le  tems ,  et  du  système  sur  lequel  était  fondé 
tout  son  calendrier.  Nous  nous  sommes  donc  déterminés  à  faire 
entrer  dans  ce  Numéro  deux  articles  sur  le  même  sujet.  Dans  le 
premier  nous  ferons  connaître  sommairement  le  système  de  chro^ 
nologîe  mexicaine ,  et  dans  le  second  nous  donnerons  la  iithogra-- 
phie  représentant  le  calendrier  mexicain  et  l'explication  dont  M.  de 
Mumboldt  l'a  accompagné. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  cependant  à  trouver  ici  une  exposition 
claire,  précise  et  entière  de  toutes  ces  matières.  Ce  n'est  point  un 
cours  d  astronomie  ou  une  histoire  de  cette  science  que  nous  iai- 

<  Voir  la  Uikoçrapkiê  et  raiHcle  fwf  le  buste  étune  prHrestê  mexicaine , 
d-dessup.  251. 
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sons.  Nous  cherchons  dans  les  coutumes,  dans  les  usages ,  les  sys- 
tèmes ,  les  fêtes  et  les  pratiques  de  ces  peuples  ce  qui  peut  prou- 
ver leur  origine  asiatique  ,  et  ce  qui  peut  nous  aider  à  croire  aux 
récits  qui  sont  renfermés  dans  nos  Livres. 

Quant  à  leur  origine  asiatique ,  après  avoir  lu  ces  articles  y  nous 
pensons  qu'il  est  impossible  d'en  douter,  comme  le  fait  observer 
M.  de  Ilumboldt  lui-même;  pour  les  traditions^  nous  espérons 
qu'on  en  trouvera  encore  un  grand  nombre  à  ajouter  à  toutes 
celles  que  nous  avons  déjà  citées  daus  nos  précédens  numéros*. 

Nous  sonmies  d'autant  plus  soigneux  de  recueillir  ces  difië- 
rentes  traditions ,  que  nous  croyons  qu'on  peut  en  faire  un  excel- 
lent usage  pour  la  défense  de  notre  foi.  Ces  traditions,  qui  ap- 
paraissent de  toutes  parts ,  vont  donner  une  nouvelle  direction  à 
la  critique  biblique;  car,  bien  que  comme  croyances  elles  soient 
grandement  obscures ,  embrouillées,  ridicules  quelquefois, conune 
témoignages  venant  à  l'appui  des  vérités  de  la  Bible  elles  nous  pa- 
raissent d'une  importance  que  l'on  ne  saurait  trop  apprécier. 

D'ailleurs  ces  deux  articles  serviront  d'introduction  à  un  autre 
que  nous  insérerons  dans  le  Nuuiéro  de  décembre.  Cet  article , 
que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  de  Paravey,  traitera  de 
quelques  zodiaques  apportés  de  Vlnde^  et  aura  pour  but  de 
prouver  que  toutes  les  représentations  zodiacales  et  systèmes  de  ca- 
lendrier ont  une  origine  commune ,  qu'il  faut  aller  chercher  dans 
cette  Asie  centrale ,  qui ,  conune  le  dit  la  BiUe ,  fut  le  berceau  du 
genre  humain  et  la  source  de  toute  civilisation.  Déjà  nous  uous 
occupons  de  faire  graver,  exprès  pour  les  Jnnales ,  un  grand 
nombre  de  caractères  chinois  qui  doivent  entrer  dans  ce  travail , 
qui ,  nous  l'espérons,  sera  lu  avec  curiofiité  et  profit  par  nos 
abonnés,  et  sera  une  preuve  que  les  Annales  ne  reculent  devant 
aucun  sacrifice  pour  soutenir  la  cause  de  la  science  religieuse , 
à  laquelle  elles  sont  consacrées. 

M.  de  Humboldt  commence  d'abord  par  faire  sentir  l'impor- 
tance des  monumens  astronomiqnes ,  des  calendriers  et  des  dilTé- 

t  Voir  en  particiilîBr  les  .tleoi  artleles  insérés  dans  nos  N»*  id  et  «9 ,  t.  If  I , 
p.  407,  et  t.  IV,  p.  i9. 


Digiti 


izedby  Google 


ET   BU  GALBMDEISR  ASIATIQUE.  389 

rentes  divisions  du  tems ,  pour  £ûre  conuaitre  le  degré  de  civilisa- 
tion et  déterminer  l'origine  et  la  filiation  des  différens  peuples. 
Entrant  ensuite  plus  particulièrement  dans  son  sujet,  il  s'exprime 
en  ces  termes. 

c  L'année  dçUe  des  Aztèques  était  une  année  solaire  de  365 
jours;  elle  était  divisée  en  18  mois,  dont  chacun  avait  20  jours; 
après  ces  18  mois ,  ou  365  jours ,  on  ajoutait  5  jours  complémen- 
taires, et  Ton  commençait  une  nouvelle  année.  Les  noms  de  To- 
nalpohuaUi  ou  Cempohualilhuitl ,  qui  distinguent  le  calendrier 
ciçil  du  calendrier  rituel  j  indiquent  très-bien  ses  caractères  prin* 
dpaux.  Le  premier  de  ces  noms  signifie  compte  du  soleil  ^  par 
opposition  au  calendrier  rituel  appelé  compte  de  la  lune,o\i  Metz-- 
iapohualli;  la  seconde  dénomination  dérive  de  cempohuallij 
vingt  y  et  de  ilkudtl ,  fête  ;  elle  fait  allusion  j  soit  aux  20  jours  con- 
tenus dans  chaque  mois,  soit  aux  20  fêtes  solennelles  célébrées 
pendant  le  cours  d'une  année  civile ,  dans  les  téocallis  ou  maisons 
des  dieux.  » 

ExpIktUoD  do  Calendrier  oivM  et  de  ses  points  de  ressemblanee  avec  celai  des 
peuples  de  TAsle. 

<  Le  comencement  du  jour  civil  des  Aztèques  était  compté 
comme  celui  des  Persans  ,  des  Égyptiens^  des  Babyloniens  et  de 
la  plupart  des  peuples  de  l'Asie,  à  l'exception  des  Chinois,  depuis  le 
lever  du  soleil.  Il  était  divisé  en  huit  intervalles,  division  que  Ton 
retrouve  '  chez  les  Hindous  et  les  Romains,  De  ces  huit  intervalles, 
quatre  étaient  déterminés  par  le  lever,  le  coucher  et  les  deux  pas» 
sages  du  soleil  par  le  méridien....  L'hiéroglyphe  du  jour  était  un 
cercle  divisé  en  quatre  parties. 

t  Quoique,  sous  le  parallèle  de  la  ville  de  Mexico,  la  longueur 
du  jour  ne  varie  pas  de  plus  de  deux  heures  vingt  et  une  minutes, 
il  est  cependant  certain  que  les  heures  mexicaines  devaient  être 


i  Ideler,  Hist,  Uhters,  Hber  die  aêtr,  Beob.  der  AHm,  p.  '^. 
'  BaiOjr»  Bisi,  de  VÂ$tT,  anc.,  p.  396. 
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originairemeht  inégales  J  ëômmè  le  ^ohl  les  'hetiréi  pl'àHétàiTtS  dfeà 
Juifs ,  et  tontes  celles  que  les  astronomes  grecd  difeighàlent  iôus 
le  nom  de  xaipixal  par  opposition  âu<  ?ir>/|(*£piva\,  hhuf-es  iqui-- 
noxiales. 

>  Les  époques  du  jour  et  de  la  nuit ,  qui  correspondent  à  peu 
^'rès<^  nos  heiire^  3;  9;  T  5  et  21,  tMà  &stir^nônii<i[ueè,  li'kiàient 
pas  de  nonis  particuliers.  Pour  \\ê^  dësfigfler,  le  Mèxicallb  tlibntHit, 
comme  lé  font  nos  laBdiireûk-s,  le  pbitit  dû  dUâ  auquel  ^râft  t>iâcé 
lesolbil^eU  suiVaili  dsf  cour^  de  l'brïéht  à  rocbidètît;  èe  gfeste 
étalé  accompagné  de  t*s  motà  tèihàrqûâMë^  :  iz  TeùH,ià  sera 
Dieu;  locniiou  qiii  rappelle  Vépô^ë  hëui^iCisË  où  fes  ^u^leâ 
sôttis  d'Aztlàn  ne  connaissaient  encore  d'Autre  divinité  que  lé 
soleil  j  t^  n'avaient  point  un  culte  sanguihâite. 

f  Gliâqaé  mo2d  de  20  jours  était  subdtvi^  en  quatre  petites  pé- 
riodes dfe  5  jours.  C^t  au  côiliibehcement  de  ces  petites  périodes 
l^ë  clUquë  comihùné  \êélébrait  sa  ibirè ,  où  Tiànguiztli:  Les  Muys- 
Cas  ;  nation  de  rAmérfqUls  méridionale ,  avaient  des  sefiiâîifeè  de 
3  jours.  Il  parait  qu'aucun  peuple  du  nouveau  continent  b'â  cofa- 
nu  la  semaine ,  ou  le  cycle  de  7  jours,  qui  se  trouve  chez  les  Hin-- 
dou$',  les  Chinois  j  les  Assyriens  et  les  lêgfptiensy  et  qui ,  comme 
Ta  très-bien  observé  Le  Gentil  * ,  est  usité  chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'ancien  monde.... 

»  Nous  observerons  à  cette  occasion  que  les  Japonnais  "",  peuple 
de  race  tartare,  ne  connaissaient  pas  non  plus  ta  petite  période 
de  7  jours ,  tandis  quelle  est  u»tée  chez  tes  Chinois ,  qui  parais- 
sent aussi  originaires  du  plateau  de  la  Tartane,^  mais  qui. ont  eu 
Ipngtems  des  communications  intimes  avec  Tliidostan  ^  et  le 
Thibet. 

>  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'année  mexicaine  oflrait,  comme 
celle  des  Égyptiens  et  comme  le  calendrier  répiAUcain  français  y 
l'avantage  d'une  division  en  mois  d'^ale  durée.  Les  5  jours  com- 
plémentaires ,  les  épagomènes  (  ^irraYOfxsvai  )  des  Égyptiens  y  étaient 


I  Le  Gentil,  ITifl  deVAcad.,  1773,  I.  n,  p.  307,  900.  —U  Place,  Expos. 

du  SysU  du  ^otidtf^p.  373. 
>  VoyageàtT!MSiikauJa^,)^.'i\1. 
3  Sir  WilUam  Jones ,  dans  les  JRecA.  àsiat.y  1. 1 ,  p.  ïiô. 
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aesignés  cïiéz  les  Mexicains  par  le  noin  de  hemontemi  qii  vides.... 
i  Treize  années  mexicaines  lormaient  un  cycle ,  appelé  tlalpillij 
analogue  à  l'indiction  des  Romains.  Quatre  uàlpilli  formaient  une 
période  de  52  ans,  ou  xiuhmolpilli ^  ligature  des  années  :  enfin 
deui  de  tes  pél^lodés  de  S2  âriâ  fondaient  Uiiè  viéitDisse\  cetue- 
hueHHztH. 

>  Pbur  tn'étioncef  avec  ^liis  de  clarté;  je  noïti'mèrai  avec  plu- 
sieurs aUtéUrs  espagboh ,  îà  tî%àfnre  un  ^mi-slêclé ,  et  fa  vieil- 
lesse un  siècle.  L'hiéroglyghe  dû  dènil-sièclë  «it  (iôhforhie  à  fa 
signification  figurée  du  mot  :  c'est  un  paquet  de  roseaux  liés  par 
un  ruban.  Un  ûemi-sihcle  {xiukntolpiUi)étgiïV  regardé  par  les 
Mexicains  comme  une  grande  année ,  et  cette  dénomination  a  sans 
doute  engagé  Gomara'  à  appeler  les  Lodictions,  ou  les  qpuatre  o«}r- 
des  de  13  ans,  de  grandes  semaines ,  las  semenas  del  anno,... 

>  Eu  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  division  du 
tems ,  nous  trouvons  que  les  Mexicains  avaient  de  petites  périodes 
de  5  yoûrs  (detiii-décade's),  des  m'ois  di  ^yoUrs-^àes  àhrieiss  ci- 
viles deiS  mois;  des  indibtions  de  13  iifis ^  fies  demi--liihclès  de 
52  anSf  et  des  sihclcs  ou  vieillesses  de  IO4  ans 

>  Il  existe  parmi  les  auteurs  espagnols  une  grande  confusion 
dans  la  dénomination  et  la  suite  des  18  mois  mexicains.  Plusieurs 
de  ces  mois  portaient  trois  ou  quatre  noms  à  la  fois  ;  et  quelques 
auteurs ,  publiant, que  les  Mexicains ,  chaque  fois  qu'il  s'a£[it  d'une 
série  périodique  de  signes  d'Hiéroglyphes,  éci-iveht  de  droite  à 
gauche  f  et  en  commençant  par rextréihîté  inférieure  de  là  page, 
ont  pris  le  dernier  mois  pour  le  premier.  Les  Aztèques  réunissaient 
dans  ce  qu'ils  appelaient  des  roues  du  demi-siècle ,  xîiûimolpità ^  la 
série  des  hiéroglyphes  qui  indiquent  le  cycle  de  52  ans.  Un  ser- 
pent roulé  qui  se  mord  la  queue  entoure  la  roue ,  et  désigne  par 
quatre  nceuds  les  quatre  indiciions ,  ou  tlalpilii.  Cet  emblème  rap^ 
pelle  le  serpent  ou  dragon  qui,  chez  les  Égyptiens  et  les  Perses', 
représente  le  siècle,  une  révolution,  œçum.  Dans  cette  roue  de 
52  ans  la  tête  du  serpent  désigne  le  commencement  du  cycle.  Il 


>  Guniara,  Cwiquitla  de  Mexico ,  155  ),  fol.  118. 
'  Kailly.  p.  515. 
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n'en  est  point  ainsi  dans  la  roue  de  rannée  :  le  serpent  n'y  en- 
toure pas  les  18  hiéix^lyphes  des  mois,  et  rien  n'y  caractérise  le 
premier  mois  de  l'année,  i 

M.  de  Humboldt  donne  ici  le  nom  de  ces .18  mois ,  lesquels  ont 
tous  rapport  aux  fêtes,  aux  travaux  publics  et  au  climat  du  Mexi- 
que. Nous  ne  citons  que  les  suivans,  qui  prouvent  Tusage  de  cer- 
taines £êtes  dignes  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs ,  comme  rap- 
pelant des  traditions  précieuses. 

c  Le  5"  s'appelait  Tozoztontliy  mois  des  veilles  y  parce  que  les 
ministres  des  temples  étaient  obligés  de  veiller  pendant  les  grandes 
fêtes  y  célébrées  dans  ce  mois.  Du  30  mars  au  18  avril. 

I  Le  6«,  Huey  Tozoztliy  la  grande  veille,  la  grande pénUence, 
Du  1 9  avril  au  8  mai. 

>  Le  1 1«,  MiccaUhuitzintli ,  la  petite  fête  des  morts;  Tlaxochi" 
maco  f  répartition  des  fleurs.  Du  28  juillet  au  1 6  août. 

I  Le  12«,  Hueymiccailhidtl  y  la  grande  fêle  célébrée  en  mémoire 
des  morts;  Xocotlhuetzi ^  chute  des  fruits,  mois  dans  lequel  les 
fruits  mûrissent,  correspondant  à  la  fin  de  l'été.  Du  17  août  au 
5  septembre. 

>  Le  17%  Panquetzaliztli ,  du  nom  de  l'étendard  du  dieu  Huit- 
zilopochtli ,  porté  dans  les  processions ,  lors  de  la  fameuse  fête  de 
Teocualo,  ou  du  dieu  mangé  par  lesfidhles^  sous  la  forme  de 
farine  de  maïs  pétrie  asfec  du  sang.  Du  1 5  novembre  au  1 4  dé- 
cembre. > 

Explication  da  Calendrier  rituel,  ou  oomplé  de$  fêtes,  et  de  ses  pointe  de 
lessemblance  avec  oelol  des  peuples  de  TAsie. 

c  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  du  calendrier  civil  appelé  le 
compte  du  soleil  j  Tonalpohualli  :  il  nous  reste  à  examiner  le 
calendrier  rituel ,  désigne  par  les  noms  de  compte  de  la  lune  y 
MetzlapohualU  y    et    de   compte  des   fêtes ,   CemUhuitlapofuut" 
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UzlU,  de  llapohualizdi j  compte,  et  il/uiitl,  fête.  Ce  dernier  ca> 
leudrier.,  le  seul  qui  fût  employé  par  les  prêtres,  et  dont  nous 
trouvons  des  traces  dans  presque  toutes  les  peintures  hiéroglyphi- 
ques conseryées  jusqu'à  nos  jours ,  présente  une  série  de  petites 
périodes  Je  13  jours.  Ces  petites  périodes  peuvent  être  considérées 
comme  des  demi-lunaisons  ;  elles  devaient  probablement  leur  ori- 
gine aux  deux  états  de  veille,  ixtozoliztli ,  et  de  sommeil  y  (xh 
chiUulip  que  les  Mexicains  attribuaient  à  la  lune,  selon  que  cet 
astre  éclaire  la  majeure  partie  de  la  nuit,  ou  que,  paraissant  seule- 
ment le  jour  sur  l'horizon ,  il  semble ,  d'après  les  idées  du  peuple , 
se  reposer  la  nuit.  Ce  rapport  que  Ton  observe  entre  les  périodes 
de  treize  jours  et  la  moitié  du  tems  que  la  lune  est  visible ,  avant 
et  après  l'opposition ,  a  sans  doute  fait  donner  au  calendrier 
rituel  le  nom  de  compte  de  la  lune  ;  mais  cette  dénomination 
ne  doit  pas  nous  induire  à  chercher  une  année  lunaire  dans  la 
série  des  petits  cycles  qui  se  suivent  uniformément,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun,  ni  avec  les  phases,  ni  avec  les  révolutions  de  la 
lune. 

>  Le  nombre  13  offre  ^  dans  ses  multiples ,  des  propriétés  dont 
les  Mexicains  se  sont  servis  pour  conserver  la  concordance  entre 
les  almauachs  rituel  et  civil.  Une  année  civile  de  365  y  ours  ren- 
ferme un  jour  de  plus  que  28  petites  périodes  de  1 3  yours  :  or, 
le  cycle  de  52  ans ,  étant  divisé  en  quatre  tlalpilli  de  1 3  ans ,  ce 
jour  surnuméraire  forme ,  à  la  fin  de  chaque  indiction ,  une  petite 
période  entière^  et  un  tlalpilli  renferme  365  de  ces  périodes; 
c'est-à-dire  qu'il  a  autant  de  semaines  de  13  jours  que  l'année  a 
de  jours  civils.  Une  année  de  l'almanach  rituel  a  20  demi-4unai-- 
sons  y  ou  260  yours ,  et  ce  même  nombre  de  jours  renferme  52 
demi-décades ,  ou  petites  périodes  de  5  jours  :  les  Mexicains  re- 
trouvaient donc ,  dans  la  concordance  de  ces  deux  comptes  de  la 
lune  et  du  soleil,  leurs  nombres  favoris  de  5,  13,  20  et  52.  Un 
cycle  de  52  ans  renfermait  1 ,4^0  petites  périodes  de  1 3  jours  ;  et 
si  l'on  y  ajoute  13  jours  intercalaires ,  on  a  1,4^1  petites  périodes, 
nombre  qui  coïncide  accidentellement  avec  celui  des  années  qui 
constituent  la  période  sothiaquc. 

»  Le  cycle  de  19  années  solaires,  qui  correspond  à  235  lunai- 
sons, et  que  les  Chinois  connaissaient  plus  de  seize  siècles  avant 
Tome  vu  .  N»  4I .  —  2«  édition .  1 842 .  26 
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Méton  ',  ne  trouve  son  multiple  ni  dans  le  cycle  de  60  ans,  qui 
est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  orientale  et  chez 
les  Mujscas  du  plateau  de  Bogota,  ni  dans  le  cycle  de  52  ans  adopte 
par  toutes  les  nations  de  races  toltëque,  acolhue ,  aztèque  et  tlas- 
caitèque.  U  est  vrai  que  5  vieiUesses  de  cent  quatre  ans  chacune 
ferment,  k  une  année  près ,  la  période  julienne ,  et  que  le  double 
4e  la  période  de  Méton  est  presque  égal  à  trois  indietions  {tlcd'^ 
piili)  de  l'année  mexicaine;  mais  aucun  multiple  des  13  n'égale 
«Hactement  le  nombre  des  jours  renfermes  dans  une  période  de 
235  luiiaisons.  La  période  de  Méton  contient  553  et  demi  petits 
cycles  de  13  fours ,  tandis  que  celle  de  Calippe  en  renferme  2,134 
et  un  13""«.  La  connaissance  de  ces  périodes  était  utile  aux  peuples 
de  l'Asie ,  qui ,  de  même  que  les  Péruviens ,  lesMuysCâs  et  d'autres 
tribus  de  l'Amérique  méridionale ,  avaient  des  années  lunaires  : 
mais  elle  devait  être  absolument  indiflerente  aux  Mexicains ,  le 
prétendu  compte  de  fa  lune  (3fetz!apohualli)  n'étant  qu'une 
division  arbitraire  d'une  grande  période  de  13  années  astrono- 
miques en  365  petites  périodes  de  13  jours,  dont  chacune  a 
sensiblement  la  même  durée  que  le  sommeil  ou  la  veille  de  la 
lune...  > 

>  Quant  aux  années ,  on  ne  distinguait  jamais  par  des  nombres 
celles  d'un  même  cycle  de  52  ans  ;  on  se  servait ,  au  contraire , 
pour  ne  pas  les  confondre,  d'un  artifice  particulier,  qui  est  d'au- 
tant plus  curieux  qu*t1  offre  des  traits  de  ressemblance  entre  le 
système  chronologique  des  Mexicains  et  celui  des  peuples  de  l'Asie. 
Les  ronds  on  signes  de  nombres  ne  se  trouvent  ajoutés  qu'aux  li- 
gatures qui  indiquent  des  cycles  de  52  ans.  C'est  ainsi  que  l'hiéro- 
glyphe du  yjahmolptlli^  suivi  de  quatre  ronds  placés  près  des  îlots 
sur  lesquels  fut  construit  le  temple  des  Mexltli  rappelait  au  Mexi- 
cain que  ses  ancêtres  avaient  lié  quatre  fois  les  années,  ou  que, 
depuis  le  sacrifice  de  TIalixco ,  4  foi^  52  ans  s'étaient  écoulés,  lors- 
que fa  ville  deTénochtitlan  fut  fondée  dans  le  lac  de  Tezcuco.  Ces 
ronds  indiquaient,  par  conséquent,  que  cet  événement  remar- 
quable avait  en  lieu  après  l'année  1299,  et  avant  l'année  1351. 
Examinons  maintenant  les  moyens  Ingénieux,  mais  assez  Compli- 

<  Lapface,  Expos,,  t.  ii,  p.  26*7. 
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que» ,  doB4  se  aerwent  tm  peoplo»  pouvdt'sif  oor  io  jour  et  TaiWe 
d'utt  cyoU  di  52  aos. 

f  Ce  nojrfin  «a&  idftDtiqu«  avec  ciriui  dont  se  aerytiit  les  HitidouK, 
lef  Tibétains,  ks  Cbiimis^  les  Japonoai^  et  d^antret  peuplas  asiati* 
ques  de  raee  tartare,  qui  diitinguent  auasi  las  nelB  et  les  années 
par  la  correspoDdaoce  de  (duaieurs  séries  pérkidiques  dpnt  le  noÊO- 
are  des  teraies  n'est  pas  le  naéme.  Les  Mexicains  emploiflut,  pour 
le  cjde  des  années,  les  quatre  signes  suivans,  qui  pnrlenl  les  noms 

de 

Tocht\ij  Jffpia  ou  Uèvrç. 
ÂcQtl,    carnées. 
Tecpatlj  silei,  ou  pierre  à  fù^il. 
CaUi  y      maison. 

M.  de  Huniboldt  donne  ensuite  le  ulileatt  du  cycle  mesiicaiB  de 
52  ans,  appelé  MÀgaiure  ou  XiulimùlpilH;  puis  il  éclaireit  et  prouve 
tous  ses  raisonneffiens  en  citant  plusieurs  époques  reniâtY{uab1es 
de  l'histoire  mexioalne,  indiquées  diaprés  l'ère  des  Astèques,  et  en 
donnant  un  taUeau  qui  réunit  les  divisions  des  calendrier!  rkuêl 
et  nM  et  leor  corvespoodanoe  avec  le  calendrier  grégorûn. 

Enfin  M.  de  Hnmboldt  résume  toutes  les  analogies  qui  existent 
entre  les  peuples  de  l'Asie  et  ceux  de  l'Amérique  par  les  lignes 
suivantes  : 

c  Nona  prouverons  ici,  comme  qous  l'avons  avancé  plus  haut, 
que  cette  analogie  se  manifeste  surtout  dans  la  Aivisiop  du  -tema, 
dans  l'emphû  des  séries  périediqoes,  et  dam  la  méthode  ingénieuse^ 
quoique  embarrassante  et  compliquée,  de  désigner  nu  jour  on  une 
année,  non  par  des  chiffres,  mais  par  des  signes  astrologiques.  Les 
Toltèques,  les  Astèques,  les  Chiapanois  et  d'autres  peuples  de  race 
mexiealne,  eomptaient  d'après  des  cycles  de  52  ans,  divisés  en  quatre 
périodes  de  13  ans;  les  Chinois,  les  Japonnais,  les  Calmouks,  les 
Mqgbol^,  l«s  Manlçbpux  et  d'antreç  l?ord^  tartare:^»  opt  des  cycles 
de  60  ao^  divisés  en  5  petites  périodes  de  12  ans.  Les  peuples  de 
l'Asie  comice  oeux  de  TAménque,  «m  des  «Dms  paitieylier»  poor 
les  années  renfermées  dans  un  cycle  :  on  dit  encore  à  Lassa  et  à 
\angasacki,  comme  jadi»  4  Mesiaoy  que  tel  ou  tel  événement  a  eu 
lieu  Fannéc  du  lapin^  ilu  liç^n'  ou  du  chien.  Aucun  de  ces  peuples 
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n'a  autant  de  noms  qu'il  y  a  d'années  dans  le  cyde  :  tous  doivent, 
par  conséquent,  recourir  à  l'artifice  delà  correspondance  des  séries 
périodiques.  Chez  les  Mexicains,  ces  séries  sont  de  treize  nombres  et 
de  quatre  signes  hiéroglyphiques  ;  chez  les  peuples  de  l'Asie  que 
nous  venons  de  nommer,  les  séries  ne  renferment  pas  de  chiffres; 
elles  sont  formées  tant  par  des  signes  qui  correspondent  aux  douze 
constellations  du  zodiaque,  que  par  les  n<Hns  des  élémens  qui  pré- 
sentent dix  ternes ,  parce  que  chaque  élément  est  considéré  comme 
mâle  ou  femelle.  L'esprit  de  ces  méthodes  est  le  même  dans  la 
chronologie  des  peuples  américains  et  dans  celle  des  peuples  asia- 
tiques :  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  années,  on  voit  que 
l'avantage  de  la  simplicité  est  même  du  côté  des  Mexicains.  > 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  de  l'ouvrage  de  M.  de  Huiu- 
boldt,  est  etrait  de  son  dernier  chapitre  du  tome  l*^  Dans  le 
1  *'  chapitre  du  tome  II ,  il  continue  la  même  explication  ;  mais  ici 
il  a  principalement  en  vue  de  prouver  qu'une  grande  partie  des 
noms  par  lesquels  les  Mexicains  désignaient  les  20  jours  de  leurs 
mois,  sont  ceux  des  signes  d'un  zodiaque  usité  depuis  la  plas 
haute  antiquité  chez  les  peuples  de  l'Asie  orientale.  Or,  comme 
M.  de  Paravey  doit  traiter  cette  même  question  dans  le  prochain 
Numéro  des  Annales  \  par  un  mémoire  inédit  dans  lequel  il  a  ré- 
sumé les  travaux  de  M.  de  Humboldt,  et  de  tous  les  savans  anglais 
et  allemands  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  à  laquelle  lui- 
même  a  ajouté  de  nombreux  et  précieux  développemens ,  nous 
terminerons  ici  notre  analyse,  sauf  à  y  revenir,  s'il  y  avait  quelque 
partie  essentielle  que  M.  de  Paravey  eût  négligée'. 

A.  BONNBTTY, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

•  Voir  ci-après,  p.  449. 

>  Ud  extmit  de  celte  seconde  partie  offrant  la  reisemblaiMB  qai  eûik$U  entre 
let  Hgneg  du  xodiaque  tartare  9t  ceux  des  jourg  du  calendrier  mexicain,  a 
été  inséré  dans  le  No  10  des  Annàies,  t.  tV,  p.  33  (  30  S«  édit.  ). 
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c  Le  monument  précieux,  représenté  sur  cette  lithographie', 
a  été  trouvé,  au  mois  de  décembre  1 790,  dans  les  fondations  du 
grrand  temple  deMexitli,  à  la  Plaza  Mayor  de  Mexico,  à  peu  près 
70  mètres  à  Fonest  de  la  seconde  porte  du  palais  des  vice-rois,  et 
30  mètres  au  nord  du  marché  des  fleurs,  appelé  Portai  de  las  Flores ^ 
à  la  petite  profondeur  de  5  décimètres.  Cette  pierre  était  placée  de 
manière  que  la  partie  sculptée  ne  pouvait  être  vue  qu'en  la  met- 
tant dans  une  position  verticale.  Cortez ,  en  détruisant  les  temples 
avait  fait  briser  les  idoles  et  tout  ce  qui  tenait  au  culte  ancien.  Les 
masses  de  pierre  qui  étaient  trop  grandes  pour  qu'on  les  détruisît 
furent  enterrées  pour  les  soustraire  aux  yeux  du  peuple  vaincu. 
Quoique  le  cercle  qui  renferme  les  hiéroglyphes  des  jours  n'ait  que 
3"",  4  ^^  diamètre,  on  reconnaît  que  la  pierre  entière  formait  un 
parallélipipède  rectangle  de  4  mètres  de  longueur,  d'autant  de  mè- 
tres de  largeur,  et  d'un  mètre  d'épaisseur. 

>  La  nature  de  cette  pierre  n'est  pas  calcaire  ,  comme  l'affirme 
M.  Gama,  mais  de  porphyre  trappéeu  gris-noirâtre ,  à  base  de 
^^aeke  basaltique.  En  examinant  avec  des  fragmens  détachés,  j'y 
ai  reconnu  de  l'amphibole ,  beaucoup  de  cristaux  très-alongés  de 
feldspath  vitreux,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  des  paillettes  de 

I   Voir  JtfonuiMn^  m^wicnén* ,  t.  Il ,  p.  84. 
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mica.  Cette  roche  ,  fendiil^e  et  remplie  de  petites  cavités,  est  dé- 
pOttrttte  d«  qtiaiis,  comme  presque  toutes  les  roches  de  la  forma- 
tion de  trapp.  Comme  son  poids  actuel  est  encore  de  plus  de 
482  quintaux  (24,4^  kilogrammes))  et  qu'aucune  des  montagnes 
qui  entourent  la  ville  à  8  ou  10  lieues  de  distance ,  n'a  pu  fournir 
un  porphyre  de  ce  grain  et  de  cette  couleur,  on  se  figure  aisément 
les  diilicultés  que  les  Mexicains  ont  éprouvées  pour  transporter 
une  masse  si  énorme  au  pied  du  tèocalli.  La  sculpture  en  relief  a 
le  même  fini  que  Ton  titluve  dans  tous  les  ouvrages  mexicains  :  les 
cercles  concentriques,  les  divisions  et  les  subdivisions  sans  nombre 
sont  tracés  avec  une  exactitude  mathématique  ;  plus  on  examine 
le  détail  de  ôette  sculpture,  plus  on  y  décou\'re  ce  goût  pour  la 
répétition  des  mêmes  formes,  cet  esprit  d'ordre,  ce  sentiment  de  la 
symétrie  qui,  chez  les  peuples  à  demi  civilisés,  remplace  le  senti- 
ment du  beau. 

»  Au  centre  de  la  pierre  se  présente  le  fameux  signe  nahoL  ol" 
Un  Tonatmk{  le  soleil  dans  ses  quatre  moui^emens).  Huit  rayons 
triangulaires  entourent  le  soleil  ;  ces  rayons  se  retrouvent  dans  le 
calendrier  rituel,  lonalamatly  dans  les  peintures  historiques,  par- 
tout où  est  figuré  le  soleil,  Tonaiiuh,  Le  nombre  huit  fait  allusion 
à  la  division  du  jour  et  de  la  nuit  en  huit  parties.  Le  dieu  To«- 
natiuh  est  représenté  ouvrant  une  large  bouobe  armée  de  dents  : 
cette  bouche  ouverte,  cette  langue  qui  en  sort,  rappellent  la  figure 
d'une  divinité  de  l'Uindoustan,  celle  de  Kâla,  le  Tems.  D'après  un 
passage  du  Ehagaçat^guitay  c  Kâla  engloutit  les  mondes,  ouvrant 
»  une  bouche  enflammée,  armée  d'une  rangée  de  terribles  dents , 
»  et  montrant  une  langue  énorme*.  >  Tonatiuh ,  placé  au  milieu 
des  signes  du  jour,  mesurant  l'année  avec  les  quatre  meu^emens 
des  solstices  et  des  équinoxes ,  est  en  effet  le  véritable  symbole  du 
Tems  :  c'est  Krichna  prenant  la  forme  de  Kdld;  c'est  Kronos  qui 
dévore  ses  enians,  et  que  nous  croyons  reconnaître  sous  le  nom  de 
Hîoloeh  cbex  les  Phéniciens. 

»  Le  cercle  intérieur  offre  les  20  signes  des  Jours;  vôici  les  noms 
et  l'explication  de  ces  20  signes  dirisés,  ocmime  nous  l'avons  dit 
plus  haut  en  4  petites  périodes  de  5  jours  : 

1  lYadacttOD  de  M.  Wilkins.  Voy.  anssi  The  Binâu  Panthéon,  art.  Kâla. 
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Tabi.fai   fi. 

Gftixi , 

nmmm. 

AC4TL , 

cftime. 

Cuitspalin 

,\émû. 

Oeeloa, 

Ugre,  jaguar. 

Cohuail, 

cpoleuvrei. 

QuauhtU, 

aigle. 

Miquiztli, 

mort ,  tète  de  mort. 

Cozcaquauhtli 

,  roi  des  vautours. 

Màiuitl, 

dierreail  ou  cerf. 

OlUn, 

mouvement  annueldusoleQ. 

TOCDTM , 

lapin. 

Tecpatl , 

sOex. 

Atl, 

eau. 

Quiahuitl , 

pluie. 

liteuiniH, 

cMen, 

X&ehitl, 

fleur. 

OmmoIU» 

•toge- 

c^pucwf  ^ 

anlihalittarida. 

MaHénatti, 

herbe. 

JSheetUl, 

v^nl). 

»  En  86  souvenant  que  cîpactli  est  le  premier ,  et  xochitl  le 
dernier  de  ces  catast^rlsmfes ,  on  voit  qu*ici ,  comme  partout  ail- 
leurs ,  les  Mexicains  ont  k*angé  les  hiéroglyphes  de  droite  à  gauche. 
Les  têtes  des  animaux  sont  placées  dans  une  direction  opposée  , 
sans  doute  parce  que  l^animal  qui  tourne  le  dos  à  un  autre  est 
censé  le  précéder.  M.  Zoega  a  observé  cette  même  particularité 
chez  les  Égyptiens  4.  Lél  tête  de  mort ,  miquiztli  ^  placée  près  du 
serpent f  et  l'accompagnant  coiUmc  signe  de  ta  nuit  dans  la  troi- 
sième série  périodique  ,  fait  exception  à  la  règle  générale  ;  elle 
seule  est  dirigée  vers  le  dernier  signe ,  tandis  que  les  animaux 
ont  la  face  tournée  vers  le  premier.  Cet  arrangement  n'est  pas  le 
même  dans  les  manuscrits  de  Veletri ,  de  Rome  et  de  Viehne. 

i  n  est  probable  que  la  pierre  sciitptée  dont  M.  Gama  a  entre- 
pris Texplicatton  était  anciennement  placée  dans  l'enceinte  du 
téocalli ,  dans  tin  sacellum  dédié  au  signe  ofUn  Tonatiuh,  Nous 

•  Ce  mot  se  retrouve  dans  Cihuacohuail  (femme  au  serpent),  l'Eve  des 
Meiicatns.  (  ffbte  à'e  M.  de  ktimhùlâi,  t.  i,  p.  tMH.  ')  Voir  Tettrait  que  non.<{ 
on  avons  donné,  H*  i^,  U  tf,  \i.^;mh  ligltré  li^  tel  )iiéro|^]rphe  et  4éh  éfc- 
pNlDaliiMi  llaiB  1»  t.  K,  p,  M). 

«  Tê9€ipm9nnd^pom^n),  eai  «n  liaa  nwn  que  lit  M^icilns  éoammmA 
a  Coxcox ,  qui  est  le  Noé  des  pcufles  de  race  sémitique.  (  NoU  àe  M.  tU  Hutn^ 
boldt.  )  Voir  l'extrait  que  n#us  avons  donné  sur  co  Coxcox  dans  notre  N»  19, 
t.  IV,  p.  25.  —  Voir  aussi  la  grande  planche  où  se  trouve  toute  l'histoire  du  dé- 
luge de  Coxcox  dans  le  t.  IV,  p.  460. 

3  Cettfe  etfAicafîM  des  mois,  que  nous  avons  itiise  Ici,  se  trouve  dans  fou- 
vrage,  t.  I,  p.  375. 

4  Zoegft*  de  06«i.  ^  p.  404  (  où,  par  erreur  ifpogcapbique,  les  mots  dex- 
irortum  et  sinittrorsum  son  confondus  ). 
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savons ,  par  tin  fragment  d'Herraandez ,  que  le  jésuite  Nierem- 
berg  nous  a  conservé  dans  le  huitième  livre  de  son  Histoire  iiatu-- 
relie  y  que  le  grand  téocalli  renfermait  dans  ses  murs  6  fois  13  ou 
78  chapelles ,  dont  plusieurs  étaient  dédiées  au  soleil ,  à  la  lune , 
à  la  planète  Vénus  ,  appelée  Ilcuicadtlan  ou  TlazoUeotl^  et  aux 

signes  du  zodiaque* 

I  Outre  les  catastérismes  du  zodiaque  mexicain  et  la  figure  du 
signe  nahui  olUn  y  la  pierre  offi^  aussi  les  dates  de  dix  grandes 
fêtes  qui  étaient  célébrées  depuis  l'équinoxe  du  printems  jusqu'à 
réquinoxe  d'automne.  Conune  plusieurs  de  ces  fêtes  correspondent 
à  des  phénomènes  célestes ,  et  que  Tannée  mexicaine  est  vague 
pendant  l'espace  d'un  cycle ,  l'intercalation  ne  se  faisant  que  de 
52  en  52  ans,  les  mêmes  dates  ne  désignent  pas,  4  ^°s  de  suite, 
les  mêmes  jours.. . .  En  effet  le  signe  13  cannes  y  ou  matlactly  omey 
acatly  placé  au-dessus  de  la  figure  du  soleil ,  vers  le  bord  supé- 
rieur de  la  pierre  ,  nous  annonce  que  ce  monument  renferme  les 
fastes  de  la  26*  année  du  cycle,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
mois  de  septembre. 

>  Pour  faciliter  l'intelligence  des  signes  qui  indiquent  les  fêtes 
du  culte  mexicain ,  je  dois  rappeler  de  nouveau  que  les  ronds  , 
placés  auprès  des  hién^lyphes  des  jours ,  sont  des  termes  de  la 
première  des  5  séries  périodiques  dont  nous  avons  développé 
l'usage  plus  haut 

»  En  comptant  de  droite  à  gauche ,  et  en  commandant  à  la 
droite  du  triangle  qui  repose  sur  le  front  du  dieu  Ollin  Tona^ 
tiuh  y  et  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  dpactli,  on  trouve  les  huit 
hiéroglyphes  suivans  :  4  'zgre  ;  1  silex  ;  tletl ,  feu ,  sans  indica* 
tion  de  nombre  ;  4  '^^^^  >  4  plf*i^;  ^  pluie  ;  2  singe ,  et  4  ^<^- 
Voici  maintenant  l'explication  des  ûistes  mexicains,  d'après  le 
calendrier  de  M.  Gama  ,  et  d'après  l'ordre  des  fêtes  indiquées  dans 
les  ouvrages  des  historiens  du  16*  siècle. 

>  Dans  Tannée  du  13  acatl ,  qui  est  la  dernière  année  de  la  se- 
conde indiction  du  cycle,  le  commencement  de  l'année  a  rétro- 
gradé de  6  jours  et  demi ,  parce  que  l'intercalation  n'a  pas  eu 

I  Eusebii  Nierembergli,  Bi$t.  Nat.,  libri  vin,  eap.  ^(Âniwêtpiœ,  1035, 
p.  143-156  ),  TemjO^  partes ,  3,  B,  9,  20,  25. 
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]ieu  depuis  26  ans.  Le  premier  jour  du  mois  (iiitl ,  qui  porte  le 
signe  1  dpactli  tleti ,  correspond  par  conséquent  non  au  9 ,  mais 
au  3  janyier  ;  et  le  signe  qui  préside  à  la  V  période  de  13  jours  ^ 
1  quiahuUl  ou  1  pluie  ^  coïncide  avec  le  22  mars  ou  avec  l'équi- 
noie  du  printemg. 

>  C'est  à  cette  époque  que  l'on  célébrait  les  grandes  fêtes  de 
TUUoc  ou  du  tUeu  de  l'eau  ,  qui  commençaient  même  déjà  dit 
jours  avant  l'équinoxe ,  le  jour  ^atl  you^  eauy  sans  doute  parce 
que  y  le  12  mars,  ou  le  3  du  mois  TlacaxipekuaUztli  y  l'hié- 
roglyphe de  Feau ,  ail  y  était  à  la  fois  le  signe  du  jour  et  celui  de 
la  nuit. 

>  Trois  jours  après  l'équinoxe  du  printems ,  le  jour  4  eJiecatl , 
ou  4  vent ,  commençait  un  jeûne  solennel  de  /^O  jours ,  institué 
en  l'honneur  du  soleil.  Ce  jeûne  finissait  le  30  avril,  qui  corre»* 
pond  à  1  tecpail  ou  1  silex.  Comme  le  signe  de  ce  jour  est  accàm' 
pagné  du  seigneur  de  la  nuit^  tletl  ^  feu,  nous  trouvons  placé 
l'hiéroglyphe  tletl  près  de  1  tecpatl,  à  gauche  du  triangle,  dont 
la  pointe  est  dirigée  vers  le  commencement  du  zodiaque. 

>  A  droite  du  signe  1  tecpafl  se  trouve  celui  4  ocelotl ,  ou 
4  tigre  ;  ce  jour  est  remarquable  par  le  passage  du  soleil  par  le 
zénith  de  la  vOle  de  Mexico.  Tonte  la  petite  période  de  13  jours  , 
dans  laquelle  ce  passage  a  lieu,  et  qui  est  la  11*  de  l'année  ri- 
tuelle, était  encore  dédiée  au  soleil.  Le  signe  2  ozomatli  ou  2  singe 
correspond  à  l'époque  du  solstice  d'été  :  il  se  trouve  placé  im^ 
médiatement  auprès  de  1  quiahuitl^  ou  1  pluie  ^  jour  de  l'équi- 
noxe. 

»  On  peut  être  embarrassé  pour  l'explication  de  4  guiahuitl  ou 
4 pluie;  dans  la  première  année  de  ce  cycle ,  ce  jour  correspond 
exactement  au  second  passage  du  soleil  par  le  zénith  de  la  ville 
de  Mexico;  mais  dans  l'année  13  acatl,  dont  ce  monument  ofire 
les  fastes ,  le  jour  4  pluie  précédait  déjà  ce  passage  de  6  jours. 
Comme  toute  la  période  de  13  jours,  dans  laquelle  le  soleil 
parvient  au  zénith,  est  dédiée  au  signe  ollin  Tonattuh  et  à  la  voie 
lactée ,  dilalcueye ,  et  comme  le  jour  4  P^^^^  appartient  con- 
stamment à  cette  même  période ,  il  est  assez  probable  que  les 
Mexicains  ont  indiqué  de  préférence  ce  dernier  jour,  pour  que  la 
figure  du  soleil  fût  entourée  ^e  4  signes  qui  eussent  tous  le  fiiênie 
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iiomlM'e  quatre  et  surtout  pour  iiiiiH^  ftUusiou  aux  4  f^^iructions 
du  soleil  * ,  que  la  tradition  place  dans  les  jours  4  'V**^  »  4  "^^^^  9 
4  eau  et  4  /^lufè^ 

>  Les  5  p€ii(s  rondi  que  Fou  ti*ouve  à  gaucbe  du  jour  2  sin%e  y 
immédiatement  au-dessus  du  signe  malinalli ,  paraissent  faire  al- 
lusion à  la  fSète  du  dieu  Maeuil-MalinaiU ,  qui  avait  des  amtels 
particuliers  t  celto  fête  était  célébrée  vers  le  12  septémlire^  ap 
pelé  MacmUi-MaUnalli. 

»  La  pointe  du  triangle  qui  s^re  le  si|;ne  du  jour  1  siléx  du 
signe  de  la  nuit^  ilttl  ou  feu,  est  dirigée  vers  le  ipremm  des  20 
catastérismes  des  signes  du  zodiaque,  parce  que,  Tannée  1S 
cannes  ,  le  jour  1  cipaeiii  correspoud  au  jotir  de  Téquinoxe  d'au- 
tomne :  vers  ce  tems  on  célébrait  une  fête  de  dix  jours ,  dont  le 
plus  solennel  était  le  jour  10  oUin ,  ou  10  soleil ,  qui  correspond 
à  notre  16  septemlH'e. 

»  On  croit,  à  Mexico ,  que  les  2  cases  placées  sous  la  langue  du 
dieu  OUîH'Tomuiuh ,  présentent  2  ibis  le  nombre  5  :  mais  cette 
explication  me  paraît  aussi  basardée  que  celle  que  Ton  a  tenté  de 
donner  des  40  cases  qui  entourent  le  zodiaque ,  et  des  nombres  6  ,. 
10  et  18 ,  que  l'on  trouve  répétés  vers  le  bord  de  la  pierre.... 

»  Nous  venons  de  réunir  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  que 
nous  savons  jusqu'ici  de  la  division  du  tems  cbez  les  peuples  mexi-* 
cains,  en  distinguant  avec  soin  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  est 
simplement  probable.  On  voit  ^  d'après  ce  qui  a  été  exposé  sur  la 
forme  de  Tannée ,  combien  sont  imaginaires  les  hypothèses  d'après 
lesquelles  cm  attribuait  aux  Toltèques  et  aux  Aztèques,  tantôt  des 
années  lunaires,  tantôt  des  années  de  286  jours ,  divisées  en  22 
mois  '.  Il  serait  intéressant  de  connaître  le  système  de  calendrier 
suivi  par  les  peuples  les  plus  septentrionaux  de  T  Amérique  et  de 
l'Asie.  Chez  les  habita ns  de  Noutka  nous  retrouvons  encore  les 

I  lions  DOW  proposons  de  revenir  an  jour  sur  ces  ^alre  deslructiom  du  <o- 
jei{,  ou  epoçuM  de  la  nalure,  dont  font  meattoo  les  traditions  des  peuples 
mexicains.  Nous  y  joindrons  une  lithographie  des  peintures  hiéroglyphiques 
qui  en  ont  conservé  le  souvenir.  (  Note  du  Directeur  des  Annales.  )  Ifous  dvons 
donné  \ei  peintures  et  leur  explication  dln^  le  t.  X ,  p.  50. 

«  Waddilové ,  dans  Robert#on*s  AVif.  of  Âmêriea  ,  vol.  m  ,  p*  404  ^ 
nalexivT. 
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mots  mexicains  de  20  jours,  mais  leur  aimcc  n'a  que  I4  tuois  , 
auiquels  ils  ajoutent,  d'après  des  méthodes  très-compliquées,  un 
grand  nombre  de  Jours  intercalaires  ' 

>  L'usage  des  séries  périodiques  et  les  hiéroglyphes  des  jours 
nous  ont  offert  des  traits  frappa ns  d'analogie  entre  les  peuples  de 
l'Asie  et  ceux  de  T Amérique.  Quelques-uns  de  ces  traits  n'avaient 
pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Dupuis^,  quoiqu'il  ait  confondu 
les  signes  des  mois  avec  ceux  des  jours ,  et  qu'il  n'ait  eu  qu'une 
connaissance  très-imparfaite  de  la  chronologie  mexicaine.  Il  serait 
contraire  au  but  que  nous  notis  sommes  proposé  dans  cet  ouvi-age, 
de  nous  livrer  à  des  hypothèses  sur  l'ancienne  civilisation  des  ha- 
bitans  du  nord  et  du  centre  de  TAsie.  Le  Tibet  et  le  Mexique  pré- 
sentent des  rapports  assez  remarquables  dans  leur  hiérarchie  ec- 
clésiastique,  dans  le  nombre  des  congrégations  religieuses,  dans 
l'austérité  extrême  des  pénitence^  et  dans  l'ordre  des  processions. 
n  est  même  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  cette  ressemblance, 
en  lisant  avec  attention  le  récit  que  Cortez  fit  à  l'empereur  Chàr- 
les-Quint  de  «on  entrée  solennelle  à  Cholnla,  qu'il  appelle  la  ville 
sainte  des  Mexicains. 

1  Un  peuple  qui  réglait  ses  fêtes  d'après  \e  mouvement  deB 
astres 9  et  qui  gravait  ses  fastes  sur  un  monument  public,  était  par* 
venu  sans  doute  à  un  degré  de  civilisation  supérieui*  à  celui  que 
lui  ont  assigné  Pauw ,  Baynal ,  et  même  Robertson,  le  plus  justi- 
cieux  des  historiens  de  l'Amérique.  Ces  auteurs  regardent  comme 
barbare  tout  état  de  l'homme  qui  s'éloigne  du  type  de  culture 
qu'ils  se  sont  formé  d'après  leurs  idées  systématiques.  Nous  ne  sau- 
rions admettre  ces  distinctions  tranchantes  en  nations  barbares  et 
nations  civilisées.  En  examinant  dans  cet  ouvrage,  avec  une  scni- 
puleuse  impartialité ,  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  par 
nous-mêmes  sur  l'état  ancien  des  peuples  indigènes  du  nouveau 
continent,  nous  avons  tâché  de  recueillir  les  traits  qui  les  carac- 
térisent individuellement ,  et  ceux  qui  paraissent  les  lier  à  difîérens 
groupes  de  peuples  asiatiques.  > 

>  DonlosèlfoiiBo,  Fiofia  Aotffàa^maDMCril.  (Voy.  Bai«<|M>iitlfii«silf 
la  nouvelle  Etpagne ,  vol*  ii ,  p.  475  de  l'éd.  io-So. 

>  Mémoire  explieaiif  tur  le  Zodiaque,  p.  99. 
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PROJET 
d'une  édition  classique  des  pères. 

Il  n'est  aiican  de  dm  lecteurs  qui  n'ait  été  frappé  de  la  justesse  et  de  l'a- 
propos  des  réflexions  insérées  dans  plusieurs  Numéros  des  Armalet^  et  en  par- 
ticulier dans  le  dernier,  sur  l'urgence  d'introduire  l'étude  des  SS.  Pères  dans 
l'enseignement  classique  :  si  donc  nous  rappelons  encore  l'attention  des  chefs 
d'établissemens  ecdésiastiques  sur  cette  grave  question ,  qui  pourrait  s'en 
étonner? 

Un  des  besoins  les  plus  sentis  de  notre  époque^  c'est  de  donner  plus  de  vie , 
d'imprimer  une  impulsion  plus  profondément  religieuse  à  l'éducation  des  jeunes 
clercs  ;  et  le  moyen  le  plus  efGcaœ  serait  de  la  dépagmUser.  On  oublie  trop 
aussi  que  si ,  à  de  rares  exceptions  près ,  réloquenoe  chrétienne  a  tant  dégénéré 
depuis  quelque  tems ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  l'indifEirence  pour  ces  sources 
incessamment  fécondes,  les  saintes  Écritures  et  les  SS.  Pères.  Où  Rossoet  avait*ll 
puisé  cette  vigueur  de  style,  cette  sublimité  de  pensée ,  qui  l'ont  mis  hors  de 
pair  entre  tous  les  orateurs  modernes?  Où,  si  ce  n'est  dans  la  Bible  et  dans  les 
docteurs  de  l'Église?  Nulle  part  certes  l'orateur  chrétien  ne  trouvera  de  plus 
hauts  modèles  d'une  éloquence  vraie ,  im  fond  plus  riche  d'une  instruction  éle- 
vée et  d'une  piété  pénétrante. 

Non,  l'éducation  première  n'est  pas  assez  dirétienne.  Ce  reproche  s'adresse 
aussi  à  l'éducation  des  jeunes  gens  appelés  à  vivre  dans  le  monde  et  à  fournir 
une  carrière  publique.  Pourquoi  là  comme  ailleurs  ne  mettrait-on  pas  sous  les 
-yeux  des  élèves,  et  de  très-bonne  heure,  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
chrétienne?  Pourquoi  leur  laisser  ignorer  qu'il  est  une  poésie  ravissante  et  su- 
bllme  ailleurs  que  dans  Homère,  et  que  la  poésie  des  chants  chrétiens  est 
bien  autrement  intime  et  vive  que  toutes  les  riantes  fictions  de  l'Olympe?  Pour- 
quoi, d'autre  part,  ne  pas  leur  inspirer  une  idée  plus  relevée  de  leur  foi,  en 
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leur  mooiraiit  quels  élans  de  l'âme ,  quelle  éloqueDoe  neuve  et  entraînante,  elle  a 
impirés  aui  ChrysosUnne,  aui  Basile ,  aux  Tertullien  et  aux  Ambrobe?  Pour- 
quoi lainer  presque  ignorer  à  cette  jeunesse  que  l'Êgliie  a  compté  un  grand 
nombre  d'hommes  de  génie  avant  Bossnet,  et  que  le  quatrième  siède  de  Tère 
chrétienne  n'a  pas  jeté  moins  d'éclat,  .n'a  eu  ni  moins  de  sève  ni  moins  de  trie 
que  le  siède  tant  vanté  d'Augostat....  Ce  serait ,  ositae  semble,  pour  la  jeunesse 
nneeonlirmatîon  poissante  de  sa  fol. 

Noos  n'essaierons  pas  id  de  répondre  de  nooveao  à  tootes  les  objections  qui 
peovent  s'élever  contre  cette  amélioration  dans  les  études.  Nous  ne  le  dissimn- 
leroDs  point  non  plus  :  cette  étude  n'est  point  sans  épines  et  sans  dégoûts.  Pour 
l'approfondir  elle  exige  de  longs  et  pénibles  travaux.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'In- 
Irodm're  tout  d'un  saut  les  élèves  dans  ee nooveao  monde  littéraire;  il  ne  s*agit 
pas  de  leur  imposer  la  lâche  de  lire  ,  si  jeunes  encore,  d'innombrables  in-folio. 
Eh  !  ne  pourrait-on  pas  leur  inspirer  le  goût  de  cette  lecture ,  en  ne  plaçant 
d'abord  dans  leurs  nutins  qoe  ce  que  les  Pères  ont  de  plus  gradeox  et  de  plus 
séduisant  pour  l'imagination,  de  plos  chaleoreox  et  de  plus  original,  tout  ce 
qoi  peot  captiver  l'intdligence  vive  et  fraîche  do  jeoneâge?  Amsi  s'éprendraient- 
ils  d'amour  pour  ce  génie  si  riche  et  si  varié  de  l'Orient,  vîTant  encore  pour 
nous  dans  Synésius,  dans  saint  Chrysostome,  saint  Éphrem,  saint  Atha- 
nase  et  saint  Grégoire  de  Nazianie;  pour  cette  vigueur  et  cette  véhémence  du 
génie  ocddenlal  qoi  édate  dans  on  saint  Hilaire,  on  Tertullien ,  on  saint  ié- 
tdme,  oo  saint  Arabroise,  on  saint  Aogostin.  Et  plos  tard,  qoand  le  tems  sera 
veoo  d'étodes  pins  sérieuses  et  plus  soutenues,  plusieurs  sans  doole  voadnmt 
connaître  davantage  ee  qo'ils  n'ont  fait  qo'eBtrevofar  dans  des  fragmens. 

Mais  le  moyen,  dîrez-vous,  d'atteindre  ce  résolut t  tenter  ce  qoi  a  été  iUt 
poor  l'étode  des  aoteors  probnes.  Hettei-vous  entre  les  mains  des  jeones  gens 
on  Démosthènes ,  on  Thuddide ,  on  Gicéron ,  un  Pline ,  un  Til»-Live,  complels, 
poor  leor  insérer  le  désir  d'étudier  l'antiqoilé?  Noilement....  Poorqooi  ne  pu- 
blierait-on pas  aussi  des  discoors  détachés  des  Pères  grecs  et  latins  t  Pourquoi  ne 
pas  fiûre  à  notre  tour  un  recueil  de  morceaox  choisis ,  oo  Leçons  de  Uttéraiure 
ehrétierme ,  grecqut  et  latine  ?  Deux  volomes  seulement  de  ces  extraits ,  coor- 
donnés gradoellement  selon  la  force  des  élèves ,  solEbraient  poor  donner  quelque 
idée  de  cette  KUérature  si  inconnue.  Et  ne  serait-ce  pas  on  éminent  service  à 
rendra  à  la  jeonesse  chrétienne? 

Poor  nous ,  qo'anime  le  désir  de  servir  de  toutes  nos  forces  l'Église  de  lésas- 
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Ghrisl,  omit  «voni  cbeniié à  léiHw  octte  idé».  Nmw  ftfont 
vues  à  un  homne  défà  eooMi  de  nos  lactam  fpar  mi  haotaf  tum  iiir  feaisigiie* 
■Mal  •!  par  SM  étvdat  profovdei  tar  les  Pires.  Gel  homoie,  c'esl  H.  rabbé 
Véissat.  Il  WMS  •  pi«m  de  donner  ses  soiM  à  celle  importaoto  pubUcalion,  si 
eHe  étail  encevegée  par  tes  chelii  des  maisoM  d'édwalien. 

Mous  areas  hâSe  de  le  bw  aMuwoer,  penvadés  qu'ils  aocoëtteraiil  avec  h- 
veor  ceUe  entreprise  si  littéraire  et  si  chrélienBe.  Ces  JTfipniMM  seriieot  pu- 
bliés par  «aAw<  Mmphé$,  «ni,  vendus  à  part,  poivminit  otoiapiiis  être 
véwîs  en  un  pa  devx  voUnaes.  Une  court»  mliet  nuF  chaq/ne  Pér9  les  piéa^ 
dereil,  H  de  rapides  analyses  ou  MommaWeg  destinés  à  mettre  l'élève  aa  c«h 
rant  sesaient  ajoatés  à  cbaque  «orcean. 

Laprsmisrs  livrosaon  des  PèrM  parattrait  au  mms  d'avril  procliain ,  el  oon- 
tiendi^it  d«s  Fra^ifum  d«  ^nl  Maùle-U-GraiM^  et  de  saM  Gsrégoire  de 
^j^fus ,  à  l'usage  des  S^cc^d»  et  Bhéloriqm  (  Uite  grec). 

$i  notre  projet  trouve  de  réebo  dans  le  el^rgé  français  e|  daus  les  maisons 
d'édocation  qui  (ienneni  à  donner  une  éd«mition  cbrîiicnne  à  la  jisuoesse ,  nous 
publieroAs  pMis  tard  ii«  j^roif  a^fus  ponr  dire  coiwAUre  ptna  neticoient  le  plan 
e^  la  dislribuAl^  de  ce  trsvail.  Sfoua  l'anami^otts  aiypurd'luii  parop  qne  nona 
avions  bâte  de  fa^re  p^rt  de  celte  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs. 

Noiis  vonlions  en  entm  demander  aw^.cbsife  des  différentes  maisons  d'édun 
cation  pubUquA  de  nous  faire  part  de  knrs  Yues  e4  de  kurs  léflexions  sur  l'nné- 
enUon  de  ces  Merctwm  aMs<s.  iHow  serions  honreu»  de  pouvoir  wsltre  leurs 
eenseib  à  proit. 

Qu'ils  veniUent  béenenniéaie  lens  noua  dj«e  quelle  serais  »  peu  pvès  le  nom^ 
bie  d'ettODfiaires  qnîeenai^  nécessaire  à  Ipur  établisseni^. 

Kous  nous  pefaseitons  de  le  vipéter  w  BniMUnt»  il  s'4gi^  ici  d'une  otavre 
éndvenmient  sbrétienne,  d'vne  véritaUe  c^iquAlo  #n  profit  dn  Cbrisi  A  <d£ 
l'Église.  Il  s'agit  de  rendae  à  la  religion  le  rang  qn'4le  doilqewper  dai^e  cse 
que  ron  appelle  les  csnvres  de  l'Inagînetioa  ^  du  g^niSi  Aw$  la  Wév^wi^e 
et  les  «rto;  U  s'agit,  sinon  de  diaavr  de  nos  écoV^s  les  «ptenrs  |^9l0ps,  au  mnkffi 
de  les  y  mettre  à  Inar  plaee,  et  d>  (aire  apparatt^e  le  Verbe  de  Pian,  jivnc  «et 
éolat  /fl  €Mt  gloire  i^'M  a  iHeo  yoqbi  revêtir  lorsqu'il  a  daigné  se  coqiaumi- 
qner  «ti  bommes  par  |a  pacole  de  sss  £critw:es  ^  pAr  la  Iwuclip  (le  909  mi- 
nistres. Qui  pourrait  rester  froid  ou  îndifieren^  sur  c^^lle  çs^£»  ^fs  crcM^^e 
dlvMm^>  «1  nip  p#  fépMPdre  au xr>  #  fi«^  l(^  i'C(/(  ' 
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.H^#« 

AFRIQUE. 

frùgréi  de  la  c^tHltJOf ton  en  É^iyptê,  — Le  voluine  des  Transactions  de  la 
Soeiélë  asiatique  de  tjandreSy({vA  tient  de  paraître,  renferme  un  rapport  inté- 
ressant dv  comité  de  correspondance  dont  l'antenr,  H.  Jotington,  résume  la  situa- 
tion morale  et  matériette  de  l'Egypte.  Il  rappeHe  tes  fiits  déjà  connus  de  1*ad- 
ministnition  du  vice-roi  d'Egypte,  qui  jooe  au  Caire  le  rôle  de  Pierre-le-Orand , 
et  ajoute  quelques  nooreaui  renseignemens.  k  cette  J^cole  de  médecine,  où  des 
salles  de  dissection  sont  actneltement  ouvertes,  ffohammed-AK  a  ajouté  la  fon- 
dation d*une  école  de  marine  à  Alexandrie ,  et  diverses  autres  écoles  en  diffé- 
rentes villes  pour  Tinstruction  usuelle.  Un  ingénieur  civil  «pglaU  est  occupé  à 
améliorer  les  canaux  de  rtntérîeur  et  le  cours  du  Nil,  que  remontent  4  présept . 
les  bateaux  ft  vapeur;  des  routes  d'Alexandrie  au  Caire  et  d'Alexandrie  à  Bo- 
sette  et  à  Damfette  sont  en  construction ,  et,  dès  qu'elles  seront  achevées,  on  y 
^btira  des  voitures  publiques  dont  le  modèle  vieut  d'être  envoyé  d'Angleterre , 
et  qui  seront  sans  doute  les  premières  qui  aient  jamais  roulé  sur  le  sol  africain. 

La  Société  asiatique  devait  à  Mohammed-Ali  de  s'occuper  de  ses  travaux  en 
sa  qoalUé-ile  membre  étranger  ;  car  ce  prince  mahométan  a  \9^  «N#  lQ|i  nom 
fut  inscrit  parmi  ceux  des  chrétiens  qui  nous  dévoilent  les  mystères  du  mQwJe 
orieDial. 

ASIE 

Ruines  qui  prouvant  la  civilisation  primitive  de  Vile  de  Ceylofk*'^  t'a^- 
ctenne  civiUaatiMi  de  i'We  de  Ceylan  n'est  pa»  vhd  fable  sortie  du  earveatt4ps 
voya^eivi  eâ  des  antiquaires;  de  vaates  éikm  d^ne  grawtar  déehoe  sont  là 
pour  l'attester.  Tellet  sont  les  ruines  de  k  célébte  ville  d'AMvtdjahpera,  qui 
s'étendait  sur  «ne  aorfacc  de  244  mHles  eanés ,  et  formait  un  earré  dont  les 
côtés  avaient â6  kilomètres  de  longueur  ;  tel  est  aussi  le  Lowamaha>-Paya ,  mines 
qui  consistent  en  ifitJO  piliers  de  pierres,  hauts  de  onze  pieds,  disposés  en 
échiquier  sur  une  surface  carrée  dont  les  côtés  en  contiennent  ^0  chacun,  ^u 
nord  de  ces  ruines,  à  des  distances  diverses  qui  ne  dépassent  pas  un  mille ,  se 
trouvent  les  six  dagobas  qui  sont  sans  nul  doute  les  cups^yfti^^ns  lea  plu»  re- 
marquables dans  le  voisinage  d'Auaradjahpura.  Les  proportions  de  ces  monu- 
mens  ont  quelfiue  chose  de  gigantesque  et  de  sublime  :  la  hauteur  des  deux 
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plus  élevés  est  de  270  pieds.  On  ne  saurait  donner  une  idée  plus  eiacle  de  leur 
grandeur  qu'en  disant  que  la  solidité  du  plus  grand  est  de  262,144  mètres 
cubes»  et  qu'avec  les  matériaui  dont  il  est  composé  on  construirait  un  mur  de 
12  pieds  de  haut,  2  de  large,  et  117,464  mètres  de  longueur. 

MéUm%ts. 

Affinité  det  longuet  eeUiquêt  avec  le  tanskrit.  —  BI.  de  ScWegel  a  publié 
dans  les  Trantaetione  de  la  soctrff^  toyale  de  Londres ,  un  JIftmoir*  d'un  haut 
intérêt  sur  Tune  des  plus  grandes  questions  qu'ait  soulevées  jusqu'ici  l'étude 
comparative  des  langues,  le  rapport  des  idiomes  de  l'Europe  avec  ceui  de 
l'Asie.  L'excellent  travaU  de  ce  savant  philologue  a  résolu  le  problème,  et  a 
montré  les  raf^rts  divers  qui  liaient  les  langues  européennes  aux  langues- 
mères  asiatiques.  M.  de  Sdilegel  n'avait  pas  cru  pouvoir  admettre  les  idiomes 
celtiquet  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  des  grandes  subdivisions  de  famille  des 
langues  indo-européennes ,  desquelles  sont  sortis  les  chefs-d'œuvre  qui  hono- 
rent le  plus  le  génie  intellectuel  et  poétique  de  l'homme.  Mais  M.  Pictet,  dans 
le  Jùumàl  Aiiaiiquet,  revendique  pour  les  langues  celtiquet  l'affinité,  parti- 
culièrement avec  le  tœntkrit,  cette  antique  langue  des  brahmanes,  et  complète 
ainsi  le  travail  de  M.  de  Schlegel.  Voici  quelques-uns  des  moU  que  M.  Pictet 
fait  entrer  dans  son  tableau  de  concordance.  Observons  auparavant  que  les 
idiomes  celtiques  se  divisent  en  deux  branches  bien  distinctes  appelées  gaélique 
et  cymrique,  La  première  comprend  Virlandait  et  Verte  (  dialecte  des  Hi^^an- 
ders  de  TÉcosse  );  la  seconde,  le  gtdlait  ou  cymrique  proprement  dit,  le  eor- 
nique  et  le  b€»èret<m. 


SAlfftKBIT. 

Gd,vn, 
Kds,  tussire. 
JERos ,  sonum  edere. 
GM,  fortem  esse. 
lïft,  ire,  se  movere. 
Pâ,  bibere. 
I>ah,  ntere. 
PU,  ira»  se  movere. 
Bak,  Gontorquere. 
Mon,  cogitara. 
Nig,  puriticare. 
Rd,  dare. 
Luh,  desiderare. 
Sap,  colligare. 

>  a«  série,  t.  I,p.  263. 


GAÉLIQUE. 

Gabh,  id. 

Cb«,ld. 

Glat,  lamenlatio. 

GMh-ay  fortitudo. 

Tigh ,  venira. 

Pot ,  id. 

Dagh,\d, 

Pill,  circumire* 

BaCy  Qectere. 

Jtfèïfi,inteUeaus. 

Nigh,  lavara. 

Rad,ià. 

LiUh ,  desiderium. 

Sop,  fasciculus. 


CTHaiOVE- 

Go ,  progressas. 
Pdt  y  tussis. 

Ga/2-u,  polestas. 
Tech'%  (  b.  brat.  ) ,  abire. 
PoMotr,  id. 
Bei^D-iàn,  id. 
PeUu,  drcamvagari. 
Ba/eh^Uy  id. 
Menu)  y  id. 

Nith-iau: ,  purificare. 
ilAo-t ,  id. 
Llod-iy  appelere. 
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LAVENT  ET  NOËL, 

CONSIDÊEÉ8  DANS  LES  DOCUHENS  RISTOEIQUKS 
QU'ILS  UNFEftJIBMT. 


IgBonBM  dn  tiède  «cditl  sur  es  que  eoilieBoeni  lei  ot/Ueê  de  VÉglin*  ^  Le» 
officei  de  VA^mttdébNoël  nom  font  conmltre  le»  plat  «ocieBt ,  let  {te  eo- 
rien  el  let  plot  enamrtiqaet  documeot  de  l'hiitoifede  rhaMiiilé.^4«l0en, 
dtlet  et  teuicet  de  ton  ee»  docuneiit .  —  Gomperiiteo  de  l'epdiie  lees  et  dn 


Certes,  noue  rayons  prouvé  assez  souvent,  les  Amudes  ne  sont 
pas  ennemies  de  la  science  ;  elles  lai  ont  rendu  fréquemment 
liommage,  et  quelque  jugement  que  l'on  puisse  perler  sur  elles, 
on  n^ira  pas  jusqu'à  les  accuser  de  calomnier  la  scienœ  de  notre 
siècle ,  et  de  déprécier  les  études  de  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  de 
nos  académies.  Au  contraire,  les  hommes  prudent  de  notre  cause 
seraient  plutôt  fondés  à  nous  avertir  que  nous  avons  peut-être 
trop  de  confiance  dans  ce  mouvement  que  m»us  avons  souvent, 
signalé  de  la  plupart  des  scienees  vers  la  religion.  Sans  nier  ce 
ToMi  vM.  M*  42.  —  2«  idUion.  1842.  27 
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que  DOD8  avons 'dit  de  favorable  sur  la  marche  de  la  science, 
nous  ajouterons  cependant  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
regardions  cette  science  comme  complète.  Si  nous  avons  loué 
l'amour  de  la  génération  actuelle  pour  les  études  fortes  et  sé- 
rictiseï  y  sa  panirérance  à  Cuiller  dans  lei  vieille»  traditioDi  du 
monde,  son  parti  pris  de  réviser  les  jugemens  inconsidérés  et 
passionnés  portés  par  les-  philosophe»  du  18'  siècle,  sur  la  re- 
ligion chrétienne  en  général  ^  et  sur  TJ^lise  cath^iquc  en  parti- 
culier ;  si  nous  avons  rendu  hommage  à  la  sage  impartialité  de 
quelques  professeurs  et  de  quelques  écrivains ,  oh!  que  Ton  ne 
CBOtie  pas  que  nous  n'avons  d'autre  science  à  gousaîU»  «u  à  daa- 
ner  à  tous  les  hommes  de  notre  siècle,  comme  si  les  esprits 
étaient  suffisamment  éclairés ,  la  connaissance  de  notre  religion  et 
de  notre  Église  assez  parfaite!  Oh!  non ,  nous  savons  mieux  que 
personne ,  combien  vague  et  chancelante  est  la  foi ,  combien  su- 
perficielle l'étude  qu'on  iait  de  nos  dermes ,  de  nos  croyances  et 
de  nos  pratiques. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  nous  étonne  de  voir  apparaître  pai*- 
tout  de  la  sympathie  pour  une  foi  qu'on  connaît  à  peine ,  pour 
des  dogmes  dont  on  n'a  pas  pénétré  tout  le  sens ,  sondé  toute 
la  profondeur  ;  et  c'est  aussi  ce  q«i  nous  donne  de  l'espérance , 
en  entendant  cependant  proférer  des  paroles  de  paix  à  l'égard 
de  notre  £gll»e.  Que  ne  diraienc  pas  ces  hommes ,  s'ils  venaient 
à  orowe ,  k  espérer^  à  aimer  «ntièremcot  oesnme  noms? 

Il  est  une  ignoranoe  que  uoua  reprocfaona  vok>utàers  aux  plus 
blewaiUaiifi  de  nos  aavans  ;  c'est  l'ignoranœ,  et  par  milieu  lc<lé» 
dain  singulier  qu'ils  affectent  pour  ce  qu'ils  appeHent  le»  QJ^kes 
de  notre  Église. 

Quel  est  cdui  d'entre  eux  qui  ne  parle  de  w^  M^ises ,  de  nos 
Vépr€s  et  de  no»  CompUes  avec  sourire  »  si  ce  ii'ust  avec  méprù»  ? 
Car  que  peuinl  y  avoir  pour  un  vieux  savant,  ou  pour  un 
jeune  homiue  sortant  de  aos  éeole»»  à  admirer  ou  à  apprendre 
dans  ce»  ojfcêê  ?  Ce  u'eat  pas  là  qu'ils  trouv^oot  mati^  à  leurs 
iiudes philosû^hiqoM  ou  hisêùriques  sur  l'humanité^  sur  sou  ori* 
gine ,  sa  destinée ,  sa  fin  !  Ce  sont  là  ràe$ ,  drémomes  »  prihr0S  y 
à  l'usage  des  prétnas  et  de  quelques  persoooes  ,  bonnes  gens  et 
bonnes  femmes  la  plupart,  qui  fréquentent  les  «gàiarsl  Les  histo-- 
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rieoi)  les  philosophes,  bs  ytfiiniair^ ,  ks  ar^hoologafis,  ies  jni- 
▼ans  y  4oive]3t  chfii?cber  ou  attendre  un^  jaouTellç  Tonne  de  r<U- 
ooo  ! 

Or,  nou^  qui  aussi  avons  reçu  de  ce  siècle  qudque  peu  d'a- 
mour et  de  coomissaace  de  toutes  ses  sciences ,  et  qui  eo  parlons 
avec  l'estime  qu'elles  méritent ,  nnus  avons  voulu  ^  délaissant  un 
oiMneot  r£g7pte,  l'Amérique,  et  les  de  Humboldjl,  ieaChampol- 
lion,  les  Cuvier  et  les  Balbi,  et  leurs  doctes  outrages ,  et  leuo 
précieni  travaux,  noue  avons  voulu,  dis-je,  étudier >  exain^uer, 
d'une  manière  toute  philosophique  et  toute  historique,  \e»i9j[fice$ 
que  noire  Ëglise  célèbre  pendant  ce  nu>is;  et  nous  prions  ceui: 
qui  ont  notre  loi,  c<wnme  ceux  qui  ne  Vont  pas ;^  de  porter  un 
instant  leur  attention  6ur  ce  qui  se  passe  dans  nos  églises,  6ux^ 
le  langage  que  l'on  entend  et  la  science  que  l'on  trouve  dans  ces 
^Jd/kes  ù  délaissés.  Nous  osons  le  dire  d'avance ,  tonte  l'iûstoire  de 
l'ituiuanUé,  toute  la  philosophie  de  l'univers,  toutes  ces  traditions 
ni  précieuses ,  que  le  voyag^jur  va  chercher  avec  tant  de  soin  et  de 
peine,  et  si  loin ,  et  si  coâteusement,  y  sont  exposées  clairement, 
simplement 9  comm^  il  convient  i  Dieu ,  auxen&os  de  son  Eglise. 

On  a  fait,  dans  ces  derniers  tems ,  d'admirables  découvertes  sur 
les  traditions  et  les  croyances  des  peuples  de  l'Inde ,  de  la  Chine ,' 
du  centre  de  l'Asie,  de  l'Egypte,  de  l'Amérique  ;  on  y  a  trouvé  des 
traditions  précieuses  sur  l'attente  générale  d'un  Saint ,  d'un  Juste, 
d'un  Dieu  '  j  et  puis  l'on  s'est  épris  d'admiration  pour  ces  décou- 
vertes, et  Ton  a  dit  que  l'on  était  sur  le  point  d'avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  VMstoire  de  l'humanité.  Que  nous  répondrait- 
on  ,  si  nous  disions  que  tous  les  ans  l'Église  cathofîqtre  rappelle 

I  f^Qf»  avons  lait  coimaltre  la  ptopartde  ces  découvertes.  Voir»  ea  particolier^ 
pour  ce  qui  eoooeroe  cette  tradition ,  les  deux  articles  sur  la  Bédsmption  du 
ffmri^  ^fUMtfi^  ioséiés  dans  les  l«o«  :24  et  ^  des  ÀmalM,  t.  IV,  p.  410  (413 
'>  atftl,)»  t.  V,  p.  5;  el  aussi  raltide  SMr  uae  wrge'>mère ,  inséré  dans  ce  to* 
Uuna»  ci-dissus  p.  t(K3.  Voir  eu  outre  le  mot  SçAia  daos  la  XckU  générait  du 
\ll<  et  du  XIX«  vol. 
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dans  une  snite  de  chants,  de  cérémonies  et  de  fêtes,  établis  à 
cette  seule  fin ,  les  mêmes  traditions  et  les  mêmes  croyances ,  la 
même  histoire  de  l'humanité  ?  On  nous  répondrait  sans  doute  que 
Ton  ne  connaît  pas  à  TÉglise  une  telle  science  de  l'histoire ,  un  tel 
soin  de  conserver  la  mémoire  des  vieux  dogmes  des  nations. 

Exposons  donc  à  ceux  de  nos  frères  qui  n'ont  jamais  lu  avec 
quelque  attention  nos  Ltçres  d'Office,  tout  ce  que  ces  livres  renfer- 
ment sur  l'histoire  des  peuples. 

U  est  une  époque  de  l'année  à  laquelle  r%lise  a  donné  le  nom 
deVjirriifèe^  :  si  nous  recherchons  la  raison  de  cette  dénomina- 
tion ,  nous  trouvons  qu'elle  nous  y  conserve,  d'une  manière  pu- 
blique et  solennelle ,  le  souvenir  d'un  des  £iits  les  plus  incontes- 
tables de  l'histoire  de  l'humanité,  celui  de  ï attente  générale  d'un 
Sauveur^  d'un  Rédempteur  ^  à^  un  Juste.  Et  ce  qui  doit  plus  parti- 
culièrement exciter  notre  attention  et  confirmer  notre  foi ,  c'est 
qu'elle  rappelle  les  paroles  mêmes  des  auteurs  qui;  à  diverses  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  ont  été  les  gardiens  et  les  témoins  . 
de  cette  croyance. 

Vous  qui  n'entrez  pas  dans  nos  ^ises,  et  vous  aussi  qui  y  en- 
trez, lorsque  ces  choristes,  ces  lévites,  ces  prêtres,  revêtus  de  lin, 
de  soie  et  d'or ,  précédés  de  la  croix  et  suivis  du  peuple  des  fidèles , 
parcourent  les  temples,  chantant  avec  rhythme  et  harmonie,  savez- 
vous  quelles  sont  les  paroles  qui  se  chantent  et  de  qui  sont  ces  pa- 
roles? 

Ecoutons  d'abord  le  chant  de  l'Église  : 

<  Regardez ,  Seigneur ,  du  haut  des  cieux ,  du  séjour  de  votre 
•  sainteté  et  de  votre  gloire.  Vous  êtes  notre  Père  ,  notre  Rédemp- 
>  teur  :  votre  nom  est  dès  l'éternité....  Ouvrez  les  cieux,  Seigneur, 

•  Le  mol  Avent  vient  da  latin  adventui,  arrivée.  Ce  tems  dure  quatre  se- 
maines, et  commence  le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre  et  le  3  dé- 
œmbie  de  Tannée.  Il  eil  consacré  par  l'Église  à  rappeler  le  souvenir  de  Vaoéne- 
ment  ou  de  V arrivée  du  Christ.  La  durée  de  YAvent  n*a  pas  toiqours  été  la  même  ; 
quelques  églises  le  célébraient  par  le  jeûne.  —  An  moyen  Age ,  où  l'Église  faisait 
servir  toutes  ses  fêtes  et  toutes  ses  cérémonies  À  polir  et  à  spiritualiser  la  m- 
desse  des  Barbares,  les  procès  étaient  défendus  en  difXérens  pays  pendant  le 
tems  de  TAvent.  Aujourd'hui  même  l'Église  ne  célèbre  les  mariages  pendant  oe 
tems  qu'avec  ditpeme.  * 
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»  et  descendez...  Où  est  votre  zèle,  votre  puissance,  votre  miséri- 

>  corde,  votre  amour ^  vos  entrailles  ne  s'émeuventpclles  plus  pour 
»  nous?...  Réveillez  votre  puissance,  venez  et  sauvez-nous  < .  > 

Or  ce  ne  sont  point  là  les  paroles  d'un  moine  du  moyen  âge  ou 
d'un  savant  arrangeur  de  mots,  ce  sont  celles  d'un  roi  de  l'Orient, 
maître  d'un  puissant  empire;  ce  sont  celles  du  plus  éloquent  des 
écrivains  et  des  prophètes,  et  ces  paroles  ont  été  prononcées  y  et 
consignées  dans  les  livres  qui  sont  les  plus  précieux  monumens  de 
l'histoire  du  monde,  vingt-'huit  siècles  y  ou  vingt-ciruf  siècles  avant 
nous  *. 

Et  de  suite  l'Église  nous  rappelle  que  ces  vœux ,  poussés  vers  le 
Seigneur,  ne  furent  pas  stériles.  En  effet,  la  réponse  ne  se  fit  pas 
loDgtems  attendre  ;  elle  est  claire  et  précise  :  c'est  le  même  pro- 
phète qui  nous  la  fait  connaître. 

€  Voilà  que  le  Seigneur  s'est  fait  entendre  aux  extrémités  de  la 

>  terre  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  roici  ion  SAUVEUR  qui  arrive; 

>  le  prix  de  ta  rançon  est  avec  lui^.  *  « 

Puis  elle  nous  prévient  qu'au  moment  où  les  Ghaldéens  vinrent 
fondre  sur  la  Judée,  de  peur  que  les  Juife,  qui  voyaient  leur  roi 
emmené  en  captivité ,  ne  perdissent  Tespoir  que  leur  donnait  le 
Seigneur;  celui-ci  suscite  encore  un  prophète  qui  leur  dit  de  nou- 
veau : 

»  Oui ,  il  viendra,  et  il  ne  trompera  pas  vos  espérances  ;  s'il  tarde 
•  un  peU;  attendez;  car  il  viendra  bientôt  4.  > 

>  Répons  chanté  À  la  proçusion  du  premier  dimanche  de  VAveni ,  et  ex- 
trait d'/Mie,  c.  Lxiii  et  Lxiv,  et  du  Psaume  lxux.  Rit  parisien, 

-»  Nom  attribuons ,  comme  on  le  fkit  communément,  les  psaumes  à  David , 
M»  vouloir  trancher  la  dîlBcàlté  de  savoir  si  tons  lui  appartiennent.  David  AH 
iccoonn  rai  de  Jada  Tan  do  monde  7949,  — 1055  ans  avant  Jésos-Chrif t.  Isale 
a  commencé  à  prophétiier  sons  le  règne  d'Qiias ,  an  du  monde  3346,  —759  ans 
avant  iésns-Ghrist. 

Noos  noQs  servons,  pour  les  dates  citées  dans  cet  article,  de  la  Chronologie 
d'Usserins ,  que  Von  trouve  dans  la  Bible  de  Vence. 

3  Au  Graduel  de  la  meue,  extrait  d*haïe,  c.  lxii,  v.  11. 

4  An  Graduel,  extrait  d'Ho^oetic ,  c.  n,  v.  3.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  tems 
où  vivait  ce  prophète;  on  le  met  communément  avant  le  règne  de  Sédécias ,  ou 
vers  celui  de  Menasses ,  qui  ftit  emmené  en  captivité  vers  l'an  du  monde  3327 , 
--077  ans  avant  lésos-Cbrist.  « 
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Ptiîs,  ati  mHien  ât  ces  promesseft  sî  c<msolaDtes  pouf*  ThnifeuiiMté 
tombée  y  TÉglise  nous  rapporte  les  paixrfes  d'un  de  dos  apdtres,  pa- 
roles qui,  pour  \e  set»  on  pour  l'expression,  ne  seraient  pas  dësa*- 
vouées  par  Tes  écrivains,  ni  par  les  pbilosophes  les  plus  famés. 

f  Frères ,  dit-elle ,  Hieuré  est  Yenve  de  nons  réveiller  du  som^ 
i  tnett ,  puisque  nous  sommes  plus  près  de  notre  salut  que  lorsque 
I  nous  avons  reçu  la  foi.  La  nuit  est  déjà  avancée  et  le  jour  ap- 
»  proche.  Quittons  donc  les  «uvres  de  ténèbres  et  revéton^^mms 
I  des  armes  de  lumière.  Marchons  avec  droiture,  comme  <m  le 
>  fait  durant  le  jour  * .. . .  • 

Le  deuxikme  éUmttnehe^  l'Église  eootiirae  les  même»  enseijfne- 
mens,  et  nous  met  encore  sous  les  yeut  les  cris  que  Thraumlté 
potissaît  vers  Dieu  pouf  obtenir  un  Sauveur,  et  la  promesse  q«*eii 
Caisait  Dieu  lui-même. 

f  Cieux,  dit-elle,  empruntant  encore  les  paroles  poétiques  du 
»  prophète,  cietix,  vefrsez  votre  rosée;  nu^s,  fiiites  pleuvoir  te 
»  JUSTH,  que  la  terre  s'ouvre  et  enfante  son  SAUVEUR  ».  » 

Et  aussitôt  viennent  encore  les  promesses  que  Dieu  a  feites  aux 
hommics. 

€  La  gloire  du  Seigneur  sera  manifestée  au  grand  jour  ;  le  Sel* 
I  gneur  va  parler,  et  tonte  la  terre  verra  le  SAUVELTl  '.  i 

Après  ces  paroles  prononcées  lorsque  les  Juifs  étaient  encore  dans 
leur  pays,  l^lise  nous  fait  connaître  celles  qu'un  atitfe prophète 
leur  adressait  dans  des  circonstances  bien  différentes.  Alors  le  peu- 
ple de  Dieu  était  captif  à  Babylooe  ;  Jérusalem  était  détruite,  le 
temple  rasé  ;  de  nouveaux  peuples  avaient  été  transplantés  en  Judée, 
et  les  Jui&  même  qui  avaient  eu  la  liberté  d'y  habiter,  avaient 
quitté  cette  terre  maudite  pour  aller  en  Egypte.  C'est  au  milieu  de 
tm  clreiMMlMieQt,  qui  devaient  le«r  Ckira  perdre  loote  espéranee, 
qu'un  prophète  leur  prédit  encore  le  Salut  qui  doit  leur  venir; 


>  ÉfitT^  du  premier  dimaildie,  extraite  de  Véf^rt  de  saint  Pmit  aux  ÈUh 
maiM,  c.  xjif,  v.  f  1  et  soir. 

>  Chtnt  de  là  ^oce«iiofi^  extrait  é*IêaXe,  c.  tu,  t.  n.  Voir  les  paroles  et 
rhnage  presque  identiques  dont  se  serrent  les  Chinois  poifr  parler  da  ScnVil , 
dans  notre  t.  XXX,  p.  Ai  et  46. 

es  An  GroâutA  da  deuxième  dimanche,  extrait  ^Fê(^e,  c.  tr .  r.  5. 
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et  sa  parole  est  encore  pla^  ferme  et  plus  assurée  que  jamais. 

c  Debout,  Jérusalem ,  dit-il  à  la  ville  détruite  ;  debout  :  tourne 

»  tes  yenx  vers  l'Orient,  et  considère  la  joie  qui  te  vient  de  la  part 

>  de  ton  Dieu  *.  i 

Enfin,  confirmant  tontes  ses  paroles  les  unes  par  Tes  autres,  PË- 
glise  nous  met  sous  les  jeux  une-nouveHê  circonstance  de  Varriifée 
du  Sauveur  des  bommes ,  circonstance  annoncée  aut  Juifs ,  lors- 
qu'ils étalent  revenus  de^Babylone  et  que,  selon  les  promesses, 
leur  ttmple  était  rebâti. 

c  Voilà ^  est-il  dit,  que  JVnvoie  un  ati^e,  et  il  préparera  le  che-' 

>  min  devant  moi,  et  soudain  le  dominaieur  que  voUs  cheTcfa^, 
I  l'ange  de  Valliante  que  vous  désirez  viendra  dans  le  temple 

•  n  vietit  jdéj&,  dit  le  âelgfbeur  V  % 

Dam  son  ùffke  du  troisihme  dimarahe  l'Église,  pour  donner 
plut  d'autoriâ  aux  paroles  prophétiques  qu'elle  soumet  à  nos  ré- 
flexions, nous  rappelle  que,  dès  les  tems  antiques,  ces  paroles  étaient 
attribuées  à  Dieu  lui-ménie,  qui  en  prenait  ontertement  la  res- 
ponsabilité 

«  Cm  moi,  foisait-il  dire  aut  peuples,  c'est  ikiél  qui  ai  {>ârlé  auï 
»  prophètes  ;  moi  qui  ai  multiplié  leurs  visions  t  ïh  m'Ont  toani- 

•  iesté  à  vous  par  leurs  oracles  ^.  • 

f  Cm  pourquoi ,  dit-il  encore  par  un  autre  prophète  4;  en  ce 
i  Jour  mon  petiple  bonnaitra  mon  nom  ;  t^r  moi,  qui  ki  pairie  par 

>  les  prophètes,  me  voUà présent?  > 

Or  toutes  ces  promesses  n'étaient  pas  faites  dans  une  langue  inin- 
telligible, ou  cOttsertééé  dans  le  sanctuaire  des  temples  comme  en 
Egypte,  ou  connues  seulement  de  quelques  fidèles  parmi  le  petipW 

I  Prière  de  la  Commudon  >  eitnite  de  Barueh,  c.  iv,  v.  96.  Le  livre  de 
Baraeh  fol  écrit  à  Babylone  ,  ctnq  ans  après  la  nûiie  de  Jérusalem ,  arrivée  l'an 
dfl  ndhde  d410,  —  6S8  Ms  tvsni  ICsas-Cbrist. 

«  Première  anHinhe  des  fêpres  da  deuiième  dlmahdie,  extraite  de  Malé- 
cMe,  e.  tti^  V.  4.  flaischie  a  prophétisé  sous  le  pontificai  de  ioiâdas  If,  vers 
Tan  da  monde  3S74,  —  4i8  ans  avant  Jésus-Oirlst. 

»  D9vaièmè  anHêfme  dei  Vêpre»,  extraite  â^Oieê,  c.  xu,  y,  lO.  Osée  pro- 
pMiia  pêndaat  ^èi  dé  70  sus ,  an  milieu  des  dix  tribtte  d'israfll ,  à  pUrtir  à  peu 
près  de  l'an  du  monde  2304,  <—  800  ans  avant  Jésus^Christ. 

4  Troiiiimê  antiêrme ,  extraite  d7ial> ,  c.  tn ,  v.  6. 
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Juif.  Elles  étaient  adressées  k  tout  le  monde ,  à  Jérusalem  comme 
en  Egypte,  comme  à  Babylone,  et  elles  prédisaient  des  événemens 
qui  devaient  arriver  sous  peu. 

En  efiet,  voici  encore  un  prophète  qui,  emmené  captif  à  Babj- 
lone  par  le  roi  Nabuchodonosor,  lârit  entendre  au  milieu  de  cette 
ville,  vers  Tépoque  même  où  il  apprend  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
paroles  suivantes  : 

<  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :.  J'ai  levé  la  main  et  j*ai 
»  juré. ..  Vous,  montagnes  d'Israël ,  étendez  vos  branches  et  portez 
»  vos  fruits  pour  mon  peuple  ;  le  tems  est  proche  où  je  serai  auprès 
»  devons'.  » 

Que  si  Ton  réfléchit  que  toutes  ces  paroles  ont  été  accomplies , 
que  les  Juifs  sont  revenus  de  la  captivité,  on  comprendra  quelle  au- 
torité devaient  avoir  les  autres  promesses  faites  à  ce  même  peuple 
et  par  les  mêmes  prophètes  ;  aussi  devait-il  croire  lorsque  Tun 
d'eux  lui  disait  : 

c  Son  lever  se  prépare  comme  celui  de  l'aurore;  il  viendra  sur 

>  nous  comme  la  douce  rosée  du  matin ,  comme  les  pluies  d'au- 

>  tomne  qui  pénètrent  la  terre  '.  La  gloire  du  Seigneur  sera  ré- 

>  vélée  :  le  Seigneur  va  parler  et  toute  la  terre  verra  notre  San- 
»  çeur  •.  » 

Arrivée  à  la  Feille  même  du  grand  anniversaire,  l'Ëglise  nous 
transporte  vers  ce  tems  où  les  Juifs,  revenus  en  petit  nombre  de 
la  captivité,  entourés  d'ennemis ,  défendus  par  une  protection  dou« 
teuse  et  éloignée,  conmiençaient  avec  découragement  à  rebâtir 
leur  ville  et  leur  temple.  Là,  elle  nous  montre  un  prophète  qui, 
pour  les  encourager,  leur  annonce  que  dans  ce  temple  dédaigné 
devait  entrer  le  Sau\fetir  si  souvent  promis  et  si  impatiemment  at- 
tendu. 

■  Antimnê  de  Tiiree,  extraite  d*Exéehiêl,  c.  xx.tvi  ,  v.  7.  Ézéchid  prophè- 
Uss  à  Babylone,  ao  miliea  do  peuple  captif  et  des  AMjrieu ,  pendant  l'eipaoe 
de  vingt  ans.  Il  avait  été  emmené  dam  cette  ville  avec  le  roi  Jécbonias,  qoî 
s'était  rendu  à  Nabochodonotor,  l'an  da  monde  3405,  -^599  ans  avant  J.-C. 

«  Au  Graduel  da  quatrième  dimanche,  eitrait  d'Oeée,  c.  ti,  v.  8.  C'est 
dans  ce  même  verset  que  le  prophète  prédit  qu'il  r$$$u§eitêra  le  'troisième 
jour. 

5  Anlienne  de  iVowf ,  extraits  d'fmtV  ^  c.  xi,,  v,  6, 
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c  Tok»  ce  que  dit  le  Seigneur  des  nmées  :  encore  un  peu  de 
I  tems  et  j'ébranlerai  le  ciel ,  et  la  terre,  et  la  mer,  et  tout  Tuni- 
f  Tcrs;  je  ferai  mouvoir  tous  les  peuples,  et  le  Désiré  de  toutes  les 
»  ruMimis  viendra ,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire...  La 
9  gloire  de  ce  temple  sera  encore  plus  grande  que  celle  du  pre- 
»  mier,  et  je  donnerai  la  pair  en  ce  lieu  '•  » 

«  Yoilàl'iiomme,  leur  dit  un  autre  prophète;  L'ORIENT  est  son 
»  nom....  J'emmènerai  mon  serviteur  L'ORIENT''.  » 

fit  l'Église  répond  : 

c  Qu'il  Tienne,  et  qu'il  nous  visite  dans  la  grandeur  de  sa  misé- 
9  rioorde,  cet  Orienii  qu'il  éclaire  nos  ténèbres,  qu'il  nousôte 
»  nos  iniqunés,  et  qu'il  allume  dans  nos  cœurs  la  flamme  de  ton 


Cependant  mettant  en  présence  la  promesse  et  l'exécution  ,  l'E- 
gKae  nous  donne  à  méditer  l'on  des  plus  curieux  documens  qui 
existent  peut-être  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  c'est,  pour  ainsi 
dire ,  un  acte  par  lequel  un  homme  obscur  qui  se  trouvait  alors 
dans  un  coin  du  monde  vaincu ,  signifie  au  Peuple^Roi^  tombé  au 
dernier  degré  de  l'avilissement  sous  le  règne  de  Néron,  que  lai, 
Juif  et  ignoré,  avait  reçu  la  mission  de  soumettre  tous  les  peuples 
k  la  crojrsnce  d'un  homme  crucifié,  il  y  avait  à  peine  vingfr«inq 
ans;  et  que,  de  son  c6té,  loi ,  Peuple-Eoi,  avait  été  appelé,  par 
ce  crucifié ,  qui  avait  nom  Jisus ,  à  £iire  partie  de  ce  peuple.  Voici 
la  teneur  d^  cette  annonce ,  singulière,  sans  doute ,  aux  yeux  des 
RomaÂns.  On  remarquera  ce  style  nouveau  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  nos  Écritures,  très-différent  du  style  grec  et  romain, 
qui,  en  ce  tems,  était  composé  de  mots  clairs,  faciles,  intelligibles, 
mais  qui  ne  renfermaient  pas  une  seule  pensée  ;  tandis  que  dans  ce 
style ,  les  mots,  pour  ainsi  dire ,  ne  peuvent  contenir  les  pensées , 
qui ,  à  chaque  instant,  coupent ,  allongent,  détournent  la  période, 

»  L'JMroTt  delà  KKIis  éêlaNogl,  sitrsii  ^égffie,  c.  ii,  v.  7etsiiiv,  U 
MMe  nous  a  comarvé  la  date  précisa  de  cette  prophétie  :  elle  fût  fSiite  le  al*  jour 
da  7«  mois  de  Tsimée  ucrée,  premier  de  l'année  civile  des  Joifk,  l'an  du 
monda  8484, --e»0  am  avant  J.-C. 

•  Ofertùirê,  extrait  de  Zaehoriê,  c.  m,  v.  8.  Ce  prophète  vivait  à  la  i 
épocpw  que  le  préeédent. 

3  A  la  prière  de  la  Mmm  dite  Sêerite, 
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emportés  qu'iU  sont  p«r  le  fond  de  la  pensée,  qui  di^barde  de 
toutes  parts, 

t  Paul,  servitear  de  Jéaa»<2brist ,  ttffdé  à  Tapoitolat,  choisî 
»  pour  annoncer  la  bonne  nauifeUe*  de  Dieu  f  que  Dieu  avait  pro« 
9  mise  auparaTant  par  les  prophètes  dans  les  saintes  Écritures ^ 

>  concernant  son  fils  Jésus-^brist ,  lequel  lui  est  né  de  David  ^  ae« 
»  Ion  la  chair  ;  qui  a  été  prédestiné  fils  de  Dieu  en  puissaoee^  sek>n 

>  Tesprit  de  sainteté  j  par  sa  résurrection  d'entre  les  morts  { par 

>  lequel  nous  avons  i^ecu  la  grâce  de  TapostcAet^  pour  soutMUre 
»  à  lu  foi  tous  les  peuples  ^  par  la  vertu  de  son  Nom  ;  entre  Us* 

>  quel»  vous  ites  ausii ,  vous ,  fia  êtes  appelée  pat  Jésas^ChnH  ^.  » 
C'est  ainsi  que  l'Église  présenteà  oos  réflexions  les  gAudes  pîioes 

de  ce  procès  qui  s'instruit  tous  les  jours  entre  Dieu  et  rhomme , 
la  vérité  de  la  Religion.  On  commence  déjà  sans  doute  à  voir  que 
les  ojjfiees  de  l'Église  contiennent  en  euiMÉiémes  la  ntffioii  de  loor 
eiisteoœ  et  les  preuves  de  notre  foi.  Ct  ne  loot  pas  des  prihres 
di¥Ote$  comme  les  appelle  dédaigneusement  le  siècle  9  mais  Imd 
des  titres  précieux  ,  vénérables  par  leui*  antiquité ,  curiiSum  par  oo 
qu'ils  nous  appreonent  de  l'histoire  de  l'humanité,  ioattaquaUea 
par  leur  longue  et  constante  publicité ,  titres  qui  unissent  l'anoîen 
monde  au  nouveau ,  et  qui  prouvent  que  ooti*e  Jésiis^  ootra  Diou , 
est  enoore  le  Dieu  antique ,  notre  religion  ,  celle  que  le  genre  Imho 
main  avait  reçue  de  Dieu  dès  le  comAieaoemeiit. 

Et,  afin  que  l'on  be  croie  pas  que  c*est  ici  un  système  que  i'in^ 
vente ,  ou  que  l'Ëglise  n'a  choisi  que  par  hasard  et  sans  inteUi-i 
gence  tous  ces  admirables  extraits  des  anciens  livres  du  monde  , 
nous  allons  l'écouter  elle*méme ,  lorsqu'elle  formule,  à  sa  laçoD  , 
ses  prières  I  et  qu'elle  exprime  sa  croyance,  ses  vœux  ^  ses  eapé* 
rances ,  eu  s'adressent  a  ce  petit  eniant ,  fils  de  Marie ,  qu'dle  ap- 
pelle V enfant  Jésus. 

D'abord  l'Église  commence  sa  prière  par  une  invocation  plus 
belle  que  celle  de  tous  les  poèmes ,  invocation  adressée  à  cette  iS^- 


■  On  sait  qa'éoon^Itf ,  en  grec  i-joL-^yiUw^  signifie  iKmnA  fioMveII«. 

•  Mtàtre  de  Is  vtiUe  de  Noël  extraite  de  l'il^pllre  de  saint  Pa»i  awc  Ronhoin», 
c.  1,  V.  1.  Saint  Paul  était  alors  à  GorioUie  ;  c'était  vers  l'an  &8  ^.notre  ère ,  la 
4«  do  règne  de  Néron. 
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ge$s^  antique  qui  s'est  comtnnniquée  aux  hommes  dès  les  pre- 
mf^fs  tems  : 

t  O  Sagesse  y  dit-elle ,  qui  es  sortie  de  la  bouche  du  Trës-Haqt , 

>  loi ,  qui  parviens  du  commencement  à  la  fin  avec  force ,  et  dis- 
»  poses  toutes  choses  avec  douceur,  viens,  et  apprends-nous  la  voie 

>  delà  prudence.  * 

Puis  elle  donne  à  Jésus  enfant  le  nom  à^Jdonaïj,  sous  lequel 
Dieu  fut  connu  en  Orient,  et  lui  attribue  le»  principaux  prodiges 
qui  se  sont  passés  chez  le  peuple  juif. 

«  O  ÂdoruAf  cbef  de  la  maison  d'Iiraël^  qui  apparut  à  Moïse 
»  dans  la  flamoie  du  boifton  ^  tt  lui  doonfts  hi  loi  sur  le  Sinaf ,  viens 
a  BOtts  raebecer  par  la  force  à<e  ton  bras  ^  > 

Lui  appliquant  ensuite  le  nom  par  lequel  Isaïe  l'avait  déjà  dési- 
gné huit  siècles  auparavant ,  elle  rappelle  quMI  était  de  la  famille 
d«  David. 

f  O  Mtfeion  de  Je$sé  ^  dil^lkr,  étendaid  autour  duquel  les  p«u*v 
»pie8  doivent  se  rallier,  devant  qui  les  niis  garderont  le  silcnGe, 
»  et  que  les  natlens  doivent  adorer ,  viens  nous  racheter  ;  ne  tarde 
ipas\9 

«  Orient,  splendeur  de  ta  lumière  et  soleil  de  justice ,  lui  dit- 
»  elle  encore  ^  viens  et  éclaire-nous ,  nous  qui  sommes  as»is  dans 
9  les téDèbras  al  dans  les  ombres  de  la  mort. .,# ««  éiaiW  de$  iàUus  ^ 
9  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu ,  viens,  répète*t-eUe 
B  toujours  ,  eflilcer  l'iniquité ,  et  fah^s  apparaître  la  justice  éter- 
s  nelle.  » 

Puis,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  un  nouveau  dieu  qu'elle 
adore  en  Jésus ,  elle  lui  attribue  expressément  la  formation  de 
Vhotnm^f  «t  lui  donne  le  titre  de  Moi  des  nad^m,  IHeu  d'israëlj 
Sauveur,  VéUimte  et  le  disiré  des  pet^pttes, 

I  AdonaX,  en  hâmii  ^2*1K,  est  tm  des  aoms  de  Diea,  et  signifie  proprement 
«i«#  itigneari^  il  est  employé  par  Mofse  lorsqu'il  refuse  de  tecevofr  la  mission 
que  Dlea  laf  deaaiil  d'sller  parièrè  Phstaon  ;  AU  MÊciïng:  Obiêcro,  Doims,  eu*. 
Boôd. ,  c.  TY,  V.  iO.  Les  Jnifs,  qui,  par  respeet  on  psr  sopentition,  ne  pro- 
nonçaient pas  le  nom  de  Dien  nin^  Jehovah,  lisaient  tocjours  à  as  plaee  le  nom 
é^Adonat.  Les  SepUmtê  (radiîtsent  ee  mot  par  Upto;.  Saint  lérdme,  dans  la 
IMtgai» ,  1%  ffadoit  pai"  Mtemtn  et  psr  Deminus, 

*  lesaééCaitlepêredafMvId.  VOiraaiiffItertf.Mi,  t.i, 
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Enfin  FÉglise  finit  son  admirable  invocation  en  empruntant  en- 
core l'un  des  noms  les  plus  antiques  sous  lequel  Dieu  a  été  connu, 
celui  de  EL';  de  même  qu'elle  emploie  presque  tous  les  jours 
celui  de  lAH  *,  autre  nom  que  Dieu  lui-même  s'était  donné ,  et  que 
l'Église  nous  rappelle  pour  montrer  que  le  Dieu  des  anciens  tems 
est  aussi  le  Dieu  de  nos  églises  et  qu'aussi  il  n'a  jamais  existé 

■  Smmamwl,  en  hébreu  ^Kl^D^,  est  le  nom  qn'Isale  a  doDné  an  Messie , 
c.  fil ,  T.  14  ;  Il  signifie Dtett  ovse  nout ,  et  est  composé  des  mois  D^  em,  ayec, 
1;  nu ,  nom,  et  ^K  El,  Dieu. 

JBI  est  UD  des  noms  les  plus  andens  sous  lesquels  Diea  ail  été  Invoqué.  C'est 
eeloi  qui  désigne  sa  fifree  et  sa  pui$$ane$.  Lorsque  l'Écritare  nous  dit  que 
Melchisédech  était  prêtre  du  Di$u  suprême ,  c'est  le  nom  de  El  qu'elle  lui  donne. 
C'est  encore  de  El  qu'elle  parte  quand  elle  ajoute  que  Melchisédech  bénit 
Abraham ,  disant  :  «  Béni  mit  Abraham  par  1$  Dieu  (EL)  suprême ,  créa- 
leur  du  ciel  et  de  la  terre,  * 

Cet  événement  eut  lieu  l'an  du  monde  3091 ,  —  1912  ans  avant  J.-C.  Ce  4ui 
donne  pour  le  tenu  présent  une  antiquité  de  3746  à  rinvoeation  de  Dieu  sous 
ce  nom.  Et  encore  il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  nom  ne  fût  phM  andennement  reçu. 
Tout  bit  croire  que  c'était  sous  ce  nom  que  les  Cananéens»  dont  Melchisédech  était 
roi,  et  les  autres  peuples  d'alentour  adoraient  le  Dieu  yéritable.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  la  plupart  des  noms  propres  d'hommes  ou  de  villes  que  nous  trouvons 
dans  l'Écriture,  et  qui  commencent  ou  finissent  par  el,  comme  J?l-t>ier,  JR- 
daa^  El-iphax,  etc.,  sont  des  composés  du  nom  de  Dieu  El,  —  Cest  encore 
de  ce  nom  qu'est  tiré  edni  de  la  plupaii  des  busses  divinités  des  Ghaldéens ,  tels 
qw  Ba-kh ,  BeeUMebub ,  etc. 

Nous  doutons  qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  l'Église  chrétienne  une  aussi 
belle,  aussi  antique  et  aussi  prédeuse  tradition.  U  Vulgate  traduit  le  nom  de 
El  par  Deui,  et  les  Septante  par  9iài. 

3  Allelu-4a,  en  hébreu  n^'lVSl»  signifie  lauex  Dieu,  de  iV^n  allelu, 
louez,  et  n^  tah.  Dieu.  lAH  signifie  proprement  étemel ,  et  paraît  être  un 
abrégé  du  nom  de  nin^  Jehovah ,  que  Dieu  se  donna  lui-même  lorsqu'il  appa- 
rut à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  l'an  du  monde  %f  3, —1491  ans  avant  l.-C, 
— 8324  ans  avant  l'époque  actudle.  Le  nom  de  lAU  est  donné  à  Dieu  par 
Moïse  dans  son  beau  cantique  après  la  sortie  de  la  mer  Rouge  : 

«  Je  chante  à  V Étemel  (  niH^  ),  car  il  a  gloieusement  triomphé;  le  coursier 
«  et  le  cavalier,  il  les  a  prédpités  dans  la  mer.  Ma  victoire,  mon  chant,  c'est 
>  lAH  n>.  C'est  lui  qui  fht  mon  secours  »,  etc.  (  Traduetion  de  M.  Cahen,  ) 
Exode,  c,  zv,  v.  1  et  2. 

La  Vulgate  traduit  ce  mot  par  Dominas,  Mais  les  Septante  et  la  Vulgate 
n'ont  pas  traduit  en  plusieurs  endroits  le  mot  <Mduia,  en  sorte  qu'il  est  resté 
^  el  que  l'employaient  les  Juifut  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  On  le  trouve 
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qu'un  IMeu  véritable,  comme  il  n'existe  qu'une  seule  Eglise,  réu- 
niasant  dans  son  sein  toutes  les  révélations ,  toutes  les  religions , 
tontes  les  vérités ,  Eglise  véritalidement  catholique  et  diçine  ' . 

Tels  sont  les  graves  enseignemens  renfermés  dans  les  offices  de 
l'ÉgUse. 

Certes,  nous  le  dirons  hardiment,  nous  plaindrons  avec  amer- 
tume celui  qui  ne  trouverait  dans  ces  citations  ou  dans  ces  pa- 
roles aucune  réflexion  à  faire  sur  Thistoire  des  peuples  et  sur  l'exis- 
tence d'une  société  qui  parle  un  tel  langage  et  conserve  de  telles 
traditions.  Les  conséquences  naissent  en  foule  de  documens  sem- 
blables, mais  il  nous  est  impossible  de  les  développer  ici  ;  nous  ne 
saurions  pourtant  nous  empêcher  d'ajouter  encore  quelques  mots 
sur  le  spectacle  et  l'instruction  que  nous  offire  Voffke  de  Noël. 

Viùtt 

il  faudrait  un  bien  long  article  pour  ûdre  ressortir  tous  les  en- 
seignemens que  renferment  les  documens  historiques  que  l'Église 
soumet  à  nos  réflexions  dans  V office  de  la  féie  de  Noêl^y  nous 

en  tél€  de  toi»  lei pêoumeê^  il  est  emploxé  par  Tobie  (c.  xiii ,  v.  iS>:  Benedi- 
cite  Dwninum,  etc.  Saisi  Jérôme  nous  apprend  qu'on  chantait  d^à  de  son 
tenu  Vallêhiia  (  In  obitu  Fabiolœ  ).  Saint  Jean  nous  dît  que  VaUeluia  aéra  aoisi 
chanté  dans  le  del  (  Apoeal,  c.  xix,  v.  1  ).  L'Église  caiboliqae  chante  VaUeluia 
dans  tous  ses  offee$,  excepté  dans  les  toms  de  pérUtenee  et  les  cérémonies  de  deuil, 

î  Toutes  ces  admirables  paroles,  qui  résument  les  croyances  des  peuples  sur 
le  Saw>eur  à  venir,  sont  extraites  de  ces  sortes  d'antienne*  appelées  0 ,  qui 
•ont  au  nombre  de  neuf,  et  que  l'Église  chante,  une  chaque  jour,  à  dater  du 
15  décembre. 

•  Le  mot  iVoè'l  est  d^à  aises  anciennement  employé  parmi  nous  pour  dési« 
gner  U  Nativité  du  Christ  ;  c'était  le  cri  de  joie  que  poussaient  les  peuples  du 
moyen  âge  dans  les  réjouissances  publiques.  Il  est  cité  dans  Monsirelet,  Alain 
Chanier  et  la  Chronique  de  Louis  XI,  Il  retentit  au  baptême  de  Charles  VI 
ce  à  l'entrée  de  Charles  VU  à  Paris  en  1437.  Quelques-uns  le  dérifent  des  der- 
nières syllabes  de  fmfiiaNUEL,  d'autres  le  font  venir  de  Natalitia.  ^  L'église 
latine  appelle  cette  féto  Nativiias  Christi,  la  naissance  du  Christ,  et  l'église 
grecque  etù^à-Jtia,  Theophanie,  apparition  de  Dieu.  —  La  célébration  de 
eelte  Ote  date  des  tems  apostoliques  :  0  en  est  lait  mention  dés  le  second  sièele. 
Voir  Bingham,  Origines  eccleiia«(ic0,1ib.  xx,  c.  iv,  sec.  4;  et*: 
Traité  des  fêtes ,  Uv.  ii,  c.  6. 
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nous  coDteoteirooâ  lie  cit^r  ceux  qui  QOt  un  rapport  àunfçi  à  I91 
naissauoe  de  celui  qui  était  le  tUsird  des  nations. 

Et  daus  ce$  doçyineos  qou»  ferons  remarquer  eu  partifinliçr  la 
SMBpliciié  du  ton  avec  lequel  sopt  aimaocés  les  éTeuemeus  prédits 
avec  tant  de  pompe  par  les  prophètes.  Ces  faits  sont  eu  réalité  au* 
dessus  de  la  parote  9  9%  ce  n'est  pji^  ho  4^^  moindres  sigim  4a  la 
divinité  du  récit  que  de  voir  celui  qui  e»  parie  n'être  en  aucune 
ixianîère  étonné  de  ce  qu'il  raconte. 

Ainsi  est  annoopée  U  naissance  du  Sauveur  du  jnoadç. 

«  Il  advint  en  ces  iturs-U  qu'il  parut  u^  édit  de  C^r-Aug^^ 
t  |)our  faire  le  dénombrement  des  babilans  de  la  t^rre.  Le  pre* 
I  mier  dénombrement  fut  lait  par  Cyrinus ,  gouverneui*  de  Syrif^ , 

>  et  tous  allaient  se  faire  inscrire  chacun  dans  sa  ville.  Or  Josepli 
1  aussi  monta  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  en  la  ville  de  David  , 
»  appelée  Bethléem  en  Judée,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  de 

>  la  famille  de  David ,  pour  se  faire  inscrire  avec  Marie  son  épouse, 

>  laquelle  était  enceinte. 

>  Pendant  qu'ils  étaient  là ,  il  arriva  que  les  jours  de  l'enfante- 
9  ment  furent  accomplis;  et  elle  enfanta  son  fils  premier  né.  Elle 

>  l'enveloppa  de  langes ,  et  le  coucha  dans  une  crèche  ,  parce  qu'il 
»  a'y  avait  point  de  logement  pom*  eux  dans  l'hôt^lerie  *.  » 

Ainsi  naît  le  Désiré  des  nationa,  le  Brides  peuples.  Cependant  il 
laliait  ^pia  réception  lut  IMe  de  ce  Roi,  et  que  des  sujets  se  pré> 
sentasseot  :  réception  eut  lieu,  et  sujets  arrivèrent;  voici  comme  : 

«  Or  il  y  avait  en  cette  contrée  des  bergers  qui  gardaient  tour  à 
9  tour  leurs  troupeaux  durant  les  veilles  de  la  nuit  ;  et  voici  Tange 
9  de  Dieu  qui  parut  auprès  d'eux.. ^  et  leur  dit  :  le  vous  annonce 
»  une  grande  joie ,  laquelle  sera  pour  tout  le  peuple,  parce  que, 
»  aujonnd'hui  en  k  cité  de  David,  «ua  Atw'^isr  vous  est  né,  le  Christ, 
9-  le  Mgneur»  Voici  le  signe  qui  vous  le  fera  connaître  :  Fous  trouve- 
1  rez  un  enjantençeloppê  de  langes  et  couché  dans  une  crache*.  .9 

c  Et  les  bergers  se  dirent  entre  euz^  :  Allons  jusqu'à  Betliléem, 

'  ■  Gel  édit «st daté  de  la  4i«  année  du  règne  d'Auguste;  Cyrinus  était  gouver- 
Mvr  de  h  Judée ,  en  qoalllé  dTtdjoInt  de  Sextins  Saturainus ,  qui  était  alors 
président  de  la  Syrie. 

a  Évangile  de  la  messe  de  minuit ^exinïiâe  S.  Luc,  en. 

3  A  Y  Évangile  de  la  messe  de  minuit ,  et  à  celui  de  la  messe  de  l'aurore, 
extraits  de  S.  Luc,  c.  n. 
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4  fs^  Yoypns  ^  quj  est  arrivé  M  ce  i|0«  le  Seigneur  Q04»a  faiteon- 
«  naitiW.  lia  V«^  al%ept  eu  ^îg^iio^,  et^V^vère^^tMarte,  Jûsepl\, 
1  et  rEnfant  coucbé  d4D#  Ui  iuiçbe.  > 

OhraaiH.4b«teapswva»9i»»BaipbiloMplM»,  noi  jfuqeA  fpns 
et  mf  liotnaies  du  oMode,  vont  toume  ^van^  k  miv«té  de  «« 
rMl ,  Et  k  «iDfikxtéie  set  ftoeoeil  »  ;eit  t'b^^ 
mure  Dien.  Gertes,  ooms nom ggjndeni»«Meo  du  dteiiimtkr  taitte 
cette  divine  bassesse;  mais  si  ces  lioMBMf  fiai  méfmuAy  cw^ 
OMMest  quelque  iChosa  de  riiîMoire  dtt  inaMAr»  t'iia  «Mpent  que 
c'eil  cet  Euftaft  ^i  a  kit  di^pumitre  Tidolâtrie^  dw«é  la  pHis  sur 
Uine  ogtim  de  Dim,  te  phid  fwraf réœpiesjA»  HMNmie  ^  Vikaitvent 
quec'^stktf  quia  lailaeMevl'««claTa^,£dDd^  Qet«e<çiYitwtiofi^  pio# 
Ëtàl^  ^  que  sa  dectrîbil  a  éti  pr^cMe  et  rççi««.dM«.foiil  Tusmir»  i 
•'flaamBDi  unMs  cm  cWWr^owmeni^lMr  m4prMi  »»  ^  ^iimng^r 
t-il  pas  en  adoraHoailevafttf^ft  mir^sêfi  éltotairtv^wi  ne  ftttit  r4lfér 
krqne  kpiilsaanoe  devine  i»o|iée  «MMiesilraiAf  di«M»  de  Teolanfiie  ? 

Aosfti  MSgbae  estMeiie  fimdée  non  «ettlement  §wt  ia  dÉvinité  dan 
âeritaras  ^  nuda  enœre  eor  les  faits  aoemnpiis  «t  las.  doomneas.  lia 
pli»  oettaiAB  de  l'histoire  de  Flnuaanité^  lanqafetteealiie  l'ei^w^ 
HêBS  de  eea  belles  et  «agnifif«»es  paroles  du  propbèta  c 

f  Un  Enfant  nous  est  né,  un  Ffis  nous  est  donné  ;  ilp^rteeur 
■  son  épanfe  le  signe  de  la  âemlaatiOD ,  et  il  sera  appelé  i'Admi« 
srable,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  le  Père  de  V^mité,  (e 

>  firince  de  la  pak*.  > 

Pais  elle  nous  montre  saint  Paui  annonçant  aitxlttil^ ,  ses  Irères, 
tonte  réconomie  de  la  condnHie  de  IMeu  dans  les  tems  qui  ont 
précédé  la  venue  du  Christ,  et  comment  lestictitures  s^écooMent 
à  lé  désigner  pour  le  Sauçtur. 

€  Dieu ,  qui  avait  parlé  autrefois  à  non  pères  en  diverses  occa* 
1  sîons  et  en  dttefses  manières  par  les  prophètes ,  vous  a  parlé 

>  dans  Ces  derniers  tems  par  sc^n  Fils ,  qu'il  a  (ait  héritier  de  toutes 

>  choses ,  et  par  lequel  il  a  créé  le  siècle  ;  et  comme  il  est  la  spleo- 

>  deur  de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa  substance ,  et  q«^il  sou- 

>  tient  tout  par  sa  parole  toute-puissante  ,  après  notts  avoir  f«ri«« 

<  Mnjuit  éB  ta  BMMsè  te  joiir,  aaliail  dMieta^  c«  iik,  v.  C 
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I  fiés  de  D06  péchés,  il  est  assis  au  plus  haut  des  cieux ,  à  la  droite 
»  de  la  souveraine  Majesté,  autant  éleré  au-dessus  des  anges,  que 

>  le  nom  qu'il  a  reçu  est  plus  relevé  que  le  leur  '.  > 

Bnfin  l'Église,  comme  si  elle  avait  prévu  que  l'humilité  de  la 
naissance  temporelle  de  Jésus  révolterait  notre  orgueil,  met  en 
même  tems  sous  nos  yeui  l'histoire  de  sa  naissanoe  étemelle  dans 
les  paroles  suivantes ,  qui  n'en  trouvent  pas  d'égales  dans  les  livres 
des  philosophes  et  des  savans  : 

ff  Au  commencement  était  le  Verhe, — et  le  Verbe  était  en  Dieu, 

>  —  et  le  Verbe  était  Dieu.  — U  était  au  commencement  en  Dieu. 

>  —Toutes  choses  ont  été  ûdtes  par  lui ,  et  rien  de  ce  qui  a  été 
»  Êdt  n'a  été  fait  sans  lui.  —En  lui  était  la  Vie,  et  la  vie  éuit  la 
»  lumière  des  hommes....  —  et  le  Ferhe  a  étifak  chair ,  et  il  a 

>  halnté  parmi  nous ,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  gloire  comme  du 

>  fib  unique  du  Père,  plein  de  grAce  et  de  vérité*.  » 

n  faudrait  maintenant  comparer  cette  histoire  de  ce  qui  se 
passe  de  ^us  intime  dans  le  sein  de  Dieu  avec  ce  que  toutes  les 
philofophies  indiennes ,  chinoises  ,  égjrptiennes ,  grecques  et  hh 
maines  ont  laissé  d'écrit  sur  le  même  sujet  ;  on  verrait  1>ien  que  si 
les  peuples  de  l'ancien  monde  avaient  en ,  des  premières  révéla- 
tions, quelque  vague  connaissance  de  ce  grand  mystère,  connais* 
sance  qui  n'était  que  le  son  perdu  d'une  harmonie  lointaine,  ce 
n'est  que  dans  nos  Livres  qu'on  en  trouve  une  notion  plus  explicite 
et  plus  complète ,  qui  ne  peut  avoir  été  donnée  que  par  celui  qui 
habitait  le  sein  du  Père,  inaccessible  â  tout  être  créé  ;  mais  cda  nous 
mènerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  mettre  en  paral- 
lèle le  récit  de  l'apôtre  Jean  avec  odoi  de  Platon,  qui  avait  re* 
cueilli  la  plupart  des  idées  orientales  ,  et  les  avait  formulées  avec 
tout  le  charme  de  sa  diction  et  de  son  esprit  ;  et  pour  ne  pas  nous 
égarer,  nous  allons  écouter  saint  Augustin,  qui  nous  dira  ce  que 
possédait  la  philosophie  ancienne ,  et  ce  qu'a  révélé  la  religion 
chrétienne. 

c  Je  lus  les  livres  des  Platoniciens  y  dit  ce  docteui>  et  j'y  trouvai 
»  toutes  ces  grandes  vérités  : 

*  i^rs  de  U  messe  do  jour,  extraite  de  réjplfrs  de  saint  Paul  oukûn  Bébreus, 
e.  I ,  V.  1  et  sofv.  Gitle /jptir»  fiit  éerite  à  KoOM  Tan  ea  de  DolieéM. 
>  ^«ONyOsdsIanMsssdu/otir,  ettnftdeS.iMm,  €.1. 
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DANS  LES  vAtBB  DB  L'<6L1SE.  4S5 

•  Qu'au  commencement  était  le  yerbe^;  que  le  Verbe  était  en 
Dieu  ,  et  que  le  Verbe  était  Dieu  ;  que  cela  était  au  commence- 
ment en  Dieu  ;  que  tontes  chofies  ont  été  faites  par  le  Verbe  ;  que 
de  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  n'y  a  rien  qui  ait  été  ^it  sans  lui  ;  qu'en 
lui  est  la  vie;  que  cette  Vie  est  la  lumière  des  hommes,  mais  que 
les  Ténèbres  ne  l'ont  point  comprise;  qu'encore  que  l'Âme  de 
l'homme  rende  témoignage  à  la  Lumière,  ce  n'est  point  elle  qui 
est  la  Lumière,  mais  le  Verbe  de  Dieu;  que  ce  Verbe  de  Dieii,  et 
DievL  lui-même,  est  la  véritable  Lumière  dont  tous  les  hommes  qui 
viennent  au  m<»ide8ont  éclairés;  qu'il  était  dans  le  monde,  que 
le  Monde  a  été  iait  par  lui ,  et  que  le  monde  ne  Ta  point  counu  ;  car, 
quoique  cette  doctrine  ne  fût  pas  y  en  propres  termes  ,  élans  ces 
liçres'4à^  elle  y  est  dans  te  même  sens  et  appuyée  de  plusieurs 
sortes  de  preuves. 

»  Mais  que  ce  Verbe  soit  venu  dans  sa  propre  maison,  que  les 
siens  n'aient  pas  voulu  le  recevoir,  et  qu'il  ait  donné  à  ceux  qui 
l'ont  reçu ,  qui  croient  en  lui  et  qui  invoquent  son  saint  Nom ,  le 
pouvoir  de  devenir  Enfans  de  Dieu;  (fest  ce  que  je  n'y  trou\fai 
point. 

»  fy  trouvai  bien  que  ce  n'est  ni  de  la  chair  ni  du  sang,  ni  par 
la  volonté  de  l'homme ,  ni  par  la  volonté  de  la  chair,  mais  de  Dieu 
qu'est  né  ce  Verbe,  Dieu,  comme  celui  dont  il  est  né. 

>  Mais  que  le  Verbe  se  soit  iait  chair,  et  qu'il  ait  habité  parmi 
nous,  c'est  ce  que  Je  n'y  trouvai  point, 

9  fy  trouvai  frienque  le  Fils  est  dans  la  forme  du  Phre  * ,  et  qu'il 
n'usurpe  rien  quand  il  se  dit  égal  à  Dieu,  puisque  par  sa  nature 
il  est  une  même  chose  avec  Dieu;  et  cette  doctrine  est  exprimée 
dans  leurs  livres  en  plusieurs  dillerentes  manières. 

»  Mais  que  ce  Fils  de  Dieu  se  soit  anéanti  en  prenant  la  forme 
de  Serviteur^ ,  qu'il  se  soit  iait  semblable  aux  hommes  et  qu'il  ait 
paru  à  l'extérieur  comme  un  homme  du  commun  ;  qu'il  se  soît 
humilié  et  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  lacroix, 

f  Plilon  et  saint  Jeta  sê  servent  Fm  et  rankre  du  laot  Aéy«c.  qai  signilîe  en 
grec  la  même  chose  que  Verbum  en  litio  et  Parole  en  français, 
a  8al«  Pad  mx  PkiHppiem,  c.  ii,  v.  6. 
3  td.,ibid.,y,  7. 

ToM  vu.  N«  42.  —  2«  édition,  1842.  2$ 
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et  qu'eo  réoonipéiifte  Dieu  Tait  i^essusciié  d'euti'e  les  morts;  qa'il 
lot  ait  doDoé  un  Nom  qui  est  au-dessus  de  tout  autre  nom,  en 
sorte  qu'au  Nom  de  Maus ,  tout  genou  flécbia^e  au  ciel  y  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers ,  et  que  toute  langue  publie  que  le  Seignetir 
JS6U8-GHR1ST  cal  dans  la  gloire  de  son  Père  ;  c'est  ce  tpd  ne  se 
trow^e  point  dans  ces  (iVreWÀ. 

>  Ony  trouve  Hen  que  totre  Fils  unique  est  amnt  tous  les  lems 
et  au»dessu8  de  tous  les  tems  ;  qu'il  est  éternel  et  Immuable  comme 
YOUSy  et  que  o^eit  de  m  plénitude  que  no«  Ames  reçoivent  ce  qui 
pcQt  les  rendre  heureuses;  que  c'est  en  participant  à  cette  mgesee 
éternelle  9  qui  habite  en  cUennéme,  qu'elles  se  i*enottvellent ,  et 
qu'dks  deyiennent  sages. 

>  Mais  que  ce  Fils  unique  soit  mort  dans  le  tems  pour  des  im* 
pies* ,  que  vous  ne  l'ayez  point  épargné ,  et  que  vous  Tayes livré 
à  la  nH>rt  pour  nous  tous',  c'est  ce  qu'tm  n'y  trouve  poini^.  » 

On  voit  donc  que  si ,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  lei  nations 
de  l'Orient  dont  Platon  résume  les  croyances  les  plus  secrètes  et 
les  plus  sublimes^  avaient  eu  quelque  connaissance  de  TineffisUe 
génération  du  Verbe  et  de  ses  communications  avec  les  hommes  j 
ce  n'est  que  parmi  le  peuple  Juif,  séparé  exprès  des  autres  peuples 
pour  recevoir,  conserver  et  voir  exécuter  ces  grandes  promesses  , 
qu'on  trouve  une  connaissance  pleine  et  entière  de  toute  la  grande 
histoire  des  rapports  de  Dieu  avec  les  hommes. 

Tels  sont  les  graves  enseignemens  que  l'Église  conserve  et  livre  à 
ses  enians  dans  le  tems  de  ï'J^fent  et  de  Noël, 

Û  s'en  finit  de  beaucoup  que  nous  les  ayotn  tous  indiqués  :  il 
s'en  ftint  de  beaneoup  que  nous  paissions  développer  ici  les  consé- 
quences qui  découlent  en  si  grand  nombre  de  toutes  ces  citations, 
tt  en  est  cependant  une  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  : 
c'est  que  les  offkes  de  l'ÉgUse  poHent  en  eui-méoies  les  preuves  de 
leur  vérité. 

En  eilH,  teHe  est  l'eseellente  méthode  de  TËglise.  Elle  ne  vient 

«  Mut  Paul  emm  ÊhmtHns,  e.  v,  v.  6. 
3  Saint  Paul  (ttur  Bumaêm,  c.  vni ,  v.  9t. 

3  Les  QmfessioM  de  saint  Attgustin ,  Iradeltss  par  M.  IHibsto ,  éi  t'Aoad. 
française,  liv.  vu,  c.  9. 
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poiut,  à  la  façoo  des  rkileumou  de»  fhiXosofh^f  raûoonerftui* 
«Ml  «sislenoe ,  sur  ses  mystères  y  sur  ses  cit>}anc^ ,  e\\%  ce  procède 
pas  par  argumens  et  par  syllogismes.  Non  9  telk  a'esft  pas  sa  b»^ 
tbode.  Voki  c«  qu'elle  fait  : 

£Ue  rappelle  l'histoire  du  monde ,  Y  histoire  de  l'humofuié ,  <|ui 
est  aufisi  V histoire  de  Dieu.  £lle  nouaoïet  6ou$  les  yei&x  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  temsqui  nous  ont  précédés»  et  ce  q«i  se  passe  encore 
sous  DOS  jaux\  et  cette  preuve  est  inattaquable.  Toutes  lès  objec* 
tioos  d«s  iii«réd«le$,  tous  lee  mauvais  vouloirs  dea  iediffenins  ntf 
feront  pas  que  les  hommi^  dans  les  trais  anciens  n'oieitt  pas  cru 
à  un  âauveur  j  ils  ne  feront  paa que  Jésus  ne  soit  né«  qu'Ai  a'ftit 
prêché  dans  la  Judée  y  que  sa  doctrine  n'ait  soumis  l'uttÎTere,  et 
que  maitttenant  encore  toua  ces  éyénemena  ne  aoiejst  crus,  ne 
soient  conservée ,  ne  soient  célébrés  à  Toocasion  de  la  fèXe  de  Sfoet 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Ce  sont  d£s  làile  aceovfbs  ou  des 
fiutaqui  s'accompiisieot. 

Peu  impoite  que  les  hommes  inattenMis,  distraits,  mal  appris 
sur  les  choses  de  Dieu  9  passent  devant  nos  églises,  et  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'y  entrer  pour  s'informer  de  ce  que  contiennent  les 
chants  de  cette  Q}le  de  Dieu*  L'église  poursuit  sa  tâche,  celle  de 
célébrer  les  bauJts  frits  que  son  lUeu  a  accomplis ,  et  d'en  perpé- 
tuer la  mémoire  parmi  les  hommes. 

Quant  aux  honimes  qui  croient  que  toutes  ces  traditions ,  tons 
ces  souvenirs,  tous  ces  faits  de  l'histoire  de  l'humanité  ne  sont  pas 
dignes  de  leur  croyance  ou  même  de  leurs  études ,  et  qui  laissent 
dédaigneusement  cette  histoire  des  rapports  de  Dieu  avec  Thomme 
à  la  méditation  des  petits  enfans,  de  quelques  pieuses  jeunes  filles  j 
et  d'un  certain  nombre  de  vieilles  et  despotes  personnes  ,  l'Église 
n'a  pas  à  s'en  émonvotr  ;  ce  sera  à  Dieu  que  ces  hommes  donne- 
ront la  haute  raison  de  leur  dédain . 

Pour  nous ,  catholiques ,  qui  venons  de  retrouver  dans  nos  ècri- 
tures  et  dans  nos  offices  des  documens  si  précieux ,  des  preuves  si 
magnifiques  et  si  irréfragables  de  la  vérité  de  notre  foi ,  apprenons 
à  ëcouter  avec  plus  d'attention  les  paroles  de  notre  Église,  et  à  cé- 
lébrer avec  plus  de  foi  les  solennités  auxquelles  elle  nous  convie. 
Car  nous-mêmes  aussi  n'avons  pas  assez  d'estime  et  assez  de  res- 
pect pour  ces  paroles.  Ëtudiona-les  ;  cherchons  à  en  connaître 
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toute  rimportance ,  à  en  approfondir  tout  le  sens  et  toute  la  por- 
tée,  et  ne  craignons  pas  de  les  produire  au  grand  jour ,  et  de  les 
citer  aux  saTans  et  aux  sages. 

Si  bien  nous  le  faisons^  le  tems  n'est  pas  éloigne  où  Tbistorien  et 
le  philosopbe ,  le  savant  et  le  sage  viendront  cbercber  dans  ce 
missel ,  dans  ce  bréçiairey  dans  cet  office  àt  l'Église  catbolique,  si 
négligés ,  si  dédaignés;  oui,  ils  viendront  y  cbercber  la  solution  de 
rénlgme  du  monde,  la  confirmation  et  l'application  de  leur  science. 
Ds  le  feront  ;  car  c'est  là  que  se  trouve  la  parole  de  Dieu ,  qui  seul 
peut  nous  instruire  sur  toutes  ces  grandes  questions. 

Bt  en  attendant  que  ce  moment  arrive ,  et  pour  en  hâter  le 
terme  ,  nous  ne  saurions  nous  empécber  de  convier  tous  les 
hommes  de  nos  jours  à  adresser  avec  nous  à  Dieu  la  prière  sui- 
vante que  nous  empruntons  à  notre  office ,  et  qu'ils  trouveront , 
nous  en  sommes  assurés,  assez  belle. 

t  Exaucez,  Seigneur,  les  prières  de  votre  Église ,  à  cette  fin  que 
I  ions  nos  malheurs  ayant  cessé ,  toutes  les  erreurs  ayant  disparu, 
>  nous  puissions  vous  servir  dans  une  liberté  tranquille'.  » 

A.  BOIfKBTTY, 

Membre  de  te  Sociélé  Astetliiiie  de  Paris. 
I  CàUêeU  do  premier  dimandis  de  VAvêni,  troisième  Oraison. 
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c  Le  but  de  ce  livre  *  est  complètement  religieux  :  je  dis  complé- 

>  tementy  car  les  pièces  variées  qu'il  renferme  se  rattachent  à 

>  cette  unité  religieuse.  Elles  sont  là  pour  montrer  l'écrivain  sous 

>  ses  diverses  faces  ;  mais  l'écrivain  est  toujours  lui-même,  c'est-à- 

1  dire  catholique  avant  tout C'est  une  profession  de  foi  rigou- 

1  reuse  et  absolue  qu'il  me  serait  doux  de  voir  répétée  par  ces 
»  âmes  dont  la  croyance  ne  s'est  point  altérée  au  contact  de  l'épo- 

>  que  ;  c'est  le  catholicisme  enfin  y  le  catholicisme ,  religion  des 

>  jours  anciens,  qui  dominera  les  jours  nouveaux.  Le  Christ,  tou- 
1  jours  le  Christ  ;  voilà  l'idée  première ,  l'idée  unique  de  l'ouvrage. . . 

>  Quelle  que  soit  la  destinée  de  ce  livre ,  il  aura  du  moins  té- 

>  moigné  de  mon  ardent  amour  pour  l'antique  foi  de  nos  pères;  il 

>  aura  développé  ma  conviction  la  plus  sainte ,  la  plus  enracinée , 

>  je  veux  dire,  le  triomphe  du  catholicisme  au  milieu  des  ruines 
»  qui  s'amoncèlent.  Quant  à  la  sympathie  de  ces  âmes  dont  je  par- 

>  lais  tout  à  l'heure^  j'avoue  qu'elle  a  été  le  but  constant ,  le  vœu 

>  habituel  de  ma  pensée  :  ce  serait  la  récompense  la  plus  précieuse 

>  de  mes  faibles  efforts.  Je  l'ai  rêvée  quelquefois  ;  mais ,  comme 

•  i  vol.  tn-8o  ;  Maunay,  Palais-Royal  ;  prix  :  7  fr. 
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»  toutes  les  choses  de  la  terre,  j*ai  bien  peur  que  mon  espérance  ne 
)  soit  qu'un  songe  de  plus  Â  ajouter  à  tant  d^antres  songes  *.  > 

Oh  non!  jeune  poëte!  ton  espérance  u*est  pas  un  songe!  ces 
âmes  que  tu  chéris  écouteront  tes  chants  avec  amour  ;  leurs  cœurs 
battront  h  tes  nobles  accens  :  tOuteâ  ne  pourront  te  le  dire;  mais 
toutes  pourront  le  dire  à  ton  Dieu ,  pour  qu'il  te  récompense  du 
bien  que  leur  ont  lait  les  doooet  fleurs  de  la  poésie  que  tu  leur  of- 
fres. Quant  à  nous ,  nous  laisserons  un  instant  le  langage  austère 
de  l'érudition  et  de  la  science ,  pour  t'exprimer  cette  sympathie  que 
tu  réclames,  pour  te  remercier  de  nous  avoir  encouragés  à  conti- 
nuer nos  combats  par  ces  sons  puissans  de  ta  lyre ,  pour  te  prier  de 
chanter  encore.  Et  vous ,  lecteurs,  si  vous  ne  connaissez  pas  Edouard 
Turqnéty,  vous  remercierez  les  Annales  de  vous  l'avoir  fait  con- 
naître ;  si  vous  le  connaissez,  vous  nous  remercierez  encore  :  c'est 
avec  joie  qu'on  entend  parler  de  ceux  qn^On  aime. 

Le  jeune  poète  entre  dans  l'arène ,  comme  un  martyr  dans  le 
cirque ,  il  se  signe;  il  jette  au  monde ,  haute  et  claire,  sa  confession 
de  foi ,  catholique  a^anl  toui^  credo,  Je  crois^  dit-il  : 

Je  crois.  —  Le  tiède  en  vain ,  dans  sa  pénible  route , 
Livre  ton  vaitseso  frêle  à  rooésfi  da  doate , 

et  ifllonne  d'obtears  détrotts  ; 
le  me  lève  ;  J'échappe  au  courant  qui  remporte , 
Et  le  regard  aux  deui ,  d'une  voix  libre  el  forte , 

le  le  dirai  tout  haut  t  Is  ctois.... 

O  Gluîsl  I  je  crois  toujours.  —  U  Siède  à  l'agonie 
M'entoure  vainement  de  sa  lueur  tenue , 

Qu'il  proclame  un  soleil  plus  beau! 
le  crois  toujours.  ~  Viens  donc  au  sein  de  la  tempête , 
Viens  affermir  mon  pas,  jusqu'à  oe  qu'il  s'arrête 

Et  trébuche  au  seuil  du  tombeau». 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  toute  cette  pièce;  elle  eiprlnàe 
bien,  à  notre  avis,  les  sentimens  de  l'auteur;  elle  donne  une  idée 

>  FréSToca,  p.  vi. 
a  €r€do,  p.  9  et  15. 
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juste  de  son  talent  et  de  sa  manièFe  ;  elle  lait  pressentir  toutes  les 
beautés  que  l'on  rencontre  dans  l'ouvrage.  Honneur  au  poëte!  Re- 
jetant le  sombre  vêtement  du  doute,  uniforme  obligé  de  nos  mo- 
dernes auteurs,  il  a  su  se  débarrasser  de  ce  cortège  si  ibrt  à  la  mode 
de  douleurs  et  d*angoisses,  de  désespoirs  et  de  tortures  qui  semblait 
devenir  inbérent  à  notre  littérature  et  son  indispensable  élément. 

U  fait  bonté  au  siècle  de  ses  débordemens;  il  lui  reproebe  ses  er- 
reurs; il  le  montre  aveugle  se  dressant  sur  des  ruines ,  tandis  qu'au 
milieu  des  décombres  quNl  amoncelé,  l*Sglise  continue  sa  marche 
à  travers  les  siècles,  une  et  indivisible,  malgré  la  succession  des 
tems  et  les  changemens  qui  se  font  autour  d'elle ,  pure ,  malgré  la 
corruption  et  la  dégénération  des  bommes^  ferme  dans  la  tempête, 
inexpugnable  aux  attaques  et  aux  persécutions  : 

Vaisseau  majeitiieax ,  nef  solide  et  grofonde , 
O  toi  dont  l'étaadard  i'M?e  sur  la  monda 

Malgré  la  brune  et  rouiagiii  ! 
O  toi,  qui,  déployaai  ta  voile  toi^oilil piéN , 
Supportes ,  sans  fléchir,  l'assaut  de  la  tempête 

EtlalMmlederooéaal... 


Que  redoDleraie-tuY..i  le  Qtirist  est  ton  pilote; 

U  Christ  abat  oes  flols  sens  Mb  : 
Aussi  rien  n'aura  fUt  vieillir  leedestiiiéei  ! 
hê  vefue  des  tems  passop  et  ses  dèot  mille  années 

N'ont  pu  rouiller  tes  flânes  d'airein. 

Qu'importe,  ô  vaisseau  fier!  quand  ton  Dieu  te  rassure , 
Que  les  géans  des  eaux  redoublent  leur  morsure 

Et  se  dressent  comme  des  monts  t.... 
Marche ,  d  vaisseau  !  --  Là*bas  le  port  t'appelle  et  s'ottvte  ; 
Marshe  à  travers  les  flots  dont  l'éeume  t#  couvre , 

4  travers  l'aile  des  démoos. 
Mardie ,  et  tu  rouleras  sur  les  lames  grondantes  r 
Et  tu  verras  pAlir  ces  prunelles  ardentes 

Dont  rédair  te  suit  en  tous  lieux. 
Mardie!  et  les  deux  lointains  dépouilleront  leurs  voiles , 
Et  tu  verras  dans  l'ombre  on  bouclier  d'étoiles 

Couvrir  tes  mAts  audacieux. 
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Ce  gnnd  phire  l'écUire ,  ô  vaissetu  !  quand  ta  paaies , 
Une  Toii  merTelOeufe  à  traTen  lei  espaces 

Retentil  eomme  un  doax  appel  ; 
Et  rime  tiamportée  aii-dewas  des  orages , 
Retfonve,  à  chaque  vent  qui  meart  dans  tes  cordages , 

Un  écfaodes  cjgnes  dn  ciel. 

Us  sont  là  :  leurs  regards  te  surent  dans  la  houle, 
Ces  martyrs  des  Tieux  tems ,  ces  martyrs,  noble  foule, 

Que  rœil  distfaigue  à  leurs  rayons; 
Foule  viclorîeuse ,  et  pourtant  désarmée, 
Qui  cria  :  «  Gloire  au  Christ  !  >  sur  la  roue  enflammée 

Et  sous  la  griliB  des  lions. 

Ils  sont  li,  dans  la  nue,  et  leur  bras  t'enyironne. 
Tous  ces  miniers  d'esprits  qu'une  flannne  couronne, 

RefleU  brIllaDS  du  diTfai  roi  ! 
Esprits  qu'un  pur  amour  dorant  tes  pas  ramène  i 
Ils  sont  là ,  dans  la  nue ,  et  leur  snaye  haleine 

Raffralcbit  l'air  autour  de  toi  > . 

Oh  !  oui ,  elles  sont  là;  elles  protègent  leurs  sœurs  du  haut  des 
cieuv,  ces  âmes  divines,  qui  ont  aussi  passé  sur  la  terre  des  jours 
longs  et  mauvais  :  oui,  ib  sont  là,  ces  bienheureux  saints!  ces  con- 
fesseurs! ces  martyrs!  ces  martyrs,  qui  ont  vu  les  faits  qu'ils  attes- 
tent, qui  en  ont  donné  leur  parole  au  monde ,  et  qui  ont  scellé  ce 
témoignage  de  leur  sang.  Qui  pourrait  se  refuser  à  croire  à  la  pa- 
role d'un  homme  qui  lui  donne  sa  vie  en  gage?  un  tel  gage  perd-il 
de  sa  valeur,  parce  que  dix-huit  siècles  ont  passé  dessus?  Et  cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  capables  (si  Ton  peut  user  de  cette  expres- 
sion )  de  s'illusionner  au  point  qu'ils  ne  peuvent  plus  juger  du  passé 
aussi  bien  que  du  présent,  et  ne  sont  touchés,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  que  de  ce  qui  les  frappe  instantanément;  hommes  malheureux  ! 
enveloppés  qu'ils  sont  dans  leurs  sens,  et  dans  cet  instinct  qui,  les 
courbant  vers  la  terre,  les  empêche  de  regarder  le  ciel.  Notre  poëte 
peint  des  couleurs  les  plus  ressemblantes  cette  foule  ignorante  et 
trompée,  ces  hommes  qui  n'ont  d'autre  courage  que  celui  de  résis- 
ter à  Dieu ,  qui  leur  en  a  laisse  la  liberté ,  d'autres  désirs  que  celui 

1  //iÉy«<w,32tcl324. 
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des  choses  dont  les  vers  et  le  tombeau  font  leur  proie.  Étrange ,  mais 
inévitable  dégradation  de  Tbomme  qui  s'éloigne  de  Dieu!  car  en 
Dieu  seul  est  le  bien,  Dieu  seul  fortifie  et  console;  il  ne  reste  que 
misère  et  mal ,  quand  il  abaîmoiieie» 

CatibaD ,  qa'un  instinct  de  brute  et  de  Btuvtge 
Ramène  avec  amour  au  plus  vil  esclavage , 
Qui  flaire  un  lac  fétide ,  et  s'y  roule  aussitôt  ; 
Galibau ,  qui  se  plaint,  qui  hurle,  qui  se  traîne , 
Caliban ,  monstre  informe,  où  ne  survit  qu'à  peine 
L'élincelle  d'en  haut. 

Caliban ,  c'est  le  Siècle  enivré  de  blasphème , 
Dont  le  rire  stupide  atteint  la  vertu  même , 
Qui  se  vautre  au  soleil  sans  pensée  et  sans  vœu  : 
C'est  le  siècle  à  genoux  vers  quelque  idole  inOme , 
Le  siècle  accoutumant  ce  qui  lui  reste  d'àme 
A  renier  son  Dieu. 

C'est  le  Vice  hideux  dans  sa  vérité  crue 
Qui  court  tremper  sa  lèvre  à  i'égoût  de  la  rue. 
Qui  mardie  renversant  tout  ce  qu'on  éleva; 
C'est  l'homme  dégradé  que  sa  bassesse  accable, 
L'esprit  devenu  diair,  l'emblème  misérable 
D'un  monde  qui  s'en  va.... 

Ne  paries  pas  de  ciel,  de  gloire,  de  génie; 
Il  s'sdore,  lui  seul ,  dans  sa  force  hitinie , 
Le  reste  ne  vaut  pas  qu'on  lui  consacre  un  vœu. 
Regardes  ce  qu'il  montre^  écoutez  ce  qu'il  nomme , 
Et  vous  verrez  psrtout  l'homme  en  face  de  l'homme , 
A  la  fois  prêtre  et  dieu. 

A  la  fols  prêtre  et  dieu,  ^  car  cette  foule  oisive, 
Ce  peuple  entier  qu'il  mord  de  sa  dent  corrosive 
L'entoure  et  le  sahie  avec  un  fol  élan  : 
Courage  1  hurlfr-t^elle  à  ce  despote  hnmonde; 
Ton  génie  est  si  haut  qu'il  écrase  le  monde.  ^ 

Courage,  ô  Caliban I 
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£1  atfbtti  M«rH,  «t  OrillMi  m  mite, 
Di<t  M  joie  ini— ién ,  êiitrtfiititoU  finis; 
Il  «a  1er,  il  ledieiae,  U  féfmA  :  Me  veilà! 
Et  l'orgueil  bit  bondir  le  stoyide  eolofie. 
--  Il  Dc  s'aperçoit  pas  qo'il  danse  sur  sa  fosse , 
Et  que  Satan  est  là  i  ! 

Lorsque  j'ai  dit  plus  haut  que  notre  poète  ^it  sorti  de  cette  at- 
mosphère de  d<^$olation  où  la  poésie  semhle  s'être  réfugiée  de  dos 
jours,  je  n'ai  pas  entendu  soutenir  qu'il  se  lût  affranchi  de  toutes 
douleurs  ;  non  :  les  poésies  d'Edouard  Turquéty  ont  aussi  leur  mé- 
lancolie, leur  tristesse  :  mais  ce  n'est  pas  la  tristesse  de  l'insensé  qui 
gémit,  pleure,  crie,  se  lamente,  mord  ses  doigts  de  rage, ou  s'ar^ 
rache  les  cheveux  de  d^spoir  ;  ce  n'est  pas  la  tristesse  du  malade 
qui  connaît  son  mal,  qui  en  sait  le  remède^  et  n'ose  le  prendre,  de 
peur  d'j  trouver  une  passagère  amertume  ;  ce  n'est  point  l'orgueil 
de  l'homme  qui  refuse  de  se  soumettre,  alors  même  qu'il  est  con- 
vaincu ;  ce  n'est  point  l'horrible  vertige  que  cause  la  corruption  de 
l'esprit  et  du  cœur.  C'est  la  douce  et  pieuse  afBletlon  du  chrétien 
à  l'aspect  de  ses  frères  malades  ;  ce  sont  des  larmes  que  lui  arra- 
chent leur  souffrances,  qu'il  voudrait  et  ne  peut  guérir  ;  c'est  une 
désolation  que  font  naître  en  son  cœur  les  plaies  hideuses,  les  ma- 
ladies mortelles  qui  emporteront  leurs  victimes,  parce  que  ces 
victimes  misérables  repoussent  obstinément  le  Christ,  qui  les  ap- 
pelle en  vain  et  leur  tend  les  bras.  Le  poëte  voudrait  se  dévouer, 
s'il  était  possible  ;  il  voudrait  appeler  sur  lui  toutes  ces  souffrances, 
toutes  ces  douleurs  ;  il  voudrait  arracher  le  monde  à  la  fatale  des- 
tinée qu'il  s'est  faite,  et  s'il  est  impuissant  à  cette  œuvre,  il  apport 
tera  du  moins  sa  pierre  au  monument  de  l'avenir,  il  prendra  sa 
part  dans  le  travail  des  saints.  S'il  ne  peut  sauver  le  monde,  il  Ton- 
drait du  moins  sauver  une  âme  : 


I  CaHban,j^.  148  et  151.— CktIIftcm  est  le  nom  qoe  Shakespeare  donne, 
dans  une  do  ses  pièces ,  Il  une  espèce  de  HMhiîtê  ayant  à  peine  la  forme  bu- 
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eh4ploiT  pirtotHMMMtèft 
GmMm  k  tempêta  tt  li  YMi  I 
FMMiiM  M  M  qui  Mos  Mnlèyt 
Bto dûpi40  aa  i«rr«a  iMHiHBil 
Ob!  j'irai 


Et  deboat  sur  l'étroit  dlion , 

J'oppoMrti ,  plelB  de  ««tafe , 

Ma  poltriiM  à  cè  towMHMi. 

Ma  Toix,  MHS  rtfâCba  at  sana  araMtê , 

DéfaMra  la  fèM  ttiola, 

Qiia  la  siaaia  AarAa  a  lafBv* 

U  (kut,  quand  tout  meurt  oa  s'altère, 

Que  chacun  apporte  sa  pierre 

An  anawtfMM  éa  ravanir. 

11  ait  frai  que  la  roule  ardue 

Son? ent  déchirera  mes  pieds , 

Et  que  ma  voix  hientendae 

Répandra  des  sons  ooMtés. 

Mais  que  m'importe?  ayee  droiture 

J'anial  raBipIt  ma  iftilie  elMCUfe  » 

n  foabH  nraffllgera  pa«. 

U  gloire^nht  non  aoMT  an  tiaisaïUa  I 

La  gloica  a4*«ilaffta  qui  vaille 

Vawéala  ^  vient  d'un  Dieu  I 

Une  âme  !  que  f  arrache  une  âme 
A  ces  ténèbres  de  la  morti 
Voilà  le  prix  que  Je  réclame , 
Voilà  le  but  d'tti  long  eflbit. 
Une  Ime  qui  pleure  el qui  souflire, 
Otte  âme  errante  au  bord  du  gonfla 
rbrmldaMe  et  sllencleui  t 
Une  âme ,  une  âme  que  fentratne , 
Et  ma  carrièfe  sera  pleine  ; 
Etfaviai  ipéio  peut  les  alaai  «  ( 


A  Mi,  p.  109  at  IIS. 
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iaS  ^DOCABD  TCftQCÉTY; 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  yers  l'incrédule  et  Timpie,  ces  pau- 
vres du  monde  moral ,  ces  indigens  qui  ont  dissipé  tous  leurs  tré- 
sors de  vérité  et  de  vertu,  que  son  ardente  charité  entraîne  le  poëte. 
Écoutez  avec  quel  accent  doux  et  pénétrant  il  demande  au  riche 
son  aumône  pour  le  pauvre  : 


Le  souffle  de  rmloimie  a  jauni  Iss  vallées, 
Leurs  feuiOages,  erruis  dus  Iss  sombres  allées, 
Sur  la  gazon  flétri  retombent  sans  couleurs. 
Adieu  l'édat  des  cieui !  Leur  bel  axur  l'aUéve, 
Et  le  soupir  diannant  de  l'oiseau  solitaire 
A  disparu  comme  les  lleun. 


L'aquilon  seul  gémit  dans  les  < 
Tout  se  voile;  les  deui ,  vaste  océan  des  nues . 
Ne  reflètent  sur  nous  qu'un  jour  leme  et  changeant  : 
L'orage  s'est  levé,  l'hiver  s'avance  et  gronde. 
L'hiver,  saison  des  jeui  pour  les  riches  du  monde , 
Saison  des  pleurs  pour  l'indigent. 

Oh  !  le  vent  décbahié  sème  en  vain  les  tempêtes , 
Heureux  du  monde!  il  passe  et  respecte  vos  fttes  : 
L'ivresse  du  pbisir  embellit  vos  instans  ; 
Et  malgré  les  hivers ,  vous  respires  encore , 
Dans  les  tardives  fleurs  que  vos  soins  font  édore, 
Un  dernier  souffle  du  printems. 

Et  le  bal  recommence ,  et  la  beauté  s'oublie 
Aux  suaves  concerts  de  la  molle  Italie, 
A  ces  accords  touchans  de  grâce  et  de  langueur; 
Et,  bercée  à  ces  bruits  qu'un  doux  écho  prolonge , 
Votre  âme  à  chaque  instant  traverse  comme  un  songe 
Tous  les  prestiges  du  bonheur. 

Mais  la  douleur  aussi  veille  autour  de  sa  proie  : 
Soulevez ,  soulevez  ces  longs  rideaux  de  soie 
Qui  défendent  vos  nuits  des  lueurs  du  matin. 
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Hélas!  à  voire  seuil  que  Terrex-yous  paraître l^ 
Quelque  femme  é|rforée ,  ou  bieo  eDOor»  peut-éire , 
Un  vieillard  tout  pèle  de  faim. 

Oh  !  von»  De  gaves  pas  ce  qu'où  souflEre  à  touie  heure 
Sons  ces  toits  indigens,  frêle  et  triste  demeure 
Où  l'aquilon  pénètre  et  que  rien  ne  défend  : 
Non,  vous  ne  savez  pas  ce  que  sou£Ere  une  mère , 
Qui ,  glacée  elle-même  au  fond  de  sa  chaumière , 
Ne  peut  réchauffer  son  enianti 

Non,  vous  n'avez  pas  vu  oes  ilimtômes  livides 
Sous  vos  balcons  dorés  tendre  des  mains  avides  ; 
Le  bruit  des  instrumens  vous  dérobe  à  moitié 
Ce  cri  que  j'entendais  au  pied  de  vos  murailles , 
Ce  cri  de  désespoir  qui  va  jusqu'aux  entrailles. ... 
Oh!  pitié!  donnez  par  pitié!....: 

Pitié  pour  le  vieillard  dont  la  tête  s'incline  ! 
Pitié  pour  l'hilmble  enfiint  !  Pitié  pour  rorphetine 
Qu'un  peu  d'or  ou  de  pain  sauve  du  déshomieur  ! 
Ils  sont  là  :  leur  voix  triste  essaie  une  prière. 
Dites  :  resterez-vous  aussi  froid  que  la  piem 
Où  s'agenouille  la  douleur? 


Je  le  demande  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  aime  ; 
Je  le  demande  au  nom  de  votre  bonheur  mteie. 
Par  les  plus  doux  penchans  et  par  les  plus  samia  nœuds  ; 
Et  si  ces  mots  sacrés  n'ont  pu  toudier  votre  Ame, 
S'tt  faut  un  nom  plus  grand,  chrétiens,  je  le  réclame 
Au  nom  du  Christ ,  pauvre  conune  eux. 

Donnes  :  ee  plaisir  pur,  ineiSible,  oéMe, 
£st  le  pfais  beau  de  tous ,  le  seul  dont  il  nous  reste 
Un  riiarme  consolant  que  rien  ne  doit  flétrir  ; 
L'âme  trouve  en  lui  seul  la  paix  et  l'espéranee. 
Donnez  :  il  est  si  doux  de  rêver  en  silenoe 
Aux  larmes  qu'on  a  pu  tarir  ! 
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DoDoez  :  et  quani  vtaim  «Mt  Innt  mi  la  pewée 
SooileYCBl<>iiWoi»ii1«IHDtoffwiié»> 
Le  friMOD  de  YOt  eoran  scM  «oiat  teriMieu  ; 
El  quand  tous  paratlrei  deraot  le  juge  anilère , 
Vous  dirai  i  i'al  eonmi  la  pHîé  fw  la  larre» 
Je  pou  la  iiiimnil>r  aw  eim>  1 

Je  l'ai  dit  -.  c'est  une  tristesse  sainte,  une  mélancolie  chrétienne, 
qui  règne  en  ce  livre;  et  cependant  mon  cœur  est  si  avide  de  con- 
solations, que  j'accuserai  M.  Turquétj  de  se  livrer  trop  exclusive-» 
ment  à  ces  sentimens  de  tristesse  et  de  mélancolie,  et  même  de  les 
pousser  trop  loin  quelquefois  : 

Sur  im  livre  entr^onrefi  intéM  de  seo  eeto, 
Il  me  montra  da  deigt  eetle  page,  eàwel-Mlme 
Je  saluais  la  miNft  CMMM  «D  MeBlWl  rapfime; 
fcit  moi  f  lamaiit  femiier  is  main  mip  mea  gvMM , 
Je  détoarnai  la  léie ,  el  je  plennl  IV  new  «  1 


Je  sais  bien  que  ce  laisser  aller  j  ces  découragemens  excessifs, 
cette  lassitude  de  la  vie  »  oe  dédain ,  cet  oubli  #de  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  bon  egl  une  maladie  de  notre  époque  dont  H  est  dif- 
ficile de  se  garantir  ;  j^;  sais  bien  ^«  Mi  chants  fuDèfarea  sont  les 
seuls  que  beaucoup  i^iaseat  répéter  «  Bàêkf  je  k  s^s  auesi,  il  est 
des  âmes  neuves  qui,  entrées  gaiesMai  el  de  hlMW  M  dans  la  vie, 
espèrent  y  trouver  autre  chose  que  des  larmes  à  semer  et  à  recueil- 
lir. Pourquoi  ne  paeteur  préeenter  ylqiiaii  umm  d#  eoeflcurs  que 
l'on  rencontre  si  no»iM«iiMS  dtim  keaealkri  iUl«  v«rUi?  Pour- 
quoi ne  pas  Umt  àkm  las  hanatéi  jaefliyfla  dû  Im  Mf  à»  Ftfpérance 
et  de  l'amour ,  et  qtialqme  obiat  de  oatle  joèa  piir«  cl  «aime  du 
chrétien,  qui  iM  yalwmdbpwc  pm  méate  am  naiiie»  daa  plus  rudes 
traverses,  parce  que  D4««i  «et  a^ee  M  '  e#  qot  Hett  «st  son  père  ? 
Poètes  !  chantez  cette  paix  inénarrable  des  eoÊins  du  Christ  ;  il  est 
des  âmes  qui  se  Catiguent  à  «os  liyttats  ds  naaet;  il  da»  «saurs  que 
ce  râle  d'agonie  flélHt  «I  àeêéMm,  €fû  pttt^sl  bi«»  l'éOMiter  un 
moment,  pour  pleufer  a«r  t'iMUMMUiM  maindc  et  ^enaatider  sa 

1  Souff^ancet  <f  hiver,  p.  00. 

j  Â  un  Ami,  p.  245. 

3  €am  ipso  sum  in  tribulatione.  (  Psaume  \c,  v.  16.) 
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gvéïison  au  ciel,  mais  qai  ont  besoin  ée  w  dérober  a«flsit6t  à  o« 
Uigiil^re  ^ectade,  d^ctaircir  team  ft^onls  attrtotfs,  de  ranime? 
hvLTs  fMvet  abattoes  ;  plantet  frêles  et  dAicates,  fl  ietir  fout  leao* 
léà ,  la  paix  et  la  joie  ;  votre  mélancc^  les  tuerait,  ftlea  d^immoiMie 
nefcmente  cû  oes  âmes  ;  eNeanefeot  point  le  mal  :  pourquoi  wit- 
iei-'rooi  que  leurs  ytu  soient  ouverts  à  tontes  les  lames,  et  leofs 
livres  iermées  à  tous  les  sourirestBt  puis  la  vk  n'est^le  pas  nn 
trésor  préctenx  pour  la  chrétien ,  alors  surtout  i{u'il  y  a  &t^e  et 
travail  7  Si  la  vie  est  me  épreuve,  un  moyen  divin  de  régénération, 
d'élévation  à  un  état  meinear ,  je  v«aus  le  demande  pourquoi  la 
mnndire?  Tont  meurt,  diite9«voas,  toait  s'altère,  sont  s'en  va  :  est- 
oe  là  une  raison  de  mourir?  non  !  c'est  alors  qu'il  firat  vivre,  qu'il 
fiiut  ûùre  agir  la  foi  et  farnour,  qu'il  firat  secourir  nos  fr^es  ; 
csuce  quand  Tincendie  édate,  s'étend  et  dévoroy  qn'H  convient 
de  s'asseoir,  comme  un  enfimt,  pour  pleorsr  ? 

Nous  Favoos  déjà  vu;  ce  n'est  point  à  notre  poète  que  peuvent 
a!ladresser  de  semblables  reproches;  M.  IHmpiëty  n'est  pas  un  de 
ces  insensés  que  l'aspect  des  sociétés  en  ruine  jette  dans  l'époutante^ 
qui,  titMifalés,  cbanceiansà  ce  spectacle,  ne  peanrent  pins  croire  ni 
aux  destinées  immortelles  de  l'humanité,  ni  aux  nwrveitles de  la 
Vuevidence  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  de  ces  homme»  làeties  qui, 
ettrayésdes  misères  de  leur  propre  cœur,  et,  au  Ken  de  tramlHei  à 
le  gviérir  9e  prennent  à  verser  sur  eax*niémes  des  larmes  ameies, 
éss  larmes  si  heHes,  à  leur  ax^,  qu'ils  se  nUrent  pour  les  voir  eotf» 
1er,  et  passent  leur  vie  dans  cette  contemplation  stérile  :  bien  loin 
de  M,  et  quoi  que  noua  ayons  dit,  il  est  de  tous  uos  poêles  le  plus 
tJOBSoiatenr,  parce  qu'il  est  de  tous  le  phw  eathoUqne.  Ce  ne  sont 
pas  de  TUlnes  smhits»  des  fiiul6mes;  ce  sont  deadtres  réelsnt  vivain 
quil  Aiit  apparaître  pour  duaraner  nos  douieun;  ce  sont  les  an^ 
ges  et  les  saints,  les  confèsseura,  les  «lavlyraet  Im  vierges,^  leur 
reine  à  tous,  la  Vierge-lMLèrei  et  leur  roi,  leur  bien^^m^  le  doux 
Jésus,  le  Christ  sauveur.  Or,  qu^^)ttO(j^U4r«s;^u:i9fltnt,  les  anges 
et  les  saiols,  le  Christ  et  sa  mère ,  ont  une  vertu  singulière  pour 
calmer  la  souffrance  et  adoucir  l'amertume ,  alors  même  que  le 
dessein  formel  du  poète  n'est  pas  de  consoler. 

Vous  avez  lu  Lamartine,  et  vous  comprenez  ea  quoi  fidouard 
Turquéty  lui  ressemble,  e»q«ol  itdlflftra  :  il  hsèiamamhls,  ear  ils 
sont  tous  deux  croyans  et  catlioiiques  ;  il  en  difllere  en  ce  que  Lamar- 
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tine  chante  plus  pour  chanter  que  pour  combattre ,  Turquéty  plus 
pour  combattre  que  pour  chanter;  en  ce  que  c'est  plutôt  au  Créa- 
teur souverain  du  monde  que  Lamartine  adresse  les  hymnes  de  sa 
lyre,  el  au  Yerbe  fait  chair,  au  Dieu  crucifié,  que  Turquéty  oon^ 
sacre  son  luth.  Il  a,  du  reste,  par&itement  senti  et  heureusement 
exprimé  cette  différence,  quand  il  a  dit  :  c  C'est  en  cela  que  le  genre 
»  de  ce  Yolume  diilere  de  la  poésie  religieuse ,  telle  que  Ta  créée  en 

•  France  un  poëte  illustre,  doublement  sacré  par  son  rare  génie  et 
9  sa  belle  âme.  Nous  ayons  replié  sur  le  livre  du  Dogme  des  ailes 

*  qui  ne  nous  portaient  pas  jusqu'au  séjour  des  harmonieuses  Mi^ 
9  ditations.  Ici  la  poésie  est  de  la  terre  :  elle  se  mêle  au  mouvement 
9  qui  entraîne  la  société;  elle  se  passionne ,  elle  s'Indigne  des  ob- 

*  stades  que  la  vérité  rencontre.  L'hymne  est  moins  fréquente,  la 

>  défense  plus  habituelle  *.  *  Aussi  tons  les  chrétiens  peuvent  aimer 
Lamartine;  les  catholiques  seuls  aimeront  Turquéty. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  il  n'appartient  pas  à  l'école  de  Victor 
Hugo  ;  mais  il  est  évidemment  disciple  de  Lamartine.  Il  y  aurait  de 
la  flatterie  à  le  ranger  à  côté  du  maître  ;  mais  il  n'y  a  que  de  la  jus- 
tice à  le  placer  immédiatement  après,  et  nos  frères  de  la  Revue 
Européenne  ont  complètement  exprimé  notre  pensée,  lorsqu'ils  ont 
dit  :  c  qu'après  les  Méditcuions  et  les  Harmonies ^  rien  n'a  paru  dans 

>  notre  langue  d'aussi  noblement  pensé,  d'aussi  purement  écrit, 

•  d'aussi  harmonieusement  chanté,  que  cet  ouvrage,  qui  réunit  à 

>  la  fois  grâce,  fraîcheur,  harmonie,  et  porte  le  germe  d'un  grand 
»  avenir'.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  pût  aisément  indiquer  quelques 
pièces  où  le  poëte  ne  se  soutient  pas  jusqu'au  bout  à  la  même  hau- 
teur, quelques  comparaisons  un  peu  forcées,  comme  celle  des  ca- 
vales blanches  d'écume  jusqu'au  mors,  avec  les  vagues  de  la  mer, 
quelques  tournures  un  peu  prétentieuses  : 

Laisse  flotter  tm  vsnts  ses  cheveux  dénoués , 
Dénoués  avec  noDcfaaltDoe; 

quelques  expressions  de  mauvais  goût,  peut  être,  ou  du  moins, 
trop  souvent  répétées,  pai*  exemple,  l'adjectif  i^e/ou^^,  que  le  poëte 

«  jpr^/taos,  p.  VI. 

3  Usims  ewr^pimne.  Numéro  d'octobre  iStô,  I.  vu,  p.  353. 
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applique  indiiféremment  aux  gazons,  aux  iraitSf  slvl  front,  à  tout. 
Mais  ces  légères  imperfeciioDS  ne  se  rencontrent,  pour  la  plupart, 
que  dans  les  pièces  moins  sérieuses  et  femillières ,  en  quelque 
sorte  ;  encore  quelques-unes  de  ces  pièces  légères  sont-elles  rem- 
plies de  gentillesse  et  de  grâce;  telles  sont  entre  autres,  jànna  et  le 
Sommeil  de  la  jeune  jUle,  dont  nous  citerons  les  derniers  vers  : 

Elle  part 

Uo  brait  faible  approche:  elle  court,  elle  fuit. 
Semblable  dans  son  ?ol  au  ramier  qu'on  poursuit , 

A  la  tourterelle  effrayée. 
C'est  qu'un  rieu  répouvaote,  une  ombre ,  un  bruit  de  fleur  ; 
C'est  que  la  jeune  fiUe  est  comme  le  bonheur  ; 

Tous  deux  charment,  tous  deux  consolent, 
Tous  deux  ont  un  parfum  dont  la  grâce  séduit  : 
On  vent  le  respirer;  mais ,  au  plus  léger  bruit, 

Jeune  fille  et  bonheur  s'envolent*  ; 

Cet  article  est  déjà  bien  long  ,  et  pourtant  nous  n'avons  mon- 
tré qu'une  face  de  l'auteur.  Nous  n'avons  rien  dit  de  l'amour 
chaste  et  malheureux  du  poëte  pour  sa  jeune  fiancée  : 

Laissez-moi!  —  je  n'ai  plus  ma  jeune  fiancée , 
Et  rien  n'arradiera  cette  pierre  glaoée 
Qai  pèie  sur  mon  ocBor  >  ; 

de  cet  amour ,  qui  semble  avoir  été  la  pensée  de  toute  sa  vie,  la 
soufifrance  habituelle  de  son  âme,  de  cet  amour  qu'il  chante  si  har^ 
monieusement. 

Je  voulais  d'abord  lui  demander  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  laisser 
dans  l'ombre  et  cacher  soigneusement  à  tous  les  yeux  cette  flamme 
ardente,  ce  pauvre  amour?  Je  voulais  lui  dire  que  peut-être  il  lui 
(ait  perdre  quelque  chose  de  sa  pureté,  de  son  innocence,  en  l'ex- 
posant ainsi  à  tous  les  regards;  qu'il  risque  d'être  méconnu  ,  ou- 
tragé, souillé;  qu'il  est  des  hommes  dont  l'esprit  grossier,  charnel 

>  lA  Sommeil  de  la  jeim$liUe,p»lB, 
1  Abandon,  p.  141. 

ToMB  vu.  W  42.  —  2*  édition,  1842.  29 
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et  terrestre^  test  capabiie  de  ne  jantftts  compreudré  tdmiheitt  i^\A 
âmes  flhintles  peuveot  s'aimer  9oub  les  yeux  du  Christ  ;  qu*ekifiti  il 
est  peut-être  inutile  d'offrir  a«i  mottde  le  tableau  d«  sa  passion ,  si 
pleine  qu*dle  soit  de  chasteté  et  dHnitoGettce  ;  que  c'est  peut-At% 
dangereux;  qu'il  est  des  âmes  ai  louitiées  vers  te  ciel,  si  lii^  à  DIéU 
qu'elles  ne  comprennent  phs  ces  attadu^oletis  éê  lA  tert^,  dont  te 
nom  seul  les  trouble  et  les  (ait  rougir,  et  qu'on  ne  saurait  avoir 
pour  elles  trop  d'attention  et  de  respect  :  Isaac  Et  kébecca  ca- 
chaient leurs  jeux  innJùùéhs  et  leà  lêmoighagés  rnanieb  de  leurs 
pudiques  tendresses  * .  Mais  qui  aurait  le  courage  de  pak-ter  ainsi 
au  pauvre  poète,  qui  chante  avec  tant  d^âbandou  ôé  qu'il  a  dans 
le  cœur? 

Je  me  contenterai  donc  d'une  question  que  me  charge  de  lui 
adresser  une  femme  :  pourquoi  le  poëte  chrétien  n'a-t-il  de  pin- 
ceau que  pour  peindre  les  grâces  touchantes  de  la  femme,  ses  char- 
mes extérieurs  ?  N'a-t-il  point  de  corde  à  sa  lyre  pour  nous  révéler 
les  harmonies  de  son  cœur,  qui  n'a  d'égal  que  l'ange  ',  et  toutes 
les  grandeurs  de  son  âme,  alors  qu'elle  s'abreuve  aux  sources  vives 
de  la  foi ,  alors  qu'acné  s'abandonne  et  se  livre  aux  flammes  de  la 
charité  ? 

E.  J.  d'ADRE. 

I  Bossiwi,  MMimes  sC  Béfiêêé9M  tmr  to  fumMrtt»  »  i.  xii»  p.  310. 

*  La  reauiie....U  l'attaque  à  séilèilt; 
Se  mant  rar  ce  cour,  qui  n'a  d'égal  que  l'ange.. . . 

CWidon,  p.  149. 
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ËXPUCATION  DU  SYSTÈME  D'ÉCRITURE 

ÏÏH  iSAGE  CtUtt  Uft  ClttlHôlS. 


Gomme  uouB^flb^oiit  Aujourd'hui  à  i'étnde  ci  à  U  ctirkMilé  de  adi 
koteon  quelques-uns  des  cemetères  dout  ae  ^etvent  lee  Ghinoié^ 
BOUS  «von»  cru  qu'il  leur  serAit  agréeble  et  utik  d'HTOir  quelquee 
reiHeifnemeot  sur  le  %jukmt  de  celte  éoiiturt.  Noua  (ét^nê  donc 
puioéder  Tartiole  de  M»  de  Pera^ey  de  l'explication  suiToatoi  qui 
DOtti  a  paf u  donner  Une  idée  luXlîiante  de  oe  fjrttème. 

c  L'éorHure  dci  Chinois  a^  bien  pius  que  leur  langue^  attiré  Ta^ 
tentioB  des  satans  de  TEnrope;  m  wthM  inépiaiiaUc  ne  manque 
jaauûâ  d'eioher  partout  la  plus  grande  adttiiratiob.  Depuis  long»* 
tems|  on  s'est  creuéé  la  léte  sur  l'origine  problàoiati^tte  de  ees  Ca» 
raolères;  et)  cotnae  en  général  dans  les  premien  essais  que  l'on 
tente  pour  apprûToudir  une  cbœe  qui  porte  quelque  empreinte 
mystérieuse  ^  rimagination  ne  Tient  que  trop  elûcacement  au  se- 
oours  de  rinteUigence^  l'écriture  chinoise  afecses  images^  devait 
fournir  ample  nmtière  k  un  système  de  conjectures,  jusqu'à  ce  que 
les  analyses  iWknehes  et  édaiiîies  desanteurs  modernes  dissipassent 
enfin  oette  obscurité» 

Mous  supposons  que  nos  lecteurs  savent  que  le  Gbinob  ne  connaît 
pae  ('écriture  par  leUrts;  que  par  conséquent  pour  graver  l'et* 
presstoift  de  ses  pensées  sur  un  papier.  Il  a  été  obligé  de  choisir  la 
seule  oèélfaode  Imaginable^  celle  d'employer^  pour  chaque  idée  sus- 
ceptiMed'étte  énoncée  d'un  Seul  mot,  unsi^ne  particulier.  Quoi  do 
plus  naturel  que  de  oommeneer  par  dessiner  les  idéei  dont  Tobièt 
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frappait  Toeil?  On  pourrait  en  tirer  la  conclusion  logique  et  con- 
firmée par  les  recherches,  que  les  plus  anciens  caractères  chinois, 
dans  le  principe,  n'ont  dû  être  que  des  imitations  grossières  des 
objets  visibles,  c'est-À-dire  de  véritables  hiéroglyphes  ;  et  cela  est 
encore  indiqué  aujourd'hui  d'une  manière  incontestable  par  un 
grand  nombre  de  signes  simples,  quoique  la  suite  des  tems  ait  mo- 
difié leurs  traits. 

Mais  le  nombre  de  ces  images  simples  était  très-borné;  il  l'est 
encore  aujourd'hui  relatiTcment  à  la  très-grande  quantité  des  au- 
tres signes.  Gela  provient  de  ce  que  les  anciens  Chinois,  selon  le 
témoignage  de  leurs  propres  historiens,  ne  formaient  qu'un  très- 
petit  peuple,  vivant  dans  une  simplicité  patriarcale;  peuple  dont 
le  cercle  d'idées  ne  dépassait  pas  beaucoup  celui  de  leurs  besoins 
physiques.  Ce  nombre  est  encore  peu  considérable,  parce  qu'on  a 
dû  reconnaître  de  bonne  heure  dans  quel  embarras  funeste  on 
tomberait  in&illiblement^si  l'on  représentait  par  des  images  simples 
tous  les  objets  visiMes  dont  un  grand  nombre  montrent  souvent 
des  contours  incertains  ou  une  ressemblance  qui  les  rend  difficiles 
à  discerner.  C'est  ce  qui  a  ûiit  naître  la  première  pensée  de  former^ 
avec  des  images  simples,  de  nouvelles  combinaisons  ;  et  certainement 
le  plus  ancien  de  ce  genre  de  combinaison  est  cdui  au  moyen  du- 
quel la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  images  simples  d'objets  visibles 
excite  en  nous  l'idée  d'un  troisième.  Ainsi  pour  l'idée  de  larme, 
qui  ne  peut-être  étrangère  à  l'homme  même  le  plus  sauvage,  on 
ne  verra  point  nne  image  simple,  mais  bien  une  image  composée 
dont  les  parties  constituantes  sont  :  eau  et  œiL  De  cette  manière, 
il  y  a,  à  la  vérité,  deux  images  simples  pour  exprimer  eau  et  feu, 
parce  qu'au  besoin  on  peut  dessiner  quelques  ondes  et  une  petite 
flamme,  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  exprimer  lumihre^  qui  ne  trouve 
dans  l'écriture  sa  représentation  que  par  la  réunion  de  deux  images 
simples,  soleil  et  lune;  aussi  les  signes  qui  sont  en  même  tems 
représentatif  et  phonétiques  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des 
objets  visibles;  mais,  comme  ils  supposent  déjà  beaucoup  d'abs- 
traction, ils  appartiennent  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous. 

Pour  représenter  par  l'écriture  ceux  des  objets  du  monde  phy- 
nqne  que  l'on  ne  peut  pas  saisir  par  la  vue ,  et  tout  le  cercle  des 
idées  abstraites,  il  ne  restait  au  Chinois  qui  s'avançait  en  civilisa- 


Digiti 


izedby  Google 


EN   VSAGB  CBB2  tBS  CHINOIS.  U5 

tion  que  le  principe  de  la  combinaison.  Il  pouvait  se  dispenser 
d'inventer  un  signe  particulier  pour  une  idée  abstraite,  lorsque  le 
mot  de  la  langue  parlée,  qui  exprimait  littéralement  une  image, 
pouvait  s'employer  métaphoriquement  pour  exprimer  l'idée  ab» 
straite.  Mais  ce  cas  est  rare  en  chinois,  et  il  n'était  point  conve» 
pable  d'accorder,  sous  ce  rapport,  à  la  langue  écrite  plus  de  U* 
berté  qu'à  la  langue  parlée,  à  moins  que  la  première  ne  dût  rester 
dans  la  possession  exclusive  des  savans;  et  un  essai  tenté  pour  expri» 
mer  des  idées  abstraites  par  des  signes  arbitrairement  choisis  et 
significatif  seulement  par  convention ,  n'a  pas  été  admis  générale- 
ment. On  en  trouve  des  traces  positives  dans  la  désignation  de 
certains  rapports  de  l'espace ,  tels  que  le  hani^  le  fros,  le  milieu. 
L'objet  du  rapport  est  un  trait  horisontal  :  lorsqu'il  est  fixé  à 
r extrémité  supérieure  d'un  autre  trait  vertical,  il  fournit  l'idée  de 
en  haut;  lorsque  le  trait  horiiontal  est  surmonté  du  trait  vertical , 
il  exprime  l'idée  de  en  bas  ;  enfin  lorsque  le  trait  vertical  est  coupé 
par  le  trait  horizontal ,  il  exprime  l'idée  de  milieu.  Les  nombres  1^ 
2,  3,  sont  marqués  par  autant  de  traits  horizontaux. 

Le  trésor  des  signes  résultans  de  la  combinaison  est  très-riche  ; 
en  voici  quelques-uns  qui  sont ,  comme  dans  la  classe  précédente , 
on  simplement  représentatifs  (une  espèce  de  définition  de  Tidée  ), 
ou  en  même  tems  représentatifs  et  phonétiques.  Ainsi  oiseau  et 
bouche  signifie  chant  ;  oreille  et  porte ^  écouter;  œil  et  main^  re- 
garder  (saisir  par  les  yeux)  ;  œil  et  pied^  examiner  quelque  chose 
de  près  :  deux  mains  jointes ,  saluer ,  carré  et  homme  (  au  milieu), 
prisonnier. 

Les  parties  constituantes  de  ces  sortes  de  signes  sont  elles-mêmes 
ou  composées,  ou  simples,  ou  employées  métaphoriquement.  Ainsi 
l'idée  de  pauvreté  est  composée  de  :  perle ,  couteau  et  séparer. 
Perle  est  ici  employée  pour  richesse  ;  couteau  et  séparer  four- 
nissent un  signe  particulier  qui  veut  dire  :  enlever ,  emporter. 
Ainsi  générosité  y  libéralité  sont  représentées  par  un  crochet  et  un 
homme  fuyant;  mais  crocAef  désigne  aussi  hi  perversité  morale^  et 
surtout  peint  l'^gois/e  concentré,  pour  ainsi  dire,  en  lui-même,  et 
par  conséquent,  comme  idée  abstraite ,  il  signifie  égoïsme  :  l'image 
vent  donc  dire  primitivement  un  homme  qui  tourne  lè  dos  à  Té^ 
goisme.  Cœur  et  blanc  désigne  la  peur  ;  cœur  et  esclave  est  le  sym- 
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bolf  A^  kl  coièr^  i  mail  l'ûl^e  d'esclax^e  est  à  «on  tûur  composât  de 
«MA  H  femme;  force  et  e/ianif»  prodaùeiit  Tidés  d'AoMMfl  (qui 
monlr^  m  fore«  au  cbamp  ), 

Les  tignci  qui  sont  en  même  tama  n^riiwtmsifi  eXpkonkèfu^ 
iviUmoeot  <lijà  od«  définiiton  plm  iQpitrCiite,  parce  qu'il  n'y  a 
qa'una  laule  partie  de  la  oembipaiian  qui  s'y  rapporte  ;  tandis  que 
i'aiilve»  la  partie  ph0nétiiiu$f  n'en  ajoutée  que  pour  dMfuer  la 
prouoDoiatiofi.» 

Noua  vognHia  par  m  qui  pripèda  qu'on  a  anei  uuifemément 
étapdu  le  priiwipe  de  la  coioliiiiai^aq  à  des  objets  visiMee  et  inn» 
alM»  I  mata  qu'il  ne  but  fà$  anviia^r  obaque  partie  d'une  inu^e 
çtmvmk  c^mvm  pontrîtaantit  la  (bnnaiion  de  l'idée.  U  néoeaflité 
d'étaldir  aq«^  quelque  elioia  pour  fii^er  la  bonne  prononciation  » 
m  faîMifiaptir  de  p(m  en  plua  k  inanura  que  la  maiBe  dm  carae« 
timiaugman^itr 

MaU  aamwnt  n#la  entité  pnMiUa  en  ^nois? 

Pana  la  foripation  de«  n/^^efLUë^  slgnei ,  on  adjoignît  au  signa 
de  ridée  géoérjquf  up  f  roype  4o  la  aigniSoatjpn  duquel  on  fitaba^ 
tr^rtivui  at  dpnl;  la  pr«*M)Pc|atiop ,  ^m  iwléwent ,  répondait  en 
articulation  ni  apcentuation  k  celle  de  Timaga  compléta,  Maie  un 
tal  rmupa  im  fiv^^r ,  comiuç  aigna  indapandaot ,  une  prononcia» 
tîpu  ui^«cQPnHe  j  sana  oala»  en  le  0)ioi(|ia«antr  pn  aurait  manqué  It 
M*  Vn  axampl^  ren4ra  la  «bosa  plus  claire;  un  cypr^  m  dît  an 
cliinoi^  p^  i  mw»¥ec  cette  m^me  artîculatipn,  ou  çxprixp^  ao«;ora 
d'amm  Viépif  wmm^  wr4 ,  ifmc»  (wura,  etc,  $  objats  qui  la 

présentent  fréquemment  dans  le  cours  de  la  vie.  Quand  on  îpvapta 

te  caraptère  qui  aigpifia  (yp''^9  o»  p^  prît  pour  bwe  quala  aimpie 
image  d'up  a^/^r^9  auqual  on  ajwta  comme  gi^mpa  la  signa  oonuu 
4a  blgnÇ'  I<'image  composée  npdut  donapas  aîgnifiar  l'0rbr€  hlmnç, 
maia  l'arbrt^  da  pa  i  qui  pe  peut  Atre  autre  abosa  que  la  çyprks^ 
Cetta  m^o^  pbonéiiqyia  se  recommandait  déjà  à  cause  de  oaaomf 
WpdiMlv  Pfirçe  qu'an  s'eo  larvant  op  indique  piptAt  rnbjat  qu'w 
n'en  dpma  ppa  T(irU^]^<^  dafiqiti^nr  4imi  la  mot  mur  ait  la  ra^ 
aine  gén^la  déterminative  da  réJUçffiff  (  ^iang  ),  et  ponr  fa^er  la 
prppj^iHâjit^  pp  a  adjpiaf  à  Timaga  simpla  de  emtr  la  aigna  ordin 
m^  m  fPJpriWJÇ  Ç^JMmphr  at  r^y^Mr  ;  ça  «gne  fie  prononce 
gini i  ;  ^w^*  l^'aap^t  d^  p^ta  pppibinaiiPi}  opndnit  à  la  d^nition  t 
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r%%ai^4€r  pqr  le  a^v ,  et  rappelle  en  même  tem^  la  bonne  pro- 

\^  p^Qûhftnt  pour  les  alvéYMitiws ,  les'Sttteitutieaa  ck  ^lots  et 
ïoêt  tmiK  trftW  avec  plia  de  Ubcirté ,  ont  piqdnit  un  grand  nombue 
diQ  vnf  ianl^  fiy  QQi^mes  el  hpmonymea  qui  oomposent  bien  1^  40ux 
tiers  du  Xvétm  de  la  limgue,  et  guel'aaagea  poui*  la  plupart  si 
fraii|#nm«lil  employée^,  qu'dtea  ont  {mesqne  enti^ement  banni 
ieiljlefmrr^li  aiùaonl^bui  elte«  figiurent,  presque  toutes,  plntèt 
PQ^r  lêiPft  VoF-nen^Qt  que  la  riebesâe  dea  dietionnaioes.  €ette  fu- 
reur pc^ur  les  vaFÎ^Utea  a  f|ii(  grand  tiiPt  à  la  oombinaisou  phoné- 
tiqHf.  \j^  ftn^s  trouvons  souvent  e^nlidpduea  lee  unes  avec  les  au-* 
tiifHi  dep.  ff^inf»  i'une  ^fuificatiw  tirJMi^évente ,  pourvu  que  la 
%n9S  9^A\  qnf^ue.  r«!S90qA)>leQoe  acgidentelle  ;  fiiaie  Pon  doit  ^ 
gwler  4?  pi^opo^p  sur*  1«  CQHif^tipii  de  piaiut  signe,  avanf 
d'avoir  d^uv^  i\\  n'est  pmM  upe  Vêri»^te•  Ain^  ou  trouve,  par 
exemple ,  \^  F«Giii^  i\9^rrUm^  «|  mé/^i/ ,  hoHî  et  g^'nli^ ,  ça4mx^ 
et  ftorii^,  confondues  l'^in^  êfep  l'uulre  ^  cause  de  leur  ressem*!- 
bla^pe  ^cctdent^^, 

En  retranchant  toutes  les  variantes ,  le  nombre  de  signes  difi%r 
rens  par  l'idée  qu'ils  représentent  s'élèverait  à  peine  à  8,000, 
^Wl^Vn  q\»i  np  pourrait  %e  ^^^i^i  ^  pelpj  4'j|uP9Pfi  »«|re 
*a«ïgHe  çeltjyé^,  si  \^  plupart  4p  pe§  §ign^ ,  oujr*  )(ei^  4gnifi(^7 
tion  primitive,  n'en  renfermaient  çnpQi^  d'9U((^  qWÎ  ^^  ^V^ 
de  la  première. 

Aussi  ne  faut-il  pas  oublier  qu'en  chinois,  il  n'y  a  pas  de  dérivés 
formels  ;  et  \  sons  ce  rapport ,  la  langue  écrite  des  Chinois  s'op- 
pose autant  au  principe  de  la  formation  des  mots ,  que  la  langue 
parlée. 

Dans  d'autres  langues ,  la  racine  change  par  des  modifications 
intérieures  et  par  des  particules  formatrices ,  selon  qu'elle  doit  de- 
venir nom,  verbe  ou  particule;  et  c*est  là  ce  qui  constitue  une 
partie  essentielle  de  leur  richesse.  La  langue  chinoise  qui ,  comme 
langue  écrite  et  parlée  ^  renonce  à  ce  genre  de  richesse ,  nous  dé^ 
ploie  en  revanche  ,  dans  les  racines  nues ,  un  trésor  d'idées  fonda- 
mentales que  certainement  la  langue  la  plus  cultivée  ne  peut  offrir. 

L'écriture  par  images  des  Chinois  a  été  attaquée  souvent  comme 
un  obstacle  capital  an  libre  développement  de  l'esprit,  et  l'on  a 
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^ntenn  que  Ton  ne  pourrait  faire  un  présent  plus  utile  à  cette  na- 
tion qu'une  écriture  par  lettres .  Si  nous  jetons  un  coup  d'ceil  sur 
notre  glossaire  extrémeilient  pauvre  ;  et  si  nous  considérons  com- 
bien chez  Dous  la  langue  est  imparfaitement  rendue  par  des  let- 
tres, quand  même  nous  inventerions  pour  nous  des  signes  parti* 
culiers  pour  certains  sons  propres  des  Chinois ,  nous  serons  au 
contraire  obligés  de  déclarer  V écriture  par  idées ,  comme  conve^ 
nant  exclusivement  à  une  telle  langue.  Car  combien  d'idées  diffé- 
rentes ne  se  présenteraient  pas  aux  Chinois  sous  la  même  forme , 
s'ils  se  servaient  comme  nous  de  caractères ,  et  quel  problème  in- 
soluble ne  leur  laisseraient  pas  les  œuvres  de  leurs  propres  écri- 
vains ,  dont  le  nombre  est  presque  infini ,  puisque  y  après  l'Alle- 
magne,  on  n'imprime  et  on  ne  lit  peut-être  nulle  part  autant 
qu'en  Chine  !  Et  ce  peuple,  comme  Texpérience  le  montre,  même 
pour  les  individus  de  la  classe  commune ,  n'emploie  pas  plus  de 
tems  pour  former  les  images  de  son  écriture ,  que  nous  pour  écrire 
nos  mots.  Celui  donc  qui  voudrait  donner  aux  Chinois  une  écri- 
ture de  caractères ,  devrait  leur  créer  en  même  tems  une  autre 
langue.  • 

Cet  article  sur  l'écriture  des  Chinois ,  est  extrait  du  journal  aile* 
mand,  le  Erhdterungen  ^  et  a  déjà  paru  dans  le  Numéro  3  du 
Panorama  littéraire  de  V Europe . 
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ESSAI  SUR  QUELQUES  ZODIAQUES 

APPORTÉS  DE   l'iMDE. 


La  connaissance  exacte  de  toutes  les  figares  zodiacales  proaye  qu'elles  ont  toutes 
la  même  origine,  et  que  cette  origine  prend  naissance  dans  le  centre  de  l'Asie. 
—Réfutation  des  théories  de  Dupnis,  Yolney  et  Fourier. 

Les  questions  qui ,  par  leurs  racines  les  plus  intimes ,  touchent  à 
rhistoire  de  Thomme ,  ont  de  tout  tems ,  et  actudlement  plus 
que  jamais,  intéressé  les  yéritables  philosophes.  Parmi  cesquestions, 
s'il  en  est  une  qui  présente  des  points  de  vue  féconds  en  résultats 
positifs,  c'est  inoontestahlement  celle  qui  tient  à  l'origine  et  à 
l'histoire  du  Zodiaque,  aussi  bien  qu'à  la  découverte  des  Planètes , 
et  au  culte  antique  et  presque  universel  qui  leur  a  été  rendu. 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  on  a  vu  en  France  les  astronomes 
célèbres,  Bailly,  Le  Gentil ,  Lalande ,  aussi  bien  que  M.  De  Guignes 
le  père  et  Court  de  Gébelin,  savans  dans  une  autre  science ,  s'oc- 
cuper avec  détail ,  et  avec  plus  ou  moins  de  succès,  de  cette  his- 
toire du  zodiaque  et  de  celle  des  planètes  qui  le  parcourent  et  y 
trouvent  leurs  stations.  À.u  commencement  du  siècle  actuel  se  sont 
formées  les  écoles ,  encore  puissantes  en  ce  moment ,  de  Dnpuis , 
Volney  et  Fourier,  qui  ont  voulu  rattacher  tous  les  cultes  à  cette 
invention  du  zodiaque ,  et  qui  ont  même  cherché  k  établir  que  ses 
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constellations ,  telles  que  nous  les  coii naissons ,  remontaient  à  plus 
de  4S,0Û0  ans  avant  notre  ère. 

Au  sein  de  1* Académie  des  sciences ,  dès  1821 ,  et  en  présence  de 
M.  le  baron  Fourier  lui-même ,  nous  avons  renversé  cette  pré^ 
tendue  théorie  qui  aurait  détruit  nen-aeulement  toutes  les  notions 
les  plus  saines ,  acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  l'histoire  de  l'homme 
et  de  sa  civilisation,  msiis  eoCQrCi  Ifô  bcdn^  résultats  obtenus  par 
M.  Deluc  de  Genève  et  par  M.  le  baron  Guvier,  sur  Thistoire  du 
globe  de  la  terre  et  des  révolutions  diverses  que  vient  de  subir  tout 
récemment  j  ppur  qinii  dire,  p^ffi  pli|ii^te,0QiniM)«44montrent 
notamment  les  grottes  à ossemens  divers  trouvées,  il  y  a  peu  d'an- 
nées 9  en  Angleterre ,  et  si  bien  illustrées  par  le  docteur  Buckland, 
professeur  à  Oxford. 

M.  le  baron  Fourier,  après  une  opposition  assez  vive,  finit  par 
se  rendre  lui-même  à  nos  raisoimemens ,  puisqu'il  nous  autorisa  à 
publier,  ce  que  nous  avons  fait  en  effet ,  que  dans  sa  lettre  à  M.  Ber- 
thQllçtf  citpe  par  le  péjèfere  Lalande  et  réimpriinée  par  nous',  on 
lui  avait  fait  parler  d'une  antiquité  à  laquelle  il  n'avait  jamais  cri|  ; 
c'est  aussi  ce  qui  le  détermina  à  pe  pas  publier  les  n^émoires  qu'il 
avait  préparés ,  comme  membre  de  l'expédition  d'Egypte ,  sur  les 
curieux  zodiaques  retrouvés  dans  cette  antique  contrée ,  royaume 
puiswnt  des  Fkaroêmâ ,  séjour  de  Jo$tph  et  dé  Mçï$^ 

LprsqHB,  marobant  sur  les  tmces  de  l'ingénieux  et  savant  dao- 
t«ur  Young ,  qui  avait  biqn  voul|i  noua  ndreaseï*  ses  pr^qiitra  es«fti« 
sur  la  lecture  des  Uéraglyphes  ^  M.  CluinipQl)iQilfM»uivi  Ntswr 
l^s  mun  mêmes  dm  templeti  de  Def^emh  el  A^^êné^  (A  ^  wwt 
1^  quatre  sodiaqaes  retrouvés  ^a  Ggjpte  %  len  ponia  d'^Mlaeroiar 
(épithète  spéciale  de  Nérm  iur  iM  m^nill^),  <;t  peuK  4f  OUmi^ 

*  Aferçu  4e^  MémoiréM  mr  l'origine  4e  la  Sphère  et  »ur  V^ge  des  fo- 
diaquet  ég}fptieiM ,^x  H.  de  Paravey;  Paris,  1831  \  et  Nouvelles  amsidéra^ 
Hon$  sur  le  planisphère  de  Denderah;  Paris ,  1899. 

*  lioléea,  les  praoves  de  M.  GhampollioB  iqr  Tàge  niadsMe  dei  lodlaq^es 
np  proavaol  abiolameiit  sien:  mr  pu  lent  qoe  1m  Remiins.  rebâUsiial 
\m  tumplas  a'E^né  p\  ds  Dtndor^b,  pwffi^pl  y  sc^lp((»  \p  spiMimaf  «n^îW 
def  ierppM  pT^cédeRp  ;  wjiis ,  joiqlec  4  ppç  preuYC»  nijii|iéiïjî|tiqBf s  pj  a^  ns^r- 
Uons  de  M.  Yisconlj,  que  M.  CbampoU|on  aussi  aurait  dû  citera  ses  décou- 
vertes ont  une  véritable  force ,  que  les  tentatives  auxquelles  on  se  prépare  en 
pe  momtot  ne  pourront  alllilbllr. 
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et  de  Commode  encore  plus  modernes,  il  ne  fit  que  confirmer  les 
résultats  mathématiques  et  positifs,^  que,  dès  1821 ,  nous  avions 
présentés  à  FAcadémie  des  sciences  de  Paris,  résultats  qu'ayaient 
admis,  au  nom  de  cette  Académie,  M.  Delambre,  le  docte  auteur 
de  l'histoire  de  V Astronomie  andmno,  M.  Ampère ,  le  rival  du  cé^ 
iàhra  Arstadt ,  dans  ses  beaux  travaui  tout  rceens  sur  le  magné- 
ti«iie,  et  M.  le  baron  Guvier,  si  oonnu  par  son  admirable  Discours 
Bur  la  riçotuiion  de  la  surfaoe  du  glohe,  et  par  tas  autres  savans 
et  éloquens  écrits  ■ . 

Mais,  en  établissant  dans  nos  mémoires  (epoore  manuscrits} 
q[u'anouBe  des  observations  de  solstioe  et  d'équino«§  citées  soit 
dans  les  Wèdm%  des  Indiens ,  soit  dans  les  Kin%s  des  Ghiqois ,  ne  ro* 
moBtait  au-delà  de  Tan  2300  on^ron  avfipt  Jésus^hrist  ;  nqus  ^'a- 
vans  pas  prétendu  toutefois  assignftr  eette  date  à  l'invention  du 
ladlaqu^ ,  pas  plus  qu'à  calle  de  IMnvention  de  tous  les  arts  essen* 
tiab  aux  hommes,  et  notaiçraent  de  r<§eritnpe,  bien  que  noua 
ayons  oité  l'opinion  du  ^rand  ffewtqu  qui  evoyait  k  tort  oette  In* 
vention  fort  moderne. 

Mous  regardons  au  contraire  cette  ipventlon  d^  récriture,  du 
sodiaque  et  du  calendrier  comme  aussi  ancienne  que  i'eiistenoe 
de  l'homme  fur  le  globe  actuel.  Et  avefi  Vl,  le  baron  Cuvier,  nous 
fixons  iei  oette  existence  primitive  de  l'bonime  sur  la  terre  à  une 
date  de  quatre  à  cinq  mille  ans  avant  Jésus^Christ ,  époque  oà 
Khomme,  sfiivant  nous ,  fut  créé  avec  toute  sa  beauté  primitive  et 
avec  tout  son  génie  investigateur,  qu'aucune  infirmité,  qu'au* 
eunes  ténèbres  n'àvaî^nt  encore  i|ltér^  ou  obseurei. 

Mous  croyons  que  cette  antique  civilisation ,  qui  a  précédé  le  dé- 
loge, n'appuyait  essentiellement  sur  l'invention  de  l'écriture  hier 
roglyphique,  créée  avee  un  art  admirable  par  les  premiers  hommes, 
et  dont  4^  pr^ieut  débris  existent  encore  sur  les  briques  de  l'an-» 
tique  Babylo^e ,  aussi  bien  qu§  sur  les  miirs  en  ruine  des  temples 
do  VÉgypiPy  et  dans  les  b^s^eliefs  étonnans  de  falenqué  ^n  J9f%é'' 
rique;  et  ces  anerttoos,  nous  |ie  les  posons  pas  sans  quelque  c^i» 
tude,  puisque,  depuif  quinve  ans  et  plus,  nous  étudions  à  la  fois 


'  iMÀÊrn^leê  M  pab|ié  la  ss^pati  4*  m  leûg  swaas  sur  i'ovvnft  de 
M.  de  Pirsvej,  dans  la  Mt  18. 1.  IV,  p.  «1.  <ilfo/t  ii«  |Mri«p.  ) 
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tous  ces  monuniens  si  anciens ,  et  à  l'aide  de  livres,  qui  leur  sont 
contemporains,  livres  que ,  jusqu'à  ce  jour,  l'Europe  coDuaissait 
à  peine  de  nom. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  ici  des  livres  conservés 
en  Chine ,  et  dont  la  Société  Asiatique  de  Londres  doit  une  si 
riche  collection  à  l'illustre  et  savant  traducteur  du  Code  des 
Mantchoux,  l'un  de  ses  honorables  vice-présidens  '.  U  a  bien  voulu 
récemment  augmenter  de  plusieurs  ouvrages  trè^-précieux  le 
nombre  de  ceux  que  nous  possédions  déjà ,  et  nous  devons  ici  lui 
en  adresser  publiquement  nos  sincères  remerdmens.  Nous  devons 
encore  indiquer  ici  le  savant  secrétaire  de  la  Société  Asiatique  de 
Londres  qui,  avec  une  rare  complaisance ,  nous  prêtant  les  ou- 
vrage précieux  qui  lui  appartiennent  sur  la  Chine ,  nous  a  mis  à 
même  d'étaUir  les  résultato  que  nous  allons  développer  dans  cet 
article.  Nous  discuterons  en  même  tems  les  curieux  zodiaques  réu* 
nis  dans  les  Indes  et  à  Ceylan  par  le  président  Jones  et  sir  Alexan- 
dre Johnston ,  que  nous  comparerons  à  ceux  de  la  Chaldée  et  de 
VÉ^pte. 

Voici  les  importantes  questions  qui  vont  faire  la  matière  de  nos 
recherches. 

Y  a-t-il  eu  un  seul  zodiaque  primitif,  et  par  conséquent  un  seul 
centre  de  civilisation  pour  les  hommes  avant  le  déluge ,  centre 
conservé  encore  après  cette  grande  catastrophe?  Quelles  étaient  les 
étoiles  qui  formaient  principalement  ce  zodiaque  antique  ?  Le  zo- 
diaque primitif  a-t-il  été  lunaire  ou  solaire,  c'est-à-dire  divisé  en 
28  ou  en  12  constellations?  Les  planètes,  qui  devinrent  bientôt 
l'objet  d'un  culte,  ont-elles  occupé,  dans  le  système  astrologique 
qui  en  dériva ,  un  seul  domicile,  c'est-à-dire  tel  ou  tel  signe  du 
zodiaque  une  fois  fixé ,  ou  ont-elles  varié  de  domicile ,  selon  les 
diiTérens  peuples,  ou  les  époques  diverses  ?  Quelle  origine  plausible 
et  naturelle  peut-on  assigner  aux  symboles  actuels  que  nous  em- 
ployons pour  indiquer,  soit  les  planètes,  soit  les  12  signes  du  zo- 
diaque solaire?  Ces  signes  n'ont-ils  pas  été  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  tems ,  de  même  que  de  nos  jours  ches 

»  Sir  Georges  Staonton»  btronnel»  menibn  da  poriemeiit  britaimique  >  et 
«OGien  résident  suprême  de  U  compagnie  des  Inderà  Canton. 
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tons  lea  peuples  connus  qui  comptent  par  semaine,  on  voit  les 
mêmes  planètes ,  et  dans  le  même  ordre  que  chez  nous ,  donner 
leurs  noms  aux  mêmes  jours  de  la  semaine ,  de  telle  sorte  que ,  par 
des  calculs  d'éclipsés,  établis  à  la  fois  pour  les  Indes  et  pour  Paris, 
le  célèbre  géomètre  M.  de  Laplace,  a  trouvé  que  le  jeudi  (dies 
Jovis)j  par  exemple,  était  chez  les  Indiens  et  chez  les  Clùnois  euX' 
mêmes  (dans  leurs  Éphèmérides)  le  jour  de  Jupiter  aussi  bien  que 
chez  nous  ;  que  le  jour  de  la  planète  Vénus  ou  le  vendredi  lui  suc- 
cédait, etc. ,  etc.  ?  Quelle  source  encore  peut-on  assigner  au  cycle 
usité  dans  toute  la  Haut&-Â3ie,  soit  des  12  animaux  marquant  les 
années  solaires,  soit  des  28  aninoiaux  répondant  aux  stations  de  la 
lune  ?  Quels  rapports  enfin  ont  ces  zodiaques ,  ces  28  stations  de  la 
lune  avec  le  fabuleux  Bouddha  et  ses  28  patriarches  antiques  sup- 
posés tous  nés ,  comme  lui ,  dans  l'Inde  ? 

Telles  sont  les  questions  principales  que  nous  nous  proposons  de 
soulever  dans  ce  mémoire^  et  qui  feront  peut-être  accorder  quelque 
intérêt  à  cet  écrit ,  bien  que  rédigé  fort  rapidement  et  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres  travaux. 

On  sent ,  indépendamment  des  recherches  qui  se  font  actuelle- 
ment sur  le  Bouddhisme,  quelles  conséquences  importantes  on 
peut  tirer  de  ces  diverses  questions  astronomiques  ;  car  elles  peu- 
vent servir  à  résoudre  les  discussions  qui  ont  lieu  en  ce  moment 
sur  l'origine  unique  ou  multiple  des  premiers  hommes  sur  la  terre. 

Ainsi ,  dans  un  ouvrage  dont  il  est  surprenant  que  M.  le  baron 
€uvier  ait  accepté  la  dédicace ,  et  où  nous  avons  l'honneur  d'être 
attaqué, le  naturaliste  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  entre  autres  idées 
fort  singulières  sur  l'homme  qu'il  met  au-dessous  des  plus  vils  ani- 
maux, prétend  qu'il  a  existé  primitivement  au  moins  quinze  races 
d'hommes  diverses  qu'il  îaXt  croître  simultanément  à  peu  près 
comme  des  champignons  sur  les  principales  chaînes  de  montagnes 
du  globe;  et  dans  des  ouvrages  d'un  autre  ordre ,  M.  le  baron  de 
Humboldt  semble  établir  que  les  divers  centres  de  civilisation  qu'il 
place  à  Méroé ,  kBabylone,  en  Bactriane  et  dans  les  Indes  j  sont 
arrivés  (chacun  de  ces  centres  de  sciences  suivant  une  marche  dis- 
tincte )  à  des  résultats  fort  distincts  et  forts  diiïérens. 

Il  n'en  est  cependant  rien ,  et  ces  diflGérences  apparentes  que  pré- 
sentent par  exemple  les  zodiaques  des  divers  peuples,  disparaissent 
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pour  |ieu  que  Ton  approfondîMe  rorigine  et  k  oatBredctsîgttetdH 
▼ers  dti  CCS  lodimjaes. 

Ce  fat  im  exemple  de  oefeoi^qiiè  iHMu  avons  nisauJbvIiNS  «oui 
les  jt»a  du  doote  M.  Dèlambre^  sedrélaire  pcrpétud  de  rAcâdémite 
des  sckSDces  y  qui  i'éforanla  singulièreiiiertt  slir  cet  idées  de  oivilisa^ 
tiom  dîTerses  qu'il  avait  «ossi  partBfétfs  i  ci  colnme  les  todia^wft 
rapportés  des  Indes  par  MM.  Jobes^  Akix.  Johiisloo  CI  M.  BaHêsi 
soDt  vefiuB  encore  oôiiliniier  la  fbree  de  boa  premiers  raisooDoneds 
smr  cet  exemple  cité  à  Ni  Delamhre,  nous  priotis  riK>norable  6l^ 
oiétérojfaleAsiatiqne  àé  Londres  de  nous  permettre  de  dérdopper 
ioi^  avec  quelques  détaîb^oet  exemple  iKpéolal  >. 


De  l'ideotAé  des  idées  oo  des  ftymboles  sttachés  aai  mêniss  signes  da  Zodiaqœ 
diez  tous  les  peuples. 

Gomme  il  serait  trop  long  de  traiter  ici  de  tous  les  signes  du  20- 
diaque ,  nous  allons  en  choisir  un  Eur  lequel  porteront  toutes  nos 
recherches  :  ce  signe  est  celui  delà  consteUation  dês  Gimeaax. 

On  sait  que  toute  l'antiquité  j  a  vu  le  sjrmbcrfe  de  l'amour  et  de 
l'amitié;  on  n'ignore  pas  que  les  Grecs  y  plaçaient  les  deux  frères 
si  tendrement  unis»  Castor  et  PoUux  :  mais  dans  les  zodiaques  égyp- 
tiens, on  voit  dans  ce  signe  ^  un  homme  et  uœ  femme ,  femme  qui 
parfois,  comme  à  Denderah ,  a  une  tête  de  singe  ou  de  chat ,  et 
qui  donne  la  main  à  cet  homme  en  signe  d'alliance  et  d'union  : 
personnages  déifiés  ensuite ,  et  où  M.  Champollion  crut  reconnaître 
le  dieu  Soou  ou  Hercule  »  et  la  déesse  Tafnd,  sa  sœur  et  son  épouse. 
Or  il  est  retnai*quaUe  que  dans  l'aticlen  zodiaque  indien  publié 
par  le  président  Jones  {Mémoires  de  Calcuita)^  auSsi  bien  que  dans 
troià  de  tem  rapportés  de  CefUm  par  sir  Alexandre  Johnston,  ce 
soient  C|galement  un  homme  et  ufte  fiemme,  assis  ou  debout,  et  se  te- 
nant par  le  bras ,  qui  répondent  i  ce  même  signe  des  ffémêoux,  oe 
qui  semblerait  leur  assigner  une  origine  égyptienne  plutôt  que 
grecque.  Dans  les  Ues  CaroUnes  au  contraire,  beaucoup  plus  loin 


•  Odertiflto  aftil  m  mmifOÊê  peur  é^  amtms  à  la  Sseiélé  ànM^m  de 
Londres,  et  il  Ici  sera  eo  eist  1 
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à  r«si ,  l'idée  grecque  se  retrotti^)  puiiipiQ  les  éioUeidesGéikidftttt 
y  portent  k  nom  d'aslrts  des  deux  nrm^  OMûme  cm  Ta  couit&té 
dans  le  ^ojroge  fttt/oitr  da  monfU  du  oftpittUtie  Fr«ycitiei.  Le«  peu» 
pies  db  Ml  Iles  lointaibeS)  trè»«hâbiies  dânè  l«  navigation  ^  ont  une 
boussole  divisée  en  douze  rumbs  de  vent  comme  en  Ctiioe ,  et  don- 
sem  aux  étoiles  qui  règlent  leur  navigation  périlleuse  des  noms 
qu'il  sérail  ibrt  important  d«  recaeillfr  en  totàiilé.  6ar  Uti  todiaque 
tiré  d'un  manuscrit  ^apâ/kus  de  CliéritN>n ,  el  publié  par  sir  Stam- 
fort  Aaffles  dans  son  bel  ouvrage  sur  Java  centre  le  Cancer  bien 
reoMMissable  et  le  lïmréii»  à  quatt«  cotfiet  an  p«tt  défiguré^  mi 
▼oit  au  tten  dM»i  komnèé  ei  tfwnejfewtijni)  on  de  dmxfrhrin  fiunù , 
deux  papillons  à  grandes  ailes,  peints  de  profil,  et  se  cachant  en 
partie  l'un  l^àutre.  Enfin  dans  les  planisphères  chinois ,  à  cette  cons- 
tdlatloh  des  gimeàuûùy  (â'ûuxqudîre  i toiles  dès  genoux,  paralthtes 
ÙUX  ifùatre  étoiles  des  pteds^  dans  )â  sphère  grecque,  répond  un 
astérisme  qui  offre  <^tte  figure  tracée  fort  etactement  dans  le  ôiel 


pal*  ces  huit  étoiles         |     )        Cette  ligure  porte  le  nom  hiéro- 

gljphique  dxl  Tsing ,  nom  désignant  deux  poutres  croisées  par 

deux  autres  poutres  ,  et  soutenant  les  bords  d^un  puits ,  dont  cette 
constellation  a  le  nom  en  eiîet.  , 

il  semUe  absurde  au  premier  abord  de  vouloir  établir  que  les 
dèuxfrhres  du  zoàioffue  grec;  cet  liomme  et  cette  femnie^  Ou  ces 
oMans  des  zodiaques  Égyptiens  et  indiens;  ces  papiilons  du  zo- 
diaque de  Java  ;  ces  poutres  assemblées  en  croix  d^  du  planl*» 
phètie  cMnois ,  expriment  éj^teftient ,  sous  de^  symboles  si  diters» 


*  Mous  avons  rapporté  de  Londres ,  et  donné  à  ta  iSodéténp^aè  aXtàtiqué  de 
Prmitt,  qtd  en  a  fait  à  pefne  nttnlînn,  «H  plUK  Mitnlê  avec  sntt  M>a8  nos 
yenx  à  Londres ,  d'une  de  ces  coupes  de  Java ,  ornées  extérieurement  d'un  zo- 
diaque ,  et  appartenant  au  riche  cabinet  de  la  Société  royale  Atiatique  de  la 
grand»  nrtyragne  ei  d'Iiknde,  eabinet  on  asm afebs  tcçii^  mnb  M  èMnrons 
avec  fhisiT,  tevle  espèce  de  %oili(é  ponr  nés  travaax ,  anisi  bien  i|u'au  Brkéth 
JHuitum,  el  au  riclie  cabinet  de  la  maison  de  la  S^iité^k»  4 
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tous  la  même  idée.  Gepeadant  rien  n'est  plus  réel.  D'abord  Plu- 
tarque  lui-même,  dans  son  Traité  de  l'cmntié  frcUerttelle,  nous 
apprend  que  <  dans  les  tems  les  p^us  anciens ,  à  Sparte,  les  Lacé- 
»  démoniens  honoraient  Castor  et  PoUux ,  leurs  dieux  tutélaires, 

>  sous  la  forme  de  deux  pièces  de  bois  parallèles        ,  jointes  par 

>  deux  autres  pièces  de  bois  en  tra^^ers  '  > ,  et  produisant 
ainsi  soit  le  signe  ^t  des  Chinois,  soit  le  symbole  XC  on  ff  em- 
ployé encore  chaque  jour,  dans  les  Éphémèrides  et  les  almanachs 
actaels  de  l'Europe,  comme  hiéroglyphe  du  signe  des  Gémeaux. 

De  nos  jours ,  comme  primitivement ,  les  Chinois,  de  même  que 
les  anciens  Spartiates  et  que  toute  l'Europe  moderne ,  employaient 
donc  pour  représenter  la  station  du  soleil ,  entre  le  Taureau  et  le 
Cancer  j  un  seul  et  même  symbole,  le  signe  XC  ou  H .  V Egypte  elle- 
même  ,  outre  les  figures  de  dieu  et  de  déesse ,  données  aux  gé- 
meaux célestes  dans  ses  zodiaques ,  employait  aussi  ce  symbole  H  , 
dans  le  même  sens;  car,  dans  le  grand  zodiaque  trouvé  à  Esnèy  ou 
du  moins  dans  le  plus  complet  ^  les  gémeaux ,  hommes  et  femmes, 

ont  sur  leur  tête  cet  astérismc  peint  ,  c'est-à-dire  les  8  étoi- 


les dfc  la  constellation  ék.  Tsifig  de  la  Chine, telle  que  l'offrent  les 

planisphères  chinois  du  père  Grimaldi,  de  M.  de  Reeves,  et  les 
ouvrages  les  plus  anciens  d'astronomie  chinoise.  On  remarque  éga- 
lement dans  ces  ouvrages  que  les  28  signes  des  stations  de  la  lune 
s'y  trouvent  isolés  et  détachés  des  autres  constellations  nord  et  sud, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  San-tsay-tou  ,  ou  V Encyclopédie 
danoise  j  existant  à  Paris  et  à  Londres. 

On  sait  d'ailleurs,  par  les  belles   recherches   de    U,  le  doc- 
teur  Young,  confirmées    par  son  savant   ami    M.  Wilkinson, 


•  Voici  le  passage  de  Plutarqoe  :  rà  iccckaià  tav  Acomoû/»uy  ù»ilfHt/uiTa  ci 
De  VAittUiéfraienMe ,  n.  1 . 
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dont  on  attend  le  retour  prochain  d'Egypte,  et  par  M.  Champollion- 

le-Jeune,  que  dans  tous  les  monumens  égyptiens, le  symbole  \    j^, 

qui  se  prononce  tnai  ou  mei,  et  qui  y  est  sans  cesse  employé,  signi- 
fie toujours  aimé ,  chéri  y  aimant.  On  le  trouve ,  par  exemple ,  usité 
dans  ce  sens  dans  le  cartouche  portant  le  nom  propre  de  Rhamshs^ 
le^Grand {qu'on  suppose  être  le  Sésostris  d'Hérodote),  dans  le- 

mi  Ê 

quel,  au-dessus  du  nom  Rhamshsy  se  voit  le  titre  *^r  ,  figure 

qui  se  traduit  constamment  par  aimé  ou  chéri  (  \  \  mei  )  d'Amon 
(  i  a,  Ey  m,  ww  /t  ),  ou  du  dieu  Jmoii;  de  sorte  qu'en  Egypte^ 
comme  à  Sparte  y  comme  chez  nous,  le  signe  \  \  ,  imitant  exac- 
tement Vastérisme  encore  usité  en  CMne  pour  la  constellation  des 
gémeaux  y  ou  des  amis^  des  amans,  était  le  symbole  non-seulement 
de  la  constellation ,  mais  encore  des  idées  à' amour  et  d'union. 

Mais,  si  l'on  nous  accorde  cette  singulière  coïncidence  entre 
Y  Egypte  y  la  Chine  y  la  GrhcCy  et  V  Europe  moderne  eWe-même  y  on 
voudra  peut-être  nous  objecter  ces  papillons  qui  à  Java ,  avons- 
nous  dit,  sont  l'image  du  signe  des  Gémeaux,  et  semblent  offrir 
une  toute  autre  idée;  rien  cependant  ne  serait  moins  fondé. 

En  effet  tous  les  peintres,  tous  les  statuaires,  encore  de  nos  jours, 
nous  représentent  Psyché  et  V  Amour  avec  des  papillons  posés  sur 
le  front,  ou  avec  des  ailes  de  papillon;  ils  suivent  en  cela  les  an- 
ciennes idées  égyptiennes.  Ce  fait  est  prouvé  par  le  savant  M.  Beu- 
vens ,  qui ,  dans  sa  lettre  datée  de  Leyde  1 830  et  adressée  à  un 
littérateur  de  Paris ,  décrivant  divers  papyrus  égyptiens  que  pos- 
sède en  écriture  bilingue  le  musée  de  Leyde  ,  nous  apprend,  dans 
la  traduction  qu'il  donne  de  l'un  d'eux  ,  que  Vanwur  était  invo- 
qué et  figuré  en  Egypte  sous  la  forme  d'un  enfant  y  avec  un  arc , 
des  floches  y  sept  pommes  de  pin  et  un  papillon;  les  Égyptiens  re- 
présentaient donc  V amour  sous  la  forme  d'un  papillon  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  symbole  remplace  les  deux  amans  dans 
le  zodiaque  de  Java  du  manuscrit  de  Chéribon. 

En  agissant  ainsi ,  les  Javanais  traduisaient  laiitique  hiérogly- 
ToME  vu.  N-  42.—  2*  édition.  1842.  30 
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phe  nsllé  jadis  en  Egypte  et  aux  fmtes ,  et  encoi^e  de  nos  jcmrs  tn 
Chine  et  ém  Japon  ^  llMérogiypfae  M|  sre,  nom  du  papMon  en 
chinois;  fomé  de  la  clé  ^  «cèong,  celle  des  insectes,  et  da 
groupe  ^  sicy  qui  signifie  «mes,  ensemble ,  concorde,  et  se  com- 
p6ft  du  symbole  ^  ho  ^  Jeu  y  deux  Ms  répété,  du  symbole 
^  yeott ,  des  motus  foinus  en  signe  d'ailiance^  et  de  la  dé 
àesporoles  »  ye/i. 

Toutes  ces  images  représentent  j  suivant  les  Chinois  et  les  Ja- 
ponnais  actuels^  cette  espèce  de  papillons  à  ailes  tachetées  de 
feu  9  qui  9  voltigeant  toujours  deux  à  deux ,  sans  Jamais  se  sépctr- 
rer ,  ont  été  l'emblème  de  deux  amans  unis  par  un  amour  indis- 
soluble. 

De  là,  dans  les  cérémonies  du  mariage,  au  Japon ,  ces  para- 
nymphes  ou  ces  amis  et  ces  amies  des  deux  époux ,  ornés  à^ ailes 
semblables  à  celles  de  ces  papillons,  nous  dit  M.  Titsingti*,  dans 
ses  travaux ,  malheureusement  incomplets  encore ,  sur  ce  lointain 
pays ,  où  se  sont  réfugiés  tant  de  débris  de  FÉgypte  antique.  De 
là  à  la  Chine ,  ces  coupes  ornées  de  papillons  de  la  même  espèce , 
dans  lesquelles  ,  quand  un  mariage  est  célébré ,  un  jeune  homme 
appelé  le  papillon  mâle ,  et  une  jeune  fille ,  que  Ton  nomme  le 
papillon  femelle ,  versent  aux  nouveaux  époux  le  zalcU  ,  ou  bière 
forte ,  vin  de  riz ,  qui  forme  la  principale  consécration  des  ma- 
riages chinois. 

Les  idées  d'amour,  d'union  constante ,  de  mariage ,  d'harmonie, 
se  rattachent  donc  chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes ,  et 
sur  toute  la  terre ,  à  cette  constellation  des  gémeaux  et  au  mois 
solaire  qui  y  répond ,  et  qui  en  français  a  conservé  le  nom 
copte  lui-même  Mai  ;  nom  déduit ,  nous  le  savons ,  d'autres  ra- 
cines latines  plus  modernes  par  certains  auteurs ,  mais  qui ,  d'a- 

>  Voir  Noces  et  funéraiUe$  des  Japomnois ,  collection  coloriée  des  peuples 
divers  de  H.  Nerreo,  Hlmifkre ,  Passage  des  PamrafHos.  1B19,  p.  GSdo  texte, 
plan,  i,  fe(.  C 
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pnès  la  féMoralUé  méipe  de  la  démonstration  <iue  nous  yeww 
d'établir,  ne  peut  avoir  été  tiré  que  du  nom  égyptiien  itio/  ou  md, 
amour j  éùmer  ;  ce  mois  étant  celui  où  toute  b  nature  semble  eoQp 
tracter  un  hymen  unis^ersel ,  et  célébrer  de  nouvelles  <ii9ioiir5. 

Il  est  ménie  à  remarquer  que  ce  mofiosyUabe  o^^ite  met  entre 
dans  les  principales  laof  ues  pour  exprimer  encore  «ctaetlement 
ces  idées  ê^mumr  4Mi  d'iMiiM.  Mihr^  en  «neies  peiwn ,  wivaiit  le 
doctettr  iljFde,  signifie  amour;  MUkra  a  le  même  sens  C9  saaskrii; 
Amicus  en  latin  et  Ami  en  français  présentent  la  même  idée.  €e 
momsjilabe  m  retrouve  même  dam  le  ehiaois  mofieme ,  Aaof^ue 

où  ;  mieou  SS  9  ^w^  intimes ,  semble  primitif  ^Amiens  ^  ayant 

pu  se  disie  ndkeou^  mikeou  ise;  (  /se  est  une  expiétÂve  ajoutée  à 
nue  fi>uk  de  noms,  et  qui  n'en  cbai^  pas  le  sens  eu  ^Uaoîs  ). 
IleDise  mêpse  dans  le  nom  que  les  latins  ont  dsiuné  au  signe 
des  gémeaux, qu'ils  appelleot  GeMI/u,et  dans  le  nom  indien 
Mithtmna  de  ce  même  signe ,  qui  signifie  couple ,  Vamour  sup- 
posant la  duaUté, 

Formes,  idées  et  sons,  tout  ics  est  donc  identique;^  quand 
œrtaini  lodiaques ,  comme  un  de  eeux  de  l'ouvrage  puUié  par 
M.  Upliam  sur  le  bouddhitme  ,  oiTreflit  pour  ce  signe  un  homme 
fçiuuu  d'urne  sorte  degmiare^  ou  dans  lescoupes  lodiaoales  de  Java, 
rapportées  par  M.  Bailles  et  par  sir  Alex.  Johostoo ,  une  lyre  k  la 
place  des  gémeaux;  ces  instrumeos  harmonieux  peigoenJ;  encore 
Vuniott^ï  accord  y  ï  harmonie  de  deux  âmes^  sous  une  autre  forme. 

Il  n'est  pas  même  jusqu'à  VarCy  qui  répond  à  ce  signe  dans  le 
zodia4fue  Immire  des  IndoÊU  publié  par  le  président  Jones,  ou  la 
fikchey  qui  est  son  symbole  dans  le  zodiaque  chaldéen  illustré 
par  Hoger,  et  qui  se  trouve  sur  la  pierre  ovoïde  rapportée  des 
hoÊÛB  du  Tigre  et  de  la  Chaldée  par  M.  Midiaux  le  naturaliste , 
pierre  déposée  au  cabinet  des  médailles  à  Paris  et  dont  la  société 
Asiatique  de  Londres  possède  un  plâtre  fort  curieux ,  qui  ne  rap- 
petteot  ici  Vamour  sous  un  autre  symbole  ujûvenellemant  conau. 
M.  Reuvens,  dans  sa  lettre  précédemment  citée ,  nous  assure  qu 
ce  symbole  était  reçu  en  Egypte  même. 

Une  001^6  pouvait  égaleaient  être  donMÂe  comme  symbole  de 
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Vamour;  elle  se  trouve  en  eifet  parmi  les  noms  donnés  à  oeiv 
taines  des  nombreuses  étoiles  de  la  sphère  des  Chinois.  Elle  rap- 
pelle les  coupes  de  vin  présentées  aux  nous^eaux  époux,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment. 

Les  fljmbdes  pouvaient  donc  varier ,  puisque  les  dieuXy  dits 
gémeaux  y  étaient  ornés  de  tous  ces  attributs  divers,  mais  tous 
ils  exprimaient  cette  même  idée  d'amour;  tous  ils  sortaient  d*un 
même  centre  de  civilisation  ,  et  c'est  là  ce  que  nous  voulions  prn- 
cipalement  établir. 

Nous  pourrions  ûdre  la  même  chose  pour  plusieurs  autres 
signes  du  zodiaque  ;  et ,  dressant  le  tableau  comparatif  des  28  con- 
stellations chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  un  zodiaque  lunaire 
et  solaire  y  montrer  sur  le  scorpion,  par  exemple ,  que  les  étoiles 
de  son  cœur  et  de  sa  queue  chez  tous  les  peuples  anciens  furent 
appelées  la  tête  et  la  queue  ;  ce  qui  suppose  ce  signe  du  zodiaque 
solaire  primitif  également  usité  chez  tous  les  peuples  de  TÂsie, 
et  puis  ensuite  coupé  en  deux  ou  trois  parties,  quand  postérieure- 
ment on  a  établi  le  zodiaque  lunaire  divisé  en  27  on  28  stations , 
pour  répondre  à  la  révolution  de  la  lune ,  qui  a  lieu  en  27  ou 
28  jours.  Nous  pourrions  faire  voir  que  le  vase  du  verseau  est 
aussi  indiqué  à  la  même  place ,  et  comme  une  coupe  ou  un  vase  y 
chez  tous  les  peuples,  et  montrer  égal«nent  dans  tous  les  zo- 
diaques connus ,  un  poisson  ou  plusieurs  poissons ,  pour  les  étoiles 
qui  répondent  k  ce  signe  dans  les  zodiaques  lunaires. 

Nous  pourrions  enfin ,  si  nous  entrions  dans  la  discussion  ap- 
profondie des  28  constellations  conservées  dans  la  sphère  si  cu- 
rieuse et  si  complète  des  Chinois,  montrer  qu'avec  un  déplace- 
ment de  180"*,  les  signes  mêmes  du  zodiaque  des  Grecs  y  sont 
encore  figurés.  En  effet,  Vépi  de  la  vierge ,  qui  est  Topposite  à 
1 80**  environ  de  distance  de  la  corne  du  bélier,  et  se  lève  quand  il 

se  couche  et    vice    versd ,  est  appelé  '^   ^ ,  ou  la  corne  , 

dans  la  sphère  chinoise  ;  tandis  que  la  tête  du  6^/ier  des  Grecs  y 

est  nommée  ■^-  léou ,  c'est-à-dire  la  femme  T(  niu ,  qui  porte 

sur  la  tête  des  gerbes  ou  des  épis  y^  mi.  Nous  établirions  la 
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même  chose  pour  les  signes  du  lion  et  du  verseau ,  opposés  aussi 
de  180*.  La  coupe  ou  le  vase  du  verseau  des  Grecs  répondent 
dans  la  sphère  chinoise  à  la  constellation  YM  tsièou  jbg  ky^ 
placée  dans  les  étoiles  i ,  ^,  a  du  Uon ,  c'est-à-dire  à  V étendard  ky^ 
de  la  coupe  Vm  tsièou ,  formée  des  symboles  vase  otT  yeou ,  et 
eau  Y  choui;  tandis  que  le  lion  ou  le  tigre  du  zodiaque  grec ,  se 
retrouve  dans  la  sphère  chinoise ,  placé  1 80<»  à  Topposite  ,  dans  les 
étoiles  a  du  petit  cheval  et  p  du  verseau  ;  et  y  porte  le  nom  de  Bg^ 
Au,  où  se  voit  le  symbole  tg  kou,  du  tigre  ou  du  Zio«. 

Mais  ces  discussions  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin  ;  nous 
deyons  seulement  remarquer  que  le  déplacement  de  six  signes  ou 
dé  180^  est  trè&-antique ,  puisque  la  constellation  Mû ,  par  exem- 
ple, est  indiquée  dans  le  Chou-'king  parmi  les  solstices  et  équi- 
noxes  établis  par  l'empereur  Tao  ,  sous  lequel  les  Chinois  mettent 
leur  déluge  ;  solstices  et  équinoxes  qui  ont  été  calculés  par  le  sa- 
vant astronome  le  P.  Gaubil ,  pour  l'an  2300  environ  avant  notre 
ère.  Cette  constellation  semble  aussi  citée  dans  les  Védas ,  sous  le 
nom  de  sraçishtha  ou  de  dhamshtha ,  pour  une  époque  de  t845 
ans  avant  Jésus-Christ ,  comme  nous  l'établirons  ci-après. 

Nous  devons  ajouter  en  outre  que  ce  déplacement  bien  con- 
staté réduit  tout  naturellement  de  12,960  ans ,  cette  antiquité 
exagérée  de  1 5,000  ans ,  que  M.  le  baron  Fourier,  d'après  MM.  Du- 
puis  et  Yolney,  voulait  donner  au  zodiaque ,  et  que  soutiennent 
aussi  MM.  Jomard  et  Francceur  et  quelques  autres. 

Ces  savans  n'avaient  pas  voulu  remarquer  que  ,  comptant  par 
mois  lunaires,  les  Indiens^  par  exemple ^  de  même  'que  les 
Coptes  ,  nomment  tchitra^  ou  Vépi  (  l^épi  de  la  vierge)^  le  mois 
où  le  soleil  est  dans  le  bélier  ou  asouini,  c'estpà-dire  à  six  signes 
plus  loin ,  et  qu'ils  appellent  critica  ou  les  pleyades ,  le  mois  où 
le  soleil  est  dans  le  scorpion  également  à  1 80^  à  l'opposite. 

C'est  cette  erreur  qui ,  leur  faisant  admettre  une  précession  de 
sept  signes  dans  le  zodiaque  ,  les  obligeait  à  donner  15,120  ans 
d'antiquité  de  plus  aux  monumens  égyptiens. 
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PluUrque  vient  a  Tappui  de  nos  obsenraf Ions,  lorsque,  dam 
le  uaiié  dVsû  ti  dOsitis ,  il  nous  apprend  que  les  aociens  iSigyp- 
tiens  honoraient  Alhys  ou  le  taureau  pendant  le  mois  d'automne, 
tems  où  le  soleil  était  cependant  dans  le  scorpion  j  signe  qui  lui  est 
opposita.  On  toit  donc  comoMnt  cette  transposition  de  signes, 
opérée  dans  Tantique  sphère  babylonienne  et  retrouvée  ches  les 
Chinois,  a  donné  naissance  à  cette  chronologie  fausse  que  veulent 
établir  pour  TËgypCe  et  admettre  dans  1  histoire ,  quelques  sar 
vans ,  et  comment  une  étude  plus  exacte  en  donne  l'origine,  et  bât 
disparaître  cette  précession  et  cette  antiquité  de  15,000,  imagi- 
nées par  MM.  Dupnis  et  Volney.  Leurs  raisoonemcns  s'évanouis- 
sent devant  les  laits  que  nous  venons  de  constater. 

Ainsi ,  outre  les  identités  que  nous  avons  établies  ci-dessus  entre 
les  constellations  des  anciens  Égyptiens  et  celles  des  Chinois,  nous 
trouTons  encore  ici  que  ces  derniers  peuples  ont  également  con- 
naissance de  celles  qui  étaient  usitées  chez  les  Chaldéens  et  ohes  les 
Grecs,  et  nous  en  concluons  encore  qu'il  n'a  existé  qu'un  seul  et 
même  centre  de  connaissances  et  de  ciTilisation  pour  tous  ces 
peuples. 

Mais  nous  devons  signaler  encore  «  en  Egypte  comme  chei  les 
Mongols ,  un  lait  très-remarquable.  Le  planisphère  de  Denderah , 
actuellement  placé  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  du  rot, 
à  Paris',  présente  d'une  manière  très-«videtite  les  12  signes  du 
zodiaque  des  Grecs  ou  des  Chaldéens ,  tels  que  nous  les  em- 
ployons encore  actuellement  ;  tandis  que  les  constellations  extra* 
zodiacales  peuvent  à  peine  se  reconnaître,  et  n'ont  pu  être  inter^ 
prêtées  que  par  la  comparaison  approfondie  que  nous  en  avons 
faite  avec  la  sphère  de  la  Chine  en  1820  et  1821 . 

Ainsi  la  constellation  de  SyriuSj  si  remarquable ,  y  est  rempla- 
cée, datis  la  partie  inférieure,  par  une  femme  qui  tire  de  l'arc 
et  par  un  oiseau  sur  une  ikise ,  figures  que  l'on  ne  t'oit  null^ 
ment  dans  la  sphère  grecque  y  mais  que  nous  avons  retrouyées 
exactement  à  la  même  place  dans  la  sphère  des  Chinois  y  qui 


>  Voir  là  lithographie  qui  représente  ee  zôdisqee  dsns  le  cahier  de  juillet 
dernier,  11»  37,  d-dessas.  p.  90. 
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d'ailieurs  a  confcnré  à  la  belle  étoile  de  la  tête  du  grand  chien , 
dite  S^riuSy  le  nom  de   Tétoile  ^j[M  langj  ou  du  loup  doréj  le 

chacal  crienial. 

n  semble,  d*aprèB  cela ,  que  les  Égyptiens  avaient  rtçu  leurs 
constellations  sadiacales  et  celles  du  nord  et  da  snd  situées  autonr 
du  zodiaque,  en  des  tems  dlfKren^  et  de  peuples  divers;  or  la 
même  cliose  se  représente  aussi  dans  la  spltïre  actuelle  dct3lb»< 
golsy  telle  qu'on  peut  la  voir  traduite  dans  les  Mines  de  fOnent^ 
par  H.  àM  Rémnsat. 

Toutes  ks  constellations  extra^tmdmùùlei  y  portant  en  MQM§eA 
èm  noms  qui  sont  la  traduction  «acte  et  oompiëto  des  noms  des 
mêmes  constellations  dans  la  splif  re  chinoise  ;  mais  les  28  constel- 
lations lunaires,  c'est-à-dire  celles  du  zodiaque^  déifiées  sans 
doute  dès  lors  par  les  Ofongols  i  y  gardent  les  noms  qu'ellos  por- 
tent dans  les  Indes ,  et  répondent  d'ailleurs  aux  mêmes  étoiles  que 
les  constellations  des  planisphères  antiques  des  Chinois. 

Noos  avions  signalé  ce  (ait  important  dès  1821  au  savant  M.  Do^ 
lambreyet  nous  nous  en  étions  servis  pour  rectifier  les  assertions  du 
président  Jones,  sur  la  date  des  colures  indiqués  dans  les  Poura- 
nas  et  dans  les  Fèdas  ,  par  le  nom  de  certaines  eonstellaHons  ii»- 
dienne$. 

Bien  qu'il  existe  dans  llnde  des  descriptions  du  ciel ,  énumé- 
rant  non-seulement  les  astérismes  du  aodiaque,  fuai^  encore  les 
constellations  extra-zodiacales  nord  et  sud^  et,  bien  que  le  prési- 
dent Jones  lui-même  ait  remis  à  M,  Davis  (  comme  il  le  dit  en  plu- 
^urs  endroits  de  s^  (Ouvres),  une  uranographie  indienne  4e 
cette  nature»  jusqu'à  ce  jour,  l'Europe  savante  ignore  encore  le 
nom  de  œs  con9tell<^tions  indiennes  e^^tra-zodiapales  et  leur  posi- 
sition  précise  p  et  ne  connaît  guère  que  les  noms  des  belles  étoiles 
de  Canopus  et  de  Syrius ,  ainsi  que  quelques  autres  du  nord  ;  telles 
que  la  grande  ourse  ou  chariot. 

Cette  ignorance  laisse  une  lacune  très-fâcheuse  dans  nos  con- 
nâ^issances  astronomiques  sur  Y  Inde;  msiis  les  difficultés  que  les 
savans  anglais  de  Calcutta  et  l'illustre  M.  Colebrooke  lui-même 
éprouvent   pour   fixer  les   étoiles    précises   qui  répondent  aux 
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2è  nakshairons  îles  Indousj  sont  levées  depuis  longtems,  parce 
rapprochement  que  nous  fîmes  en  1821,  des  trois  sphères  compa- 
rées des  Mongols ,  des  Indiens  et  des  Chinois.  Il  en  résulte  que  les 
28  constellations  des  Chinois,  telles  que  les  ont  données  avec  une 
grmnée  précision  les  savans  jésuites  de  la  Chine',  répondent  exac- 
temêtti  et  dans  le  même  ordre  aux  28  nakshatrons  des  Indous  ; 
ainsi  toutes  les  difficultés  éprouvées  par  les  sayans  de  Calcutta  ^ 
pour  fixer  la  position  précise  des  nakshatrons ,  dans  la  sphère  ac- 
tnelfe ,  doivent  disparaître. 

Et  si,  comme  nous  croyons  le  voir  dans  le  Mémoire  de  M.  Cole- 
hrooke  sur  les  Fédas ,  ces  livres  antiques  citent  des  colures  dans 
Magha  et  dans  Dkamshtha;  ces  colures  des  solstices  répondent 

précisément  aux  constellations   g>  sing  (  ou  j^  Mao ,  son  nom 

ancien  dans  le  Chou^ldng  ) ,  et   B^  hu ,  qui  sont  indiquées  par 

l'empereur  ^^  Yao^   dès  Tan  2357   avant  notre  ère^  comme 

solsdeiales* , 

Les  F'édas  oflriraieift  donc  une  analogie  assez  remarquable  avec 

les  livres  antiques ,  ou  les  x-^  longs ,  portés  en  Chine  de  la 

Chaldée  ou  de  TÀrabie  heureuse  ;  et  quand  ces  livres  antiques  et 
sacrés  des  Indiens  seront  traduits,  nous  sommes  assurés  que  nous 
retrouverons  beaucoup  d^autres  analogies. 

Mais  nous  avons  parlé  ici  du  cidte  qui  fut  probablement  rendu 
aux  génies  des  signes  du  zodiaque ^  soit  solaires,  soit  lunaires, 
et  qui  fit  respecter  avec  tant  de  soin  soit  la  figure ,  §oit  le  nom  de 
ces  signes  par  les  Égyptiens  et  les  Mongols  ;  et  ceci  nous  amène  à 
signaler  les  singulières  analogies  qu'offrent  les  noms  et  les  figures 
des  28  patriarches  bouddhistes  que  présentent  les  encyclopédies  de 
la  Chine  et  du  Japon ,  avec  les  28  nakshatrons  envisagés ,  d*après 

*  Vojex  l'ouvrage  du  P.  Noél  ;  et  t.  x  de  \  Académie  dei  sciences ,  Nouveaux 
Mémoires,  le  Planisphère  chinois  de  M.  de  Guigne  le  fils,  qui  est  la  Iradoction 
de  celui  du  P.  Noël. 

'  Voyez' îe  CJion-king  ;  Iraduclion  du  P.  Caubîl. 
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leurs  noms  soit  chez  les  Indiens,  soit  chez  les  anciens  Égyptiens. 
On  sait  d'ailleurs  que  Bouddha ,  surnommé  Indur-Putra  oujils  de 
la  lune^  offre  lui-même  avec  le  dieu  Lunus  des  anciens  peuples, 
et  peut-être  même  avec  Vfferdde  primitif,  des  analogies  faciles  à 
établir  ;  or  si  ce  Bouddha  fabuleux  est  le  Dieu  Lunus ,  les  28  incar- 
nations ou  les  28  patriarches  bouddhistes  ne  sont  donc  autre 
chose  que  la  série  des  28  constellations  lunaires  des  Indous  actuels 
et  des  anciens  Égyptiens  et.  Chaldéens  ;  c'est  ce  que  nous  dévelop- 
perons dans  un  article  subséquent. 

Le  Ch.  De  Pabavey, 

De  la  Société  Asiatique  de  Paris ,  et  ex-inspecteur 

des  élades  à  l'École  Polytechnique. 


P.  S.  Nous  ferons  deux  observations  essentielles  sur  le  godiiiquê  de  Dende- 
rah,  La  première^  c'est  qu'il  est  mal  placé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  par 
conséquent  dans  les  Annale t,  ci-dessus  p.  80.  La  partie  nord,  qui  devrait  se 
trouver  en  haut,  est  placée  à  la  gauche  du  spectateur.  (  Cette  erreur  a  été  rec- 
tifiée dans  cette  T  édition,) 

La  seconde»  c'est  que,  parmi  les  12  signes  du  zodiaque ,  celui  du  Cancer  a  été 
mal  reconnu.  Il  répond  non  pas  au  Cancer  figuré  au-dessus  de  la  tête  du  Lion, 
ee  qui  est  la  situation  de  la  Grande  Ourge ,  mais  à  un  homme  à  tête  d^épervier 
qui  est  entre  les  Gémeaux  et  le  Lion. 
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faifsiit  que  nous  raton»  promn  tu  mois  de  juillet  dernier, 
nous  allons  fàf re  part  à  nos  alioniiës  de  la  situation  des  Annales , 
des  encouragemens  que  nous  avons  reçus ,  de  nos  travaux  passés 
et  à  venir,  de  l'extension  que  prennent  nos  doctrines  ;  enfin  mettre 
sous  leurs  yeux  la  statistique  exacte  de  nos  abonnés ,  classés  par 
départemens.  Nous  tenons  d'autant  plus  à  remplir  cette  proinesse, 
que  les  Annales  soqt  le  seul  Journal  qui  en  agisse  ainsi  avec  ses 
lecteurs  ;  et  nous  le  faisons  parce  que  nous  voulons  les  unir  da- 
vantage aux  intentions  qui  nous  animent  dans  nos  recherches  et 
nos  travaux.  Nous  désirons  aussi  qu'ils  regardent  notre  œuvre 
comme  une  chose  qui  les  touche  de  près  et  leur  appartient  à  j^us 
d'un  titre.  En  effet,  les  Annales  sont  une  tribune  élevée  au  nûlimi 
de  notre  France  pour  opérer  le  rapprochement  de  la  science  et 
de  la  religion,  et  faire  cesser  le  divorce  affligeant  qui  les  avait  se» 
parées.  Chacun  de  nos  lecteurs  est  un  missionnaire,  un  apAtro 
destiné  à  constater,  étendre  et  populariser  ea  rappiochement.  U 
est  donc  nécessaire  que  chacun  sache ,  quoique  isolé  des  autres, 
jusqu'à  quel  point  nos  communs  efforts  fructifient  et  prospèrent, 
et  quelle  sorte  d'influence  nous  exerçons,  soit  en  France  soit  à 
l'étranger. 

Jugemeos  portés  sur  nos  trtvam  par  tes  dilBrens  jonmaai  de  Paris 
et  des  provinces. 

En  rendant  compte  des  personnes  qui  ont  approuvé  ou  aidé 
k  propager  nos  doctines ,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
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les  joumaut  dont  l'inflo<*nce  est  si  grande  et  l'Artioii  si  Atendue  , 
dans  nôtre  siècle.  Nous  mentionnerons  d'abord  la  Quotidienne^ 
qui  j  dans  son  numéro  du  7  septenilM^y  a  inséré  dans  ses  colonnes 
tout  le  compte-rendu  qui  présentait  le  résumé  des  traraux  conte- 
nus dans  les  six  premiers  volumes  de  nos  Annales ,  résumé  qu'elle 
avait  fait  précéder  des  considérations  suivantes: 

c  Les  rédacteurs  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  se  sont 
spécialement  attachés  à  examiner  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
dans  ces  derniers  tems  sur  la  plupart  des  brandies  des  sciences  bu» 
maines,  et  à  en  extraire  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion 
catholique,  ils  se  sont  proposé  en  cela  deux  buts ,  qui  leur  ont  paru 
d'une  égale  utilité  ;  le  premier,  de  tenir  les  lecteurs  chrétiens  et  en 
particulier  les  ecclésiastiques  au  courant  de  la  science  du  soiècle  ; 
le  second ,  de  prouver  que  les  sciences ,  dans  leurs  i*ésultats  assurés 
et  dans  leurs  dernières  investigations,  bien  loin  d'être  hostiles  à  la 
religion ,  comme  elles  l'étaient  au  18*  siècle ,  semblent  revenir  de 
tons  c6tés  au  secours  de  cette  même  religion ,  et  rendre  témoignage 
à  la  plupart  des  faits  qui  lui  servent  de  base. 

»  Déjà  parvenus  à  leur  trente'huitième  livraison ,  on  peut  dire 
que  les  rédacteurs  des  Annales  ont  rempli  dignement  leur  tâche; 
sans  esprit  de  parti ,  d'école  ou  de  coterie ,  ils  ont  puisé  dans  les 
ouvrages  des  premiers  savans  de  l'Europe ,  et  par  la  bouche  de 
leurs  organes  les  plus  universellement  avoués.  Us  ont  obligé  les 
sciences  à  rendre  hommage  à  la  vérité  de  la  foi  chrétienne,  et  à 
reconnaître  que  si ,  comme  le  disait  Bacon ,  un  peu  de  science 
éloigne  de  la  religion ,  beaucoup  de  science  nous  y  ramène.  » 

Le  Rénovateur  aussi  nous  a  prêté  son  appui ,  et  plusieurs  fois 
a  cité  les  articles  contenus  dans  nos  différens  cahiers. 

Mais  nous  devons  surtout  signaler  l'accueil  Ikvorable  que  les 
Annales  ont  reçu  de  la  part  des  journaux  les  plus  distingués  de  la 
province  :  nous  sommes  d'autant  plus  fondés  k  citer  leur  témoi- 
gnage ,  que  nous  n'Iiésitons  pas  à  reconnaître ,  dans  ces  organes  de 
l'opinion  de  notre  pays  de  France ,  un  esprit  éminemment  religieux 
et  progressif,  et  en  même  tems  une  élévation  de  vues,  une  fii*an- 
chise  de  foi ,  une  rectitude  de  jugement ,  une  sévérité  dans  le  choix 
des  objets  de  leur  approbation ,  qui  pourrait  servir  pliis  d'une  fois 
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d  exanpie  aux  jonmaiix  les  plus  coDscàeucieax  et  les  plus  aocro- 
dités  de  la  capitale.  C'est  donc  avec  une  satisiacUon  molivée  que 
nos  lecteurs  liront  les  jugemeos  soivam  portés  sur  nos  Jnnales. 

D'abord  la  Gazette  d^ Auvergne  a  reproduit  aussi  dans  son  on- 
méro  do  28  septembre,  tout  le  morceau  cité  déjà  dans  la  Quod" 
dieiuuy  dans  lequel  étaient  exposées  la  plupart  des  conquêtes 
faites  dans  ces  derniers  tems  par  les  diflerentes  sciences  an  profit  de 
la  religion,  et  déjà  le  même  journal,  dans  son  numéro  du  9  sq>> 
tembre,  en  annonçant  la  publication  des  Annales  y  avait  porté  sur 
elles  le  jugement  suivant  : 

c  n  ne  pouvait  y  avoir  une  pensée  plus  éminemment  chrétienne 
»  que  celle  qui  a  présidé  à  la  création  de  ce  recueil.  Les  décou- 

>  vertes  dans  tontes  les  brancbesdes  connaissances  humaines  mar- 
j  cbent  aujourd'hui  d*nn  pas  rapide  :  il  est  bon  que  des  hommes 
»  pleins  de  foi  et  de  science  constatent ,  à  chacun  de  ces  nouveaux 
»  progrès,  qu'il  est  en  concordance  parfaite  avec  les  vérités  dogma- 
•  tiques  et  historiques  de  l'enseignement  chrétien.  Ce  sont  donc  des 

>  travaux  auxquels  doit  être  acquise  la  sympathie  de  tous  les  amis 
9  de  la  vraie  science ,  que  ceux  de  rédacteurs  des  Annales  de  pM- 

>  losophie  chrétienne.  » 

La  Gazette  de  Flandre  et  d'Artois  ,  les  Mélanges  Ocàtaniques 
de  Montpellier,  et  VAmi  de  la  Vérité  de  Caen ,  ont  aussi  puUié  la 
plus  grande  partie  de  notre  compte-rendu  ^  et  ont  donné  les  plus 
honorables  encouragemens  à  nos  travaux  et  aux  eÛTorts  que  nous 
avons  faits  pour  faire  parvenir  à  la  connaissance  de  tous  les  es- 
prits l'heureux  changement  qui  s'est  fait  dans  la  plupart  des 
sciences. 

Dans  un  article  inséré  dans  son  noméro  du  12  septembre ,  la 
Gazette  dfi  Bretagne  rappelle  d'aboi-d  a vecdartéetimpartialité  l'im- 
pulsion philosophique  et  irreligieuse,  imprimée  généralement  aux 
esprits  vers  la  fin  du  18«  siècle;  puis,  après  avoir  rendu  hommage 
aux  écrits  de  la  plupart  des  savaos  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  travaux,  die  ajoute  : 

c  II  fandait  être  d'une  insigne  mauvaiseibi  pour  nier  la  tendance 
>.  de  tous  les  esprits  supérieurs  du  siècle  vers  notre  divine  religion. 
»  On  a  dit  parfois  :  Les  dieux  s'en  vont ,  et  un  employé  de  rUni<^ 
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j  Tersité  n'a  pas  rou{^  d'ayanoer,  dans  un  discours  d'apparat,  que 
»  la  jeunesse  assistait  aux  Junérailles  d'un  grand  culte.  Moi  je 
»  réponds  :  Les  dieux  reviennent,  et  leur  règne  sera  plus  solide 

>  que  jamais.  Misérables  détracteurs  du  Verbe  éternel ,  restes  d'une 

•  philosophie  décrépite ,  c'est  tous  qui  n'êtes  plus  à  la  bauteur  du 

•  siècle;  c'est  tous  qui  rétrogradez  dans  l'ornière  du  passé.  Nous 

>  ayons  la  foi,  sans  doute,  car  par  nous  il  vaudrait  beaucoup 
»  mieux  qu'un  bomme  sans  foi  ne  fût  pas  né ,  mais  nous  avons 

>  aussi  la  science ,  et  c'est  armés  de  son  flambeau  que  nous  vous 

>  répondons,  j 

Puis  ,  rappelant  la  spécialité  de  toutes  les  publications  des 
Annales  qui  n'ont  pris  dans  les  sciences  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
religion ,  le  même  journal  ajoute  encof e  : 

»  Il  est  à  souhaiter  que  les  ecclésiastiques  auxquels  leurs  occu- 
9  pations  si  multipliées  ne  permettent  pas  toujours  de  se  livrer  à 

>  de  profondes  études  scientifiques ,  connaissent  et  suivent  néan- 
i  moins  le  mouvement  et  la  direction  donnés  aux  sciences  ac- 

>  tuelles;  ils  y  puiseraient  mille  argumens  de  plus  en  faveur  de 

>  notre  foi ,  et  terrasseraient  du  premier  coup  ces  incrédules  su- 

>  balternes,  qui,  semblables  aux  oiseaux  babillards,  s'en  vont  ré- 

•  pétant  les  fadaises  qu'ils  ont  apprises  de  quelque  lettré  de  village.» 

Le  Réparateur  de  Lyon  a  plusieurs  fois  manifesté  sur  les  An- 
nales l'opinion  la  plus  favorable.  Dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
il  s'exprime  sur  leur  compte  d'une  manière  trop  encourageante 
pour  nous,  pour  que  nous  ne  le  lassions  pas  connaître  un  peu  au 
long  à  nos  lecteurs. 

«  Le  titre  de  cet  ouvrage  périodique ,  dit  le  Réparateur,  en  in- 
»  dique  suffisamment  le  but.  Les  matières  rdigieuses,  l'histoire  a6- 
«cienne,  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  les  sciences,  les 

•  arts ,  sont  du  domaine  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  ; 
»  mais  chacun  de  ces  élémens  rentre  dans  un  système  de  philoso- 
»  phie  générale,  dont  le  but  est  la  démonstration  des  grandes  véri* 
9  rites  de  notre  religion. 

>  On  ne  saurait  croire  combien  de  science  et  de  raison  sont  ren- 
»  fermées  dans  les  pages  de  ce  recueil;  mais  de  cette  raison,  qui  sait 

>  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  qui,  sans  dédaigner  les  ressources 
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d'une  {Hiistante  dialectique ,  s'appuie  tsirtoat  sur  la  simpèicîlé , 
sur  la  ▼érilé ,  s«r  les  ûiKs  ;  de  oeMe  scieDoe  nos  pédauterieoMiine 
SMw  pi^ug^ ,  «pii  va  oiioisir  ses  araesavec  un  adnirable  dssoer- 
Kemem  dans  ririsloire  des  aucieMi  peuples,  oomue  dam  les  nou- 
velles découvertes  de  nos  SMidemes  aaraos ,  qui  ne  se  borne  pas 
à  cheroker  dans  la  poussière  de  nos  Tseilles  bibliothèques,  et  qui 
sait  nettre  è  oontributioo  avec  un  égal  sucoës  les  livres  des  Brah- 
mes  cft  les  rêveries  des  Alleoiands^  les  Fères  de  l'Oise  et  les  Cu* 
vier,  les  Ghanipollioo,  les HunUboidt. 

>  Nous  ne  sommes  pas  à  coup  sur  de  ces  contempteuredu  passé, 
de  ces  aveugles  admirateurs  de  la  générstian  prcseote,  qui  tien- 
nent pour  non  avenu,  en  fait  de  gloires  de  toute  espèce ,  tout  ce 
qui  remonte  au  delà  de  la  fin  du  siècle  dernier;  mais  nous  ne 
pouvons  non  plus  nous  ranger  parmi  ceux  qui  seraient  tentés  de 
désespérer  de  l'avenir,  nous  ipû  voyons  tant  de  jeunes  gens  se 
préparer  aux  conUbats  de  la  trilmne,  aux  diffcultésde  l'adminis- 
tration ,  à  l'enseignement  des  populations  fKoCenporatnes ,  pat* 
tant  d'études  fortes  et  ososciencèeuses.  Les  Annalm  de  philo- 
sophie chrétienne  f  dont  k  rédaetion  est  confiée  k  des  faoaames 
deproièssionsdiTerses,  révèlent,  plus  qu'aucun  autre  ouvrage  du 
même  genre,  la  direction  des  esprits  vers  un  retour  sérieux  aux 
idées  de  morale  et  de  religion.  C'est  le  besoin  du  siècle  ;  ajoutons 
qu'au  milieu  de  tant  de  signes  de  dissolution  des  sociétés  mo- 
dernes ,  c'est  aussi  le  symptûme  consolateur  d'une  în£ûllible  ré- 
génération. • 

c  Les  Annales  ,  dit  le  Fendéen  de  Niort  dans  son  numéi'o  du 
20  septembre  dernier ,  ont  d^è  &ié  tous  les  jeux  par  la  sagesse 
de  leur  rédaction  et  par  les  articles  pleins  de  profondeur  qu'elles 
ont  publiés...  Ce  journal,  qui  embrasse  toutes  la  sciences  hu- 
maines ,  est  un  vaste  répertoire  où  l'homme  peu£  puiser  une  so- 
lide instruction  et  apprendre  à  diriger  son  jugement.  U  combat 
les  ennemis  de  la  religion  avec  de  savantes  paroles.  Il  éclaire  par 
de  lumineuses  dissertations ,  et  nous  croyons  rendre  un  vrai  scu*- 
vice  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  Annales  en  leur  indiquant 
cet  ouvrage  périodique  où  ils  trouveront  tout  ce  qui  petit  in- 
struire l'homme  et  former  son  cœur  à  la  vertu.» 
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ff  On  tHmve,  ditetioM^  le  F^ndèen  àm»  eoa  B\imh:Q  du  22nOi- 
m  yemhte^  que  ce  reciMil  Ueni  au  delà  Aê  ses  promesses ,  et  nous 

*  aotuBMs  henKvûc  de  voir  qu'il  surpasM  même  les  espérances 
«  ^'il  oofM  acfmi  fiiit  oonoevoir  i . 

fin  parlant  de  notre  caliier  du  mois  d*octobi«y  la  Gazette  de 
Fran^ie-Conuè  fait  obterrar ,  dws  son  numéro  du  6  novenai>re9 
que  les  Annales  ont  obtenu  de  grands  et  précieux  développemens^ 
que  les  documens  spéciaux  qu'elles  publient  sur  l'histoire  de  l'Ë- 
glise,  les  monumens  reliaient  des  teitts  andens^  m  m  trouvent 
nulle  part  ailleurs  ni  atâssl  eemptrts  ni  â«Bsi  choisis  ^  et  qu'on  ne 
peut  qu'approuver  leur  publication  qui  constate  le  progrès  scien- 
tifique qui  «e  ÛHt  dans  les  esprits. 

€  Les  dfécottvertes  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 

•  màines^  dit  la  Gazette  de  Toulouse  du  19  septembre,  marchent 
»  aujourd'hui  d'un  pas  rapide  <  il  est  bon  que  des  hommes  pleins 
»  d«  foi  et  de  science  constatent ,  à  chacun  de  ces  nouveaux  pro- 
t  grès,  qm'il  est  en  concordance  parfaite  avec  les  vérités  dogmati- 
j  ques«t  hisl^ques  de  renseignement  chrétien.  Ce  sont  d<Hicdes 
f  traTlmx  auxquels  doit  être  acquise  la  sympathie  de  tous  les  amis 
»  de  la  Vraie  science,  que  ceux  des  rédacteurs  AesJnnale$  de  Phi- 
^  hiophie  chrétienne.  > 

Enfin  ia  <iazeite  de  I^fetz  et  la  Gazette  du  Berry  ont  bien  voulu 
annoncer  tous  les  articles  de  chacun  des  numéros  qui  ont  paru , 
«I  en  £nre  connaître  le  résultat  avec  des  termes  très^souvent  flat- 
teurs et  encouiageans  pour  les  rédacteurs. 

Nous  avons  cité  tous  ces  honorables  témoignages ,  autant  pour 
ce  qu'ils  renferment  d'encourageant  pour  nous ,  que  pour  prou- 
ver comment  ce  retour  des  sciences  à  la  religion ,  qui  était  encore 
inconau  et  par  conséquent  révoqué  en  doute  il  y  a  quatre  ans ,  est 
admis  aujourd'hui  sur  tous  Les  points  de  la  France.  Quelques-uns 
de  nos  abonnés  nous  ont  assuré  que  les  Annales  avaient  beaucoup 
contribué  à  ce  changement  des  esprits.  Si  cela  était,  nous  avouons 
que  nous  aurions  reçu  la  plus  belle  récompense  que  nous  puissions 
ambitionner.  On  voit  cependiiift  q«e  noos  devons  «n  furlager  le 
mérite  avec  plusieurs  autres  journaux  A  aussi  avec  laiAtipurt  de 
nos  abonnés.  C'est  pour  cela  aussi  que,  tout  en  les  i*emerciant  de 
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leur  coopération  dans  cette  œuvre  de  réédification ,  nous  les  prions 
aussi  de  nous  continuer  leur  secours.  C'est  par  ces  efïorts  com- 
muns que  nous  pourrons  arriver ,  suivant  le  désir  de  tous,  à  cet 
état  de  société ,  dans  lequel  Dieu  seul  étant  reconnu  pour  souve- 
rain maître,  les  peuples  jouiront  du  bonheur  et  de  la  paix,  sous  la 
protection  d'un  gouvernement  stable  et  respecté*. 


Eocoanganeiii  obtenus  de  la  part  de  nos  premiers  pasteurs 
et  des  membres  du  clergé. 

En  citant  ces  approbations  qui  nous  consolent  et  nous  soutien- 
nent dans  nos  travaux  ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celles 
dont  veulent  bien  nous  honorer  quelques-uns  des  chefs  de  l'église 
de  France  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de  son  clergé. 

En  tête  de  ces  premiers  pasteurs ,  cous  aimons  à  citer  le  digne 
prélat  qui  vient  d'être  enlevé  si  prématurément  à  son  diocèse ,  et 
dont  la  perte  a  affligé ,  nous  pouvons  le  dire  ,  les  deux  mondes  à  la 
fois.  Mgr  Dubourg,  archevêque  de  Besançon,  avait  bien  voulu  nous 
faire  connaître  qu'il  estimait  d'une  manière  toute  particulière  nos 
travaux, et  qu'il  les  croyait  propres  à  donner  une  nouvelle  et  salu- 
taire impulsion  à  la  science  religieuse.  11  avait  même  daigné ,  dans 
un  de  ses  voyages  à  Paris,  nous  honorer  de  sa  visite,  pour  nous 
instruire  lui-même  de  son  approbation  ,  et  pour  nous  faire  part 
de  ses  vues  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  les  études  ecclé- 
siastiques ,  améliorations  qui  s'accordaient ,  la  plupart ,  avec  celles 
indiquées  dans  plusieurs  des  articles  des  Annales  sur  ce  sujet ,  et 
que  la  mort  l'a  empêché  de  réaliser  dans  son  diocèse. 

Mgr  l'Évêque  de  Châlons  a  bien  voulu  aussi  nous  écrire  lui- 
même  une  lettre  pleine  de  bienveillance  ^  et  qui  nous  est  trop  pré- 
cieuse pour  que  nous  ne  la  fassions  pas  connaître  à  nos  abonnés. 


>  Les  Amnoleê  ne  font  d'échange  qa'avec  les  journaux  «ctanl^gve^/ mais 
elles  adressent  tous  leurs  cahiers  à  tous  les  journaux  politiques  qui  veulent  bien 
rendre  compte  de  leurs  différens  travaux,  et  ne  demandent  que  de  recevoir  les 
numéros  qui  contiennent  ce  compte-rendu. 
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Monsieur  , 

'  C'est  toujours  avec  grand  plaisir  que  nous  recevons  ici  et 
9  que  nous  lisons  vos  Annales  de  philosophie  chrétienne  ;  cet  in- 

>  tëressant  recueil  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  pieux  et  instruits, 
»  et  j'en  ai  recommandé  la  lecture  au  clergé  de  ce  diocèse  ;  aussi 
»  je  fais  des  voeox  pour  qu'il  se  répande  de  plus  en  plus ,  et  que 

>  par  là  votre  travail  soit  couronné  du  succès  que  vous  êtes  en 
f  droit  d'attendre. 

9  Assez  d'ouvrages  frivoles  se  publient  tous  les  jours ,  et  dispa- 
»  raissent  bientôt  sans  laisser  après  eux  de  traces  ;  le  yôtre ,  à  tous 
»  égards ,  mérite  d'être  conservé  et  relu  par  ceux  qui  ont  quel- 

>  que  goût,  et  qui  aiment  ce  qui  est  bon  et  utile. 

>  Vous  y  prouvez  une  importante  vérité  :  c'est  que  la  science 

>  sans  religion  ne  peut  être  d'aucun  prix ,  et  que  c'est  au  contraire 
»  sur  la  religion  qu'il  Êiut  se  baser  pour  produire  de  sages  pen- 
»  sées  et  des  monumens  durables. 

»  Puisse  cette  maxime  devenir  familière  à  tous  ceux  qui  écri- 
»  vent  et  veulent  éclairer  les  esprits;  elle  seule  mérite  de  nous  ser- 

>  vîr  constamment  de  règle. 

»  Recevet ,  je  vous  prie ,  Monsieur,  la  par&ite  assurance  de  la 
i  considération ,  etc. 

>  M.  J.,  Éyêque  d£  Cdalons.  » 

Outre  ces  témoignages  directs  et  explicites,  nous  pouvons  aussi 
citer  en  notre  faveur  les  honorables  suffrages  de  plusieurs  autres 
archevêques  et  évêques  qui  ont  touIu  faire  inscrire  leurs  noms 
parmi  ceux  de-  nos  abonnés  ;  ce  sont  : 

Mgr  rardievéqiie  de  Bordeaux.  Mgr  févéque  d'Ëvreiix. 

Mgr  l'archevéqne  de  Tooi».  Mgr  l'évêquede  Montpellier. 

Mgr  révèqne  d' Aogonléme.  Mgr  l'évéque  d'Orléans. 

Mgr  févéque  de  Belley .  Mgr  l'évéque  de  La  Rochelle. 

Mgr  l'évéque  de  Garcassonne.  Mgr  l'évéque  de  Soissoos. 

Mgr  l'évéque  de  Chàlons.  Mgr  l'évéque  de  Vannes. 

Au  nom  de  ces  premiers  pasteurs  nous  pounions  encore  jotn- 
ToMB  V»,  N«  42.  —  2«  édition.  1842.  31 
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drc  ceux,  en  bien  plus  grand  nombre,  dont  les  vicaiies-généraux 
sont  inscrits  stir  m»  llMeB  ;  mmt  il  nous  faudrait  citer  presque  tous 
les  diocèses  de  France. 

Nous  ajouterons  seulement  à  ces  cncourageniens  si  flatteurs 
celui  du  pasteur  qui  Tient  d'être  nommé  au  diocèse  du  Mans ,  aux 
suffrages  unanimes  de  tout  le  diocèse  et  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. Nos  lecteurs  savent  déjà  tout  l'intérêt  que  M.  Bouvier 
portait  aux  Annales ,  intérêt  qui  l'avait  engagé  à  j  insérer  quel- 
ques articles  sui'  les  études  ecclésiastiques.  Cet  intérêt,  Mgr  l'é- 
véque  du  Mans  a  bien  voulu  nous  le  confirmer  lui-même  «u  nous 
honorant  de  sa  visite.  Plusieurs  (bis,  depuis  son  s^our  k  Paris, 
nous  avons  été  admis  auprès  de  sa  personne  ;  et  chaque  fois  nous  y 
avons  puisé  des  encouragemens  dont  nous. sommes  fiers,  ttdont, 
nous  sommes  charmés  de  le  lui  dire ,  nous  avons  tiré  une  nouvelle 
force  et  un  nouveau  courage. 

Monseigneur  a  bien  voulu  louer  l'esprit  général  et  le  ton  ordi- 
naire de  notre  recueil ,  nous  signaler  les  morceaux  qui  pouvaient 
ne  pas  plaire  également,  et  nous  donner  pour  l'avenir  des  conseils 
dont  nous  pouvons  l'assurer  que  nous  profiterons. 

C'est  là  que  nous  avons  été  à  même  de  connaître  quelques-uns 
des  efforts  que  font  dans  ce  moment  les  chefs  de  la  religion  catho- 
liqae  en  France  pour  donner  à  leurs  prêtres  une  instruction  qui 
leur  permette  de  lutter  avec  égalité  de  force  et  même  avec  avantage 
contre  tous  ceux  qui ,  au  milieu  de  notre  siècle  de.  science ,  se 
donnent  avec  tant  d'emphase  le  titre  de  savans.  Au  risque  de  pas- 
ser pour  indiscrets,  nous  dirons  que  depuis  longtems,  et  lorsqu'il 
n'était  que  directeur  du  séminaire ,  Mgt  l'i^vêque  du  Mans  entre- 
tîeht  à  ses  (Vai*,  à  Paris,  plusieurs  jeunes  élèves  et  pîusieui's  pro- 
fesseurs qui  assistent  à  tous  les  côUrs  des  sciences  qui  ie  font  à  la 
Sorbonne  ,  au  Collège  de  France ,  à  la  Bibliothèque  du  tloi ,  à  la 
maison  de  St-^Sulpice  à  Iny,  et  qui  sent  destinés  à  aller  porter  la 
connuiiMaticè  de  tô«ktés  ^s  sciences  dâfift  le»  difiër«ntes  maisons 
d'éducatittrt  ecdlé^lastiquiî  de  son  diocèse.  Vûr  je DrtlJc,  nous  a  dit 
Mgr  l'êvèque  du  Màns,/e  veux  que  tous  les  cures  de  mon  diocèse 
soient  les  hommes  les  plus  instruits  de  leur  paroisse. 

Oh  !  nous  voudrions  la  faire  résonner  haut  et  loin  cette  simple 
parole   d'un   évéque  catholique,  afin  de  la  taire  parvenir  aux 
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oreilles  des  hommes  ^e  ce  siècle  qui  parient  encore  de  Tignoraoce 
et  du  DMLBTais  vottloii*  du  clergé  à  T^ard  de  la  science.  Pour  nous, 
qui  savons  que  ces  paroles  d'un  évéque  sont  de  celles  qui  portent 
des  firuits ,  parce  qu'elles  participent  en  quelque  sorte  de  la  puis- 
Muioe  créatrice  de  Dieu  ^  nous  les  avons  recuilliet  avec  joie  et  res- 
pect. Noua  ki  consignons  ici  ;  car  qui  sait?  elles  rfnferment  peut- 
être  la  prédiction  du  futur  état  de  l'Église»  alors  que  revdtue  d'Moe 
gloàm  DouvellO)  elle  vecra  les  sciences  et  les  lettres,  la  raison  et 
rimaginaUotj  de  l'hoAme,  venir  lui  faire  bommagit  et  la  prock* 
mtr  la  reine  des  intettigenoes  et  des  cœurs! 

Après  les  honorables  «ocouragemeps  fie  nos  évéques  français  » 
ttotts  AOtté  foifloèa  «a  plaiw  de  laire  ooonatlre  la  sjmi^atliie  avec 
4âq«ieile  las  ëiéques  de  quelques  pays  étrangers  out  acoiieiUi  les 
MiJêoUs.  Ainsi  naos  aaiftnies  fiers  de  pouvoir  citer  le  nom  da 
Mgr  l'évéque  de  Neir-York,  en  Amérique ,  celui  de  Mgr  l'évéque 
de  WatariM^,  en  Irlande,  et  aussi  celui  d'un  prince  de  llBglise , 
&  Ém.  le  cardinal  Charles  Oppisoni,  archevêque  de  Bologne. 
Tans  ces  prélali  ont  votela  ponédcr  la  coUectiou  complète  des 
Ânnaées. 

Bofin  il  est  un  derniar  sufirage  auquel  nous  attachons  le  plus 
grand  prix  :  c'est  celui  qui  nous  a  été  doBné  tout  récemment  par 
Mv  TesBob  ^  diraeteitr  du  s^naiifrs  nies  Misti^ns  étrMigkres  »  le* 
quel  ^  revenant  loi^méme  des  Indes ,  qu'il  a  habilées  pendant  pin» 
sie&rs  années,  «I  Ayant  eu  «oanaissance  des  travaux  que  nous 
af»tts  publiés  itti"  1^  détouvertes  faites  dans  les  antiquités  et  la 
raligioti  de  ces  Iwnfa-ées^  et  des  coflsé^uencas  que  bous  en  tiroas 
paar  les  ptauvas  de  taotre  foi  ^  a  jugé  que  ces  travaux  pavrraîeat 
servir  aux  saissioanairtt  qui  défrichent  avec  «ra^ur  ^  danger  cette 
partie  du  champ  du  Salgiieiir.  Qui  pourrait  en  effet  ne  pas  ad* 
aiirtsl*  ces  vues  ée  la  Providenoe,  qui  peirmet  que  oette  science 
aaatique^  ari*achée  des  naines  indiennes  où  elle  est  enfouie ,  puis 
transportée  sans  oouknr  en  Europe  par  les  mains  des  savans,  y 
soitrefondne,  épurée,  coordonnée  par  le  catholicisme,  et  re» 
tourne  de  nouveau  à  sa  source,  pour  éclairer  les  profondes  ténè- 
bres qui  couvrent  encore  l'intelligence  de  ces  peuples  malheureux. 
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RépooM  à  qnelqaef  oburvationi  critiqnei  qui  no»  ont  été  fiite 
pendant  les  êix  derniers  mois. 

Après  avoir  cité  les  encouragemeDs  que  nous  avons  reçus,  il  est 
juste  de  répondre  aussi  aux  critiques  qui  nous  ont  été  fiiites  ;  c'est 
ce  que  nous  avons  promis ,  et  nous  tenons  notre  parole. 

M.  l'abbé  B.  nous  a  signalé  une  erreur  grave  de  chronologie, 
qui  s'est  glissée  dans  notre  numéro  40  (  ci-dessus ,  p.  303  ;  note  1  ). 
n  est  dit  en  effet  dans  ce  passage  que  les  Védas ,  formant  le  corps 
des  pouranas  (  et  non  des  pouraras ,  comme  on  a  imprimé  )  re- 
montent, d'après  M.  Guvier,  à  3,200  ans  aifoni  Jésus-Christ;  c'est 
€içani  notre  époque  qu'il  faut  lire ,  et  nous  prions  nos  abonnés 
de  corriger  cette  erreur  capitale  ',  que  l'on  pouvait  facilement  re- 
connaître par  la  lecture  du  passage  de  Guvier,  que  nous  citons, 
et  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Annales.  La  même  personne  nous 
fait  de  justes  reproches  sur  plusieurs  incorrections  de  style  et 
(au tes  typographiques  qui  se  trouvent  dans  quelques-uns  de  nos 
cahiers;  nous  la  remercions  de  ses  observations,  et  donnerons  tous 
nos  soins  à  éviter  ces  fautes  à  l'avenir-  Déjà  nous  pensons  que  le 
numéro  41  en  est  plus  exempt  que  les  autres. 

On  nous  a  aussi  adressé  de  la  ville  de  L. . .  des  plaintes  de  ce  que, 
lorsque  nous  avons  publié  dans  notre  numéro  38  les  hiéroglyphes 
qui  se  trouvent  jointes  au  portrait  du  roi  Roboam ,  nous  nous 
sommes  contentés  de  renvoyer  au  numéro  12  des  Annales  ^({vl 
contient  V alphabet  hiéroglyphique*  Nous  répondons  que,  tout  en 
renvoyant  à  cet  alphabet ,  nous  avons  cependant  donné  le  moyen 
de  lire  ces  hiéroglyphes  en  les  épelant  lettre  par  lettre ,  dans  la 
page  qui  fait  face  à  ce  portrait  :  ce  sont  les  lettres  qui  forment  les 
mots  de  loudaha  melak.  Nous  convenons  cependant  qu'il  eût  été 
mieux  de  faire  dessiner  les  lettres  à  côté  des  signes.  Nous  regret- 
tons que  cette  idée  ne  nous  soit  pas  venue ,  et  nous  aurons  soin 
de  le  faire  la  première  fois  que  nous  publierons  de  nouveaux  hié- 
roglyphes. 

On  nous  demande  aussi  dans  la  même  letti^e  [pourquoi ,  dans 
notre  numéro  4^»  p-  327,  en  nommant  le  dieu  Hèsus^  nous  n'a- 

>  Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  cette  2''  édition. 
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Yons  pas  expliqué  ce  que  c'était  que  ce  dieu?  Nous  ne  l'avons  pas 
fait  parce  que  le  but  de  cet  article  était  de  constater  seulement  la 
croyance  d*une  vierge^mhre  répandue  parmi  les  Gaulois.  Quant  à 
ce  qu'était  le  dieu  ffésus  j  c'est  une  autre  question ,  qui  n'aurait 
pas  du  tout  été  éclaircie  quand  même  nous  aurions  dit,  comme 
nous  le  conseille  l'auteur  de  la  lettre  ^  que  Hésus  était  le  dieu 
Mars  des  Gaidois  ;  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  croyions 
que  nos  dictionnaires  de  mythologie  nous  apprennent  ce  que  c'é- 
tait que  Hésus  ^  et  même  ce  que  c'était  que  Mars,  On  a  dû  yoir 
avec  quelle  prudence  nous  parlons  de  ces  dieux  mythologiques. 
Nous  croyons  en  effet  que  toutes  leurs  généalogies  sont  à  refkire , 
et  si  un  jour  nous  parlons  de  Hésus,  on  verra  que  nous  en  dirons 
autre  chose  que  ce  qui  se  trouve  dans  les  livres  classiques  de  my- 
thologie. 

Nous  remercions  l'auteur  de  cette  lettre  de  ces  observations  et 
de  quelques  autres  qu'il  nous  fait  encore ,  et  nous  le  prions  aussi 
de  nous  les  continuer.  Mais  nous  lui  demandons  de  vouloir  bien  re- 
noncer à  garder  l'anonyme.  Nous  n'avons  aucune  peine  à  nous  voir 
instruire  ou  redresser  par  nos  lecteurs  :  il  n'aura  donc  aucune 
observation  à  supprimer  ;  seulement  il  aura  à  renoncer  à  un  ton 
d'ironie  qui  n'est  pas  à  sa  place. 

Il  est  un  dernier  reproche  que  l'on  nous  fait  sans  doute ,  et  que 
nous  nous  faisons  à  nous-mêmes,  c'est  celui  de  ne  pas  paraître, 
comme  nous  l'avions  promis,  exactement  à  la  fin  du  mois.  Ce- 
reproche  est  fondé  ;  mais  nous  supplions  nos  lecteurs  de  nous 
croire  lorsque  nous  leur  disons  qu'il  n'y  pas  de  notre  faute  :  les 
lithographies  que  nous  avons  jointes  à  la  plupart  de  nos  numéros 
en  sont  la  principale  cause.  On  ne  saurait  croire  combien  il  est 
difficile  de  iaire  sortir  ces  planches  des  diflérentes  mains  par  les- 
quelles elles  doivent  passer.  C'est  ainsi  que  pour  ce  numéro,  quoi- 
que nous  nous  y  fussions  pris  dès  le  mois  de  novembre ,  ce  n'est 
que  vers  le  commencement  de  janvier  que  nous  avons  pu  avoir  à 
notre  disposition  les  car  acier  es  chinois  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui. C'est  une  expérience  qu'il  nous  Êillait  (aire;  nous  espérons 
qu'elle  est  finie.  Déjà  notre  numéro  de  janvier  est  commencé; 
nous  ferons  mieux  que  de  faire  de  nouvelles  promesses,  nous  sa- 
tisferons dorénavant  la  juste  impatience  de  nos  abonnés. 
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IVs  aiDéliorutipiM  iDtrodail«  ou  à  introduire  àtm  les  AfmaUt, 

Nous  nous  proposions  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos  tra* 
vaux  pour  examiner  si  nous  avon^  ei)  eflet  rempli  les  promesses 
que  nous  avions  faites  au  mois  de  juillet  dernier.  Mais  un  grand 
nombre  de  nos  abonnés  nous  ayant  transmis  leurs  remerctmens  sur 
la  manière  dont  nos  cabiers  avaient  été  remplis  pendant  les  six 
derniers  mois ,  nous  nous  dispenserons  d*énumérer  les  di^érentes 
améliorations  que  nous  croyons  avoir  faites  à  la  direction  et  à 
la  rédaction.  Nous  ferons  seulement  observer  que,  comipe  qud*- 
ques  personnes  paraissaient  le  craindre,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
ce  semestre  que  nous  avons  inséré  une  lithographie  ou  quelque 
autre  supplément  d'art  dans  chacun  de  nos  numéros.  Nous  conti- 
nuerons cette  amélioration  dans  les  cabiers  qui  vont  suivre,  et  y 
ferons  entrer  chaque  niois  quelque  monument  curieux  qui  serv^ 
à  la  défense  de  la  religion.  Car  les  Annales  n'ont  pas  pour  but 
seulement  ie  récréer  la  vue  par  de  belles  planches  ou  d'élégans 
dessins;  elles  ne  font  pas  de  l'art  pour  l'art  lui-même ,  mais  pour 
faire  contribuer  cet  art  à  la  défense  de  nos  croyances. 

Nous  devops  aussi  &ire  connaître  à  nos  lecteurs  qu'en  dehors 
des  cahiers  de  chaque  mois  nous  avons  encore  fait  une  seconde 
édition  y  non  pas  seulement  de  quelques  numéros,  mais  des  douze 
numéros  des  denx  premiers  volumes ,  que  nous  avons  revus  et 
corrigés  en  entier.  Nous  avons  profité  de  cette  réimpression  pour 
mettre  à  sa  place  la  Bibliographie  des  Pères  de  r Église ,  qui  n'a- 
vait été  commencée  qu'au  septième  siècle.  Nous  avons  fait  celle  des 
Pères  des  cinq  premiers  siècles ,  et  nous  Vcm^oyons ,  avec  ce  nu- 
méro ,  h  tous  ceux  de  nos  abonnés  qui  ont  déjà  les  numéros  9  et 
11  de  la  première  édition.  Si ,  malgré  le  soin  que  nous  avons  pris 
de  rechercher  tous  ceux  de  nos  anciens  abonnés  qui  ont  droit  à 
cette  faveur^  il  nous  en  était  éçbappé  quelqu'un ,  nous  le  prions 
de  réclamer  ces  deux  si^pplémens^  dont  il  nous  reste  encore  qu/d- 
ques  exemplaires.  Il  ne  manque  plus,  ppur  con^pléter  cette  ^blio" 
graphie,  que  celle  des  Pères  du  sixihme  fièclcj  et  nous  espérons  la 
publier  bientôt^  quand  r^ous  ferons  réiipprincier  le  numéro  17^  où 
Ton  rend  compte  des  erreurs  de  ce  siècle,  Nous  prévenons  aussj 
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que  notre  collection  des  Annales  est ,  pour  le  moment,  complète , 
et  que  ceux  qui  auraient  à  réclamer  quelques  numéros  peuvept 
ep  adresser  la  aemande. 

Voici  maintenant  le  tableau  statistique  de  \^\x$  ji<ç^  i^Jx^p^.  Q^ 
s^t  que  nous  désirons  que  Top  y  cherche  ujip  prft^yç,  WPWW»- 
tiye  pourtant ,  du  mouvement  ^cieptifiaug  qi)}  |^  fût  ^^qs  )^ 
esprits. 

On  y  verra  a^ssi ,  nous  espérons ,  que  noi|s  avpps  (jjit  pQpf  \^ 
Amures  le§  dépenses  et  |es' améliorât ipns  que  nqus  a  B$î.ni)isps 
le  nombre^  (^i^^  M  oos  ahonnemçns. 

ABONNÉS  DES  4NN4LEg  «F  P||H.QSQ^>flHP  CBPTIENTfp 


Tpt4^.         «f^ 


RXFOAT. 

H4riih. 

llle-(7Villune. 


Loire. 
Loire 


Lôt-«t-Gtroane. 

Loièn< 

Ifaine-^IpLoirr. 

ll«i«he. 

■ame. 

Keiise. 


MowUe. 

Nord. 

Orne. 


T5**«- 


Çcftx  de  if^  ^^Pa^  gJM  pnt  fi»^  çoniîpispnce  4g9  ftutf^  ta- 
nution  assez  notable.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  le  cacher ,  \^ 
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diminution  était  encore  plus  forte  à  la  fin  de  juin  dernier,  et  cette 
augmentation ,  qui  coïncide  avec  les  améliorations  que  nous  avons 
laites  aux  Annales,  nous  est  un  garant  que  lorsqu'elles  seront  con- 
tinuées et  mieux  connues,  elles  nous  ramèneront  tous  nos  anciens 
amis.  Nous  savons  aussi  que  beaucoup  d*autres  recueils  religieux 
s'étant  élevés  depuis  deux  ans ,  ont  dû  nécessairement  tenter  la  fi- 
délité de  quelques-uns  de  nos  abonnés ,  surtout  par  une  diminu- 
tion de  frix  apparente  ou  réelle.  Nous  n'avons  aucune  plainte  à 
dire  sur  cela.  Nous  nous  réjouissons  sincèrement  du  nouvel  appui 
que  ces  nouveaux  recueils  apportent  à  notre  cause.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  tous  ceux  qui  défendent  les  mêmes 
croyances  que  nous.  Chacun  a  pris  ou  prendra  sa  place ,  plus  ou 
moins  difficile ,  plus  ou  moins  pénible.  La  nôtre,  nous  le  savons, 
toute  grave ,  toute  sévère ,  hérissée  de  sciences  à  peine  connues  du 
commun  des  lecteurs,  n'est  pas  de  celles  qui  doivent  s'attendre  k 
une  grande  popularité  au  milieu  de  ce  siècle  frivole  ,  qui  dévore 
avec  tant  de  passion  la  littérature  facUe ,  facile ,  dis- je,  à  compo- 
ser et  facile  à  comprendre.  Mais  cette  place  n'était  pas  occupée  ; 
elle  ne  l'est  pas  encore  :  nous  continuerons  à  la  remplir  tant  que 
nous  serons  soutenus  par  les  personnes  qui  jugent  nos  travaux 
utiles. 

Nous  nous  apercevons  en  ce  moment  que  nous  ayons  alongé 
ce  compte-rendu  au  delà  des  bornes  que  nous  nous  étions  pres- 
crites ;  mais  c'est  que  nous  avons  voulu  faire  connaître  en  détail 
la  situation  entière  des  Annales,  Aussi  serons-nous  courts  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  nos  travaux  à  venir. 

L'esprit,  la  direction ,  le  but  des  Annales  sont  connus;  ils  reste- 
ront les  mêmes;  le  plan  aussi  en  est  tracé ,  il  ne  sera  pas  changé  ; 
seulement  nous  promettons  de  faire  tous  nos  efforts  pour  mieux 
le  remplir,  et  lui  donner  plus  de  développemens.  C'est  ce  que  nous 
espérons  être  à  même  de  tenir,  mieux  encore  que  par  le  passé;  car 
maintenant  notre  rédaction  est  plus  complète  et  plus  forte.  Plu- 
sieurs de  nos  anciens  amis  ont  recommencé  à  travailler  avec  nous; 
de  nouveaux  sont  arrivés ,  et  nous  sommes  assurés  de  la  coopéra- 
tion de  plusieurs  autres.  Nos  lecteurs  ont  déjà  dû  s'apercevoir  de 
ces  changemens ,  à  la  lecture  des  articles  insérés  dans  les  six  der- 
niers numéros.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  la 
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coopération  de  M.  de  ParaTey,  un  des  plus  savans  orientalistes 
qui  existent ,  et  qui  a  bien  voulu  nous  assurer  qu'il  regardait  nos 
Annales  y  qu'il  n'a  connues  que  depuis  quelques  mois,  comme 
celui  de  tous  les  journaux  scientifiques  qui  a  le  mieux  compris 
Fesprit  et  la  marche  qu'il  convient  d'imprimer  à  la  science.  On  a 
déjà  vu  dans  l'article  qu'il  nous  donne  dans  ce  cahier  quelles  pro- 
fondes vues  il  sait  jeter  sur  les  points  les  plus  obscurs  et  les  plus 
reculés  de  l'histoire  de  l'humanité.  Nous  savons  que  ses  porte- 
feuilles sont  riches  en  semblables  investigations  y  et  il  nous  a  pro- 
mis d'en  faire  jouir  nos  lecteurs.  Nous  espérons  aussi  que  quelques 
antres  membres  de  la  Société  Asiatique  de  Paris  prépareront 
pour  les  Annales  des  travaux  qui  sont  à  faire  ^  et  qui  n'ont  pas 
été  faits  jusqu'à  ce  jour  parce  qu'aucun  encouragement  n'était 
donné  à  de  telles  études.  Leur  publication  même  n'était  pas  pos- 
sible dans  les  recueils  qui  existent ,  et  qui  ont  une  spécialité  dlifé- 
rente  de  la  nôtre. 

Les  Anmdes  s'honorent  à  bon  droit  d'une  telle  coopération  et 
de  tels  safTrages. 

Nous  finissons  ici.  Nos  abonnés  connaissent  suifisanmient  les 
Annales*,  Que  ceux  qui  les  croient  utiles  à  la  cause  de  notre  foi 
veuillent  bien  répandre,  autant  qu'il  sera  en  eux,  leur  doctrine 
et  leur  science  ^  et  aussi  les  aider  et  les  soutenir  selon  leur  pouvoir 
et  leur  influence.  Si ,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  l'espérer,  la 
situation  des  Annales  devient  plus  prospère ,  nous  ne  serons  pas 
ingrats  envers  nos  souscripteurs.  On  peut  nous  en  croire.  Le  ton 
que  nous  prenons  ici  doit  leur  avoir  appris  que  l'exécution  dé- 
pend en  entier  de  celui  qui  fait  ces  promesses.  Aucune  scission 
d'intérêt  ou  d'opinion  ne  peut  exister  ^^ns  la  direction  des  An- 
noies  :  celui  qui  signe  cet  article  a  fait  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  en  être  Vunique  propriétaire,  et  être  libre  ainsi  dans 
Fexécution  de  ses  projets  pour  leur  perfectionnement  progressif. 

Le  Directeur  y  seul  propriétaire , 

A.  B0IIN£TTT, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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EUROPE. 


d'uD  reptile  fouUe  d'eipèoe  nouvelle,  décooTert  dans  les  çqrçIi^  di|  ^frfin 
etUttiiia de  h)  forêt dt  TUfM.  ianimi ital m rBil« ^  f^tl Mrtif  i  dd  ^t^ 

d'une  dimension  inférieure  à  celle  du  grand  iguanodon,  déQonKfTl  ^  (^Ml  PIV 
le  nutaM  MTiat  il  7  a  tfÊtki^  améei. 

U  Hémoiie  ta  à  to Société  par  M.  HanM,  eleonlaqant  ta  detanfitioii  détaillée 
de  rottéetofiede  çê  nouveau  reptile,  nous  appreMi  ^  iM|  aquelette  piéMUta  dai 
diflérenœs  reonarquablei  d'ofganlaalien  avee  le  M|Mlelt«  de  tout  attre  animal 
connu.  Une  partie  de  la  diarpenle  oiieuie  ressemble  i  celle  du  croeeillta;  une 
autre  partie  a  de  l'analogie  avec  cette  de  Viguanodon;  et  une  troisième  approche 
de  celle  dnplésiasaurus.  Un  des  caractères  distinctifs  de  cet  animal  a  dû  être  une 
rangée  d'écailles  de  6  à  7  pouces  de  longueur,  placées  le  long  de  Téchlne,  et 
qui  probablement  jpuissaienl  de  la  faculté  de  se  hérisser  à  yplonté,  ce  qui  de- 
vait lui  donner  la  physionomie  du  terri)>le  dragon  mentionné  dans  {es  fables  my- 
thologiques de  l'Orient. 

(.e  grand  iguanodon  avait  70  pieds  de  jong;  ce  npuvej  ai^imal  fi>  di)  af- 
teindre  qu'à  la  moitié  de  cette  dimension.  Dans  le  but  de  donner  une  idée  plus 
frappante  du  yoluipe  énorme  de  ç^  ^orte  de  reptile,  M.  Manlell  a  fait  voir 
un  dessin  d'une  des  jambes  couverte  de  sa  chair  et  de  ses  écaflles ,  armée  de  ses 
grifies ,  et  de  la  longueur  juste  qu'elle  avait  dû  avoir  sur  Tanimal  vivant.  Sa  hau- 
teur comprenait  presque  tout  l'espace  compris  du  plancher  au  plafond. 

M.  Mantell  pense ,  d'après  l'eut  dans  lequel  il  a  trouvé  les  os,  que  l'animal  a 
dû  h«U(er  nqe  contrée  lointaine;  ({ue  |e  corps  «  4A  descendre ,  en  flottent ,  }fi 
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cùQSft  d'une  grtDde  rivière  copime  Iç  G^pgç ,  et  ie  séparer  pur  portions  avant 
d'être  coippléteoient  rédait  en  patréfaction.  Si  le  s<(pelette  dépoaillé  eût  été 
transporté  par  les  eani  péle-méte  avec  des  blocs  o^  ù^  fra|fipens  de  pierre,  les 
os  paraîtraient  osés  et  rompus  par  le  fW>tteinent  des  vag^nes ,  et  les  parties  du 
eorps,  qaî  ont  été  trouvées  adhérentes  ensenible,  se  seraient  disjointes.  D'on 
autre  oôt^,  si  l'animal  était  ori^in^re  des  contrées  d^  Tilgate  même,  il  serait 
presse  Impossible  (|u'on  n'eût  pas  encore  trouvé  des  sujets  tout  entiers  dai|s  le 
terrain  en  question.  (  M^.  ofnqi*  hUt,  ) 

^  MUPAf^  9M9  Ui  Mauoirfas  /Mat  teu  fÀ»iê  eanlf fie.  ^  Le  eapHalne 
Bonii  «  a«  lerffee  de  la  eonpiiiole  des  Indes,  à  hi,  la  semaine  dernière,  à  la 
fMM $4ogHi/é(^^«  de  Undraa,  m  rm^^ort  sur  sas  TOfages de  déeoufertei 
daPf  «M  partie  peu  eiplorée  de  l'Asie  eentral^.  Aprèi  ^veir  dressé  la  earie  du 
eooia  4«l'Mns,  el  aireir  eieminé  les  difwt  peuples  qui  luMent  tes  boidi  de 
ce  fleuve,  H.  Bunis  a  pénétré  par  le  9uoJab4an*teCiboul,  eta'estreiiduàla 
ville  isolée  de  Bamian ,  dont  les  antiquités  sont ,  à  ce  qu'il  parait ,  du  plus  haut 
intérêt.  Il  a  traversé  ensuite  l'Hindoocoosh  pour  se  rendre  à  Balkle  et  à  Bokbara. 
Il  est  resté  un  mois  dans  cette  dernière  ville.  Auprès  de  Balkle  il  a  visité  la 
tombe  de  son  infortuné  compatriote  Hoorcrost^qui  a  été  assassiné,  selon  H.  lac- 
quemont ,  pour  s'être  depiié  iyppriidêmiDiMlt  (dus  i^  iOttirées  la  qualité  d'agent 
diplomatique  anglais.  De  Bokhara,  le  capitaine  Borns  s'est  dirigé  à  l'ouest  sur 
la  mer  Caspienne;  puis,  toqmiMit  au  sud,  i|  «  pi^fsè  pai  |a  perfe,  et  est  revenu 
dans  l'Inde  par  la  route  de  mer.  Ses  eicursions  par  terre  et  par  eau  ont  ep 
à  peu  près  le  mtm  direction  ipie  les  eipédlMPHI  d- 41exeildre. 


Le  Comité  des  traductions  orientales  de  Londres ,  après  avoir  Ait  un  rapport 
très-favorable  ik  la  traduction  de  i'xuiuage  chinois  intitulé  :  LE  LIVRE  DES 
RÉGOlf PENSES  ET  DES  PEINES,  foite  par  M.  Stanislas  Julien,  en  a  voté 
nmpreasîon.  Le  teste  de  ce  livre  se  cçropope  de  six  pages  renfermant  210  w^ 
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tences  qui  clé[à  ont  été  tradaites  par  feu  RèmoMl.  Mais  ce  qui  donne  un  intérêt 
particulier  ao  nouveau  travail  de  M.  S.  Julien ,  c'est  que  la  traduction  de  ce  der- 
nier sinologue  est  appuyée  d'environ  1500  traits  historiques  et  légendes  qui  se 
rattachent  à  la  doctrine  des  Taa-ieë ,  on  sectateurs  de  la  raison.  Le  Livre  des 
Bécampenses  et  det  peine t  est  l'ouvrage  le  plus  répandu  en  Chine.  C'est  une 
espèce  de  code  sur  les  roaiimes  duquel  est  en  partie  basée  la  religion  du  Tao, 
ou  de  la  Raison,  qui  est  la  religion  du  peuple.  Le  commentaire  de  M.  S.  Julien , 
joint  à  la  traduction  et  au  texte  des  310  sentences,  formeront  un  très-fort  vo- 
lume in-8o,  dont  le  Comité  de  Londres  va  faire  commencer  Fimpression. 

Le  même  sinologue,  M.  S.  Iuli«i ,  a  traduit  en  entier  la  belle  tragédie  inti- 
tulée :  LE  PETIT  ORPHELIN  DE  LA  FAMILLE  DE  TCHAO,  dont  le 
P.  Prémare  avait  omis  tous  les  morceaux  en  vers.  Ce  monument  curieux  de 
KUéfataie  chinoise  ne  peut  manquer  de  présenter  un  vif  intérêt  à  toutes  les 
dasaes  de  lecteurs .  et  l'on  doit  s'aUendre  à  ce  que  ce  précieux  et  importaot 
travail  sera  bientôt  rendu  public  par  Timpression. 
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DU  PROGRÈS  DES  SCIENCES 

ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  CROYANCES 
RELIGIEUSES. 


Les  ouvra^  littéraires  ne poasèdeat  plus  le  privilège  exclusif  de  charmer 
les  loisirs  de  rhomme  et  de  fixer  l'attention  des  esprits  cultivé»  \  ai  la 
lecture  des  poètes  et  des  grands  écrivains  séduit  l'imagination  et  orne  la 
mémoire,  en  y  gravant  des  images  nobles  et  gracieuses ,  si  elle  déve- 
Ic^pe  et  entretient  le  sentiment  exquis  du  goût ,  la  lecture  des  ouvrages 
de  science  éveille  aussi  de  fécondes  idées ,  fait  passer  sous  nos  yeux  de 
magiques  tableaux ,  agite  l'âme  de  mouvemens  délicieux ,  devient,  en . 
un  root,  une  source  de  jouissances  pures  et  multipliées.  Il  n'est ,  en 
effet,  personne  aujourd'hui  qui  n*aime  la  science,  qui  n'interroge  avec 
curiosité  les  savans ,  qui  ne  consulte  leurs  livres  pour  y  chercher  l'ex- 
plication des  phénomènes  et  des  merveilles  de  la  nature.  fCuviBR, 
Prospectus  du  Dietionnatre  de$  $eimee$  naturelU$,  ) 

Le  siècle  dé  Louis  XIY ,  si  fécond  en  grands  évéoemens,  ne  le 
fot  pas  moins  en  grands  hommes  :  la  protection  que  ce  mo* 
marque  accorda  aux  lettres  et  aux  arts ,  se  refléta  sur  leurs  ou- 
vrages. L'architecture  produisit  des  monumens  que  leur  oarac- 
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tèrc  de  grandeur  fait  aisément  distinguer  entre  tous  ceux  dont 
fourmille  la  capitale;  Ja  Colonnade  du  Louvre,  THôtel  et  le 
dôme  des  Invalides,  TArc  de  triomphe  élevé  en  son  hon- 
neur, sont  bien  au-dessus  de  TEcole  militaire  et  des  autres 
constructions  du  règne  suivant*  La  peinture  ne  prit  pas  un  si 
grand  essor  :  il  semble  que,  plus  courtisane ,  elle  voulut  flatter 
encore  la  mollesse  de  la  cour.  Elle  excella  principalement  à 
faire  des  bergères,  des  grAces,  des  enfans  et  des  anges,  et  si 
sous  la  main  de  Lesueur,  de  Lebrun  et  de  Lemoine,  elle  pro- 
duisit des  tableaux  remarquables ,  elle  ne  put  néanmoins  s'é- 
lever à  ces  grandes  conceptions  qui  avaient  illustré  les  écoles 
de  Raphaél  et  de  Michel-Ange,  et  des  autres  grands  maîtres  de 
ritalîe.    • 

Parmi  les  grands  hommes  contemporains  du  grand  Roi,  se 
dessinent,  sur  le  premier  plan ,  deux  grande  figures,  celle  de 
Tévêque  de  Meaux,  dont  le  génie  et  la  mâle  éloquence  forcent 
Tadmiration,  et  celle  de  Fénélon ,  qui,  par  la  douceur  et  la 
suavité  de  ses  écrits,  est  tant  goûté  des  gens  du  monde;  et  s'il 
était  permis  de  comparer  ces  esprits  supérieurs  aux  arts  de  la 
même  époque ,  j'assimilerais  Bossuet  au  caractère  grandiose 
que  prit  Tarchitecture  monumentalç,  Fénélon  au  genre  tendre 
et  gracieux  qu'adopta  la  peinture . 

Bien  d'autres  hommes  célèbres  se  distinguèrent  dans  des 
genres  divers.  Molière  excella  dans  la  peinture  des  mœurs, 
Boileau  dans  la  satyre.  Racine  dans  l'expression  des  plus 
nobles  et  des  plus  tendres  senlimens,  madame  de  Sévigné  est 
encore  le  modèle  le  plus  achevé  d'un  style  épistolaire ,  Descartes 
et  Pascal  reculèrent  les  bornes  des  sciences  exactes.  Tourne- 
'  fort  et  Jussieu  enrichirent  la  botanique  de  leurs  découvertes; 
mais  le9  autres  sciences  naturelles  ne  suivirent  pas  la  même 
impulsion ,  et  elles  ne  produisirent  en  France  aucune  décou- 
verte importante  sous  ce  règne  mémorable. 

La  régence  et  le  règne  de  Louis  XY  portèrent  la  corruption 
partout.  Il  semblait  que  les  mœurs  du  monarque  et  de  la  cour 
desséchaient  par  leur  influence  délétère,  toutes  les  sources  de 
la  vie  sociale,  et  telle  fut  l'action  de  cette  influence,  qu'elle 
parut  confisquer  au  profit  de  Tincrédulité  tous  les  travaux  des 
savans. 
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Cependant  iVb^<  par  ses  Leçaiu, de  Physique  easpérimemaU, 
Grojf  et  Dufay,  par  leurs  Recherches  sur  l'élearicùé ,  Franklin 
en  dérobant  au  ciel  sa  foudre  et  ses  éclairs,  donnèrent  une 
nouvelle  vie  à  la  Physique,  Buffon  traçait  dans  une  prose  har- 
monieuse VHistaire  du  règne  animal,  mais  son  ignorance  en 
Géologie  laissa  un  vide  immense  dans  le  tableau ,  d*aiUeurs  si 
magnifique,  qu'il  nous  a  donné  de  la  formation  et  de  la  cous* 
truction  du  globe  terrestre;  tableau  qui  n'est  du  reste  qu'une 
brillante  hypothèse,  incapable  de  soutenir  l'examen  le  moins 
approfondi. 

Plusieurs  autres  savans  commencèrent  à  explorer  le  vaste 
champ  de  la  Géologie  »  mais  leurs  découvertes  ou  plutôt  leun 
aperçus  étaient  loin  d'avoir  le  degré  de  probabilité  que  cette 
science  a  acquis  de  nos  {ours.  L'inspection  des  fossiles  marins 
les  amena  à  cette  conclusion  que  la  mer  avait  passé  partout, 
et  en  comparant  l'existence  des  continens  connus  par  les  plus 
anciens  historiens  avec  cette  hypothèse ,  ils  eH  déduisirent 
pour  l'exislence  du  monde  une  antiquité  effrayante  pour  l'ima^ 
gination  «  et  en  contradiction  manifeste  avec  les  traditions 
chrétiennes.  La  découverte  de  débris  d'éléphans  en  Sibérie 
sembla  augmenter  la  force  de  leurs  argumens;  car  pour  que 
cette  contrée  eût  jamais  eu  une  température  dans  laquelle  cet 
animal  eiit  pu  vivre ,  il  fallait  supposer  un  refroidissement 
dont  la  durée  embrassait  une  suite  innombrable  de  siècles. 
Des  calculs  chaldéens  ou  chinois ,  d'autres  documens  venus 
de  l'Orient ,  semblaient  confirmer  ces  conjectures ,  et  il  faut 
bien  le  dire ,  les  écrivains  catholiques  les  plus  instruits ,  privés 
de  faits  et  d'expériences  contradictoires ,  paraissaient  plutôt 
éluder  que  combattre  ces  objections ,  en  n'y  opposant  sans  cesse 
que  Tautorité  de  la  tradition. 

Tous  ces  faits  embellis  et  appuyés  du  sophisme  séduisant  de 
Jean- Jacques,  de  l'épigramme  acérée  de  Voltaire,  des  froids 
%islculs  de  d'Alembert,  du  jargon  philosophique  de  Diderot , 
devaient  entraîner  aisément  une  jeunesse  d'ailleurs  corrompue 
par  l'immoralité  des  hautes  classes.  Ce  débordement  d'impiété 
eut  pour  résultat  la  Révolution ,  dont  les  fureurs  mirent  le  corn 
ble  au  mal ,  en  abolissant  le  culte  catholique ,  et  par  consé  • 
queot  toute  instruction  religieuse  et  morale. 
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Pendant  cette  horrible  tempête ,  tous  les  esprits  étant  tournés 
vers  la  politique ,  les  sciences  furent  presciue  muettes  ;  la  CAt- 
mie  seule  fit  de  notables  progrès.  Le  célèbre  et  malheureux 
Lavoisier  lui  avait  fait  faire  un  pas  immense ,  par  la  décom- 
position de  Pair  et  de  l'eau ,  et  en  fixant  une  nomenclature  ra- 
tionnelle qui  détruisit  à  jamais  Tarbi traire  de  celles  que  jus- 
qu'alors chaque  chimiste  adoptait  à  son  gré.  Ses  immortels 
travaux  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  hache  révolutionnaire,  et  l'on 
sait  qu'il  ne  put  pas  même  obtenir  un  sursis  de  trois  mois  pour 
mettre  la  dernière  main  à  des  expériences  commencées,  que 
remplirent  et  continuèrent  avec  beaucoup  de  succès,  quand  la 
France  eut  recouvré  un  peu  de  tranquillité,  Fourcroy,  Bertho- 
teti  Chaptal,  Vatu/uetin. 

L'extension  que  prit  la  €himie  donna  aux  antres  sciences 
une  impubion  nouvelle;  en  Italie,  Galtmiiei  VoUa  agrandi- 
rent le  domaine  de  la  Physique;  en  Allemagne  deBom  et  Wer-^ 
nevy  en  France  Deluc ,  Dolomteu  et  Daubenlon  celai  de  la 
Géologie.  Précédemment  Polios  avait  démontré  le  premier 
que  les  dépouilles  d'éléphans  et  les  carcasses  de  rhinocéros , 
trouvées  avec  leurs  peaux  entières,  et  des  restes  de  ligamens  et 
cartilages,  n'auraient  pu  échapper  à  la  putréfaction  dans  un 
pays  chaud ,  que  par  conséquent  ils  avaien  t  dû  être  transportés 
de  leur  sol  natal  dans  le  sol  glacé  de  la  Sibérie ,  par  une  vio- 
lente inondation  ;  Pallas  ajoutait  que  ces  restes  l'avaient  con- 
vaincu de  la  réalité  d'un  déluge ,  tout  en  avouant  qp'il  n'avait 
pu  en  concevoir  la  vraisemblance,  avant  d'avoir  vu  par  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  servir  de  preuve  à  ce  mémorable  événe- 
ment* . 

Mais  voilà  qu'au  commencement  de  ce  siècle ,  Châxeou- 
briand  apparaît  avec  son  Génie  du  Christianisme,  météore  lu- 
mineux qui  devait  éclipser  toute  la  fantasmagorie  voltaîrienne. 
L'abbé  Haûy  porte  le  flambeau  de  la  raison  dans  les  Recherches 
géologiques:  t  En  jugeant,  dit-il,  du  progrès  qu'ont  dû  faire 
9  anciennement  les  causes  qui  produisent  les  comblemens,  les 
»  attérissemens  et  autres  effets  semblables ,  par  celui  qu'elles 

1  Pallas,  Obêêrvations  iur  les  montagnes ^  p.  79.  Voir  la descH^lion  de 
ce  qai  reste  de  cet  éléphant ,  dans  nos  tomes  m ,  S6S,  309  ;  et  \i ,  1 54* 
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»  ont  fait  depuis  des  époques  connues,  on  peut  en  conclure 
»  que  SOS  contiuens  sont  d*uDe  date  peu  ancienne,  et  qu*on 
»  avait  eu  reeour»,  sans  fondement  «  pour  expliquer  leur  for- 
»  mation,  à  des  causes  qui  auraient  agi  pendant  une  longue 
»  série  de  siècles  '.  »  Mais  ce  savant  s'occupa  surtout  de  Miné- 
ralogie,  Rome  de  lÂsle  avait  ramené  Tétude  de  la  cristalisation 
à  des  principes  plus  exacts  ;  Bergmann  avait  cherché  à  péné- 
trer dans  le  mécanisme  de  la  structure  des  crhiîani;Haûy 
détermina  les  lois  de  la  cristallisation ,  leurs  formes  primitives 
et  leurs  molécules  intégrantes.  Telle  est  la  sagacité  et  la  per- 
fection de  sa  méthode,  que  la  décomposition  mécanique  d'un 
cristal  offre  toujours  des  résultat^  conformes  aux  prévisions 
rigoureuses  du  calcul. 

Bientôt  nUustre  Cmner  embrassa  l'étude  de  la  Géologie  sur 
une  plus  grande  échelle  :  sous  sa  main  le  gigantesque  mam- 
mout,  le  mastodonte  et  l'anoplotérium  reprirent  leurs  formes 
et  leurs  caractères.  Ses  travaux  sur  le  bassin  de  Paris ,  qui  ont 
servi  de  modèle  à  toutes  les  études  analogues,  le  confirmè- 
rent dans  les  opinions  émises  par  Pallas  et  Haûy  ;  enfin  toules 
ses  recherches  le  conduisirent  à  cette  conclusion,  que  le  dé- 
luge est  le  dernier  cataclysme  qui  ait  bouleversé  notre  globe , 
et  que  la  date  assignée  par  Moïse  à  cette  catastrophe  est  désor- 
mais certaine  et  incontestable  *. 

Un  savant  physicien  a  bien  voulu  rétablir  l'omniprésence  de 
la  mer ,  en  la  supposant  la  cause  génératrice  de  l'irruption  des 
volcans  ;  mais  outre  que  son  système  est  plus  ingénieux  que 
probable, il  ne  prouverait  rien  contre  Tépoque  du  déluge, 
parce  qu'avantcet  événement,  la  merpouvait  avoir  d'autres  bas- 
sins que  ceux  qui  existent  actuellement,  et  qu'il  suffît  pour  que 
la  science  soit  d'accord  avec  la  tradition,  que  la  dernière  révo- 
lution du  globe  se  rapporte  au  tems  indiqué  par  l'JËcriture. 

Depuis ,  quelques  écrivains  ont  voulu,  en  conservant  les 
dates,  substituer  un  autre  système  à  celui  de  Moise,  mais  ils 
n'ont  pas  trouvé  d'écho.   «  S'il  faut  faire  une  autre  Genèse, 

*  Haûy,  Minéralogie,  t.  iv,  p.  il 25. 

*  Cuvier ,  Discours  sur  les  révolutions  du  Globe.  Ce  Discours  a  ëtë  inaeré 
presque  en  entier  dans  les  n.  6  et  7  ,  tome  i  et  n  des  Annales. 
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B  dit  an  savant  médecin  ,  j'aime  amani  m'en  tenir  à  celle  de 

•  Moïse  *.  »  Écoutons  un  des  ohefii  de  la  littératuie  actuelle  : 
■  On  ne  me  soupçonnera  pas  d*asses  mauvais  goût,  pour  avoir 

•  attendu  à  substituer  mes  théories  aux  faits  de  la  révélation  ^ 

•  le  moment,  unique  dans  les  longs  âges  du  christianisme*  où  il 
>  rallie  comme  le  seul  palladium  de  la  dernière  civilisation , 

•  toutes  les  puissances  rationnelles  du  genre  humain  *•  i 

Le  système  généralement  adopté  par  les  savans,  la  division 
des  terrains  en  primtifs,  secondaires  et  tertiaires,  concorde 
très-bien  avec  Tidée  d'un  déluge ,  puisque  dans  les  premiers  on 
ne  trouve  aucun  reste  d*animaux  ni  de  tégétaux  ,  et  que  leur 
présence  dans  les  autres  suppose  une  formation  postérieure  qui 
doit  nécessairement  son  origine  à  de  grands  courans  qui  au- 
raient dissous  les  terres  et  les  auraient  déposées  successivement 
suivant  Tordre  de  leur  pesanteur  spécifique  dans  les  vallées  où 
ils  furent  arrêtés.  Partent,  en  effet  les  formations  secondaires 
»e  trouvent  adossées  aux  montagnes  primitives  et  conservent  le 
même  niveau  des  deux  côtés  des  vallons  où  on  les  rencontre. 

Si  Ton  ne  trouve  pas  d^ossemens  humains  dans  ces  forma- 
tions, c'est  parce  que  lliomme  et  le  singe  étaient  les  seuls  ani« 
maux  qui  ne  nagent  pas  naturellement  et  dont  les  corps  ne 
surnagent  qu*au  bout  de  quelques  jours ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres, au  contraire,  flottent  quelques  heures  après  leur  submer- 
sion. Il  est  évident  que  les  premiers  durent  ou  être  broyés  par 
les  nombreux  débris  que  les  eaux  traînaient  après  elles,  ou  du 
moins  être  enterrés  à  une  grande  profondeur ,  et  que  les  der^ 
nîers  ne  durent  être  recouverts  que  d*une  couche  peu  épaisse. 

Hais  ce  n*e«t  pas  seulement  la  Géologie  qui  a  concouru  à  dé- 
montrer la  vérité  de  nos  traditions.  ChampolUon*le-îeune,  en 
découvrant  la  langue  des  hiéroglyphes ,  a  prouvé  que  le  xodia- 
que  de  Denderah  avait  été  mal  expliqué,  que  son  existence  ne 
remontait  pas  plus  haut  que  les  premiers  empereurs  romains, 
et  il  a  détruit  par  là  toutes  les  indications  que  les  incrédules  ti- 
raient de  son  antiquité  prétendue.  Abel  Remusat  a  également 
recueilli,  dans  IVtude  des'langues  orientales,  des  faits  qui  dé- 

'  Cordât ,  Cours  de  physiologie ,  Montpellier  ,  1831. 

'  Charles  Nodier,  Èlémen8(UUngm$ti(fuCfdAn5  tes  feuilletons  du  Tsms^ 
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mentent  ceux  qu'alléguaient  les  philosophes  du  i8*  siècle; 
enfin  les  voyageurs  ont  fait  des  découvertes  également  pré- 
cieuses pour  la  science  et  la  religion,  et  tendant  à  prouver  les 
faits  racontés  dans  la  Bible ,  et  Tunité  d'origine  de  reapècè  hu- 
maine. 

Ainsi  donc^  les  progrès  de  la  physique,  de  Thistoire  natu« 
relie,  de  la  géologie,  de  Tarchéologie,  de  l'astronomie,  l'étude 
des  langues,  les  découvertes  des  voyageurs  »  ont  de  nos  îours 
battu  en  ruine  tous  les  argumens  des  philosophes  du  dernier 
siècle ,  et  U  n'est  pas  douteux  que  cette  circonstance  n'ait 
exercé  sur  les  gens  instruits  de  notre  époque  une  grande  in- 
fluence ,  en  faisant  voir  que  la  religion  catholique  n'avançait 
rien  dans  ses  enseignemens  qui  fût  contraire  aux  faits  positifs 
attestés  par  rexpérience  ou  démontrés  par  la  science  et  le  cal- 
cul. 

D'un  autre  côté,  Fimpulsion  donnée  aux  lettres  par  Château- 
briand,  a  porté  son  fruit  ;  ses  œuvres ,  celles  de  Lamartine  ont 
prouvé  que  le  culte  romain  était  éminemment  poétique;  et 
c'était  beaucoup  que  de  faire  abandonner  la  vieille  mytho- 
logie pour  des  sujets  chrétiens.  Ce  mouvement  a  merveilleuse- 
ment secondé  celui  de  la  science,  et  de)à  tous  les  hommes 
remarquables  par  le  talent  et  le  génie  inclinent  vers  le  oatholi- 
cisme  :  littérateurs  et  philosophes,  tous  conviennent  de  la  né- 
cessité, du  besoin  d'une  croyance.  €ette  concession  est  un  pas 
immense;  car  s'U  faut  une  croyance,  il  faut  une  raligion,  et 
comme  on  n'en  trouve  pas  encore  d'aussi  parfaite  que  la  nôtre, 
sa  cause  est  désormais  gagnée  auprès  de  tous  les  hommes  de 
bonne  foi. 

L*a  perçu  rapide  que  je  viens  d'esquisser  démontre  d'une  ma- 
nière irrécusable  que  Tétude  des  sciences  est  d*un  haut  inté- 
rêt, non-seulement  pour  l'homme  du  monde,  mais  encore 
pour  le  chrétien ,  et  qu'il  est  indispensable  à  quiconque  se  voue 
à  l'étude ,  d'en  prendre  au  moins  une  teinture  générale  et  une 
idée  assez  exacte  pour  pouvoir  en  raisonner  en  connaissance  de 
cause.  Le  littérateur  qui  les  ignorerait,  s'exposerait  à  d'étran- 
ges méprises,  qui  déconsidéreraient  ses  ouvrages ,  quelques 
parfaits  qu'ils  fussent  d'ailleurs. 

Que  diront  à  présent  les  contempteurs  de  la  religion,  les  enne« 
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mis  du  catholicisme  qui  font  de  l*ignoraiice  sa  compagne  obli- 
gée ?  Sans  doute,  ils  ne  sayent  pas  que  les  découvertes  de  la 
science  ont  aussi  contribué  au  mouvement  religîeus  qui  se  ma- 
nifeste en  ce  moment;  ils  ne  font  pas  attention  à  Taction  salu- 
taire que  les  travaux  des  savans  ont  eue  sur  les  gens  du  monda 
et  à  Tinfluence  que  ceux-ci  exercent  sur  les  masses  ;  les  premiè- 
res classes  de  la  société  se  reflétant  toujours  sur  le  peuple.  Il 
serait  d^ailleurs  facile  de  prouver  par  des  calculs  statistiques  ir- 
récusables que  les  départemens  les  plus  ignorans  sont  aussi 
ceux  où  les  crimes  sont  plus  fréquens;  que  dans  ceux,  au  con- 
traire,  où  l'iDstruetion  est  plus  répandue ,  on  trouve  dans  les 
populations  plus  d'attachement  à  la  religion  et  plus  de  monAité 
publique. 

Mais  je  m'aperçois  que  cette  discussion  me  mènerait  trop  loin 
de  mon  sujet,  et  d'ailleurs,  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'étais 
proposé  ,  si  j'ai  démontré,  comme  je  l'espère ,  que  si  les  philo- 
sophes du  i8*  siècle  s'emparèrent  des  découvertes  des  sa  vans 
pour  étayerdes  systèmes  anti-chrétiens,  leurs  argumens et  leurs 
sophismes  ont  été  complètement  détruits  par  l'extension  et  le 
perfectionnement  de  toutes  les  sciences ,  et  que  c'est  en  partie 
à  leur  influence  réparatrice  que  nous  devons  de  voir  aujour- 
d'hui une  réaction  du  principe  religieux  contre  l'incrédulité  et 
l'indifférence  qui  naguère  menaçaient  encore  d'envahir  toutes 
les  classes  de  la  société. 

De  m. 
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CROYANCES,  SUPERSTITIONS,  ET  RESTES  DES 
TRADITIONS  PRIMITIVES , 

OBSERVÉES  PAR  M.  DUBIONT  D*URVILLE 

DANS   SON  VOYAGE    AUTOUR  DU  MONDE,  A  BORD  DE 
L'ASTROLABE. 


UonvcKe^iiUnU.'-^iUs  b^   ^0n^a. 


Dieu  unique  et  spirituel.—  Demi-dieux  ouanfes.  ^  Combat  de  deux 
frères  ;  Gain  et  Abel.  ^  Trinité  sëlandaise  contribuant  à  la  créition 
de  rhonune.  —  La  femme  tirée  de  la  côte  de  Tbomme.  —  Ame  imma- 
térielle et  survivant  au  corps.  ^Récompenses  et  peines  de  la  vie  future. 
—  Le  Tapou ,  ou  Contéeration  des  objets.  —  Mortification  volontaire 
pour  se  rendre  la  divinité  favorable.  —  Honneurs  rendus  aux  morts. 

• 
Nous  avon^déjà  eu  lieu  défaire  remarquer  les  singulières 

croyances  et  les  précieux  restes  des  traditions  primitives,  re- 
trouvés chez  les  différons  peuples ,  par  les  hardis  et  savans  voya- 
geurs qui  ont  parcouru^  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  contrées  ignorées  de  TAsie,  de  TAfrique,  de  T Amérique  et  de 
rOcéanie.  Aussi  les  Annales  regardent-elles  comme  un  devoir 
de  Bulyre  les  travaux  de  ces  voyageurs,  et  de  les  consigner  dans 
leurs  pages.  Plusieurs  raisons ,  tournant  au  profit  des  croyances 
catholiques,  nous  déterminent  à  ce  soin;  voici  les  principales  : 
Les  découvertes  récentes  ont  fait  tomber  un  grand  nombre 
d'objections  prétendues  savantes ,  que  Ton  a  formulées  dans  le 
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dernier  siècle,  el  que  Ton  répète  encore  auîourd*hui,  contre 
l'existence  de  Dieu,  U  nécessité  tTune  religion ,  Cunilé  de  l* espèce 
hwnaine,  le  déluge  y  etc.;  objectioDS  que  Ton  fondait  avec  osten- 
tation et  fracas  sur  le  témoignage  des  voyagea»  qui  avalent,  di- 
saient-ils f  trouvé  des  peuples  entiers  qui  ne  connaissaient  au* 
cun  dieu 9  n'avaient  aucune  idée  de  religion  ni  de  loi  morale» 
différons  par  leur  constitution  physique  des  peuples  de  Tan- 
cien  monde»  avec  lesquels  ils  n'avaient  jamais  eu  aocone  com- 
munication, et  qui  ainsi  ignoraient  complètement  tous  les 
événemens  mémorables  que  nos  Ecritures  disent  s*étre  passés 
au  commencement  des  sociétés. 

Or,  nos  voyageurs  modernes,  plus  instruits»  plus  attentifs  » 
connaissant  mieux  la  langue ,  les  mœurs ,  les  usages  des  pays 
qu*ils  visitent ,  ont  prouvé  que  les  peuples ,  même  les  plus 
éloignés  et  les  plus  séparés  de  toute  communication  »  croyaient 
non-seulement  à  un  Dieu»  avaient  non-seulement  une  loi  mo- 
rale ,  mais  encore  qu'ils  conservaient  des  souvenirs  certains ,  et 
des  restes  reconnaissables  de  la  création»  de  la  chute  du  pre- 
mier homme,  du  dogme  de  la  régénération,  de  la  promesse 
d'un  rédempteur,  de  la  réhabilitation  de  l'homme  par  la  péni- 
tence» du  déluge»  et  de  mille  autres  événemens,  qui  ne  se  trou- 
vent rapportés  clairement  et  fidèlement  que  dans  la  Bible. 

Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  preuves  de  ces  différentes 
traditions  éparses  dans  le  genre  humain. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  traditions  et  de  ces  croyances  ? 
Nous  pensons  que  le  tems  n'est  pas  venu  d'établir  un  système 
sur  toutes  ces  découvertes  ;  elles  ne  sont  pas  encore  assez  com- 
plètes» assez  nettes,  assez  précises»  assez  bien  connues  et  assez 
examinées;  mais  ce  que  l'on  en  peut  conclure  dès  à  présent» 
c'est  qu'elles  forment  une  réponse  entière  et  absolue  aux  ob- 
jections philosophiques  don  t  nous  venons  de  parler;  c'est  qu'elles 
présentent  d'admirables  preuves,  à  l'appui  des  récits  racontés 
dans  nos  livres  sacrés. 

Voyez  comme  les  vues  de  Dieu  sont  grandes  et  admirables  I 
Au  milieu  de  ce  siècle  si  indifférent  et  si  incrédule  »  au  moment 
où  la  fol  semble  défaillir,  même  parmi  ses  enfans»  on  dirait 
qu'U  réveille  d'anciens  témoins  pour  les  opposer  à  notre  scepti- 
cisme, et  pour  étayer  notre  foi  chancelante.  Ces  témoins»  U  les 
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faîl  surgif  de  pays  jusqu'à  oe  jour  iacoanus,  qui  sesoDt  séparés 
des  peuples  de  raooieo  conlinent ,  peut-être  dès  les  teœs  qui 
ont  suivi  le  déluge;  et  ces  témoins ,  qui  certes  uV>nt  pas  pu  se 
concerter  entre  eux ,  nous  racontent  les  mêmes  faits  que  la  Bi- 
ble, et  quelquefois  avec  les  circonstances  les  pins  minutieuses  : 
cnsorte  que  nous  pouvons  regarder  ces  peuples  comme  les 
juifs  du  paganisme,  gardant  pour  nous  des  croyances  qu'ils  ne 
comprennent  pas;  malheureux  échos  destinés  à  répéter  jusqu'à 
nos  oreilles  les  sons  qu'ils  ont  entendus  dès  le  commencement  I 
Puissions-nous  ne  pas  être  sourds  à  ces  grandes  voix;  puissent 
ces  eroyanœs  être  aussi  le  levain  caché ,  qui  mêlé  un  jour  à  la 
pure  farine  de  la  doctrine  évangéliqne  «  fermente  et  produise 
du  pain  au  centuple  au  milieu  de  ces  peuples  dégénérés  I 

Après  avoir  ainsi  expliqué  les  raisons  qui  nous  déterminent  à 
consigner  religieusement  dans  les  Annales  ces  fragmens  de 
croyanoas  ajatiqueSf  nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs  li- 
ront avec  plaisir  et  profit  les  traditions  recueillies  par  M.  le  ca- 
{Htaine  de  vaisseau  Dumont  d'Urville,  dans  «on  Voyage  autour 
du  numde^  à  la  recherche  de  l'infortuné  Lapeyrouse. 

Nous  citerons  seulement  aujourd'hui  ce  qu'il  nous  rapporte 
des  croyances  et  des  traditions  des  peuples  de  la  NouveUe-Zé-- 
lande  et  des  tles  de  Tonça, 

ïtaWfi0n5  be  (ft  lÏ0ttt>fffe-3^(anî)^* 

«  Les  Nouveaux-Zélandais  *  donnent  à  leurs  dieux  le  nom  gé- 
nérique d'iirot/a,  et  quelques  savans  ont  cru  trouver  l'origine 

>  La  NooTelle-*Zélsnde  fat  d^coaverSi  en  164C  |nir  le  navigateur  Tat- 
man  (Maltcbnm*  Pr4ei9  à»  géograf^ê}» 

Dans  notre  Nnmëro  3,  tome  f ,  page  169 ,  en  reodant  compte  do  Fpymgé 
ams  ttêi  de  U  Mer  du  Sud,  par  le  capitaine  Peter  Dillon»  noos  avons  déjà 
ùAt  connaître  pluMem  des  croyances  et  des  superstitions  des  hahitans 
des  tics  de  l'Océmie  :  celles  de  Fidji ,  de  la  NouvilU-ZHandê ,  de  Tucopia, 
de  Maunteolo ,  à*Otouboa ,  é*Inémmjr  et  de  Mumbo, 

Noos  avons  aussi  parlé  de  l'état  de  la  ciriUsatiôn  de  ces  iles ,  en  rendant 
compte  de  la  Fiêitu  amm  Mer»  du  Sud^  et  en  particulier  au»  ttee  Foekington 
eê  Sëméwiek ,  par  M.  Siewart ,  missionnaire  protestant ,  dans  le  Numéro 
36,  I.  viy'p.  ^61.  (£66,2*  ^'«foii.) 
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de  ce  mot  dans  celui  de  Detoca  »  qai  exprime  aussi  le  nom  de 
Dieu  dans  le  sanscrit ,  d  où  il  a  passé  dans  le  malais. 

»  Il  m'est  impossible  de  donner  une  idée  précise  de  ce  qu'ils 
entendent  par  Aioua,  ni  de  leur  théogonie.  Suivant  MM.  Mars- 
den  et  Hendall,  leur  religion  serait  purement  métaphysique, 
et  ils  ne  reconnaîtraient  qu'un  seul  Dieu  y  tout-puissant,  étemel , 
immatériel  y  el  présidant  à  la  conservation  du  monde  en  géné- 
ral, à  peu  près  tel  que  le  Jupiter  des  Grecs.  Mais  comme  cette 
divinité  suprême  resterait  en  quelque  sorte  étrangère  aux  des-* 
tinées  particulières  des  diverses  parties  de  Tunivers  et  à  celles 
des  hommes,  ils  reconnaîtraient  en  outre  une  foule  d'au- 
tres divinités  subalternes,  chargées  de  présider  auxélémens^ 
aux  diverses  localités  et  à  toutes  sortes  de  fonctions  spécia- 
les. 

»  A  travers  toutes  ces  ténèbres,  j*ai  cru  démêler  en  txxxVidée 
d'un  Dieu  supérieur  à  tous  les  autres,  unique  et  essentielle- 
ment spirituel  >.  Ensuite  les  aulres  divinités  seraient  à  peu 
près  à  leurs  yeux ,  ce  que  sont  les  bons  et  les  mauvais  anges 
pour  les  chrétiens ,  ce  qu'étaient  pour  les  anciens  les  bonset  les 
mauvais  génies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ces  insulaires 
ont  la  plus  profonde  vénération  pour  les  esprits  de  leurs  parens 
et  de  leurs  chefs  (répassés ,  auxquels  ils  accordent  communé- 
ment les  honneurs  et  le  titre  d'Atoua.  En  certaines  occasions,  Ua 
accordent  aussi  ces  honneurs  à  leurs  premiers  chefs ,  même  de 
leur  vivant. 

>  En  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  faussetë^des  jugemens  por- 
tés sur  ces  peuples ,  nous  pouvons  citer  ce  que  Maltebrun  disait,  en  1 81 3, 
de  la  rdigion  de  ces  mêmes  Zélandais  : 

«  Une  statue  grossière,  placée  au  milieu  de  leurs  villages,  semble  ladivi- 

•  nîté  particulière  de  la  peuplade.  L'autorité  des  prêtres  est  égale ,  sinon  su- 

•  périeure è  celle  des  chefs.  Les  Nouveauz-Zélandais  enterrent leur&morts  ; 

•  ils  croient  aussi  que  le  troisième  ionr  après  l'enterrement ,  le  cœur  se 
»  sépare  du  corps ,  et  que  cette  séparation  est  annoncée  par  une  légère 
■  brise  de  vent,  qui  donne  avis  de  sonapprochc  à  une  Eitoua^  ou  divinité 

•  inférieure,  qui  se  penche  sur  la  tombe ,  et  l'enlève  dans  les  nuages,  • 
Maltebrun  écrivait  pourtant  sans  préjugés  contre  la  Bible.  Mais  les 

connaissances  sur  les  croyances  de  ces  peuples  n'étaient  pas  plus  avan- 
cées. {Précis  de  Géographie^  tome  ]v,p.  354*) 
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»  II  est  paiement  cerlaîn  que  ces  peuple»  ii*adorent  jamais 
(les  dieux  en  bois  ou  en  pierre.  Ces  effigies  hideuses  que  Ton 
observe  entre  leurs  mains  et  aux  portes  de  leurs  cabanes  et 
de  leurs  tombeaux,  ne  sont  que  des  emblémes^des  signes  mys- 
tiques qui  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  de  vraies 
idoles  9  pas  plus  du  moins  que  les  effigies  de  saints  vt^nérés  par  • 
les  rites  de  la  religion  catholique. 

D  II  en  est  de  même  de  ces  pounamaus  qu'ils  portent  au  cou 
et  dont  ils  font  un  grand  cas.  Sansdoute  ils  y  attachent  quelques 
idées  superstitieuses,  mais  ils  ne  leur  accordent  aucun  culte' 
positif.  Forster  avait  considéré  ces  pierres  comme  des  amulettes,' 
et  il  raconta  qu^elles  étaient  connues  sous  le  nom  de  tiki'chez 
lesZélandais,  aussi  les  comparait^il  aux  rtï  des  Taîtieiis.  Il  est 
possible  qu'à  Totara-Nom  ces  emblèmes  portassent  le  nom  de 
Tiki;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  désignation  soit  en  usage 
chez  les  peuplades  du  Nord.  Il  faut  observer  en  outre  que  n'Ai 
signifie  aussi  voir,  et  qu'il  peut  y  avoir  confusion. 

»  J'ai  dit  ailleurs  que ,  suivant  les  uns,  Marui-Motia  et  Marm- 
Potikij  leurs  deux  principales  divinités,  étaient  deux  frères, 
dont  le  premier  tua  et  mangea  le  cadet;  d'oh  dériverait  leur 
habitude  de  manger  le  corps  de  leurs  ennemis  tués  daus  le 
combat. 

»  Suivant  M.  Nicholas,  le  premier  des  dieux,  le  véritable  Ju- 
piter des  Zélandais,  serait  Mawi^Ranga-Rangui ,  dont  le  nom 
signifie  littéralement  Mawi,  habitant  du  ciel.  Tipoko^  dieu 
de  la  colère  et  de  la  mort^  marche  immédiatement  après  lui  ; 
comme  le  plus  redoutable  c'est  celui  qui  aurait  le  plus  départ 
aux  hommages  des  hommes.  Tawakij  suivant  d'autres  Tau^ 
raki  (peut-être  plus  exactement  Tau-Wati),  comme  maître 
direct  des  élémens,  {ouerail  aussi  un  rôle  important.  C'est' au^ 
courroux  de  ce  dieu  que  sont  dus  les  orages  et  les  tempêtes.  ' 

»  Après  ces  trois  divinitésseulemen t,  marcheraient  Mawi'Moua 
et  Mawi-Potiki^  dont  le  premier  n'a  guère  eu  d'autre  emploi 
que  de  former  la  terre ,  tant  qu'elle  est  restée  au-llessous  des 
eaux ,  et  de  la  tenir  toute  prête  à  être  attirée  à  la  surface  au 
moyen  d'un  hameçon  qui  la  tenait  attachée  à  un  immense  ro- 
cher. Mawi-Potiki  la  reçut  ainsi  préparée  des  mains  de  son 
frère,  l'entraîna  à  la  surface  de  l'eau,  et  lui  donna  la  forme 
Tow.  viii.  N"  45.  —  a-  édit.  1841.  '      a 
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qn*elle  a  aujourd'hui  :  il  préside  au  outre  aux  maladies  tiu- 
mainesy  et  le  .plus  important  de  ses  privilèges  est  de  pouvoir 
donner  la  vie  que  Tipoko  seul  peut  relirer.  Connu  sous  le  nom 
seulement  de  Jifâtrt  y  ce  dieu  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
opinions  superstitieuses  de  oes  peuples;  car  on  conçoit  facile- 
ment que  les  fonctions  des  trois  Mawi  peuvent  se  confondre , 
et  se  réunir  sur  un  seul  et  même  être  dans  leurs  idées.  Suivant 
Forster  9  Mctwi  était  aussi  adoré  aux  Ues  de  la  Société;  suivant 
M.  ElUSy  ilfatrt  n^aurait  été  qu'un  prophète  très^^célèbre  dans 
ces  mêmes  Iles.  Enfin,  selon  Marincry  Mawi^  nouvel  Atlas,  sup- 
portait la  terre,  et  ses  mouyemens  occasionnaient  les  tremble- 
mens  de  terre, 

»  Hehéh-TorOf  dieu  des  charmes  et  des  enchantemens,  perdit 
jadis  sa  femme  ;  il  alla  la  chercher  en  plusieurs  endroits  inutile- 
ment, et  ne  la  trouva  enfin  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Au 
mofen  d'une  pisogue  suspendue  au  ciel  par  les  deux  bouts,  ces 
deux  époux  rejoignitent  leur  demeure  céleste,  oh  Ub  brillent 
encore  sous  la  forme  d'une  constellation. 

»  Serait^il  vrai  que  les  Zélandais  croient  que  le  premier  homme 
fut  créé  par  le  concours  des  trois  Mam,  que  le  premier  eut  la 
plus  grande  part  à  cette  œuvre,  et  qu'enfin  la  première  femme 
fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'homme'  ?  Ce  serait  un  rappro- 
chement bien  singulier  avec  les  traditions  de  la  Genèse,  Ce  qui 
rendrait  celte  analogie  plus  remarquable  encore,  serait  le  nom 
d'Jtrt  j  que  ces  Insulaires  donnent  aux  o$  en  général ,  et  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  corruption  du  nom  de  la  mère  du 
genre  humain ,  suivant  les  écrits  de  MoEse. 

»  L'histoire  de  Roua  qui  tomba  dans  un  paits,  s'aeorooha  à 
un  arbre  et  fut  ensuite  transporté  dans  la  lune»  oà  on  le  Yolt 
encore  aujourd'hui,  est  moins  remarquable. 

>  Les  naturels  ont  des  dieux  qui  président  à  certaines  localités: 
cpmme  eelui  qui  habite  la  caverne  des  Iles  Manana-Tawi, 

>  Voyes  dah»  le  numéro  30  «  tome  v  des  AnnaUi ,  p.  £75  (â«  édit,  ^76), 
ce  que  nous  ayons  dit  de  l'aacieB  monument  de  sculplore  trouvé  demie- 
reraeat  à  Java ,  et  qui  représente  l'Adâni  et  l*Êvs  de  rOcëanie ,  à  cèfté 
d'un  arbre  chargé  de  fruits ,  lequel  est cniooré d'un  serpent  nmié  autour 
du  tronc,  etqi^i  f'élèvf  jusque  dans  sen  fenlUage. 
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celui  <pxi  préside  aux  deux  rochers  de  reoabouchure  du  Shouki- 
AngQ'  M.  Marsden  nous  apprend  de  quelle  manière  ce  dernier 
Ataua,  offensé  par  les  marins  in  Cêssack  ,  se  venge ^  de  Tou- 
trage  commis  envers  les  rochers  sacrés,  en  causant  la  perle  de 
ce  navire. 

>  La  première  fois  que  les  Zélandais  virent  les  Ëiiropéens,  ils 
les  prirent  aussi  pour  des  divinités  ou  des  esprits  arnaés  du  ton- 
nerre et  des  éclairs.  Ces  insulaires  désignent  tous  lesEuropéens, 
ou  plutôt  tons  les  blancs ,  par  le  nom  générique  de  pakeha.  Je 
n^ai  jamais  pu  savoir  d*où  cette  désignation  lirait  son  origine; 
ce  quim'a  surprisy  c*estqu*elle  m*a  sejxiblé  adoptée  surlesdivers 
points  de  la  Nouvelle-Zélande»  et  cela  donne  lieu  de  croire  que 
cette  dénomination  existait»  même  avant  les  voyages  de  Cook. 
Les  Nouveaux-Zélandais  avaient  donc  depuis  long-tems  con- 
naissance d*ttn.e  race  dliomme  distincte  de  celle  à  laquelle  ils 
appartenaient. 

•  Tout  récemment,  ces  sauvages  ont  souvent  accordé  leshon- 
nfiUjv  divins  à  nos  montres,  dont  le  moi]iv^meni  et  le  méca- 
nisme surpassent  la  portée  de  leur  intelligence,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent considé;rer  qqe  comme  des  êtres  surnaturels. 

»U.  Marsden  demandait  up  jo)ir  à  un  insulaire  comment  il  se 
figurait  VAtoua  ou  Dieu;  celui-ci  répondit  :  «  Comme  une 
ambre  immortelle.  »  Quand  j'adressais  la  piêmc  question  à 
TouçU,  ce  chef  disait  que  VAtoua  était  un  esprit,  un  souffle 
tout-puissant 9  en  laissant  échapper  doucement  son  haleine 
pour  ipleux  exprimer  sa  pensée  '. 

«Cependant  les  Zélandais  croiçnt  que  VAtoua  revêt  quelque- 
fois U9f$  fojrme  matérielle.  P^r  exemple ,  ils  sont  convaincus 
qu'une  pçrsopne  attaquée  d'une  maladie  paortelle  est  tombée 
9P  jpopvoir  à^V4toua,  qui  s'est  introduit  dans  son  corps  sous 
la  forme  d'un  lézard,  et  qui  lui  ronge  les  entrailles ,  sans  qu*il 
«oijt  possible  à  aupup  pouvoir  humain  de  lui  résister. 

'  Voir  ce  que  nous  «voua  dit  de  c«  nom  de  êouHU ,  dmin^  par  tons 
les  fieaples  à  Tàme  humaine  et  à  tout  être  immatériel ,  mol  qui  est  im- 
propT9y  mais  qni  a  é\é  employé  pour  r«conter  la  création  de  l'àme  hu- 
ma^œ,  e$  a*iest  ainsi  r^pim4npar||ii  Ipus  les  peuples.  Numéro  28,  tome  y, 
page  306. 
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t  La  présence  de  VAttwa  s'annonce  le  plus  souvent,  dit-on^ 
par  un  sifflement  bas  et  sourd;  du  moins  c'est  ainsi  que  celui . 
de  Kaï'Para  révélait  son  approche ,  au  dire  du  prêtre  Mùudî" 
Akou,  On  sait  que  la  même  opinion  régnait  à  Tcàti. 

1  Les  roulemens  du  tonnerre  leur  inspirent  une  terreur  reli* 
gieose  ;  ce  bruit  présage  les  batailles.  Les  naturels  s'imaginent 
qMc  VAtaua y  sous  la  forme  d'un  immense  poisson ,  produit  ce 
bruit  ;  et  ils  lui  adressent  des  prières  pour  le  supplier  de  ne 
point  leur  faire  de  mal,  non  plus  qu'à  leurs  amis.  £n  certaines 
occasions,  surtout  quand  ils  redoutent  la  colère  de  leurs  dieux, 
les  Zélandais  leur  adressent  des  prières.  Crozet  avait  era  remar* 
qucr  qu'ils  se  réveillaient  versle  milieu  de  la  nuit  pour  se  mettre 
sur  leur  séant  et  marmotter  quelques  mots  qui  ressemblaient  à 
des  prières.  Ils  ont  une  prière  pour  invoquer  le  vent  quand  ils 
sont  en  calme.  Bans  une  violente  tempête ,  Taupe  adressait  de 
ferventes  prières  à  VAtoua  pour  calmer  les  élémens,  et  parais- 
sait placer  une  grande  confiance  en  son  assistance;  fandia^ue 
son  compagnon  Temarangai,  doué  d'une  dose  de  foi  moins 
grande,  s'abandonnait  au  désespoir.  D^autres fois ,  au  lieu  de 
prier  VAtoua,  ils  le  chargent  d'injures  et  d'imprécations,  comme 
s'ils  comptaient  par  là  l'effrayer  et  le  chasser;  en  un  mot,  ils 
semblent  employer  contre  lui  une  sorte  de  conjuration.  La 
prêtresse  Wanga-Tcn,  à  ce  que  rapporte  M.  Dillon  ,  pria  les 
dieux  de  la  Nouvelle-Zélande  de  protéger  la  navigation  de  son 
bâtiment,  quand  il  quitta  la  baie  des  îles  >. 

>  Pour  correspondre  avec  la  divinité ,  pour  l'apaiser  par  des 
prières,  pour  expliquer  ses  volontés,  ces  peuples  ont  des  prè^ 
très  qu'ils  nomment  Arikis,  aux  environs  de  la  baie  des  iles; 
mais  dont  le  véritable  nom  paraît  être  Tohaunga,  d'un  mot  qui 
signifie  concevoir,  comprendre.  Ces  tokoungas  sont  toujours 
consultés  dans  les  occasions  importantes;  leurs  décisions  sont 
d'un  grand  poids  dans  toutes  les  entreprises;  et  pour  rien  an 
monde  les  naturels  n'oseraient  s'opposer  aux  volontés  que  Til- 
toua  leur  intime  par  la  bouche  des  tohoungas.  Ces  hommes  ont 
aussi  le  pouvoir  de  prédire  l'avenir;  ils  jouissent  du  privilé^  de 

^  Nous  avons  parlé  an  long  de  cette  prêtresse»  dans  le  Nam^Tû  3, 
Tome  1»  page  18A. 
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pouvoir  calmer  les  orages,  apaiser  les  vents,  arrêter  les  mala* 
dies^  chasser  certains  maux ,  etc. 

»  Les  fonctions  de  prêtres  sont  héréditaires;  les  pères  sont 
chargés  d'enseigner  à  leurs  enfans  les  cérémonies  et  les  fonc- 
tions de  leur  ministère. 

»  Par  suite  de  la  vénération  qu'ils  ont  pour  les  divinités  de 
toutes  les  nations ,  aux  yeux  des  Zélandais  tout  homme  qui  a 
des  rapports  avec  Dieu  devient  pour  eux  un  être  inviolable, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  religion.  C'est  à  ce  titre  qu'ils  on t  tou- 
jours respectera  personne  des  missionnaires,  même  dans  les 
momens  où  leur  colère  et  leur  fureur,  parvenues  au  plus  haut 
degré  d'exaspération,  semblaient  disposer  ces  sauvages  aux  der- 
niers excès. 

B  Comme  dans  presque  toutes  les  peuplades  encore  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation ,  là  les  prêtres  unissent  à  leurs  fonctions 
particulières  celles  de  médecin.  Dès  qu'une  personne  tombe 
dangereusement  malade ,  le  prêtre  médecin  est  appelé  et  ne 
quitte  plus  son  malade  qu'il  ne  soit  guéri  ou  enterré.  Ses 
moyens  curatifs  se  bornent  le  plus  souvent  à  des  prières  à  l'A- 
tautty  à  des  jongleries  de  diverses  natures  ,  surtout^  à  faire  ob- 
server rigoureusement  les  préceptes  du  tapoii 

i  Les  Zélandais  ont  des  ïîéeA  bien  plus  positives  touchant  ^'tm- 
mortalité  de  i'âme  et  um  existence  future,  qu'on  ne  l'atten- 
drait de  leurétat  de  civilisation.  L'orna  ou  esprit  qu'ils  nomment 
Waiioua,  est  un  souffle  intérieur,  parfaitement  distinct  de  la 
substance  ou  enveloppe  matérielle  qui  forme  le  corps.  Au  mo- 
ment de  la  mort,  ces  deux  substances ,  jusqu'alors  étroitement 
unies,  se  séparent  par  un  déchirement  violent;  le  Waidoua 
reste  encore  trois  jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  directement  vers  une  route  fictive  qui  s'étend 
d'un  bout  à  l'autre  de  111e  Ika-No'Mawi ,  et  qui  aboutit  au  ro- 
cher Reinga  (départ),  vraiTénare  de  ces  peuples. 

»  Là  un  A/ofia  emporte  dans  les  régions  supérieures  du  ciel  ou 
le  séjour  de  ja  gloire,  ranguiy  la  partie  la  plus  pure  du  Wai- 
doua,  tandis  que  la  partie  impure  est  précipitée  dans  les  ténè- 
bres, p(hnotâ  oupo-Âtno.  Du  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'aux 
mots  de  pur  et  impur ,  ces  hommes  attachent  aucune  idée  po- 
sitive de  crime  et  de  vertu,  ou  de  bien  et  de  mal.  Pour  eux. 
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ces  distinctions  morales  sont  vides  de  sens;  ils  ne  reconnaîssent 
que  rhonneur  et  le  déshonneur,  la  gloire  ou  la  honte.  L'tin  est 
pour  le  Yainqueur,  Tautrc  {jour  le  vaincu  :  iitiper^tltion  tefrible, 
et  dont  il  est  facile  de  èaisir  de  suite  toutes  les  conséquences. 
C'est  bien  là  le  cas  de  s*écrier  :  Vœ  vietù !.....  Malheur  aux 
vaincus!  En  effet,  ils  sont  intimement  convaincus  qu'en  dévo- 
rant le  corps  de  leur  ennemi,  non-senlemènt  ils  délrùtseni  sa 
substance  matérielle ,  mais  qù'ea  outre  ils  absorbent ,  ils  assi- 
milent à  leu^àme,  à  leur  esprit,  là  partie  immatérielle,  te 
Waîdaua  de  ce  même  ennemi  Leur  pro^i-ê  Waidatta  reçoit 
un  nouveau  degré  de  gloire  et  d'honneur  par  cette  aggrégation, 
et  plus  un  chef  aura  dévoré  d'ennemis  d'un  rang  distingué  dans 
ce  monde,  plus  dans  l'autre  son  Waidoua  triomphant  sera 
beureui  et  digne  d'etivie. 

>Du  reste,  ils  n'ont  qu'utie  idée  très-vagufe  du  genre  de  bon- 
heur dont  ils  jouiront  dans  cette  existebce  future.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'ils  le  font  principalement  consister  dans  de  grands 
festins  en  poissons  et  en  patates,  et  dans  des  combats  où  ieé 
Waidouas  élus  seront  toujours  vainqueurs. 

»  Les  Waidovas  des  morts  peuvent  communiquer  accidentel- 
lement avec  les  vivanS  ;  le  plus  souvent  Ils  le  font  sous  là  forme 
d^ombres  légères,  db  ^ayons  du  Soleil,  de  souffles  violens,  etc. 
Ces  apparitions  sont  trêè-fVéqueiltés,  et  rien  fit  poiii*ràit  p'ët- 
suader  à  ces  naturels  que  tt  ne  sont  que  des  illtisiuns  de  leur 
imagination.  li  en  résulte  que  ces  hottinles  éprouvent  ,  à  l'ap- 
proche des  tombeaux,  la  fnéme  terreur  religieuse  que  nombre 
d'Européens  dans  les  classes  du  peuple.  Okouna  n'ose  jamais 
approcher  de  la  totube  d'un  mort«  dads  la  crainte  d'y  Voir  ap- 
paraître son  Waidoua. 

n  Ces  naturels  s'imagineiit  que  lè  siégé  de  l'âiàe  est  dans  Vù^ïL 
gauche,  et  les  chefs  pensetitqtië  ëet  œil,  à  son  tour,  est  i^- 
présenté  par  une  étoile  particulière  du  firmament.  Ainsi ,  leur 
esprit  ou  Waidoua  a  pour  représentant  un  astre  dti  èlel  ;  de  là 
une  foule  d'allusions edtre  l'état  de  cette  étoile  et  celui  du  Wni- 
dotia,  dont  elle  est  l'image.  L'asit^e  ac<{ûiei^t  oii  perd  de  sdb 
éclat  suivant  que  le  chef  est  plus  ou  moins  favorisé  ^af  la  for- 
tune, et  son  Waidoua  est  soumis  aux  mêmes  modifibatiôns. 
D'autres  imaginent  que  cet  astre  ne  paraît  qu*à  là  mort  do  che 
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qu'il  représente.  Le$  sncieBS  Grsos  et  les  aaeieiif  RoDMiins  ne 
voyaieut-ils  pa»  aussi  dans  oertaioes  constellatioas  Tein  blême 
de  leurs  souverains  ou  de  leurs  héros  déeédée? 

»  C*est  pour  mieux  anéantir  le  Waidmia  de  son  ennemi  que 
souvent  un  chef»  au  moment  où  il  vient  de  terrasser  un  rival 
redouté,  lui  arrache  l'œil  gauche  et  Tavale.  D'autros  se  conten- 
tent de  boire  le  sang  fumant  de  leur  ennemi  pour  éviter  la 
fureur  du  Waidoua  vaincu  y  persuadés  que ,  par  oette  action ,  tie 
Waidoua  s'identifie  avec  celui  du  vainqueur  »  et  dès»lors  ne 
peut  plus  lui  être,  nuisible. 

>  Le  tabou,  ou  plus  correctement  tapou,  à  la  Nouvelle-£é" 
lande,  est  une  superstition  bizarre  et  vraiment  caractéristique 
pour  tous  les  peuples  de  la  race  polynésienne,  depuis  les  grandes 
Iles  qui  nous  occupent  }usqu*auz  tUs  Hawaii,  en  suivant  une 
cône  inclinée  à  la  méridienne ,  et  dont  les  habitans  parlent 
tous  une  langue  commune  dans  son  onginCé 

•  Sans  nul  doute,  le  but  primitif  du  tapou  fut  toujours  riaten- 
tion  d'apaiser  la  colère  de  la  divinité ,  et  de  se  la  rendre  favo- 
rable, en  s'imposa  nt  une  prwation  volontaire  proportionnée 
à  la  grandeur  de  ^offense  ou  à  la  colère  présumée  du  dieu  en 
question.  Il  n'est  guère  de  système  de  religion  où  cette  croyance 
n*ait  péùétré,  où  elle  n'ait  été  caraôtérisée  par  des  actes  plus 
ou  moins  sfùguUers. 

»  Mus  que  toilt  autre  habitant  de  la  Polynésie,  le  Zélandais  est 
aveuglément  soumis  aux  superstitions  du  tapou.  Il  crdtt  seule- 
ment que  lé  tapcfu  est  agréable  à  VÂtoua,  et  ce  motif  lui  suffit. 
Vn  outre.  Il  est  convaincu  qûê  tout  objet ,  soîl  être  vivant,  soit 
matière  inanimée,  frappé  d'uù  tapou,  se  tfouve  dès-lors  au 
pouvoir  de  la  divinité,  et  për-là  même  interdit  à  tout  contact 
profane;  qutcoUqUe  portehtit  une  iuain  sacrilège  sur  un  ob|et 
soumis  à  Uù  pareil  interdit,  provoquerait  le  courroux  de  VAtoua, 
quille  mafiqiterait  pas  de  l'en  punir  en  le  faisant  périr,  non- 
seulemeut  lul-lûêiùe,  mais  encore  celui  ou  ceux  qui  auraient 
établi  le  tapouj  ou  en  faveur  desquels  fl  a  été  institué. 

»  Mais  le  plus  Souvent  les  naturels  s^cmpressent  de  prévenir  les 
effets  du  timrroux  céleàleen  pUntssaUt  sévèremeUtlecoUpàMtt. 
S'il  appaHiettt  à  Une  êllisse  èlèvêè,  il  est  expdsé  à  être  dépouUlè 
de  toutes  ses  propriétés ,  et  même  de  son  rang ,  pouf  êtte  télé- 
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gué  dans  lesderaières  claises  de  la  société.  Si  c'est  uti  homme 
du  peuple  ou  uii  escloTe,  il  ipeut  arriver  que  la  mort  seule 
puisse  expier  son  offeose. 

»  Un  mot  du  prêtre,  un  songe,  ou  quelque  pressentiment  In- 
volontaire, donne-t-il  à  penser  à  un  naturel  que  son  dieu  est 
irrité,  soudain  il  impose  le  tapau  sur  sa  maison,  sur  ses  champs, 
sur  sa  pirogue,  etc.  »  etc. ,  c*est-à'dire  qu^il  se  prive  de  Tusage 
de  tous  ces  objets,  malgré  la  gène  et  la  détresse  auxquelles  cette 
privation  le  réduit. 

»  Tantôt  le  tapou  est  absolu  et  s'applique  à  tout  le  monde, 
alors  personne  ne  peut  8*approcher  de  Tobjet  tapoué  sans 
encourir  les  peines  les  plus  sévères.  Tantôt  le  tapou  n'est  que 
relatif,  et  n'aflfecte  qu'une  ou  plusieurs  personnes  désignées 
Vindividu  soumis  personnellement  à  Faction  du  tapou  est  ex- 
clu de  toute  communication  avec  »es  compatriotes  ;  il  ne  peut 
se  servir  de  ses  mains  pour  porter  ses  alîmens  à  sa  bouche.  Âp- 
parllent-îl  à  la  classe  noble,  un  ou  plusieurs  serviteurs  sont  as- 
signés à  son  service ,  et  participent  à  son  état  d'interdiction  ; 
n'est-ll  qu'un  homme  du  peuple,  il  est  obligé  de  ramasser  ses 
alimens  avec  la  bouche,  à  la  manière  des  animaux. 

»  Le  plus  souvent  le  tapou  n'est  qu'accidentel  ou  temporaire. 
Alors  certaines  paroles  prononcées ,  certaines  formalités  en  dé- 
terminent l'action ,  comme  elles  en  suspendent  le  pouvoir  et 
en  terminent  la  durée.  Nous  n'avons  que  très-peu  de  donnéesà 
l'égard  de  ces  cérémonies;  il  est  sans  doute  réservé  aux  mission- 
naires de  lever  un  jour  les  ténèbres  dont  cette  matière  est  en- 
core enveloppée.  Seulement  il  m'a  semblé  que  pour  détruire 
l'effet  restrictif  du  tapou,  le  principe  de  la  cérémonie  consistait 
dans  l'action  d'attirer  et  de  concentrer  sur  un  objet  déterminé, 
comme  une  pierre ,  une  patate  ,  un  morceau  de  bois ,  toute  la 
vertu  mystique  étendue  d'abord  sur  les  êtres  tapoués,  puis  à 
cacher  cet  objet  dans  un  lieu  à  l'abri  de  tout  contact  de  la  part 
des  hommes. 

t  On  se  condamne  au  ft^MTUj  au  départ  d'une  personne  chérie, 
pour  attirer  sur  elle  la  protection  de  ,1a  Divinité.  Quand  une 
tribu  entreprend  la  guerre ,  une  prêtresse  se  tapoue,  elle  s'In- 
tçrdit  toute  nourriture  durant  deux  jours;  le  troisième,  elle 
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accompUl  certaines  cérémonies  pour  attirer  la  béiiéiiiclion  di- 
vine sur  les  armes  de  la  tribu. 

»  Le  tapau  joue  ainsi  le  rôle  le  plus  important  dans  rexistence 
du  Nouveau-Zélandais.  Il  dirige ,  détermine  ou  modifie  la  plu- 
part de  ses  actions.  Parlefd^Km,  la  Divinité  intervient  toujours 
dans  les  moindres  actes  de  la  vie  publique  et  privée ,  et  Ton 
sent  quelle  influence  une  telle  considération  doit  avoir  sur  Ti- 
magination  d'hommes  pénétrés  dès  la  plus  tendre  enfance  d'un 
préjugé  aussi  puissant  >. 

»  Les  Nouveaux -Zélandais  croient  fermement  aux  enchante- 
mens  quMs  nomment  makautou,  C*est  une  source  intarissable 
de  craintes  et  d^inquîétudes  pour  ces  malheureux  insulaires; 
car  c'est  à  cette  cause  qu'ils  attribuent  la  plupart  des  maladies 
qu'ils  éprouvent,  des  morts  qui  arrivent  parmi  eux.  Les  songes, 
surtout  ceux  des  prêtres,  sont  d'une  haute  importance  pour  les 
décisions  de.ces  sauvages.  On  a  vu  des  entreprises  concertées 
depuis  long-tems ,  arrêtées  tout-à-coup  par  Tefiet  d'un  songe, 
et  les  guerriers  reprendre  le  chemin  de  leurs  foyers  au  moment 
où  iis|se  repaissaient  de  l'espoir  d'exterminer  leurs  ennemis  et 
de  se  régaler  de  leurs  corps.  Résister  aux  inspirations  d'un 
songe,  serait  une  offense  directe  à  VAtoua  qui  la  envoyé. 

»  LesZélandais  rendent  de  grands  honneurs  aux  restes  de  leurs 
parens,  surtout  quand  ils  sont  d*un  rang  distingué.  D'abord  ou 
garde  le  corps  durant  trois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
l'âme  n'abandonne  définitivement  sa  dépouille  mortelle  que  le 
troisième  jour  après  le  trépas.  Il  est  porté  ensuite  et  inhumé 
dans  quelque  endroit  isolé,  entouré  de  palissades  et  tapoué.  Des 
pieux ,  des  croix,  ou  des  figurea  sculptées  et  rougies  à  Tocre  9 
annoncent  la  tombe  d'un  chef  :  celle  d'un  homme  du  commun , 
D'est  indiquée  que  par  un  tas  de  pierre.  Ces  tombes  portent  le 
nom  de  oudou-pa,  maison  de  gloire. 

9  On  dépose  sur  la  tombe  du  mort  des  vivres  pour  nourrir  sou 
Waidoua;  car,  bien  qu'immatériel 9  il  est  encore ,  dans  la 
croyance  de  ces  peuples,  susceptible  de  prendre  des  alimens. 

'  CeQiL  qui  dëai reraient  plus  de  détails  sur  cette  singulière  coutume ^ 
peuvent  consulter  l'article  intitulé  y'mte  aux  mer$  du  Sud  et  aiuc  lUi  d^ 
ffVi5A<ngf  on,  qui  3e  trouve  dans  le  Numéro  36,  tome  vi  des  Annal— ^  p.  664' 
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■  Le  coTp9  ne  reste  en  terre  que  le  tems  néces^aîre  pour  que  la 
corruption  des  chairs  leur  permette  de  se  détacher  facilement 
des  os.  Il  n'y  a  pas  d'époque  flze  pour  cette  opération  ;  car  cet 
intervalle  paraît  varier  depuis  trois  mois  fusqu'à  six  mois,  et 
même  un  an.  Quoi  qu*il  en  soit,  au  tems  désigné,  les  personnes 
chargées  de  cette  cérémonie  se  rendent  à  la  tombe ,  en  retirent 
les  os ,  et  ont  soin  de  les  nettoyer  avec  la  plus  grande  attention  :  ^ 
un  nouveau  deuil  a  lieu  sur  ces  dépouilles  sacrées ,  certaines 
cérémonies  religieuses  sont  accomplies;  enfin  les  os  sont  portés 
et  solennellement  déposés  dans  le  sépulcre  de  la  famille  Dans 
ces  sépulcres,  qui  sont  des  caveaux  ou  des  grottes  formées  par 
la  nature,  les  ossemens  sont  étendus  communément  sur  de  pe- 
tites plates-formes  élevées  àdeux  ou  troispieds  au-dessus  dusol.t 

Création. — La  terre  sortie  dfs  eaux  et  peuplée  de  planttSi  d'arbres  et  d'ani- 
maux.—  Le  fils  du  premier  habitant  tue  par  trahison  son  frère,  plus 
jeune  et  plus  vertueux. — Les  descendaos  du  meurtrier  ^ont  maudits. 
—  Origine  des  ooirs, 

L'Ile  de  Tonga  est  la  plus  considérable  des  Iles  des  Amis. 
Voici  les  croyances  et  les  traditions  que  M.  Dumont  d'Urville  a 
encore  trouvées  parmi  les  peu[)le8  qui  rbabitent. 

•  Un  jour  Tangaloa,  Tun  de  leurs  dieux  ,  alla  pécher  à  la  lî- 
gne,  et  il  arriva  que  Thameçon  resta  accroché  à  un  rocher  au 
fond  de  la  mer.  En  retirant  sa  ligne,  le  dieu  amena  à  la  surface 
des  eaux  toutes  les  lies  Tonga  qui  n'eussent  formé  qu'une  seule 
terre,  si  la  ligne  n'eût  pas  rompu,  ce  qui  fut  cause  que  cette 
terre  se  divisa  en  plusieurs  fk*agmeos  isolés,  comme  elle  l'est 
aujourd'hui.  Les  naturels  montk'ent  dans  un  rocher  un  trou  de 
deux  pieds  de  diamètre  environ  qui  le  traverse  en  entier,  et  où 
l'hameçon  de  Tangaloa  resia  fixé.  Les  terres  Tonga ,  une  fois 
amenées  au-dessus  des  eaux,  furent,  par  ^influence  divitie, 
couvertes  de  plantes,  d'arbres  et  d'animaux  semblables  à  ceux 
du  Bolûeou,  mais  de  qualité  inférieure  et  d'une  nature  péris- 
sable. TangcUoa^  désirant  ensuite  que  Tonga  fût  aussi  habité 
par  des  êtres  intelligens ,  dit  à  ses  deux  fils  :  <  Allez ,  emmenés 
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•  VOS  femmcfi,el  demeurez  à  Tonga;  divisez  la  terre  en  deux ,  et 
»  habitez  chacun  sur  votre  portion.  •  Ce  qui  fut  exécuté. 

»  L'aîné  se  nommait  Toubo,  et  le  plus  jeune  Vaka-Akau- 
Oulù  Celui-ci  était  doué  d'une  grande  sagesse ,  et  ce  fut  lui 
qui  inventa  le  premier  les  haches,  les  colliers,  les  étoffes  et  les 
miroirs.  Toubo  montrait  un  caractère  tout  différent,  car  il  était 
paresseux,  ne  faisait  que  courir  çà  et  là  ou  dormir,  et  convoi- 
tait ardemment  les  beaUt  ouvi^&gês  dd  sou  frère. 

»  Pour  s'en  rendre  maître,  il  résolut  de  tuer  par  trahison  Yaka- 
Akou-4)ltti^  un  )our  qn*ll  lereocontnt  à  lar  promenade,  il  le 
frappa  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort,  illors  leur  père  descendit  du 
Bolotau  dans  une  violente  colère^  et  demanda  à  Toubo  :  •  Pour-> 
quoi  avez-vous  tué  votre  frère  ?  ne  pduviez-yous  pas  travailler 
comme  lui?  ô  méchant  que  vous  étesl  ...  Allez-vous-en  I  allez 
porter  mes  ordres  aux  membres  de  la  famille  de  Vaka^AkoU" 
Oidi,  dites-leur  de  venir  ici.  • 

s>  Cela  fait ,  Tangaloa  leur  dit  sur-le-champ  :  «  Mettez  vos  pi- 
ro^es  à  la  mer ,  faites  route  vers  r£st ,  vers  la  grande  terre  qui 
s'y  trouve  ^  et  fîxes-y  votre  séjour*  La  couleur  d43  votre  peau  sera 
blanche  comme  vos  cœurs,  car  vos  cœurs  sont  purs;  vous  serez 
sages  ,  vous  ferez  des  haches,  vous  posséderez  de  grandes  pi- 
rogues et  tontes  sortes  de  richesses.  J'irai  moi-même  (somnian- 
dei*  ati  veut  de  souffler  constamment  de  votreterre  vers  Tonga; 
mais  ceux-là  (en  parlant  du  peuple  de  Tonga)  ne  fteront  pds 
capables  de  se  rendre  chez  vous  avec  leurs  mauvaises  pirogues,  a 

>  Puis  Tangaloa  parla  ainsi  aux  membres  de  la  fiimilte  T&Mo: 
s  Vous  sëre»  nmrs^  pafce  que  vos  oœurs  sont  méchans ,  et  vous 
serez  misértibles  :  vous  n'ailrez  point  le  talent  de  fabriqoer  ilee 
choses  lil^t,  et  vous  ne  pourrez  point  aller  à  la  grande  terre  de 
vos  frères.  Comment  pourriez^vous  le  faire  avec  Vos  mauvaises 
pirogues?  Mais  vos  fi^ères  viendront  et  comànereetimt  à  Tantfa 
guand  (tels  leor  fehi  plaisir.  » 

»  Marhier  dit  qne  tes  chefs  et  les  mata-^boulais  lui  avaient  sou- 
vent affi^mé  qu'Us  ieoa«Bnl  oe  récit  de  leurs  pères  et  de  leurs 
gtrands-pètes  *.  « 

A.  B. 

*  ^oyag^  dt  CAiirQlabê,  1 832,  tome  iv,prcmière partie, pigeii  t95 ^«W. 


Digiti 


izedby  Google 


28  niSTOIRB  DU  OirORCE 

CONSIDÉRATIONS 
SUR  L'ORIGINE.  ET  LES  EFFETS  DU  DIVORCE 

CHEZ  L£S  ROMAINS. 


Héflexions  géncrales  sur  les  causes  des  discussions  actuelles  concernant  le 
divorce. —  Histoire  du  divorce  à  Rome. —  Son  origine. —  Ses  funestes 
effets.— Réfutation  de  Montesquieu.—  De  qudqnes  dispositions  des  lois 
germaines  et  bonrguignones. —  Influence  du  christianisme  sar  le  ma- 
riage et  le  sort  des  femmes. 

S*!!,  suffisait  de  montrer  la  vérité  aux  hommes  pour  les  cod«* 
vaincre 9  tout  serait  dit,  depuis  loog-tems,  sur  les  choses  les 
plus  importantes  ;  grâce  au  ciel ,  tout  ce  qui  tient  à  notre  bon- 
heur, tout  ce  qui  règle  nos  devoirs,  lout  ce  qui  épure  et  en- 
noblit la  vie ,  a  élé  mis  dans  une  telle  évidence  par  le  chrislia- 
nîsme ,  qu'il  n'y  a  plus  pour  nous  de  difficulté  réeUe  que  la, 
pratique.  Du  reste,  le  monde  est  toujours  livré  à  nos  discus- 
sions; c'est-à-dire,  que  Dieu  laisse  notre  pauvre  intelligence 
s'évertuer  tant  qu'elle  peut  à  connaître  et  à  savoir;  notre  esprit 
et  notre  corps  ont  été  frappés  d'une  égale  faiblesse  ,  et  par  une 
juste  punition  de  notre  orgueil ,  la  science  et  la  gloire  devaient 
nous  coûter  bien  plus  encore  que  le  soin  de  notre  propre  sub- 
sistance. Aussi  ne  pouvons^-nous  rien  apprendre  que  par  des  la- 
beurs  sans  fin  ;  pendant  que  nous  vantons  nos  découvertes,  il 
y  a  toujours  autour  de  nous  des  profondeurs  impénétrables ,  et 
tout  ce  que  nous  saisissons  ne  fait  qu'étendre  à  nos  yeux  r|n- 
connu  et  le  possible. 
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Il  n'en  est  pag  ainsi  de  la  ^ertu  ;  comme  elle  fait  Tobligalion 
de  notre  vie,  notre  condition  sociale,  notre  destinée,  elle  ne 
deyait  pas  être  abandonnée  à  notre  curiosité  et  à  notre  Ingé- 
nient; des  lois  certaines  ont  donc  été  révélées  à  la  terre  dès  le 
commencement  ;  une  manifestation  plus  complète  nous  a  été 
apportée  ensuite  par  un  céleste  médiateur.  Toute  civilisation 
est  venue  de  cette  /bt ^pendant  1800  ans,  et  tout  ce  qui  a  |re* 
poussé  ou  quitté  cette  foi  est  demeuré  ou  retombé  dans  la  bar* 
barie.  Aujourd'hui  même ,  où  Ton  n'admet  plus  que  des 
opinions,  le  christianisme  n'en  est  pas  moins  le  plus  pro- 
digieux événement  de  ce  monde  et  le  plu<t  authentique, 
comme  la  charte  la  plus  parfaite  est  toujours  celle  de  Sinai , 
révisée  au  Calvaire.  La  conscience  universelle  l'admire;  rien  de 
plus  beau  que  la  morale  de  l'Évangile,  tous  l'avouent;  c'est  la 
seule  chose  que  Tesprit  d'erreur  n'ose  pas  contester.  Où  serait 
donc  la  vérité,  si  elle  n'était  pas  là  ?  Quoi  de  mieux  à  suivre  que 
cette  mdràle  si  sublime,  si  simple  tout  à  la  fois  et  si  autorisée  ? 
Cependant  les  hommes ,  quand  la  passion  les  tient ,  ont  si  peu 
de  pénétration,  de  force  ou  de  sincérité,  et  cet  esprit  d'erreur 
est  si  subtil  et  si  opiniâtre,  que  les  plus  pernicieux  sophismes 
sont  reçus  souvent  comme  la  raison  souveraine,  que  les  plus 
vieillesredites,  avec  unair  de  philosophie,  passent  pour  des 
illuminations  nouvelles  de  sagesse.  Ainsi  ceux  qui  ont  cm* 
brassé  le  parti  de  la  vérité  ne  doivent  ppint  se  lasser  de  la  dé- 
fendre, ni  laisser  le  champ  libre  aux  divagations  et  aux  réfor- 
mes. Si  l'erreur  triomphe,  il  ne  faut  pas  lui  donner  le  plaisir 
de  triompher  sans  contrôle.  Il  n'est  pas  plus  inutile  que  diffi- 
cile de  lui  prouver  qu'elle  a  tort  ;  car  lorsque  sans  s'étonner  de 
l'engoûment  général,  quelques  voix  fermes  lui  disent  son 
nom  en  face,  elle  s'étonoe  elle-même,  elle  recule  quelquefois^ 
et  si  elle  passe  outre ,  la  connaît  du  moins  qui  veut  la  coo-^ 
naître. 

Le  christianisme  avait  banni  le  dworce  de  la  civilisation  mo- 
derne ;  le  divorce  menace  de  rentrer,  par  une  ei&action  légale, 
dans  notre  législation.  Au  bout  de  dix-huit  sièples  on  s'est  avisé 
qu'il  était  bien  gênant  pour  les  époux  de  vivre  deux  à  deux  sans 
se  quitter;  la  chose  devait  paraître  singulière,  je  ne  dis  pas 
seulement  aux  catholiques,  qui  prennent  au  sérieux  toutes  les 
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actions  de  la  vie ,  il  «eittble  qu'elle  dûl  acandaUser  encore  let 
habitués  des  roman*  el  de  la  comédie  »  qui  finîMcn  t  touioors  par 
un  mariage  aveetermealoblifli  d'amour  iuaUérable  et  de  fidélité 
éternelle.  Mais  la  phiioflophie  avait  fêté  tout  d'un  coup  un  éclat 
extraordinaire,  et  en  travaillant  à  nona  dévoiler  la  science  oc- 
culte de  la  phSIaniropie  9  elle  venait  de  faire  une  déoouverte 
tonte  récente  et  fort  coneuse,  c'est  que  Tbomme  n'était  véri- 
tablement qtt*un  animai  et  la  pensée  une  dépravaiion  *  ;  el 
il  faut  convenir»  pour  être  Juste»  que  MM.  les  philosophes 
en  donnaient  eux-mèmesune  assez  bonne  preuve  \  car  à  les  en- 
tendre 9  et  surtout  à  les  vobr  Caire ,  il  y  avait  de  quoi  être  con- 
vaincu. L'homme»  pour  atteindre  sa  perfection»  devait  donc 
revenir  à  Tétat  de  nature»  et  se  remelire  au  plus  tôt  sur  ses  qua- 
tre pattes  prinaltivea»  dont  il  avait  si  lo^lheur^usement  perdu 
Tusage.  On  sentit  cependant  que  de  |el#  progrès  exigeaient  du 
tems;  que  Tespène  humaiue»  si  gauchement  dressée  sur  son 
train  de  derrière  '  »  après  une  si  longue  dégradation  »  ne  pou- 
vait tout  de  suite  arriver  à  une  réforme  si  rigoureuse  et  retrou- 
ver le  niveau  de  ce  qu'elle  appelle  ses  mains  avec  ses  autres 
pieds  ;  du  moins  on  fii  ce  qu'on  put  pour  commencer. 

h&è  autres  animaux  ne  se  marient  pas;  l'homme  scmI  est 
tombé  dans  ce  préjugé»  si  Invétéré  maintenant»  qu'il  fallait 
encore  le  ménager  ;  mais  on  prit  un  excellent  moyen  »  quoique 
déjà  connu»  de  se  rapprocher  de  l'orang^ouiang »  du  cheval  et 
de  toutes  les  races  non  dégénérées»  en  rendant  aux  époux  la  li- 
berté  originelle  de  se  quitter  pour  une  autre  femelle  et  un  au- 
tre mâle.  Le  divorce  fut  donc  proclamé  en  lygsi. 

Ce  premier  essai  fut  arrêté  comme  tant  de  bonnes  ohoses  de 
ce  tems-là;  les  Maints-Simon îens»  qui  devaient  faire  le  reste» 
s«ns  doute ,  n*ont  pas  trouvé  les  esprits  assez  préparés;  mais 
qu'ils  ne  se  découragent  pas  ;  avec  un  peu  de  patience»  ils  fini- 
ront par  avoir  des  néophytes ,  puisqu'on  veut  rentrer  dans  la 
voie  du  progris  moral,  autrement  dit  animal,  par  le  divorce. 

£t  voyec  quelle  sage  gradation  bn  observe  dans  tout  cela! 
Pour  e^ix  auxquels  uae  règle  fiinalique  impose  la  cantineuiBid  » 

>  HoQiaeaa,  Diueitrê  hêt  l'imégeiUééuimuUiiniê^e^* 
-  Id.  Ibîd. 
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ce  qui  est  le  dernier  degré  dans  l'échelle  de  la  barbarie,  on  ré- 
clame le  droil  de  ae  marier;  pour  ceux  qui  se  marieut,  la 
droit  de  divorcer;  puis  on  réclamera  pour  tous  le  droit  de  ne 
plus  faire  comparaître  ses  penchans  et  ses  goûts  par-devaot  le  bu- 
reau et  Técharpe  d*uu  maire ,  comme  on  est  déjà  dispensé  de 
comparaître  devant  un  autel ,  et  ainsi  peu  à  peu  à  ce  reste  de 
générations  gothiques  qui  subsiste  encore,  succédera  une  géné- 
ration toute  neuve  d^enfans  trawéi  :  d*oii  il  n*j  a  plus  qu'un  pas 
vers  Vétat  de  nature.  C'est  une  perspective  de  Célicité  à  faire 
pleurer  de  tendresse  les  amis  de  l'humanité  comme  étaient 
Rousseau,  Diderot,  Saint  -  Lambert  »  Rayoal,  Dupont  de  Ne- 
mours, etc. 

Tout  ceci  n'est  point  raillerie  :  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens 
de  cette  force  qu'on  ne  proirait,  qui  d'ailleurs  sans  faire  de  sys- 
tème, sans  s^inquiéter  de  perfectionnensent ,  de  philosophie, 
ni  de  raison,  trouveraient  tout  simple  qu'on  abrogeât  une  légis- 
lation gépante ,  dont  ils  se  passeraient  fort  bien.  C'est  là  même, 
à  vrai  dire,  l'instinct  grossier  des  masses ,  quand  une  fois  la  re<- 
ligion  ne  les  instruit  plus.  D'autres,  abusés  par  cette  tendance 
du  vulgaire ,  regardent  comme  une  nécessité  et  même  comme 
un  bien  ce  que  les  masses  désireut. 

C'est  ainsi  qu'ils  ramènent  de  nouveau  la  proposition  du  di- 
vorce^ et  que,  soutenant  résolument  une  mauvaise  cause,  ils 
décident  enfovepr  du  vice  une  question  morale  de  la  plus  haute 
importance. 

U  s'ep  rencontre  enfin,  qui  se  prenant  de  belle  pitié  pour  les 
faiblesses  humaines,  soupirent  naïvement,  dans  l'intérêt  d'au- 
trui,  après  on  droU  dout  ils  seraient  bien  fâkchés  de  faire  usage. 
Si  les  raisQonemens  qu'on  leur  a  déjà  oppo#és ,  n'ont  pu  dissi- 
per leur  illusion ,  essayons  un  geni^  de  preuvep»  qui  ne  souffre 
poipt  de  réplique,  l'eicpérience  «1  les  faits. 

Je  pe  rappellerpii  point  qu'en  vertu  de  la  loi  ds  17^  ,  ao,ooo 
mariages  furent  rompus  en  quatre  ans;  que  ce  résultat  effrita 
les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  eux-mêmes*;  qu'on 
jlIgCA  dès*)ors  indispensable  de  restreindre  ce  droit  si  conta- 

*  Il  ùiqX  Toirks  curieux  débats  qai  eurent  Heu  alors,  dans  la  brochure 
de  M.  Henae^iia ,  (U  DivarUf  chss  Warée. 
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gieux.  Le' christianisme ,  encore  si  fort,  q\iand  on  le  croyait 
détruit  y  qui  paria  si  éloquemment  dans  le  livre  de  M.  de  Do- 
nald ,  contint  mieux  encore  la  licence  par  l*opinion  publique, 
jusqu'à  ce  que  la  foi  fût  abolie  ;  sans  cela  Paris  eût  vu  renaître 
tous  les  déréglemens  païens. 

V  On  a  beaucoup  parlé  de  la  corruption  des  mœurs  romaines  ; 
mais  on  u*a  guère  remarqué  jusqu'ici  quelle  fut  aux  derniers 
temsdu  paganisme,  à  celte  époque  la  plus  honteuse  du  genre 
humain ,  Tinfluence  du  divorce.  CVst  là  qu'il  faut  se  reporter 
pour  en  comprendre  tout  le  danger,  en  voyant  les  ravages  qu*il 
a  faits  chez  la  nation  qui  Tavait  repoussé  le  plus  iong-tems. 
Quoique  |e  sois  loin  de  partager  la  vénération  de  RoUin  pour 
Taustérité  des  républiques  anciennes,  il  est  vrai  qu'il  y  eut 
quelques  vertus  à  Rome  tant  qu'on  ne  vit  point  de  répudiation  , 
c'est-à-dire,  pendant  5ao  ans,  jusqu'au  jour  oii  Carvilius-Bu- 
ga  le  premier  quitta  sa  femme  stérile,  pour  remplir  le  serment 
qu'il  avait  fait  aux  censeurs  de  donner  des  eufans  à  l'Etat  ;  ce 
qui  lui  attira  le  blâme  général  *  . 

Ce  fait  a  été  contesté  à  la  fin  du  17*  siècle  sans  succès; 
quand  il  serait  faux,  on  n'en  tirerait  pas  grand  avantage,  mais 
deux  auteurs  plus  récens  ayant  renouvelé  ce  doute,  il  est  né- 
cessaire de  bien  établir  la  vérité.  Ces  deux  auteurs  sont  Mon- 
tesquieu et  l'allemand  Hugo,  non  le  dramaturge,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  mais  le  professeur  légiste  de  Gœttingue.Ilfut 
un  lems  où  réfuter  Montesquieu  eût  parut  une  témérité;  la 
secte  philosophique ,  dont  il  avait  cherché  la  bienveillance  en 
lui  rendant  des  petits  services  avec  les  impiétés  voluptueuses 
des  Lettres  personnes  et  ses  Xonr^à^  esprit  sur  les  lois,  l'en  récom- 
pensa par  une  réputation  colossale  de  profondeur  et  de  savoir , 
dont  les  catholiques  eux-mêmes  ont  été  passablement  dupes. 
Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  si  faciles  à  admirer  nos  pré- 
décesseurs; on  examine  tout  et  tout  le  monde:  je  profite  de  la 
liberté  » . 

»  Valèté^ Maxime 1 11,  i.^i^a^a-Ge/.iv,  3  ;  xvn,  StU—Deny$  d'Halye. 
).  II,  p.  96,  ëdit.  de  1586.  —Plut.  ParaltéU  de  Thésée  et  de  Romulus,  c. 
7;  Paraiiéle  de  Lyc,  et  de  Nutna ,  c.  8. 

*  On  peut  donc  avouer,  sans  clameur  de  haro,  qu*on  ne  trouve  dans 
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Blootesquieu  rejeUe  comme  un  conte  i*hÎ8toîre  de  CarvilioB; 
il  est  clair  «  selon  lui,  que  la  réciprocité  du  divorce  a  passé  d'A- 
thènes dans  les  lois  des  douce  tables  ;  il  est  invraisemblable  qu*on 
n*alt  pas  fait  usage  de  ce  droit  pendant  si  long-tems  par  pur 
respect  des  auspices;  puis  il  fait  disparaître  tout  ce  merveilleux 
en  rapprochant  deui passages  do  Plularque  ,  Tun  qui  constate, 
dès  Torigine  de  Rome,  le  droit  de  répudiation,  l'autre  qui  place 
le  divorce  de  Carvilius  a3o  ans  seulement  après  la  fondation  de 
Rome ,  c'est-à-dire  7 1  oiu  avant  la  Un  des  douze  tables.  Au  reste, 
a)oute-t-il,  ce  n'est  point  parce  que  Carvilius  répudia  sa 
femme  qu'il  fut  odieux  ;  «  il  faut  connaître  le  génie  du  peuple 
t  romain  pour  en  découvrir  la  vraie  cause;  >  et  il  nous  apprend 
que  cette  causeétaitle  serment  faitpar  Carvilius  aux  censeurs  de 
donner  des  enfans  à  l'État  :  •  C'était  un  (oug  que  le  peuple  voyait 
»  que  les  censeurs  allaient  mettre  sur  lui. . .  >  Mais  d'où  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  les  auteurs?  le  voici  :  c  Plutarque 
»  a  exan:iiné  un  fait,  et  les  autres  ont  raconté  une  merveille  ^» 

Montesquieu  que  des  aperçus  justes  ou  ingénieux,  et  une  érudition  peu  so- 
lide ;  beaucoup  de  prétention  et  fort  peu  de  méthode  dans  ces  chapitres, 
qui  se  suivent  sans  se  tenir  ,  et  dont  plusieurs ,  avec  la  sententieuse  briè- 
veté de  leurs  trois  ou  quatre  lignes  ,  semblent  dire  fièrement  au  lecteur  : 
.admire  et  médite  t  yt  suis  un  oracle.  Il  y  a  sur  Montesquieu  un  mot  de  De 
Maistre ,  }e  crois ,  qui  le  juge  fort  bien  ;  il  l'appelle  ie  plu»  profond  dê$  éûri- 
vaine  suptrfieiêlê.  D'ailleurs  Montesquieu  est  convenu  lui-même  en  mou- 
rantquece  fut  la  faiblesse  d'être  loué  par  les  philosophes,  qui  lui  inspira 
son  ton  décidé  etson  apparente  incrédulité  (Voy.  Fxllui).  Cet  aveu  dou- 
blement sage  a  beaucoup  contribué  peut-être  à  conserver  sa  renommée, 
en  désarmant  la  censure.  On  s'est  complu  un  peu  trop  dans  un  ou  deux 
passages  assea  froids  où  il  fait  au  christianisme  la  grâce  d'en  dire  du  bien, 
comme  un  laissei-passer  dont  le  christianisme  eût  besoin  :  l'on  n'a  plus 
pensé  au  reste,  et  Montesquieu  est  resté  autorité  en  politique  et  en  his- 
toire. Sans  cda  on  eût  un  peu  plus  répandu  les  critiques  qui  ont  été  fai- 
tes de  V Esprit  ds»  Loi»;  on  eût  réimprimé  sans  doute  celle  que  publia  le 
fermier-général  Dupin,  et  que  madame  de  Pompadour,  à  la  prière  de 
Montesquieu  ,  fit  supprimer  et  brûler  tout  doucement  par  tolérance.  Il 
n'échappa  de  ce  philosophique  auto-dafé  que  quatre  ou  cinq  exemplaires^ 
peut-être  maintenant  difficiles  à  trouver  ;  il  y  en  a  un  cependant  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal. 

*  "Esprit  dês  Lois ,  xvi ,  16. 

TOME  vm.  W  45.  —  a*  édition.  1841 .  3 
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Hugo ,  sans  toute  eelte  emphase  tar  an  sa|et  si  simple  de  dis- 
cussion ,  donne  une  raison  pins  plausible  :ADlu-€elle dit  exprès* 
sèment ,  selon  lui ,  qu*alnrs  pour  la  première  fois ,  on  fugea  né- 
cessaire d'établir  une  caution  pour  la  restitution  de  la  dot  de 
réponse ,  quand  Canrilius  divorça  *.  Mais  Montesquieu  et  Hugo 
me  paraissent  également  avoir  eîté  en  courant  des  passages 
connus ,  et  en  eonclure  au  contraire  du  vrai  sens. 

La  loi  de  Romulus,  rapportée  par  Plutarque  s  n'établit 
point  la  réciprocité  de  la  répudiation  »  et  en  restreint  au  con- 
traire le  droit  pour  les  maris  ;  elle  ne  leur  permet  de  répudier 
que  dans  trois  cas  :  si  la  femme  est  coupable  d'empoisonne- 
ment, d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant  ;  bors  de  là,  le 
mari,  qui  aurait  répudié,  devait  donner  la  moitié  de  son  bien 
à  sa  femme  et  l'autre  à  Cévès;  de  plus  il  était  dévoué  aux  dieux 
infernaux. 

Les  douce  tables  contenaient  aussi  une  loi  dont  on  n*a  point 
le  texte ,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la  formule  dans  diver» 
ses  allusions,  et  qui  confirment  seulement  ce  droit  de  répudia- 
tion *.  Ce  droit  existait ,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  ii.ais  a-t-il  été 
exercé,  voilà  la  question.  Or  il  ne  Ta  pas  été  avant  Garvilius  ; 
car  i*Je8  auteurs  cités  le  disent  formellement;  a*  l'opinion  y 
était  contraire,  même  long-tems  encore  après  Garvilius;  3*  en- 
fin la  réciprocité  ne  fut  admise  qu'assez  tard ,  et  peut-être  ne 
Ta-t-elle  Jamais  été  par  une  loi. 

I*  Les  quatre  auteurs  anciens  sont  d'accord  pour  le  fait  et 
pour  la  date ,  à  trois  ans  près  * ,  ce  qui  ne  fait  aucune  dîfflouifé 

>    Hi$L  du  Droit  romain ,  tome  i ,  $  7  f . 

«  Plat.  Ram.  cb.  29. 

^  Cic.  Philip,,  u ,  28, —  Mimam  saam  illam  suas  res  sibi  baberê  fns- 
sît,«x</ttoi«tf/m(aéra/<<;  claveftadeinit,exegit:— et  Dû  oraiorê^  i,  £0.  QaaB,  si 
judicaretur  otrîi$  quibuidam  verbiê ,  non  novia  nnptifs ,  fieri  cum  sope- 
riore  (viro)  dÎTortiam ,  in  concabinae  locam  doceretur. 

Voyez  encore  Plaate  et  Martial ,  dtSs  ci-desâoas.  Hogo  prétend  que  te 
premier  passage  de  Cicéron  ne  prouve  rien ,  parce  qae  c'est  mie  raille- 
rie. Mais  il  n'y  aurait  point  de  raillerie  précisément,  la  phrase  même 
n'aurait  pas  de  sens ,  si  la  loi  n*cùt  point  été  dans  les  douze  tables. 

*  Aucun  divorce  n*eut  lieu  avaut  la  520*  année.  Valére  Maxime, —  52  f 
ans  après  Rome  fondée,  Garvilius  divorça  le  premier.  ÂtM»»€ei,  liS  mé- 
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pour  qui  connaît  la  chronologie  romaioo.  Hogo»  qui  relèye  avec 
raison  la  grande  erreur  de  Montesquieu  de  repiésenter  Coiiolan 
comme  un  exemple  du  divorce  ^  se  trompe  lui-mèaieégalemeot, 
en  citant  Aulu-GeUe ,  dont  le  texte  dispenie  de  toute  aulrertfur 
talion: 

•  Il  est  de  tradition  y  dit  cet  auteur,  que  pendant  5op  aps  en- 

•  yirony  il  n*y  eut  à  Rome  ni  dans  le  I«atium,  d'actions  ni  de  cau- 
>  tiens  pour  dot  matrimoniale  »  parce  q^ en  n'aniit  rien  à  désirer 

•  ià-dessut,  mU  mariage  n'étant  rompu  >.  »  U  ne  suiBt  pas  de  dire 
que  des  auteurs  ont  raconté  une  merveille  pour  les  convaincre 
de  fausseté,  surtout  quand  celui  qu'on  leur  oppose  s*accordeaveo 
eux ,  et  que  Texamen  qu'on  en  fait  n'aboutit  qu'à  une  bévue. 

3*  MonteMiuieu  n*est  pas  plus  heureux  à  expliquer  par  le 
génie  du  pitqtle  romain  la  haine  de  ce  peuple  contre  Carvilius. 
Il  ne  croit  pas  au  respect  des  auspices,  et  le  passage  auquel  il 
fait  allusion  lé  réfute  tout  seul,  c  Chez  nos  ancêtres,  dit  Valère 
»  Maxime  ' ,  nulle  affaire  particulière  ni  publique  ne  se  traitait 
»  sans  avoir  pris  les  auspices;  de  là  vient  que  même  de  nos  jour  s 
9  (sous  Tibère)  on  fait  intervenir  dans  les  mariages  des  miois- 
»  très  nommés  auspices^  qui  conservent  les  traces  de  rancienne 
»  ^soutume  par  leur  tilre  quoiqu'ils  n'exercent  plus  leur  fonc- 
»  tion.  » 

me  aolear  le  répète  ailleun ,  et  dte  Senrius  Salpitiiu ,  qtri  assigne 
Fan  5s3etle  consulat  d'Atlillus  et  de  Valérius.  Avant  CarviKns,  on 
ne  vît  point  on  mari  quitter  sa  fenune,  ni  une  femme  son  mari.  {Siiét.  ) 
Voyez  ïrs  indications  citées  plus  haat.  Il  est  vrai  qae  Plotarque  place  ce 
lait  t30  aas  seolement  apr^  la  foo^F^tion  de  Rome  ;  mais  quand  les  édi- 
teurs d'Amyot  n'auraient  pas  averti  Montesquieu  que  ce  texte  est  fautif  par 
l'omission  dVn  nombre ,  il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  voir 
qu'une  chose  qui  s'est  passée  sous  le  consulat  d'Attilins  et  de  Valérius  n*a 
pu  avoir  lieu  sousTarquin ,  et  que  Carvilius  n'a  pu  faire  71  ans  avant  les 
doute  lahles  un  serment  aux  censeurs,  qui  n'ont  été  institués  que  huit  ans 
après  les  donae  tables,  et  qu'enfin  11  n*y  avait  aucune  chicane  à  fkire  sur 
b  date* 

>  Memoria  traditom  est,  qnlngentis  ferè  annis  post  Romam  conditam  ^ 
nulles  rei  uxoria  neque  actiones  nequecautionesin  urbeRomâ  aut  in  La- 
tin fuisse  :  quiaprofect6  nihil  deaiderabantar,  nullis  etiam  tune  matrimo- 
niis  divertcntibus.  AuU-^Gel,  iv ,  3. 

»  F'ai'  Max., H.  ii,  n.  1. 
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Si  de  plus^  Monfesquieu  8*Aait  soQTenn  que  même  du  tems 
de  César,  les  amis  de  Fabirins,  défendu  par  Cicéron,  ne 
trourèrent  â*autre  moyen  de  le  sauver  que  d'enlever  Tétendard 
du  Janicule,  ce  qui  rompait  aussitôt  rassemblée;  9*il  avait 
pris  garde  que  jusqu'à  Glodius ,  le  respect  des  auspices  suf- 
fisait pour  annuler  des  comices  par  tribus,  il  aurait  un  peu 
mieux  compris  la  force  de  ce  motif.  Les  preuves  qu*il  rapporte 
assez  vaguement  ailleurs  *  ne  donnent  pas  une  plus  grande 
idée  de  sa  connaissance  du  génie  romain ^  elles  montrent 
simplement  la  puissance  des  censeurs  et  leur  continuelle  vigi- 
lance sur  les  mariages ,  les  besoins  de  la  république  et  la  po- 
pulation. €ar  le  génie  romain  qui  a  fait  la  censure,  a  été 
conservé  surtout  par  la  censure  «  et  par  $on  joug  alors  fort 
respecté,  qui  empêchait  les  répudiations.  Autrement,  Yalère- 
Maxime  aurait  dû  dire  que  le  peuple  était  mécontent  des  cen- 
seurs plus  que  de  Carvilius,  et  de  son  obéissance  plus  que  de 
son  divorce;  or,  il  dit  positivement  le  contraire»  <  qu'on  le 
»  blâma,  quoique  son  motif  parût  excusable,  parce  qu*on 
»  pensait  que  le  désir  d*avoir  des  enfans  ne  devait  pas  Tem- 
»  porter  sur  la  fidélité  confngale  *.  »  Étrange  manie  de  pré* 
tendre  mieux  voir  que  les  antres  en  voyant  antre  i^hose  que  oe 
qui  est!  si  toutefois  Montesquieu  a  vu.  Sans  doute  il  faut  con- 
naître U  génie  romain,  et  pour  cela  il  fallait  lire  le  chapitre 
tout  entier  de  Valère-Maxime ,  où  Montesquieu  aurait  pu  se 
convaincre  un  peu  plus  du  respect  des  Romains  pour  Tunion 
conjugale. 

t  Autrefois,  dans  les  repas,  les  hommes  étaient  couchés; 

>  mais  les  femmes  assises.  »  —  cPar  respect  pour  la  pudeur  des 
»  femmes,  il  n'était  pas  permis  à  celui  qui  appelait  une  ma- 

>  trône  en  justice  de  la  toucher ,  afin  que  sa  robe  restât  pure 

>  du  contact  d'une  main  étrangère  '.  > 

Ces  précautions  disent  déjà  beaucoup  :  voici  des  traits  encore 
plus  remarquables  :  «  Les  femmes  qui  ne  contractaient  pas  un 

'  Eêprit  tUê  Loii^  livre  xxvi ,  cH.  21 . 
>  FaL  Max,^  livre  ii,  ch.  1 ,  n.  6. 
'  Id»  ibid.^  n.  S  et  5. 
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»  second  mariage  »  recevaienl  dans  Topinion  la  conronne  de 
»  chasteté.  On  regardait  comme  le  principal  signe  d'une  fidélité 
»  iocorroptibledans  une  femme  de  ne  pas  savoir  se  montrer  en 
»  public  après  son  hymen  virginal  *  ;  s'engager  plusieurs  fois 
>  dans  le  mariage  était,  aux  yeux  des  anciens,  la  preuve  d'une 
»  certaine  intempérance  presque  illégitime.»  —  «  Lorsque  les  époux 
1  araient  quelque  différent ,  ils  se  rendaient  au  temple  de  la 
»  déesse  Viriplaca,  où  ils  se  réconciliaient.  '  » 

Enfin ,  lorsque  depuis  long-tems  Carviiius  avait  eu  des  imi- 
tateurs, les  amis  de  Paul-Émile  ne  témoignèrent  pas  moins 
leur  étonnement  de  son  divorce  avec  Papiria ,  dont  il  ne  dit 
point  la  cause  ;  et  plus  tard  encore ,  quand  déjà  la  décadence 
des  mœurs  était  rapide,  les  censeurs  exclurent  du  sénat  (  Tan 
108  avant  Tère  chrétienne)  Luc.  AntonîuB,  pour  avoir  répudié, 
sans  aucune  consultation,  sa  femme  épousée  vierge:  «  car  la 
»  répudiation  est  un  plus  grand  crime  que  le  célibat,  puisque 
»  dans  Tune  on  méprise  seulement  le  mariage,  mais  dans  l'au- 
»  tre  on  l'outrage  ^.  » 

5«  On  ne  sait  à  quelle  époque  le  divorce  devint  réciproque  » 
maisonpeutas8urer,quoiqu'endiseMontesquieu,qu'avantCaton 
le  censeur ,  la  réciprocité  n'existait  pas.  Une  femme  s'en  plaint 
dans  une  comédie  de  Plaute,  qui  est  de  ce  tems^  et  uniquement, 
ce  semble,  à  cause  de  l'inconduite  des  maris,  non  par  l'envie 
de  former  d'autres  liens  ^. 

Le  débat  du  forum  pour  l'abrogation  de  la  loi  Oppia  (l'an  196) 
en  est  une  autre  preuve.  13 n  tribun  répondant  à  Gaton,  consul, 
dit  :  «Yos  filles,  vos  femmes  et  vos  sœurs  en  seront-elles  moins 
*  sous  votre  puissance  ?  Jamais  la  dépendance  des  femmes  ne 

'  Val,  Max»  î6c</.   n.  3.  Post  depositie  virginitatis  cubile. 

*  Id.  ibidAiY.  ii,ch.  1,n.  6. 

^  Id,  ibid*  liv.  Il ,  ch*  9 ,  n.  2. 

«  Utinam  les  eiset cadém ,  qu«  uiori  est,  viro  ! 
Nam  uior  conttnta  est,  qus  bona  est,  ono  viro...» 
Ecastor ,  fazim ,  si  itidem  plectantur  viri. ... 
Plures  yiri  sînt  vidui ,  quam  nuac  mulieres. 

(Plante,  Mêveator ,  act.  vr ,  se.  5.  v.  9.) 
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18  HISTOmt   DU    DIVORCE 

•  cesse  que  par  le  veuvage ,  ou  la  mort  d*un   père  ou  d'un 
.  frère*.  • 

Cependant  on  sentait  que  les  choses  étaient  déjà  bteti  chan- 
gées, depuis  que  te  luxe  et  les  liianièrcs  grecques  étaient  en- 
trées à  Rome  ;  les  chaînes  légales  imposées  aux  femmes  leur 
devenaient  insupportables,  et  le  pouvoir  manquait  aux  hom- 
mes avec  la  dignité  pour  maintenir  les  anciens  droits:  ««Ne  vous 
»  y  trompez  pas ,  disait  Gaton ,  ce  qu*elle8  désirent ,  c'est  une 

•  liberté  illimitée,  une  licence  sans  bornes  '.  » 

Caton  avait  bien  prévu  ;  les  femmes  ayant  obtenu  l'abro- 
gation, se  débarassèrent  bientôt  des  formalités  matrimoniales, 
éludèrent  la  prescription  annuelle  par  fabsence  des  trois  fours, 
gardèrent  leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  oontrat ,  et  se  ren- 
dirent égales  aux  maris.  La  brèche  était  faite;  dès  que  les  hom- 
mes eurent  abusé  de  la  répudiation,  il  fallut  bien  souffVir  que 
les  femmes  s*en  fissent  un  droit,  c'est-à-dire,  que  l'abus  devint 
général. 

Il  le  fut  presque  aussitôt;  peu  d'années  après  la  punition  de 
Luc.  Ântonius,  les  désordres  commencèrent.  Dès  lors  plus  de 
retenue  ;  l'oubli  des  devoirs  et  des  afèctions  les  plus  légitimes, 
les  crimes  de  tout  genre,  les  débauches  les  plus  monstrueuses, 
un  incorrigible  dégoût  du  lien  conjugal;  voilà  ce  que  produisit, 
avec  son  indulgence  hypocrite,  le  divorce,  qu'on  nous  pré- 
sente comme  un  sûr  préservatif  de  là  violence  des  passions.  Ce 
ne  sont  point  des  époux  délivrés  d'une  chaîne  malheureuse  ou 
déshonorante;  à  peine  trouverait-on  trois  exemples  de  répudia- 
tion fondée  sur  un  motif  raisonnable  :  sans  cesse  des  droits  sa- 
crés sont  sacrifiés  aux  impudens  caprices  de  la  vanité,  de  l'am- 
bition, de  la  cupidité,  de  la  dépravation. 

Sylla  désirait  se  faire  un  allié  de  Pompée  :  celui-ci  aimait 
tendrement  sa  femme  Antistia;  la  petite-fille  de  Sylla  était 
elle-même  mariée  à  Glabrîon  ;  la  volonté  du  dictateur  suffit 
pour  la  double  séparation.  Antistia,  dont  le  père  avait  été  tué 
récemment,  cemme  psrrtisaii  de  SjrMa,  «tt  tentoyée;  sa  mère 
se  tua  de  désespoir,  et  Émilfa  aussitôt  quitta,  dans  une  grossesse 

»  Tite-Uvôf  xMiV ,  "n.  7. 

•  /(/.',  ixïiv,  n.  2el  3. 
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avancée,  la  .maison  de  son  premier  mari,  pour  aller  chez  le  se- 
cond, obelle  mourui  en  cottches.  Sylla  chassa  plus  indigne- 
ment encore  Métella  mourante,  de  peur  que  les  funérailles 
d*uue  époase  ne  troublassent  desfèies  eu  Thon ueurd*Hercole  \ 
Peu  de  mois  après,  il  épousa  Valéria ,  qui  venait  de  divorcer  , 
selon  toute  apparence,  dans  Tespoir  de  captiver  par  sa  beauté 
le  maître  de  Rome. 

Luenlltts,  avec  la  même  facilité^  quitta  successivement  ses 
trois  femmes. 

Octave  répudia  la  belle-fiUe  d*Antoin«,  gage  de  ralliance  du 
triumvirat,  pour  se  marier  par  un  autre  motif  politique  à  Scri- 
bouUky  qu'il  ceovojra  à  S09  tour  le  jour  même  où  elle  mit  au 
monde  la  fameuse  Juiie.  Cette  fois  il  suivait  sa  passion  pour 
I«ivie,femm«  de  Tibère  Néron ,  d^à  mère  de  Tibère,  et  en- 
ceinte de  six  mois.  Les  Pontifes  consultés  autorisèrent  la  ces* 
sien  de  Livie  par  son  mari  à  Octave.  La  sœur  du  triumvir, 
Ootavie^dont  l'union  avec  Antoine  avait  cimealé  la^paix  de 
Brondusium ,  fut^  bientôt  après,  répudiée  pour  Cléopàtre. 

Agrippa,  le  favori  d*Augu«te,  reçut  ordre  4e  répudier  Mar- 
cella  et  de  prendre  Jutie  ;  Tibère  1  à  son  tour ,  pour  ôtre  le  troi- 
sième ^poux  de  Julie,  réjpudia  Agrippipe,  fiUe  de  ce  même 
Agrippa  «  tandis  que  SIécèue  se  gardait  bien  de  divorcer  avec 
Téeentiila,  qui  ooiUribua  peut-être  beaucoup  à  son  oréditao* 
jpgés  de  rempereur*  Cîcéron  et  Caton  enfin  «  ia  ^reie  gloine  de 
ftofliie ,  ne  furent  pas  plus  êdifians. 

Ce  fut  Téreotia  qui  brouiUa  Gicérou  avec  GlaudittSi  co«lre 
lequel  elle  le  poussa  à  témoigner  en  justice,  dans  la  oraîn  te  d'ê- 
tre répudiée  poujr  Clodlap  scpur  de  efi  Claudiusi  mariée  eUe- 
même  avec  LucuUus.  Elle  ne  6t  pourtant  que  reculer  sa  dis- 
grâce. Cicéron,  dans  sa  vieillesse,  dépositaire  en  fidéicommis  de 
l'héritage  de  la  belle  Publilia ,  trouva  plus  commode  de  ne  pas 
lui  rendre  compte  à  sa  majorité,  et  de  payer  ses  propres  dettes 
en  l'épousant  ;  il  répudia  Térentia  prèade  laquelle  Ji  avait  vieilli. 
Mais  peu  après ,  ay^int  ffixiu  TuUia ,  9aiU}e>  il  répudia  aussi  sa 
nouvelle  épou3eA  qui  ne  s'était  pas  assez  aHligée  de  cette  mort  ■. 

'  Plutarque ,  Pompée ,  cli.  S  ,«t  iS^^^^a ,  oh.  î&. 
'  Platarque,  Cicéron  ^  ch.  37  et  56. 
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Lorsque  TuUia  mourut,  elle  était  à  son  second  divorce ;%on 
troisième  mari  avait  été  Dolabella ,  que  sa  première  femme 
avait  quHté  sans  plus  de  raison  '. 

CatOD  dTtique,  qui  ne  voulut  pas  accorder  sa  fille  Porcia  9 
femme  de  Bibulns,  et  mère  de  deux  enfans,  à  Hortensios,  ne 
fit  pas  la  moindre  difficulté  de  lui  abandonner  sa  propre  femme 
Marcia,  toute  enceinte  qu'elle  était.  Marcia  lui  revint  après  la 
mort  d*Hortensius9  et  César  disait  alors  que  Caton  avait  cédé 
sa  îtnamt  jeune  pour  la  reprendre  riche*. 

De  pareilles  aventures  ne  choquaient  personne, c^était  à 
Kome  les  nouvelles  du  jour,  c  Paula  Yaléria ,  écrivait  Célius  à 

•  Cîcéron  en  Gilicie,  s*est  séparée  de  son  mari  sans  aueunerai- 

•  son ,  le  jour  même  qu'il  devait  arriver  de  la  province|;  elle  doit 

>  se  remarier  à  Décimus  Bmtus.  Sa  dot  n'était  point  encore 

>  payée.  Depuis  votre  absence  il  est  arrivé  bien  des  choses  in- 
»  croyables  en  ce  ^enre  '.  > 

Mais  tout  devint  bientôt  croyable  ;  une  femme  n'avait  qu'à 
dire  comme  Alomène  dans  Plaute  :  •  Adieu ,  prenez  vos  biens, 
»  et  rendez-moi  les  miens  ^  ;  »  un  mari,  comme  Martial  :  c  Fem- 
9  me,  quittez  le  logis,  ou  accommodez -vous  à  mes  goûts;  je 
»  ne  suis  un  Curins ,  un  Numa ,  ni  un  Tatius.  •  c  Pourquoi 
»  Sertorius  est-il  si  épris  de  Bibnla,  dit  Juvénal  *  ?  au  fond  c'est 
»  sa  beauté  et  non   pas  elle  qu'il  aime.  Qu'une  ride  paraisse , 

•  qu'elle  maigrisse,  quesesdents  soient  moins  blanches,  ses  yeux 
»  moins  brillans;  ramassez  votre  bagage ,  lui  dira  un  afiranchi, 
»  et  partez.  Vous  devenez  ennuyeuse,  vous  vous  mouchez  si 
»  souvent  ;  partez  au  plus  vile;  hàtez-vous  ;  uneaulre  vient  avec 
»  un  nez  sec  ;  jusque-là  elle  triomphe  et  règne,  etc.  • 

>  Lettrée  de  Cicéron ,  Hv.  viu^    lett.  6, 

«  Plutarqne,  CaUm^  ch.  29. 

*Lgttréi  de  C'uèron^  liv.  toi,  lett.  7. 

A  ValesA ,  tibi  habeas  res  tuas ,  reddas  meas. 

{jémphitr.,  act.  m ,  se.  2.  v.  £7.) 
Cëtait  la  formule  de  rtfpadiation  pour  les  femmes;  un  mari  disait  :  pre  - 
nez  ce  qui  esta  voat ,  reades^moi  les  clés,  et  sortes (  Fads  fora$. 
»  Juvënal,  5«t.  vi,  v.  93-99. 
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On^Toyait  des  patriciennes  compter  leurs  aunées par  leurs  ma- 
riages plutôt  que  par  les  consulats,  et  même  changer  huit  fois 
d'époux  eacinq  automnes  >;  à  peine  trouvait-on  des  mariages 
durables  J. 

Âinsi^  le  mariage  n*était  qu'un  échange  mutuel ,  une  perpé- 
tuelle circulation  des  hommes  et  des  femmes.  Gomment  cette 
honteuse  fecilité  de  rompre  les  tiens  les  plus  naturels  aurait- 
elle  pu  arrêter  les  crimes  et  les  débauches?  On  a  peine  à  con- 
cevoir que  des  eprits  réfléchis  puissent  un  seul  moment  fonder 
là-dessus  une  utopie.  Go  serait  certes  une  chose  nouvelle  et 
curieuse  que  la  licence  tempérât  les  passions  et  réprimât  les 
vices.  Yoici  comment  parlait  un  Romain  des  effels  du  divorce  : 

«  Un  vice  général  cesse  d*être  un  opprobre.  Quelle  femme 

•  rougit  aujourd'hui  du  divorce ,  depuis  que  les  femmes  du 
»  plus  haut  rang  ne  comptent  plus  leurs  années  par  les  noms 
»  des  consuls,  mais  par  ceux  de  leurs  maris?  Le  divorce  est  le 
»  but  du  liiarîage ,  et  le  mariage  celui  du  divorce.  On  en  crai- 
»  gnit  Téclat  tant  qu'il  fut  rare;  et  comme  aujourd'hui  lesre- 

•  gîstres  sont  remplis  de  divorces,  à  force  d'en  entendre  parler, 
9  on  s'y  est  accoutumé  '.  » 

i  Gette  expérience  si  libre  et  si  complète  des  Romains  dé-> 
»  montre,  malgré  de  spécieuses  théories,  que  la  liberté  du  di- 
»  vorce  ne  contribue  pas  au  bonheur  et  à  la  vertu.  La  faci- 

•  nié  des  séparations  détruit  la  confiance  mutuelle ,  aigrit  les 
»  disputes  les  plus  minutieuses.  Il  y  a  si  peu  de  différenoe  alors 

•  entre  un  mari  et  un  étranger,  cette  différence  peut  être  si 

>  fiicSement  détruite ,  qu'elle  sera  encore  plus  facilement  ou- 

>  bliée  4.  > 

Plnade  pudeur,  plus  d'affections  domestiques,  plus  de  fa- 
mille, plus  de  vertUj  plus  de  société^  voilà  en  effet  ce  que  dit 
inTinoîblement  le  simple  bon  sens ,  et  ce  que  les  mœurs  de 
Rome  laissent  sans  réplique. 

'  Juvénal,  Sat,  vi,  v.  171. 
•Tacite,  jinn.,  in,  3£. 

'  Sënèque ,  De  benef. ,  viii  ,16.  —  TertalHsn  a  dit  aussi  :  Le  divorce  est 
maintenant  le  v<aa  et  comme  le  froit  du  mariage.  Jpoiog.^  ch.  6. 
^  Ge  dernier  passage  est  de  Gibbon ,  ch.  LU. 
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Ces  femniM  qui  diforçaient  si  Risémeot,  o^empoMonDamt 
pas  moins  ieort  maris^  Gomaie  Ciodia  fit  de  Métallus,  et  letf 
nouTeaux  maiia^es  étaient  «ouvent  préoédés  ou  suivis  du  meor- 
ire  des  cnlans  nés  des  premières  unions.  Gatilina  tua  son  fils 
adolescent  pour  donner  pins  de  sécurité  à  une  seconde  épouse. 
Il  y  avait  alors  une  telle  habitude  et  une  telle  audace  de  crime« 
que  plusieurs  illustres  Romaines  éuient  dans  sa  conspiration , 
et  qu'il  comptait  par  elles  soulever  les  esclaves,  incendier  la 
ville,gs§nerou  assassiner  leurs  maris,,  tandis  que  les  fils  de 
famille  devaient  tuer  leurs  pères* . 

Cieéron,  au  reste,  nous  dispense  de  chercher  longuement 
d'autres  déutts.  Son  plaidoyer  pour  Gluentinsest  remarqua- 
ble non-aaolement  par  les  faits,  mais  par  la  manière  dont  il 
les  raconte.  Nulle  indignation,  nul  étonnemenl  n'avertit  le 
lecteur  qu^il  s'sfpit  d'une  cause  exiraordiuaîre  :  c'était  une 
de  ces  aÎBaires  dont  retentissaient  fournellemeut  les  tribu- 
naux. On  T  voit  le  divorce,  auxiliaire  effronté  de  la  trahi- 
son, de  la  cupidité,  derhomie&de  et  de  l'inceste,  préparer 
ou  aof  emplir  tous  ces  crimes.  Une  mère  faîiait  accuser  par 
un  gendre  un  fils  d'avoir  empoisonné  son  dernier  mari,  pèrede 
l'acensateur.  Gieéron,  pour  la  défense  de  sou  client ,  fiât  obligé 
de  raconter  les  aventures  de  cette  famille ,  et  voici  ces  détesta- 
bles aventures  : 

Sassia  avait  on  d'un  premier  mariage  ce  Clueatius,  outre 
un  premier  né  qu'elle  fit  périr,  et  une  fille  qu'elle  maria  avec 
un  proche  parent,  Aurius  Métinus.  Bientôt  éprise  de  son  gendre» 
elle  réussit  è  le  corrompre,  et  il  se  laissa,  persuader  de  répudier 
la  fille  et  d'épouser  la  mère.  Cette  femme  eut  enfin  »n  troi- 
sième époux  digne  d'^le;  c'éuit  Oppianious.  Il  avait  répudié 
sa  première  é|KHise  et  sa  seconde.  Il  avait  empoisonné  la  troi-  . 
sîème,  Gtoentia,  belle-sœur4e  Sassia  ;  aivrès  avoir  empoisonné 

'  Sslluste.  CaiUin,,  ch.  .15  ,  2&  et  63. 

Funers  poit  septem  nupsit  tibi  GsUa  Tiroriim , 
Picentine  \  wtt^x  vult ,  puto«  Galla  vires. 

(Martial,  £p<g.,  »,79.) 

On  post  voir  soaai  dans  Tadle  l'histoirs  d'Octaytas  SsgitU  et  de  Pou- 

lia.  AnnaUê ,  un  ,66. 
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eiKoore  la  femme  de  sou  frère  et  oe  frère  loi-même»  il  prit  pour 
<|iiatpième  femme  Magia ,  de  la  même  famille  que  la  troisième. 
U  en  eat  un  fils  qui  porta  aussi  le  nom  d'Oppianicos.  Magia 
moorult  cl  après  elle  son  frère  Magius,  lequel,  dans  une  affreux 
inqméâude.  Délaissant  à  sa  êtmmt  enceinle  qu^une  somme 
considérable^  avait  asseoie  conune  héritière  Teniant  qui  devait 
naître,  le  (eune  Oppianioosson  neveu.  Magios  avait  encore  sa 
mère,  Dinéa ,  ches  laquelle  il  avait  recommandé  à  sa  femme 
de  se  retirer  dès  qu'elle  serMt  veuve,  pour  mettre  eu  sûreté  le 
fruit  qu'elle  portait.  Mais  Oppianious  payant  aussilôtà  la  jeune 
veuve ,  sa  belle-soDur,  la  somme  léguée,  la  gagna  par  d'autres 
4»ésenSj  et  l'épousa  cinq  mois  après  la  mort  de  Magius.  Cette 
union  oe  dura  guère,  dit  Cicérou,  car  ce  n^était  point  un  ma* 
riage,mais  une  société  de^Mrime.  Il  est  donc  vraisemblable 
qu'Oppianious  la  répudia  après  avoir  empoisonné  Dinéa  et  fel- 
aifié  fton  testament  ;  il  était  fort  habile  dans  oette  double  indus» 
trie.  Enfin  il  restait  de  cette  iismille  un  Aurius,  fils  de  Dinéa , 
qui  depuis  loog-^tems  avait  quitté  le  pays.  Dinéa  avait  voulu  « 
s'il  reparaissait»  qu'il  fût  son  héritier  avec  le  ieuue  Oppianious; 
mais  Oppianicui  le  père  découvrit  la  résidence  du  fugitif,  le 
fit  tuer,  et  sous  la  protection  de  Sylia»  se  débarrassa  égaleoient 
des  deux  frères  de  Dinéa  «  qui  avaient  porté  à  ce  sn'iet  une  accu- 
sation contre  lui.  L'un  d'eux  était  cet  Aurius  Mélinus ,  autre- 
fois gendre,  alors  deuxiènae  Hkari  de  Sassia.  Cette  femme 
épousa  ensuite  Oppianicu%  et  donna  la  fiUe  qu'elle  avait  eue  de 
Mélinus  9  au  fils  du  meurtviar. 

Cependant  Cluentius  gênait  encorc  l'avide  cupidité  ^ui  avait 
fermé  ces  ucsuds;  sanaèreet  son  beau-père,  peur  avoir  son 
bien,  complotèrent  de  remfK>isonner.  Oppianicus  comptait 
ensuite  se  défeire  de  ^Asùeième  femme;  mais-ii  fotaecusé, 
condamné >  banni ,  et  mourut,  è  oe  qu'on  disait,  d'nns  chute 
de  cheval.  -Sassia  qui  l'avait  suivi  en  exil ,  et  dont  le  commcsee 
adultère  avec  un  odou  de  Falerne  accréditait  un  autre  bruit  « 
crut  sans  doute  avoir  trouvé  uo  double  avantage  dans  cette 
moi^  etneveuantau  psemier  protêt,  elle  At  accuser  Cluentius 
4'avoir  ciaii^isoiuié  olpipiaulous. 

Que  pourraient  répondre  à  celte  complication  d'horreurs, 
si  fréquentes  alors,  les philantropiqucs  partisans  du  divorce? 
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Anex  de  honteux  monumens  atlestenl  aussi  les  dâ>auclies 
républicaines  et  impériales  de  Rome.  Car  Sylla*  Pompée ,  Cé- 
sar ,  Antoine 9  Clodius,  Gracchus,  les  Seipion  même  elles 
Flaminius,  nVaienI  guère  à  reprocher  aux  Caligoia  et  aux 
Domitien.  Les  premiers  de  l'état  faisaient  plus,  mabnonpis 
que  le  reste  des  citoyens ,  et  si  des  yeux  chrétiens  pouf  aient 
s'arrêter  sur  de  telles  infamies,  deux  poètes  courtisans,  badi- 
nant avec  la  turpitude ,  nous  fsraient  voir  que  las  plus  effroya- 
bles monstruosités  étaient  dans  les  mœurs  communes ,  et  que 
le  règne  du  divorce  fut  celui  de  Textrème  dépravation.  Horaoe 
même  nous  a  laissé  cet  aveu  précieux  :  €  De»  siècles  coupables, 
«  dit-il ,  ont  souillé  d'abord  l'union  conjugale ,  et  par  là  les  fa- 
»  milles  et  la  race  entière.  De  cette  source  sont  dérivés  tous  les 
>  maux  qui  tombèrent  sur  la  patrie.  La  jeune  fille  maintenant 
•  ne  trouve  de  plaisir  qu'à  s'assouplir  aux  danses  de  l'Ionié ,  et 
t  médite  dès  l'âge  le  plus  tendre  d'incestueux  amours  >.  • 

Après  cela,  qae  signifie  le  misérable  argument  tiré  de  la 
raison  d'état  et  de  l'accroissement  de  population?  Il  nous 
semble  entendre  Raynal  et  Diderot,  dans  un  grotesque  enthou- 
siasme de  sensibilité,  réclamant,  au  nom  de  la  nature  et  de  la 
patrie,  ce  libre  pèle-mèle  des  inclinations,  dont  nous  venons 
de  voir  de  si  touchants  effets.  Quand  il  serait  vrai  que  le  divorce 
donnât  à  l'état  plus  de  citoyens,  est-ce  donc  le  nombre  qui  en 
fait  la  prospérité?  Et  quel  dévouement,  quel  patriotisme  atten- 
dre d'un  peuple  de  petrtkénies ,  légalement  dispensés  d'avance 
des  devoirs  domestiques  et  des  vertus  privées? 

Au  reste,  l'expérience  vient  encore  donner  ici  le  plus  com- 
plet démenti  aux  spéculations  philosophiques.  A  mesure  que  les 
répudiations  se  multiplièrent,  l'histoire  nous  dit  que  les  ma- 
riages diminuèrent.  C'était  une  conséquence  fort  naturelle  : 
est-ce  la  peine  de  former  un  lien  pour  le  rompre  ?  Il  était  plus 
commode  et  plus  logique  de  s'en  passer;  c'est  ce  qu'on  fit  :  on 
contentait  ses  goiÉts  avec  deux  formalités  de  moins,  oelle  du 
mariage  et  cette  du  divorce.  On  s'unissait,  on  se  quittait  quand 
on  voulait;  on  plutôt  on  nea'unissait  pas,  pour  n'avoir  pas  à 
se  quitter.  Déjà  dans  le  dernier  siècle  dô  la  république,  cette 

>  Horace ,  OiUi ,  liv.  ni  ,6.  '      , 
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insiabiiilé  deTunioii  oonlugale,  qui  en  ôlait  tonte  la  douceur 
et  n'y  laissait  que  désagrémeDS  et  périls,  commençait  à  inspi- 
rer une  aversion  géoéraie.  MéteUus,  découragé  de  ses  efforts 
inutiles  pour  arrêter  le  mal,  pendant  sa  censure  »  disait  publi- 
quement •* 

ff  Romains  9  si  nous  pouvions  nous  passer  d*épouses,  ce  se- 

>  rait  un  grand  embarras  de  moins  pour  nous  ;  mais  puisque 

>  la  nature  a  voulu  qu'on  ne  pût  être  heureux  avec  elles  ni 
»  vivre  sans  elles*  il  faut  songer  à  la  propagation  de  la  race 
»  plutôt  qu'à  des  piaisirs  passagers  ^.  » 

Pour  réparer  les  pertes  de  la  population.  César  défendit  à  tout 
citoyen  ad-dessus  de  vingt  ans  et  au-dessous  de  quarante  f  de 
passer  plus^des  trois  ans  kors  de  l'Italie,  et  décerna  des  récom- 
penses aux  pères  de  famille.  Auguste  par  les  JulùB  rogaiianes 
augmenta  ces  récompenses  et  les  peines  contre  le  célibat ,  nou« 
veau  genre  de  délit  asses  singulier.  Vingt-sept  ans  après,  les 
chevaliers  mécontens  demandèrent  l'abolition  de  cette  loi ,  al- 
léguant contre  le  mariage  les  déréglemens  des  femmes  ;  mais 
l'empereur  trouvant  que  le  nombre  des  célibataires  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celui  des  gens  mariés,  publia  la  loi  Jtdia  de 
aduUeriùf  et  refondit  '  les  JtdÛB  rogmùmes  dans  la  loi  Papian 
Pojppma  ',  qui  fixait  l'Age  du  mariage  indispensable  sous  peine 
d'amende,  et  accordait  de  nouveaux  privilèges  aux  époux  qui 
avaien  t  des  enfans* 

La  corruption  éluda  ces  contraintes  ou  paya  l'amende.  Ti- 
bère *,  et  plusieurs  autres  empereurs,  adoucirent  la  loi;  «  car 
»  les  mariages  et  l'éducation  des  enfans  n'étaient  pas  moins  né- 
»  gUgés,  et  le  célibat  dominait.  »  Les  enfans  étaient  sacrifiés 
sans  pitié  à  un  égolsme  brutal.  On  les  exposait  en  naissant  pour 
les  faire  périr;  c'est  un  des  plus  graves  reproches  de  TertuUien 
aux  païens  ^. 

>  jiulu^GêL ,  Hv.  1 ,  ch.  6. 
•      *Tadte,itfNii.  n,  tS. 

'  Ainsi  nommée  des  deux  consuls  Pspius  et  Poppsns ,  qui  étaient  toi]» 
deax  célibataires. 
A  Tac.  jinn.  m,  t5. 
*  Tert.  Apolog.  ch.  4 ,  9. 
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Toatefoi§  cette  dépravalion  générale  qoi  forçait  la  main  au 
légirlatenr,  n'éfooffaît  pas  la  con^eience.  Ce  mal  qu'on  ne 
voulait  pa§  corriger  «  on  le  Toyait  dn  moins ,  et  on  ne  pouvait 
s*empéclier  de  le  reconnaître.  On  n*alla  point  comme  de  nos 
îours  à  prétendre  que  ce  fût  un  bien,  et  à  le  donner  comme 
un  progrès  de  liberté  et  de  clfillstftion.  La  MPàpùi  qui  accor- 
dait deux  ans  penr  se  remarier  en  cas  de  ireuyage,  ne  tolérait 
que  dix-huit  mois  pour  les  époux  divorcés.  —  On  protestait  de 
la  nécessité  du  mariage  ,  de  rinconvénfent  du  divorce  >  les  uns 
eii  approuvant  ou  en  redemendant  la  loi  tltr/ta  ^  les  autres  en 
raillant  Timpuissance  de  cette  mesure  et  la  furenr  âts  répudia- 
tions. 

«  La  pairie  appelle  César  de  ses  vmux,  dit  Horace,  car  par 
»  sa  présence  la  foi  con|ugale  est  en  sûreté;  In  loi  dompte  les 
9  crimes  honteux;  on  félicite  les  mères  de  la  ressemblance  de 
s  leurs  enfans ,  et  la  peine  suit  de  près  hi  faute  *.  »  Dansie  Car- 
men  sttadarej  H  prie  Diane  de  protéger  les  décrets  du  sénat, 
destinés  à  réduire  les  femmes  an  devoir,  et  la  loi  maritale  qui 
doit  heureusemefit  renouveler  les  familles  *. 

Plus  tard  Juvénal  s*éorlaft r  c  Où  es-lu  maintenant,  loi  Jtf- 
»  lia?  '.  t  Et  il  fallut  OBeflipt  y  revenir  sous  Kenra  et  IVafan. 
Martial  apostrophait  ainsi  ene  dame  romaine  ?  cCalIa,  tu  as 
1  défà  épousé  six  ou  sept  débauchés.  •  Il  disait  à  une  autre  : 

•  Parce  que  tu  fais  un  mari  de  ton  débauché  pour  n*étre  point 

•  notée  par  la  loi  Julia  ,  tu  ne  te  maries  pas  réellement,  mais 
»  tu  avoues  tes  désordres  *.»  cPtoeulela,  écrM-fl  aflleiuv,  dans 
»  ce  nouveau  mois,  tu  abandonnes  ton  vwnx  marf;  quelle  est 

•  la  cause  de  tes  chagrins  subits?  Je  la  dirai:  Il  était  pi^eur;  il 
»  lut  fallall faire  de  grandes  dépenses,  et  diminuer  les  tiennes; 

'  Hor.  Ode,  iv  .  ù, 

'  Diva,  prodacas sobolem,  Patrnmque 
Prospères  décréta  super  jugandis 
Feminis ,  prolisque  oore  feracî 
Lege  marita.       (Hcnrace,  Carmen  sœcùl,  v.  17.) 
^j.     .     .     .   Ubinunc  lex  Jalîa? dormis? 

(JuTëinkl,5af.  u,  37.) 
^  Mart.  Èpig»  yii ,  58 ,  et  ix  ,  8o. 
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»  ce  n'est  donc  pas  là  an  dhm«e  »  Proonleia ,  e*6St  un  profil  *.  • 
Voici  encore  une  raillerie  plus  forte  :  t  Depuis  qne  nous  avons 
»  TU  fenattre  la  loi  J«ilin ,  et  qm  la  oliMtelé  a  reçu  ordre  d'en- 
«  frer  dans  les  maisons,  il  ne  s*est  pas  passé  plus  de  trenle 
»  fours ,  et  déjà  Thélésina  est  à  son  dixième  mari.  Se  marier 
B  tant  de  fois^ee  n'est  point  un  mariage  »  c'est  u»  adukère 

Lorsqu'un  poète  si  peu  scrupuleux  avait  ces  retours  de  bon 
sens,  que  devaient  penser  le?  honnêtes  gens?  Tacite  nous  a 
même  conoerré  un  trait  non  équivoque  de  Topinion  publique. 
DesAc  Romains  offraient  leurs  fUles  pour  vestales;  on  cliolsit 
celle  de  Pollion,  uniquement  parce  que  sa  fenmie  avait  gardé 
son  premier  li3rmen,  au  lieu  qa* Agrippa  avait  divorcé  ^.  Xal  est 
le  fugsHsetit  da  la  vaiaan  dégagée  de  toute  passion  ;  les  Barba-» 
res  fanaient  bonté  ici  aux  philosophes. 

Les  Germains  étalent  sévères  dans  lenrs  mariages  parce  qu'ils 
étaient  chastes.  C'est  là  surtout  ce  que  Tacite  trouve  de  loua« 
ble  en  eux.  Ils  regardaient  ce  lien  comme  le  plus  fort,  comme 
un  mystère  tacré;  la  femme  était  avertie  par  la  cérémonie  des 
fiançailles  qu'elle  entrait  en  parlage  desdai^aas  comme  du 
bonheur  de  son  époux;  elle  devait  combattre  même  avec  lui 
sur  le  champ  de  bataille;  elle  devait  vivre  et  mourir  avec  lui. 
L'adultère  sràl  autorisait  chez  eux  la  répudiation.  Il  y  avait  des 
tribus  où  on  fiilsait  mieux  encore;  le  mariage  n'était  que  pour 
les  vierges,  et  on  acceptait  pour  la  vie  l'espérance  et  le  vœu 
d'une  épouse.  Ainsi  elles  recevaient  un  mari  pour  ne  faire 
qu'une  seule  vie  de  deux  existences,  de  telle  sorte  que  leur  pen* 
sée  s'y  renfermât  tout  entière,  et  qu^elles  aimassent  plutftt 
la  condition  du  mariage  que  la  personne 'du  mari...  Aussi 

■  Disadinni  non  est  hoc ,  Procaleîa ,  lacrom  est. 

(Msrt  Èpig,  X,  ^1.) 
*  Jaiia  lex  popolis  ex  qoo ,  Faustine^  rcnata  est , 
Atqae  intrare  domos  jnssa  pudicitia  est  ; 
Aat  minas ,  sut  certè  non  pins  triccsima  lax  est  : 
Et  nabit  dedmo  )am  Thelesina  viro. 
Que  nahit  toties ,  non  nnbit  :  adultéra  lege  est. 

(Mart.  Èpig»  vi ,  7.) 
*  Tac.  Ann.  ii,  86. 
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168  bonnes  mœnn  faisaient  là  beaucoup  plus  que  les  bonnes 
lois  ailleurs  *. 

On  retrouve  le  même  sentiment  dans  la  loidesBour^ignons; 
un  homme  ne  pouvait  se  séparer  de  sa  femme  que  pour  cause 
bien  prouvée  d*adullèrey  de  maléfice  ou  de  violation  de  tom- 
beau, autrement  il  était  condamné  à  lui  donner  une  nouvdle 
dot  et  à  payer  une  amende  considérable.  Quant  à  la  femme, 
«si  elle  quitte  son  mari  légitime,  qu*elle  soit  mise  à  mort 
•  dans  un  bourbier  mecetur  in  /uro*.  »0n  reconnaît  bien  ici 
non-seulement  la  chasteté  germaine ,  mais  l'esprit  du  christia* 
nisme,  qui  avait  déya  bien  modifié  les  lois  de  TEmpire,  et  qui  finit 
par  prévaloir  entièrement  dans  la  législation  moderne.  Un  des 
premiers  soins  de  Constantin  converti,  avait  été  d'abolir  la  loi 
Papia ,  qui  avait  subsisté  sans  pouvoir  durant  trois  cents  ans. 
Singulière  et  admirable  vertu  du  christianisme  \  il  rendit  le  ma- 
riage indissoluble  ^  le  célibat  libre ,  et  les  mariages  redevinrent 
plus  nombreux  que  famais,  et  les  mœurs  plus  pures.  Il  n'y  eut 
qu'une  tyrannie  législative  de  moins.  C'est  que  la  vérité,  c'est- 
à-dire  la  foi  catholique ,  est  Tunique  fondement  du  bien  et  de 
la  liberté  en  politique  comme  en  morale. 

EDOUARD  DUMONT, 
prolbieor  d*hiiloiiv. 


•  Tac.  Germ.,  c.  18  et  19. 

*  Loix  d$s  Bourg.^  titre  xxsvt. 
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DESCRIPTION 
DU  MOMT  SINAI  BT  DU  MOMT  HOBIBB. 


Vae  da  Sinat  —  VIfnelle  rcpréienteiit  ses  vallées.  —  Couveatde  Sainte^ 
Gatlierine.  *-  Mosaïque  de  Téglise  du  coavent.  —  Inscriptions  ^nec- 
qws.  -—  Escalier  du  mont  Horeb.  —  Vî^netle  donnant  la  forme  de  Ja 
pierre  d*où  Moïse  fit  jaillir  de  Teau. 

Paami  les  voyages  exécutés  dans  ces  derniers  tems,  avec 
intelligence,  dévouement  et  succès,  il  couvicnt  de  ranger  en 
première  ligne  celui  que  deux  jeunes  gens,  MM.  Léon  de  La- 
borde  et  Linant,  ont  exécuté  dans  l'Arabie  Pétrée«et  dont 
M.  Léon  de  Laborde  a  publié  les  résultats  dans  le  magnifique 
ouvrage  que  vient  de  terminer  féditeur,  M.  Giard  ^ 

La  découverte  et  la  publication  des  monumens  de  Palmyre 
avaient  excité  Tattention  du  monde  civilisé ,  lorsqu'on  apprit 
qu'il  existait  au  midi  de  cette  ville  des  ruines  qu'on  disait  sur- 
passer en  étendue  et  en  magnificence,  ou  du  moins  en  singu- 
larité, cette  reine  du  désert  ;  on  désignait  ce  point  comme  de- 

*  f^9y^g^  ^^^  l'Arabie  Pétrie  |  par  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant , 
publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  Cet  ouvrage  entièrement  terminé  com- 
prend douze  livraisons ,  qui  forment  un  superbe  volume  in^-folio,  faisant 
suite  an  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  Prix  200  fr.  A  Paris ,  cbez  Giard, 
me  Pavéo-Saint-André-deS'Arts ,  n.  5 ,  lequel  s'entendra  avec  les  sous- 
crîptenrs  pour  le  leur  fournir  par  livraisons ,  ou  pour  le  leur  livrer 
complet. 

Ton.  viii.  N»  43.  —  a*  éditiim.  1841.  4 
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vant  élre  le  site  de  Pétra,  capitale  de  la  vaste  province  de 
l'Arabie  Pélrée,  encore  inconnue,  quoique  si  célèbre  dans 
ranlîquité. 

Avant  MM.  de  Laborde  et  Linant,  quelques  voyageurs,  entre 
autres  Burckhardt ,  Banks  »  Strangwais  et  Anson ,  avaient  déjà 
visité  ces  ruines.  Mais  ils  n'avaient  eu  ni  le  tems  ni  les  moyens 
nécessaires  pour  lever  le  pian  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  ;  en 
sorte  que  ce  qu'ils  en  racontèrent  était  bien  plus  capable  d*ex- 
citer  la  curiosité  que  de  la  satisfaire. 

Les  voyageurs  français,  plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs, 
peut-être  aussi  favorisés  par  les  circonstances,  parvinrent  non- 
seulemenl  à  parcourir  l'enceinte  et  les  environs  de  cette  ville, 
mais  aussi,  ce  que  n*avait  fait  personne  avant  eux ,  à  dessiner 
chaque  monument  en  détail ,  à  en  lever  le  plan  et  à  en  pren- 
dre les  mesures  :  ce  n'est  qu'après  huit  jours  entiers  passés 
dans  ces  ruines,  qu'ils  les  quittèrent ,  emportant  avec  eux  une 
collection  de  dessins,  qui  peuvent  nous  faire  dire  que  cette 
partie  de  VOtêadî^Mama  nous  est  maintenant  parfaitement 
connue.  En  sortant  des  ruines  de  Pétra ,  les  deux  voyageurs  se 
dirigèrent  vers  le  sud,  oii  ils  visitèrent  un  espace  de  vingt  lieues 
carrées  qui  n'avaient  encore  été  explorées  par  aucivn  Européen  9 
et  oii  ils  découvrirent  les  ruines  de  plusieurs  villes  remarqua- 
bles par  les  monumens  qui  y  existent  encore.  G*est  alors  seu- 
lement que,  chargés  des  dépouilles  du  désert,  ils  revinrent  en. 
Egypte,  où  M.  LInant  s'arrêta,  tandis  que  M.  Léon  de  La- 
borde revint  à  Paris ,  oii  il  s*occupa  de  suite  de  la  publication 
de  son  ouvrage. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  il  est  facile  de  voir  l'intérêt 
varié  qui  s'attache  à  cette  publication.  Pour  nous ,  selon  notre 
coutume,  nous  nous  occuperons  de  la  partie  qui  a  quelque 
rapport  à  l'archéologie  biblique.  Obligés  de  choisir  dans  le 
grand  nombre  de  passages  où  sont  rappelés  les  faits  racontés 
par  nos  Écritures,  nous  nous  bornerons  à  ce  que  dit  l'auteur,  de 
l'état  présent  du  ilf(mr-.Stnat  ^  ce  théâtre  de  la  révélation  faite 
au  peuple  hébreu  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs ,  et  de 
la  montagne  d'Horeb  s  où  Dieu  d'abord  se  montra  à  Moïse  dans 
le  buisson  ardent,  et  où  ensuite  il  prouva  sa  puissance,  en  ou- 
vrant les  entrailles  du  rocher  pour  en  faire  jaillir  des  eaux  vives. 
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Nos  abonnés  liront  ces  extraits  avec  d'autant  plus  de  plaisir^ 
que  nous  pouvons  leur  donner  en  même  tems  un  échantillon 
de  la  richesse  de  Touvrge  en  reproduisant  ici  deux  des  ma- 
gnifiques vignettes  qui  ornent  Tédition ,  et  que  nous  tenons  de 
la  complaisance  et  de  Tobligeance  de  l'auteur  et  de  l'éditeur. 

La  première,  nous  offrira ,  d'après  nature,  le  caractère  des 
vallées  de  la  presqu'île  de  Sinax. 

La  deuxième  nous  présentera  la  forme  du  rocher  d'où  Moise 
fit  jaillir  de  l'eau  dans  la  vallée  de  Raphidim. 

Arrivée  au  SinaY.  —  CoaTent  de  Sainte-Catherine. 

fl  En  continuant  notre  route  vers  le  nord,  nous  arrivâmes  •!» 
vue  du  Sinaï  par  une  suite  de  vallées  qui  s^élargîisent  et  se  ré- 
trécissent suivant  la  position  des  rochers  et  la  rapidité  des  eaux. 

PLANCHE  7, 


Caractère  des  vallées  de  Sinaî. 
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C'est  après  avoir  dépassé  un  dos  de  montagne  assez  élevé,  qui 
forme  les  deux  grands  versans  de  la  presqu'île  (  Tun  celui  de 
Ouadt^Cheik,  qui  s*écoule  avec  Feiran  dans  le  golfe  de  Suez, 
Tautre  de  Zackal  qui  descend  vers  le  golfe  de  i'Accabah),  qu'on 
aperçoit  le  couvent  de  Sainle-Calherine,  assis  silencieusement 
au  milieu  des  admirables  montagnes  qui  le  dominent;  à  gauche 
sYlève  le  mont  Horeb ,  prolongement  du  Sinat,  et  dans  le  fond 
sYtend  la  plaine  où  le  peuple  d'Israël  avait  dressé  sa  lente. 

Vae  intérieure  du  couvent  de  Sainte-Catheriae. 

Lorsqu'on  entre  dans  le  convention  est  surpris,  ayant  à 
peine  quitté  le  désert,  sa  pauvreté  et  Taspect  inquiet  de  ses  ha- 
bitans,  de  trouver  un  intérieur  propre ,  entretenu  avec  soin, 
des  moines  gais  et  bien  portans.  Cet  air  de  tranquillité  cepen- 
dant est  loin  d'être  constant  ;  souvent  des  nuages  viennent  tra- 
verser cet  horizon  paisible.  Lors  de  mon  passage,  un  pèlerin  avait 
reçu  dans  la  cuisse  une  balle  envoyée  avec  adresse  par  un  Bé- 
douin, qui  croyait  ajuster  un  des  moines.  Il  s'était  placé  à  l'af- 
fût sur  la  cime  d'un  des  rochers  qui  dominent  les  murs.  Tout  le 
couvent  était  en  émoi;  car  les  querelles  vont  bien  rarement 
jusqu'à  l'efliisfon  du  sang;  on  était  en  pourparlers,  et  l'afifaire 
s'est  sans  doute  arrangée  après  mon  départ. 

Cette  inquiétude  continuelle  qui  traverse  un  séjour  si  tran- 
quille, a  dû  devenir,  à  la  longue,  une  sorte  d'habitude.  Quand 
on  recherche  dans  les  innombrables  récits  des  pèlerins,  on 
trouve  ces  tracas  et  ces  plaintes  bien  anciennement.  En  1598, 
Barrant  de  Polschitz  fut  obligé  de  visiter  les  monts  Sinaî  et  de 
Sainte-Catherine ,  accompagné  seulement  de  quelques  Arabes, 
aucun  des  moines  n'osant  le  suivre,  de  «g^fite  d*ètre  molesté 
ou  fait  prisonnier  par  les  Bédouins.  ^ 


( 


Grande  Mosaïque  de  Tëglise  du  couvent  de  Sainte-Catherine. 

L'église  du  couvent  mérite  une  attention  particulière  par 
sons tyle,  ses  ornemens  et  plus  particulièrement  par  la  grande  mo- 
saïque qui  orne  la  voûte  du  rond-point.  Elle  n*a  jamais  été  des- 
sinée, et  même  peu  de  voyageurs  font  remarquée.  En  effet,  les 
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reliques  de  sainte  Catherine ,  reposant  dans  cette  partie  Irè» 
restreinte  de  TEglise,  les  cierges  et   les  lampes  qu'un  brûle 
continuellement  en  son  honneur»  ont  enfumé  le  plafond  9  et  le 
jour  qui  vient  de  face  frappe  sur  les  yeux  et  empêche  de  distin- 
guer les  objets. 

Moïse  est  représenté  à  gauche  des  deux  fenêtres ,  à  genoux 
deyant  le  buisson  ardent.  A  droite ,  il  reçoit  les  tables  delà 
loi'. 

Le  fond  de  la  voûte  représente  la  Transfiguration  qui  fut  le 
fjnibole  du  couvent;  au  milieu  est  le  Christ ,  à  droite  HAIAC  » 
'HXJaç,  Elie;  à  sa  gauche  HQYCHG,  U»9nç  »  Moïse;  dans  le  bas 
du  tableau  IfiANNHG,  *I«>«yyiQç  ,  S,  Jean;  IIETPOC,  Uhpo^  , 
S.  Pierre;  lAKSBOG^  *iccxo»6oc9  S  Jacques,  frappés  d*éton ne- 
allant  et  éblouis  par  la  lumière  céleste. 

Dans  les  deux  médailloos  placés  en  haut  de  la  voûte  sont  re- 
présentés les  fondateurs  du  couvent,  Vempereur  Justinien  et 
Tkéodora,  sa  femme. 
On  lit  dans  le  cintre  eu  bas  et  à  gauche  ces  inscriptions  : 

I*  I£2ANNHC  (0)  AIAK.  *ift>âwn{  (ô)  dcocx.  Jean,  le  diacre  ;  proba- 
blement l'un  des  fonctionnaires  du  monastère,  lorsque  cette 
mosaïque  a  été  exécutée.  Ensuite  en  remontant  : 

90  AOYKAç  9  Aouxftç  ,  S.  Luc. 
3*  ciMHOy,  Kfuw,  S.  Simon. 

4''  iAKâBOC,  loxu^of,  S.  Jacques. 

5*  MAPROC,  McE^o^y  S.  Marc* 

6°  BAP6EAOM«iOC9  B«/>d«>ofiaf oç ,  S.  Barthélémy. 

7^  ANAPEAC  ,  ^v^piaçy  S.  André. 

S.  nAYAOC»  Uwloçy  S.  Paul, 

9**  «UinnoC,  «a<inroc,  s.  Philippe. 

lo*  eOMAC,  0»pâc  y  s.  Thomas. 

11*^  MAT6EOC,  Blft'Moc^  pour  UarBatoç,  S.  Matthieu. 

m»  SAAAEOC,  eoS^ffoç,  pour  eoc^^atoç^  S.  Thaddée. 

iZ"  MAXeiAG,  Mcn$leiÇy  S.  Matthias.] 

*  Danstoot  mon  dessin,  ajonleM.deLaborde,  MoCm  porte  la  harbe,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  mosaïqaes  et  miniatures  venant  de  l'Orient, 
et  dans  lesquelles  on  le  voit  avec  des  traits  jeanes,  sans  barbe,  ayant  uno 
loogoe  ttinîqQe  bleue  et  un  manteau  blanc. 
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i4*  o  ATIOC  HTonfEliOG,  ô  âf^cK  QToufuyoff,  le  âaintHégiunèiie, 
oo  chef  du  monastère. 

Dans  le  fond  on  lit  : 

+  £11  ON OlUTI  nPOG  K(m)  VcoY  KAt  ATIOT  OGNOC,  TErOlfEli 
TO  HAN  EProif  TOTTO  mSP  GâTHPlAG  TON  KAPHOMPH- 
CAUTwv  Eni  AOITINOV  TOr  OaOTaxu  nPECBvTtpou    Kat   HTOY- 

pcvov. 

-^  Ev  ovôfuerc  Ilarpoç  xac  Tcov  xac  *A^&ov  IIvcvfAaToç  ^c^ovev  ro 
irôv  IjpT^  ov  rovTO  virip  aA>Ti3^iac  rôw  xapTro^pnaovTwv  ,  cirt  Ao^cvou  rou 

•  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  8aiot*Bsprity  toot  oet  au» 
»  vrage  a  été  fait  poar  le  salut  de  ceus  qui  y  ont  contribué  par 
»  leurs  dons,  sous  Loogin  le  très-saint  prêtre  et  hégiimène.i 

Au-dessous  il  y  a  d'autres  portraits  en  buste  ateo  ces  légen- 
des : 

AANIHA,  AavcqX,  Daniel. 
lEPElOAC,  'UptitCocÇy  Jérémie. 
MAAAKUC,Ma>«x'«C9  Malachie. 
AITAIOC,  'Ar/MÇ.  Aggée. 
AMBAKOYM,  'AfAêaxovfA,  HabaCUC. 
U2HA,  'Jml,  Joël. 
AMûc ,  'AfMAf  9  Amos. 

A^^Ae^a,  David. 
QiVBEf  *Q(mk,  Osée. 
MIXAIAGy  Mixacac»  Michée. 
OBAIOV,  'O6^(oû,  Abdias. 
NAOÏBf,  NaovfA,  Nahum. 
ZOMNIAG,  ZofovtftÇy  Sophonie. 
ZAXAFUCy  Zttxcipiaçf  Zacharie. 
HGAIAO,  *H<ratBiç ,  Isale. 
IBZEUEA9  'iff^iiX,  Ézéchiel. 

Eicslicr  for  le  mont  Horeb. 

Pour  accomplir  mon  pèlerinage  ^  il  fallait  monter  au  mont 
Sinaî  ;  aucun  des  moines  ne  voulut  m'accompagner  ;  ils  me  don* 
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nèrent  on  des  Arabes  qui  les  servent,  espèce  d^tlotes  parmi  les 
fiédoaîos,  pour  me  conduire  et  porter  quelques  provisions  néces* 
saîres  dans  cette  course, fatigante.  Jem*attacbai  au  câble,  et 
le  cabestan  tourna  doucement  pour  me  déposer  au  bas  des 
mors.  J'étais  dans  le  désert,  et  la  corde  remonta  vite  pour  que 
les  paovies  religieux  fussent  bien  assorés  de  leur  isolement  au 
milieu  de  cette  solitude  ennemie. 

Cette  fenêtre,  seule  entrée,  cette  corde,  unique  communica- 
tion avec  Textérieur,  donnent  à  tout  l'ensemble  du  couvent 
quelque  cbose  de  grave  et  de  solennel.  L'impression  est  la  mé*- 
me ,  lorsqu'on  est  enlevé  par  ce  levier,  que  celle  qu'on  éprouve 
en  entendant  les  gonds  d'une  lourde  porte  qui  se  ferme,  alors 
qu'on  visite  pour  son  plaisir  une  prison  d'état.  Mais  cette  parti- 
cularité peut  servir  à  retrouver  l'époque  oii  les  moines  durent 
songer  à  se  mettre  à  l'abri  des  mauvais  traitemens  et  des  atta- 
ques tou)ours  plus  menaçantes  des  Arabes  environnans.  Uatw 
rant  de  Polschitz  en  iSqS  et  le  sieur  Uonconys  en  1647  entrè- 
rent dans  Je  couvent  par  la  grande  porte  ;  mais  le  supérieur  des 
franciscaios  en  1722  fut  bissé  par  la  fenêtre 

Le  mont  Horeb  forme  un  mamelon  à  partir  duquel  le  Sinaï 
s'élève.  Le  premier  s'aperçoit  seul  de  la  vallée,  ce  qui  explique 
l'apparition  du  buisson  ardent  sur  cette  montagne  et  non  sur 
le  Sinaî. 

tOr  Moïse  faisait  pattre  le  troupeau  de  Jéthro,  son  beao- 
t  père,  le  prêtre  de  Madian  ;  et  un  |our  qu'il  avait  conduit  son 
•  troupeau  dans  l'intérieur  du  désert,  il  vint  à  la  montagne  de 
»  Dieu,  à  Horeb,  et  l'Éternel  lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu 
>au  milieu  d'un  buisson;  et  il  voyait  que  le  buisson  brûlait  et 
>  ne  se  consumait  point  >.  » 

Pour  parvenir  au  sommet  du  Sinaï,  on  suit  un  ravin  au  sud- 
ouest,  les  moines  avaient  rapporté  sur  tout  ce  long  chemin,  une 
suite  de  grandes  dalles  assez  régulières,  qui  formaient  jusqu'au 
sommet  du  Sinai ,  un  escalier  commode;  l'abandon  et  le  mou^ 
vement  des  eaux  de  pluie  l'ont  dégradé  en  grande  partie.  C'est 
un  peu  avant  d'atteindre  le  pied  du  Sinai ,  et  au  moment  oh 
l'on  va  quitter  le  mont  Horeb,  qu'on  aperçoit  une  porte  bâtie 

>  jff«o<^,  sh.  m,  V.  1. 
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eo  arcade;  sur  la  pîerre  qui  forme  la  clef  de  voûte  on  remarque 
une  croix.  Une  tradition,  conservée  par  les  moines  et  répétée 
par  nombre  de  pèlerins,  apprend  qu'un  )uif  ayant  voulu  mon- 
ter au  Sinaï,  avait  été  arrêté  par  une  croix  en  fer  qui  s'opposait 
h  son  passage»  et  pour  détruire  ce  prestige  se  serait  fait  baptiser 
à  la  source  qui  coule  dans  le  ravin.  Une  coutume  touchante 
avait  lieu  tout  près  de  cette  porte.  Un  des  moines  du  couvent  s*y 
tenait  eu  prière  et  écoutait  la  confession  des  pèlerins ,  qui  ne 
pouvaient  si  près  du  but  terminer  leur  pèlerinage ,  qu'après 
avoir  eu  l'absolution  de  leurs  péchés.... 

Vue  da  sommet  do  mont  Sinaï  *• 

On  passe  encore  par  une  porte  semblable  avant  d'arriver  sur 
une  petite  place ,  d'où  l'on  découvre  le  sommet  du  Sinai  et  les 
deux  constructions  qui  le  dominent  :  Tune,  la  plus  rapprochée, 
est  la  chapelle  du  couvent ,  l'autre  est  la  Mosquée.  Dans  le  fond 
la  chapelle  d'ÉIie  en  ruine  et  déserte  :sur  le  devant  la  fontaine 
et  le  cyprès  qui  donnent  quelque  vie  à  ces  masses  de  rochers  ; 
le  supérieur  des  franciscains  trouva  deux  cyprès  et  trois  oliviers 
à  celte  place  :  aufourd'hui  un  seul  a  su  résister. 

Nous  gravîmes  avec  peine  au  haut  du  Sinai,  nous  reposant  à 
chaque  nouvelle  O'adition  qu'une  fente  de  rocher  «  une  marque 
plus  ou  moins  saUlante ,  a  fait  naître  dans  l'esprit  des  moines 
qui  l'ont  communiquée  aux  Arabes. 

Arrivé  au  sommet ,  on  est  étonné  de  la  vivacité  de  l'air,  et  les 
yeux  se  fatiguent  à  saisir  quelque  objet  dans  le  chaos  de  ro- 
chers qui  s'amoncellent  autour  de  la  base,  et  s'en  vont  fuyant 
en  vagues  tourmentées. 

On  distingue  cependant  la  mer  Rouge,  les  montagnes  d'Afri- 
que et  quelques' sommets  de  rochers  qu'à  leur  forme  ronde  on 
reconnaît  facilement;  le  mont  Schommar,  par  sa  masse  arron- 
die, le  Serbal ,  par  ses  aiguilles  élancées,  la  montagne  de  Tih 
par  son  long  prolongement. 

Je  visitai  la  mosquée  dégradée ,  et  l'église  chrétienne  en  ruine, 

>  Voir  une  vignette  représentant  le  sommet  du  Sinal  dans  le  S*  artieU 
ci-après,  page  UG%, 
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toutes  deux  dénonçant  sur  celle  grande  scène  des  trois  religions 
qui  se  partagent  le  inonde  »  rindî£férence  des  hommes. 

Au  tems  de  Frescobaldi  (i384)^  cette  chapelle  était  ornée  de 
peintures  et  fermée  d'une  porte  en  fer;  lorsque  Pierre  Belon  la 
visita  en  1 55o,  et  plus  tard  Polschitz  en  1 6989  elle  conservait  en- 
core sa  porte,  mais  déjà  les  pèlerins  avaient  couvert  les  murs 
de  leurs  noms  et  de  ces  réflexions  banales  dont  les  voyageurs 
ont  partout  perpétué  Thabitude.  En  161O9  Sandy  la  trouva loute 
ouverte  et  en  ruines.  Car  c'est  ainsi  qu*il  serait  bon  de  suivre 
les  décadences  et  de  retrouver  dans  les  ruines  la  date  de  la  chute 
de  chacune  de  leurs  pierres.  - 

C'est  en  descendant  le  ravin  qui  sépare  le  mont  Sina!  du 
mont  Sainte-Catherine  qu'on  trouve,  au  milieu  des  traces  de 
l'ancienne  vénération  de  ces  lieux,  la  pierre  d'où  Moïse  fit  jail- 
lir l'eau  par  Tordre  du  Seigneur.  » 

PLANCHE  7  bis. 


Rocher  de  Moïse  àaas  la  vallée  de  Raphidim. 


M.  de  Laborde  cite  ici  le  passage  de  la  Bible  qui  a  rapport  à 
celte  pierre;  nous  le  reproduisons  avec  un  peu  plus  d'étendue: 

•  Quand  donc ,  toute  la  réunion  des  enfans  d'Israël  fut  partie 
du  désert  de  Sin,  selon  leurs  marches  ^par  l'ordre  de  l'Éternel, 
ils  établirent  leurs  tentes  en  Raphidim,  où  il  n'y  eut  pas  d'eau 
à  boire  pour  le  |>euple.  Le  peuple  s'irrita  contre  Moïse,  et  dit  : 
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•  Donne-ooas  de  Tcaoy  afin  que  nous  buvions.  • 
vBloîwleurclit:  ■  Pourquoi  criez-vous  cionlre  moi  f  Pourquoi 

•  tentez- vous  rÉternel  ?» 

»  Le  peuple  ayaotsoifd'eauy  le  peuple  murmura  contre  Moïse, 
»  et  dit  :  t  Pourquoi  nous  as-tu  faitsortir  de  Titgypte  pour  nous 
»  faire  périr  de  soif,  nous»  nos  enfans  et  nos  troupeaux  ?  » 

»  Uoîse  cria  à  rÉternel  en  disant  :  c  Que  ferai- }e  à  ce  peuple  ? 
»  Peu  s*en  faut,  et  ils  me  lapideront  !  » 

•  L'Étemel  dit  à  Moïse  :  «Passe  devant  le  peuple,  prends  avec 

•  toi  quelques-uns  des  anciens  d'Israël,  et  en  main  le  bAton 
»  dont  tu  as  frappé  le  Qeuve ,  et  marche.  Je  Tais  me  tenir  devant 

•  toi,  là ,  sur  un  rocher  à  Horeb;  tu  frapperas  le  rooher,  il  en 
•sortira  de  l'eau,  et  le  peuple  boira.  • 

•  M  Oise  fit  ainsi  en  présence  des  anciens  dlsrael  ;  il  appela  cet 
endroit  Massa  et  Meriba  (leatation)  à  cause  des  murmures  des 
enfans  d'Israël  et  parce  qu'ils  avaient  tenté  l'Étemel  en  disant  : 

rÉternel  est-il  au  milieu  de  nous ,  ou  non  ?  >  » 
A  ce  que  vient  de  nous  dire  M.  de  Laborde,  nous  croyons 
devoir  ajouter  la  description  suivante  qu'un  missionnaire,  le 
P.  Sicard,  fit  de  cette  pierre  et  de  sa  situation  dans  Tannée 
1721. 

«  Le  premier  objet  de  mon  observation  fut  le  rocher  d'où 
l'eau  sortit  avec  abondance ,  sitôt  que  Moïse,  par  l'exprès  com- 
mandement de  Dieu ,  Peut  frappé  de  la  verge.  Le  guide  qui  nous 
conduisait  à  ce  rocher  nous  fit  prendre  la  route  par  nord- 
est.  Nous  suivîmes  le  vallon  Raphidim^  laissant  à  notre  gauche 
l'ancienne  grotte  de  saint  Onuphre.  Nous  fîmes  environ  deux 
milles  de  chemin ,  au  bout  desquels  nous  nous  trouvâmes  au 
lieu  que  Moïse  nomma  Tentatio  (Massa  et  Meriba).  C'est  celui 
où  se  fit  cet  illustre  prodige  dont  je  vais  vous  parler.  Il  est  si 
érldent,  qu'il  n'y  a  point  d'athée  qui,  en  considérant  attentî* 
vement  ce  que  nous  avons  vu,  ne  soit  forcé  de  reconnaître  un 
être  souverain  et  tout-puissant,  seul  capable  d'opérer  une  si 
grande  merveille. 

•  Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidim,  et  à  plus  de  oent  pas 
du  mont  Horeb,  on  dé€)0uvre  en  marchant  par  un  grand  chemin 

>  BtBodê  I  ch,  xvn,  v.  1  et  safv. 
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assez  frayé)  une  haute  roche  entre  plusieurs  autres  plus  peti- 
tes 9  laquelle  a  été  parla  succession  des  tems  détachée  des  mon- 
tagnes voisines.  Cette  roche  est  une  grosse  masse  d*un  granit 
rouge;  sa  figure  est  presque  ronde  d*un  côté  »  et  elle  est  plate 
de  celui  qui  regarde  Horeb.  Sa  hauteur  est  de  douze  pieds  avec 
pareille  épaisseur;  elle  est  plus  large  que  haute  ;  son  circuit  est 
d'environ  cinquante  pieds*  Elle  est  percéejde  vingt-quatre  trous 
qu'on  compte  aisément  ;  chaque  trou  à  un  pied  de  longueur  et 
UP  pouce  de  laideur.  La  face  plate  du  rocher  contient  douze 
de  ces  trous,  et  la  ronde  qui  lui  est  opposée  en  a  autant;  ils 
sont  placés  horizontalement  à  deux  pieds  du  bord  supérieur  du 
rocher ,  et  ne  sont  éloignés  les  uns  des  antres  que  dé  quelques 
travers  de  doigt;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  soient  rangés  sur  la 
même  ligne.  Les  trous  d'une  face  ne  communiquent  point  avec 
ceux  de  Tautre  face;  ils  ne  sont  pas  même  vis-à-vis  les  uns  des 
autres.  11  est  important  de  remarquer  que  cette  roche  et  les  au- 
tres sont  dans  un  terrain  très-sec  et  stérile ,  et  que  dans  tous  les 
environs  de  ces  rochers,  on  ne  découvre  pas  même  l'apparence 
d'aucunes  sources ,  ou  de  quelque  autre  eau  sauvage. 

I  La  situation  de  ce  rocher  ainsi  expliquée ,  venons  aux  cir- 
constances qui  prouvent  manifestement  le  miracle  de  l'Auteur 
de  la  nature. 

>  1*  On  remarque  aisément  un  poliment  qui  règne  depuis  la 
lèvre  inférieure  de  chaque  trou  jusqu'à  terre  ; 

1 2*"  Ce  poliment  ne  se  fait  voir  que  le  long  d'une  petite  rigole , 
creusée  dans  la  surface  du  rocher,  et  qui  suit  la  rigole  d'un  bout 
à  l'autre; 

»5"  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles  sont ,  pour  ainsi  parler, 
tapissés  d'une  petite  mousse  verte  et  fine ,  sans  qu'il  paraisse 
dans  BuUe  autre  partie  du  rocher  une  seule  herbe ,  si  petite 
qu'elle  puisse  être  :  toute  la  surface  du  rocher,  aux  bords,  près 
des  trous  et  des  rigoles,  est  une  pure  pierre. 

•  Ces  trois  observations  faites,  je  demande  que  nous  signiiie 
ce  poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous ,  ces  rigoles  égale- 
ment polies  de  haut  en  bas,  cette  petite  mousse  qui  ne  croit  que 
sur  les  extrémités  des  trous  et  le  long  des  rigoles^  sans  que  dans 
tout  cela  trois  mille  ans  écoulés  aient  fait  aucun  changement  ? 
Je  le  demande  encore  uix  coup,  que  signifient  toutes  ces  mar- 
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qoetsi  sennibles,  sinon  qa^ellet  sont  autant  de  preuves  incon- 
testables qu'il  sortit  autrefois  de  tous  ces  trous  une  eau  abon- 
dante et  miraculeuse  ?  C*est  par  les  vestiges  de  ce  prodige ,  si 
nettement  exposé  dans  nos  livres  saints ,  que  Dieu  voulut  alors 
forcer  un  peuple  infidèle  à  croire  à  sa  parole  et  à  espérer  en  ses 
miséricordes  *.  • 

Nous  terminons  ici  cet  article  ;  nous  espérons  revenir  pro  - 
chainement  sur  Touvrage  de  M.  de  Laborde, et  faire  connaître 
les  nombreux  passages  dans  lesquels  l'auteur,  la  Bible  à  la 
main  ,  décrit  le  pays  avec  le  secours  si  sûr  de  la  fiible ,  et  expli- 
que diiTérentes  difficultés  du  livre  sacré  par  l'inspection  et  la 
connaissance  des  lieux  qui  y  sont  décrits  '. 


*  LBtîm  édifiante»  «t  curieu$ê$  »  MémoiTeft  du  Levant  ;  Lettre  àa  père 
Sicard  an  p^re  Flearlau.  Tome  is ,  page  1  f  6,  édition  in-1 8. 

*  Voir  le  9«  article,  au  n<>  £8,  ci-après  page  £50.  —  Voir  aossi  dans 
\en9  17,  tome  Wf  page  31 7,  un  extraiPàn  récit  d'un  voyageur  anglais  au 
mont  Sinai  et  au  eou9€nt  de  Sainte  Catherine, 
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Htvnt  be  livxts  wuvtanx. 


CHRONIQUE  DE  LA  PASSION  ET  DE  LA  MORT 

DE  JEHANMB  LA  FUCBLLB. 


*9^ 


c  Jehanuel  fiUe  de  Dieu  !  pouvre  bergerette  à  qui  tant  plai- 
Bsott  errer  sur  les  bordz  de  la  Meuse  9  eumy  tes  brebiettes ,  qui 
»  tant  aiinoîs  ouir  dans  Tumbre  de  la  forest  chesnue  la  cloche 
»  du  hamel  ;  doulce  vierge  I  pour  narrer  tes  divines  vertus , 
espandsen  mon  aine  ton  ame  vierge. 

»  Angel  de  la  France!  ange  exterminateur  de  rAnglois,  aux 
•  plaines  de  Patai,  aux  remparts  deGergeau»  pour  narrer  ta 
»  vaillance^  pour  narrer  ton  martyre ,  adsiste  moy  !  » 

C'est  par  cette  gracieuse  invocation  qu^un  jeune  homme  de 
talent  et  de  goût,  M.  Amédée  de  Puget,  commence  deux  jolis 
volumes* ,  dans  lesquels  il  raconte  avec  la  naïveté,  la  fraîcheur 
et  le  charme  de  notre  vieux  langage,  l'épisode  le  plus  intéressant 
peut-être  de  notre  histoire  de  France.  Nous  aimons  à  voir 
00s  jeunes  gens  remonter  ainsi  jusqu'aux  sources  de  notre  his- 
toire et  explorer,  dans  tout  leur  naturel,  ces  âges  de  la  cheva- 

*  Ce$t  de  Jehannê-la-piUêlU  ^  légende  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  S 
Tol.  in-8*,  cbex  Onyot,  place  do  Ijouvre.  Prix  :  8  fr. 
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Icrie  française.  Nous  aimons  aussi  à  les  voir  se  familiariser  avec 
ce  vieux  langage;  car  la  langue  de  nos  pères  était  toute  remplie 
de  foi  et  d'honneur,  et  il  est  impossible  que  celui  qui  l'étudie 
long-tems,  qui  la  goûte,  qui  se  rassimile,  ne  prenne  pas  quel- 
que chose  de  cette  bonne  droiture  d'esprit  et  excellente  naï- 
veté d'âme,  qui  distinguent  les  hommes  du  moyen  âge.  Le 
tems  est  passé,  où  une  Grammaire  académique  â  la  main,  on 
déclarait  barbare  tout  langage  qui  n'était  pas  conforme  aux 
règles  qui  y  étaient  renfermées;  elle  est  passée  aussi  cette  épo- 
que où  Voltaire  et  Rousseau  servaient  de  point  de  comparaison 
pour  les  écrits  et  les  hommes  qu'il  fallait  louer  et  admirer. 
Notre  siècle,  notre  jeunesse  surtout^  est  dégoûtée  de  ces  fleurs 
régulières  et  sans  coloris  de  serre  chaude  :  elle  est  sortie,  et 
s'est  répandue  dans  les  campagnes ,  et  là ,  dans  les  valions  et 
les  plaines,  sur  les  coteaux  et  les  montagnes,  elle  recherche 
la  fleur  solitaire,  belle  de  la  seule  beauté  que  lui  ont  faite 
les  feux  du  midi  et  la  rosée  du  matin.  Ce  n'est  pas  assez,  hale- 
tante et  infatigable,  s'il  est  un  précipice  profond,  un  rocher 
élancé,  un  pic  inaccessible  et  iuvisité,  elle  veut  y  pénétrer; 
car  il  y  a  là  encore  peut-être  quelque  plante  inconnue,  quel- 
que sauvage  et  naïve  production  de  la  nature^  que  personne  n'a 
admirée. 

C'est  ainsi  que  font  nos  feunes  chercheurs  de  traditions, 
d'histoires  et  de  légendes,  et  leurs  labeurs  ne  sont  pas  vains; 
car  de  tous  côtés  des  richesses  inconnues  se  présentent.  L'édi- 
fice historique  si  frêle ,  si  artificiel ,  élevé  par  le  1 8*  siècle,  s*é- 
croule,  et  à  sa  place  apparaissent  déjà  çà  et  là  les  formes  majes- 
tueuses et  les  gracieuses  et  délicates  proportions  de  noire  vieille 
France. 

L'histoire  de  Jeanne  -  d'Arc  est  trop  connue  pour  que  nous 
en  fassions  ici  l'analyse;  mais  il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui 9  nous  en  sommes  persuadés,  ne  lise  avec  plaisir  le  récit 
de  la  passion  et  de  la  mort  de  celte  pauvre  jeune  fille  que  le 
i8*  siècle  avait  salie  par  la  bouche  d*un  vieillard  sans  pudeur, 
et  à  laquelle  les  jeunes  gens  du  19*  siècle  restituent  sa  blanche 
robe  de  Vierge,  ses  lauriers  d'Héroïne,  et  même  sa  couronne 
de  Martyre.  « 

En  citant  ce  morceau  nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos 
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lecteurs  ce  que  nous  avons  écrit  de  la  part,  si  grande  et  si  mal- 
heureuse, qu*eut  r Université  de  Paris  à  ce  meurtre  juridique. 
On  y  verra  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  ^ ,  que  ce 
fut  par  des  chicanes  aristotéliques  que  Ton  motiva  la  condam* 
nation  de  Théroîque  jeune  fille.  La  guerrière  fut  condamnée 
eomme  hérétique  par  ces  docteurs  trop  vantés. 

•  Adoncques,  vestue  d'habitz  de  femme,  fust  faicte  monter 
en  ungcharriot  de  quatre  chevaulx,  en  la  cour  du  chastel,  vers 
la  neufvième  heure  du  mastin.  En  ses  costés,  estaient  fresro 
Martin  TAdvenn  qui  Tavait  confessée ,  frcsre  Isambart  de  la 
Pierre  et  Jehan  Massieu  TAppariteur.  Huit  cents  hommes  d'arr 
mes  et  plus  Tacconvoycient,  portant  glaives,  lances,  guisarm'es 
et  aultres  bastons;  tellement  qu'il  n*y  avoit  homme  si  hardy 
que  de  parler  à  elle,  fors  son  confesseur 

9 Cependant  en  son  chemaîn,  le  visaige  plein  de  larmes,  se 
complaignoit  la  Puceile«  en  si  dévostes  lamentations,  qu'elle  pro- 
vocquoit  à  pleurs  quasi  tout  le  peuple  ;  aussi  bien  ne  s'en  povoicut 
tenir  fresre  Martin  l'Advenu  et  Jehan  Massieu  l'Appariteur. 
9  Rouen l  Rouent  se  escrioit-elle  aulcunes  fois,  seras-tu  ma 
dernière  demaure!»  Et  dès  lors  mesme,  plusieurs  se  retraîrent^ 
ne  pouvant  plus  durer  ou  toUerer  de  la  veoir  et  de  Touyr. 

t  Trois  escharfauldsestoient  dressés  au  vieil  marché  de  Rouen; 
en  l'ung  estoit  Mgr  de  Beauvois ,  les  conseillers  adsesseurs  en 
petit  nombre,  le  baillif  de  la  ville  et  son  lieutenant  ;  en  l'aultre, 
vis-à-vis  le  premier,  la  Pucelle,que  tout  le  monde  la  povoit  veoir 
bien  clairement,  et  derrière  elle,  les  prélats,  à  sçavoir ,  le  car- 
ninal  de  Winchestre,  les  évesques  de  Noyon,  de  Thérouenne,  de 
Boulogne-sur-Mer,  et  aultres  assez;  au  tiers,  qui  estoit  de 
piastre,  on  avoit  mis  le  bois  pour  la  brûler;  parmi  la  place  et 
les  rues,  multitude  de  peuple  innumérable. 

•  Quant  ils  fusrent  là  venus,  maistre  Nicolle  Midy  commença 
de  faire  ung  notable  preschement  et  salutaire,  touchant  ces  mots 
de  l'apostre  :  iSt  ung  membre  souffre,  les  aultres  souffrent  le  sem- 
blable. 


>  Daos  rarticle  sur  les  £rreiir<  du  quinzième  siéele,  et  en  particulier  sur 
l*en^ignfnncnt  de  VUnivm'Mité  d$  Pari$.  Numéro  32,  tome  yi,  page  151. 
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•  Ettst  grant  constance  de  Touyr,  la  Pucelle*  et  moult  pais!-' 
blemeut  Touyt  tout  au  long  :  et  quant  eu  la  fin,  le  prescheur 
se  adressant  à  elle,  luy  cust  dict  ainsi  :  t  Jehanne,  vas  en  paix, 
Téglise  ne  te  peut  plus  desfendre  et  te  laisse  en  la  main  sécu* 
lière ,  t  se  agenouilla,  la  Pucelle,  monstrant  grant  signe  et  évi* 
dence  de  sa  contriction,  pénitence  et  ferveur  de  foy,  par  ses 
dévostes  lamentations  et  invocations  de  la  benoiste  Trinité,  et 
de  la  très  doulce  mère  de  Dieu  et  de  touts  les  benoîts  saiucts 
nommant  expressément  plusieurs  d*iceulz  comme  sainct  Michlel 
et  saincte  Katherine;  desclairaut  de  ses  dicts  et  faicts,  que  se  il  y 
avoit  bien  ou  mal,  elle  ne  avoit  riens  fait  par  le  conseil  de  son 
Rpy  ;  que  son  Roy  ne  luy  avoit  riens  faict  faire.  Requérant  en  oui- 
tre  à  toutes  manières  de  gens,  tant  de  son  party  que  de  Tauitre, 
mercy  très  heublement  et  que  ils  voubissent  prier  pour  elle  » 
leur  pardonnant  le  mal  qu*ili  luy  avolent  faict  ;  et  persévéra 
ainsi  assez  longue  espace ,  comme  d'ugne  demy  heure ,  telle- 
ment que  les  adsesseurs,  prélats  et  tous  aullres,et  mesme- 
ment  le  cardinal  de  Winchestre  et  aultres  Auglois  en  avaient 
compassion,  et  de  faict  amèrement  plourèrent  de  luy  veoîr  faire 
et  démener  ainsi  ses  piteables  regrets  et  doloreuses  complaintes. 

•  Mgr  de  Beauvois  admonesta  encorcs  la  Pucelle  et  pour  le  sa- 
lut de  son  ame,  qu'elle  entendit  à  se  repentir  de  ses  mesfaîcts 
horribles  et  eu  eut  vraie  contrition.  Desclairant  eu  oultre, 
qu'ayant  regard  aux  choACA  dessus  dictes ,  par  lesquelles  il  ap- 
pert la  dicte  Jehannc  estre  obstinée  en  ses  erreurs,  et  par  ma- 
lice et  diabolique  obstination  avoir  faulsement  montré  signe 
de  pénilenoe,  avoir  parjuré  le  saint  et  divin  nom  de  Dieu  et 
blasphémé  damnablement ,  se  montrant  hérëticque  et  rechue 
en  hérésie  et  erreurs  indignes,  et  du  tout  incapable  d*aulcune 
miséricorde,  il  procédoit  à  la  sentence  définitive  ;  et  dit  \ 

«  In  nomine  Domini,  Amen. 

•  Nous  Pierre,  par  la  misération  divine  évesque  de  Beau- 
vois, etc.  ;  juge  compétent  en  ceste  partie  ^  s 

'  Cette  sentence  •  ainsi  que  toute  la  procédure  «  étaient  venues  de  Pa- 
ris ,  alors  an  pouvoir  des  Anglais ,  où  elles  avaient  été  approuvées  dans 
une  assemblée  générale  de  rUniversité ,  tenue  le  U  mai  ;  maïs  le  tout  fut 
annulé  par  le  pape  Calixte  III  et  le  roi  Charles  Vf \  le  7  juillet  U56. 
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»  Toas  les  pasteurs  de  Tëglise  qui  désirent  et  ont  cure  de 
loyaulmeut  conduire  le  peuple  de  Dieu ,  doibvent  soyeusccncnt 
et  diligentemeut  prendre  garde  que  le  Deabie  par  ses  fraudes 
et  arlB  subtik  ne  séduise  et  déeeoipve  les  brebis  de  Jhésus- 
Xlirist,  à  quoy  il  labeure  sans  cesse;  par  quoy  est  besoing 
par  grant  diligence  résister  à  ses  faulses  et  desloyalcs  entre- 
prises. 

•  Gorame  toy^  Jefaanne,  dicte  la  Pucelle,  ayes  par  nous  esté 
trouvée  rechue  en  diverses  erreurs  et  crimes  de  idolaslric,  in- 
Yocalions  de  malins  et  auUres  meffaictz ,  et  pource  par  juste 
iugement,  te  avons  desclarée  telle.  Toutcfsfois,  pource  que  Té- 
glise  ne  clost  îamaix  les  bras  à  ceulx  qui  veulent  retourner  à 
elle,  nous  estimasmes  que  de  foy  non  feincte  tu  te  fusses  re- 
tirée du  lacs  d*erreurs  auquel  tu  estois  tenue,  et  auxquelles  tu 
avois  renoncé,  promis  et  juré  ne  )amai:i  rechoir,  mais  demeu- 
rer en  Tunion  katholiqueet  communion  de  nostre  mère  saincte 
Église  et  de  nostre  sainct  Père  le  pape  de  Roume,  ainsi  qu'il  est 
contenu  en  cédule  signée  de  ta  main. 

»Ce  non  obstant,  le  feu  de  ton  orgueil,  qui  nembloit  esleiuct 
en  toy,  se  rembrasaut  en  flemmes  pestilentielles  par  les  souf* 
ilements  de  Tennemi ,  de  rechef  tu  es  recheuc  en  "erreurs 
dampnées  et  fanlses  enrageures  comme  le  chien  qui  retourne 
à  son  vomir;  ce  que  nous  récitons  à  grant  douleur  I  Pourquoy, 
afin  que  d*ores  en  avant  tu  ne  contamine  de  venin  périlleux, 
les  aultres  membres  de  Jhésus-Xhrist,  mesmement  en  ce  temps 
auquel  nous  voyons  dresser  plusieurs  faulx  prophètes,  te  des- 
clarons  héréticque,  et  par  ceste  sentence,  séant  en  siège  et  tri- 
bunal de  îustice,  en  cest  escrit  proférons,  que  comme  membre 
pourri  te  avons  délivré  à  la  {ustico.  séculière,  à  laquelle  nous 
prions  te  traietier  doulcement  et  humainement  soit  en  per- 
dition de- vie  ou  de  membres.  • 

Aécitée  la  sentence ,  le  dict  évesque  de  Beauvois  et  aulcun 
nombre  des  adsesseors  oonseilliers  se  absentèrent  ung  petit  de 
l*escharfauld  sur  quoy  ils  estolent  ;  et  incoutinent^  le  baillif  de 
Rouen,  Aoglois  et  {uge  séculier,  sans  auUre  procès  ne  jugement 
à  mort  ou  consomption  de  feu .  se  escria ,  monstrant  le  bois  de 
ia  main  :  •  Menez-la  1  Menez-la 1 9  Lors,  la  pouvre  femme 
.demanda  avoir  la  croix  ;  et  ce  oyaut  «  un  Anglois  en  fisl  ugne 
Ton.  vin-  N«  45.  —  a*  édition,  1841.  5 
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petite  de  bois,  du  bout  de  quelque  bastoUyClla  luy  bailla; 
desvotement  la  receupt  et  la  bai^a ,  faisant  moult  belles  la- 
oieulatiuns  et  récognitions  à  Dieu  nostre  rédempteur  qui  souffrit 
mon  amère  en  la  croix,  de  laquelle  croix  elle  avait  le  signe  et  la 
représentation,  et  misi  icelle  en  son  sein  entre  sa  chnir  et  ses 
vestementSy  et  en  oultre  demauda ,  rcquist  et  supplia  huiu* 
blement  au  confesseur  fresre  TAdvenu,  et  mesiine  à  fresre 
Isarabart  de  la  Pierre,  ainsi  qu*ii  estoit  près  d*elle  en  sa  fin  , 
quMl  allast  eu  féglise  proucliaincy  et  luy  fiât  avoir  la  croix  de 
réglise,  pour  la  tenir  eslevée  tout  droict  devant  ses  yeulz,  afin- 
que  eontiuument  elle  la  pust  veoir ,  {usifues  an  pas  de  la  mort. 
Fist  tant ,  freere  T Advenu ,  que  le  clerc  de  la  j>aroisse  sainct 
Saulveur  touchant  le  vieil  marché,  la  luy  apporta.  Lors,  la  dé- 
tint la  Pucelle,  iusques  à  ce  qu'elle  fust  liée  à  Tattache  (pilier}» 
et  l'embrassant  moult  destroictement  et  longuement  la  baisoit 
et  pleuroit,  commandant  l'ame  à  Dieu,  à  sainct  Michiel  et 
saincte  Katherine. 

Mais  en  temps  qu'elle  faisoit  ces  lamentation»  et  vraies  con- 
fessions de  la  foy,  elle  fust  fort  précipitée  par  les  Anglois  ,  et 
mesme  par  aulcuns  de  leurs  cappitaines ,  requérant  qu*on  la 
leur  délivrast,  pour  plus  tost  la  faire  mourir,  disant  au  con- 
fesseur fresre  TAdvenu,  qui  à  son  entendement  la  réconfortoit 
en  Tescharfauld  :  •  Comment^  prestrel  nous  feras-tu  ici  disner?» 
Et  incontinent,  sans  aulcune  forme  ou  signe  de  jugement,  à 
gtant  furie  la  traînèrent  au  feu,  criant  au  maistre  de  l'œuvre  : 
c  Fais  ton  office.  • 

Quant  la  Pucelle  vist  monter  en  l'escbarfanld  les  Anglois  qui 
la  venoient  prendre,  elle  embrassa  la  crois  ugne  dernière 
fois,  inclina  et  salua  Tadsistence,  et.  invocquânt  le  nom  du 
Saulveur,  se  abandonna  au  confesseur  et  aux  hommes  d'ar- 
mes. Lors ,  plusieurs  de  ceulx  qui  la  regardaient ,  Tévesque  de 
Noyon,le  prieur  de  Longueville  et  aultres,  s'enfouirent  par 
grant  hideur. 

Quant  fust  venue  an  bois  qui  la  debvoit  réduire  en  cendres , 
on  lui  mist  sur  la  teste  ugne  mistre  en  laquelle  estoit  escript  : 
hereticque,  relapse ,  apostate ,  idolasire.  En  ung  tableau  devant 
l'escbarfanld  on  avoil  mis  :  Jehanne,qm  s'est  fait  nommer  La 
Pucelle f  menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  dépeuples,  devineresse. 
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enchameresse,  supemideuie,  blasphémeresse  de  Dieu,  maUréant  de 
la  foy  de  Jkesm-Xhrist  ;  venteresse^  idolaslre^  meurdrièrt,  cruelle, 
désirant  effusion  de  sanc  humain,  provocatrice  à  tyrannie,  sédi^ 
lieuse,  dissolue,  ùwocaieresse  de  déables,  héréticpic,  scismaiique» 

Puis  monta  sur  le  bois  qui  esloit  en  Tescharlauld ,  lequel 
estoit  de  piastre,  comme  dict  est,  et  là  fost  liée  à  une  attache 
(pilier),  et  au  bois  mist  le  feu  par  le  bas,  le  bourrel. 

Quant  vist  venir  le  feu,  la  Pucelle  :  •JhesusJ  »  s'ecria-elle , 
tout  en  haut;  puis  advertissaot  fresre  TAdvenu  qui  en  Tes- 
charfauld  estoit  monté,  de  soy  retraire,  le  supplia  de  tenir  la 
croix  devant  elle ,  pour  qu'elle  peust  la  veoir  jusquas  en  la  fin , 
lujr  requérant ,  en  oultre ,  qu*il  Tenhorta  touz  jours  de  son 
salut ,  de  manière  qu'elle  pust  Touyr,  Le  faisoit  à  son  povoir, 
le  dict  fresre,  quant  se  approuchèrent  pour  la  considérer 
aulcuns  chanoines  de  Téglise  de  Rouen ,  et  Mgr  de  Beauvois  : 
Helas!  je  meurs  par  vous!  luy  fist  eocores  la  Pucelle;  €ar  se 
m'eussiez  baillée  à  garder  aux  prisons  de  l'église,  je  ne  fusse  pas 
icy.  £t  maintint  et  afferma  que  ses  voix  estinent  de  Dieu;  tp^elle 
ne  avait  riens  faia  que  par  son  commandement,  et  ne  atidoit 
point  par  les  dictes  voix  avoir  esté  déceue.  m  Rouen  J  Rouen  !• 
faisoit*eUe,/iiy  grand  paour  que  tu  ne  âges  à  souffrir  de  ma 
mort. 

Et  do  vray,  quasi  tout  le  peuple  lamentoit  et  murmuroit 
de  ce  que  on  la  iustioioit  en  la  ville  ;  s*e«iierveillant  que  tant 
de  clercs  telz  qn*estoient  cculxqui  renvoyoîent  à  la  mort,  osas- 
sent attenter  à  ceste  Pucelle^  et  faire  mourir  telle  simple  et 
paouvre  zhrestienne,  si  cruellement  et  sans  cause  sul&sant 
ou  apparent  ;  sans  considérer  qu^lls  estoient  ses  ennemis  et 
adversaires  ;  laquelle  ilz  pouvoient  garder  dans  les  prisons 
ou  ailleurs.  Puurquoy  murmuroit  louzjours  plus  le  populaire 
contre  les  A nglois ,  disant  que  c'esloit  grant  injure  et  grant 
pitié. 

Cependant,  faisoit  sou  ofiGce,  le  maislre  de  l'œuvre,  et  à  son 
pouvoir  attisoit  le  feu;  mais,  veu  que  les  Anglois  avoient  fait 
faire  moult  hault  le  dict  escharfauld  de  piastre,  il  ne  la  povait 
bonnement  ne  facilement  expédier,  ne  atteindre;  dont  il  estoit 
fort  marri,  et  avoit  grant  compassion  de  la  forme  et  cruelle  ma- 
nière  par  laquelle  on  la  faisoit  mourir,  qui  fust  ugne  merveil- 
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lente  cruauté  et  grant  martyre,  dont  tout  le  peuple  voire  mesme 
Mgr  de  BeauTois,  esloient  esmens  à  pitié  et  à  larmes.  Toutefois 
aulcuDS  Auglots  férocement  rioîeot. 

Estant  la  Pucelle,  circonvenue  de  flambes  et  de  fumée, 
demanda  enoores  avoir  de  Teau  béniste.  Implorant  et  Invoc- 
quant  sans  casser  Tayde  et  secours  de  Mgr  Sainct  Mlchiel 
range,  et  confessant  le  nom  du  Saulveur.  Jusques  en  sa  fin 
ne  cessa  de  résonner  dans  le  feu ,  le  nom  de  JHESUS  et 
encores  rendant  Tesprit  et  inclinant  la  leste,  cria  à  haulte  voix, 
JHESUS! 

Lors  sembla ,  eu  rémission  de  Tesprit  de  la  dicte  Jehanne , 
8*eDvouler  des  flambes  ugne  blanche  palumbe;  et  aussi  ceulx 
qui  fusrent  là  présens  à  ceste  combustion ,  en  grant  nombre 
récitoient  et  acertainoient  qu^ils  avoient  veu  escript  dans  les 
flambes  le  nom  de  JHESUS. 

Quand  la  Pucelle  fust  eslincte,  pour  double  que  on  ne  dict 
que  elle  se  estoit  évadée,  les  Anglois  enjoignirent  au  maistre 
de  Tœuvre  de  tirer  le  feu  arrière;  et  là,  sa  robe  toute  arse,  fust 
vue  du  peuple  toute  nue,  pour  ester  les  doubles-,  puis  quant  îlz 
l'eurent  assez  et  à  leur  gré  veue  et  considérée  toute  morte  liée 
à  rattache,  le  bourrel  ayant  remis  le  feu  grant ,  elle  fust  tantost 
comburée ,  os  et  chair  réduite  en  cendres ,  par  un  merquedy 
trentième  de  mal,  de  Tan  de  la  résurrection  Nostre-Seigneur , 
mil  quatre  cent  trente  et  ung  an ,  n*estant  lors  encores  la  Pu- 
celle, en  la  dix-neufvième  année  de  son  aage. 

Cogooissant  aussi,  les  Anglois,  la  rumeur  et  murmure  qui 
estoient  en  la  ville,  des  signes  advenus  en  la  passion  de  Jehanne 
et  en  la  nuict  de  sa  mort,  ilz  fisrent  jetter,  par  les  mains  du  dict 
bourrel ,  les  dictes  cendres  et  os,  pardessus  le  pont,  an  vent  et 
en  la  rivière.  ■ 
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▲  L*IBiGB  DBS  OOLUfeBE , 
PAR  DNfi  SOCIÉTÉ  DE  IVOFESSBURS. 


Louovi  nagoère  ■  nous  aonoDcions  ayee  empressement  et 
}oief  l'édition  dassùpte  des  Pires  de  l'Église  que  prépara  depuis 
longues  années  M.  Tabbé  Foisset,  nous  ne  savions  pas  que 
déjà  plusieurs  hommes  instruits,  voués  à  renseignement  ecclé- 
siastique 9  adoptant  en  entier  les  idées  que  nous  avons  souvent 
émises  sur  la  nécessité  de  faire  entrer  les  auteurs  chrétiens 
dans  nn  Cour  d'éducation  chrétienne,  avaient  déjà  mis  la  main 
àrcBuvre,  et  étaient  sur  le  point  de  fi|iro  paraître  leur  travail. 
C'est  ce  que  vient  de  nous  apprendre  M.  Tabbé  Poullet,  direc- 
teur au  grand  séminaire  de  Beauvais,  et  M.  Bessières,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  saint-Germer,  même  diocèse.  Au- 
cun journal,  aucune  personne  ne  nous  avaient  parlé  de  ce 
projet,  et  cependant  il  est  sur  le  point  d^ètre  terminé,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  la  partie  la  plus  essentielle ,  les  oeuvres 
des  Pères  de  TEglise  grecque. 

^  Voir  n9U,i,  tii,  p.  l^OL  des  Annale$, 
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Comme  la  publication  de  M.  Foisset,  annoncée  par  les  An- 
nales, n*était  paa  une  spéculation  ^  mais  plutôt  une  œuvre  de 
peine  et  de  dévouement  entreprise  par  le  désir  que  nous  avons 
d^améliorer  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse ,  il  sufBt  que 
d^autres  aient  commencé  d%  réaliser  nos  vue»,  pour  que  nous 
suspendions  le  travail  que  nous  avions  entrepris. 

Et  pour  mettre  nos  abonnés  à  même  de  juger  de  l'utilité  de 
la  publication  de  HM.  Poullet  etBessières,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  une  partie  de 
leur  prospectus;  Ton  y  troBvera  reproduile  une  partie  des  idées 
que  nous  avons  si  souvent  émises  sur  les  ebangemens  qui 
se  sont  opérés  dans  le?  esprit»  et  9ur  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  les  études  ecdésfastiques. 

«On  a  fait  justice  depuis  long-tems  des  vues  étroites  et  de 
la  religion  mal  entendue  qui  avafeUl' porté  quelques  instituteurs 
delà  jeunesse  à  exclure  de  renseignement  les  chefs-d'œuvre  de 
Fantiquité  païenne  ;  mais  ne  serait-ce  pas  un  préftigé  plus  inex- 
cusable et  plus  dangereux  encore  de  renfermer  des  esprits  jeunes 
et  ardens  dans  les  limites  de  ces  régions  profanes ,  et  de  sous- 
traire à  leurs  jouissances  ces  productions  non  moins  admira- 
bles que  d*aA»tres  tems  out  vu  s'élever  sur  un  sol  nouveau  et 
pour  aii^il  4^fi  «ous  riufluence  d^  qomvqaux  deux?  Ne  serait- 
ce  poîot  fai;i8t»er  leur  goût  littéraire  et  leur  inspirer  contre  la 
religion  des  répugnance^  aussi  injustes  que  funestes ,  en  leur 
laissant  croire  que  la  fiçtwn  est  run.ique  soiirce  du  beau,  et 
que  les  idées  religieuses  dont  se  compose  le  christianisme, 
utiles  tout  4iu  plus  comme  règle  intérieure  des  sentimens  et  des 
cotions,  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  le  vaste  et  brillant 
empire  des  lettres  ? 

«Recon^.aisflons-le  à  lagloMr«  de  noire  époque,  ces  préjugés, 
9ds  ÇQ  vogue  p9.r  quelques  auteurs  du  grand  siècle,  desquels 
çn  ne  saurait  trop  d'ailleurs  respecter  l'autorité  et  admirer  les 
ouvrages,  confirmés  et  enracinés  par  l'irréligion  étroite  et  hai- 
i^use  qu^  tearnit  daufl  le  siècle  suivant  Téclat  des  plus  beaux 
talens;  ces  préjugés,  disons-nous,  s's^fTaiblissent  de  jour  en 
jour;  et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  le  mérite  des  saints 
Pères,  nou»  avons  vu  les  esprits  les  plus  distingués  de  notre 
tems  se  plaire  à  leur  rendre  un  juste  hommage. 


Digiti 


izedby  Google 


DES  PÉRÈS   DE  L'ÉGLISE  GRECQUE.  7{ 

»Déîà  La  Harpe,  dont  le  goût  littéraire  8*épurait  en  même 
tems  qu'une  lumière  nouTeile  dissipait  ses  préventions,  avait 
signalé  hautement  Téloquence  chrétienne  des  premiers  siècles 
comme  formant  un  magnifique  et  consolant  contraste  avec  les 
ruines  et  les  ténèbres  accumulées  à  cette  triste  époque  par  l'ir- 
ruption des  baii>ares.  M.  de  Chateaubriand ,  dont  les  premiers 
ouvrages  communiquèrent  aux  esprits  une  si  heureuse  impul* 
sion ,  ne  manqua  point  d'assigner  à  l'éloquence  des  Pères  une 
place  distinguée  dans  son  brillant  et  fidèle  Uibleau  du  génie  du 
olinstianisme.  La  nombreiise  et  studieuse  jeunesse  qui  se  près* 
sait  aujc  intéressantes  leçons  de  M.  Yillemain  n*en  est  pas  sortie 
sans  doute  sans  partager  ce  sentiment  vif  et  sincère  du  véri- 
table beau,  du  beau  antique, et  surtout  du  beau  chrétien, 
auquel  Télocutlon  séduisante  du  spirituel  professeur  ajoutait 
taat  de  puissance-  Enfin,  un  de  nos  plus  savants  hellénistes, 
M.  Planche,  en  traduisant  dans  son  Cours  de  littérature  grec- 
que, quelques  passages  remarquables  de»  saints  Pères,  a  fami- 
liarisé les  jeunes  éiudians  avec  des  noms  et  des  ouvrages  qui 
leur  inspiraient  peut-être  plus  que  de  l'indifTérence. 

•  Dévoués  par  profession  et  par  amour  au  bien  de  la  jeunesse, 
nous  croyons  lui  rendre  un  véritable  service  en  lui  offrant  non 
pas  deux  ou  trois  opuscules  des  Pères  >  faibles  et  maigres 
échantillons  qui  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  ces  belles 
régions  du  monde  littéraire,  mais  des  morceaux  nombreux  et 
choisis  avec  soin.  Nous  avons  commencé  par  les  Pères  de  t^É- 
glise  grecque,  paroe  que  c*était  là  une  lacune  qu'il  nous  pa- 
raissait le  plus  urgent  de  remplir.  Nous  nous  proposons  de 
publier  dans  quelque  tems  et  sur  le  même  plan  les  marceamx 
ckçisis  des  Pires  Uuins.  Mais  les  occupations  de  renseigne- 
ment et  le  travail  long  et  consciencieux  qui  est  indispensable 
popr  cette  œuvre»  ae  nous  permettent  pas  de  prendre  à  cet 
égavd;iucun  engagement  positif.  Du  reste,  sans  nous  arrêter  à 
de  pompeuses  promesses  dont  on  se  défie  toujours  en  lisant  un 
jj^OâpedMs ,  nous  exposerons  ici  avec  simplicité  et  clarté  le  plan 
suivi  dans  le  choix  des  saints  Pères. 

•  Nous  n'avons  point  suivi  Tordre  chronologique;  notre  but 
^laut  défaire  un  auvrags  clasaîque,  nous  avons  cru  plus  utile 
de  caaaulter  la  force  des  élèves. 
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•  Le  premier  volume^  destiné  à  la  quatrième,  renfermera  dés 

larrations  faciles  et  intéressantes  tirées  des  ouvrages  d'£usëbe, 

(e  Tliéodoret ,  etc.,  et  les  plus  brillantes  homélies  de  saint 

Jean-Chrysoston^e  au  peuple  d'Antioche,  sur  le  renversement 

des  statues. 

»  Le  second  volume  sera  presque  entièrement  encore  occupé 
par  saint  Jean-Chrysostome  et  par  quelques  fragmens  de  saint 
Alhanase  et  de  saint  Cyrille  d^Alexandrie. 

»  Saint  Grégoire  de  Naxianze  et  saint  Basile,  dont  les  ouvra- 
ges» surtout  ceux  du  dernier,  offrent  un  peu  plus  de  difficulté, 
fourniront  les  principaux  matériaux  pour  les  deux  derniers 
volumes,  qui  seraient  étudiés  par  les  élèves  de  hautes  classes  ; 
ces  beaux  génies  du  christianisme  ne  seront  point  déplacés  au- 
près de  Démosthèue  et  d'flomère. 

9  Nous  n*indiqoons  ici  que  les  Pères  dans  les  ouvrages  desquels 
nous  avons  puisé  plus  abondamment  ;  mais  nous  n'avons  pas 
négligé  d'offrir  des  fragmens  remarquables  de  saint  Justin, 
de  Clément  d*Alexandrîe,  du  savant  Origène  et  de  faut 
d'autres  écrivains  qui  soutinrent  par  leurs  œuvres  éloquentes 
la  religion  que  d'autres  défendaient  au  prix  de  leur  sang ,  ou 
qui  lui  prêtèrent  eux-mêmes  ce  double  appui  de  la  parole  et 
de  la  mort. 

*Nous  aurions  pu  donner  à  cet  ouvrage  une  étendue  beau- 
coup plus  considérable  si  nous  n'avions  craint  d'en  trop  aug- 
menter le  pris;  mais  pour  ne  point  priver  entièrement  la  jeu- 
nesse des  beaux  passages  que  nous  avons  été  dans  la  nécessité 
d'omettre ,  nous  avons  joint  à  la  notice  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  chaque  Père  une  indication  raisonnée  des  morceaux  les 
plus  remarquables  et  les  plus  utiles  qui  n'avaient  pu  entrer 
dans  notre  recueil. 

•  Outre  les  notices  sur  chaque  écrivain  dont  nous  avons  em- 
prnnté  des  morceaux,  et  les  courts  sommaires  placés  en  tète 
des  passages  choisis ,  nous  avons,  joint  dés  notes  historiques , 
littéraires  et  scientifiques  aux  endroits  qui  demandaient  quel* 
que  éclaircissement. 

•  Le  premier  volume  est  en  vente. 

•  Les  Morceaux  chaùù  des  Pères  de  l'Église  grecque  forme- 
r«>nt  4  voL  in-i  2,  chacun  de  5oo  pages  au  moins.  Comme  cette 
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entreprise  n'est  pas  Teffet  d'une  spéeulation ,  mais  du  désir 
sincère  d'être  utile  à  la  jeunesse  studieuse ,  on  a  ciierché  le 
moyeu  de  rendre  l'ouyrage  le  plus  complet  possible  en  le  con- 
servant à  un  prix  modéré.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de 
a  fr.  5o  c.  On  les  trouve  à  Paris ,  chez  Hachelte,  libraire,  rue 
Pierre-Sarrasin,  n*  12.  » 

Tels  seront  les  Morceaux  choisis  des  Pères  de  l*Èglise  grec-- 
que;  comme  les  estimables  éditeurs  annoncent  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  décidés  à  faire  un  travail  semblable  snr  les  Pires 
de  PÉgiise  latine,  nous  émettons  ici  le  vœu  que  m.  l'abbé  Foisset 
mette  à  exécution  le  projet  qn'il  avait  de  donner  une  édition 
classique  des  Pères  de  l*Églùe  latine;  le  travail  serait  alors 
complet.  A. 
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ïlpnvtUiS  d  iUêUnjes- 


BUROPB. 


FRANCE.  —  PARIS. -  Uttre de 5.  S.  U  papt  Grégoire XVl.à  M. 
l'abbé  Je  La  J/fimai'i.— Noas  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  les  différentes 
questions  qui  ont  éU  soulevées  à  l'occasion  de  l'encyclîqne  et  de  l'adhé- 
sion qui  a  été  donnée  ik  cette  pièce  par  M.  l'abbé  de  U  Mennaîsetscs 
amis  :  elles  sont  assez  connues  par  la  publication  qu'en  ont  faite  les  dif- 
férensîonrnaax.  D'ailleurs  les  jinnaUs  avaient  une  raison  de  plus  «à 
cause  de  leur  spécialité  purement  scientifique,  de  nt  pas  s'occuper  d'une 
question  qui  touchait  par  tant  de  points  au  terrein  brûlant  de*la^Iiti- 
que.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  consigner  ici  la 
conclusion  dernière.  Et  à  cette  occasion  nous  ferons  connaître  lei  pen- 
sées qui  nous  ont  dirigés  dans  notre  conduite. 

D'abord  nous  devons  dire  que  purement ,  sincèrement  et  pleinement 
soumis  II  l'autorilé  du  chef  suprême  des  catholiques ,  nous  avons  tou- 
jours été  prêts  II  recevoir  avec  obéissance  filiale  tout  iugement  qu'il  pro- 
noncerait. D'autre  part ,  nous  n'avons  )amat8  hésité  un  instant  à  croire 
que  cette  affiaiire  se  terminerait,  comme  en  effet  nous  voyons  qu'elle  s'est 
terminée.  Nous  devons  ajouter,  que  nous  avons  pensé  en  outre»  que  le 
rare  Ulent ,  le  haut  mérite ,  et  les  énergiques  efforts  avec  lesquels  l'au- 
teur de  VEêsai  Éur  Clndiffirence  a  lutté ,  en  faveur  de  la  religion  ,  contre 
un  siècle  indifférent  et  «thée ,  méritaient  »  que ,  nous ,  simples  soldats  et 
simples  croyans ,  dans  cette  grande  lutte,  laissassions  è  nos  premiers  pâte 
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teurs ,  à  ceui  qai  avaient  le  droit  de  la  juger ,  le  soin  de  diriger  et  de 
tenniDer  cette  affaire. 

£q  effet ,  quand  un  guerrier  ,  un  héros  des  tems  passés ,  emporté  par 
son  amour  passionné  de  la  patrie ,  par  son  courage ,  par  Teffervescence 
du  combat,  sans  attendre  Tordre  des  chefs ,  ou  même  contre  leurs  or- 
dres y  sortait  fièrement  des  rangs,  et,  se  lançant ,  seul ,  au  milieu  drs  ha  • 
taillons  ennemis ,  traçait  sur  son  passage  un  long  sillon  de  gloire ,  nous 
ne  lisons  pas  que  ses  frères  d*armes  dirigeassent  sur  lui  leurs  traits  ou 
leurs  paroles.  Ses  chefs  seuls  avaient  le  droit  de  le  rappeler  à  Tordre ,  et 
lorsque ,  à  leur  vois ,  le  guerrier ,  domptant  avec  peine  son  courage ,  le 
front  terrible ,  le  bras  infatigable  •  menaçant  encore  du  geste  et  du  re- 
gard ,  revenait  sur  ses  pas  pour  déposer  les  armes  aux  pieds  de  ses  chefs» 
nous  savons  qo*iI  était  reçu  par  des  acclamations  et  les  éloges  de  seseoro* 
pagnons  d*annes.  Car  il  avait  conquis  la  double  palme  de  la  valeur  et  de 
la  discipline* 

Telles  sont  les  pensées  qui  ont  dirigé  les  AnnaUt  dans  cette  circonstan- 
ce; nous  en  faisons  part  à  nos  lecteurs  avec  la  franchise  que  nous  avons 
toujours  mise  dans  nos  communications ,  sans  prétendre  cependant  blâ- 
mer la  conduite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  agir  autrement. 

Nous  ne  publierons  pas  toutes  les  pièces  de  celte  affaire  \  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  conduite  de  M.  Tabbé  de  La  Mennaîs  a  ob- 
tenu Tapprobation  la  plus  entière  de  Mgr.  Tévéque  de  Rennes  et  de  Mgr. 
Tarchevéque  de  Paris  »  qui  a  mis  dans  toute  celte  affaire  cette  charité  ac- 
tive» cette  aménité  pastorale  qui  le  distinguent.  Quant  à  Sa  Sainteté, 
voici  la  lettre  qu'elle  a  adressée  &  l'auteur  de  T£jjaf  Minr  CIndifféreneê. 
A  notre  fU  bUn-aimi  F.  de  La Mennaiê^  Grégoire  P.  P,  XV î» 

Cher  fils  »  salut  et  bénédiction,  apostolique , 

Ce  que  nous  nous  promettions  de  votre  soumission  envers  nous  et  le 
saint-sîégeaposlolique,  nous  apprenons  avec  joie  que  vousvenea  enfin  de  le 
faire  par  la  déclaration  humble  et  simple  que  vous  nous  avez  transmise 
par  notre  vénérable  frère  le  cardinal  Barthélémy  »  évéque  d*Ostie.  Noos 
avons  béni  le  Père  des  lumières,  duquel  nous  vient  cette  consolation  si 
grande  qui,  nous  pouvons  vraiment  le  dire  avec  le  Psalmisie,  a  réjoui 
notre  àmê  m  proportion  d$  la  multitndê  de  ês$  doulmrê. 

Aussi ,  notre  cher  fils  •  n«ns.  vous  ouvrons  avec  toute  Teifosion  dont 
nous  sommes  capable  •  les  trésors  de  notre  tendresse  paternelle ,  et  c'est 
arec  un  véritable  triomphe  dans  le  Seigneur  que  nous  vous  félicitons 
d'avoir  acquis  une  paix  pleine  et  sincère ,  par  la  générosité  de  celui  qui 
sauve  les  humbles  d'esprit  et  repousse  ceux  qui  puisent  leur  sagesse  dans 
les  principes  du  monde  et  non  dans  la  science  qui  vient  de  lui.  Car  le 
plus  beau  triomphe,  le  seul  véritable ,  c'est  de  vaincre  le  monde ,  et  c'est 
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poar  cela  qne  voire  nom  ten  eavtronnë  d*aiie  gloire  ëtcrndle ,  parce 
ijue  sans  toiu  laisser  détoamer  par  aaciine  considâratioo  faaniaiiie, 
sans  TOQS  laisser  entraîner  par  les  perfides  man«Bn«  res  de  \  os  ennemis  « 
TOQS  a%es  tendu  direclement  an  bal  où  tous  appdaient  la  toîz  du  père 
le  plus  tendre ,  et  les  lois  de  la  justice  et  de  la  \énté. 

Continues  donc ,  cher  fils ,  en  marchant  ainsi  dans  le  chemin  de  la 
\erta ,  de  la  docilité  et  de  la  foi ,  de  donner  à  TEglise  de  pareils  sujeu 
d*allcfresse,  cl  d*employer  1rs  effets  de  ce  génie  et  de  cette  science  qui 
TOUS  distinguent,  pour  que  tout  le  monde  ait  et  professe  k  même  opinion, 
an  sujet  de  la  doctrine  eiposée  dans  notre  lettre  encyclique.  Sans  doole, 
ce  qui  augmente  considérablement  notre  joie,  c*est  qne  vous  arei  pria 
soin  de  faire  émettre  sur  le  même  sujet  une  déclaration  très-digne  d'élo- 
ges que  nous  avons  reçue  par  notre  cher  fils  Gerbet,  Ton  de  tos  élèves, 
auquel  par  conséquent  nous  voulons  donner  dans  cette  lettre  on  témoi- 
gnage tout  particulier  de  notre  estime. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimnler  que  T homme  ennemi  peut  encore  se- 
mer Ti  vraie. 

Cependant ,  courage ,  cher  fils ,  et  ferme  dans  votre  sainte  réadution, 
réfngiea-vous  avec  confiance  \hok  e$î  un  rempart  pour  tout  le  monde,  sui- 
vant 1rs  paroles  du  pape  saint  Innocent ,  \k  ok  est  la  sécorifé,  ok  a$t  sa 
port  exempt  de  tempétee ,  ok  est  un  trésor  de  biens  innombrablee* 

Car  là ,  appuyé  sur  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ  »  ^ons  combattres 
avec  courage  et  sécurité  les  combats  du  Seigneur ,  afin  que  les  saines  doc- 
trines s'étendent  partout  avec  éclat .  et  que  la  paix  de  T  Église  ne  soit  plm 
troublée  par  des  nonveantés  trompeuses ,  de  quelque  beau  prélnte  qa*et* 
les  s'enveloppent. 

Nous  finissons  ici  cette  lettre ,  que  nous  tous  envoyons  comme  un  té- 
moignage de  nos  dispositions  4  votre  égard.  Maintenant  nous  ne  deman- 
dons qu*ane  chose  au  Dieu  auteur  de  tout  bien  «  et  nous  la  demandons 
avec  ardeur ,  c'est  que  par  l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge ,  notre 
espoir ,  notre  gnide  et  maîtresse  dans  les  jour»  mauvais  »  il  consolide  son 
propre  ouvrage ,  et  nous  vons  donnons  avec  faffection  la  plus  vive  notre 
bénédiction  apostolique ,  comme  on  gage  précunenr  de  ce  pm'ssant  se- 
cours. 

Donné  à  Rome  li  SaintPierre ,  le  28  décembre  1 833 ,  el  de  notre  pon- 
tificat le  S*. 

Grsgoieb  p.  p.  XVI. 
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ASIE. 


TURQUIE»  DéêomwêtU  ^hm  «mcmiim  eolanU  chrétienne  ineonnut  jaê" 
qt^â  €ê  jomr  ,  «I  éêê  ruinée  é»  (a  MU  ^Jntiœàê,  —  M.  Arandel  »  châpc- 
tain  anglais  à  Smyrne  depois  1  f  ans,  avait  pa  se  procurer  des  rensei- 
gntmeats  sur  les  districts  intâriears  de  l'Anatolie,  qu'il  avait  rintenlioa 
de  Tisiter.  Le  but  de  son  voyage  ëuit  de  faire  dfs  découvertes  utiles  4  la 
géographie  Mocréê  dans  cette  partie  dn  continent  asiatique. 

Ayant  traverse  les  paya  situés  entre  THemiès  et  le  Méandre ,  il  loi  a  été 
possible  de  déterminer  positivement  la  situation  d*Eumeria ,  d'Apamea, 
et  de  découvrir  les  mines  magnifiques  d*Apoltonia.  M*  Arundel a  trouvé 
une  colonie  de  Gfecs  établis  en  ce  lieu  même  depuis  les  premiers  siècles 
do  christianisme ,  et  qui  n'ont  {amais  eu  la  moindre  relation  avec  d'au- 
tres communautés  chrétiennes. 

L'objet  principal  du  voyage  de  M.  Arundel ,  et  vers  lequel  tendaient 
tontes  ses  recherches,  étaitde  fixer  d'une  manière  précise  la  situation 
d'Antioche ,  capitale  de  la  Pisidie ,  ce  théâtre  des  prédications  et  dn  sup- 
plice de  saint  Paul.  Le  succès  a  couronné  ses  eilorts.  Des  églises  et  des 
temples  renversés  lui  ont  lait  découvrir  Je  lieu  où  était  située  la  ville 
d'AÂtioche.  Parmi  ces  ruines  étaient  les  arches  d'un  magnifique  aque- 
duc t  au  nombre  de  20  ou  30. 

D*Antioehe,  le  voyageur  s*cst  rendu  li  bboria,  li  Sagalossus»  célèbre 
par  le  siège  qu'en  fit  Alexandre;  puis  il  dirigea  ses  recherches  vers  les 
mines  deLelge.  (Soe.  litt.  d»  Londru ,  «0  nov.) 


AFBIQUB. 


ABYSSINIË.  —  DécotUfêTtê  tU  «uMas«ri<s  remontant  mnm  prëmior$  si^ 
clêê  dn  christitmiêtn:  —  Le  naturaliste  allemand  M.  Ruppell ,  de  la  ville 
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de  Fnncrort-sar-IcMeiQ ,  vient  de  terminer  un  grand  voyage  en  Abys- 
Bjmt  f  d^où  il  rapporte  une  foule  d*ob)etfl  d*hiAtoire  naturelle  extrême* 
ment  précieux.  Ce  Tovageur  dutinguë  est  au  Caire  en  ce  moment,  et 
8*appréte  à  partir  pourr£nrope.LenomdeM.  Ruppeil  est  dëjà  connu 
des  savans  d*une  manière  avantageuse ,  par  diverses  publications  et  par 
les  réiultats  qu*il  avait  précédemment  obtenus  dans  le  Sennar  et  le  Cor- 
doian.  Parmi  les  choses  rares  et  remanpiables  qu*il  a  recueillies  dans 
son  voyage ,  on  dte  des  manuscrits  abyssiniens  qn^on  croit  remonter  an 
deuxième  on  au  troisième  siècle  de  Tère  vulgaire ,  ainsi  que  des  monnaies 
dordes  princes d'Abyssinie  contemporains  de  l'empcreor  Constantin. 
M.  Ruppdls'est  aussi  occupé  de  déterminer  phisienrs  points  de  géogra- 
phie très-importants. 

^  NouvêlUê  det  vcyagêKf  qui  ehêreheiit  d  pénétrer  <Un9  Cintéruar  de 
CJfriqmê,  -*  jihoiiiion  dê$  uùrificeê  humaine  â  Damngoo  et  4  Àtta.  — 
Richard  Lander  se  trouvait  à  Atta  le  2f  {nillet  1S33  et  fouissait  d'une 
parfaite  santé.  It  se  disposait  à  monter  la  rivière  dans  l'Alburka ,  accom* 
pagné  du  lieutenant  All«i  et  d'un  médecin.  Voici  l'extrait  d'une  lettre 
qu'il  a  écrite  ft  son  frère  le  8 1  juillet  : 

«  Vous  sa%eK  qu*à  l'époque  où  nous  nous  trouvâmes  ici  ensemble , 
Abucco ,  chef  du  Damugoo,  avait  été  depuis  quelques  années  gouver- 
neur d'Atta,  conjointement  avec  son  frère.  Or ,  en  arrivant  ft  J>amogoo, 
|e  vis  avec  peine  que  les  deux  frères  se  livraient  de  nouveau  une  guerre 
acharnée  avec  leurs  sujets  respectifs.  Décidé  à  effectuer  on  raccomode- 
ment  entre  eux ,  )*ittvitai  notre  vieil  ami  Abucco  à  se  rendre  avec  moi  à 
Atta ,  en  lui  promettant  une  entrevue  avec  son  frère  et  en  répondant  de 
ses  jours  sur  ma  t^e. 

»  L'entrevue  s'effectua  le  8S  novembre,  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle 
donna  lien  k  une  scène  extrêmement  intéressante.  Notre  société  fut  intro- 
duite dans  une  vaste  enceinte  carrée  >  an  «on  du  tambour*  Le  chef,  assis 
«ur  une  espèce  de  trône ,  était  entouré  de  tous  ses  mallams  et  d'une  cour 
nombreuse;  ses  femmes  étaient  assises  sous  un  dais,  auquel  pendaient 
plusieurs  beaux  tapis  de  Turquie  en  guise  de  draperies.  £n  approchant 
du  trAne,  Abucco  fit  d'abord  un  mouvement  involontaire  pour  retour- 
ner sur  se&  pas  ;  mais  je  le  pris  par  la  main  et  le  conduisis  vers  son  frère, 
llsembla  en  ce  moment  avoir  entièrement  perdu  l'usage  desessens  ;  il  laissa 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine ,  et  je  le  sentis  trembler  de  tous  ses  mem-- 
bres.  Pendant  que  j'étalais  mes  présens  aux  yeux  du  chef  d'Atta ,  je  le  via 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  et  mécontent  sur  son  frère  qui  s'était  dégagé 
de  mes  mains  pour  s'asseoir  par  terre.  Quoique  un  espace  de  sept  années 
se  fut  écoulé  depuis  leur  dernière  entrevue,  aucun  des  deux  frères  ne 
proféra  une  syllabe.  Je  saisis  le  moment  favoreble  pour  intercéder  en 
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favear  d'Abucco  ;  j'exprimai  le  regret  de  voir  une  si  longae  mésintelli- 
gence entre  deux  frères ,  qui  devraient  toujours  vivre  dans  une  union 
parfaite  ;  et  enfin  je  jurai  de  ne  pat  quitter  la  place  avant  d'avoir  opëré 
une  entière  réconciliation  entre  eux.  Le  chef  parut  déconcerté ,  mais  il 
ne  fit  aucune  réponse.  J*invitai  alors  Abncco  à  se  lever ,  et  m  le  condui- 
sant près  de  son  frère,  je  pris  leur  main  droite  à  chacun,  et  les  pressant 
Tune  dans  l'autre,  jeteur  dis  : 

•  Vous  voilà  redevenus  amis  !  Dieu  veuille  que  vous  le  restiez  à  ja- 
mais! » 

•  Les  frères  furent  profondément  affectés,  et  tous  deux  demeurèrent 
quelques  minutes  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  Tous  les  assistans 
manifestèrent  leur  joie  en  voyant  Theureuse  issue  de  cette  entrevue ,  et 
de  longues  acclamations  retentirent  dans  Tenceinte*  Je  ne  puis  vous 
dire  Témotion  que  j'éprouvais  en  ce  moment;  le  souvenir  de  cette  jour- 
née ne  s'eSicera  pas  de  mon  esprit;  car  pendant  cette  entrevue  j'eus  oc- 
casiou  de  rendre  un  autre  service  à  l'humanité  ,  et  un  service  plus  im- 
portant. 

•  Oe  tems  immémorial  SI  était  d*usage  chn  les  gouverneurs  d'AtIa 
«|ue  les  jours  de  réjouissances  publiques  fussent  signalés  par  des  sacrifi- 
ces humains.  Immédiatement  après  l'entrevue  des  deux  frères,  on  amena 
deux  pauvres  créatures  destinées  à  être  égorgées  pour  que  la  terre  fAt 
arrosée  de  leur  sang  en  signe  de  réjouissance.  J*exprimai  toute  l'horreur 
que  je  ressentis  en  présence  de  ce  meurtre,  et  j'insistai  avec  énergie  pour 
que  ce  crime  n'eût  pas  Heu.  Je  fis  entendre  au  chef  qu'il  aurait  un  four 
h  répondre  devant  Dieu  de  la  moindre  goutte  de  sang  qu'il  répandrait 
sans  nécessité  ;  je  cherchai  à  le  convaincre  que  son  ftme  vivrait  éternelle- 
ment après  que  son  corps  aurait  été  rédoit  en  poussière ,  et  qu'il  serait 
iieureox  ou  malheureux  en  proportion  du  bien  et  du  mal  qu'il  aurait 
fait  aux  autres.  Le  chef  fut  touché  de  mes  paroles ,  et  ordonna  à  une 
personne  de  la  suite  de  détacher  les  liens  des  victimes  et  de  les  renvoyer; 
il  fit  ensuite  la  promesse  solennelle  d'abolir  l'usage  des  sacrifices  hu- 
mains. Cette  déclaration  obtint  l'approbation  des  malUms  et  de  tous 
les  assistans,  qui  en  témoignèrent  des  marques  de  joie  en  agitant  les 


»  U  y  a  aujourd'hui  sept  ou  huit  mois  que  cette  promesse  fut  faite ,  et 
je  suis  Keureux  d^avoir  à  vous  annoncer  qu'elle  a  été  religieusement  res- 
pectée. •  {Uttirary  Gatettê.) 
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•  JUPITER.  —  Rcherchcs  sur  ce  diea ,  lar  loa  colle,  cl  sur  Ici  mono- 
locni  qni  le  représentent;  ouTragp  précédé  d'an  JSfMÎ  i«r  Ctiprit  de  U 
rêUgi&m  grêcquêf^r  M.  L.  B.  £méric4>avid ,  memlire  de  rinstitnt 
royal  de  France*  Deux  vol.  io*8^  de  plna  de  600  pafcs ,  accompagnés  de 
iroiê  planchée  explicatives  dn  taie;  à  Paris,  diâ  Treallel  et  WOrls; 
prix  16  fr. 

Noos  nous  proposons  de  revenir  on  joor  snr  cet  important  onvrafe. 
Ce  n*est  pas  qae  nons  croyons  qae  le  système  général  de  Vanlear  sar  la 
religion  grecque  soit  exact; mais  dans  ces  deux  volâmes  se  trouvent  une 
foule  de  traits  et  de  citations  propres  à  réformer  un  grand  nombre  d'er- 
renrs  r^andoes«  à  plaisir  pour  ainsi  dire ,  dans  nos  livres  de  mytholo- 
gie classique*  Nons  ferons  tons  dos  efforts  pour  répandre  ces  connais- 
sances et  dire  tomber  ces  erreurs. 

—  Le  profcssenr  Klots  et  doclenr  VVcsIerman  de  Leipzig  annoncent 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tkêêourm  amiiquUatU  grœeœ  et  romamm  mi 
Uiterantm  ordinem  tonditM  :  mais  ils  n*en  sont  que  les  éditeurs.  La  rédac- 
tion en  est  confiée  aux  professeurs  les  plus  célèbres  de  TAUemagne.  On 
cite  Hermann,  Eichstadt,  Jacobs,  Bottigen,  DindorCs,  Schnmann^ 
Osann,  Matthias ,  Jahn,  Ranke^  Nobbe,  Kiessling  et  Weichert.  L'ou- 
vrage traitera  de  Thisloire  littéraire  des  antiquité  (y  compris  Tarchéo- 
gie)t  de  la  mythologie,  de  la  géographie  et  de  Thistoire  de  la  civilisation. 
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CONFÉRENCtS 
SDB  LES  fÊRITÉSÏONDAMElITALES  DE  U  RELIGIOR, 

fiTABUBS  PAR  MONSEIC»«EUR  L'AICHBYÊQVE  DE  PARIS. 

Bal  de  ces  conférences.  —  Appréciation  des  besoins  du  siècle,  et  de  la 
jeunesse  qui  habite  Paris.  —  Accord  de  tous  les  ëvéques  de  France 
pour  préparer  à  celte  jeuuessc  des  instructions  appropriées  à  ses  be- 
soins et  à  ses  études.  —  Quelques  idées  sur  renseignement  historique 
de  la  religion. 

Yoici  une  de  cen  œuvreii  d^Évèque  ,  qui  va  fi*élever  haut  et 
éclatante  en  présence  de  notre  «iècle  indifférent  oa  incrédule, 
et  au  milieu  de  la  ville  prédestinée,  pour  ainsi  dire,  pour  donner 
le  mal  et  le  bien,  Terreur  el  la  vérité  à  rKurope,  au  monde.  Les 
Annales  regardent,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  comme  un 
devoir  de  signaler  le  Maniemem  dans  lequel  elle  est  annoncée, 
qo^elles  trouvent  dans  celte  pièce  la  confirmation  de  quelques- 
unes  de  leurs  observations,  la  réalisation  de  quelques-unes  de 
leurs  espérances. 

En  effet,  tous  nos  travaux,  tous  nos  soins,  tous  nos  efforts, 
ont  loQÎoors  visé  à  prouver  que  la  société,  et  surtout  la  jeunesse 
actuelle,  ayides  de  science  et  d'instruction,  se  rapjprocbeot 

Ton,  viii.  N*  .'i4.  —  »•  éditUm,  1841 .  6 
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d«  plus  en  plus  des  vérités  révélées ,  tourmetilées  qu'elles  sont 
par  un  vague,  mais  réel  désir  de  connaître  la  religion  ;  mais 
qu'il  fallait  à  celte  jeunesse  une  instruction  et  un  enseigne- 
ment qui  fussent  appropriés  et  aux  exigences  du  siècle,  et  aux 
besoins  paHicoUers,  et  même  aux  éludes  qne  fait  cette  jeunesse 
.  et  à  la  science  qu'elle  possède. 

Nous  avons  souvent  annoncé  aussi  que  nos  prêtres  catho- 
liques, et  SHrtout  les  hommes  q«i  président  à  réduoallou  reli- 
gieuse de  notre  France,  et  en  partioolier  nos  Évéques,  faisaient 
en  ce  moment  tous  leurs  efforts  pour  correspondre  k  ce  besoin 
d'une  instruction  plus  profonde  et  plus  variée^  plus  scientifique 
et  plus  historique,  qui  se  révèle  partout. 

Or,  voici  qu'un  de  ces  hommes,  qni,  par  leur  mérite,  par 
leurs  vertus,  par  leur  autorité  et  leur  caractère,  ont  le  droit  de 
parler,  de  juger,  et  d'être  crus  dans  leurs  paroles,  vient  de  con- 
firmer une  partie  de  nos  observations,  vient  de  réaliser  un  dé- 
sir que  formaient  la  plupart  des  hommes  religieux. 

Monseigneur  rArchevéquc  de  Paris,  considérant  qu'il  est  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  trouvent  j  à  raison  de  diverses 
circonstances,  comme  dam  une  espèce  d' impossibilité  de  se  réduire  à 
la  nourriture  ordinaire  dont  se  contente  le  reste  des  fidèles  dans  les 
paroisses;  voulant  aussi  évangéliser  d'une  manière  spéciale  la  jeu- 
nesse qui  accourt  de  toutes  parts  dans  la  capitale,  altérée  de  science 
et  pleine  d'ardeur,  a  établi  dans  la  cathédrale  de  Paris  des  confé- 
rences  doctrinales,  qui  auront  lieu  pendant  tout  le  carême ,  sur 
les  vérités  fondamentales  de  la  religion. 

Ajoutons  que  c'est  pour  se  rendre  en  partio  aux  désirs  de  la 
jeunesse  de  Paris,  que  Monseigneur  entreprend  cit  grand  et  bel 
ouvrage.  En  effet,  il  y  a  déjà  quelques  mois  qu'une  députation 
se  présenta  à  M onseig ne nr l'Archevêque,  pour  lui  offrir,  au  nom 
d'un  grand  nombre  d'élèves  des  écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine, une  pétition  demandant  l'établissement  de  eonférencea 
sur  la  religion.  Monseigneur ,  qui  les  reçut  avec  une  aménité 
d'évèque  et  un  ocsur  de  Français,  leur  apprit  qne  depuis  quel* 
que  tems  il  s'occupait  de  réaliser  leur  désir  ;  et  c'est,  en  effet» 
ce  qu'il  exécute  dans  son  mandemeni  pour  le  carême. 

Ce  mandcmeiit  n'est  pmnt  une  pièce  ordinaire  :  nous  le 
eroyone  destiné  à  faire  époque  dans  l'église  de  France.  Aussi 
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croyons-nous  devoir  enrichir  les  Annales  de  plusieurs  extraits , 
pour  prendre  acie,  pouraînfli  dire,  des  vérités  qui  y  sont  con- 
teuuef» 

Voici  d*abord  comment,  avec  une  hauteur  de  vues  et  une 
coiinaissauce  îiitimc  de  notre  époque,  Monseigneur  TArehe-^ 
véquG  parle  de  la  société  actuelle,  et  sait  lui  donner  les  éloges 
qu'elle  mérite,  en  lui  apprenant  ce  qui  manque  à  sa  science  : 

i  Nous  ne  nions  pas  que  dans  ce  siècle,  qui  vante  tant  ses 
lumières,  les  branches  de  toutes  les  sciences  humaines,  do 
toutes  les  coimaissances  naturelles,  commerciales,  industrielles, 
ne  te  soient  fort  étendues  ;.  que  tout  ce  qui  tient  à  la  physique, 
à  rhistoire,  à  la  politique,  à  une  certaine  philosophie,  u*ait  été 
développé,  expliqué  d'aiwès  de  nouveaux  plans  et  de  nouveaux 
systèmes,  n'ait  été  et  ne  aoit  encore  l'objet  des  investigations 
d*une  ieunessc  avide  de  savoir  et  jalouse  de  se  préfiarer  à  un 
avenir  qui  lui  appartient^  comme  elle  laissera  un  autre  avenir 
aux  générations  qui  doivent  la  suivre;  mais  la  Aeligion,  cette 
science  de  la  vie  future,  et  d'un  avenir  auquel  nous  ne  pour- 
rons échapper,  malgré  nos  efforts  pour  l'oublier,  en  connatt-on 
même  les  premiers  élément  ? 

•Apprise,  peut-être  superncieliement ,  dès  reufance,  s'en 
est-on  occupé  un  seul  jour  depuis?  ou  plutôt  ne  la  connatt-on 
pas  souvent,  cette  Religion  toute  pure,  toute  immaculée,  qui 
possède  le  bonheur  du  tems  et  les  espérances  de  l'éternité^ 
que  d'après  les  injustes  outrages  de  ses  ennemis,  d'après  les  pré- 
ventions de  la  légèreté,  de  l'ignorance  et  des  passions?  Cette 
Religion,  si  belle  et  si  magnifique^  qui  ne  craint  aucune  discus- 
sioti,  qui  ne  redoute  aucune  lumière,  parce  que,  semblable  à 
son  divin  auteur,  elle  est  elle-même  lumière  de  lumière,  lumen 
de  Ittmme;  où  sont,  parmi  les  savans  de  nos  jours,  parmi  les 
maîtres  fameux,  les  professeurs  célèbres  dont  les  enseignemens 
retentissent  dans  notre  grande  cité;  oii  sont,  disons-nous,  ceux 
qui  aiment  à  faire  briller,  de  tems  en  tems  du  moins,  au  sein 
de  nos  écoles,  son  flambeau,  à  la  douce  clarté  duquel  vien** 
draîent  s'éciafarcir  de  nombreuses  obscurités  dont  l'homme  de 
bonne  M  sait  oonvenir  sans  honte,  et  les  mille  doutes  qu'il  ne 
tente  pas  de  résoudre  par  le  dédain  ou  l'injure  *  ?  » 

•  Votmetipsos  tenlate  m  ettti  In  fide.  H  Cor.  xin ,  5. 
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Ici  MoiMcifiieor  t*adretëe  k  tous  le»  niiiitlret  ebaiféi  de 
coiuenrer  et  d -anDoncer  les  Térilës  apportées  sur  cette  terre  par 
Jésus,  et  leur  demande  si  eDi-mèoies  ont  fait  on  font  loos  leim 
elTorls  poor  faire  oonoallre«  fructi6er  ce  talent  qoi  leur  a  été 
eoofié. 

i  Mais  voici  que  TapMre  S.  Panl,  dirigeant  vers  nous  la  ques- 
tion que  nous  vous  adressions  de  sa  part,  nous  appelle  aussi, 
nous.  Prêtres,  Évéques  et  Pasteurs,  à  un  examen  d*autant  plus 
sérieux,  qu*ii  s^agit  à  la  fois  de  la  responsabilité  de  vos  âmes  et 
de  la  nôtre.  Comment  croire  à  ce  que  Ton  ignore?  comment 
embrasser  des  vérités  inconnues?  comment  puiser  aux  sources 
de  la  grâce,  si  les  cbemins  en  sont  interdits  ?  comment  les  trou- 
peaux pourront-ils  goûter  les  délices  des  pâturages,  si  la  porte 
ne  leur  en  est  pas  ouverte  ?  comment  croire  à  l*Évangile,  s*il 
n'est  personne  qui  rannonce  *  ? 

•  Est««e  un  reproche,  N.  T.  C  P.,  et  s'adresserait-il  à  nous? 
serait-il  vrai  que,  coupables  de  cette  négligence  dont  le  Sei- 
gneur accusait  autrefois  les  Pasteurs  indolens,  elle  pèserait  sur 
notre  tèle?  Parmi  toutes  ces  âmes  qui  nous  sont  confiées,  et 
dont  notre  sang  répondrait  au  souverain  Pasteur,  s*en  trouve- 
rait-il une  seule  qui  pût  nous  accuser  avec  iustice  devant  sou 
redoutable  tribunal,  de  lui  avoir  refusé  ou  la  nourriture  solide 
des  parfaits,  ou  le  lait  spirituel  qui  devait  la  faire  croître  poor 
le  salut?» 

Après  avoir  rappelé  la  sollicitude  continuelle  avec  laquelle 
les  premiers  pasteurs  et  les  prêtres  distribuent  avec  abondance 
et  fatigue  la  parole  de  Jésus  à  tons  ceux  qui  veulent  Tenten- 
dre,  le  digne  Archevêque  trouve  cependant  que  ce  n'est  pas 
encore  assez,  surtout  pour  lui,  pour  ses  prêtres ,  pour  les  be« 
soins  et  les  exigences  de  la  ville  immense,  et  du  peuple  qui 
rhabite. 

•  Toutefois, dans  cet  examen  approfondi  de  nos  obligations 
à  cet  égard,  en  considérant  d'une  manière  plus  attentive  et 
plus  appliquée  la  face  de  notre  diocèse ,  nous  avons  cru  aper- 
cevoir qu'il  était  une  classe  Intéressante  et  nombreuse  de  Fi- 
dèles ,  envers  laquelle  nous  pourrions  avoir  à  remplir  plus  par- 

*  QuomodoaodJenttiae  pradicaDte?  Hom.  i,  H. 
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fmlîemtniU devoir  d'hangélisU»  afio  de  détooroer  à  lamais  ceUe 
malédiction  qui  glaçait  d'effroi  l'apMre  des  nations  :  Mallieur  à 
moi  si  fe  négligeais  d'annoncer  rÉtangile,  si  je  chercliais  à  me 
soustraire  à  la  nécessité  qui  m'est  imposée,  si  j'essayais  de  retran- 
cher quelque  chose  dans  cette  fonction  sublime  et  tout  à  la  fois 
redoutable  dont  je  suis  chargé  '  ! 

»Ce  sont  des  pères  de  famille  >  des  hommes  de  tout  âge, 
auxquels  la  position,  les  habitudes,  les  goûts,  la  trempe  d'es- 
prit ,  la  nature  de  leurs  connaissances ,  font  désirer  un  genre  de 
prédication  particulière  plus*appropriée  à  leurs  besoins ,  et  qui 
se  trouvem,  à  raison  de  diverses  eircoHstances ,  comme  dans  unees^ 
pèce  d'impossiUUté  de  se  réduire  à  la  nourriture  ordinaire  dont  se 
contente  le  reste  des  Fidèles  dans  les  Paroisses,  » 

Ici ,  s'adressant  plus  particulièrement  à  la  jeunesse  qui  ha- 
bite la  capitale,  Monseigneur  lui  fait  entendre  ces  paroles,  qui 
méritent  si  bien  d'être  goûtées  : 

cCest  vous  encore,  c'est  vous  surtout,  jeunes  gens,  pleins 
d*ardeur  et  d'espérance,  accourus  de  tontes  parts,  avec  tant 
de  louables  motifs,  vers  cette  ville  immense,  séjour  à  la  fois 
de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  séductions,  où  la  coupable  in-^ 
dtin^nce  el  le  froid  égoisme  marchent  à  côté  de  la  piété  sin- 
cère et  de  la  plus  active  charité  ;  où  les  poisons  du  doute  et  de 
Tincrédulité  sont  mêlés  aux  trésors  de  la  science  que  vous  ambi« 
tionnez  de  conquérir;  où  les  bons  exemples  et  les  scandales  se 
disputent  tour  à  tour  des  cœurs  généreux,  mais  naturellement 
confians  et  faciles;  ob  l'on  voit  enfin,  k  côté  des  occupations 
les  plus  grates  et  les  plus  sérieuses ,  se  renouveler  le  spectacle 
que  présentait  autrefois  cette  cité  fameuse  delà  Grèce  dont  il  est 
parlé  au  livre  des  Actes.  Les  philosophes  et  les  étrangers  n'y  oc- 
cupaient leurs  loisirs  qu'à  raconter  et  à  entendre  des  choses 
nouvelles,  sans  penser  k  la  plus  essentielle  des  connaissances* 
Caractère  singulier  d'une  nation ,  révélé  déjà,  au  dire  de  saint 
Paul,  par  rincription  qu'il  avait,  lue  sur  un  autel  1  Hélas  1 
qu'aurait  dit  l'Apôtre,  s*il  l'avait  trouvée  comme  rafraîchie  et 
placée  sur  le  front  d'un  édifice  social  où  Dieu  serait  inconnu  '  ? 

•  Vtt  cnim  mihi  cM*  al  non  evaogelisavrro^.  1  Cer.  ix ,  f  6. 
>  Igooto  Dea?  Àet,  xvii ,  S3. 
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•11  août  m  paru  que  tant  de  penonnes  si  distinguées  et  si  lio- 
norables,  si  pi'fcieuses  à  la  société  «  si  clières  à  la  religion  ,  qui 
forment  pour  ainsi  dire  la  partie  mobile  de  notre  Jiocèse  9  ne 
doivent  pas  demeurer  étrangères  aux  scrupuleuses  observa- 
tions de  notre  oonscienoe  9  et  qu*elles  avaient  droit  d'exiger  de 
nous  une  soUicilade  spéciale ,  un  dévouement  particulier....» 

1^  pastenr  catholique,  frappant  au  coeur  de  ses  enfans,  leur 
rappelle  ici  les  seuls  souvenirs  que  n*effacent  pas  ordinaire* 
ment  le  délire  des  passions,  les  erreurs  de  Tesprit ,  l*entralne« 
ment  du  siècle  et  de  l'Age  :  les  souvenirs  de  la  famille  et  du  foyer 
paternel. 

•Tant  de  vœux  et  tant  d'inquiétudes,  tant  d*alarmes,  nooi 
imposaient  déjà,  sans  doute,  nos  très^hers  frères,  l'obligatiofi 
de  chercher  à  cultiver,  à  féconder  ces  semences  d'honneur  et 
de  vertus,  déposées  dans  vos  âmes  par  des  mains  que  vous  ètea 
accoutumés  à  respecter  et  è  chérir.  De  toutes  les  parties  de  la 
France ,  du  fond  de  ses  agrestes  montagnes  comme  du  sein  de 
ses  plaines  fécondes ,  il  nous  a  semblé  entendre  se  dlr%er  vers 
nous  les  voix  qui  nous  recommandaient  votre  foi  comme  Thé- 
ritage  le  plus  précieux,  comme  le  plus  riche  patrimoine.  Noua 
les  avons  reconnues,  car  nous  auMl  nous  avons  appris  comme 
vous  sur  le  sein  maternel  et  sous  le  toit  domestique ,  à  bégayer 
le  langage  saeré  de  la  loi  ;  noits  y  avons  appris  è  savourer  de 
bonne  heure  le  secret  de  traverser  sans  naufrage  la  mer  ora- 
geuse de  la  vie  9  et  d'aborder  en  assurance  le  port  tranquille  où 
te  chrétien  trouve  un  abri  contre  les  incertitudes  de  son  esprit 
et  les  agitations  de  son  oœur^.  Mouillage  sûr  et  lidèle,  noua 
disait-on  alors  avec  saint  Euoher,  s'adreseant  an  sénateur  Va- 
lérlen  son  ami,  mouillage  sûr  et  fidèle  ob  devraient  diriger 
enfin  leur  fragile  nacelle  ceux  qui,  après  avoir  navigué  si  long* 
tems  sur  le  terrible  oeéan  du  siède,  en  ont  essuyé  les  fureurs 
continuelles,  les  caprices  perfides  et  les  cruelles  tourmentes  ^  !  » 

Monseigneur  nous  apprend  ensuite  que  le  projet  d'instruire 

*  Hkc  sUtio  fidÎMiaM,  hkc  bianda  tranqnillilas.  S.  Bucher,  ds  Cm- 
têmptu,  mundi ,  circa  fioem. 

«  Hic  canctb  CQnfo^endinneit,qoi  fircmentb  hoynssacali  tmpcstate 
vexantur.  S.  Eucher,  de  CantempU  mtmdi^  circà  1 
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les  iettues  geos,  et  do  leur  donner  uu  pain  particulier  qui  leur 
convienne»  ne  vient  pas  seulement  de  sa  sollicitude,  mais  que 
tous  les  éTèqocs  de  France  avaient  déià  senti  le  besoin  de  pré- 
parer uu  ensei(pnement  plus  relevé»  plus  eu  harmonie  avec  les 
besoins  de  la  jeunesse  qu*il  rawtemble  k  Paris. 

•  A  des  prières  si  fervente»  et  si  persuasives  sont  venues  se 
joindre  de  graves  et  de  puissantes  autorités ,  pour  nous  déter- 
miner à  la  résolution  que  nous  méditions  dé)à  depuis  plusieurs 
années  »{/'^ait^^/tisfr  aussi  (tune  manière  spéciale  la  jeunesse  qui 
accourt  de  toutesparts  dans  tacapitale,  aUérée  de  science  et  pleine 
d^une  ardeur  dont  il  n'est  tpte  trop  facile  d'abuser.  Il  a  pénétré  jus« 
qu*au  plus  profond  de  nos  entrailles,  jusqu'au  plus  intime  de 
notre  âme  »  jusque  dans  les  secrets  replis  de  notre  conscience , 
le  désir  de  nos  vénérables  collègues.  A  tout  moment  nous 
croyions  les  entendre  nous  demander  au  nom  de  l'étroite  soli- 
darité qui  consomme  en  un  seul  épiscopat  tous  les  premiers 
pasteurs,  et  qui  les  rend»  en  matière  de  foi»  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale,  comme  responsables  Tun  de  Tautre  au 
tribunal  du  Pont  îfe  suprême  et  du  souverain  Juge  ;  nous  croyions 
les  entendre  tous  ensemble ,  ces  cbers  et  vénérés  confrères , 
nous  rappeler  le  devoir  impérieux  qui  les  lie  ainsi  que  nous, 
invoquer  notre  yigilanee  et  notre  sollicitude  sur  ces  brebis 
choisies  de  leur  troupeau ,  que  le  besoin  de  rassasier  la  faim 
qui  les  dévore»  ont  conduites  dans  la  plus  fertile  et  la  plus  abon* 
dante  de  no^  contrées.  • 

rfous  Tayouons,  c'est  avec  complaisance  et  orgueil  que  nous 
citons  ces  paroles  qui  nous  révèlent  la  haute  compréhension 
que  lesévèques  de  France  ont  des  besoins  de  ce  siècle,  et  leur 
sainte  sollicitude  pour  rinstniction ,  pour  la  foi  et  pour  le  saUu 
de  la  jeunesse  française.  Et,  on  effet ,  qui  pourrait  ne  pas  ap- 
prouver les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  serez  obéis ,  messeigneurs  ;  vos  vœux  seront  accom- 
plis ,  nous  entrerons  en  participation  de  vos  sentimens,  de 
votre  amour,  de  votre  zèle  pour  cette  jeunesse  doublement  in- 
téressante, et  par  les  maux  sans  nombre  dont  elle  est  mena- 
cée, et  parles  immenses  services  qu'elle  doit  rendre  à  la  patrie, 
selon  qu'elle  demeurera  incrédule  ou  chrétienne.  Evèque 
comme  tous,  comme  vous  Français,  nous  trouverons  pour 
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elle  au  fond  de  notre  cœur  le  langage  que  nous  savons  appar- 
tenir si  bien  aux  vôtres  :  nous  lui  dirons  de  votre  part ,  ou  plu* 
tôt  de  la  part  de  Jésus-Christ,  lumière  et  préoepteur  du  moade^ 
de  iésus*€iirist,  roi  et  modèle  du  monde,  de  Jésus-Christ,  vie* 
time  et  sauveur  du  monde,  de  Jéso»-Christ ,  vainqueur  et  légis- 
lateur du  monde  9  de  Jésus-Christ,  ami  et  hienfaiteur  du  monde» 
nous  lui  crierons  :  croyes  à  TEvangUe  '. 

•  Croyes  à  TEvangile,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  perdre  dans 
le  dédale  ,*dans  les  obscurités,  dans  les  ténèbres  ob  vous  mène- 
ront iofailliblement,  sans  ce  flambeau  divin  qui  éclairera  vos 
pas,  sans  ce  fil  conducteur  qui  les  dirigera,  la  recherche  et  la 
passion  même  de  la  science. 

•  Croyez  à  TEvangile*  si  vous  ne  voulez  pas  marcher  sans  Iretn 
et  saus  règle  au  gré  de  tons  les  systèmes  ;  si  vous  voulez  vous 
préserver  des  fautes  et  des  illusions,  ne  pas  tomber  dans  une  dé- 
sespérante fureur,  et  si  vous  voulez  voos  ménager  une  ressource 
au  tems  des  remords  et  à  Theure  du  repentir. .. 

4 Croyez  à  l'Evangile,  vi  vous  aspirez  à  dicter  un  jour  des  lois 
sages ,  à  commander ,  par  Tascendant  de  votre  génie,  la  fermeté 
de  voire  caractère ,  la  gravité  de  vos  mœurs,  la  sûreté  de  vosîu- 
gemens  et  le  poids  de  votre  autorité. 

•  Croyez  enfin  à  l'Evangile,  si  vous  désirez  véritablement  d^ 
venir  amis  do  genre  humain,  bienfaiteurs  de  vos  semblables, 
bénis  des  pauvres  à  votre  heure  dernière,  et  célébrés  de  géné- 

ation  en  génération  par  les  accens  d'une  immortelle  recon- 
naissance. 

«Voilà  ce  que  nous  dirons  à  la  ieunesse.  Nous  en  serons  écou- 
tés ;  nous- en  avons  pour  garans  les  prières  qu'elle  nous  a  fait 
plus  d'une  fois  parvenir.  • 

Monseigneur  l'Archevêque  nous  fait  part  ensuite  de  toute  la 
sollicitude  qu'il  a  mise  à  préparer ,  à  régler  l'œuvre  dont  il  va 
poser  la  première  pierre;  et  puis  il  s'effraie  de  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  comme  si  elle  était  au-dessus  de  ses  forces. 

■  Ce  n'est  pas ,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  nous  soyons  jeté  à  l'a- 
veugle dans  une  telle  entreprise.  Nous  avons  dû  calculer  toul 
ce  qu'elle  avait  de  délicat  et  de  laborieux  ;  nous  ne  nous  en  som- 

'  Crédite  Ëvangelio.  Murt.  i ,  15. 
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met  pas  dissimulé  les  diffionltés  et  les  obstacles;  il  a  fallu  mesu- 
rer Us  tems,  les  drconstas^ces  j  les  exigences,  les  besoins  d'une épo^ 
que  qm  ne  ressemble  à  aucune  autre;  nous  ayons  surtout  éprouvé 
devant  Dieu  le  seotimenl  de  notre  propre  faiblesse. 

»  A  la  vue  du  poids  dont  nous  allions  nonr  charger,  an  souve* 
nir  deee  qui  avait  été  dé}à  tenté  avec  un  rare  talent  et  nn  pro- 
digieux succès  y  nous  avons  craint  de  compromettre,  par  une 
téméraire  exiguïté ,  par  une  confiance  présomptueuse ,  Thon- 
nenr  du  saint  mittiatère,et  fusqu'aux  intérêts  de  là  religion* 
Combien  de  Ibis ,  dhns  cette  lutte  de  comparaisons  auxquelles 
nous  ne  pouvions  échapper,  essayant  de  décliner  une  respon- 
sabilité si  grande,  avons-nous  répété  avec  bien  plus  de  raison 
que  ces  anciens  personnages  du  premier  Testament  :  Àhl  Sei- 
gneur, je  ne  saurais  parler  le  langage  convenable  à  un  siècle 
qui  se  croit  élevé  bien  au-dessus  de  vos  prophètes,  à  une  phi- 
losophie dédaigneuse  à  proportion  qu*elle  est  obscure,  qui  ose 
le  disputer  avec  la  clarté  et  Ja  simplicité  de  votre  loi  !  Et  com-> 
ment  espérer  que  les  sons  trop  faiblement  articulés  de  ma  lan- 
gue iront  réveiller  Tamour  de  vos  chastes  oracles  dans  ces 
jeunes  intelligences  accoutumées  à  rélégance  des  formes,  à 
Tanalyse  de  la  pensée ,  à  renseîgnemeut  et  aux  progrès  des  ' 
sciences  humaines*  ?* 

Monseigneur  rappelle  ici ,  sans  doute ,  les  Conférences  que 
M.  Freyssinous  adressa  à  la  jeunesse  il  y  a  quelques  années. 
S'il  nous  était  permis  de  protester  contre  la  défiance  si  mo- 
deste que  notre  pasteur  a  de  lui-même,  nous  dirions  que ,  sans 
douta,  ces  eonllteences  ont  produit  de  grands  et  heureux  résul^ 
tats,  et  sont  par  conséquent  des  modèles  à  suivre,  mais  ne  sont 
pas  un  précédent  capable  de  décourager.  Nous  osons  assurer 
mêmequVIles  sont  loin  d^avoirépuiséles  preuves  scientifiques 
et  historiques  de  la  religion.  Depuis  cette  époque,  les  sciences 
ont  fait  de  nouveaux  progrès  ;  l'histoire  surtout  s'est  enrichie 
de  précieuses  conquêtes ,  qui  toutes  présentent  sous  un  jour 
nouveau,  sous  un  jour  éclatant,  l'histoifc  des  dilférens  rapports 
que  Dieu  a  eus  avec  les  hommes.  Nous  afoutons  que  c'est  là 
une  matière  toute  netive;  et  le  prêtre  qui,  parcourant  les  diffé- 

*  Ah  !  Domine  Deos*,  ecce  nffcioloqai.  Jérim,  r,  6. 
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ren»  champ»  «le  ThUloire,  défriché»  par  les  Uafaiix  de«  aa?ans 
français  et  étraogers,  y  reoueillem  oe  que  cet  reebeiwhea  coor 
tiennent  de  faTorablc  à.  la  religion,  puk  se  les  r^dra  prOfMt^  et 
siennes,  en  les  appliquant  spécialement  aux  lails  racontés  dans 
nos  Écritures  ou  relatifs  à  rÉgiîsecbrélienue,  et  montrera  dans 
tous  les  siècles  la  vérité,  la  Acligion,  partant  4*un  centre  uni- 
que >  et  répandant  avec  plus  ou  moins  de  clarté  ses  rayons  dan» 
tout  Tunivers;  ou  hîen,  prenant  tQot  ce  qu'il  y  a  de  -vérités» 
de  faits  certains,  tout  ce  que  Ton  trouve  de  bon,  do  Icmable, 
de  beau,  chez  tous  les  peuples,  montrera  comment  tout  cela 
vient  d*unc  origine  unique,  de  la  révélation  de  Dieu  ;  celui-là 
peut  être  assuré  que  la  jcuuesse  se  précipitera  pour  Tenten^* 
dre,  et  que  des  voiles  épais  tomberont  des  yeux  de  ses  auditeurs 
étonnés. 

Nous  savons  bien  tout  ce  qu'un  pareil  traivail  demande  de 
science,  d'érudition,  de  sa^cité,  de  prudence  dans  les  asser- 
tions ;  mais  nous  savons  aussi  qu'Use  fera  un  iour.  Nous  croyons 
même  en  avoir  recueilli  les  premiers  élémeus  dans  les  Annales  f 
et  un  grand  nombre  de  lettres  ds  nos  abonnés,  qui  nous  ont 
appris  que  plusieurs  de  ces  travaux  avaient  été  lus  dans  les  se- 
'  minaires,  dans  les  maisons  d'éducation,  dans  les  églises  même, 
nous  disent  toutes  que  partout  cette  Insti'uetion  est  reçue  avec 
ioie  et  avidité. 

Nous  qui  connaissons  plusieurs  de  ceux  qui  ont  demandé 
avec  le  plus  d'instance  ces  sortes  de  conférences ,  nous  savons 
que  leur  désir,  nous  dirons  même  leur  besoin,  est  d'avoir  un 
guide  qui  puisse  les  diriger  dans  les  ténèbres  profondes  doni^se 
trouve  entouré  tout  {eone  homme  qui,  jetant  un  coup  d'œU 
sur  la  vie ,  se  demande  ce  que  c'est  que  le  monde  ^  ce  quo  c'est 
que  la  vie, 'ce  qui  est ,  ce  qui  a  été,  quel  est  le  secret  du  monde  ? 
car  il  y  a  énigme  dans  le  monde  et  dans  son  histoire.  Qr»  les 
historiens  peuvent  bien  mettre  sous  nos  yeux  Içs  élémeus  de 
cette  énigme;  mais  ils  n*en  donnent  pas,  ils  ne  peuvent  pas 
en  donner  la  solution  ;  et  les  ténèbres  sont  plus  grandes  après 
qu*OD  le»  a  lus.  Nous  le  disons  sans  hésiter  :  ce  n'est  qu'au 
flambeau  de  la  foi  et  de  la  révélation,  que  nous  pourrons  voir 
scintiller  la  lumière  au  sein  de  cette  profonde  nuit.  Cette  grande 
lumière  ne  peut  pa»  naître  tout  d'un  coup  ;  mais  c'est  aux  chré- 
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liens  à  la  préparer^  et  nous  n^hésîtons  pas  un  moment  à  nieltre 
les  conférences  que  vient  de  fonder  Monseigneur  i*Archevéque 
de  Paris,  dirigées  avec  Tesprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des 
lignes  que  nous  venons  de  ciler ,  ne  soient  le  commencement 
du  nouveau  changement  qui  doit,  qui  va  se  faire  dans  les  es- 
prilii  sur  la  religion. 

Ces  conférences  auront  lieu  tous  les  dimanches»  à  midi,  dans 
réglîse  métropolitaine.  Monseignelir  s*y  fera  entendre  quelque* 
fois,  et  y  sera  remplacé  les  autres  fois  par  des  ecclésiastiques 
choiMÎs  à  Paris  et  en  province*. 


>  Voir  la  suite  de  ces  conférêHcei  au  tome  x ,  page  S'i  I ,  et  années  sui- 
vantes. 
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EXAMEN  DE  LA  THÉORIE 
DE  L'ORIGINE  DES  LANGUES,  DE  M.  GH.  NODIER. 


toporteDce  de  crtte  questioa.  —  Exposé  de  Topinion  de  M.  Cfc.  Nodier, 
—  R^foUUoD.  —  L*op{Dion  qai  eccorde  à  Ihomme  riovenlion  àa 
iangafe,  nes^accorde,  1<>  ai  avec  la  Gêniu^  fio  ni  avec  les  &iu  ailes- 
tés  par  respérieace ,  3<>  nt  avec  le»  notions  d*aoe  raison  saine. 

QvoiQVB  les  lecteurs  des  Annales  soient  la  plupart  occupés 
d'études  sérieuses,  et  plus  habitués  au  commerce  des  vieux  au- 
teurs qa*à  celui  des  célébrités  nouvelles,  il  n*en  est  cependant 
aucun  qui  ue  connaisse  le  nom  et  au  moins  quelque  partie  des 
ouvrages  de  H.  Charles  Nodier.  Cet  écrivain ,  cher  aux  lettres 
qu*il  a  enrichies,  à  la  sciencequ'ilaornéc  d*un  charme  inconnu, 
au  19*  siècle  tout  entier  dont  il  a  été  un  des  premiers  et  des 
meilleurs  soldats  dans  la  grande  insurrection  intellectuelle 
contre  le  despotisme  du  siècle  précédent,  doit  aussi  nous  être 
cher,  à  nous  chrétiens,  à  plus  d'un  titre.  Aussi  sommes- nous 
heureux  de  lui  payer  ici  un  tribut  d'estime  et  d'éloges  pour  Tu- 
sage  consciencieux  qu'il  a  généralement  fait  de  son  talent,  pour 
son  respect  enversia  religion  dont  il  a  souvent  défendu  la  cause^ 
et  pour  le  mérite  encore  plus  rare  d'avoir  conservé  presque  in- 
tacte la  chasteté  de  sa'muse  au  milieu  des  débordemcns  de  la 
licence. 

Psrmi  les  œuvres  si  diverses  de  U.  Nodier,  il  en  est  qu'on 


Digiti 


izedby  Google 


m.  en.  NOUflER  nÈwvrL  M 

peui  appeler  d'un  ordre  tnfériear ,  qai  courent  risque  d*étre 
oubliées  et  comme  perdues  dans  la  foule  de  sœurs  plus  brillan- 
tes et  plus  aimées;  ce  sont  ses  nombreuses  productions  corn- 
prises  sous  les  titres' de  Préfaces,  CcmmeiUaires ,  Annotations , 
FeuiUetans  ,  genre  modeste  qui  a  le  moins  coniribué  à  la  renom- 
mée fie  Tauteur,  et^ue  noos  voulons  particulièrement  signaler, 
parce  qn*on  y  trouve  peut-être,  d'une  manière  plus  explicite  et 
plus  développée,  ses  diverses  tliéories  philosophiques  et*  litté- 
raires. Or,  c'est  à  propos  d*une  Préface  et  d*un  Femlieton  que 
nous  avons  à  parler  au jourd'hui  de  M.  Nodier,  ou  plutôt  d'une 
préface  enferme  de  feuilleton, et  qu'on  peut  bien  appeler  la 
première  de  toutes  les  préfaces ,  puisqu'elle  sert  d'introdueliou 
au  premier  de  tous  les  livres  '  • 

Toutefois,  que  Thumble  titre  de  cette  composition  n'abuse 
point  sur  cette  importance,  car  elle  peut  tout  aussi  bien  tenir 
Heu  des  Prolégomènes  k  un  traité  de  philosophie ,  que  à'Infrodut- 
non  à  l*Alpkabei;  il  ne  s*agit  en  effet  de  rien  moins  qua  de  l'on* 
gine  etdel'hisioiredelapûrùle. 

Ou  voit  de  suite  les  graves  questions  qui  se  rattachent  à  un 
tel  aufet.  M.  Nodier  n'a  pas  craint  de  les  aborder;  et  il  a  émis, 
en  les  traitaot,  des  opinions  contre  lesquelles  les  Annales  se  sont 
défà  prononcées  plusieurs  fois ,  et  qu'elles  ne  doivent  pas  laisser 
passer  sans  contradiction ,  de  peur  que  l'autorité  de  M.  Nodier 
n'ôte  quelque  crédit  à  des  vérités  que  nous  regardons  comme 
fondamentales.  Hais  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  son  sys* 
tème  ,  qu'on  nous  permette  d'exposer  en  peu  de  mots  nos  pro- 
pces  croyances,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  autre  chose 
qu'un  abrégé  des  premières  pages  des  livres  saints  ;  car  tout  ce 
que  nous  savons  de  fondamental  et  de  certain  sur  la  Parole,  sur 
la  Pensée,  sur  l'Homme,  sur  Dieu,  nous  affirmons  le  tenir 
exclusivement  de  la  révélation  primitive  faite  au  genre  hu- 
main, et  conservée  jusqu'à' nous  par  une  tradition  continue. 

*  Les  articles  de  M.  Ch.  Nodier  portent  pour  titre  :  Notiom  iUmeniai- 
r€$  d§  linguiMtiqus ,  ou  histoire  abrégée  de  U  parole  et  de  Tccritare,  pour 
servir  d'introdactioii  à  I*alphabet  •  à  U  grammaire  et  an  dictionnaire. 
Les  articles  dont  noos  parlons  ici  ont  été  insérés  dans  le  Temê ,  n^  des 
13  et  t£  septembre,  et  des  f  I  et  28  octobre  1833. 
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L'homme  sorti  des  malo»  du  Créateur,  uoMeolotieiii  fouis- 
sait du  libre  exercice  de  ses  facultés  et  de  ses  organes»  mais 
CDCOïc  était  éIcTé  à  une  condition  de  grandeur,  d'innocence,  de 
Imnheur  et  de  gloire,  qu'il  eut  impossiUe  de  révoquer  en  doute, 
sans  contredire  en  même  tems  l'enseignement  invariable  du 
clinstianismcet  les  traditions  unai^nies  de  tous  les  tems  et 
de  tous  les  peuples.  Placé  dans  une  communication  intime  et 
constante  avec  Dieu,  de  même  que  son  amour  trouvait  dans 
cette  ineffable  union  un  aliment  infini ,  de  même  aussi  son  in- 
telligence puisait  dans  celte  vision  divine,  une  oonnatssanœ  de 
la  première  cause ,  de  ses  attributs,  de  ses  lois,  et  par  consè- 
qoent  une  science  bien  supérieure  ft  ce  qu'il  nous  est  donné 
d'atteindre  ;  état  sublime  que  tous  les  efforts  d'une  Imagination 
moHelle  ne  peuvent  que  profaner,  et  dont  le  souvenir  nous  a 
été  laissé  comme  vnê  source  inépuisable  de  regrets  et  d'espé- 


L'homme  créé  et  mis  dans  le  iardin  d'Eden ,  ce  que  nous  ap* 
prend  tout  d'abord  le  texte  saint,  c'est  que  Dieu  lui  paria  >. 
Il  lui  parla  par  deux  fois  :  la  première  parole  fut  une  bénédio- 

*  Saint  Aagiutin  noas  paraît  expliquer  admirablement  de  quelle  ma* 
nière  Dieu  parla  à  Adam  i 

m  Si  Adam ,  dit-il ,  éuil  tel  qu'il  pût  comprendre  le  langage  par  lequel 
Dieu  communique  avec  les  esprits  célestes  au  moyen  de  sa  propre  sub- 
stance ,  il  n'y  a  nul  doute  que  Dieu  ait  eu  action  pendant  un  certain  fems 
sur  son  esprit ,  et  ne  Tait  dirigé  d'une  manière  admirable  et  ineffible,  et 
o'ait  imprimé  en  lui  Tulile et  salutrire  enseignement  de  la  \érilë.... 
Mais  si  Adam  n'était  {usle  que  jMqu*à  an  degré  où  il  avait  encore  be- 
suin  dn  secours  d'nne  créatvre  plus  élevée  en  sainteté  et  en  sagcaw  i  qnî 
pût  lui  tmoaneltre  les  ordres  de  Dien  «  de  même  qoe  noua  a\  ona  besoin, 
BOUS ,  dca  prophètes ,  et  ceux-ci  des  anges ,  pour  connaître  les  volonlés  de 
Dieu  ;  |K>urquoi  liésitcrions-nous  à  dire  que  c'est  par  une  de  ces  créatn* 
res  que  Dieu  a  parlé ,  et  par  des  signes  de  voix  tels  qu'il  les  fallait  pour 
qu'il  p^t  les  comprendre  ;  car  «  pour  ce  qui  est  écrit  peu  après  que ,  lors- 
qu'ils eurent  périké ,  ils  entendirent  la  voix  dm  Sëignênr  ifat  $ê  promtnait 
dant  le  parâdif ,  tuul  homme  qui  professe  la  fo]  caihoTtqiie  ne  lait  pas  dif- 
ficulté de  croire  que  cela  ne  s*est  pas  lah  par  k  snbstirnce  même  de  Dieu, 
maïs  par  le  ministère  d*une  créature  qui  loi  était  inférieure.  •  (D#  6<« 
fiMi  ad  littenm ,  lib.  vnt ,  in  fini.) 
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lion,  la  seoonde  un  oommandeincnt;  -—double  ezpresftion  dr§ 
rapports  d^aïuour  et  de  dépendance  qui  uniucnt  la  créature  «^  son 
créateur. — Et  ce  n*est  qu*après  avoir  entendu \%  y oixàe  Dieu, 
que  l'homoie  parla  à  son  tour.  Ici  s*offre  un  magiiinque  s|icc* 
tacle:  Dieu  raMsemblo  en  un  seul  troupeau  riinmeuso  Amie  des 
èlres  vivans,  et  les  amène  aux  piedsd'Adam,  afin  de  reconnaiire 
leur  souverain.  Adam  les  voit,  les  compte,  leur  impose  h  cha- 
cun un  nom  y  et  c*est  par  la  parole  qu*il  prend  possession  de  son 
vaste  empi«-e  ;  c*est  là  le  couronnement  solennel  du  roi  de  la 
création,  liais  parmi  cette  multitude  innombrable  et  muette, 
nul  être  nVntendlt  la  voix  de  l'homme  »  nul  ne  répondit  à  son 
appel,  cl  afin  qoe  ce  don  céleste  du  langage  ne  fût  point  uu  don 
inutile,  il  fallut  qoe  Dieu  lui  donnât  une  compagne  formée  avec 
ssi  chair,  animée  du  même  souffle^  qui  pût  Tentendre  et  loi  par* 
1er  :  Notas  audire  et  reddere  voces,  comme  dit  le  poèto. 

Voilà  Vorigine  et  rinstitulion  de  la  société,  et  Ton  peut  dire 
que  le  langage  lui  fut  antérieur,  putsqtie  Tbomme  avait  en- 
tendu la  parole  de  Dieu ,  et  qu*il  avait  parlé  aux  créatures  avant 
de  trouver  un  être  semblabh  à  loL 

Après  la  chute  de  nos  premiers  parons,  le  langage  leur  fut 
conservé,  dégénéré  sans  doute  et  appauvri  comme  tous  les  an- 
tres présens  du  ciel.  Transmis  dès-lors  de  père  en  fils,  comme  il 
Test  aujourd'hui,  et  développé  selon  raccroissement  des  con* 
naissances  et  des  besoins,  il  fut  une  seconde  fois  sauvé  dans 
Tarche ,  du  grand  naufrage  de  Tunivers,  et  Dieu  attendit  la  troi- 
sième prévarication  générale,  pour  frapper  le  genre  humain 
dans  cette  précieuse  prérogative.  Oublieuse  de  ces  deux  ef- 
froyables cbàlimens,  Thmanité  voulut  encore  se  réunir  contre 
rÉternel ,  et  tenter  de  sVgaler  à  loi. 

Mais  Dieu  n'eut  qn*à  retirer  sa  main  et  à  laisser  la  nature  à 
ses  ffropres  forces,  comme  parle  Saint  Grégoire  de  Nysse  S  ptnir 

•  C*est  ici  le  cas  d*sppliqaer  le  passage  de  ce  père ,  cité  par  M.  Nodier  : 
«  Dieu  voulant  que  les  hommes  se  servissent  de  différentes  langues, 
laissa  la  nature  produire  dans  chacon ,  selon  sa  volonté ,  un  son  arti- 
culé pour  Teiplication  des  noms.  •  {Coutrd  Buitom.  ormi,^  su.)  El  c'est 
en  ce  sens  qu'il  ajoute  que  la  confusion  des  langues  doit  être  néccsasirs* 
QMnt  attriboée  k  la  volonté  de  Dieu ,  selon  le  rapport  théologiqoe,  mais 
qn'dls  est  l'ouvrage  de  T  homme ,  sckm  la  \ithé  de  Thistoirr. 
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que  runilé  da  Uagage  fût  brW  ;  VnnM  Micble  le  fàl  evee elle, 
et  eelte  race  orgneilleiise  qui  toolait  «MMf  er  le  ciel ,  n*eiil  plos 
qu^à  ft*eBfiilr  boatettie  et  diipeni<e  tnr  le  face  de  la  terre. 
De  quelque  manière  au  iesCeqnV>a  explique  cette  oonfnsioo  de» 
laugoea,  il  faut  admettre,  arec  toute  la  tradition,  qu*elle  ne  8*o» 
péra  point  d'homme  à  liomaie,  de  telle  sorte  que  let  indMdua 
ne  te  comprirent  plus  entre  eux,  mab  bien  par  groupes  et  par 
familles,  dont  les  membres  ne  cessèrent  point  de  s^entendre, 
et  purent  ainsi  fSmider  de  nouTcUea  sociétés. 

Yollè  ce  que  nous  savons  de  certain  rdatirement  à  Torigine 
du  langage ,  et  nous  avons  cru  pouroir  faire  précéder  de  cette 
exposition  •  la  critique  des  théories  de  M.  Nodier,  avec  d*antant 
plus  de  raison,  que  cet  écrivain  déclare  exprensément  s*en  tenir 
aux  traditions  bibliques.  Nous  aimons  è  rappeler  ict  sa  profes- 
siou  de  fol. 

—  c  On  ne  me  soupçonnera  pas  dresses  mauvais  goût  pour 
savoir  attendu,  è  substituer  mes  théories  aux  faits  de  la  révéla* 

•  I  ion ,  le  moment  unique,  dans  les  longs  âges  du  chrtstlaniame, 

•  où  il  rallie,  comme  le  seul  palladium  de  la  dernière  civilisation, 

•  toutes  les  puissances  rationnelles  du  genre  humain.  Je  croie 
•fermement  que  la  parole  a  élé  duuoée  à  l'homme,  comme  \e 
•le  crois  de  toutes  les  facultés  que  la  création  a  réparties  entre 

•  les  créatures ,  parce  qu'aucune  créature  ne  peut  se  donner  des 

•  facultés  à  elle-même  :  tout  ce  que  les  êtres  possèdent,  ils  l'ont 

•  reçu  selon  leur  nature  et  leur  destination.  —  Le  seul  point, 

•  aioute-l-ll  (  et  c'est  à  ce  point  que  commence  notre  dîssentl* 
•ment),  le  seul  point  sur  lequel  je  dilTère  des  casuistes  du  sens 

•  littéral ,  c*est  que  ce  don  ne  me  parait  pas  avoir  consisté  dans 

•  la  communication  d'un  système  îexiealogique  toM  faù,  comme 
»le  serait  celui  de  la  prétendue  langue  primùwe ,  mais  dans  la 
»pmssance  facultative  de  créer  la  parole.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  tâchons  de  nous  entendre,  et  précisons 
bien  la  question  ;  il  est  sans  doute  inutile  de  remarquer  que  per- 
sonne ne  songea  attribuer  au  premier  homme,  après  sa  chute 
surtout,  cl  dauA  Kon  état  de  dégradation,  un  syuème  lexicologique 
tout  fait ,  si  par  là  on  entend  un  vocabulaire  aussi  complet,  ou 
plutôt  aussi  compliqué  et  aussi  loquace  que  celui  qui  convient 
à  notre  civilisation.  Adam  n'avait  rigoureusement  nul  besoin  de 
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connaître  tons  les  vocables  lootes  les  onomatopées ,  toutes  1^ 
formes  de  frtyle  si  variées^  si  flexibles ,  si  harmonienses  qae  pos- 
sède M.  Nodier;  et  nous  mettrions  un  autre  nom  à  celte  plaoe, 
si  nous  savions  le  nom  d*un  linfpiiste  plus  distingué.  Par  langue 
primitwe,  on  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  langue  parlée  par 
la  première  famille  humaine,  langue  qui  devait  sulBre  à  Texpres-» 
sion  des  rapports  de  l*homme  avec  Dieu,  avec  ses  semblables  et 
avec  la  création.  M.  Nodier  nie  la  communication  divine  de 
cette  langue  primitive,  pour  lui  substituer  ta  puissance  faaUtative 
de  créer  îajHarote.  Or,  c*est  cette  proposition  que  nous  voulons 
cooûibattre,  en  tant  qu'elle  suppose  queTbomme  a  existé  d*a* 
bord  dans  un  état  de  mutisme,  et  que  e*est  par  la  force  de  son 
intelligence  et  de  son  organisation,  qu*il  est  parvenu  à  inventer 
le  langage.  G*est  bien  là  en  effet  ce  que  prétend  M.  Nodier, 
cooune  on  s*en  convaincra  de  plus  eu  plus  dans  la  suite  de  ces 
développemens,  et  c*est  oe  système  qu'il  veut  faire  concorder, 
t*  avec  le  récit  de  la  Genèse ,  a*  avec  les  faits  attestés  par  Tex- 
périence ,  3*  avec  la  raison  :  trois  choses  que  nous  ne  pouvons 
admettre. 

1*  L'opinion  qui  accorde  h  Tbomnie  l'ioTcntion  do  langage  ne  t'accorde 
pat  avec  le  récit  delà  Genèie. 

Le  récit  abrégé  que  nous  avons  fmit  des  premiers  chapitres  de 
notre  histoire,  et  la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  ces  lignes  s'a- 
dressent, nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  un  long  détail  >  :  il 
est  facile  de  voir,  en  effet ,  dans  l'histoire  sacrée,  que  l'homme 
fut  dès  sa  création  dans  un  commerce  immédiat  avec  Dieu  ; — 
Dieu  lui  parlait  ;  —  l'homme  entendait  cette  parole,  et  il  ne 
parla  qn'après  l'avoir  entendue  :  —  alors  seulement  il  imposa 
des  noms  aux  animaux.  De  même,  nous  pouvons  bien  encore, 
jusqu'à  un  certain  point,  composer  des  noms  nouveaux,  mais 
seulement  après  qu'on  nous  a  enseigné  à  parler,  et  cet  ensei- 
gement  antérieur  a  touiours  été  nécessaire  à  l'homme ,  pour 

^  Voir ,  pour  plos  de  développemens  à  ceUe  preave ,  la  Ultr$  adrgaée 
à  a.*;  amii  $mr  Coriginê  du  Utngnge ,  inAër(^e  dans  le  N®  90  des  ÀnnaU» , 
tome  IV,  page  U7. 

TouB  viu.  N*  44*  —  2*édùion.  1841 .  y 


Digiti 


izedby  Google 


M  DE  L'OfllIGinB  »ES  L.%muitt  ; 

qii*iâ  put  IJNaMr  on  mol  tignifieatif  et  vivant. -^Où  voii-oo  ia 
OMiiodio  trace  d'invoolion  ?  où  trouver  surtout  rien  qui  reHcm- 
ble  à  une  convention  qui  aurait  précédé  le  di«coiirs  ?  convention 
que  doivent  auppceer  noa  adversaires,  e*  à  laquelle  M.  Nodier 
n*a  pu  échapper;  car  II  déclare >  en  prupres  termes,  que  la  fM* 
TêU cmuùu  dm$lafaedU  de manifuteryne pemtée  intime  pardes 
9ûm  eemmwm^  Or,  avec  qui  Thomuie  pul-îl  convenir ,  puisqu'il 
était  seul  encore  loffsqu*il  se  servit  du  langage  '  7 

C*esl  ici  la  lieu  de  parler  d*ane  cilatiou  de  saint  Giégoirc  d«s 
Nyssc^qni  semble  expliquer  le  texte  sacré  dans  un  sens  favo- 
rable à  rinventiou  de  la  parole.  Observons  d*abard  que  les  hé- 
rétiques ont  fait,  dans  let  écrits  de  ce  pèie»  des  altérations  contre 
lesquelles  noua  devons  nous  tenir  en  garde  ;  et  en  oulic.  quVn 
lui  reproche  généralement  d'avoir  un  penchant  trop  marqué  k 
l'allégorie,  et  de  préférer  trop  souvent  le  sens  figuré  k  la  lettre 
de  riicriture.  Mais,  sans  affirmer  que  ces  observations  doivent 
s'appliquer  an  passage  cité,  toujoun  est -il  cunstant  que  c'est 
au  Juifs  que  s'adressent  les  reproches  du  saint  évéque.  Or^  on 
sait  jusqu'à  quel  point  les  Juifs  portaient  leur  superstitieux 
respect  pour  ce  qu'ils  appelaient  la  véritable  science  des  noms 
et  la  manière  de  les  prononcer  :  science  qu'ils  mettaient  au- 
dessus  de  toutes  les  autres,  et  même  de  celle  de  la  loi.  Us 
croyaieut  eu  effet  que  Dieu  l'avait  donnée  aux  patriarches  et  à 
Koise,  de  qui  len  prophètes  l'avalent  reçue,  et  que  ceux-ci  l'a- 
valent transmise  de  bouche  en  bouche  à  un  petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  ;  Ils  attribuaient  à  la  vertu  de  ce^  noms  di- 
vins, et  à  la  connaissance  qu'en  avaient  leurs  pères,  tons  lea 
prodiges  qu'ils  avaient  (ipérés,et  {usqu'aux  miracles  de  l'Hommo- 
Dieu. Telle  est  la  superKiition  contre  laquelle  s'élevait  saint  Gré- 
goire; il  la  qualifiait  de  vanité  ridiade  et  d'eTtravagameprésomp^ 
tion;  et,  pour  la  mieux  confondre,  il  aioutalt  que  Dieu  avait 
fait  les  ckoses  et  nonpas  les  noms,  et  qufl  ne  s'était  point  abaissé 
à  l'office  d'nn  nuOtre  de  grammaire.  Au  reste ,  il  n^  a  rien  éana 
ses  paroles  qui  fasse  seulement  soupçonner  l'existence  prtmi- 

■  Adsn  donna  lears  noms  aux  animaux  domestiques ,  aux  oiseaax  do 
cid  tl  aux  béiss  sauvage;  mais  il  n*avait  point  trouvé  d'aide  semblable 
k  lui.  Gwêê,  ch.  n ,  v.  20. 
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Itvo  <rtin  éCul  ira|»liooie  ,  duquel  rhomoie  sérail  pesaé  à  Tosage 
du  diiicours  par  ses  seuleA  forccu,  et  o*cst  là  ee  que  noua  oom^ 
batlom^. 

2«  L'opîaion  qui  accorde  li  l'homme  l*ioventlon  da  langage  ne  s'accorde 
pas  avec  Pexp^rir nce. 

La  Keule  intention  de  M.  Nodier  est,  il  nous  Tapprend  lui- 
même,  «  de  rooonter  lliistoire  de  la  parole  sans  pédaiitisme, 

•  sans  sophisme,  sans  théologie  ;  cVsl-à-dire,  en  acceptant  les 

•  notions  comme  la  science  les  a  faites,  sous  leur  point  «le  vue  le 
»  plus  positif  et  leur  forme  la  plus  matérielle.  > 

Parlant,  il  nous  propose  d^aller  chercher  des  leçons  auprès 
de  renfant  qui  vient  de  naître . 

c  Voyea-le.nous  dit-Il,  essayer  sa  première  parole  :  elle  vabon- 

•  dir  de  sa  bouche  aux  baisers  d*uue  mère  ;  il  vagît ,  il  bégaie ,  il 

•  nomme  son  père  et  sa  mère  par  des mtmo^oyûm^jca ressens,... 

•  et  Tâme  se  meut  déjà  dans  les  sons  qu*il  module  au  hasard.  Ce 

'  M.  Ch.  Nodier  invoque  aussi  en  sa  faveur  le  témoignage  de  Platon 
dans  le  CrafyU:  nous  ne  pouvons  mieux  répondre  qu'en  traduisant  un 
fragment  de  ce  dialogue  qui  nous  paraît  résumer  avec  précision  la  doc- 
trine da  Divin  philoiopke, 

m  Soeratê,-^  Vous  venez  de  dire,  s'il  vous  en  souvient ,  qu'il  (allait 
•que  celui  qui  a  établi  les  noms ,  connût  d'avance  les  choses  qu'il  nom- 
•roait ;  persistes- vous,  ou  non?  —  CratyU,  —  Je  persbte.  —  Socratt.  — 
£utendea-\oos  dire  que  celui  qui  a  établi  les  premiers  noms  les  connais^ 
•sait  avant  de  les  établir?—  CrmfyU,  —  Sans  doate.  —  Socratê.  —  Mais , 
•par  quels  noms  avait- il  appris  à  connaître  les  choses ,  lorsque  les  pre- 
)*miers  noms  n'étaient  pas  encore  institués  ?  puisque  nous  avons  dit  qu'il 
•était  impossible  de  connaître  les  choses  avant  de  connaître  les  noms?  — 
•CratyU,  —  Il  më  semble,  ô  Socrale  !  que  %oos  ne  dîtes  point  des  cho- 
•ses  fotiics«  —  Sacrais.  ~.  Comment  donc  pourrons-nous  dire  qu'ils  ont 
•imposé  sciemment  les  noms?  dirons-nous  qu'il  a  existé  des  inventeurs 
•de  fois  et  de  noms  avant  l'établissement  d'aucun  nom ,  et  qu'ils  connais- 
•saient  déjà  les  choses,  tandis  que  les  choses  ne  peuvent  être  connues  que 
•par  leurs  noms?  —  CratyU,  —  Pour  looi,  6  Socrate!  {e  tiens  comme 
•un  sentiment  trte-vrai ,  qu'il  a  fallu  un  pouvoir  plus  excellent  que  celui 
•de  rbomme  pour  imposer  les  premiers  noms  aux  choses  ;  ce  qui  fiiit 
•qu'ils  sont  si  {nstes.  • 

PUton ,  CraiyU^  édit  d'Etienne»  p.  638,  A.  édit.  d*Ast,  t.  m, p.  %SÙ, 
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•  Caimus  au  nuillol  vient  d'entreroir  un  mystère  auMÎ  grasil 

»à  loi  seul  que  toute  la  oréalioo.  Il  perle  sa  pensée — L*en- 

•fani  que  nous  observions  toul-A^rbeure,  c*o»t  Tbomme  à  ToH' 

•  gine  de  la  première  langue  de  Tbomme,  et  e*e»t  aioiû  que  les 

•  langues  se  sont  faites,  s'il  y  a  quelque  oliOM  de  ciairement 
•démontré  dans  leur  bistoire.^ 

Ebl  bien,  nous  adoptons  tout  entière  Tbypotbèse  proposée; 
suivons  l'ingénieux  pliîlologue  autour  du  nouveau-né  :  que 
voyons-nous?  une  créature  gémisaaute  et  muette,  qui  n'aura 
la  parole  qu'après  l'avoir  emetulm,  qui  ne  parfera  qu'après  qu'on 
lui  aura  piarU.  Il  faut  qu'on  lui  répète  asHle  Ibis  ces  syllabes  ca- 
ressantes, ces  mimologtsoies  du  berceau ,  avant  qu'il  puisse  les 
prononcer  à  son  tour.  Qu'au  lieu  de  cet  enseignement  de  cba- 
que  four  et  de  chaque  minute,  il  soit  privé  d'entendre  la  lan- 
gne  maternelle,  ou  par  un  vice  de  l'organe  de  fouie*,  ou  par 
un  isolement  complet  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  aura  le 
cri  de  l'animal ,  mais  jamais  la  voix  de  rfaomme.«--Qiron  place 
deux  enfans  ensemble,  hors  de  toute  communication  avec  leurs 
semblables,  Jamab,  l'exporience  Tal teste»  ils  ne  parviendront  à 
se  transmettre  leurs  pensées  par  des  sons  articulés. — Dans  Tac- 
quisilion  du  langage,  reufaul  est  avant  tout  passif;  il  redit  les 
mots  comme  il  les  entend,  avec  ie  même  accent,  les  mêmes 
inflexions  ;  il  prononce  toujours  les  odémes  mots  que  ceux  que 
lui  a  dits  sa  mère;  îl  a  toujours,  et  seulement,  sa  même  lan- 
gue. Comment  trouver  là  une  trace  d'originalité,  ou  une  preuve 
d'invention  ?  Si  une  voix  étrangère  ne  va  frapper  son  oreille  et 
réveiller  sa  jeune  intelligence ,  vainement  sa  mère  le  pressera 
contre  sa  bouche,  jamais  une  parole  ayant  un  sens  ne  Aoii- 

»  Les  sourds-muets ,  qoi  ne  aoot  muets  que  parce  qu'ils  aoot  sourds, 
pensent  uniquement  psr  ims^cs,  et  n'ont  dans  rintelligence  que  des  re^ 
prëscnlations  d'objets  matériels  ;  ce  n'est  qu'en  leur  enseignant  Talpha- 
bet  manuel ,  véritable  langage  des  doigts ,  qu*on  parvient  à  développer  eo 
eux  des  idées  întelleclueUes.  Tous  les  instituteurs  de  «ses  malheureux  en- 
fans  savent  quelles  difficultés  il  faut  surmonter  pour  leur  communiquer 
la  notion  du  vërbê.  Napoléon  disait  on  jour  k  labbé  Sicard  :  J#  eroù^  M. 
Ctibbé ,  v'ttf  '«  êourdê  mneiê  h  oui  que  éeux  mai9  datu  Umr  grmmmairet  U 
tuhêianiifet  Cadjeelif. 
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dèra  d£  ses  Upres.  Ce  Cadmm  m  mailbH  ne  fait  que  recevoir  de 
«on  père  la  parole  qii*il  doit  à  son  tour  traostnettre  à  sou  (ils, 
comme  Tantique  Çûdmus  ne  fit  qu'apporter  à  un  peuple  les  ca- 
ractères qa*il  avait  reças  d*an  aotre. 

Il  noua  semble  donc  que  l'exemple  de  Tenfant  ne  fournit 
ancnne  preuve  bien  puissante  an  système  du  docte  académi- 
cien. Nous  aliona  le  suivre  encore,  parce  qu'on  ne  quitte  pas 
volontiers  un  récit  de  M.  Nodier, et,  nous  l'avouons  aussi, 
parce  qu'il  nous  donne  de  nouvelles  armes  contre  lui. 

Un  fait  sur  lequel  il  insiste  avec  rabon,  c'est  la  ressemblance 
des  noms  primitifs  dans  diverses  langues .  Il  remarque  surtout 
des  rapports  vraiment  surprenans  entre  les  vocables  par  les^ 
quels  les  peuples  anciens  et  modernes  ont  désigné  la  Divinité , 
et  qui  tous  sont  des  dérivations  plus  ou  moins  éloignées  dîi 
Jehavak  des  hébreux.  Nous  le  remercions  franchement  de  cette 
obaervation,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  fait  qui  prouve 
mieux  la  commune  origine  des  langues,  et  par  conséquent 
l'existence  d'une  langue  primordiale,  que  cette  analogie  de  tous 
les  idiomes  qui  semblent  venir  des  quatre  points  du  ciel  pour 
déposer  de  l'existence  d*une  mère  commune,  et  qui,  portant 
chaoun  son  caractère  et  sa  physionomie,  n'en  ont  pas  moins 
nn  air  de  famille»  auquel  il  est  impossible  de  les  méconnaître  : 

Fades  non  omnibas  una , 

Nec  divers»  Umen  qaalem  decet  esse  sororom. 

Bh  quoi!  du  nord  au  midi,  de  la  Chine  à  l'Islande,  toutes  les 
langues  auront  les  mêmes  lois  constitutives,  la  même  construc- 
tion essentielle  ;  toutes  seront  traduisibles  l'une  par  l'autre  ;  que 
dîs-}e?  on  comptera  par  centaines  les  mots  dont  on  a  constaté 
la  ressemblance  et  souvent  même  Tidentité,  et  l'on  ne  voudra 
paa  convenir  de  cette  filiation  commune,  que  Leibnitz  affirmait 
U  y  a  cent  vingt  ans  ,  et  dont  la  preuve  complète  parait  résar-- 
vée  à  notre  19"*  siècle  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
«loireM 

'  •  Au-delà  de  i'Indus  s'est  conservéa  nue  langne  d'une  structure  ad- 
mirable, riche  en  prodaetions  littéraires  de  toat  genre,  et  qni  présente  lis 
analogies  les  pins  frappantes  aree  le  grec,  lé  latin  et  ks  détectes  | 
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MaU  comment  espliqiiera*t-oa  le  problème  9  q«ielle  suImIIou 
snbfttlluera-l-ou  àcelle  qu*aveil  devinée  le  génie  el  que  Texpé» 
rieiiee  vient  coulumer chaque  jour? 

—  Écoutez,  §*11  vous  plaltj  M.  Nodier  : 

11  y  avait  autrefoi»,  il  y  a  bien  long-tem»,  un  bomme  et  une 
iemme  qui  ne  savaient  point  parler ,  parée  qu'ils  n'avaient  en 
ni  père  ni  mère  pour  le  leur  apprendre.  Or,  un  iour  il  leur  prît 
iGantaisie  de  causer  eufcmble^  et  îe  ne  peux  pas  vous  dire  |>ré- 
clsémeot  qoel  fut  le  premier  des  deux  qui  eut  cette  idée,  quoi* 
qu*on  ait  des  raisous  de  croire  que  ce  fut  ia  femme;  quoi  qu'il 
en  soit  t  leur  langage  fut  d'abord  simplement  vocal,  coaune 
•celui  des  animaux  qui  ne  rcnoooirent  que  par  hasard,  dans 

•  leurs  mevglemens,  dans  leurs  mug'snemens,  dans  leurs  b6- 
«Icmens,  dans  leurs    roucouleoieu«,  dans  leurs  silDemens, 

•  des  consonnances  mal  articuléeA.t 

Toilà  rhomme  sortant  des  mains  de  la  nature»  voilà  Tenfanl 
sortant  du  sein  de  sa  mère  ;  ce  fut  l'âge  de  la  mysife. 

Dans  peu,  •  la  cffMonnt  s'introduisit  dann  les  vocables  des  âges 
4 antiques  ;  mais  la  consonne  la  plus  vocalisée*  la  plus  douce,  la 

•  plus  coulante  et  par  oons^'queut  la  plus  primitive  qui  puisse 

•  se  gliiver  entre  les  lèvres  de  Tbomme,  comme  le  gazouille* 

•  ment  des  oiseaux ,  comme  le  zéphir  qui  fait  susurrer  les  ao-* 

•  seaux  à  son  vol  gracieux,  mais  qui  ne  les  brise  pas.» — Voulez- 
vous  savoir  le  nom  de  cette  petite  usurpatrice?  —  Tournez  les 
yeux  sur  notre  archétype ,  voyez  le  bambin  au  berceau  :  il  bée, 
il  ba^e^  il  balbvtie.  Il  bégaye,  il  babiUe,  il  bUuère,  il  bêle,  il  bavarde, 
il  braille,  il  boude,  il  bauque,  il  bougonne  sur  une  babiole,  sur  une 
bagatelle,  sur  une  billevisée,  sur  une  bêtise,  sur  un  bonbon,  elc.  etc. 

niques  et  slaves...  C'est  le  sanscrit  dm  Brahmanes.  •  Eug.  Bumouf.  Re9. 
dê$  dêux  Mandée,  tome  i,  page  266 ,  2*  série.  ~  «  L'alphabet  Thihélain 
Tient  des  peuples  de  Tlnde ,  et  n'est  qu'une  corruptloo  du  sanscrit;  Tal* 
pbabet  général  des  langues  tarUre* ,  syriaque  d'origine ,  ëtait  lui-même 
une  forme  des  peuples  Sémitiques,  duquel  les  caractères  hébreux  et  Its 
caractères  arabes  sont  des  variations  en  apparence  bien  diverses .  mais 
au  fond  identiques ,  dont  le  type  le  plus  ancien  fut  cet  alphabet  phént^ 
cien  qu'adopta  la  Grèce  ^  et  qoi  s  été  le  père  de  lom  ceux  qu'empleient  les 
Européens.  •  —  J.  Jr  Ampère.  —  Asaas  4sê  ém»  ManéêSf  15  novendire 
18351. 


Digitized 


byGoogk 


■.  CH.  RomBii  BiruTft.  lOt 

-^Ehl  bien,  ce  balbutiemenl  de  renfant  est  aussi  le  langage  de 
la  feune  sociélé. — Les  pères  avaient  dit  A ,  lesenfans  dirent  B^ 
et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  une  tour  qui  s'appelle  Babel, 
une  ville  qui  s'appelle  BMq$s  un  souverain  qui  s*appelle  Bdus; 
ear  ie  ne  vons  parle  poini  de  Bmds  de  Balae,  ni  de  Bataam  fik 
de  Béer,  à  oauae  qu'ils  ne  sont  vouu^  malheureusement  qu'un 
peu  plus  fard. 

-^  Mais  qu'est-ce  qui  ne  change  paa  ici-bas?  les  tfônes  eux- 
mêmes  sVcroulent  ;  celui  de  la  labiale  fut  renversé  comme  tant 
d'autres,  et  le  aeeptte  passa  a  la  dynastie  Dénude*  En  ciTelt  l'en- 
faot ,  notre  premier  modèle,  arrive  à  l'âge  de  la  dentition  ;  et 
cette  époque  dans  l'hisloire  du  genre  humain,  est  celle  où  les 
noms  commencent  à  s'appuyer  sur  la  consonne  dentale,  «  Gelle- 

•  ci  impose  à  son  tour  le  ««nivenir  de  son  règoe  et  de  ses  con-* 

•  quêtes  ;  elle  nons  a  donné  le  TIm  des  Égyptiens,  le  TheuM  des 
•Gaulois  et  le  Tkevatat  de  Siam»  rencontre  d'homonymies  qui 

•  serait  inexplicable  à  la  phUosopliie,  si  ces  édaircissemens  ne 

•  la  rendaient  rationnelle.  Car  enBn  on  ne  peut  contester  que 
•la  dent  était  essentiellement  propre  aux  sons  tenaces.» — Pre* 
nea  garde,  ami  lecteur;  comptei-bien  toutes  les  dentales  que 
fée  ris ,  —  fe  dis  que  «  la  dent  était  easentiellement  propre  aux 
•sons  tenaces,  toniques,  tumultueux,  aux  touches,  aux  tenues, 
•ans  intonations,  aux  trissemens,  aux  tintemens,  aux  reten- 

•  tisseoaens  qui  exigent  une  prononciation  forte,  bruyante, 
•stridente  et  arrêtée » 

•—Combien  y  a-t-il ,  s'il  vous  platt,  de  dentales  prononcées  à 
ce  moment? —  Vous  hésitea, — vous  avec  perdu  compte  ;  —  eh  ! 
bien,  l'histoire  est  finie,  finie  comme  celle  de  la  Toralva.  —  Et 
tant  pis  pour  vous,  lecteur,  si  voua  preniec  plaisir  à  cette  sèche 
analyse  des  causeries  de  M.  Nodier ,  que  serait-ce  si  vous  l'aviei 
entendu  lui-même  ? — Espi^rons  qu'illrouvcra  quelques  heures 
de  loisir  pour  compléter  cette  biographie  de  l'alphabet  ;  il  ra- 
conte avec  tant  de  grâce;  ses  paroles  coulent  si  naïves,  si  lim- 
pides, si  modulées,  si  sonores,  qu'il  est  toujours  sûr  de  plaire, 
d'attacher^  d'émouvoir;  soit  qo*il  nous  veuille  conter  les  aven- 
tures d'une  ambitieuse  voyelle ,  ou  les  infortunes  de  quelque 
d^hcngue  Ignorée,  soit  qu'il  nooa  parie  àalmflemaf  Miettes, 
de  la  fourmi  Termes,  ou  de  mademaiseUe  de  Marssm. 
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S<>  L'opioioD  qui  accorde  à  rhomme  Tinveotioii  du  langage  ne  s*accor«le 
paaavec  laraifoo. 

Il  noas  reste  à  cpuâidérer  la  question  de  roriginedu  langage 
sons  le  point  de  vae  purement  rationnel  ;  c*e8l*à»dire,  com-» 
parer  nos  croyanees  à  Topinion  de  nos  adversaires,  pour  voir 
lesquelles  renferment  le  moins  d*obsonrités  et  de  mystères,  les- 
quelles sont  plus  admissibles  au  {ugemeot  de  la  salue  raison, 
c*iest,  ce  nous  semble,  leur  faire  beaujeu^  car  de  tous  les  repftn 
ches  adressés  à  renseignement  du  catholicisme,  il  n^en  est  point 
de  plus  répété  que  celoi  de  n*étre  point  rationneli  et  de  s*enve- 
lopper  de  mystères  et  de  voiles  impéiiétrdi>les. 

Les  hommes,  dite»*vou8,  ont  convenu  dès  rorigine  de  se  com- 
muniquer leurs  pensées  par  des  sons.  —  Relativement  à  cette 
convention^  il  est  &  reoMirquer,  ou  qu*on  la  fait  intervenir  entre 
des  êtres  ayant  à  un  certain  degré  fosage  de  la  parole,  et  alors, 
personne  ne  le  conteste,  elle  peut  son  ir  à  changer  les  noms  dts 
choses ,  à  en  fabriquer  de  nouveaux ,  à  développer  le  langage , 
mais  elle  ne  peut  rien  prouver  quant  à  son  origine  :  on  bien  on 
la  place  entre  des  hommes  qui  avaient  été  jusqu'alors,  et  qui 
étaient  encore  mnets  ;  il  fallait  donc  qQ*il  y  eût  entr*eux  des 
rapports  établis ,  qu'ils  vécussent  en  société ,  qu^ils  s'entendis- 
sent, en  un  mot;  et  il  restera  à  expliquer  comment  la  société  a 
pu  exister  avant  le  langage,  comment  les  hommes  ont  pu  s'en- 
tendre avant  de  savoir  parler  *. 

Mais  passons.  —  L'homme  pensait;  sa  pensée  cherchait  à  se 
'communiquer,  et,  trouvant  dans  l'heureuse  conformation  du 
gosier,  un  organe  admirablement  disposé  pour  se  produire,  elle 
prit  naturellement  cette  voie.  —  L'homme  parla,  parce  qu'il 
pensait. — Tous  établisses  donc  en  principe ,  qn^avant  de  parler 
l'homme  pensait,  et  qu'il  avait  la  conscience  de  ses  pensées; 
c'est  trancher  un  peu  vite  l'un  des  plus  grands  problèmes  dé  la 
psychologie.  De  graves  et  de  très*graves  penseurs  sont  d'avis 
que  la  parole  est  Texpresâion  naturelle  et  nécessaire  de  la  pen- 
sée; nécessaire,  non-seulement  pour  eu  coomiuniquer  aux  au- 

'  Cette  preuve  est  parfitttenwat  développée  par  Housiean.  Voir  aespa« 
rôles  que  nous  avons  citées  dans  le  N<>  6  des  AnnaUê ,  tom.  i,  p.  3i7. 
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très  la  connai^Aance^  mais  pour  en  avoir  8oi-ni6aie  la  connais- 
saoce  intime;  uécessaîre»  comme  le  miroir  est  nécessaire  pour 
regarder  son  propre  visage,  comme  la  lumière  est  nécessaire  à 
TœU.  Essayes,  en  effet,  de  vous  rendre  compte  (Pu ne  seule  idée 
sans  le  secours  de  cette  parole  intérieure ,  vous  pourrez  bien 
TOUS  figurer  Timage  d'un  corps  comme  on  se  représente  un 
tableau  déjà  vu,  mais  avoir  la  conscience  d'une  pensée  intellec- 
tuelle déterminée — d'un  verbe,  par  exemple — sans  le  secours  de 
son  expression  ,  c'est  ce  qui  est  au-dessus  de  l'intelligence  hu- 
maine; et,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  au|ourd'hui  «  pourquoi 
l'homme  a*t-il  pu  le  faire  le  jour  de  la  création,  c'est-à-dire,  à 
une  époque  où,  d  après  vous,  toutes  ses  facultés  étaient  encore 
dans  l'enfance  ?  C'est  là  ce  qui  faisait  proférer  à  M.  de  Bonald, 
ce  célèbre  axiome ,  qu'tZ  faut  penser  sa  parole  avant  de  parler  sa 
pensée ;k  Jean- Jacques,  que  la  pensée  ne  marche  qiià  l*aide  du  dis- 
cours, et  que  la  parole  lui  semble  avoir  élé  fort  nécessaire  pour  in- 
venter laparole;  à  Platon,  que  lapensée  n'est  que  le  langagede  l'es* 
prit  avec  lui-même  ^*et  voilà  pourquoi  encore  les  Hébreux  avaient 
donné  à  l'homme  le  nvm  d^àme  parlante ,  pourquoi  le  logos  des 
Grecs  voulait  dire  indifféremment  parole  ou  pensée,  pourquoi 
enfin  chez  les  Latins,  le  nom  même  de  Vintelligence  (intelligere, 
intùs  légère)  ne  signifiait  autre  chose  que  l'action  de  Tàme  lisant 
en  elle-même  l'expression  de  sa  pensée.  Or ,  si  l'àme  ne  peut 
connaître  ses  pensées  qu'à  l'aide  de  sa  parole,  comment  anté- 
rieurement à  la  parole  a-t-elle  pu  avoir  la  pensée  de  l'inven- 
tion ? 

Soyons  néanmoins  aocommodans.— Voilà  le  langage  trouvé* 
au  moins  dans  Bea  premiers  élémens  :  c  il  fut ,  nous  dites- 
9VOU8,  d'abord  simplement  vocal, comme  celui  des  animaux; 
»et  comme  ce  langage  imparfait,  il  n'exprima  d'abord  que  l'é- 
•  lao  d'un  désir,  l'instinct  d'un  appétit,  le  besoin^  l'épouvante  ou 
tla  colère.  Il  %'est  conservé  chez  tous  les  peuples,  dans  la  sim- 
p  plicité  naturelle  de  ses  premiers  élémens ,  sous  le  nom  d'e«- 
•clamatùmel  à^intetjeaùm,  et  il  y  est  resté  immuable  et  uni  ver* 
•sel»  pour  marquer  le  passage  de  la  simple  animation  à  l'état 

iil$.  Tom.  Il,  p.  I36,édi<.  d'Ast,  p.  1S9.  E.  éd.  d'Etienne. 
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•fPinteUigence.  Rn  effet,  dès  celte  première  époque,  ttsam  autre 

•resêoitrce  que  ta  voyelle  0*1  le  cri,  rhomme  s^éteva,  chose 

•  étrange  —  fort  étrange  en  vérité,  —  par  la  puissance  de  ta  pen- 
•sèe,9nx  idées  de  spiritualisme ,  f adoration  et  de  culX€,qpl 
•impriment  à  son  espèce  le  sceau  dVnie  grande  destinée. 

•  Retirez-loi  ce  caractère  solennel  qui  te  sépare  de  la  brute,  et 
•il  n*en  différera  plus  qne  par  un  malheur  qui  passe  tous  ses 
•aTautages,   Torguell  d*nu   faux-savoir,  la  contlctloii  d*aii 

•  néant  certain,  cl  le  désespoir  d'*une  ambition  impuissante.  • 
Nous  ravonons  ingénuemcnt ,  H  nous  est  impossible  de  suivre 
cette  exposition  ;  nous  entendons  bien  des  locutions  eoulantcSy 
des  phrases  cadencées,  mais  aucun  sens  intelligible  ne  s*offre  à 
notre  esprit. 

Qu*esl-ce,  t^  tous  prie ,  que  fliommç  dépourvu  de  toute  idée 
de  spMtwdisme ,  iVadoratiûH  et  de  ocfre^  l'homme  semblable 
aox  animaux  ;  que  dis-fe?  bien  infi^rienr  à  la  brute,  dont  il  ne 
diffère  qm  par  mn  mathenr  guipasse  tous  ses  a»antagesj  —  et  tout 
ceci,  ne  Tonblions  pas,  avancé  sans  prétendre  contredire  les 
faits  de  la  révélation ,  et  sans  vouloir ,  le  moins  du  monde ,  se 
faire  de  querelle  avec  la  théologie  ; -^  Vhomme ,  en  un  mot,  à 
Tétai  de  simple  animation ,  passant  par  la  seule  force  de  sa 
pensée  «—  voire  avec  Talde  de  la  vnyeHe,  <—  k  fétal  d*intdB- 
gence?...Nous  nous  représentons  bien,  ce  nous  semble,  ce  que 
c*est  qu^on  état  de  simple  animation;  nous  avons  encore  mieux 
l'Idée  de  Pétai  d^intellîgence  ;  mais  un  être  passant  de  Fan  & 
Tautre,  du  pur  instinct  à  Tidée  de  Dieu,  de  la  condition  du 
singe  à  ceHe  de  Tange,  de  la  nature  non-pensante  à  la  nature 
pensante,  et  cela  parla  pnissance  d\ine  pensée  qui  nVxiste  pas 

encore voilà  ce  qui  est  pour  nous  lettre  dose,  énigme  sans 

mot,  mystère;  et  il  faut  l'avouer,  quelque  chose  de  phis  qu*un 
mystère. 

Et  nous  ne  faisons  qu'arriver  encore  au  fond  de  la  question, 
à  la  véritable  difficulté,  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  dernière  for- 
mule de  problème.  Ne  nous  occupons  point  de  chefcher  sf 
c^est  par  une  convention  générale,  ou  par  le  génie  d'un  seul 
inventeur,  dont  le  nom  et  la  mémoire  ont  été  dévorés  par  les 
sièelea,  pur  une  snbilme  expeasien  de  l'faiteiUgenee»  nofiattwe 
de  la  pensée I  comme  disent  les  éclectiques,  ou  par  les  seules 
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forces  oalurelles  de  roi^niiialion,  que  le  laa^ge  a  été  trouvé  ; 
il  a*agtl  sevlemeot  de  savoir  si,  dans  la  parole ,  Il  i/y  a  point 
réuQlon  de  la  nature  immatérielle  à  la  nature  matérielle.  Or , 
o*est  ee  qu^on  ne  peut  eonlester,  à  moins  de  soutenir  que  la 
pensée  est  un  corps ^  ou  que  rexpression  est  un  esprit;  et  c'est 
ce  que  nous  attendons  de  M.  Nodier  moins  que  de  tout  autre» 
polsqtt*il  nous  dit  expressément  que  la  pensée  $*est  incamée  dans 
le  verbe;  mot  admirable  et  digne  de  M.  de  Bonald.  Cela  posé , 
nous  affirmons  que  Dieu  seul  est  Tauteur  de  cette  union ,  parce 
que  Dieu  seul  penl  unir  les  corps  à  Tesprit  »  parce  que  celui-là 
seul  qui  a  créé  la  matière  et  rinlelUgence ,  a  pu  donner  pou- 
Toir  à  IHine  snr  Tautre;  parce  qu*ll  nous  semble  tout  aussi  facile 
d*att«eher  une4me  à  un  corps,  et  d*en  faire  un  seul  être  qui 
tient  à  la  fois  de  Ton  et  de  Tautre,  que  d'identifier  la  pensée  in- 
corpor^le  à  Texpreasion  corporelle»  et  d'en  former  un  seul  tout 
qui  tient  à  la  fois  de  deux  natures. 

Bt  si  Ton  iMMM  obfecle  que  nous  imposons  ici  des  mystères, 
aprèa  avoir  lait  observer  que  nos  adversaires  n'ont  pas  le  droit 
d'êtres  difficiles  sur  ce  point,  nous  répondrons  que  ces  mystè- 
res, nous  ne  les  imposons  psH  ;  qae  nous  admettons  comme  un 
fait  oe  que  nos  eontradlcteurs  admettent  avec  nous  (à  moins 
qu'ibane  se  déclarent  matérialistes,  opinion  que  nous  n'avons  ni 
le  tecna  ni  l'iiijtenlion  de  combattre  en  ce  moment,  mais  qui, 
pour  le  dire  en  passant ,  a  bien  aussi  ses  mystères  et  ses  voiles), 
et  qoe  leur  solution  ne  diflere  de  la  nôtre  qu'en  ce  qu'elle  im- 
pliqiae  un  mystère  de  plus,  à  savoir,  qoe  l'homme  a  pu  réunir 
Teapailavec  la  matière,  agir  par  conséquent  sur  la  nature  im- 
matérielle qu'il  ae  connaît  pas,  et  établir  entre  deux  substan- 
ces leMes  que  Tâme  et  le  corps,  des  rapports  et  une  véritable 
identité  qu'il  lui  est  impossible  de  comprendre.  —  Car,  qu'on 
ne  pense  point  résoudre  la  difficulté  en  ajoutant  que  l'homme 
n*m  opéré  cette  merveille  qu'en  vertu  d'une  &culté  reçue  de 
Dieu.  ^-  Gelle  faculté  dont  vous  parlez,  ou  bien  Dieu  Ta  don- 
née à  un  ou  plusieurs  hommes,  comme  un  privilège,  une  grâce, 
une  ftiveursingnllère;  et  voilà  un  nouveau  miracle  invoqué 
peur  en  revenir  au  fond,  à  la  communication  divine  du  lan- 
gage; —  ou  bien  elle  est  commune  à  tout  le  genre  humain  , 
elle  fait  pnrtîu  dt  la  nature  de  l'homme ,  elle  résulte  de  scrn  or- 
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ganisalioo,  el  loiu  oo§  atigumeos  rapremieoi  leur  foroe;  car 
c*est  rcKiëteoce  de  cette  prétendue  tMc^énaÊwreUeetetiemieUe 
que  notUD*aTOiis  cette  de  comtetlre»  en  firoaTant  qu'on  ne 
pouTait  Tadmettre  tant  contredire  let  tradilioot  ohréttenuet, 
let  failt  oontiatét  par  rexpérîence  el  let  luraièiet  de  la  droite 
raiton. 

Cet  hanlet  quetliont  u*aTaient  point  échappé  aux  médita- 
tient  det  ancient  docteurt  de  Técole  callwUque,  de  cet  etpritt 
auttèret  et  profondt,  dont  let  enteignement  ton!  trop  oulMîét 
de  not  joart  par  ceux  qui  let  oonnaittenl«  et  trop  calomniét 
parccux  qui  let  iguorent.  Qu*on  nout  permette  dUndiquer  brîè- 
Tcment ,  d*aprèt  uu  de  leort  plut  tavant  et  de  leurt  plut  dignet 
tuecetteurt  %  de-  quelle  manière  ilt  euTitageaient  le  tu|et  qui 
nout  occupe,  et  comment  ilt  expliquaient  raUonneUemenl  det 
dogmet  qui,  d*aprèt  eux,  avaient ,  dant  la  révéla^on  el  la  tra^ 
dition ,  un  fondement  tupérieur  à  toute  démoottratton,  cher- 
chant ainti  à  réunir  la  certitude  teientifique  à  la  certit|ide  dog- 
matique, et  à  vérifier  dant  loute  ton  élendue  la  parole  de  Ta- 
pôtre,  ratùmabile  obseqmum  vestrum, 

C*élaii  un  axiome  uDiversellemcnt  reçu  par  let  tcholatlîquet, 
que  tout  sujet  substantiellemera  formé  de  deiix  au  plusieurs  princi" 
pes,  n'en  est  pas  nunns  réellement  un.  lit  admettaient  première^ 
meut  cette  unité  réelle  et  tubttantielie  entre  TinteHigenoe  hu- 
maine et  la  vérité  connue,  car  ilt  ooptidéraienl  en  quelque 
torte ,  tous  ce  rapport  «  l'intelligence  humaine  comme  la  mariera» 
et  la  vérilé  comme  la  forme^  telon  cet  adage  de  taîut  Thojmt , 
intcllectus  humanus  scientiam  desiderat  stem  materia  farmam.  Et 
de  même  que  la  matière  avant  d'avoir  reçu  la  far$ne  exittobien 
en  puissance,  en  taut  qu'elle  et!  aplo  à  toute  etpèoe  de  eorpt, 
mais  ne  constitue  pas  uu  corps  déterminé  ;  de  même  l'inteUi- 
gence  avant  d'avoir  reçu  la  vérité^  comme  dant  let  enlant,  exitte 
bien  tn  puissance  ^  eu  tant  qu'elle  est  apte  à  toutet  let  ciiofefi 
intelligibles ,  maît  ne  constitue  pat  encore  une  raiton  déleismi* 
née  ;  car,  ainsi  que  la  matière  reçoit  ta  réalisation  de  la  forme, 
et  prend  le  nom  de  corps ,  ainsi  l'intelligence  reçoit  ta  réalisation 
de  la  vérité ,  et  prend  le  nom  de  raison  :  et  coiQme  le  cprpa  non* 

■  Le  P.  Ventura,  dans  son  ouvrage  :  Dt  mHkodç pkHou^pkendi. 
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^Lste  éûnê  ronieii  tubittàntielle  de  la  matière  et  de  la  forme, 
sembltiblemeiii  la  raison  consiste,  dans  runîon  substantielle  de 
riutelligence  et  de  la  vérité:  le  corps  est  In  matière  déterminée 
p«r  la  forme,  et  la  raison  est  Tintclligence  éclairée  par  la  vérité  ; 
d^oii  il  suit  que,  comme  il  uy  a  point  de  corps  sans  forme  re- 
çue, il  n*y  a  |>as  davantage  de  raison  sans  vérité  connue. 

Et  remarquez  que  tout  ce  que  nos  anciens  maîtres  disaient  de 
rinteliicpence,  de  la  Vérité  et  de  la  Raison,  nous  pouvons,  ^ 
iuste  titré  et  diaprés  leurs  principes,  le  dire  de  la  Pensée,  de  la 
Parole  et  delà  Connaissance.  Car  ils  admettaient  que  la  raison 
ou  la  cerlitilde  (ces  deux  termes  signifiant  également  Tunion  de 
nntellfgence  à  l&Tértlé)  ne  pent  exister  pour  Thomme,  que  par 
son  adhésion  an  témoignage  d*une  autorité  extérieure  et  infail- 
lible, manifestée  par  la  parole;  et,  comme  la  simple  connais- 
sance ne  diffère  de  la  certitode,  qn*en  ce  que  celle-ci  est  une 
connaissance  pins  parfaite,  il  s*ensuit  que  le  moyen  par  lequel 
la  certitude  nous  est  communiquée  el  le  moyen  par  lequel  la 
connaissance  est  engendrée  en  nous,  ne  doivent  pas  différer  en 
nature,  mais  seiiiement en  degré,  ^ous  pouvons  donc  conclure 
que  le  moyen  originel  et  générateur  de  la  connaissance  est  la 
parole,  comme  te  moyen  originel  et  générateur  de  la  certitude 
est  la  vérité  nianrifestée  par  la  parole.  Donc  tout  ce  que  les  scho- 
lastiques  affirmaient  de  la  vérité ,  nous  pouvons  Taffirmer  de  la 
pfirole  considérée  comme  condition  nécessaire  de  la  connais- 
sanee  de  la  vérité. 

Nous  disons  donc  que  \e»  mêmes  relations  qui  existent  entre 
la  matière  etié-forme  pour  constituer  un  corps  ,  existent  entre 
la  pensée  et  la  parole,  ponr  engendrer  la  connaissance;  —  Que 
la  pensée^  avant  que  la  parole  ait  été  reçue,  comme  chez  les 
eofans,  existe  bien  en  puissance,  mais  ne  constitue  pas  encore 
la  connaissance  proprement  dite  ;  —  Que  la  pensée  reçoit  sa 
réalttètion  de  la  parole;  —  Que  la  connaissance  consiste  dans 
Toniott  substantielle  de  la  parole  et  de  la  pensée  ;  —  Que  la 
connaissance  est  fa  pensée  exprimée  par  la  parole  ;  —  Qu*ll  n*y 
a  point  de  connaissance  avant  d'avoir  reçu  la  parole. 

De  cette  théorie  de  la  raison  et  de  la  connaissance  humaine, 
découle  cette  conséquence,  que,  de  même  que  la  matière  ne 
trouve  point  par  elle-même ,  uMnvente  point  la  forme,  mais  la 
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reçoit ,  de  même  rioleQigeDce  el  b  peuée,  avant  d*avoir  teça 
la  vérité  par  la  parole,  exbUnt  seolemeDt  en  pniaMoice»  et 
n*ayaiit  point  encore  icnr  principe  d^adioa,  n'agissent  point, 
ne  trouvent  point,  n^inrenlent  point,  mais  seulement  reçoivent 
la  parole,  el  avec  elle  la  vérité. 

Cela  ezplM(ne  ponrqaoi  on  ne  voit  chez  les  scholastiqQes  au« 
cnne  trace  de  discussion  relative  à  VOrigime  des  Idées  »  au  Prûi- 
eipe  des  Canmaissamees  kvmames,  à  r/apeiifibit  du  Langage,  ques- 
tions dcMinées  depuis  à  tant  de  célébrité.  Car,  appuyés  sur  le 
témoignage  du  genre  humain,  et  sur  l'autorilé  des  saintes  let- 
tres, qui  nous  enseignent  que  Dieu  communiqua  Ini-méme, 
dès  le  comnicncenienl ,  à  Thomme ,  la  connaissance  des  lois, 
des  principes,  des  idées ,  avec  la  parole  pour  les  transmettre  à 
ses  descendans,  ils  rapportaient  le  principe  des  connaissances 
et  Torigine  du  langage ,  non  aux  recherches  de  Thomme ,  mais 
i  la  tradition  de  Dieu ,  et  ne  regardaient  point  Thomme comme 
Tanteur  de  la  science  et  de  la  vérité,  mais  Dieu  seuL 

Tout  an  contraire,  la  philosophie  moderne,  en  publiant  que 
rhomme  a  trouvé  les  idées  sans  idées,  les  principes  sans  prin- 
cipes ,  le  langage  sans  langage ,  admet  aussi  qu*il  a  trouvé  la  vé- 
rité, qu*il  a  trouvé  la  société,  qn*ll  a  trouvé  Dieu.  Donc,  pre- 
mièrement resprit  humain  reconnu  comme  première  cause  et 
premier  principe  du  tout,  est  aussi  le  souverain  juge  qui  décide 
en  dernier  ressort  du  vrai  ou  du  faux,  du  bien  ou  du  mal.  — 
Donc  aussi  il  peut  changer  le  rapport  entre  les  êtres,  détruire 
ceux  qui  existent,  en  établir  de  contraires,  décomposer  à  son 
gré  Tordre  social ,  le  bouleverser,  le  renverser;  car  ce  qu'il  a 
fiait,  il  peut  le  défaire....,  el  qui  Ten  empêcherait? —  La  crainte 
des  hommes  ?—  L'histoire  est  là  pour  répondre,  -r-  Celle  de  Dieu  ? 
mais,  qu'est-ce  que  Dieu  dans  notre  hypothèse? Dieu....,  c'est 
une  notion,  une  idée  que  l'esprit  humain  a  trouvée  par  sa  seule 
puissance.  Dieu,  vous  répondent  nos  adversaires, est  la  conquête 
—  ils  diront  même  si  vous  le  voulez  —  la  pUts  nobie  conquête  de 
V  homme  :  la  concession  n'estpas  trop  forte;...  Buflon  en  a  dit  au- 
tant «lu  cheval.  —  Mais,  que  fera  donc  l'homme  de  celte  con- 
quête d'une  nouvelle  espèce  ?  sans  doute  il  pourra  traiter  comme 
les  autres  cet  étrange  captif;  le  vendre,  i'enchatner ,  l'envoyer 
en  exil ,  aux  carrières ,  au  gibet...;  ou,  si  Ton  a  le  bonheur  de 
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vivre  soua  ce  qu'on  appelle  un  régime  modéré,  on  Fadmet- 
tra  peut-être  dans  Tétat  en  qualité  de  mercenaire  ;  que  sais- je  ? 
il  pourra  même  prétendre  à  la  protection ,  à  la  bienveillance , 
aux  faveurs,  et  tCélevcr  a  ta  condition  d*un  étranger  qu'on  sur- 
veille ou  d'un  employé  qu'on  salarie. 

MaU  SI  un  pareil  désordre  peut  exister  dans  la  sociéié,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  rîutcUigeuce,  qui  est  tôt  ou  tard  forcée  de 
tirer  les  dernières  conséquences  des  principes  qu'elle  a  posés. 
Une  fois  qu'elle  a  chassé  Dieu  du  trône,  un  vide  immense  se  fait 
autour  d'elle;  car  si  Dieu  n'occupe  la  première  placera  la* 
quelle  le  mettra-t-on?  ...  En  vain,  pour  combler  l'abime»  elle 
dit  aux  créatures  :  Dieu,  (fesl  moi,  c'est  vous  ,  (fest  toute  la  créa" 
tion;  la  création  e^t  muette,  et  le  mystère  demeure  toujours. 
Vainement  encore  s'enivrant  de  son  orgueil ,  elle  s'écrie  :  Dieu 
VLest  qu'un  mot ,  t^est  moi  qui  l'ai  trouve  ,  c*est  une  idole  que  je  me 
suis  faite  et  que  je  brise;  les  ténèbres  s'épaississent,  mais  la  ter- 
rible apparition  ne  cesse  delà  poursuivre;  et  c'est  alors  que, 
fatiguée  de  tant  de  mécomptes,  épuisée  de  tant  d'efforts,  déçue 
de  foutes  ses  recherches ,  et  jusque  dans  l'horrible  tentative 
de  s'anéantir  dans  le  doute ,  elle  laisse  échapper ,  comme  der- 
nière explication  de  l'énigme ,  le  mot  Dérision  promdentielle; 
asseanblage  incompréhensible  de  paroles  ,  qui,  sérieusement 
prononcées ,  ne  sont  que  le  monstrueux  accouplement  de  l'ab- 
surdité et  du  blasphème. 

Nous  voil&bien  loin  de  M.  Charles  Nodier,  auquel  personne 
ne  nous  a  soupçonné  d'adresser  d'injurieuses  allusions;  mais 
noms  avions  à  développer  un  système  philosophique ,  11  fallait 
en  tirer  toutes  les  conséquences  qui,  selon  nous  en  découlent; 
et  nous  l'avons  fait  avec  d'autant  pi  us  de  franchise  et  de  liberté, 
que  nous  apprenons  de  M. Nodier  lui-même  qu'an  a  le  droit  d'écrire 
iota  ce  qu'on  croit,  lorsqu'on  croit  à  ce  qu'on  écrit.  Il  est  superflu 
d'ajouter  qu'à  part  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  du  lan- 
gage* nous  adhérons  pleinement  à  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
touchant  l'influence  qu'ont  exercée  sur  les  divers  idiomes,  le 
génie  des  peuples,  leur  civilisation^  le  spectacle  de  la  nature  » 
le  penchant  à  l'imitation.  Ici,  M.  Nodier  nous  parait  dans  son 
véritable  domaine  ;  il  apporte  dans  ses  divers  développemens 
Qoe  profasioD  d'aperçus  ingénieux ,  une  abondance  d'élocntion 
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touioan  él^Dte  el  facile ,  et  par -dessus  tout  une  bonhooiîe  de 
sarant,  qui  fait  aimer  k  la  fois  rénidilion  et  réradtt.  Noos 
•oasmea  fâcbé»  que  le  défaut  d*espaee  doos  nette  dans  rim- 
pu5«bililê  de  citer  quelques  fragmeus  de  ces  femUetom,  et  pour 
nos  lecteurs  qui  trouveraient  à  la  fois,  en  les  lisant ,  plaisir  el 
instmetion,  et  pour  nous-méiBes ,  qui  aimerions  à  répéter  ces 
lignes  harmonieuses,  comme  en  aime  à  redire  une  mélodie 
qui  a  récemment  enchanté  Toreille. 

P.  P.  M. 
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NO:UVRLLES   CONSIDÉRATIONS 

SUR  LÉ  PORTRAIT  OU  ROI  ROBOAM, 

RETROUVÉ  PAR  M.  GHAMPOLLION,  EN  EGYPTE. 


GonsUlératîoDS  sur  Vétài  actod  de  Vétnêt  des  biéroflyphet.  —  ATanta- 
^  que  Ton  peut  en  tirer  poor  la  critique  biblique. —Eiamen  détailla 
du  portrait  de  Roboam.  —  Espërancet  sur  des  dëcouvertes  de  la  plus 
grande  importance  pour  l*  histoire  de  Babylone,  de  FËgypte  et  de  la 
Cbine. 

QvniQVB  nous  ayons  déjà  traité  assez  au  long  *  du  portrait  de 
Eoboam,  que  M.  ChampoUion-lc- jeune  a  rapporté  de  TÉgypte, 
nous  croyons  devoir  revenir  sur  cette  importante  découverte; 
nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  d^empressement,  qu'une  per- 
sonne estimable  a  cru  devoir  publier  un  opuscule  de  quelques 
pages,  dans  lequel  elle  s'efforce  d'établir  que  non-seulement 
toutes  les  découvertes  de  M.  Champollion  ne  reposent  sur  au-* 
cun  fondement  solide,  mais  encore  qu'elles  ne  peuvent  être 
d'aucun  secours  pour  la  religion,  si  toutefois  elles  ne  lui  sont 
pas  nuisibles^.  Comme  nous  savons  que  le  savant  M.  dt  Para* 

*  Voir  le  o«  38  des  Annmtêê ,  tome  \u,  p.  1 5o. 

*  iViiMflaaMf  «ar  lMkiéroglYpk$9  égypîUns,  (Copréê  la  critiqué  de  M*  KUt- 
ftotk  sur  iêê  (nNMuur  tU  M.  Champoilion ,  par  M.  Tabbë  AArt. 

ToM.  vui.  N*  44-  —  2*  ^dù.  iS4i •  8 
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vey  te  propose  de  répondre  à  cette  brochure  »  nous  attendrons 
gne  cettte  réponse  ait  paru  pour  IVzaminer  noas^mèmea  ,  et 
discerner  ce  qu*il  y  a  de  {uste  et  aussi  ce  qu*il  y  a  dHnexact- 
Dès  ce  moment ,  nous  pouvons  assurer  que ,  quoi  qu*en  aient 
dit  Taufeur  et  M.  Klaproth,  sur  lequel  il  s'appuie ,  les  décou- 
vertes de  M.  ChampoUion  sont  une  conquête  assurée  k  la 
science;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tout  soit  certain  et  défi- 
nitif dans  tout  ce  qu*il  a  écrit  sur  les  hiéroglyphes  et  les  mo- 
Dumens  égyptiens.  Qui  pourrait  espérer  ou  demander  qu*une 
langue  perdue  depuis  si  long-tems  fût  ainsi  restaurée  d*un 
seul  coup  et  par  un  seul  homme?  mais  deux  choses  sont  assu- 
rées :  la  première,  qu'on  est  sur  la  voie  pour  arrivera  cette 
restaura tiosi  là  «eeondet  qn'elle  ue  peut  qu*étfe  utile  à  la  cri- 
tique biblique. 

Nouaoilons  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
le  monument  dont  nous  parlons  aujourd'hui;  nous  Tavons 
publié  dès  qu'il  a  paru ,  et  tel  qu'il  a  été  donné  par  M.  Cham- 
poUion-Figeac;  mats  M.  de  Paravey  en  ayant  pris  une  copie 
plus  exacte  et  mieux  exécutée ,  nous  croyons  devoir  la  repro- 
duire de  noMVeau.  Nds  Mteurs  ne  seront  pas  étonnés  de  trou- 
ver dans  l'arliole  de  M.  de  Paravey  des  considérations  plus  éten- 
énes^  plus  neuves  et  plus  profondes  que  celles  que  nous  avons 
défà  dottttëes  notiS^Aiémes.  Noos  reconnaissons  facilement 
M.  de  Paravey  pour  notre  maître  :  depuis  long-tems  il  est 
connu,  surtout  à  l'étranger,  pour  un  des  premiers  orientalistes 
de  l'Europe.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  publie  bientôt 
les  travaux  qu'il  a,  tout  achevés,  dans  ses  porte-feuilles ,  et 
qu*il  puisse  terminer  ceux  plus  nombreux  encore  qui  sont  déjà 
èommencés. 

L^artfcle  que  nous  publions  ici  a  déjà  été  publié  dans  divers 
tt**  de  l'excellent  iournal  V Univers  religieux.  M.  de  Paravey  a 
bien  voulu  nous  témoigner  qu^il  le  verrait  avec  plaisir  inséré 
iàbé  les  Annales,  avec  quelques  légers  changemens  qu'il  y  a 
fktU. 

Dans  son  orgueil  philosophique  «  le  dernier  sîèoie  oroyait 
avoir  détruit  à  jamais  les  livres  saints.  A  cette  époque  de  Mfo* 
lité  et  d*une  prétendue  science ,  c'était  ^n  agiéaUa 
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teflis ,  chez  les  grands  d*uoe  cour  corrompue ,  comme  aassi 
parmi  les  beaux-esprits ,  ironiques  flatteurs  de  ces  grands,  de 
persifller  sans  cesse  ces  traditions  antiques  qu*avaient  su  étu* 
dieret  respecter  les  Pascal,  les  BosKuet,  les  Leîbuitz. 

Qu*avait-on  cependant  découvert  de  nouveau  pour  rejeter 
ainsi  avec  mépris  les  livres  augustes  et  vénérables  qui  contien- 
nent rhistoire  de  Torigine  et  de  la  civilisation  du  monde  ? 

Avait- on  fouillé  à  cette  époque  dans  les  vastes  débris  d'HU- 
lah*9  l'antique  Babylone,  débris  retrouvés  à  peine  de  nos 
Jours? 

Avait-on  ,  comme  le  désirait  Bossuet,  dont  la  foi  éclairée  et 
profonde  ne  redoutait  aucune  reoherche  savante»  visité  ces 
capitales  orgueilleuses  des  anciens  Pharaons,  et  ces  ruines 
colossales,  obietsen  ce  moment  de  tant  de  savantes  investiga- 
tioas? 

S*était*on  transporté  à  Palanqué,  dans  le  pays  de  Guatimala, 
en  Amérique ,  pays  où  naguère  d'immenses  restes  de  palais  et 
de  temples  d'une  construction  évidemment  asiatique  se  sont 
encore  retrouvés ,  comme  pour  attester  que  tout  est  sorti  de 
cet  antique  continent,  de  cette  Asie,  mère  du  monde,  ob 
furent  créés  tous  les  arts  avant  le  déluge,  et  où  ils  furent  en- 
core conservés  et  rétablis  après  ce  grand  cataclysme  ? 

A  défaut  de  ces  monumeus  primitifs  de  la  civilisation  hu- 
maine «  et  qui  semblent  ne  s'être  conservés  debout  jusqu'à  ce 
lotir,  que  pour  confondre  le»  doutes  de  nos  prétendus  philoso- 
phes, avait-on,  du  moins,  fouillé  dans  ces  anciens  livres 
orientaux  que  possédaient  nos  bibliollicques?  Avait-on  traduit 
exactement,  comme  vont  le  faire  MM.  Burnaufùh  et  Moht,  les 
livres  sacrés  de  Zoroastr€,ei  ïo  Schah-Naineh ,  ce  poème  de 
Ferdausy,  qui  seul  nous  conserve  les  antiques  traditions  royales 
de  la  Perse?  Avait-on  étudié  les  Lois  de  Manou^  ce  monu- 
ment si  vénéré  des  Indiens,  et  qui,  ayant  été  la  base  des 
beaux  travaux  du  président  Jones  de  Calcutta,  vient  d'être  tra- 
duit si  éloquemment  par  M.  Loiseleur  Deslangchamps ?  Avait-oii 

*  Billak  f  nom  actuel  de  Babyione^  qui  est  appelée  Lilaq  dans  le  Pen- 
tateuque  Samaritain ,  de  sorte  que  ce  nom  s'est  conservé  le  même  depuis 
plos  de  trois  mille  ans.  Voir  daos  notre  t.  ii,  p.  375,  un  article  et  une  vue 
des  HMÎnêê  de  Bafylçng,  (Not$i  de  la  S*  édition,) 
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enfio  OQverl  de  oouTeau  les  liTres  moraia  de  Omfwcims, 
doot  Jlf.  Stamslas  Mien  Tient  de  pablier  la  partie  la  plus  im- 
portante  j  oo  cxamiDé  le  Chou^king  ,  ce  livre  historique  ,  écrit 
en  hiéroglyphes  chinois,  et  qu*il  explique  chaque  année  dans 
son  cours  savant  au  Collège  de  France? 

Il  faut  bien  avouer  que  non  ;  ou  si  •  aidé  par  de  sa  vans  mis- 
sion uaires  9  le  docte  11.  de  Guignes,  auteur  célèbre  de  V Histoire 
des  Huns,  publiait  le  Chau-king  et  s*eQfonçail  dans  Tétude  pé- 
nible des  livrcfl  antiques  de  la  Chine,  il  s^y  ooufimiait  dans 
sa  foi»  les  jugeait  comme  Pavait  fait  avec  Tinstinct  du  génie 
le  grand  Leibnitz,  y  voyait  nos  traditions  occidentales,  et  dé- 
daignait, quant  à  leur  prétendue  antiquité,  de  répondre  à  ces 
pitoyables  objections  entassées  par  Voltaire  dans  le  premier 
volume  de  son  Essai  sur  Us  mœurs. 

Rendue  plus  grave  par  les  malheurs  de  la  révolution,  comme 
par  ceux  qui  semblent  encore  nous  menacer,  une  génération 
nouvelle  suit  maintenant  une  toute  autre  voie  que  celle  em- 
brassée avec  tant  de  mauvaise  foi  par  les  sophistes  du  i8*  siècle. 
A  Texcmple  de  la  docte  Allemagne,  doot  une  femme  célè- 
bre, madame  de  Staèl ,  nous  a  révélé  la  science  profonde  et  le 
génie  élevé ,  une  nombreuse  légion  d*orienta listes,  formés  sous 
les  auspices  du  savant  et  vénérable  M.  de  Sacg  y  marche  à  la 
conquête  de  ces  vérités  que  pressentaient  les  sa  vans  du  grand 
siècle. 

Les  nus  s'occupent  des  langues,  et  bientôt  on  pourra  établir 
leur  origine  unique  et  asiatique,  et  remonter  ainsi  à  celle  que 
parla  le  premier  homme,  et  Voé,  son  dixième  descendant. 

I^s  autres  s'attachent  aux  alphabets  ;  et  déjà  on  a  essayé 
de  montrer  que ,  bien  qu'en  apparence  fort  différens  chez  lés 
divers  peuples  de  Tantiquîté,  ils  remontent  tous  aux  mêmes 
séries  d'hiéroglyphes  babyloniens  ou  chaldéens  ,  séries  qui  fo- 
rent transportées  en  Chine,  et  qui  y  ont  été  conservées  jusqu^à 
nos  jours  dans  les  dictionnaires  de  ce  peuple  de  lettrés  avec  une 
étonnante  exactitude*. 

■  Voyes  rfiftai  fiir  C origine  mniqms  et  kiérogfyphigMê  des  tkiffru  et  des 
iéttreê  éê  tous  U$  peuplée.  Paris ,  1 826.  Un  extrait  asses  étendu  de  cet  on- 
rage,  de  M.  dePsrsvey ,  a  été  inséré  dans  le  N»  10  des  jénnales,  tome  ii, 
)  t86«  {Noie  dm  D.) 
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Plusieurs ,  nous  Tavons  dit ,  s^occnpent  des  mooamens  his- 
toriques; et  bientôt  on  pourra  prouver  que  toutes  les  histoires 
les  plus  anciennes,  celles  qui  sont  pointes  et  Iracëeiien  hiéro- 
glyphes sur  les  débris  de  murs  et  de  papyrus  égyptiens,  comme 
celles  qui  ont  été  emportées  en  Chine  à  Tépoque  de  la  des- 
truction de  Tempire  de  Sardanaple,  ont  la  même  origine,  et 
sont  en  harmonie  parfaite,  pour  les  dates  comme  pour  les 
faits ,  avec  la  partie  historique  de  la  Bible. 

11  y  a  eu  aussi  des  orientalûtes  qui  ont  examiné  les  noms 
des  constellations  orientales,  et  les  ont  comparés  entre  eux  et 
avec  ceux  des  constellations  grecques,  qui  sont  usités  encore 
de  nos  jours  ;  et  leur  surprise  n'a  pas  été  peu  considérable 
quand  ils  ont  vu  les  mêmes  étoiles,  telles  que  celle  de  Syrius  , 
par  exemple,  porter  le  même  nom  du  Loup,  du  Chien  ou  an 
ChakaL  chez  tous  les  peuples  :  ils  en  ont  donc  conclu  aussi  une 
commune  origine  pour  tous  ces  peuples,  et  leurs  travaux,  vé* 
rifiés  par  le  savant  M.  Delambre,  auteur  de  VHistaire  de  l'As- 
tranamie  ancienne,  et  cités  dans  les  mémoires  de  V Académie  des 
Sciences ,  ont  en  même  tems  établi  que  cette  belle  science  de 
VAstranomie  était  d*uue  invention  moderne  et  d'une  date  en 
accord  parfait  avec  celle  que  la  Bible  assigne  à  rexistence  de 
l'homme  sur  la  terre  ^ 

Enfin  il  est  venu  des  savans,  tels  que  le  docteur  Young,  de 
la  société  royale  de  Londres ,  connu  par  ses  belles  découTcrtes 
en  physique»  qui,  s'enfooçant  dans  l'étude  des  antiques  et 
mystérieux  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  hiéroglyphes  que  nos 
conquêtes  seules  ont  fait  bien  connaître  au  monde  savant ,  y 
ont  tout  à  coup  porté  une  lumière  inattendue. 

Ce  fut  en  suivant  les  traces  de  ce  docte  étranger  (  qui  voulut 
bien,  par  ilf.  Aro^o^  notre  ancien  condisciple  à  l'Ecole  poly- 
technique ,  nous  adresser  son  premier  écrit  sur  ces  matières  ) , 

^  NouvtlU»  eanêidéraiionê  sur  U  Vlànisphère  de  Deaàenh ,  précéèléf m 
itun  apêTfu  $ur  C antiquité  du  Zodiaque  si  iur  C origine  commune  de$  Sphireê 
de  toui  Lee  peuplée.  Pari«,  18âS.  Le  Rapport  de  M.  Delambre  ï  l'acadé- 
nie ,  a  ^té inséré  dans  le  N^  19  des  Annulée,  tome  iv,  pa^^e  ig.  Le N»  ^S, 
tome  vn ,  page  £69 ,  a  publié  un  beau  travail  de  M.  de  Paravey  sur  VU 
dsntilé  des  signes  du  lodîaqac  ehea  toas  les  peuples. 
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que  Jf.  ChampoUianUe-jeune ,  ancien  élère  de  M.  de  Sàcy,  et 
qoi  depois  long-tems  s'occupait  de  TE^ple,  mais  éloit  arrêté 
dans  ses  décoorerles,  parce  qo*il  sopposait  les  monaineiis  de 
ee  pays  beaucoop  trop  anciens ,  pat  enfin  entrer  d*nne  manière 
sAre  dans  cette  belle  carrière ,  où  depuis  il  a  marebé  à  si  grands 
pas. 

Un  officier  da  génie  militaire  (  car  il  semble  que  les  corps 
honorables  sortis  de  TEcole  polytechnique  sont  appelés  aux  dé- 
couvertes de  toute  nature  )  fut  le  premier  qni  procura  au 
monde  savant  le  monument  précieux,  actuellement  conservé 
à  Londres  au  Brittsh  muséttm ,  monument  à  Taide  duquel  on 
put  enfin  espérer  d*entendre  un  jour  les  symboles  sacrés  de 
ITgypte. 

Cet  Ingénieur,  nommé  feonchard,  présidait  en  1799  aus 
fortification!!  ordonnées  à  Ro!«ette  en  Egypte,  par  le  vain* 
queur  des  Pyramides  ;  il  vit  les  ouvriers  retirer  des  fouilles  une 
pierre,  malbeureusement  dé^  brisée  dans  sa  partie  supérieure» 
mais  qui  conten.rit  encore  des  portions  assez  considérabies  de 
trois  inscriptions  écrites  horizontalement,  et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres ,  de  manière  à  se  correspondre  :  Tune  da 
ces  inscriplions  était  en  grec^  Vautre  en  hiéroglyphes  égyp* 
tiens  figurant  les  symboles  entiers  ;  la  troisième  en  hiéroglyphes 
abrégés.  Cet  officier  pensa  que  peut*ètre  lea  trois  inscriplions 
qui  frappaient  ses  regas^ds ,  contenaient  sous  des  formes  diffé^ 
rentes  le  même  texte;  et  dans  cette  heureuse  idée^  il  ne  se 
trompait  pas. 

Il  fit  donc  conserver  cette  stèle  précieuse ,  qui  est  formée 
d*une  sorte  de  basalte  noir  fort  dur;  on  en  tira  des empreintea, 
sur  lesquelles  le  savant  Akerblad,  M.  le  baron  de  Sacy,  Taca- 
démicten  Ameilhon,  purent  blentét  exercer  leur  profonde  cri* 
tique,  et  reconnaître  déjà  les  noms  démotiques  des  Protenter 
et  des  Bé'énice;  et  ce  fut  sur  ce  même  monument,  enlevé  par 
les  Anglais,  lors  de  la  capilulatlou  d'Alexandrie,  et  enfin  arrivé 
à  Londres,  que  M.  le  docteur  Young  fit  également  son  beau 
travail,  inséré  dans  le  Supplément  à  L* Encyclopédie  d'Edûnbomrg. 

M.  le  docteur  Touug  avait  le  premier  montré  comment  ces 

noms  propres  de  Ptolémée  et  de  Bérénice  étaient  écrits  en  hié- 

ogiyphes  phonétiques,  c'est-à-dire  n''apportant  dans  ces  noms 
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que  leur  «ou  et  aon  pas  leur  idée  ou  leur  sigo&ation.  M.  Lu» 
cour  de  Bordeaux ,  daae  tes  Frofmens  kiéraglyphi</ues  trop  peu 
cooDus  »  avait  indiqué  avec  bonheur  la  valeur  du  lion  pour 
exprimer  la  lettre  L,  et  de  la  coupe  pour  le  C  on  iSC.  Guidé' par 
oesessain,  M.  Cbampolllon  lut  ces  mâmos  noms  de  PtoMnd^ 
et  de  Bérénice  d'une  maaîère  plus  complète  que  M.  le  docteur 
Toung  ;  et  un  obélisque  de  Phyl» ,  dans  la  Haute-Egypte,  do6t 
rinscriptîop  hiéroglyphique  était  traduite  eu  partie  en  grec» 
dans  une  inscription  gravée  sur  son  piédestal ,  lui  donna  le 
uom  de  C^opdfr^  avec  un  alphabet  anaes  étendu  pour  lire«n 
assez  grand  nombre  de  noma  de  rois  grées  et  d'empereurs  ro* 
mains  de  toutes  les  époques,  et  pour  reconnaître  leurs  titres 
de  césar  et  à'ataocrator,  écrits  également  en  hiéroglyphes  ph««* 
uétique». 

.  Ces  découvertes  furent  robjet  de  sa  lettre  à  M.  Dacier,  lan»- 
^Imée  en  iSaa,  et  dont  les  résultats,  admis  par  tous  les  boue 
esprits,  purent  eii6n  faire  penser  que  l'on  avait  ujie  première 
clef  des  hiéroglyphes ,  ou  du  moins  de  ceux  dont  le  son  servait 
il  exprimer  les  lettres  de  nos  alphabets  vulgaires  dans  les  uoms 
propres  d^hommea  et  de  pays. 

Mais  on  ne  possédait  pas  encore  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet à  former  avec  les  hiéroglyphes,  et  ce  fut  alors  que  M.  Saint- 
^artln  et  M.  GhaotqMlUon  eurent  l'heureuse  idée  d'appliquer 
les  découvertes  de  M.  Gror^/èiui ,  directeur  de  l'académie  de 
Hanovre ,  sur  Vécriîure  aiphabétù/ue  en  -forme  de  clous  ,  des  belles 
ruines  de  Persépolis  près  de  Schiras,  à  un  vase  d'albâtre  fort 
curieux,  conservé  dans  le  caibinet  du  roi  à  Paris,  et  défà  pu- 
blié par  le  savant  comte  de  Caylos  dans  son  recueil  d'antiqmt4s 
égyptiennes  K 

Ce  vase,  fabriqué  en  Kgypte ,  sans  doute  à  l'époque  de  ia 
4ominatiCtt  des  Perses  ,  offre  aussi  trots  inscriptions,  comme 
la  «tèle  de  Rosette;  mais  deux  de  ces  inscriptions  sont  en  éerl- 
ture  persépolitaine  et  mède ,  c'ett«-à^dire  en  lettres  à  forme  ée 
clous,  et  une  seule  en  hiéroglyphes  égyptiens  complets. 

On  y  lut ,  par  la  mé^ode  ingénieuse  de  M.  Grotefend,  telle 
que  Tavait  analysée  M.  le  baron  de  Sacy,  dans  l'ancien  iifa- 

>  Nous  avons  publié  cette  inscription  et  son  explication,  t.  x ,  jpage  (57 . 
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gasim  ^nejfdopééùpie  de  H.  HilUn,  le  nom  étXereh,  roi  de 
VIran,  oa  de  Vem/rire  de  Perae,  nom  pronuDoé  à  la  manière 
orientale;  et,  comparant  lettre  par  lettre,  ces  mots  ou  hiéro^ 
glyphes  égyptiens  qni  lear  correspondaient  sur  le  même  Tase^ 
on  j  lut ,  aussi  en  éuptien ,  la  phrase  Xercêê ,  roi  de  Perse,  nom 
écrit  ici  Kh  sckéar  scka  (  comme  en  persan  antique  ) ,  et  Ton 
obtint  ainsi  la  valeur  des  deux  lettres  kk  e^  sch  en  hiérogly^ 
phes  égyptiens  ;  lettres  qpii ,  avec  quelques  autres  découvertes 
depuis  9  vinrent  compléter  4e  tableau  des  hiéroglyphes  phoné- 
tiques f  ou  lus  seulement  pour  le  son ,  et  abstraction  faite  db 
ndée  qu^ils  figuraient ,  nous  le  répétons* 

Alors  M.  ChampoUion  put  lire,  non  -  seulement  tons  les 
noms  des  empereurs  romains  et  des  rois  grecs  qui  ont  fait 
bâtir  ou  réparer  la  plupart  des  temples  actuels  de  TEgyptCt 
mais  •  s^aidant  encore  d*unè  autre  stèle  égyptienne  *  conser- 
vée Â  Turin  «  et  publiée  aussi  par  H.  Grotefend  dans  ées  Mine§ 
de  VOrieni,  stèle  qui  offre  un  alphabet  démotique  égyptien 
complet»  c*est-à-dire  un  alphabet  dont  les  hiéroglyphes  sont 
abrégés  ou  tronqués ,  et  réduits  à  la  forme  de  lettres  cursives, 
il  put  augmenter  beaucoup  son  alphabet  en  hiéroglyphes  en- 
tiers» et  lire  les  noms  des  plus  anciens  Pharaons ,  sur  les  ruines 
d*édifices  où  ces  noms  existaient  encore,  et  oii  (  nous  dit  Ta- 
cite) étaient  sculptés  en  bas-reliefs,  non-seulement  ces  Pha- 
raons et  leur  cour ,  mais  aussi  Thistoire  de  leurs  conquêtes ,  et 
des  tributs  apportés  par  les  peuples  vaincus  ;  ce  que  nous 
voyons  en  effet  dans  de  curieux  débris  qu'offre  le  musée 
Charles  X,  à  Paris,  et  qu'y  ont  été  amenés  de  Thèbes  en 
Egypte. 

Alors,  par  la  lisle  de  ces  tributs,  on  put ,  comme  Tavait  fait 
M»  le  docteur  Young ,  établir  avec  certitude  les  hiéroglyphes 
complets  et  abrégés  de  noms  de  nombre  et  de  chiffres ,  et  ar- 
river aiuM  k  rappréciation  des  dates,  toutes  rapportées  (comme 
on  le  fait  dans  la  Bible  )  aux  années  du  règne  de  tel  on  tel 
Pharaon. 

Alors  aussi  sur  les  sodtaques,  que  déjà,  par  des  calculs  ma- 

*  Voyes  t  iD,  pi.  67 ,  et  t.  iv,  p.  9tUS ,  Miné$  dé  C Orient,  Nous  avons 
pnbUë  cette  planché  et  son  explication,  t.  n ,  page  il  16. 
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thématiques  et  fondés  sar  rastronomie,  comme  nous  Tavotis 
dit,  nous  avions  reconnus  être  du  tems  des  Romains,  ce 
qn^avaient  vérifié  après  nous  MM.Cuvier,  Delambre  et  Am* 
père,  rapporteurs  choisis  par  Tacadémic  des  sciences,  RI.  Cham- 
pollion  put  lire  les  noms  de  Claude,  de  Commode  et  d'autres 
empereurs  romains,  avec  le  titre  autocratar;  et  9  confirmant 
ainsi  nos  résultats  mathématiques  et  astronomiques,  abaisser 
jusqu'à  notre  ère  ces  fameux  monuraens  auxquels  on  donnait 
4iOOO  et  6,000  ans  d'antiquité  avant  Jésus-Christ ,  et  qui ,  seuls, 
osait-on  dire»  devaient  convaincre  d'imposture  les  livres  de 
Moïse  !!!  Accord  remarquable  entre  l'astronomie  et  l'archéolo- 
]^e,  et  venant  admirablement  confirmer  ce  goût  exquis  >  ce 
sentiment  vrai  des  arts»  qui,  long-tems  avant  nous,  à  la  seule 
vue  du  planisphère  deDenderak  et  des  autres  sodiaques,  avaient 
fait  déclarer  à  l'illuBtre  M.  Yisconti,  que,  d'après  leur  dessin 
seulement,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  exécutés  que  par  les  Grecs 
ou  les  Romains. 

Alors  enfin  ^  sur  les  dessins  magnifiques  de  Thèbes,  compris 
dans  le  grand  outrage  sur  l*Égypte,  et  exécutés  sur  les  lieux  avee 
*un  rare  mérite  par  MM.  Jollois  et  Devilliers,  ingénieurs  du 
corps  royal  du  génie  dont  nous  faisons  partie ,  M.  CbampoUion- 
le- jeune  put  lire  les  noms  de  Sésostrù,  ou  Ramessès,  et  ceux  de 
divers  Pharaons  cités  dans  la  Bible,  notamment  celui  du  puis- 
sant et  habile  roi  Sésac,  en  le  lisant  Scheschonk,  comme  il  est 
écrit  dans  l'antique  Manéthon,  et  se  servant  ainsi  de  ce  sym- 
bole  du  Sch  découvert  par  le  vase  d'albâtre  de  Xercès ,  vase 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  :  de  sorte  que  ce  nom 
hiéroglyphique  était  déjà  connu,  seulement  par  les  dessins  de 
Thèbes,  ci  avant  que  M.  Champollion  ne  visitât  ses  ruines  im- 
menses ,  comme  il  le  fit  peu  après. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  dans  ce  coup  d'œii  rapide  que 
nous  avons  {été  sur  les  travaux  antérieurs  à  i85o;  nous  allons 
voir  maintenant  les  importantes  découvertes  qui  devaient  en 
résulter  et  venir  à  l'appui  de  nos  livres  saints. 

Ce  rot  Sésac,dont  le  nom  hiéroglyphique  avait  été  dé- 
couvert à  Paris,  et  non  sans  difficulté,  comme  on  l'a  vu  ;  ce 
Pharaon  que  cite  la  Bible,  et  dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  l*im^ 
piété  de  Roboam,  ce  prince  puissant  dans  lequel  Newton  etBoa- 
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8uet  étaient  portés  à  reconnaître  le  grand  Sésoatris,  monarque 
beaueonp  plus  ancien;  ce  Sésac»  enfin,  dont  si  souvent  et  ai 
inutilement  se  sont  occupés  les  meilleurs  chronologistes,  de- 
vait en  effet  «  par  le  voyage  que  fit  en  Egypte,  à  cette  époque* 
M.  ChampolUon ,  fournir  une  des  vérifications  les  plus  autlien- 
tiques  et  les  plus  inespérées  des  livres  saints. 

Envoyé  par  les  ordres  de  Charles  X ,  et  sous  la  protection  du 
respectable  duc  de  Doudeau ville»  sur  celte  terre  qu'avaient  an* 
trefois  visitée  avec  respect  les  Platon  et  les  Pythagore;  devant 
même  prolonger  son  voyage  jusqu'à  Ipsamboul ,  en  Nubie,  ob 
existe  un  vaste  temple  creusé  dans  le  roc  par  Tantique  et  véri- 
table Sésoatrts  ou  Ramessès4e*Grand,  et  cherchant  sur  les 
murs  de  Thèbes  aux  cent  portes,  ce  nom  de  Sésac,  reconnu  à 
Paris  sur  de  simples  dessins,  M.  Chanspoiiion  ne  tarda  pas  à 
trouver,  non*seulement  son  carumeke,  ou  iHHn  encadré,  nom 
n^al,  écrit  en  plusieurs  endroits  dans  les  colonnes  hiérogly- 
phes des  façades  de  Tantique  palais  de  Karnac;  mais  aussi  sur 
ces  mêmes  façades  il  aperçut  un  vaste  bas^relief  offrant  ce  Pha- 
raon vainqueur  dessiné  sous  une  forme  colossale ,  et  tenant  en- 
chaînés par  des  cordes  ou  de  nombreux  liens ,  les  divers  rois 
soumis  par  lui  dans  ses  expéditions  lointaines,  tous  figurés  à 
mi-corps,  et  ayant  les  bras  liés  derrière  le  dos,  tandis  que  de 
vastes  boucliers  ou  écussons  crénelés  sont  placés  au-devant 
d'eux,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  que  nous  donnons  ici, 
et  retracent,  écrits  en  hiéroglyphes  phonétiques  (c'est-à-dire 
se  lisant  comme  les  lettres  de  nos  alphabets  )  les  noms  de?  pays 
où  régnaient  ces  rois,  ainsi  que  les  titres  de  leurs  dignités 
diverses. 

Or  un  de  ces  rois  vaincus  par  Sésac ,  roi  que  la  Bible  nous 
donne  comme  dominant  à  la  fois  sur  lesLubtms,  les  Suchims 
et  les  Cuschims ,  c'est-à-dire  sur  les  Lybiens ,  les  Troglodytes 
et  les  Ethiopiens ,  offrait  une  figure  renDarquablement  juive  et 
belle, bien  qu*avec  un  regard  orgueilleux  et  dur,  on  pourrait 
même  dire  ironique  et  méprisant;  et  sur  son  vaste  bouclier 
était  écrit  distiuctement,  en  grands  hiéroglyphes,  le  nom 
leoudcJi'Malek  ^ ,  nom  surmontant  l'hiéroglyphe  de  pays  mon- 

*  Dans  les  Amnmiêê ,  noué  avoDs  écrit  loudaka^Mslak;  celle  version  têt 
aussi  agiorîscc.  L'on  Mil  que  le»  voyellet  «cml  suppriaMCS  dsns  la  pla» 
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tueux,  ici  Térilable  symbole  figurant  les  monts  si  luimbreuz  de 
la  Juflée. 

Ce  Bialek^  ou  roi  de  Judali ,  ici  tenu  enchaîné  par  Sésac  »  ne 
pouvait  donc  être  que  le  hautain  et  impie  Roboam  y  fils  du  puis- 
sant Salomon ,  ce  roi  né  d*une  Ammonite  Nahanuis  et  dont  la 
dureté,  Tavidité,  furent  la  cause  de  la  séparation  des  dix  tribus 
d'Israël,  lorsque  Jéroboam,  réfugié  en  Egypte,  près  de  Sésao^ 
fut  revenu  en  Judée  après  la  mort  de  Salomon ,  et  appuyé  « 
excité  sans  doiite  par  le  Pharaon  égyptien ,  eût  déclaré  sa  ré* 
voile,  et  eût  ainsi  commencé  à  affaiblir  le  royaume  des  fils, 
courageux  de  Jacob. 

Une  telle  découverte  était  certes  inespérée ,  et  il  fisUait  toute 
la  préoccupation  actuelle  des  esprits  exclusivement  tournés 
vers  une  politique  stérile  et  fatigante ,  pour  que  ce  monument 
précieux ,  publié  récemment  dans  le  Recueil  de  lettres  écrites  d'É^ 
gypte^^r  Kl.  ChampoUion-le-ioune  S  et  imprimées  d'abord 
dans  le  Moniteur,  et  dont  les  Annales  de  Philosophie  chràienne 
ont  aussi  traité  avec  mérite  il  y  a  peu  de  mois«  ne  fit  pas  plus 
de  bruit  dans  TEurope  savante.  Car  nous  ne  pouvons  croire, 
comme  certains  le  supposent,  qu*il  existe  un  plan  formel  d*at* 
taquer  la  religion  par  un  silence  affecté  sur  tout  ce  qui  peut 
lui  être  favorable,  en  même  tems  qu'où  ferait  un  grand  bruit 
de  ce  qu'on  suppose  lui  être  contraire,  la  question  des  zodia- 
ques elle-même ,  d'avant  sous  peu ,  nous  dit-on ,  être  reprise 
avec  de  meilleurs  argumens. 

Nous  nous  réservons  pour  lors  les  moyens  de  r^>ondre  de 
nouveau  à  ces  attaques.  Mais,  pour  en  revenir  au  monument 
qui  nous  occupe  spécialement  ici,  que  l'on  consulte  le  dessin 
joint  à  ces  lignes ,  écrites  à  la  hâte  et  trop  peu  développées, 
nous  le  savons,  on  y  verra  les  traits  de  Roboam,  comme  la 
Bible  elle-même  nous  le  figure.  Ces  traits  sont  beaux  et  no- 
bles ,  car  il  est  le  petit-fils  de  David,  c'est-à-dire  de  ce  roi  pro- 
phète, que  les  livres  saints  présentent  comme  si  remarquable 
par  sa  beauté  :  son  œil,  aussi  bien  que  ses  lèvres  indiquent., 

part  des  langues  orlcDiales.  On  peat  donc  les  sopplëer  les  unes  par  les  an- 
tres. (  Noi0  du  D,  dêê  Annulée,  ) 
*  Vol.  ia^8»,  Paris,  Didot,  1d33.Prix  7  fr. 
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aoos  Tavoiis  dit,  Torgueil  et  la  dureté  qu^il  dut  aui  proêpérilés 
inouïes  du  règne  de  Salomou  son  père ,  et  peut-èlre  aussi  qu*il 
reçut  de  sa  mère  Mahama ,  ammonéenne  d'origine. 

11  avait  4>  <^i**  quand  il  commença  à  régner  sur  le  seul 
royaume  de  Juda  ,  nous  dit  la  Bible,  et  oe  fut  cinq  ans  après 
que  Séaac  vint  piller  les  richesses  du  temple  magnifique  éleré 
par  Salomon.  lioboam  était  donc  alors  arrivé  à  Tâge  de  46  ans, 
et  sa  figure  esquissée  avec  soin,  à  Thèbes^  par  un  habile  élève 
de  nos  grands  peintres ,  nous  le  montre  en  effet  arrivé  à  cet 
âge  de  qnarante»six  ans,  c*esNà-dire  dans  toute  la  force  virile. 

Ce  fut  alors  aussi,  nous  dit  la  Bible,  que  Pharaon  Sésao 
emporta  en  Egypte  ces  grands  boucliers  d*or,  fabriqués  par  ordre 
de  Salomon,  et  sur  lesquels,  sans  doute,  étaient  gravés  ses  titres, 
et  peut-être  même  son  portrait,  pnisqu'aiors  il  était  devenu 
presque  idolâtre  :  comme  lui,  livré  à  Timpiété ,  Roboam  avait 
donc  dû  avoir  aussi  ses  boucliers  fastueux,  et  rien  n*empéche  de 
croire  que  ces  monumens  d*orgueil  ornèrent  alors  â  Thèbes 
le  triomphe  solennel ^u  conquérant  égyptien  ;  et  qu'y  avait- il 
de  plus  naturel  que  de  les  retracer,  de  les  sculpter  sur  ces 
bas-reliefs  qui  ont  bravé  les  siècles,  et  qui  nous  montrent  en- 
core la  pompe  de  toute  sa  cour  et  ses  principaux  exploits  ? 

On  sait  que  les  triomphateurs  romains  (  se  conformant  sans 
doute  aux  usages  antiques  établis  en  Asie  et  en  Egypte  )  fai- 
saient porter  dans  leurs  pompes,  au  milieu  des  flots  pressés  du 
peuple  d<^la  Thèbes  italienne,  les  portraits  des  rois  ou  des  gé- 
néraux vaincus  par  eux,  quand  ces  princes  ou  ces  rois  captifs 
ne  marchaient  pas  en  personne,  enchaînés  au  char  du  consul 
ou  du  césar  victorieux.  L*histoire  nous  apprend  qu'en  Egypte 
même  (  long-tems  avant  SéNac  ),  le  grand  Sésostris  ou  Rames- 
sès  avait  ainsi  fait  traîner  sou  char  triomphal  par  les  rois  puis- 
sant qu'il  avait  domptés 

Notre  hypothèse  nous  parait  donc  très-plausible,  et,  quant 
aux  portraits  que  nous  supposons  enlevés  alors  parle  roi  Sésao, 
nous  citerons  Tite-Live,  qui,  bien  qu'à  une  époque  plus  mo- 
derne ,  nous  montre  les  Carthaginois ,  colonie  phénicienne 
sortie  das  confins  de  la  Judée,  faisant  aussi  graver  leurs  por- 
traits sur  leurs  boucliers  d*or  ou  d'argent,  et  nous  apprend 
qu*on  appendit  ainsi  an  capitole  le  portrait,  jair  wî  bifudùr  tf'ar- 
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gtHt,  d'Asdrubal fMre  dn  grand  Aiinibal ,  bouclier  qui  pesait, 
nous  dit-il,  ja^qu'à  i38  livres , et  qui  n*avaît  jamais  pu  être 
qn^une  pure  décoration  de  temple  ou  de  palais*. 

Il  nous  parait  donc  incontestable  que,  si  Torgueilleux  Ro* 
boam  ne  fut  pas  emmené  lui-même  en  Egypte  (ce  que  la  Bible 
en  effet  ne  nous  dit  pas) ,  son  portrait  fait  par  ses  ordres ,  et 
ses  boucliers  d*er  et  crénelés,  oommo  on  le  voit  ici,  j  furent 
transportés,  afin  d*être  appendus  en  pompe  avec  ceux  des  au- 
tres rois  alors  domptés,  au  char  de  Pharaon  son  vainqueur. 

Retracés  ensuite  aVec  précision  sur  le  bas-relief  qui ,  à  Thè- 
bes,  nous  montre  encore  après  3,ooo  ans  ce  grand  événement 
biblique,  ils  nous  font  iuger  ainsi,  non-seulement  de  la  figuré 
et  des  traits  du  roi  de  Juda,  mais  aussi  de  ceux  du  Pharaon 
Sésac  son  vainqueur,  et  de  ceux  des  autres  rois  avec  lesquels 
Roboam  est  figuré  comme  enchaîné. 

Mais  une  dernière  remarque  Irès-importanteest  à  faire  en- 
core ici.  Roboam ,  petit-fils  de  David  et  ancêlre  comme  lui  du 
Messie 9  a  dans  ce  portrait  des  traits  d*nne  analogie  incontes- 
table avec  les  antiques  peintures  du  Christ,  peintures  grecques 
qui  se  voient  surtout  en  Italie  :  ces  peintures  sacrées  et  onli- 
ques  n*offraient  donc  rien  d^idéal ,  mais  un  portrait  authen- 
tique et  véritable ,  nous  donnant  ainsi  une  idée  de  la  figure  de 
David  le  roi  prophète,  et  des  traits  divins  de  son  fils,  de  ce 
juste,  de  ce  Messie  promis  à  Abraham  et  à  Jacob,  et  attendu 
même  par  Adam  notre  coupable  et  malheureiix  père. 

Nous  suspendons  ici  nos  réflexions  sur  un  sujet  si  important 
et  si  nouveau;  nous  laiiisons  ceux  qui  liront  ce  peu  de  ligne^j 
méditer  à  loisir  sur  cette  médaille  de  la  Bible  retrouvée  àThèbes 
d*nne  manière  si  inattendue,  an  moment  peut-être  où ,  pour 
répondre  aux  désirs  avides  des  négocians  européens,  la  main 
spoliatrice  des  Turcs  et  des  Arabes  va  renverser  ces  Itéroiqoés 
et  antiques  murailles  do  Karnac,  ou  du  moins  les  transformer 
en  magasin  de  sucre  ou  de  colon  !  1 1 

Volney  voulait  que  le  Pentateuque  même  fût  moderne,  et 
rédigé  seulement  après  la  captivité  de  Babylone;  et  voici  dea 
monumeosbien  aiilérieurs  à  cef  te  eaplivHé,  qui  viennent  ce«l<- 

>  Htnft  Liviui,  Uh.  »v .  c.  26 ,  et  Plinins ,  lib.  suv ,  c.  3. 
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firmcr  admirablenient  oes  livres  saorénl  Nous  atteodoiM  aree 
impatience  d*aulreH  numumens  égyjHietis,  copiés  avec  soia  pen- 
dant son  long  séjour  en  Egypte,  par  le  savant  M.  Tl^ilkinsoo, 
ndire  honorable  correspondant ,  dont  on  a  annoncé  le  retour 
en  Europe. 

Dans  les  nouveaux  dessin*  rapportés  d'Égypie  par  U.  Cfaam- 
polllon ,  ausHÎ  bien  que  dans  les  dessùu  si  admirables  exécutés  à 
Babylone  par  notre  estimable  ami  air  Robert  ker  Poter ,  nous 
espérons  trouver  de  nouvelles  preuves  de  la  Bible*  en  noua  ser- 
vant surtout  des  livres  écrits  aussi  en  hiérogljrphes,  que  nous 
a  conservés  la  Chine,  et  qui  nous  ouvrent  des  voies  inconnues 
iusqu*ici  à  tous  les  autres  archéologues. 

A  Taide  de  ces  livres ,  qu*on  ne  peut  bien  apprécier  que 
dans  ridiome  même  du  pays,  nous  montrerons  bientôt  que  la 
chronologie  égyptienne ,  la  seule  authentique  et  réelle ,  est 
celle  que  nous  a  conservée  Ératosthèue,  et  non  pas  celle 
de  Manélhon,que  suivent  MM.  Champoilion  et  quelques  au* 
tours  savans,  et  nous  ferons  voir  que  oes  listes  d*£ratoi&thène 
sont  en  harmonie  parfaite  avec  nos  livres  saints,  et  se  retrou- 
vent mot  à  mot  dans  les  prétendues  listes  qu'on  regarde  à  tort 
comme  celles  de  souverains  du  Céleste  empire. 

Nous  connaissons  les  essais  de  M.  de  Guignes  le  père;  et  si 
nous  ne  partageons  pas  ses  idées  dans  tous  les  points ,  nous 
sommes  du  moins  convaincu,  par  de  longues  recherches,  que 
la  prétendue  histoire  de  la  Chine  antique  n*est  autre  que  celle 
de  TAssyrie  et  de  TÉgypto  avant  Tépôque  des  Olympiades,  et 
qu'elle  contient  mém^:  les  principaux  faits  cités  dans  la  Bible 
depuis  Adam. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  oes  recherches  toutes  nou- 
velles ,  et  dans  lesquelles  nous  avons  été  si  peu  àtdé  et  si  peu 
encouragé:  il  nous  suffit  eu  ce  moment  d'avoir  fait  apprécier 
la  belle  découverte  de  M.  ChampoUion-le-jeune. 

Nous  attendons  avec  une  impatience  très-vive  la  communier 
cation  des  autres  dessins  faits  en  Egypte  aipc  frais  du  roi  9  et 
sooslenyeux  de  oe  savant,  dessins  payés  depuis,  une  seconde 
Ml»  el qui ,  doublement  achetés,  devraient  être  depuis  long* 
tems  montrés,  si  ce  n'est  au  public  encore,  du  moins  à  tous 
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les  savans  qui,  comme  nous,  s^occapent  de  TÉgypte»  et  ont 
besoin  de  coonattre  tous  ses  monumeiis  antiques. 

Nous  espérons  quUI»  ne  seront  pas  plus  long-tems  Tobjet 
d^une  sorte  de  monopole,  et,  regrettant  la  mort  funeste  de  Tau- 
leur  de  cette  belle  collection,  nous  ne  pouvons  en  finissant  que 
répéter  celte  partie  de  son  éloge  lu  à  ^académie  des  Inscrip- 
tiens  par  RI.  le  baron  de  Sacy,  éloge  où,  parlant  de  Texpédition 
en  Egypte  ordonnée  par  S.  M.  Charles  X ,  ce  savant  célèbre  et 
modeste ,  nous  dit  :  .    . 

f  II  est  donc  vrai  que  sous  ce  règne ,  dont  il  semble  qu'on 

•  ne  puisse  parler  que  pour  déverser  sur  lui  le  mépris  et  d'à* 

•  mères  censures ,  on  eut  aussi  des  idées  nobles  et  des  senti* 

•  mens  généreux;  I*Égypte  et  la  Grèce  lui  attireront  un  jour, 

•  aux  yeux  de  la  postérité,  des  droits  à  Testirae  de  Thumanité...  * 
1  Osons  le  dire...,  si  ce  règne  a  commis  de  grandes  fautes,  il  a 

•  contribué  aussi  à  la  gloire  et  à  Tillustration  de  la  France ,  en 

•  favorisant  les  progrès  des  lettres  et  des  arts,  et  en  brisant  les 

•  fers  qui  avilissatenl  depuis  tant  de  siècles  les  descendans  de 

•  Thémistocle  et  de  Périclès;  et  quelles  Âmes  généreuses  pour** 
«raient  lui  refuser  du  moins  le  faible  hommage  du  respect  dû 

•  au  malheur,  puisqu'il  a  fini  par  une  épouvantable  catastrophe, 

•  et  qu'il  a  cessé  d'être  avant  l'époque  que  la  nature  lui  avait 

•  assignée.  « 

Paris,  janvier  183^. 

ChV  I»  PARAVET, 

Membre  do  corps  royal  du  gënîe  ^  des  ponts  et  chausiëes, 
de  la  Société  royale  Ashitiqae  de  France ,  de  celle  du 
onisée  de  Bobéme ,  etc.,  etc. 
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THÈSE  CATHOLIQUE 

SOUTENUE  DEVANT  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINS 
DE  L'ACADÉMIE  DE  PARIS. 


Matérialisme  dct  sciences  médicales.  —  Retoar  à  des  principes  plos 
sains.  —  Application  de  la  philosophie  catholique  à  Teiplication  de 
rindivida alité  humaine.  ~  Bcanté  de  cette  solution.  —  Éloge  de  deux 
docteurs  catholiqoef  y  MM.  Baotain  et  Cayol. 

Dm  toutes  les  sciences,  il  n*etit  que  trop  Trai  de  dire  que  la 
Médecine  est  celle  qui  semble  persister  le  plus  dans  les  erre- 
mens  auli-rejigieuz  où  elle  s'était  plongée  pendant  le  diz-hui- 
tiëme  siècle.  Aussi  voit-on  les  jeunes  médecins,  sortis  des  diffé- 
rentes écoles  de  U  France,  être  en  ce  moment  les  plus  ardcas, 
les  plus  malheureux  apôtres  du  matérialisme ,  dans  les  villes 
où  ils  vont  exercer  leur  état.  C*est  là  qu'ils  se  plaisent  à  lutter 
en  apostolat  contre  le  prêtre  qui  y  remplit  sa  mission.  Tandis 
que  ce  dernier  s^efforcc  de  rappeler  le  peuple  des  campagnes , 
si  pauvre,  si  accablé  de  travail,  si  plongé  dans  celte  terre ,  pri* 
son  de  sou  exil,  à  le  rappeler,  dis-je,à  son  origine  céleste,  à  lui 
donner  de  Ténigme  de  son  état  présent  une  explication  noble, 
spirituelle,  consolante,  divine,  le  médecin  vient  obscurcir  en* 
core  son  Intelligence,  matérialiser  sa  vie,  faire  descendre  jusqu'à 
la  brute  son  origine,  son  existence ,  sa  destinée I  II  l^vMrmà 
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cependant ,  s*îi  faut  l'eu  croire ,  il  l'éclairé,  il  veut  son  bien,  en 
loi  assurant  que  son  âme  est  matérielle,  qu'elle  sera  tout 
ensevelie  dans  le  même  sillon  où  il  dépose  son  fumier ,  sans 
qu*aucun  ceil  s*y  cache,  germe  d'un  nouveau  rejeton.  Cela 
n'est-il  pas  malheureux,  déplorable,  criminel  ? 

C'e^t  donc  avec  un  empressement  légitime,  que  nous  nous 
attachons  à  saisir  et  à  faire  connaître  tous  les  symptômes  qui 
nous  annoncent  que  la  Science  Médicale  aussi  éprouve  l'in- 
fluence de  la  direction  meilleure  imprimée  aux  études  du 
siècle,  et  que  déjà  de  jeunes  médecins,  soumettant  à  un  exa- 
men sévère  les  dires  de  leurs  devanciers  ou  de  leurs  professeurs, 
vengent  la  cause  de  la  sainte  humanité  outragée,  et  font  la  part 
de  la  terre  et  du  ciel  dans  la  possession  de  l'homme. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  ont  présenté  le  rare  mérite  de 
protester  contre  le  matérialisme  médical,  et  contre  la  marche 
que  certains  auleurs  et  certains  professeurs  voudraient  impri- 
mer à  Tétude  de  la  médecine,  nous  devons  signaler  la  thèse 
que  M.  Verger,  jeune  étudiant,  a  soutenue  dernièrement  devant 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  premier,  peut-être,  il  est 
venu  faire  entendre  dans  ce  sanctuaire  du  matérialisme  mo- 
derne ,  les  graves  et  magnifiques  solutions  que  la  philosophie 
catholique  des  de  Maistre,  des  de  Bonald  et  des  de  La  Mennais 
a  données  de  la  nature  de  Thomme. 

Honneur  à  ce  jeune  homme,  qui,  avec  la  modeste  liberté 
avec  la  ferftie  assurance  de  la  génération  religieuse  qui  se  forme 
çà  et  là,  a  prononcé  de  telles  paroles  !  elles  auront  du  retentis- 
sement. 

Voici  plusieurs  extraits  de  cette  thèse,  qui  prouveront  com- 
ment les  jeunes  catholiques  savent  allier  ensemble  la  religion 
et  la  science ,  et  faire  jaillir  du  contact  de  l'une  et  de  l'autre  je 
ne  sais  quelle  illumination  qui  les  illustre  toutes  les  deux,  et 
que  les  esprits  choisis  reconnaissent  facilement  pour  céleste. 

«  La  vie  humaine,  contre  l'opinion  de  tous  les  siècles ,  de 
tout  le  genre  humain  ,  ne  serait-elle  qu'un  mécanisme  maté- 
riel? Le  médecin  ne  doit-il  s'occuper  que  du  corps?  n'étudier 
que  le  corps?  L'homme  malade  n'est-il  qu'un  animal  souffrant? 
Les  causes  des  maladies  ne  sont-elles  que  physiques,  jamais 
morales,  spirituelles,  intellectuelles?  Et  si  l'homme  malade 

Tom  VIII.  N*  4i  —  a*  iditim.  i84i.  9 
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souffre  dans  Min  Ame  et  daii»  90ii  corps  y  ne  faut- il  pas,  pour  le 
secourir  eflBcaceraent ,  le  connaître  tout  entier,  depuis  le  fond 
de  l'Ame  jusque  réplderme  ?  Les  remèdes  comme  les  causes  des 
maladies,  ne  seraient-Ils  que  matériels,  jamais  moraux,  spiri- 
tuels, intellectuels?...  Ne  poussons  pas  plus  loin  ces  questions  ; 
toute  la  science,  toute  Thistolre  y  ont  répondu  ;  aioutons  qu*au- 
|ourd*hui  les  plus  sarans  d'entre  les  matérialistes  dogmatiques 
n'osent  eux-mêmes  affirmer  leurs  principes,  et  disent  à  qui 
▼eut  les  entendre  :  Je  doute,  je  cherche.^ 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  Terreur  des  matérialistes  ne 
▼a  pas  au*delà  du  doute,  le  ienne  candidat  se  met  en  devoir  de 
réfuter  ce  doute ,  et  trace  de  la  personnalité  humaine,  le  tableau 
suivant  : 

«  La  personnalité  humaine  est  une  Ame  vivante ,  se  manifes- 
tant par  un  esprit  intelligent ,  et  revêtue  d'un  corps  organisé  ; 
ce  qui  comprend,  selon  le  langage  des  philosophes  :  i*  l'être 
humain  ;  2*  rexistence  pure  de  l'être  dans  sa  forme  spirituelle  ; 
3^  Tenveloppe  organique,  ou,  selon  le  langage  ordinaire,  TA  me 
et  le  corps  tout  simplement. 

•  C'est  l'union  du  père  et  de  la  mère,  qui  détermine  Vindivi- 
dualité,  la  dualité  indivisible,  un  individu  fait  à  leur  Image.  Haie 
cette  vie  qu'ils  transmettent,  d^où  Tont-ils  reçue?  de  leurs 
pères?  Et  leurs  pères?...*  Il  faut  donc  remonter  {usqu'à  l*Ètre 
des  êtres,  à  celui  qui  est,  à  celui  qui  est  la  vie  même  et  la  vérité,  La 
génération  n'est  donc  pas  une  création,  mais  une  transmission, 
et  c'est  pour  cela  que  les  parens  sont  dépositaires ,  et  non  pro* 
priétaires  de  leurs  enfans. 

•  L'édneation  de  l'homme  a  pour  but  de  former  un  esprit  sain 
dans  un  corps  sain.  Souvenons-nous  que  l'esprit  tend  A  mésuser 
d«  corps,  et  encore  plus  le  corps  à  abuser  de  l'esprit. 

•  Il  est  bien  remarquable  que  Thomme  seul  sur  la  terre  soit 
vraiment  perfectible,  susceptible  d'être  éduqué,  élevé,  preuve  et 
de  sa  décadence  et  de  sa  haute  destinée. 

•  Pour  que  l'homme  jouisse  de  sa  perfection ,  il  l^ut  que 
corps,  esprit.  Ame,  aient  acquis  leur  développement  :  ainsi, 
sans  développement  du  germe  physique  du  corps,  par  le  bon 
air,  des  altmens  sains,  des  exercices  convenables,  point  de 
perfection  corporelle  ;  sans  développement  par  la  parole  hu- 
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maiiie  dw  germe  intellectuel  j,  poînl  de  développement  inlel-  . 
lectucl  ;  s.*»!!»  développement  du  germe  psychique  *  par  la 
parole  divine  et  religieuse  ,  point  de  vie  spirituelle;  ce  qu^ex- 
prime  énergîquemenl  le  nom  de  Ptre,  donné  aussi  au  ministre 
de  la  parole  (du  Verbe)  qui  engentlre  dans  Tàme  cette  vie  su- 
blime et  noble,  qui  met  la  distaqce  du  ciel  à  la  terre  entre 
Thomme  et  les  animaux..., 

»  Si  la  vie  animale  est  prédominante,  Tamour  charnel  de- 
vient brutalité  :  c^est  Sardanapale,  Messalinc,  Henri  VIII. 

•  Si  la  vie  intellecluelle  remporte,  la  brutalité  se  change  en 
besoin  de  voir  le  monde,  de  s'y  poser,  d'y  acquérir  biens, 
honneurs,  gloire,  science  ,  puissance  :  c'est  Newton,  Leibnitz 
ou  Napoléon. 

»  Si  la  vie  psychique  l'emporte*  elle  montre  au  monde  le 
puissant  Augustin,  la  brûlante  Thérèse ,  le  chnrilable  Vincent 
de  Paule,  le  pieux  Fénelon. 

»  Que  si  (descendons  à  la  vie  commune)  la  vie  animale,  in- 
tellectuelle et  psychique  sont  dans  un  juste  développement ^  et 
qu'entre  deux  créatures  animées  ainsi  dans  tout  leur  être  se 
forme  une  union  pure  et  de  choix,  elle  donne  à  la  terre  ces 
hommes  bien  nés,  faits  pour  le  bonheur  de  Thumanité  ;  et  c'est 
pour  atteindre  ce  but ,  et  retremper  en  cette  circonstance  im- 
portante Tàme  amollie  par  le  feu  des  passions ,  que  chez  tous 
les  peuples,  mais  surtout  dans  le  christianisme,  le  mariage  est 
préeédé  de  pratiques  d'épuration  ,  de  purification  morale;  est 
un  acte  religieux  avant  d'être  une  union  charnelle... 

•  Qu'on  dise  si  cette  philosophie ,  puisée  dans  Tétude  même 
de  la  vie  et  de  ses  lois,  est  étroite  comme  celle  qui  n^envisage- 
rait  qu'un  des  termes  de  l'hoipme,  et  le  moins  grand.  Et  cepen- 
dant ce  sont  là  toutes  vérités  que  la  religion  enseigne  aux  petits 
et  aux  simples,  comme  la  physiologie  et  la  philosophie  aux  sa- 
vans.  Qu'on  me  permette  de  dire  à  ce  sujet  avec  Bacon  :  f  Un 
peu  de  philosophie  éloigne  de  la  religion ,  beaucoup  de  philo- 
sophie y  ramène...  .* 

»  L'homme  qui  ne  vit  que  de  la  vie  organique,  court  le  plus  de 
risque  d'une  mort  prématurée;  ce  qui  est  prouvé  par  la  quaa- 

«  Du  gr«  Twx>, ,  ime. 
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lîté  iuitoiiibnible  ilVnfaiis  qui  incoreDt  «oit  «Tant,  soil  «près 
la  naisMocc»  el  par  la  rapidité  aorprenanle  a?cc  laquelle  sont 
emportés  par  les  maladies  algues  ecs  hommes  ans  formes  athlé- 
tiques, mais  dont  toute  la  vie  est  dans  les  muscler,  ou  enc«>re 
ceux  qui  ne  vivant  que  dans  la  honne  chère  ;ear,  selon  un 
aphorisme  d*Hippocrate  :  Qmi  matmrd  sêoêê  vaUè  erassi  magû  sm-- 
Irità  mcrûmiMr  quàm  graciles  *. 

•  L*bomme  vivant  à  la  fob  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  in- 
tellectuelle, est  moins  ezpo«é  à  une  mort  prrmalurée,  par  là 
même  qu*il  est  en  rappc»rt  double  avec  la  vie  objective. 

•  Mai4  s^il  vit  et  de  la  vie  animale^et  de  la  vie  intellectuelle,  et 
de  la  vie  psychique,  et  le  tout  dans  un  {nste  développement ,  il 
a  le  plus  de  garantie  contre  U  mort  avant  terme ,  par  là  même 
qu*il  puise  la  vie  à  toutes  ses  sources. 

•  La  farce  vitale,  qui,  eu  cas  de  maladie,  prend  le  nom  de 
farce  mèdicatrice,  €*est  en  physiologie  ce  qu*est  Vattracdom  en 
physique  générale,  une  loi,  rien  de  plus  qu'une  loi,  une  vérité 
de  sens  commun ,  loi  connue  de  tout  tems  par  ses  actes.  HIp- 
p«terate  le  premier  Ta  formulée ,  comme  Nevrton  a  formulé 
Taltraction;  ils  ont  dit  en  paroles  articulées,  en  aphorismes  gé- 
néraux, ce  que  tout  le  monde  sentait,  voyait,  savait,  mais 
confusément ,  sans  pouvoir  généraliser  et  embrasser  tous  les 
faits. 

»  Ne  dites  pas  avec  Bichat  et  le  pkysialogisme  :  Une  maladie 
riant  donnée,  trouver  Torgane  malade.  Mais  dites  avec  Hippo- 
crate  et  les  médecins  hippocratistes  de  tous  les  siècles  :  une  ma- 
ladie étant  donnée,  déterminer  i*  si  la  nature  se  suffit  ou  ne  se 
suffit  pas;  a*  lorsqu'elle  ne  se  suffit  pas,  préciser,  puis  faire 
ce  qu'elle  ferait  si  elle  pouvait;  ce  qui  ramène  la  médecine, 
comme  au  tems  d'flippocrate,  à  Télude  de  la  nature,  et  de  la 
nature  delà  maladie,  c*eM-à-dire,  dn  mode  de  réaction,  des 
crises,  afin  de  choisir  les  remèdes  reconnus  par  Texpérience 
propres  à  faire  ce  que  la  iiatore  ferait  si  elle  pouvait,  et  qu'elle 
fait  si  bien  quand  elle  peu! . 

»Je  voudrais  donc  qu'au  lieu  «j>llerà  tort  et  à  travers  jtf^ii^ 

•  Ceux  qai  aooi  gras  de  leur  nature  sont  plus  siT^ts  *  mourir  de  mort 
subite  qi^e  croi  qat  sont  maigres. 
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la  maladie  dès  qu*il  a  tâté  le  pouls ,  le  jeiioe  médecin  liurtout , 
appliquant  à  la  fonction  pathologique  le  problème  des  accou- 
cheurs,  dit  comme  eux  :  Faut-il  laisser  faire  la  nature?  faut-il 
venir  à  son  secours?  et  comment  faut-il  raider?On  sait  avec 
quelle  précision  ces  trois  questions  ont  été 'et  sont  journelle- 
ment résolues  eu  accouchement  ;  ne  serait- il  pas  possible  d^en 
approcher  dans  toutes  les  autres  fonctions  morbides? Tel  est  le 
devoir  de  Taccoucheur;  tel  n*est-il  pas  aussi  celui  du  médecin  ? 

•  Qu'il  est  grand  et  beau  le  rdle  du  ministre  de  la  nature  f  11 
faut  qu*il  soit  là  auprès  de  cette  reine  en  travail;  surveillant  ses 
douleurs ,  Tencourageant ,  Taidant  à  expulser  ce  qui  lui  nuit, 
lui  portant  secours  lorsque  ses  forces  sont  enrayées ,  mais  at- 
tendant d'elle  tout  effort  salutaire,  tout  l'enfantement  delà 
sanlé. 

«Son  ministère  encore,  c'est  de  {uger  àjtwantxbus  et  ladentt^ 
bus,  s'il  a  bien  saisi  le  besoin  de  la  nature,  Tindication ,  puis  dans 
les  circonstances  graves,  dans  les  fièvres  intermittentes,  perni- 
cieuses, par  exemple,  ah!  qu*il  se  hAie zOecasio  prœeepsi  S'il 
laisse  encore  une  ou  deux  fois  revenir  l'ennemi  à  la  chaire,  la 
nature  est  vaincue,  il  u'j  a  plus  que  des  ruines,  un  cadavre.  • 

Après  avoir  développé  les  moyens  médicamentaux  par  les- 
quels le  médecin  peut  seconder  le  travail  de  la  nature,  le  jeune 
docteur  poursuit  ainsi  : 

f  Le  médecin  est  bien  puissant  aussi  par  la  médecine  morale» 
surtout  dans  les  maladies  nerveuses,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'imagination  et  de  l'âme. 
S'il  a  su  se  rendre  digne,  par  sa  science  et  sa  conduite,  de  toute 
la  confiance  des  malades ,  il  fait  presque  des  miracles  lorsque 
les  drogues  ne  peuvent  plus  qu*irriter  le  mal.  Si  un  oharlatau 
comme  Mesmer  a  pu  guérir  tant  de  maladies  rebutées  par  tous 
les  praticiens  de  la  capitale,  que  ne  fera  pas  un  médecin  qui 
saura  au  besoin  parler  à  l'âme  et  guérir  l'imagination  ? 

»  Nous  avons  payé  notre  tribut  d'éloges  à  la  science  moderne, 
eo  tout  ce  qui  regarde  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  natu- 
relle, et  aussi,  bien  entendu,  Tanatomie;  en  un  mot,  en  tout 
ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  nature.  Mais  l'esprit  qui  anime 
et  remue  toute  cette  matière,  la  science  d'ensemble  qui  em« 
brasse  toute  la  nature,  qui  sait  en  puissance  tout  ce  qu'elle  doit 
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contenir  sanii  1  avoir  remuée  atome  par  atome,  la  science  anti- 
que, en  un  mot,  la  science  intuitive  'les  premiers  âges,  cette 
science  des  anciens,  qui,  plus  près  que  noUK  de  la  uulurc.  Tout 
mieux  observée ,  celte  science  des  traditions  primitives,  qti*en 
uvons-nous  fait?Qu*en  ont  fait  cet*  hommes  qui  ne  craignent 
pas  de  rompre  avec  le  passé  ? 

«Insensés,  qui,  nous  traitant  en  enfans  trouvés,  voudraicut 
nous  faire  répudier  la  gloire,  les  tnivaux  et  les  préceptes  de  nos 
pères,  et  nous  tenir  sans  cesse  dans  les  langes  d'une  perpé- 
tuelle enfance  scientifique  !  L'humanité  est  vieille ,  bien  vieille  ; 
elle  a  payé  d'assez  de  plaies  et  de  cicatrices  sa  longue  et  dou- 
loureuse expérience,  pour  qu^elle  ail  droit  de  rejeter  ses  re- 
regards en  arrière, et  profiter  des  leçons  du  tems.  Pour  les  mé- 
decins hippocratistes,  toujours  anciens  et  toujours  nouveaux,  ils 
ne  répudient  aucune  décoavertti  soit  ancienne  soit  moderne  : 
ce  qu'ils  rejettent  seulement,  ce  sont  ces  brevets  d*inven lion 
que  quelques-uns  voudraient  se  faire  délivrer  en  mettant  en  ti- 
tre de  leurs  livres  :  Nouvelle  doctrine.  Nouvelle  doctrine  !  est-ce 
qu'on  invente  une  doctrine  comme  on  invente  la  poudre  À  ca- 
non ,  l'imprimerie  ou  les  machines  à  vapeur  I  L'homme  ne  crée 
pas  la  vérité,  et  il  n'y  aurait  nulle  témérité  à  porter  le  défi  de 
citer  une  nouvelle  doctrine  depuis  l'origine  des  choses  jusqu'à 
ce  jour.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  que  disait  Hippocrate  dans  un  pas- 
sage de  son  livre  De  priscâ  medicinâ  9  qnt  l'on  croirait  écrit 
d*hierP....B 

Avant  de  finir,  M.  Verger  croit  devoir  indiquer  les  sources  ob 
1  a  puisé  ses  principales  idées,  et  rer  ddana  les  termes  suivans 
hommage  à  deux  médecins  distingués,  dont  Tun  ayant  aban- 
donné l'exercice  de  la  médecine,  et  ayant  embrassé  la  carrière 
ecclésiastique,  dirige  en  ce  moment  le  petit  séminaire  de  Stras- 
bourg; et  l'autre,  après  avoir  été  expulsé  par  la  révolution  de 
juillet,  de  la  chaire  de  clinique  médicale  de  Paris^  jonit  encore 
dans  cette  ville  de  tout  l'honneur  et  de  toute  la  réputation  dus 
à  un  rare  et  beau  talent,  joint  à  des  principes  religieux  .plus 
beaux  et  plus  rares  encore. 

>  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que,  bien  qu'elles  soient  le 
ruit  de  mes  études  médicales  et  philosophiques,  plusieurs  des 
décs  des  premières  pages  ont  été  rédigées  sous  l'inspiration  des 
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écrits  du  doclear  Aatfatn  de  Strasbourg,  que  je  li»  depuis  long- 
tems.  J*ai  conservé  beaucoup  de  ses  expressions ,  des  phrases 
mèoie  presque  entières ,  sans  citation ,  parce  qu*à  toutes  j'en- 
tremêlais quelque  chose  du  mien . 

«Le  reste  de  ma  thèse  est  àusd  dà  plus  spécialement  à  la  mé- 
ditation des  leçons  et  des  écrits  de  M.  fe  professeur  Cayol,» 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  thèse  a  été  'cou- 
ronnée d'un  plein  succès,  et  que  le  jeune  candidat  a  été  reou 
médecin  à  l'unanimité. 


»KH^ 
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DE  LÉTAT  THERMOMÉTRIQUE 
DU  GLOBE  TERRESTRE. 


OliyectîoDS  cooire  la  Bible ,  fonde»  «nr  le  refroidifiMmeat  da  ^lobe.  — 
Calcab  de  M.  Ara^ ,  vpx  répondent  à  ces  obîeclions.  —  Le  climat  de 
la  Palestine  est  anjoard'lrai  le  même  qa*aa  temps  de  Moïse. 

Daks  XknmÊoire  du  bureau  des  longitudes,  que  Tient  de  publier 
H.  Arago y  professeur  d*aslroDomie  au  Conservatoire  de  Paris, 
le  savant  professeur  a  traité  une  question  qui  intéresse  la  reli- 
gion, en  ce  qa'eUe  sert  à  résoudre  plusiears  objections  qui 
avaient  été  faites  contre  la  création  et  la  durée  de  la  terre. 

Voici  Tétat  de  cette  question  scientifique,  et  comment  elle  se 
trouve  résolue  en  faveur  de  la  véracité  de  La  Bible,  par  les  cal- 
culs rigoureux  de  M.  Arago. 

On  sait  que  toutes  les  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
deux  bases,  comme  dit  Maltebrun  ^,  Tune  adoptée  par  les  &«(- 
canines,  Tautre  préférée  par  les  neptuniens. 

Les  vulcanistes  sont  ceux  qui  croient  que  la  terre  fut  au  ccm-' 
tnencement  dans  une  fusion  ignée.  Tant  que  cette  opinion  s'en 
tient  à  Tétat  de  la  terre  avant  sa  forme  actuelle  et  la  création 
de  ses  habitans,on  peut  laisser  errer  ^imagination  dans  ce 

*  Parmi  les  nombreux  articles  iBatré»  dans  les  AnnaUê  sar  la  géologie, 
voir  en  particalîer  VAnafyu  deê  différent  êystémes  géolcgiquêê  ancUng  ou 
nouveaux ,  par  Maltebrun ,  laquelle  se  trouve  dans  le  N*  9,  t.  ii  ,  p.  1 90, 
stp.  195  de  la  t«  édition. 
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tems  que  la  Bible  appelle  tohu  bohu,  inanis  et  vacua^  dît  la  Vui- 
gau.  Mais  quelques-uns  des  savans  du  dîx-huiliëme  siècle  ont 
prétendu  que  cet  état  de  la  terre  avait  été  son  état  naturel ,  de 
telle  sorte  que  ce  n*est  que  par  des  circonstances  étrangères  et 
naturelles  aussi ,  qu'elle  s*était  refroidie  peu  à  peu. —  Buffon 
même  voulut  {bien  supputer  le  tems  quej  dura  ce  refroidisse- 
ment ,  tt  assura  que  ce  n*é(ait  qu'au  bout  de  43,ooo  ans ,  qu'elle 
avait  pu  produire.des  végétaux  et  devenir  habitable.  —  Ces  sa- 
vans prétendaient  en  outre  que  ce  refroidissement  coutinuait 
encore  tous  les  jours,  de  manière  que  la  chaleur  atmosphéri- 
que allait  en  diminuant,  qu'elle  était  aujourd'hui  beaucoup 
plus  froide  que  dans  les  tems  anciens ,  et  qu'elle  arriverait  au 
point  oiile  globe  terrestre  ne  scraitplushabitable  pour  l'homme. 

Ce  sont  ces  assertions  que  M.  Àrago  détruit  complètement 
dans  l'article  qu'il  a  inséré  dans  sou  Annuaire  sur  l*état  thermo- 
métrique  du  globe  terrestre. 

M.  Arago  partage  bien  Topinion  des  vulcanùtes  sur  l'état  pn- 
mitifila  globo  ;  il  pense  que  la  terre  a  été  d'abord  liquide,  incan- 
descente, que  noire  planète  est  véritablement  un  soleil  encroûté. 
Nous  n'approuvons  ni  ne  contredisons  cette  assertion  »  qui  nous 
semble  une  de  celles  que  Dieu  a  livrées  aux  disputes  des  savons^  ; 
mais  ce  qui  met  hors  de  cause  la  religion  et  la  véracité  de  la 
Bible,  oe  sont  les  calculs  snivans,  par  lesquels  M.  Ârago  prouve 
que,  quel  qu'ait  été  l'état  primitif  et  primordial  de  la  matière 
dont  est  formé  notre  globe ,  il  est  certain  que  depuis  Moïse  la  cha- 
leur du  globe  terrestre  n*a  ni  augmenté  ni  diminué, 

M.  Aragc  ,à  défaut  d'observations  anciennes  directes  sur  la 
température  du  globe,  démontre  d'abord  par  le  mouvement  de 
la  lune,  que  celte  température  n'a  pas  varié  de  la  dixième  par- 
tie d'un  degré  depuis  deux  mille  ans. 

En  prouvant  que  si  la  terre  se  fût  refroidie ,  sa  masse  serait 
devenue  plus  compacte,  sou  volume  plus  petit, et  par  consé- 
quent sa  marche  plus  rapide,  H.  Arago  a  démoniré  ensuite 
que,  puisque  notre  globe  ne^met  pas  plus  de  tems  h.  accomplir 
sa  révolution  sur  lui-même,  aujourd'hui  qu'il  y  a  deuxmilleansy 
il  n'a  pas  pu  se  refroidir  sensiblement. 

*  SluDdom  tradidit disputa lioni  eorum.  Eccl.  ,ch.  m,  t.  2. 
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à^rèB  quelques  aulres  considéfiittoiis  asironomiquee  su»  les 
causes  de  la  variation  de  la  température  dans  oerteloes  looal»*- 
tés,  U.  Arago  continue  en  ces  termes: 

«  ^ous  venons  de  débarrasser ,  du  moins  quant  auK  phélie^ 
mènes  qui  se  manifestent  à  la  surface»  le  problème  des  tem- 
pératures terrestres,  de  plusieurs  élémens  qui  Tauraîent  gran- 
dement compliqué.  Ainsi  «  la  chaleur  centrale  ne  saurait  plus 
oecasioner  une  variation  sensible  dans  les  dimals,  puisque  son 
effet  isca/  à  la  surface  ne  surpasse  pas  maintenant  un  trentième 
de  def;ré.  La  température  de  Tespace»  quelques  doutes  qu^on 
puisse  conserver  encore  sur  la  valeur  que  Fourier  lui  assigne  ^ 
doit  demeurer  à  très^peu  près  constante»  si  elle  a  pour  cause, 
comme  tout  porte  à  le  croire  »  le  rayonnement  stellaire.  Les 
obangemens  de  forme  et  de  position  de  Torbite  terreaire  sont 
ou  mathématiquement  sans  action,  ou  bien  leur  lufluenoe 
est  si  minime»  qu'elle  échapperait  aux  instrumens  les  plus  dé- 
licats. 

•  Pour  expliquer  leschangemens  de  climats»  il  ne  nous  reste 
donc  plus  que  des  circonstances  locales  ou  quelque  altération 
dans  le  pouvoir  calorifique  et  lumineux  du  soleil.  Sb  bien  I  de 
ces  deux  eauses»  l'une  pourra  encore  être  éliminée.  Tous  les 
obangemens  devront,  en  effet»  être  attribués  aux  travaux  agri- 
ooles»  au  di^boisement  des  plaines  et  des  montagnes  »  au  dessè- 
chement des  marais,  etc.»  etc.»  si  nous  parvenons  A  prouver 
que  le  olimat  n'est  devenu  ni  plus  chaud  ni  plus  froid  »  dans  un 
lieu  dont  l'aspect  physique  n'a  pas  sensiblement  varié  depuis 
une  longue  suite  de  siècles. 

9 Renfermer  ainsi  d'un  seul  coup,  pour  toute  l'étendue  de  la 
terre»  les  variations  de  climats  passées  et  futures»  dans  les  li- 
mites des  influences  naturellement  fort  bornées  que  les  travaux 
des  hommes  peuvent  exereer»  serait  un  résultat  météorologi- 
que d'une  importance  extrême.  On  me  pardonnera  donc,  je 
l'espère»  les  détails  minutieux  dans  lesquels  je  vais  entrer.  Uo 
grand  nombre  de  ces  détails,  je  m'empresse  de  le  déclarer  »  ont 
été  puisés  dans  les  écrits  de  M.  Schouw»  voyageur  danois»  éga- 
lement distingué  par  des  travaux  de  botanique  et  de  iKi-téore- 
logie. 
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La  tempërâtore  moyemie  de  la  Paledtine  ne  parait  paa  avoir  changé 
depuîft  \t  tems  de  Moïse. 

•Pour  que  le  palmier  fructtfîe,  ou,  plus  exactemeut,  pour 
que  la  datte  mûrisse  »  il  faut,  au  moins,  un  certain  degré  de 
température  moyenne.  D*un  autre  côté  la  vigne  ne  peut  pas 
être  cultivée  avec  profit,  elle  cesse  de  donner  des  fruits  propres 
à  la  fabrication  du  vio  ^  dès  que  cette  même  température 
moyenne  dépasse  un  (>oint  de  thermomètre  également  déter- 
miné. Or,  la  limite  thermométrique  en  mains  de  la  datte,  dif- 
fère très-peu  de  la  limite  thermométrique  en  plus  de  la  vigne  ; 
si  donc  nous  trouvons  qu'à  deux  époques  différentes,  la  datte 
et  le  raisin  mûrissaient  simultanément  dans  un  lieu  donné, 
nous  pourrons  affirmer  que,  dans  Tintervalle,  le  climat  n*y  a 
pas  sensiblement  changé.  Venons  mainteuent  à  l'application  : 
»  •  La  ville  de  Jéricho  s'appelait  la  ville  des  palmiers,  La  Bible 
parle  des  palmiers  de  Débora*  situés  entre  Rama  et  Bethel;  de 
ceux  qui  longeaient  le  Jourdain,  etc.  Les  Juifs  mangeaient  les 
dattes  et  les  préparaient  comme  fruits  lîecs;  ils  en  tiraient  aussi 
une  sorte  de  miel  et  de  liqtieur  fermentée.  Les  monnaies  hé- 
braïques offrent  des  représentations  distinctes  de  palmiers  cou- 
verts de  fruits.  Pline,  Théophraste,  Tacite,  Josèphe,  Strabon, 
etc.,  font  également  mention  des  bois  de  palmiers  situés  dans 
la  Palestine.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cet  arbre  ne  fût 
cultivé  très  en  grand  par  les  Juifs. 

a  Nous  trouverons  tout  autant  de  documeus  sur  la  vigne,  et 
ils  nous  apprendront  qu'on  la  cultivait,  non  pas  seulement 
pour  en  manger  les  raisins ,  mais  aussi  pour  avoir  du  vin.  Tout 
le  monde  se  rappelle  cette  grappe  que  les  envoyés  de  Moïse 
cueillirent  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  dont  la  grosseur  était 
telle  qu'il  fallut  deux  hommes  pour  la  porter.  Dans  vingt  pas- 
sages de  la  Bible  il  est  question  des  vignobles  de  la  Palestine. 
La  fêle  des  Tabernacles  se  célébrait  à  la  suite  des  vendanges. 
La  Genèse  parle  des  vins  de  Juda.  On  sait  d'ailleurs  que  la  vi- 
gne n'était  pas  seulement  cultivée  dans  la  partie  nord  et  mon- 
tucueuse  du  pays ,  puisque  la  Bible  fait  souvent  mention  des 
vignes  et  du  vin  de  la  vallée  d*Engaddi.  Au  besoin  j'invoquerais 
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encore  le  lémoigoage  de  Strabon  cl  de  Diodore,  car  Tua  et  Tau- 
tre  f  aotent  beaucoup  les  vîgnea  de  la  Judée.  J'ajouterai»  enfin 
que  le  raisin  figurait  comme  symbole  sur  les  monnaies  bébraï- 
ques,  tout  aussi  frcqucmmeul  que  le  palmier. 

«En  résumé,  il  est  bien  établi  que  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés,  on  cultivait  simultanément  le  palmier  et  la  vigne  au  cen- 
tre des  vallées  de  la  Palestine. 

»Toyons  maintenant  quels  degrés  de  chaleur  la  maturation 
de  la  datte  et  celle  du  raisin  exigent. 

•  A  Païenne  9  dont  la  température  moyenne  surpasse  17®  cen- 
tigrades, le  dattier  crott ,  mais  son  fruit  ne  mûrit  pas. 

»  A  Catane,  par  une  température  moyenne  de  18  à  19*  centi- 
grades ,  les  dattes  ne  sont  pas  mangeables. 

»  A  Alger,  dont  la  température  moyenne  est  dVnviron  ai*  les 
dattes  mûrirent  bien.  Toutefois,  elles  sont  îocoutestablement 
meilleures  dans  l'intérieur  du  pays. 

f  Eu  partant  de  ces  données ,  nous  pouvons  affirmer  qu'à  Jé- 
rusalem, à  une  époque  où  Ton  cultivait  le  dattier  en  grand 
dans  les  environs;  à  une  époque  ofa  le  fruit  de  cet  arbre  servait 
d'aliment  à  la  population,  la  température  moyenne  n'était  pas 
au-dessous  de  celle  d'Alger,  ob  la  datte  mûrit  tout  îuste.  Eh 
bien  f  c'est  porter  la  température ,  de  Jérusalem ,  ou  à  9 1*  cen- 
tigrades, ou  à  un  nombre  plus  fort. 

»M.  Léopold  de  Buch  place  la  limite  méridionale  de  la 
vigne  à  l'tle  de  Fer,  dans  les  Canaries,  dont  la  température 
moyenne  doit  ^tre  entre  91  et  a  a""  centigrades. 

«  Au  Caire  et  dans  les  environs,  par  une  température  moyen  ne 
de  aa*,  00  trouve  bien ,  çà  et  là,  quelques  ceps  dans  les  jardins, 
mais  pas  de  vigne  proprement  dite. 

tA  Abusheer,en  Perse,  dont  la  température  moyenne  ne 
surpasse  certainement  pas  a5*,  on  ne  peut,  suivant  Niebuhr, 
cultiver  la  vigne  que  dans  les  fossés  ou  à  l'abri  de  Taction  di- 
recte des  rayons  du  soleil. 

•  Nous  venons  de  voir  qu*en  Palestine,  dans  les  tems  les 
plus  reculés,  la  vigne  était,  au  contraire ,  cultivée  eu  grand  ;  il 
faut  donc  admettre  que  la  température  moyenne  de  ce  pays 
ne  surpassait  pas  aa*  centigrades.  La  culture  de  palmier  nous 
apprenait  tout  â^  Thaure  qu'on  ne  saurait  prendre  pour  celte 
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même  température  un  nombre  au-dessous  de  aïo.  Aîosi,  de  sim- 
ples phénomèues  de  végétation  nous  amènent  à  caractériser  par 
ai  degrés  et  demi  du  thermomètre  centigrade  le  climat  de  la 
Palestine,  au  tems  de  McUse^  sans  que  Tincertitude  paraisse  de- 
voir aller  à  un  degré  entier. 

»  La  température  moyenne  de  la  Palestine ,  à  combien  s^élè- 
ve-t-elle  aujourd'hui  ?  Le^  observations  directes  manquent  mal- 
heureusement; mais  noii.4  pourrons  y  suppléer  par  des  termes 
de  comparaison  pris  en  Egypte. 

j»La  températnre  moyenne  du  Caire  est  de  a^^.  Jérusalem  se 
trouve  a*  plus  au  nord;  a"*  de  latitude  correspondent,  sous  ces 
climats  9  à  une  variation  dHm  demi  à  trois  quarts  de  degré  du 
thermomètre  centigrade.  La  température  moyenne  de  Jérusa- 
lem doit  donc  être  peu  supérieure  à  ai^  Pour  les  tems  les  plus 
reculée»  nous  trouvions  les  deux  limites  ai*"  et  aa%  et  pour 
moyenne,  ai%5. 

•Tout  nous  porte  donc  à  reconnaître  que  33oo  ans  n'ont  pas 
altéré  d'une  manière  appréciable  le  climat  de  la  Palestine. 

»  La  constance  de  ce  climat  pourrait  encore  se  conclure  » 
quoique  avec  moins  de  précision ,  de  plusieurs  autres  faits  agro- 
nomiques. 

•  La  culture  du  blé,  prouverait,  par  exemple,  que  la  tcmpé* 
ralure  moyenne  ne  passerait  pas  24  à  ^5  degrés  centigrades. 

•  Les  arbres  à  baume  de  Jéricho  marqueraient,  d'une  autre 
p.irt^  comme  limite  inférieure  de  température,  ai  à  aa  degrés. 

9  Les  Juifs  célébraient  jadis  la  fête  des  Tabernacles  ou  des 
Vendanges  en  octobre.  C'est  à  la  fin  de  septembre  ou  au  com- 
mencement d'octobre,  qu'on  cueille  aujourd'hui  le  raisin  dans 
les  environs  de  Jérusalem. 

•  Dans  l'antiquité,  on  faisait  la  moi.sson,  en  Palestine,  du 
milieu  d'avril  à  la  fin  de  mai.  Des  voyageurs  ont  vu,  de  nos 
jours,  l'orge  parfaitement  jaune,  dans  la  partie  méridionale  du 
même  pays,  au  milieu  d'avril  Près  d'Acre,  il  était  mûr  le  i3 
mai.  On  sait  d^ailleurs  qu'en  Egypte,  oii  la  température  est  plus 
élevée ,  on  coupe  maintenant  l'orge  à  la  fin  d'avril  ou  au  com- 
mencement de  mai,  etc.,  etc. 

•  On  sentira  pour(|Uoi  j'ai  réuni,  pour  une  seule  région  du 
globe,  tant  d'argnmens  concourant  au  même  but,  si  l'on  veut 
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bien  remarquer  qtie  la  Palestine  ne  présentait  comme  ua  des 
pointu  de  Tancien  continent  qni  deraîent  «Toir  le  moins  épronTé 
le«  roovtificalion^  parlienlières  da  climat^  dont  on  cherche  la 
canse  dans  les  drfrichemens ,  on  en  général  dans  les  traranx 
des  hommes.  Ainsi*  la  constance  de  température  de  ce  pays 
derait*  Il  faut  le  répéter,  condoire  à  cette  conséquence,  qoe 
trente-trois  siècles  n^avaient  apporté  «ucon  changement  aux 
propriétés  Inminenses  on  calorîfiqoes  dn  soleil.  Or,  la  démons- 
tration de  cette  proposition  ne  pouvait  être  appnjée  sor  trop  de 
prenres,  depuis  qu*on  a  remar(|ué  des  étoiles,  je  devrais  dire 
des  soleils  éloignés,  dont  la  lumière  diminue,  et  finît  même  à 
la  longue  par  disparaître  totalement.  • 

Pour  ce  qui  est  des  climats  de  TEurope ,  M.  /krago  résont  la 
question  par  d*autres  argumens*non  moins  irrésntibles. 

•  Lisez  »  nous  dit-on ,  Diodorc  de  Sicile ,  et  vous  saurez  que 
îadis  «  dans  les  Gaules ,  les  fleuves  étaient  souvent  gelés  pen- 
dant l*hîvcr  ;  que  les  soldats  à  pied  et  à  cheval ,  que  les  chariots, 
les  plus  lourds  équipages,  les  traversaient  sur  la  glace  sans  au- 
cnn  risque. 

•Le  fameux  pont  de  Trajan,  sur  le  Danube^  était  destiné, 
suivant  Dion  Cassius,  à  rendre  en  hiver  le  passage  de  ce  fleuve 
facile ,  quand  le  froid  n*avait  pas  congelé  ses  eaux.  Bérodien 
nons  parle  des  soldats  qui,  au  lieu  d^aller  avec  des  cruches  cher- 
cher de  l'ean  sur  le  bord  du  Rhin ,  se  munissaient  de  coîgnées 
et  coupaient  des  morceaux  de  glace  qu^ils  emportaient  au 
camp,  etc.,  etc. 

»  Que  conclure  de  ces  passages  ?  Rien  antre  chose ,  si  oe  n*est 
qii^au  tems  des  Romains ,  les  fleuves  de  France ,  que  le  Rhin , 
que  le  Danube,  se  gelaient  quelquefois  complètement. 

•  Or,  voici  une  table  qui  nous  montrera  ^  k  des  époques  bien 
postérieures,  d*une  part,  ces  mêmes  fleuves;  de  Tautre,  le  Pô, 
TAdriatlque  et  la  Méditerranée  elle-même  fréquemment  ge* 
lés.» 

Suivent  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  de  Thistoire  des 
dilTérentes  nations,  qui  prouvent  que  tous  les  fleuves  de  l'Eu- 
rope ont  gelé  quelquefois  Complètement. 

«Je  doute  que  personne,  après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  longue  table,  puisse  trouver  dans  les  phénomènes  de  la 
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congélation  des  rivières,  cîtéii  par  les  anciens,  la  preuve  que  le 
climat  de  l'Europç  sç  9oit  détérioré.  • 

A  l'aide  d*antres  tableaux  agronomiques,  M.  Arago  démontre 
que  si ,  dans  certaines  régions  de  la  France ,  les  étés  sont  aujour- 
d'hui moins  chauds  qu'ils  ne  Tétaient  anciennement,  cet  effet 
doit  être  entièrement  attribué  aux  travaux  de  défrichemens. 
Par  compensation,  les  hivers  paraissent  aussi  être  moins  froids. 

D. 
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niim5maft(|Qe  chrétienne* 


DISSERTATION  SUR  LES  MÉDAILLES  D'APAMÉE, 
RAPPELANT  LE  SOUTENIR  DU  DÉLUGE. 


Dftcription  de  ces  médailles.  -^  Résume  des  controverses  auiqaelles  rilcs 
ont  donné  lieu.  —  Opinion  de  Falconer;  -*  de  Bryant;  —  de  Barrin^- 
ton  ;  ^  de  Milles;  —  de  Fabbé  Barthélémy  ;  —  d*£ckel.  —  Exposition 
des  raisonneroens  de  ce  dernier,  qui  prouvent  que  ces  médailles  n*ont 
pa  se  rapporter  qu'an  délu^  de  Noé. 

Noos  avons  déjà  parlé  *  de  plusieurs  médailles  qui  prouvent 
que  le  souvenir  du  déluge  de  Noé  se  serait  conservé  eu  Asie» 
parmi  les  nations  païennes,  qui  Tauraient  consacré  publique- 
ment sur  leurs  monnaies.  Comme  ce  que  nous  avons  dit  a  dû 
piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs  sans  Ir  satinfaire,  nous 
croyons  qu'il  leur  sera  agréable  de|voirfici*;  d*abord  le  Modèle 
de  deux  de  ces  médailles,  et  ensuite  un  article  qui  fasse  connaî- 
tre les  principales  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  lesquel- 
les ont  eu  pour  résultat  d^élablir  que  c'est  bien  du  déluge  de  Noé 
que  ces  médailles  retracent  les  principales  circonstances. 

Ces  médailles  ont  été  toutes  frappées  dans  la  ville  d^Apamée. 
Apamée  est  une  ville  de  Phrigie  dans  TAsie-Mineure  ;  au  témoi- 

'  Voir  le N«  5,  t.  i,  p.  345. 
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ghagc  de  PIÎDC»  c*étiit  une  ville  célèbre ,  qui  porta  d*abord  le 
nom  de  KtXanai,  Kelcenœ,  et  ensuite,  de  KiSutôç,  Kibotos,  arche; 
enfui  elle  fut  appelée  Apamée,  d'Âparae ,  mère  d*Antiochu8 
Soter ,  au  rapport  de  Strabon  *  ;  elle  est  assise  sur  le  bord  des 
fleuves  le  Méandre  et  le  Marsyas^. 

Il  existe  trois  médailles  des  empereurs,  frappées  à  Apamée, 
et  présentant  toutes  les  trois  le  souvenir  du  déluge. 

La  preitiière  est  de  Lucius  Septime  Sévère  Pertinax,  qui  a  ré- 
gné de  Tan  195  à  Tan  ai  1  de  notre  ère. 

Autour  de  la  tète  de  Tempereur  on  lit  cette  inscription  : 

AYT.  K.  A.  cenT.  ceoYHPOC  nePTi. 

C'est-à-dire,  l'empereur.  César  Lucius  Septime  Sévère Pertinax. 
Sur  le  revers  on  lit  : 

eni.  ArnNOoeTOY.  apte.  maf.  AnAMenN. 

C*esi-à-dire,5(7us  l'Agonothète  (président  des  jeux  publics)... 
des  Apaméens, 

La  première  inscription  n*a  donné  lieu  à  aucune  variante , 
et  ne  présente  aucune  difficulté  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
seconde. 

D*abord  Falconer,  en  publiant  cette  médaille,  a  inscrit  sur 
le  côté  de  l'arche  les  lettres  IVHT12N ,  et  les  joignant  aux  précé- 
dentes MAP,  il  en  composait  MAFNHTÛN,  nom  deshabitans  de 
Magnésie,  Il  pensait  en  outre  que  les  lettres  APTE  marquaient 
l'année  et  la  date  de  la  médaille. Kircher,  au  contraire,  veut  que 
ce  soit  les  initiales  du  mot  APTE-M(A02  un  des  noms  de  Diane, 
de  telle  manière  que  l'explication  serait  :  Sous  l'Agonathète  de 
L'Artémide  (Diane)  des  Magnésiens  et  des  Apaméens. 

Vaillant  donna  une  autre  édition  de  cette  médaille,  et  pré- 
tendit qu'elle  portait  sur  l'arche  les  lettres  NEQK. ,  qu'il  termi- 
nait par  PûN  5  et  qu'il  traduisait  par  Néocores  (ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  garde  du  temple). 

Barthélémy,  au  contraire,  dans  la  lettre  dont  il  est  fait  men- 

>  Strabon,  liv.  xn .  p.  578,  édit  de  Paris,  16â0,  et  Pline,  1.  v,  c. 
S9,  n-  ù. 

*  £n  parlant,  dans  notre  dernier  N*.  p.  77,  du  voyage  de  M.  Arondel, 
ooas  a? 0Q8  dit  que  ce  savant  avait  visité  les  raines  d' Apamée. 

Ton.  viii.  N*  44.  —  »•  édition.  i84i.  10 
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tioD  el-après,  aMurail  qu'il  n*y  avait  ni  Von  ni  l'autre  mot; 
mais  seulement  un  n  et  un  fi. 

Mais  ces  leçons  et  ces  explications  sont  égalen  'ves; 

uoos  avons  voulu  nous   assurer  de   Tétat  de  la  a  luî 

existe  à  Paris,  et  avec  la  bienvefllanle  assistance  de  M 
san,  un  des  conservateurs  des  médailles,  nous  pouvons 
ce  qui  suit  :  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  â  Paris 
médailles  de  Tempereur  Sévère. 

L'une  de  ces  médailles ,  celle   dont  parle  Barthélémy, 
porte  en  effet  que  la  lettre  N  :  les  deux  autres  lettres  étant  et 
tièrement  illisibles  ;  mais  une  seconde  médaille,  celle  que  nous 
publions  ici,  porte  avec  certitude  les  deux  lettres  Nfi;  la  troi- 
sième lettre  est  effacée. 

Enfin,  pour  donner  toutes  les  variantes,  Ridolphinus  publia 
une  autre  médaille  du  même  empereur»  tirée  du  musée  du  car- 
dinal d'Albane ,  laquelle  porte  les  deux  lettres  Nâ ,  la  troisième 
étant  aussi  effacée. 

Voici  la  description  du  revers  de  la  médaille  de  Sévère,  lequel 
est  le  même  dans  les  trois  autres  : 

Elle  représente,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure 
première ,  une  arche  nageant  sur  les  eaux;  au-dedans  de  cette 
arcbe  apparaissent ,  à  mi-corps ,  un  homme  et  une  femme  : 
en  dehors,  on  voit  une  femme  revêtue  d'une  longue  robe ,  et 
un  homme  couvert  d'une  espèce  de  tunique;  l'un  et  l'autre 
élèvent  leurs  mains  vers  le  ciel.  Au-dessus  du  couvercle  de 
Tarche,  est  perché  uu  oiseau,  tandis  qu'un  autre  oiseau  se  sou- 
tient dans  les  airs,  tout  près  de  l'arche,  et  porte  dans  ses  pattes 
un  rameau  d'olivier. 

La  deuxième  médaille  est  à  TeflOgie  de  Vempereur  Macrin,  qui 
fut  empereur  vers  Tan  217.  Elle  a  existé  d'abord  otc  mtisee  (/^ 
la  maison  des  jésuites  de  Vienne,  d'où  elle  a  été  transportée  au 
musée  impérial.  Le  type  du  revers  est  le  même  que  celui  de 
Septime  Sévère.   Ou  lit  également  sur  le  côté   de  l'arche,  les 

deux  lettres  Nfl- 

La  troisième  médaille  est  à  l'effigie  de  l'emperenr  Philippe 
le  père,  qui  a  régué  vers  l'an  a44  i  o"  ^ît  autour  de  sa  léte  : 
AVT.  K.  lOVA.  OIAIimOC  AVF. 

C'est-à-dire  :  Vempereur  César  Jules  Philippe  Auguste. 
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Sur  le  revers,  semblable»  comme  on  le  voit,  â  celui  de  la  mé- 
daille do  Sévère,  ou  lit  : 

en.  M.  AVP.  AAeHANAPOV.  B*  APXI  AIUMCnN' 

C*est-à-dire  :  sous  Marc-Aurèle-Ale^eandre,  deuaAème  Archi... 
(prêtre  ou  pontife)  des  Apaméens, 

Cette  médaille,  publiée  d'après  celle  qui  se  trouve  au  musée 
du  grand'-duc  à  Florence^  porte  aussi  sur  Tarche  les  lettres  Nâ. 

Il  en  existe  une  au  cabiuet  de  Paris ,  mais  les  lettres  en  sont 
eulièrcment  effacées  et  illisibles. 

De  ces  trois  médailles,  nous  publiona  celle  de  Sévère  et  celle 
de  Philippe. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  succinctement  les 
principales  discussions  auxquelles  ces  médailles  opX,  donné 
lieu,  et  les  raisons  gui  prouvent  que  c'est  véritablement  un 
souvenir  du  déluge  de  Noé  qu'elles  représentent. 

Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  est  Falconer  * .  Son  opi- 
nion était  que  les  deux  personnages  représentés  dans  l'arche 
et  hors  de  l'arche,  sont  Deucalion  et  Pyrrha;  que  le  geste  de 
leur  bras  indique  qu'il»  jettent  des  pierres  derrière  leur  dos ,  et 
que  les  oiseaux  que  l'on  y  voit  sont  ceux  que  Deucalion  en* 
voyait  hors  de  l'arche ^  au  témoignage  de  Piutarque  '  ,  pour 
s'assurer  de  l'état  des  eaux. 

Mais  il  restait  à  expliquer  les  lettres  NûE,  Noé,  qu'il  assure 
avoir  lues  sur  la  médaille.  Falooner  pensait  que  c'était  un  em- 
prunt que  les  Âpaméens  avaient  fait  à  nos  livres  saints,  en  ap- 
pl  iquant  à  leurs  croyances  le  nom  d'un  personnage  de  la  Bible; 
et  il. prouvait  son  assertion,  en  citant  les  nombreux  emprunts 
que  les  mystères  grecs  avaient  faits  aux  antiquités  îudaîques. 

Quelque  tems  après,  Bryant ,  dans  son  analyse  de  l'ancienne 
mythologie  *,  revint  sur  ces  médailles,  et  soutint  avec  beaucoup 
de  force,  Topinion  de  Falconer,  dans  la  partie  où  cet  auteur 
pensait  qu'il  s'agissait,  sur  ces  médailles,  du  déluge  de  Noé. 

*  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Di$$ertatio  de  Numo  Jpamênsi  Dêmcalionêi 
dilmii  typam  ê^hibtmîi,  Rome ,  f  €67. 

•  Platarqoe,  D#  êoUrtià  animalium,  n*  13. 

>  Âmaiyùê  ofaneimnt  mythologie.  Tome  ii,  p.  tt9. 
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A  riKCftsion  de  »nii  ouvrage,  les  di^cuft^foDA  et  le»  recher- 
•lies  ne  ranimc-reiit  co  Angleterre,  et  produisirent  trois  disser- 
tatiun»,  qui  iutf  nt  C(»nsignées  dans  VArchéoloffie  publiée  par  la 
«œiété  de»  antiquaires  de  Londres  *. 

L'auteur  de  la  première.  Barrington  ,  essaja  de  prouver  que 
les  figures  grarées  sur  les  médailles  ,  avaient  rapport  au  déluge 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha.  Mais  comme  le  mot  NÛE  lui  faisait 
ol>slacle«  il  nefais-iit  pas  difficulté  d*a8surer  qu*il  avait  été  mis 
pour  le  mot  NQI  ,  nous,  qui  est  le  pluriel  duel  de  c^u,  et  il  ex- 
pliquait ce  mot  par  ce  passage  d'Ovide  :  nos  duo,  turba  sumus. 
A  nous  deux,  nous  formons  la  foule, 

La  deuxième  dissertation,  composée  parle  D.  Milles,  s'attaque 
aux  médailles  elles-mêmes.  Milles  pense  qu'il  n'j  a  d'authenti- 
ques que  celles  qui  portent  écrit  sur  Tarche.  les  lettres  de  NEQK, 
Neok,  lesquelles,  dit-il,  furent  ensuite  changées  par  les  faus- 
saircHen  celles  de  NÛE.  D'après  cette  opinion,  qui  n'est  pas  sou- 
tenable ,  dit  Eckhel ,  Milles  croit  que  ces  médailles  n'ont  rap- 
port, ni  au  déluge  de  Noé,  ni  à  celui  de  Deucalion  ;  mais  qu'elles 
font  allusion  à  quelque  culte  particulier  des  Apaméens,  dont 
nous  n'avons  aucune  connaisance. 

La  troisième  dissertation  est  une  lettre  du  savant  abbé  Bar- 
thélémy, lequel,  consulté  par  les  auteurs  anglais,  s'abstient 
de  prononcer  sur  l'interprétation  de  la  médaille,  mais  assure 
qu'il  est  hors  de  doute  que  les  deux  premières  lettres  sont  ns2. 

Après  avoir  cité  ces  différens  avis,  le  savant  Eckhel  expose 
son  sentiment,  lequel  est  que  ces  médailles  n'ont  pu  faire  allu- 
sion qu'au  déluge  de  Noé.  Nous  allons  exposer  succinctement 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  '  . 

En  premier  lieu ,  tous  les  savans  sont  obligés  de  convenir 
que  cette  arche  qui  vogue  sur  les  eaux,  cet  homme  et  cette 
femme  qui  y  sont  renfermés,  cette  colombe  qui  rapporte  une 
branche  d'olivier,  et  cet  autre  oiseau  qui  est  perché  sur  l'arche, 
conviennent  au  moins  autant  au  déluge  de  Noé,  tel  qu'il  nous 
est  raconté  dant»  la  Bible,  qu'au  déluge  de  Deucalion,  tel  que 

»  Arehaœlogia  publishêad  by  the  tocieiy  ofanti^uarie»  ofLondon.  T,  iv. 
p.  315. 

•  Voir  Doctrina  Numorum  veUrum.  Tomr  m  ,  page  132,  8  toI.  in-8*, 
Vienne. 
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nous  eu  parlent  les  auteurs  profanes.  Bien  plus,  il  est  plU3  que 
probable  que  quelques  circonstances,  notainrceut celle  delà  co- 
lombe «envoyée  liors  de  Tarche,  paraissent  n'avoir  été  altribuées 
à  Deucalion  ,  par  Plutarque ,  qui  vivait  au  second  siècle  de  Tère 
chrétienne,  que  parce  qu'il  avait  entendu  parler  du  déluge  de 
Noé. 

Examinons  donc  les  circonstances  particulières  qui  ont  fait 
penser  à  quelques  auteurs  qu'il  s'agit  seulement  dii  déluge  grec- 
Tous  se  fondent  .princij)alement  sur  ce  que  les  deux  person* 
nages  sortis  de  l'arche ,  jettent  des  pierres  derrière  leur  dos; 
mais  cela  est  loin  d'être  prouvé.  En  effet ,  si  l'on  examine  atten- 
tiveraent  les  deux  figures,  on  verra  qu'on  peut  interpréter  leurs 
gestes  de  toute  autre  manière  ;  d'abord  on  remarquera  que  la 
paume  de  leurs  mains  n'est  point  fermée ,  comme  elle  le  sériait 
si  elle  tenait  une  pierre  pour  la  lancer.  C'est  ainsi  que,  sur  une 
médaille  desTyrIens,  on  voit  fort  distinctement  la  pierre  que 
Cadmus  tient  dans  sa  main  '  ;  on  ne  voit  pas ,  non  plus,  qu'il  y. 
ait  des  pierres  en  l'air,  ou  d'autres  éparses  sur  la  terre. 

— Mais,  disent  les  critiques  «  nous  voyons  que  ces  deux  per- 
sonnages ont  la  main  élevée  ,  n'est-ce  pas  là  le  geste  de  per- 
sonnes qui  jettent  quelque  chose  derrière  elles? 

—  Sans  doute  ;  mais  combien  d'autres  choses  ce  geste  peut 
aussi  désigner  ?  Nous  avons  en  effet  une  infinité  d'exemples^ 
tirés  d'anciens  monunemens ,  sur  lesquels  on  voit  des  figures 
ayant  la  même  position  ,  et  que  les  artistes  ont  donnée  à  des 
personnes  qui  ne  jettent  pas  des  pierres ,  mais  qui  pérorent ,  qui 
sont  dans  l'admiration ,  qui  s'efforcent  d'apaiser  des  querelles  ^ 
qui  invoquent  la  divinité ,  ou  font  toute  autre  chose  que  de  jeter 
des  pierres. 

Pourquoi  donc  se  refuser  à  reconatlre  dans  ces  deu'x  figu<- 
res,  Noé  et  son  épouse,  nouvellement  sortis  de  l'arche,  mani- 
festant, en  élevant  leurs  mains  vers  le  ciel ,  leur  admiration  ,  et 
reconnaissant  qu'ils  n'ont  été  conservés  que  par  un  miracle  f 
C'est  ainsi  que  chez  les  Athéniens ,  la  loi  ordonnait  d'élever 
les  mains  vers  le  ciel  lorsqu'on  Daisait  des  vœux  à  la  Divinité  s 

*  Vaillant,  ifi  Colon,  »ub  Gordianù  et  Galiêno, 

*  Voir  Dcmosthènes ,  ûdv,  Macartatom ,  1038 ,  et  ûd»,  Midiûm ,  p.  6t  t  < 
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CmH  9ÊmA  qw  les  ArgoMotcs  fireot  le  mèaie  fute  ioff9qa*ils 
m  teeat  emparés  de  la  toisoa  d*or. 

•  Lee  hërae  «le  Myaie,  «ousdil  le  peèle,  forent  rempl»  ë*uiie 
•grande  joie,  et  élcfèieat  leors  maïae  ven  les  dieiu  qui  habi- 
•tenl  le  ¥aMe  cM'.  • 

-^Mait,  dit-on  encore  «  comment  les  Apaméens  de  Phrygie, 
■on  ekrét  Jens  A  cette  époque  »  ont-  Os  pu  aller  chercher ,  pour 
lears  monnaiee ,  on  tjpe  toot-à  -fait  étranger  à  leur  Tille  et  à 
km  leligioo  ? 

*  — On  répond  d*abord  qa*il  n*est  aocun  èrodil  qui  poisse  pré- 
de  soinaiéme ,  poor  espérer  décourrir  rorigiue  et 
\  de  tout  œ  que  les  peuples  de  Tantiquiléoul  cm  deroir 
oonsigner  sor  leurs  monumens;  il  n*en  est  pas  un  ,  non  plus , 
qui  soit  assea  déraisonnable  pour  se  refuser  A  croire  à  un  fait 
attesté  par  des  monumens ,  sous  prétexte  qo*U  n*en  connaît  pas 
las  causes.  Noos  devons  donc  croire  qne  les  Apaméens  ont 
logé  convenable  de  rappeler  le  déhige  de  Noé  sur  leurs  médafl- 
les,  précisément  parce  qœ  ces  médailles  nous  présentent  ce 
lait  aveo  la  dernière  évidenoe. 

n  est  cependant  quelques  considérations  qui  peuTOul  nous 
fendre  compte  de  leur  conduite ,  et  nous  aider  à  dissiper  les 
TOÎles  qui  couvrent  oe  lait  historique  ;  ces  considérai  ions  nous 
sont  iswnles  par  les  lifre$  SihyUùu,  livres  trop  vile  condamnée 
par  Iss  érudits  des  siècles  derniers  ^  Fakoner  les  avait  déjà 
Invoquée;  mais,  préoccupé  de  Vidée qu*il  s^jsgissail ,  sor  ces  mé- 
dailles, do  déluge  de  Noé  et  aussi  de  celui  de  Deucalton  y  U  n^en 
a?alt  pas  tiré  l3ut  Tavantage  qu*ils  oflEreut  pour  rexplicalion  de 
la  présente  question. 

▼oici  le  passage  des  livres  Sibyllins  :  «  Il  y  a  sor  le  eoatioent 
a  de  la  noire  Phrygie  une  montagne  haut  élevée  et  inaccessible; 

4rgam.  v.  1018. 

*  Vcir  la  mention  que  nens  Êûsooi ,  dans  le  N*  39  des  JnmaUê ,  tome 
▼n,  page  f 51 ,  d*un  Mèmmrt  ds  Jf.  P^btr^  Imdla  Société  littéraire  dt  Lan- 
drst,  dsns  lequel  Paateor  rébsbilifs  raalorit^  de  qœlqaes-ant  an  ces 
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•  on  l'appelle  Ararat,  parce  que  c*cst  là  que  tous  durent  se  refu- 
#gicr.  C'est  de  là  que  prennent  naissance  les  sources  du  grand 
»  fleuve,  le  Marsyas.Ccsi  sur  le  sommet  de  cette  montagne,  que 
»rarche  (Kibotos)  se  reposa  lorsque  les  eaux  se  furent  retirées  •.» 

On  peut  tirer  de  ce  passage  les  conclusions  suivantes ,  toutes 
en  faveur  du  sentiment  que  nous  défendons  : 

!•  Il  s'agit  ici  évidemment  du  déluge  de  Noé,  et  non  de  celui 
de  Deucalion  ,  dont  Tarche,  dit-on ,  s'arrêta  sur  le  mont  Par^ 
nasse  ,  tandis  (|ue  les  plu8  anciennes  hî»loires  nous  disent  que 
l'arohe  de  Noé  s^arrèta  sur  le  mont  Ârarat. 

a*  Le  lieu  où  cet  événement  arriva  est  désigné,  dans  le»  vers 
Sibyllins»  par  des  caractères  très-clairs,  et  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'Apamée.  C'est  d'abord  le  nom 
de  Kélanès  de  Phrygie qui  lui  est  donné ,  et  puis  celui  de  Kiboîost 
qui  est  cité  un  peu  plus  bas;  et  nous  avons  vu  qu*Âpamée  avait 
primitivement  porté  ces  deux  noms.  Ensuite ,  l'indication  du 
fleuve  Marsyas,  qui  en  effet  prend  sa  source  au  pied  d'Apamée, 
ne  laisse  aucun  doute. 

On  voltdoncque  c'était  une  tradition  ancienne,  que  l'arche 
du  déluge  s'était  arrêtée  à  Apamée;  or,  ce  déluge  est  celui  de 
Noé,  et  non  celui  de  Deucalion.  Il  s'ensuit  que  les  Apaméens 
n'ont  pu  rappeler  que  le  déluge  de  Noé,  lequel  seul  avait  quel- 
que rapport  avec  leur  ville  9  et  non  celui  de  Deucalion ,  dont 
ils  n'avaient  aucune  raison  particulière  de  rappeler  ou  de  con- 
server le  souvenir. 

Il  ne  faudrait  pas  que  l'on  vint  objecter  ici  que  les  vers  Sibyl* 
lins  ne  sont  pas  d'une  authenticité  à  l'abri  de  toute  critique. 

Hl^rov  f  «vOsutïixl*  Bfiûç*  kpapAr  9k  xetArfrocc, 

Ey  TfOry  /tiffàïn  ik  n9$h  iuLTtMfueç  ^«v. 

Mk  f XéStc  furfé^v  mroifMJQ^  Uv-pvittM  iri^wc«v« 

T«C^f  xcSurdf  I/ucvcv  cv  û^cvrc  xoç/:i4va», 

A.i}{ÀyTfiy  ^^Ârcuv*.  Liv.  i.  ▼.  S6i«  Paris.  Didot  i84i.    • 

*  Au  lica  de  utkoihiii^  qneportent  iDainienantles  Vers  sibyllins,  EcM, 
Ut  ici  Kaeb(Mi<,avecBochart  Géogr.  êotréê^  liv.  i.  ch.  3.  D'autant  plus 
que  K«Aouvàfet/»Uacyasjfnifientrnnet  rautrenoir.  D'ailleurs  lemot  KiXouvSf 
fst  appliqué  à  la  Phrygie ,  au  livre  nr ,  v.  ^07. 
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153  MÉDAILLES   b^APAMÉE, 

Ils  n^oDt  pas  besoin  d\\ne  plus  grande  autbeiiticilé  pour  nous 
servir  dans  la  question  actuelle.  En  effet ,  il  est  certain  que  ceux 
qui  les  ont  eomposés  ont  suivi  une  tradition ,  une  croyance  qui 
existait  de  leur  tems.  A  cette  époque  donc ,  il  y  avait  des  person- 
nes qui  croyaient  que  la  montagne  qui  domine  Apamée  était  ce 
mont  Ararat,  ou  s*arréta  V Arche,  et  ils  devaient  être  d'autant 
plus  portés  à  le  croire ,  que  le  nom  a  ncîen  de  cette  ville  ^x-AnKibo- 
tas,  c^est-à-direArcA^^  nom  qui  n*a  pu  lui  être  donné  que  dia- 
prés quelque  allusion  à  un  vaisseau  ;  or,  Apamée  ne  se  trouvant 
pas  sur  le  bord  de  la  mer,  d*où  lui  serait  venu  ce  nom  ? 

On  connaît  d^ailleurs  combien  les  Grecs  étaient  portés  à  ac- 
cueillir tous  les  traits  qui  pouvaient  donner  à  leurs  villes  quel- 
que renom,  témoin  leur  dispute  sur  la  patrie  de  Jupiter,  de 
Bacchus,  d'Homère,  etc.;  il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  que 
les  Apaméens,  ayant  appris  d*une  manière  quelconque,  qu'une 
tradition  portait  que  Tarcbe  s'était  arrêtée  chez  eux  «  aient  saisi 
cette  occasion  de  se  donner  de  Timportance,  en  attachant  à 
leur  ville  le  souvenir  d*un  événement  si  célèbre  dans  la  vieille 
antiquité.  Peut-être  même  ont-ils  voulu,  en  frappant  ces  mé- 
dailles ,  contrebalancer  et  détruire  les  prétentions  des  Grecs  , 
qui  se  vantaient  de  ce  que  Deucalion  était  venu  aborder  sur 
une  de  leurs  montagnes.  Ceci  explique  de  reste  comment  ils 
ont  pu  faire  usage  de  Thistoire  de  Noé,  et  apposer  son  nom  sur 
leurs  médailles,  bien  que  ce  nom  leur  fût  étranger. 

Mais  ce  qui  surtout  nous  doit  déterminer  à  reconnaître  que 
c'est  bien  le  déluge  de  Noé  dont  on  a  voulu  rappeler  le  souvenir 
sur  ces  médailles,  c'est  le  nom  de  ce  patriarche  inscrit  sur  le 
côté  de  l'arche.  Car,  s'il  est  douteux  que  la  troisième  lettre, 
presque  entièrement  effacée,  soit  un  c,  au  moins  est-il  hors  de 
doute  que  les  deux  premières  sont  NÛ.  Or,  aucune  coniecture 
plausible  ne  peut  être  faite  sur  le  sens  de  ces  lettres  par  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  sur  ces  médailles  le  déluge  de  Noé , 
tandis  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  c'est  de  ce  déluge 
qu'il  s'agit.  Ainsi  toutes  les  figures  de  ce  type  nous  disent 
que  c'est  nûE  qu'il  faut  lire  ici,  et  l'inscription,  à  son  tour, 
donne  une  nouvelle  preuve  que  c'est  du  déluge  de  Noé  que  les 
figures  veulent  parler.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  Apaméens  ont  inscrit  ee  nom  sur  leurs  médailles  :  comme  ils 
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voulaient  distinguer  leur  déluge  et  leurs  méJaîlles  de  celui  de 
Deucalion  et  des  médaillea  qui  avaient  é\é  frappées  pour  eu 
rappeler  ie  souvenir,  ils  ont  dû  inscrire  le  nom  de  fi^E^  qui 
«eul  était  capable  d'ôter  toute  ambiguïté. 

£n  outre,  plusieurs  exemples  viennent  nous  prouver  que  cV- 
tait  une  chose  reçue  chez  les  anciens^  d'inscrire  siirles  vaisneaux 
mêmes  les  noms  des  personnages  dont  ils  rappelaient  le  sou- 
venir. C'est  ainsi  que  les  Magnésiens  et  les  Ioniens  nous  ont 
laissé  plusieurs  médailles  qui  portent  aussi  un  vaisseau,  et  le 
vaisseau  porte  écrit  sur  un  de  ses  côtés  le  nom  d'APFû,  Argos, 
bien  que  ce  nom  n^appartînt  ni  à  leur  ville  ni  à  leur  nation; 
mais. pour  avertir  ceux  qui  verraient  ces  médailles,  de  quel 
vaisseau  ils  rappelaient  le  souvenir.  Les  Apaméens  ont  dû  faire 
de  même ,  et  inscrire  sur  leur  vaisseau  le  nom  de  celui  qu'il  de- 
vait contenir,  et  par  conséquent  NOÉ. 

Toutes  les  circonstances,  comme  toutes  les  recherches  et 
toutes  les  critiques,  s'accordent  donc  à  reconnaître  que  les  mé- 
dailles des  Apaméens  nous  ont  conservé  la  preuve  que  le  sou- 
venir du  déluge  de  Noé,  et  le  nom  de  ce  patriarche  ,  s'étaient 
conservés  chez  les  peuples  de  l'Asie. 

A.  BOHVBTTT, 

De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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Ihxkv^iits  ff  Miian^a. 


NOUVELLES. 


BUBOPB. 

ANGLETERRE,  CHELMSFORD.  —  NouveU»  Mcie  de  fanatiques  qai 
prét€H(Unt  parler  la  langue  que  parlaient  Adam  et  Eve.  —  Le  chef  de  cette 
secte,  dite  des  nouvi^lle»  lumières .  s*est  rendu  à  Cli'elmsford  avec  plusieur? 
de  ses  initiés.  Une  femme,  surnommée  V^nge  ,  parce  que  c'est  eUc  que 
rEsprit-Saint  favorise  plus  parlîciilîèrcmcnlde  ses  ÎDspîralions,  e'taîl de- 
bout ,  près  de  lui ,  dans  une  se'ancc  publique  tenue  en  présence  de  deux 
ou  trois  cento  personnes.  Semblable  à  la  pythonisse  de  Delphes,  **^*ir» 
a  éprouvé  tout  à  coup  des  tremblemens  nerveux  qui  ont  bienlAt  dégé- 
néré en  convulsions  horribles  ;  puis  celte  femme,  d'une  voii  mal  articu- 
lée ,  a  dit  :  Ho  mony  !  mony  ho  !  Cela  signifie ,  a  dît  le  grand-maître  de  U 
•ecte,  qu'il  y  a  des  mécréans  dans  la  salle.  Peut-être  des  moucharda,  a 
•jouté  un  autre  affilié.  \jt  chef  s  est  promené  gravement  an  roilien  d^la 
salle,  les  mains  dans  ses  poches  ,'^  a  protesté  qu'il  ne  découvrait  rien. 
Mony  ho  !  ho  mony ,  disait  l' Ange ,  don  l  les  convulsions  ne  cessaient  pas. 
Il  y  a  ici  quelque  chose  dVtrange,  reprit  le  grand-prélrc ,  mais  un  de 
nos  frères  est  inspiré  à  son  tour ,  nous  allons  savoir  oc  que  c'est. 

Alors  un'Jdes  frères  prenant  la  parole,  a  dit  :  «  L'Esprit-Saint  me  ré 
▼èle  la  cause  du  peu  de  succès  de  notre  assemblée.  Il  nous  retire  ses  fa- 
veurs en  cessant  d'inspirer  noire  Ange ,  parce  qti'il  vient  de  se  passer 
dans  notre  congrégation  une  chose  épouvantable  :  c'est  l'abomination  de 
la  désolation  !  Apprenez  que  l'un  de  nous  a  en  même  teros  pour  maîtres- 
ses les  deux  sœurs.  »  A  ces  mots  Tindignaiion  la  plus  vite  éclate  dans 
rassemblée;  VÀnge  s'écrie  •.  Zoro!  toro!  toro  tonel  Tous  les  assistans  ré- 
pètent les  mêmes  paroles,  dont  le  grand-prèlre  leur  fait  ensuite  connaî- 
tre la  signification.  Cela  veut  dire  que  chacundoit  réparer  ses  péchés ,  et 
qnê  celui  de  leurs  frèT«s  qui  a  commis  la  fauta  d'aimer  les  deoa  s«urs, 
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doit  sur-le-champ  ëpouer  Toac  d'elles,  rainée  ou  la  cadeite,  à  aon 
choix. 

Ces  iàiu ont élé révélés  à  Taudience  de  police  de  Chdmsford»  par  suite 
d*uiie  rixe  qui  s'était  élevée  dans  Ta  rue  entre  plusieurs  initiés  et  quelques 
îeuoes  étourdis  à  qui  ils  refusèrent  Feutrée  de  leur  salle.  Les  frères  ont 
protesté  qu'ils  n'avaient  répondu  aux  injures  les  plus  grossières,  que  par 
les  mots  Mra  batamil  qui ,  dans  leur  langue  mystique,  annoncent  le  par- 
don des  outrages. 


ASIE. 


INDES.OR1ENTALES,  BOMBAY.  -  rcjragê  dan»  CinUriêurtUCIn^ 
de  ;  progrés  dtê  têlationi  de  botmê  amitié  tntre  êêi  habitam  $t  Us  Européens. 
—  C'est  par  la  connaissance  de  la  civilisation  chrétienne  européenne  que 
les  vieilles  erreurs  de  l'Oiûcnt  tomberont.  C'est  pour  cela  que  les  Anna- 
les s*  attachent  à  faire  connaître  les  relations  nouvelles  qui  s'établissent  au 
sein  des  différens  peuples  asiatiques  ;  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un 
journal  anglais: 

L'intrépide  voyageur,  lieutenant  Bûmes,  accompagné  de  son  ami  le 
docteur  Gérard ,  est  de  retour  de  son  second  voyage  dans  l'intérieur  de 
fAsie.  Dans  le  premier ,  il  avait  i*emonté  l'Tndus  et  le  Pun)ah  jusqu'A  Ijà- 
bore.  Il  a  commencé  son  second  voyage  à  rendroît  on  s'était  arrêtée  l'ex- 
pédition des  Macédoniens  sur  les  bords  de  THyphasis  ;  de  là ,  traversant 
lePuojabetflndns,  il  a  trouvé  l'Alexandrie-Propanaise.  Après  avoir  fran- 
chi le  Caucase  indien ,  le  lieutenant  Burnes  a  vu  laBactpane ,  et  traversé  la 
Transaxkne,  les  {krdiiis  deVOrient,  la  patrie  de  la  belle  Roxane.  Pour» 
suivant  cette  route  {usqu'à  la  Caspienne,  ît  a  monté  dans  la  Perse  mo- 
derne par  les  Pyles-Caspiennes ,  qui  ont  conduH  Alexandre  et  son  armée 
en  Partbie  à  la  pdursuite  de  Darius  ;  il  a  sitivi  après  la  roule  d'Alexandre 
|usi|u*à  PersépoHs,  et  dans  sa  route  il  a  vu  le  tombeau  de  Cyrus  et  les  res- 
tes fiimenx  de  PersépoHs.  Le  lieutenant  Burnes  s*est  ensuite  emharqoé  à 
Bushire ,  et  a  suivi  Da  route  de  Mékron ,  prtsqoe  jusqu'à  l'Inde ,  ce  q«i 
est  la  ligne  de  navigation  du  Nearque.  Sur  son  passage  il  a  vu  Kisham  et 
la  célèbre  Osmux. 

Si  l'on  en  )uge  par  les  dernières  nouvelles  de  l'Inde,  il  parait  probable 
que  la  navigation  de  l'Indos  sera  bientôt  ouverte  au  commerce  anglais, 
non  seulement  par  suite  de  l'iutérét  très-vif  pris  à  cet  objet  par  le  gou- 
vernement général  de  Plnde ,  mais  encore  parce  que  les  relations  exis- 
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Untfs  entre  uc>8  autorités  clan$  rOrient  et  le  maba-râ^a-run^t-ftiogh 
•uDt  sur  le  jjuint  d'être  dans  la  meilleure  iolelligence.  Ce  prince,  dans 
toutes  les  ncgociations ,  n'a  cessé  de  nioutrer  les  dispositions  les  plus  ac- 
coraniodaiiles.  11  ne  pou^  ait  donc  pas  y  avoir  de  difficolt^  sérieuse  à  Toa- 
\ertnre  de  la  natigation  de  IMndns.  Il  ne  reste  plus  qu'à  s'entendre  a%ec 
cpelq lies  chefs  indig^n^s  pour  1rs  tols  et  les  droits  |)oar  la  navigation, «t 
Ton  croit  qu'il  n'v  aura  pas  à  cet  égard  de  difficalté  sérieuse.  Quant  à 
rindnsen  lui-même,  à  l'espèce  de  bâtiment  la  plus  propre  à  la  naviga- 
tion I  au  genre  de  commerce  qui  pourrait  offrir  le  plus  de  cbances  de  bé- 
néfices ,  le  lieutenant  Burnes  ne  tardera  pas  à  faire  connaître  au  public 
ses  idées ,  résultat  de  son  voyage  pendant  lequel  il  n'a  cessé  d'étudier  le 
commerce  du  pays  qu'il  traversait  ^  et  le  moyen  de  développer  ce  com- 
merce de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  l'Inde  et  à  l'Angleterre. 


AFRIQUE. 


S£NNAAR«  P^ayage  du  docteur  Botta  dan»  VinlérUur  de  CJfriqme.  — 
Le  docteur  Botta ,  fils  du  célèbre  bistorien  de  ce  nom ,  attacbé  en  qualité 
de  médecin  à  la  garnison  de  Sennaar ,  e^t  arrivé  au  Caire,  en  congé.  Cet 
Intéressant  jeune  bomme ,  entraîné  par  son  amour  pour  les  sciences  na- 
turelles ,  a  déjà  fait  le  tour  du  globe  sur  ^  Héroe ,  vaisseau  de  commerce 
français ,  commandé  par  M.  le  capitaine  Dubaut  Scilly.  Il  a  apporté  à 
Paris*  de  ce  premier  voyage,  surtout  de  la  c6te  N.-O.  d'Amérique»  oà  il 
a  séjourné  long-tems,  des  rtcbesses  naturelles  qui  font  actuellement 
partie  du  Muséum  de  la  faculté  des  sciences  à  la  Sorbonne  ;  en  i830 ,  il 
s'est  embarqué  pour  l'Egypte ,  où ,  pour  pouvoir  explorer  avec  plus  de 
facilité  et  de  sécurité  les  régions  supérieures  du  Nil  >  il  est  entré  an  ser- 
vice d*  Ali-Pacha  ,  en  qualité  de  médecin  de  son  armée.  Resté  deux  ans 
dans  le  Sennaar,  il  a  fait  une  nombreuse  collection ,  et  il  rapporte  en 
France ,  de  ces  pays  éloignés  et  peu  connus ,  dix  ou  douce  mille  insectes 
avec  un  millier  de  peanx  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  entre  autres  plu- 
sieurs individus  de  l'ibis,  encore  fort  rares  en  Europe. 
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LE    CHRONIQUEUR   DE    LA   JEUNESSE  DES  DEUX  SEXES , 
journal  anecdotique ,  scientifique,  géographique  et  littéraire;  par  J. 
F.  Daniëlo,  grand  in-8*,  contenant  de  LO  à  LU  feuilles  d*inipression  . 
et  paraissant  tous  les  mois.  A  Paris,  rue  du  Bac,  n*  ^S,  prix  f  S  fr. 
Le  laborieux  auteur  de  CHittoirg  de  toute»  les  vitUi  de  France,  trouvant 
dans  ses  recherches  une  foule  de  traits  d*une  instruction  agréable  et 
variée,  et  qui  cependant  ne  pensent  entrer  dans  une  histoire  générale,  a 
\oulu  cependant  qu*iJs  ne  fussent  pas  perdus  dans  la  poudre  des  vieilles 
chroniques  ;  aussi  a-t-il  eu  Theurense  pensée  de  les  recueillir  et  de  les 
publier  dans  un  recueil  périodique.  Nous  applaudissons  h  ce  travail,  qui 
aura  pour  premier  résultat  d'initier  tes  jeunes  gens  à  des  études  utiles  « 
nationales,  et  pour  lesquelles  il  n*existe  encore  aucun  ouvrage  de  quelque 
mérite. 

Le  Chroniqueur  n*est  pas  fait  pour  des  enfans ,  dit  l'auleur  ;  il  n*est  pas 
fait  non  plus  ,  nous  ajoutons ,  pour  certains  hommes  déjà  formés.  Mais 
il  est  adressé  à  cette  jeune  génération  qui  sort,  impatiente,  timide  ou 
osée,  des  écoles  ou  de  la  maison  paternelle;  elle  pourra  y  trouver  bien 
des  pensées  propres  à  corriger  les  erreurs  ou  à  remplir  les  vides  de  ses 
premières  études. 

Les  liens  d*amitié  qui  nous  unissent  à  M.  Daniélo.  un  travail  à  nous, 
trop  peu  sérieux  peut-être ,  —  un  conte  sur  les  croyances  populaires  du 
midi  de  la  France,  —  que  Tauteur  a  cru  propre  à  intéresser  et  è  amuser 
ses  jeunes  lecteurs,  et  qu*il  a  inséré  dans  la  première  livraison,  nous  dé- 
fendant de  louer  davantage  le  Chroniqueur,  nous  nous  contenterons  de 
citer  le  passage  suivant,  qui  peut  faire  connaître  ce  que  M.  Danîélo 
pense  de  Tépoque  actuelle ,  et  à  quel  point  il  estime  ce  grand  nombre  de 
publications  de  toutes  couleurs ,  qui,  en  ce  moment,  inondent  Paris  et 
suit6utles  provinces. 

M.  Uaniélo  fiiif  observer  d*abord  que  Ton  ne  trouve  dans  ces  recueils 
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aaciin  Irtvail  neuf  :  «  Ce  ne  sont ,  dît-ii ,  que  des  rêtailieê  hvOarkfo^  ec 
scientîfiqnes  que  le  cisesu  ts  choisir  dans  des  livres  vulgaires,  qui  pseni 
abandonnes  sor  les  rayons  de  toutes  les  bibliotlièqucs. 

m  Et  c'est  en  ceci  surtout,  dil-il  ensuite,  qu*est  le  mal  :  car,  puisées 
dans  ces  li%res  usés  et  fait  d'après  les  erreurs  du  vieux  système  histo* 
rique,  philosophique,  politique  et  religieux,  qui,  comme  Ions  les  autres 
systèmes.  s*ccrouie,  se  transforme  et  &e  roclamorphose  aujourd'hui  •  ces 
leçons ,  loin  de  pousser  en  avant ,  comme  elles  le  devraient ,  rintelligence 
et  Tinstruction  de  Tenfance  et  du  peuple ,  la  reportent  x  iolemment  en 
arrière ,  et  la  ramènent  vers  le  dix->buitième  si^te ,  qui  a  fait  son  tems 
comme  il  a  fait  aifB  ruines,  au  lieu  de  la  lancer  vers  Thorixon  du  ving- 
tième, qui,  s*il  plaît  au  ciel,  sera  beau  et  dégagé  de  toute  cette  acre  famée 
d*ignorance  et  de  hainr^  de  ce  mortel  brouillard  qui  pèse  sur  nous,  noua 
enveloppe,  nous  tourmente,  et  qui  nouA  tuera  ,  si  un  rayon  de  lumière 
nouvelle ,  si  un  souffle  de  paix  »  ne  le  vient  dissiper,  et  nous  rendre  à  la 
concorde  et  au  repos- 

•  Ainsi,  devenu  homme,  le  premier  soin  de  celui  dont  Tenfanceaura 
été  imbue  de  ces  doctrines  superficielles,  surannées  et  trompeuses,  sera, 
s*il  tient  à  s*élcver  au  niveau  de  son  siècle ,  de  s*en  débarrasser  comme 
d'un  fardeau  qui  Tempéchc  de  marcher ,  et  comme  d*un  bandeau  qu*il 
Tempèche  de  voir. 

•  Mais  le  peuple  qui  aura  reçu  les  mêmes  enseignemens ,  el  qui  n*a, 
hélas!  ni  1rs  moyens  ni  te  tems  de  refaire  une  éducation  manquée,  de 
redresser  des  idées  fausses ,  ou  de  réformer  des  principes  funestes ,  que 
fera-t-il  ?  Eh  bien  l  à  moins  qu'un  nouveau  Messie  ne  vienne  le  délivrer, 
il  tombera  d'un  degré  plus  bas  dans  l'obscurité  de  ces  limbes  intellectuels 
où  il  languit  depuis^  long-tcms  ;  il  t'enfoncera  de  plus  en  plus  dans  ce 
stupide  mépris  des  hommes  et  des  choses  respectables ,  dans  cette  vie 
d'irréligion,  de  haine  et  de  matière,  où  l'a  plongé  l'erreur,  l'erreur  bien 
plus  funeste  que  l'ignorance  ;  car  l'ignorance  avec  sa  simplicité ,  laisse 
l'esprit  sain  et  le  cœur  droit ,  et  l'erreur  avec  ses  mensonges ,  corrompt 
l'un  et  fausse  l'autre. 

•  Si  donc  ,  par  impuissance  de  mieux  faire ,  Ton  s'obstine  à  ramener 
ainsi  en  détail  sur  la  face  du  siècle  présent ,  les  lambeaux  pourris  dn 
siècle  dernier,  nous  aurons  long-tems  encore  la  douleur  de  voir  celui - 
qui  travaille  et  qui  souffre  dans  cette  vie ,  repousser  et  dédaigner  triste- 
ment une  religion  qui  console,  et  promet  dans  une  vie  meilleure  un  éter- 
nel repos. 

>  De  tontes  les  classes  en  France,  celle  du  peuple  a  été  la  dernière  à 
délaisser  la  religion,  et  à  se  dépouiller  de  sa  foi  ;  mab  à  la  manière  dont 
on  l'instruit,  elle  sera  la  dernière  aussi  4  la  reprendre.  Voltaire  criait 
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contre  les  p?  >  Iderot  coatre  le  christîanisivie,  Helvëtias  raîsonnaîi 

contre  Tt  '  é  de  l*àme,  et  le  peuple  allait  à  la  messe»  et  le  peuple 

se  conres'  -  cément,  et  le  peuple  Toulait  sauver  suo  âme.  Aujour- 

d'hui If    .  jhes  et  les  ëcrivains  revienneul  à  la  religion  et  à  Dieu  » 

et  le  p'  >rte  les  dglises  et  renverse  les  autels  ;  dans   les  villes  sur- 

tout àglement  et  son  roatcriaiisme  sont  au  comble ,  il  vît  comme 

s'il  pas  mourir,  et  il  meurt  comme  s*il  ne  devair  pas  re\i\  re. 

jamais  des  hommes  qui  se  soient  fait  un  plaisir  de  réduire 

1  .cet  ctat  d'idiotisme  et  de  dégradation .  en  arrachant  de  son 

i  pense'e  de  fui ,  tonte  espérance  dcternitë;  s'il  en  était  encore  * 

'  omplussenl  à  le  retenir  dans  cette  boue,  à  reachaîner  dans  cet 

)  •II)  ,  eh  bien  !  qu'ils  s'applaudissent,  ils  ont  du  succès.  Quant  h  moi , 

,    ••*  les  en  frliciterai  pas  ;  ils  me  font  frémir  dr  dégoût,  et  je  les  regarde 

•  X  ime  les  plus  ignobles  ilcaux  de  lasoufTraule  humanité.  Maî»,  il  faut 

<    vouer,  les  professeurs  d'incrédulité  ne  scmt  plas  :  ren\ erses  de  leurs 

i.faairespar  leurs  furieux  élèves,  ils  sont  morts  baignrs  dans  leur  sang, 

et  la  télc  brisée  au  nom  de  leurs  doctrines  ;  le  sang  des  apùtres  da  néant 

n'a  pas  été  fécond,  et  ils  n'ont  point  eu  de  successeurs.  Au  coulrairc, 

au{ourd*hui  les  idées  religieuses  réagissent  :  dans  les  hauts  lieux  corn- 

'  inence  et  s'ébranle  un  vaste  flux  de  pensées ,  de  besoins ,  de  désirs  •  vers 

fes  antiques  croyances  et  \ers  Dieu.  Las  d'errer  isolés  et  glacés  dans  le 

vide ,  et  de  ne  jamais  pouvoir  s'élever  au-dessus  de  la  terre ,  les  esprits 

tendent  k  se  rapprocher,  à  reprendre  leurs  aiies ,  à  quitter  la  matière ,  à 

remonter  au  soleil ,  à  regagner  les  cieux.  pour  y  retrouver  la  chaleur 

vivifiante,  la  lumière  créatrice. 

»  Ce  n'est  pas  que  dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  Tau  ne  voye 
pulluler  à  foison  des  impies  d'habitude  et  des  athées  de  pratique;  mais 
d'athées  dogmatiques,  il  n'en  est  plus  :  et  si  nos  rues,  nos  salons,  nos 
théâtres,  sont  remplis  encore  d*hommesqui  \i\ent  comme  s'il  n'y  axait 
dans  le  monde,  ni  devoir  k  remplir,  ni  morale  k  suivre',  ni  vertu  à  pra- 
tiquer, et  dans  l'autre,  ni  récompense  à  recevoir,  ni  châtiment  à  redou- 
ter :  du  moins  l'on  ne  voit  plus  pa»ser  par  les  régions  de  l'inlclligence, 
ces  sombres  et  lugubres  génies  aux  ailes  noires ,  au  vol  {terdo ,  qui  s*en 
vont  souillant  les  airs ,  éclipsant  le  soleil  sous  les  toiles  lugubres  qu'ils 
traînent  avec  eux ,  et  jetant  aux  nations  ce  cri  sinistre  et  avant-courear 
de  tous  les  maux  :  Le  eitl  est  vuU,  et  DUu  nêêt  pag. 

»  Ce  cri  de  mort ,  qui  valait  des  succès  dans  un  autre  tems ,  ne  serait 
pour  le  public  d'aujoard'hai  qa'nn  sujet  de  pitié,  de  dégoût,  et  pour  It 
pauvre  homme  qui  l'aurait  poussé»  (|u'un  objet  de  confnaion,  qu'une 
preuve  de  courte  vue  et  d'infirmité  intellectoelle. 

*  Je  ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  la  littérature  et  la  philoséphie 
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de  nos  jours  soient  déj^  revenues  à  toutes  les  véritifs  reKgieases;ma.U 
Tone  est  sortie  du  matérialisme,  lout  aussi-bien  que  Tautre  da  classisme 
celle-ci  \ogue  maintenant  avec  ses  pensces  à  mille  nuances  et  son  langa^ 
à  mille  formes ,  dans  toutes  les  directions  et  dans  tons  les  espaces  ;  elle 
cherche  des  rc^ons^  des  idées  plus  hautes  et  plus  pures  qui  t*înspirent  ; 
elle  cherche  un  centre  aimantd  qui  T^ittirc  et  le  fixe ,  lout  en  la  laissant 
libre  dans  ses  mouvemens. 

»  Déjà  une  grande  partie  de  la  littérature  est  catholique,  et  s^ejt  assise 
au  seuil  de  nos  temples  :  une  partie  plus  grande  est  chrétienne  ;  tout 
entière  elle  est  religieuse ,  et  je  soutiens  que  parmi  tous  ceux  qui  la.  en!- 
tit  ent,  et  qui,  pour  la  plupart  me  sont  personnellement  connus  ,  il  n*en 
est  pas  un  ,  pas  un  seul,  qui  voulût  dire  sérieusement  ,y«  tuîs  athée ,  et 
signer  son  nom  au  bas  de  cette  th^se  ;  il  faudrait  même  dsecendre  bien 
bas  dans  les  amphithéâtres  de  médecine,  pour  trouver  des  champions 
&  cette  cause ,  qui  n*a  plus  d'écho  que  dans  le  babil  mécanique  de  quel- 
ques vieux  et  simples  clè\es  d*Heh ctius ,  ou  peut-être  de  quelques 
commîs*%  oyageurs  plus  jeunes  et  plus  simples  encore,  qui,  livrés  à  eux* 
mêmes  et  forcés  de  gagner  leur  vie  dès  Tenfance ,  ont  fait  leur  éducation 
littéraire  et  philosophique  dans  le  Compère  Mathieu  et  DupuU.  Il  faat 
plaindre  ceux-là  ;  ce  n*est  pas  leur  faute  si  leur  esprit  est  mal  fait,  et  si 
leur  intelligence  n*est  pas  forte  :  il  n>st  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir 
des  parens  riches  ou  dévoués,  qui  n  épargnent  rien  pour  procurer  à 
leurs  enfans  les  avantages  d'une  éducation  dbtinguée  et  d'une  instruc- 
tion solide.* 

LE  NOUVEAU  MAITRE  ITALIEN,  ou  nouvelle  méthode  pour  étudier 
la  grammaire  Italienne,  par  M.  l'abbé  Lea,  I  vol.  tn-12,  prix  &  fr.« 
chex  Migneret,  rue  du  Dragon,  n^  âO ,  et  chez  l'auteur,  me  Culture- 
Sainte  Catherine,  ■<"  S6. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lea  n'est  pas  une  reproduction  plus  ou  moins 
déguisée  de  toutes  les  grammaires  qui  existent  déjà  sur  la  langue  ita- 
lienne. L'auteur  a  véritablement  suivi  une  nouvelle  méthode,  qui  nous 
paraît  plus  propre  que  tonte  autre  à  bien  faire  saisir  cl  comprendre  la 
valeur  de  cette  langue  et  le  mécanisme  de  sa  formation.  Il  est  divisé  en 
cinq  parties.  La  U»  renferme  les  parties  du  discours;  la  2«  l'orthographe; 
la  i«  la  prononciation;  la  i^'  la  prosodie,  et  la  5«  la  syntaxe. 

On  voit  que  raulcnr  a  suivi  la  marche  naturelle,  qui  exige ,  pour  par- 
ler une  langue,  la  connaissance  des  mots,  leur  formation  exacte,  leur 
prononciation  ,  Tintonation ,  ou  la  durée  du  tems  qu'il  faut  employer  en 
prononçant  le  mot;  enfin  la  place  que  chaque  mot  doit  occuper  dans  le 
discours.  On  a  déjà  dit  quelquefois  que  Ton  pourrait  apprendre  la  lan- 
gue italienne  sans  le  secours  d'un  maître;  nous  croyons  qu'on  peut  le 
dire' surtout  quand  on  a  le  secours  de  la  grammaire  de  M.  Liea. 


Digiti 


izedby  Google 


16i 

ANNALES 

DE 

DES  PROGRÈS 
DE  LA  CIVILISATION  CHEZ  LES  JUIFS. 


Des  Patriarches.— Coniiitotîon  de  la  famille.  —  Du  droit  d'aSoesse.  — 
De  la  lanfue  patriardiale.—  De  la  relif ion. — Des  arts*  —  De  Tëtat  des 
femmes.— Delà  barbarie.— Comparaison  des  familles  patriarchales  et 
des  premières  familles  Grecques. 

prmt€t  axiUU' 

La  nation  juive  a  été  dans  tous  les  tems  Tobjet  de  commen- 
taires et  de  discussions  théologiques;  mais  elle  a  peu  fixé  Tat- 
tention  des  historiens  et  des  philosophes.  Les  écrivains  reli- 
gieux, s'attachant  de  préférence  aux  symboles  et  aux  miracles, 
se  sont  presque  interdit  sur  ce  livre  divin  toute  réflexion  pro- 
fane. Les  incrédules,  ne  s'attachant  qu'à  cette  éoorce  gros- 
sière qui  semble  couvrir  le  peuple  Juif,  Tont  jugé  indigne  de 

Ton.  Tui.  N*  45.  —  a*  édMm.  1 841 .  11 
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leurs  méditations  et  de  lears  recherches,  ou  bien  Tout  calomnié. 
Ces  deux  opinions  opposées  sont  ia  cause  des  ténèbres  qui  en- 
veloppent encore  Texislence  politique  et  morale  d'un  peuple  si 
digne  cependant  d*ètre  connu. 

Il  y  a  dans  Fhistoire  des  Juifs  deux  parties  très^distincte^; 
ratia  qui  appartient  à  um  ardre  surnaturel,  échappe  à  la  critique  ; 
l'autre  9  toute  terrestre ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  livrée 
aux  études  de  l'homme.  C'est  cette  dernière  partie  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  soumettre  A  une  espèce  d'analyse 
philosophique,  qui,  nous  reapérons,  sera  )ugée  digne  de  l'at- 
tention des  lecteurs  de  nos  Annales.  Tracer  le  tableau  de  la  civi- 
lisation des  Hébreux ,  tel  est  notre  but.  Ce  plan  est  vaste,  diffi- 
cile ;  aussi  ce  n'est  qu'un  simple  essai  que  nous  prétendons 
offrir;  nous  ne  voulons  qu'assister  un  instant  avec  les  Patriar* 
ches,  à  la  naissance  des  sociétés  i  jeter  un  coup  d'ceil  rapide 
sur  la  législation  de  Moïse,  et  constater  l'état  des  moeurs^  et  le 
progrès  des  arts  chez  un  peuple  dont  la  durée  a  été  ai  longue  , 
et  la  destinée  si  extraordinaire  ^ 

Dfs  Pstnarcfaes. 

La  vie  des  Patriarches  s'oflre  à  nos  regards  sous  les  images 
les  plus  nobles  et  les  plus  riantes;  ces  sages  de  l'ancienne  loi 
semblent  avoir  retenu  quelque  chose  de  la  félicité  d'Edeu  et  de 
l'innocence  des  premiers  âges.  On  sent  qo^ils  étaient  plus  près 
que  nous  de  la  Divibité ,  et  qu'elle  daignait  quelquefois  habiter 
et  converser  avec  eux.  Pour  peindre  ces  mœurs  naïves,  ce  mé- 
lange de  grandeur  et  de  simplicité ,  cette  politesse  sans  étude , 
qui  n'est  que  Texpression  de  la  bonté  ;  ces  rois  conduisant  leurs 
peuples^  comme  leurs  troupeaux,  avec  la  houlette  du  pasteur; 
ces  fils  si  dociles,  ces  mères  si  tendres,  ces  époux  si  fidèles ,  ces 
vierges  si  gracieuses  pour  les  étrangers ,  et  cependant  si  mo* 
destés  et  si  pudiques,  il  faudrait  le  style  de. Moïse  ou  le  pinceau 


*  Nous  oous  sommes  aides  dans  cet  article  de  V  Histoire  às$  instHution» 
de  hfoîu  et  du  peuple  Juif,  par  Salvador ,  et  àt  l'ouvrage  êur  Us  Jaifi  « 
par  flilevy ,  ouvrbge  qne  nous  sommes  loin  d'approuver. 
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d'Homère  :  aUacfaoDt-nous  à  des  idées  moins  brillantes ,  mais 
plus  graves  et  plus  utiles. 

Du  auteur  moderqe  (  M.  Ounoyer  ),  traçant  pour  ainsi  dite 
l^heliedeia  eivilisation,a  divisé  les  peuples  en  peuples  sauvages, 
peuples  nomadesypeuplesàesclavesypeuples  à  privilèges,  peuples 
industriels.  Il  suit  ainsi  une  nation  dans  tontes  les  phases  de  son 
existence ,  et  il  cberche  à  montrer  que  plus  elle  croit  en  cttTtti^ 
satùm,  c'est-à-dire  en  industrie,  — pour  Tauteur  c'est  la  même 
chose,  —  plus  elle  acquiert  en  même  tems  de  liberté  et  de  bon- 
heur. Sans  examiner  le  mérite  de  ce  système ,  sans  faire  ressor^ 
%ur  les  conséquences  funestes  de  ce  matérialisme  social ,  qui 
pèse  tant  dans  la  balance  du  commerce ,  appliquons  cette  théo- 
rie, que  nous  sommes  loin  d'admettre,  à  l'examen  des  différons 
états  par  lesquels  a  passé  le  peuple  Juif. 

Dans  quelle  classe  placerons-nous  les  Patriarches?  ce  ne 
peut  être  que  dans  la  première ,  o*est*à--dire  dans  celle  des 
peuples  nomades  ou  pastettrs;  toutefois  qu'on  se  garde  bien  de 
confondre  l*état  nomade ,  cet  âge  d*or  du  genre  humain  «  aveo 
cet  état'saucage,  inventé  par  nos  philosophes.  La  société,  en 
effet,  a  été  constituée  dès  le  commencement,  et  la  barbarie 
est  un  rêve  de  ia  civilisation. 

L'histoire  sacrée ,  après  avoir  fait  le  dénombrement  de  la 
parenté  de  Noé,  «joute:  #  Ce  sont  là  les  famUles  des  enfans  de 

•  Noé,  selon  les  diverses  nations  qui  en  sont  sorties,  et  c'est 
»de  ces  familles  que  sont  formés  tous  les  peuples  de  la  terre 

•  après  le  déluge  >.  •  Ces  paroles  révèlent  l'origine  de  la  société. 

On  voit  tous  les  peuples  sortir  do  sein  d'une  mêmefsmille;  la 
royauté  dut  être  le  premi^  gouvernement  des  hommes  ;  car 
elle  n'est  qu'une  suite ,  et  pour  ainsi  dire  uae  eiteosion  de  la 
paternité;  mais,  comme  l'observe  Montesquieu,  ai  le  pouvoir 
du  père  a  du  rapport  au  gouvernement  d*un  seul ,  après  la 
mort  do  père,  le  pouvoir  des  frères,  ou  après  la  mort  des 
frères,  celui  des oousios^germains , ont  du  rapport  au  gouver- 
nement de  plusieurs.  La  puissance  politique  'Comprend  accès* 
soirament  l'union  de  plusieurs  familles.  11  fallut  donc  «  pour 
perpétuer  la  royauté,  avoir  recours  à  une  institution  qui,  si 

>  G<ii^,ch.  X,  f.  38. 
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elle  ireti  pas  coiirorme  à  la  nature»  dût  au  moîos  se  préseulcr 
nalurellemeat  à  fespril  des  premiers  hommet;  je  veux  parier 
du  droit  d'atoesse.  La  Genèse  ne  nous  dit  pas  quelle  part  avait 
alors  Talné  dans  le  patrimoine  coounan,  elle  nous  apprend 
seulement  que  l'aliié  recevait  du  père  une  bénédiction  plus 
solennelle  ;  c*étail  pour  lui  comme  une  espèce  de  sacre  qui 
Tinvestissait  de  la  puissance.  Lonqu*Esaû  se  présente  à  Isaac, 
et  se  plaint  de  la  préférence  accordée  à  Jacob,  Isaac  lui  ré- 
pond :  c  Je  Tai  établi  votre  seigneur ,  et  fai  assuietti  à  sa  du- 

•  minatioo  tous  ses  frères;  ie  Tai  affermi  dans  la  possession  du 
■  blé  et  du  vin,  et  après  cela,  mon  fils,  que  me  reste-t-il  que 
»îe  puisse  faire  pour  vous  '  ?•  L'autorité  ainsi  transmise  du  père 
aux  enfans  »  par  une  simple  bénédiction ,  acquérait  un  carac- 
tère sacré ,  et  trouvait  une  tempérance  et  un  appui  dans  les 
plus  doux  sentiment  de  la  nature.  Enfin,  le  gouvernement  do- 
mestique se  liait  tellement  au  gouvernement  politique,  qu'il 
ne  faisait  plus  qu*un  avec  lui ,  caractère  qui  dislingue  les  pre- 
miers Hébreux  des  autres  peuples  anciens,  chez  lesquels  on 
voit  le  pouvoir  domestique  s*unir  souvent  comme  élément  ou 
comme  soutien  avec  le  pouvoir  public,  mais  sans  jamais  se 
confondre  entièrement  avec  lui.  S*ii  s'élevait  quelque  division 
au  sein  de  la  famille,  les  branches  de  cette  famille,  formant 
comme  autant  de  tribus,  se  séparaient,  et  chacune  d'elle  allait 
dresser  ses  tentes  sous  un  ciel  plus  propice.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  étaient  soumis  sans  être  esclaves,  libres  sanséire  isolés. 

Si  maintenant  nous  voulons  rechercher  quelle  était  la  légis- 
lation civile  de  ces  petits  peuples,  nous  éprouvons  queiqu'em- 
barras  ;  car  la  Genèse  ne  cite  aucun  texte  j  et  cependant  les 
enfans  d'Abraham  s'étaient  assez  multipliés  pour  avoir  besoin 
de  lois  :  nous  nous  contenterons ,  pour  expliquer  ce  fait ,  de  ce 
que  dit  Montesquieu  des  peuples  pasteurs  : 

«  C'est  le  partage  des  terres  qui  grossit  principalement  le 
»code  civil  ;  chez  les  nations  où  Ton  n'aura  pas  fait  ce  partage, 

•  il  y  aura  très-peu  de  lois  civiles. 

>0n  peut  appeler  les  institutions  de  ces  peuples  des  maurt^ 
plutôt  que  des  Uns, 

1  G#ii^«#,  ch.  uvu,  V.  37. 
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»Cbez  de  pareilles  nations ,  les  TieilUrds  qui  se  souviennent 
»des  choses  passées,  ont  une  grande  autorité;  on  n*y  peut  être 
»disling[ué  par  le»  biens  ,  mais  par  les  mœurs  et  par  les  con- 
«seils.  • 

En  eifbt,  chei  les  patriarches,  c'étaient  les  mœurs  et  les 
traditions  qui  tenaient  lieu  de  lois. 

C'était  un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  vénérables  vieil- 
lards, rois  et  pères  de  famille,  législateurs  et  pontifes,  hislo- 
riens  et  philosophes,  héritiers  des  promesses  divines,  déposi- 
taires de  toutes  les  coutumes  et  de  tous  les  sotrvenîrs.  Noé , 
Sem ,  Abraham ,  Isaac  et  Jacob,  se  tiennent  pour  ainsi  dire  par 
la  main ,  et  forment  comme  une  chaîne  non  interrompue ,  dont 
le  premier  anneau  touche  au  berceau  du  monde.  Avec  quelle 
religieuse  mémoire  on  conservait  les  noms  des  ancêtres!  y  a- 
t-il  chez  les  nations  modernes  beaucoup  de  familles  qui  puissent 
produire  des  généalogies  semblables  à  celles  qu^on  trouve  dans 
la  Genèse  ?  Si  les  Patriarches  conservaient  avec  soin  les  titres  de 
leur  noblesse,  ils  veillaient  avec  plus  de  soin  encore  à  ne  pas 
en  altérer  la  pureté.  Abraham  se  marie  dans  sa  famille  »  et 
donne  une  femme  de  la  même  race  à  ce  fils ,  objet  des  béné- 
dictions célestes,  et  Isaac  fait  observer  à  Jacob  la  même  loi. 
C'est  en  vivant  ainsi,  étroitement  unies  entre  elles,  que  les 
familles  des  patriarches  transmettaient  intactes  et  sans  mé- 
lange les  traditions  reçues  de  Dieu  même.  La  langue,  la 
religion,  les  mceurs  et  les  arts,  tout  dans  cette  société 
naissante  portait  l'empreinte  de  cette  innocence  et  de  cette 
simplicité  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  Tenfance  du  monde. 
Arrêtons  encore  un  instant  nos  regards  sur  un  tableau  si  dif- 
férent de  celui  qu'offre  aujourd'hui  notre  vieil  univers. 

La  parole  est  le  premier  lien  social  ;  aussi  la  Bible  nous  ap- 
prend que,  dans  le  principe,  la  terre  n'avait  qu'une  seule  langue 
et  qu'une  même  manière  de  parler.  Depuis  que  ce  texte  a  été 
commenté  avec  tant  de  soience  et  de  profondeur  par  Tauteur 
de  la  Ugiâlation  primitive,  W  est  devenu  la  profession  de  foi 
des  philosophes  même  et  des  incrédules;  en  effet,  à  quelques 
exceptions  près,  tous  reconnaissent  que  l'invention  de  la  pa- 
role est  une  chimère,  que  l'homme  n'a  pu  exister  sans  parler, 
et  que  s'il  eût  été  muet  à  quelqu'époque  de  son  existence ,  il 
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le  serait  eaoora.  Il»  onl  teolî  qoe',  comine  le»  Chréliea««  il  fal- 
lait 9  MKM  peine  de  ne  rien  expliquer,  faire  descendre  le  Terbe 
da  ciel.  La  eirillaation ,  avee  tontea  fies  lois  et  tons  ses  aria,  n*est 
qu*aoe  suite  da  langage;  Atez  ce  mojren  de  communication,  et 
cet  édifice  des  connaissances  homaines  qoi  s^élère  josqn'ao 
ciel»  sera  interrompo  ;  les  ouvriers  de  Babel  seront  frappés  d*oiie 
étemelle  inaction. 

La  langue  des  Patriarches  répondait  parfailenient  ans  be- 
soins, anx  sentimens  et  aux  idées  d^une  sociélé  naissante.  Tout 
ce  que  Thomme  Invente  ne  se  perfectionna  qtt*avec  le  lema, 
mais  tout  ce  qa*û  tient  de  Fauteur  de  la  nature,  porte  dès  Tabord 
le  cachet  de  la  perfection.  J'aiouterai ,  pour  les  eroyans ,  qu*une 
langue  que  les  anges  et  Dieu  lui-même  ne  dédaignaient  pas  de 
parler,  devait  conserver  je  ne  sais  quelle  empreinte  divine.  Elle 
offre  en  effet  un  modèle  de  familiarité  sans  bassesse ,  de  no- 
blesse sans  enflure,  et  rimpression  fidèle  des  mœurs  patriar- 
chales.  Point  de  ces  tours  durs  et  heurtés  qui  annoncent  un  peu- 
ple sauvage,  point  de  ces  expressions  molles ,  délicates  et  pollea , 
inventées  par  le  luxe  et  la  corruption  ;  tout  est  simple ,  naturel 
et  vrai  dans  ce  style  des  anciens  jours  ;  il  y  a  le  comme  un  écho 
da  voix  divines  ;  et  en  effet  c*était  du  ciel  que  la  muse  hébraïque 
attendait  ses  inspirations,  et  ses  poètes  étaient  prêtre»  et  pro- 
phètes. 

La  religion,  dans  ces  premiers  tems^  était  simple  comme  tont 
le  reste,  et  c'est  une  chose  remarquable  que  toutes  les  religioos, 
A  leur  naissance ,  on t  été  d'unegrande  simf^oité.  Si  nous  voyons 
les  Grecs,  dès  leur  origine ,  peupler  TOlympe,  c*est  qu*ils  ne 
voulurent  pas  abandonner  les  dieux  qu'ils  avaient  amenés  avec 
eux  de  l'antique  Egypte.  An  reste,  il  y  a  encore  une  grande  dif- 
férence entre  la  théogonie  d'Homère  et  d'Hésiode ,  et  celle  des 
siècles  corrompus  de  la  Grèce  :  an  tems  d'Homère ,  on  n'élevait 
des  temples  qu'à  la  Force,  au  Génie, à  la  Vertu,  à  la  Beauté  ; 
au  tems  de  Périclès,  tous  les  vices  avaient  leurs  autels.  À  Rome , 
In  religion  de  Numa  était  d'une  telle  simplicité,  que  quelques 
auteurs  l'ont  regardée  comme  un  dâsme  pur;  sous  les  empe-» 
reurs,  on  comptait  les  dieux  par  milliers. 

Les  Patriarches  n'avaient  pas,  comme  les  autres  peuples,  al« 
téré  la  vérité  par  des  fables  :  une  obéissance  prompte  et  absolue 
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à  la  volonté  du  Très-Haut ,  Tespéraitoe  d*une  vie  meilleure  qui 
devait  les  consoler  des  maux  de  cette  terre  qu'ils  traversaient 
en  voyageurs,  selon  Texpression  de  Jacob ,  tels  étaient  leurs  dog- 
mes ;  un  autel  de  pierre  élevé  sur  le  bord  du  chemin  en  mé- 
moire d*un  bienfait  du  ciel ,  un  sacrifice  où  Ton  offrait  les  pre- 
miers nés  des  fruits  et  des  troupeaux  ^  la  prière  sur  la  montagne 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil;  voilà  tout  leur  culte,  toute» 
leurs  cérémonies. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  apparitions  et  de  ces  alliances  mys- 
térieuses ,  de  ces  entretiens  fréquens  avec  les  anges  et  avec 
Dieu;  cVst  la  partie  surnaturelle  et  miraculeuse  de  la  Bible, 
et  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la  partie  morale  et  poli- 
tique. 

Une  langue  et  une  religion  suffisent  pour  civiliser  un  peuple  ; 
le  luxe  et  les  arts  ne  sont  qu*un  superflu.  Il  est  vrai  que  les  so- 
ciétés avancées  ne  peuvent  pas  plus  s'en  passer  qu*un  enfant 
de  grande  famille  ne  peut  se  passer  des  aisances  et  des  agré* 
mens  de  la  vie  ;  mais  les  arts  sont  inutiles,  et  le  luxe  serait  gê- 
nant pour  des  peuples  pasteurs  qui  vivent  en  plein  air,  et  qui 
n*ont  d*autre  toit  que  le  dôme  du  ciel.  A  quoi  servent  les  arts 
chez  les  peuples  que  nous  appelons  civilisés  ?  à  la  splendeur  de 
la  religion ,  de  Tétat  et  des  particuliers  :  la  religion  leur  demande 
des  temples,  des  statues* et  des  tableaux  ;  Tétat ,  des  monumeas 
dignes  de  sa  richesse  et  de  sa  gloire;  les  particuliers,  des  objets 
qui  flattent  leurs  sens  et  leurs  passions.  Chez  les  peuples  noma- 
des, la  religion  est  trop  simple,  trop  pure,  pour  avoir  besoin  des 
arts;  Dieu  est  partout,  son  image  nulle  part,  Funivers  entier 
est  son  temple,  TÉtat  est  pauvre,  ou  pluiêt  il  n'existe  pas  en- 
core; il  n'y  a  que  des  familles,  les  particuliers  songent  aux  be- 
soins et  aux  jouissances  de  la  vie;  ils  sont  bien  là  où  ils  trou- 
vent à  manger  pour  eux  et  pour  leurs  troupeaux. 

Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  aux  Patriarches  ;  ils  dé- 
daignaient même  l'agriculture,  le  premier  et  le  plus  utile  des 
aTts(  si  l'on  peut  appeler  un  art  ce  qui  pour  les  homme»  est  une 
nécessité),  mais  l'agriculture  n'était  pas  encore  une  nécessité 
dans  un  tems  oh  la  nature  avait  une  virginité  féconde.  Chose 
remarquable ,  l'agriculture  est  frappée  d'un  égal  mépris  et  à  la 
naissance  et  au  déclin  des  sociétés.  Elle  n*e8t  en  honneur  que 
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ehez  lei  peuples  qui ,  sans  avoir  perdu  tout-à-fatt  leur'simpUcilé 
primitive,  ont  apprisà  seconder  la  nature,  au  lieu  des^abandon- 
ner  à  elle,  c  La   principale  occupation  des  Patriarches,  dit 

•  Fleury ,  c*est  le  soin  de  leurs  troupeaux;  on  le  voit  par  toute 
«leur  histoire 9  et  par  la  dédaration  expresse  que  les  enfans  de 

•  Jacob  en  firent  au  roi  d*£gypte.  Quelqu*innocente  que  soit  IV 
»griculture,  la  vie  pastorale  est  plus  parfaite ,  la  première  fut 
»le  partage  de  Gain ,  et  Tautre  d*Abel;  elle  a  quelque  chose  de 

•  plus  simple  et  de  plus  noble  ;  elle  est  moins  pénible ,  elle  atla- 

■  che  moins  à  la  terre ,  et  toutefois  elle  est  d*un  plus  grand  profit. 

■  Le  vieux  Caton  mettait  les  nourritures,  même  médiocres,  avant 
»le  labourage,  qu*il  préférait  aux  autres  moyens  de  s^enrichir.  • 
Il  est  curieux  de  voir  l'abbé  Fleury ,  précepteur  d*UD  prince  du 
sang,  au  milieu  des  pompes  du  17*  siècle  et  de  la  cour  brillante 
de  Louis  XIY.  faire  un  si  bel  éloge  de  la  vie  pastorale.  La  naï- 
veté charmante  qui  fait  le  principal  mérite  de  son  livre  sur  les 
mœurs  des  Israélites ,  présente  un  contraste  frappant  avec  les 
mœurs  de  son  tems,  et  prouve  que  la  religion  et  la  vertu  for- 
ment autour  de  certains  hommes  une  solitude  inviolable  où  le 
monde  ne  saurait  pénétrer. 

Malgré  ce  mépris  des  Patriarches  pour  les  arts,  la  Genèse 
nous  apprend  qu*Âbraham  était  très -riche,  et  qu'il  avait  beau- 
coup d'or  et  d'argent;  mais  elle  ajoute  qu'il  sortait  alors  de  l'E- 
gypte. Nous  lisons  qu*Eliéser  offrit  à  Hebecca  des  bracelets  et 
des  pendans  d'oreilles  qui  pesaient  six  onces  d'or;  ces  bijoux 
avaient-ils  été  fabriqués  dans  le  pays?  ce  fait  serait  difficile  à 
ooncilier  avec  tout  ce  que  rEcriture  nous  rapporte  des  habi- 
tudes et  des  occupations  ordinaires  des  Patriarches.  Il  faut 
donc  croire  que  ces  bijoux,  aussi  bien  que  l'or  et  l'argent, 
avaient  été  apportés  de  TÉgypte  ;  c'est  toujours  cette  mysté- 
rieuse Egypte  que  Ton  rencontre  la  première  dans  la  découverte 
des  arts. 

Après  avoir  montré  tout  ce  qu^il  y  avait  de  bon ,  de  pur  et  de 
noble  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  patriarchales,  il 
est  nécessaire ,  pour  être  impartial,  de  dire  quelque  chose  des 
vices  et  de  la  rudesse  de  cette  société  naissante.  Je  ne  parle  pas 
de  l'esclavage,  parce  qu'il  était  si  doux  qu'il  ne  mérite  pas  même 
ce  nom  ;  il  est  vrai  cependant  que  l'homme  était  la  propriété 
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de  riiomme ,  mais  la  doucear  du  mattre  tempérait  ce  que  cet 
état  pouvait  ayoirde  pénible  et  dliumiliaiit.  Peut-être  qu'à  Tori- 
gine  des  tociétéSydansTabsence  des  lois  protectrices,  il  est  né-^ 
cessa  ire  qu'une  partie  de  la  population  se  soumette  à  Tobéis- 
sauce  9  ou  plutôt  à  la  protection  de  quelques  hommes  privilé- 
giés. C'est  par  le  patronage  que  presque  partout  Tesclavage  a 
commencé;  chez  les  Patriarches ,  les  serviteurs  faisaient  partie 
de  la  femille,  et  comme  la  famille  était  le  gouvernement ,  l'es^ 
clave  avait  la  dignité  du  sujet.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  Tesclavage  lorsque  nous  analyserons  Jes  lois  de  Moïse  ; 
fixons  maintenant  notre  attention  sur  la  condition  des  femmes 
dans  les  premiers  âges  du  monde. 

On  ne  saurait  croire  combien  les  femmes  sont  redevables  à 
la  religion  chrétienne  et  à  la  civilisation  moderne  ;  il  semble  que 
les  anciens  aient  regardé  les  femmes  comme  appartenant  à 
une  autre  nature  que  Thomme ,  tant  ils  ont  mis  de  distance 
entre  les  deux  sexes;  les  peuple8|modernes ont  donné  aux  fem« 
mes,  non-seulement  une  existence  sociale  et  plus  noble  et  plus 
douce,  mais  encore  une  nouvelle  vie  morale  pleine  de  délica- 
tesse et  de  charmes  ;  l'acte  de  leur  affranchissement  et  du  dé- 
veloppement de  leurs  facultés  date  de  la  promulgation  de  l'E- 
vangile. Si  la  servitude  dégrade  l'homme,  elle  dégrade  davan- 
tage la  femme,  parce  qu'elle  a  moins  de  résistance  à  lui  opposer; 
voilà  ce  qui  explique  cette  nullité  absolue  des  femmes  dans  les 
anciens  gouvernemens  ;  plus  on  approche  du  berceau  du  mon- 
de, plus  cette  domination  de  l'homme  sur  la  femme  se  fait 
sentir;  il  semble  qu'on  entende  encore  retentir  cette  malédic- 
tion prononcée  par  un  Dieu  irrité  :  c  Vous  seres  sou^  la  puis- 
»sance*de  votre  mari,  et  il  vous  dominera  \  »  Le  pouvoir  mari- 
tal, des  Patriarches  était  aussi  étendu  que  le  pouvoir  paternel , 
c'est-À-dire ,  absolu.  Ils  étaient  les  seigneurs  de  leurs  enfans 
et  de  leurs  épouses  ;  mais  ils  exerçaient  ce  droit  avec  une  es- 
pèce de  dignité  qui  empêchait  l'obéissance  de  dégénérer  en 
Bcrvitude. 

Il  est  des  usages  qui  sont  si  étrangers  à  nos  idées  et  à  nos  ha- 
bitudes, qui  choquent  tellement  notre  susceptibilité,  que  nous 

<  Sob  Yîrî  potestateeris,  et  ipsc  domtnabitur  toi.  Qfnéu,  ch.  ni»  v.  16. 
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De  pouTODs  les  expliquer  par  les  règles  qoî  nous  senrcot  au- 
)ourd*hui  à  înser  le  cœur  humain.  Ainsi  »  dans  la  Genèse,  nous 
▼ojons  des  femmes  présenter  elles-mêmes  une  servante  à  leur 
mari  pour  en  avoir  des  enfans  dont  elles  ne  rougissent  pas  de 
s*enorgneillir ,  et  les  maris  aocepter  ce  présent  avee  reconnais- 
sance ;  nous  voyons  un  père  se  servir  de  Tombra  du  voQe  nup- 
tial pour  substituer  une  de  ses  filles  k  Tautre,  et  le  nouvel  époux, 
afin  de  ne  pas  exciter  de  jalousie,  les  prendre  tontes  deux  pour 
femmes.  Notre  délicatesse  moderne  ne  pardonn^«it  pas  de  tdks 
mœurs;  c*étaient  pourtant  celles  des  rois  et  des  plus  saints 
hommes  de  la  terre  ;  c^étaient  aussi  celles  des  héros  d*Homère; 
mais  ici  la  critique  doit  s^arrèter,  et  ne  pas  chercher  à  soulever 
le  voile,  car  Dieu  est  caché  derrière. 

Il  est  d*autres  falu  qu*eUe  peut  blâmer  avec  moins  de  seru-» 
pôle ,  cl  qui  peignent  celle  rudesse  quelquefois  cmelle,  qui  se 
mêlait  à  la  simplicilé  uative  d*un  peuple  du  reste  si  vertueux  ; 
la  haine  sanglaule  et  la  longue  querelle  d*Esaû  et  de  Jacob , 
la  cooduile  barbare  des  frères  de  Joseph ,  la  vengeance  pleine 
de  honte  et  de  perfidie  que  Simon  et  Lévi  exercent  sur  tout 
un  peuple  dont  le  roi  avait  fait  outrage  à  leur  sœur,  prouvent 
que  les  mœurs  ne  sont  pas  toujours  aussi  parfaites  que  les 
lois. 

Tciminons  par  une  comparaison  de  Moise  et  d*Homère ,  des 
Patriarches  et  des  héros:  on  ne  peut  se  dissimuler ,  au  premier 
coup  d*œil,  que  les  Grecs,  au  tems  d* Achille  et  d*Uljsse ,  D*eua» 
sent  un  degré  de  civilisation  de  plus  que  les  Hébreux  au  terne 
d*Abraham  d  de  Jacob  :  les  uns  ont  des  goufememens  et  des 
lois ,  tandis  que  les  autres  n*ont  que  des  familles  et  des  mœurs  : 
la  Genèse  ne  nous  offre  pas  un  tableau  semblable  à  celui  que 
nous  présente  TOdyssée.  Lorsque  Télémaque  assemble  sur  Id 
place  publique  les  principaux  citoyens  d'Itaque  pour  délibérer 
sur  les  destinées  de  son  royaume,  n'aperçoit- on  pas  déjà  Athèn 
nés  dans  le  lointain,  avec  ses  assemblées  populaires?  ches  les 
Grecs  dépeints  par  Homère  ,  la  guerre  est  déjà  un  art ,  la  po- 
litique une  science  ;  chez  les  Patriarches ,  la  guerre  n'est  qu'un 
accident  fort  rare;  ce  qu*on  appelle  politique  est  inconnu.  Mais 
s*il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  vie  publique  9  il  y  a  peut- 
être  plus  de  rapport  dans  la  TÎe  privée  des  hommes.  Priam,  Nes- 
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for»  Abraham  «  IsaacyDou»  iiemblentcooteniporains,  et  en  quel- 
que sorte  frères;  Nausicaa  purifiant  dans  une  onde  pure  les 
Tétemens  de  la  famille,  fait  un  gracieux  pendant  avec  Aebecca 
allant  puiser  de  Teau  à  la  fontaine*  où  Rachel  conduisait  les 
troupeaux  de  son  père.  On  retrouve  dans  les  caractères  la  même 
simplicité ,  la  même  franchise ,  la  même  énergie,  et  quelquefois 
la  même  rudesse.  Enfin,  il  est  une  chose  qui  assure  aux  pre- 
miers Hébreux  une  supériorité  inconteUable  et  une  merveil- 
leuse compensation  pour  tous  les  avantages  qui  leur  manquent  : 
o*ett  la  pureté  de  leur  religion  ;  elle  donne  à  leurs  mœurs  une 
auguste  noblesse 9  qui  surpasse  de  beaucoup  la  grandeur  des 
siècles  héroïques,  preuve  évidente  que  la  véritable  civilisation 
natt  de  la  religion. 

Dans  un  second  article ,  nous  continuerons  à  suivre  les  fils 
d*Abraham  dans  leur  civilisation  ,  et  en  particulier,  dans  leur 
voyage  et  leur  exil  sur  la  terre  d*£gypte. 

X. 
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ET  DES  MYSTÈRES  DE  LA  REUGION. 


Poîat  de  sctcnce  taos  mystère.  —  Exisleoce  et  mystère  de  Vtmfimimémt 
grand.  —  L* Infini  dans  Tétendue.  —  L'infini  dans  la  darée«  —  Ekîs- 
tence  et  mystère  de  rcn/ifitiMiif  pttit,  —  Démonstration  de  ce  dernier 
infini ,  par  des  calculs  mathématiques.  —  Les  incrédules  ne  peuvent 
donc  se  refuser  k  croire  à  la  religion,  i  cause  de  ses  mystères. 

Depuis  que  l'étude  des  sciences  a  fait,  parmi  nous,  ces  éton- 
nans  progrès  dont  quelques  incrédules  se  montrent  si  fiers,  on 
dirait,  à  les  entendre,  que  leur  raison  a  conquis ,  avec  Tespoir 
de  tout  expliquer,  le  droit  de  ne  rien  admettre  sans  le  conce- 
voir pleinement,  et  que  Thumble  foi  du  chrétien  ne  convient 
plus  à  l'élévation  de  leur  génie.  Pourtant  cette  raison  si  dédai- 
gneuse, si  hautaine,  n*a  pu  découvrir  encore  une  cause  pre^ 
mtère,  sans  sortir  de  Tunivers  physique  livré  à  ses  fnvestigations. 
Le  mouvement ,  la  matière ,  ne  sont  que  des  effets  qui  la  forcent 
de  remonter  à  une  volonté  impulsive ,  à  une  intelligence  créa- 
trice ,  sans  laquelle  ils  n'existeraient  pas.  Le  monde  visible  sup- 
pose donc  nécessairement  un  autre  monde  qui  échappe  à  nos 
regards;  toute  science  a  donc  SES  MYSTÈRES  qu'U  ne  nous 
est  pas  donné  de  sonder. 

D*oîi  vient  cependant  qu'à  ce  seul  mot  de  mystères,  pronon- 
cé par  la  religion ,  certains  esprits  se  révoltent  et  ne  veulent 
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plus  croire  ?d*où  vient  le  mépris  qu*ils  affichent  pour  tout  ce 
qu'il  leur  platt  d'envelopper  sous  le  nom  de  mysticisme  ?  c'est 
que  riiomme ,  distrait  par  l'imagination  et  captivé  par  les  sens, 
réfléchit  peu  à  ces  innombrables  mystères  qui  l'environnent. 
S'il  les  méditait  sérieusement,  s'il  y  pensait  seulement  quel- 
quefois, il  s'arrêterait  bientôt ,  saisi  d'une  respectueuse  frayeur, 
devant  la  maiesté  suprême ,  qui  lui  apparaîtrait  débordant  de 
toutes  parts  la  création  au  milieu  de  laquelle  il  fut  jeté;  il  re- 
connaîtrait ,  sans  hésiter ,  son  ignorance  et  sa  faiblesse,  et  dé- 
poserait ans  pieds  de  la  religion  l'orgueil  mal  entendu  de  ses 
téméraires  pensées. 

Mais  c'est  surtout  en  présence  du  mystère  de  l'Infini,  <\ue 
tombe  cet  orgueil  humain*  et  que  se  dévoUe  la  prodigieuse 
faiblesse  de  notre  intelligence  accablée  parla  grandeur  divine. 
Non ,  rien ,  dans  les  mystères  que  la  religion  nous  propose , 
n'est  plus  propre  à  déconcerter  la  raison,  et  à  lui  faire  sentir 
fortement  ses  bornes,  que  cet  inHpi  où  notre-  espri^se  peni, 
devant  lequel  l'imagination  recule  effrayée,  et  que  cependant 
l'incrédule  ne  peut  éviter,  car,  de  quelque  cêté  qu'il  se  tourne, 
au  scinde  l'étendue  et  de  la  durée,  il  le  rencontrera  toujours,  et 
l'infinùnent  grand  d'un  côté ,  l'ùifiniment  petit  de  l'autre ,  s'offri- 
ront a  lui  comme  deux  abîmes  entre  lesquels  il  tremblera  de 
se  voir  suspendu. 

NouM  espérons  que  les  lecteurs  des  Annales  nous  sauront 
gré  d'arrêter  un  moment  leur  pensée  sur  ce  double  infini,  et  nous 
pardonneront,  à  cause  de  son  importance,  les  détails  un  peu 
métaphysiques  et  un  peu  abstraits  de  cet  arlide;  et  puisque 
l'infiniment  grand  se  présente  d'abord  à  notre  esprit ,  nous 
commencerons  par  prendre  avec  eux  une  idée  de  l'inkmensité 
de  l'univers. 

L'expérience  nous  apprend  que  plus  un  objet  s'éloigne,  plus 
l'angle  qui  mesure  sa  grandeur  est  petit.  Si  donc  un  obiet  est 
visible  sous  un  angle  très*petit ,  il  faut  qu'il  soit  éloigné  du  lieu 
d'où  on  le  considère,  d'une  distance  d'autant  plus  forte  que 
son  volume  sera  plus  grand.  C'est  sur  ces  principes ,  d'une  évi- 
dence pratique,  qu'est  fondée  la  théorie  astronomique  despo- 
raUaxes.  On  démontre  à  l'aide  de  cette  théorie ,  qu'une  distance 
de  treme^quatre  mUlùms  cinq  cent  mille  lieues  existe  entre  le  so-^ 
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leil  et  la  terre  ;  en  effet,  la  parallaxe ^  c*est -à-dire  Taagle  soim 
{equel  uo  spectateur  placé  dans  le  soleil  verrait  let  quinze  cents 
lieues  formant  le  rayon  de  la  terre ,  est  de  8*'  ^3  ;  et  une  sim- 
ple opération  prouve  que  la  distance  indiquée  correspond  À 
ces  données. 

«  Pour  fournir  une  idée  de  cet  immense  éioignement ,  dit 
»M.  Francœur,  dans  son  Uranographie ,  nous  ferons  remartfuer 

•  qu*un  boulet  de  vingt-quatre,  cha»sé  par  seiEe  livres  de  pou- 

•  dre  ,  parcourt  au  sortir  du  canon ,  4^0  toises  par  seconde,  ce 

•  qui  revient  à  ($63  lieues  par  heure.  Ce  projoctile,  s'il  couser- 

•  vait  cette  vitesse ,  parcourrait  donc  quinze  mille  neuf  cent  a 

•  lieues  par  four ,  et  cependant  il  lui  faudrait  environ  six  ans 

•  pour  arriver  au  soleil.  • 

Voilà  donc  à  quelle  énorme  distance  il  faut  s«  transporter 
pour  ne  pins  voir  que  sous  uo  angle  de  S**  75,  on  rayon  de 
quinze  cents  lieues.  Mais ,  que  serait-oe  donc,  si  ce  rayon  était 
de  six  mille ,  de  dix  mille, 4le  quinze  mille  lieues?  ...  eh  bien  I 
ce  ne  serait  rien  auprès  des  étonnans  résultats  que  fournit  en- 
core la  science. 

Une  base  bien  anlreiuent  étendue,  une  base ,  la  plus  large 
qu*il  ait  été  donné  à  Thomme  de  choisir  pour  y  édifier  ses  cal- 
culs, se  présente  comme  un  moyen  de  mesurer,  s*il  était  pos- 
sible, Télolgnement  des  étoiles.  Cette  base  est  le  diamètre  de 
Técliptique,  aux  deux  extrémités  duquel  la  terre  revient  tous 
les  six  mois,  et  ce  diamètre  a  soixante-dix  millions  de  lieoes. 
Eloignez- vous  maintenant  perpendiculairement  à  cette  ligne, 
reculez  dans  les  profondeurs  de  Tespace  înaqu'à  ee  que  ses  ex- 
trémités se  rapprochent  et  se  touchent  dans  le  lointain ,  jus- 
qu'à ee  qu*elle  ne  vous  paraisse  plus  qu'un  point  à  peine  per- 
ceptible dans  l'immensité,  vous  n'avez  pas  encore  atteint  la  ré- 
gion des  étoOes.  Dire  que  leur  distance  est  cent  mille  fois  au 
moins  plus  grande  que  celle  du  soleil,  est  donc  trop  peu,  il 
faut  renoncer  à  Tappréoier;  il  faut  reconnaître  avec  l'auteur 
déjà  cité,  «  que  les  dimensions  de  la  terre  et  du  diamètre  même 
•  de  l'écliptique,  sont  nulles  comparativement  à  cette  distance  ;  » 
et  c'est  avec  réserve— de  peur  de  n'en  pas  dire  encore  assez  — 
qu'il  sera  permis  d*aiouter  «  qu'aux  yeux  du  spectateur  placé 
>dans  Tun  de  ces  astres,  répalsgenr  d'une  soie  sufliraH  pow 
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•  cacher  notre  système  planétaire,  quaiqt^il  soit  vingt  fois  plus 
»  long  que  l'écliptique  '.  » 

A  la  vue  de  ces  prodigieux  espaees  dans  lesquels  flotte  notre 
univers»  qui  n'éprouverait  d'abord  un  tremblement  involon- 
taire ?  qui  ne  s'effraierait  de  se  voir  comme  perdu  an  milieu 
d'une  telle  immensité?  cependant  tout  cela  n'est  rien  encore  , 
ou  plutôt  ce  n'est  qu'un  grain  de  la  poussière  éclatante  du  fir- 
mament. Autour  des  milliers  de  soleils  dont  brille  cette  pous- 
sière des  mondes  t  s'étendent  d'autres  eupaces  non  moins  ef- 
froyables ^  et  se  déroulent  d'autres  immensités  :  chaque  point 
étincelant  dans  l'azur,  est  le  centre  d'un  nouvel  océan  où  na- 
gent peut-être  de  nouvelles  planètes  enchaînées  à  de  nouveaux 
systèmes  :  chaque  blancheur  céleste  est  un  gouffre  où  s^englou- 
tissent  tous  ces  océans  cumme  de  faibles  flots  ;  et  par-delà  tous 
ces  soleils 9  par-delà  tous  ces  mondes,  qu'y  a-t-il  ?...  encore 
d'autres  espaces  sans  bornes,  encore  d'autres  océans  dont  leM 
rivages  fuient  d'une  fuite  éternelle. 

£t  vainement  l'imagination  s'épuiseratt-elle  dans  les  plus  in- 
croyables efforts  pour  trouver  des  limites  à  cette  innombrable 
.  étendue;  tWt  n'y  réussira  jamais.  L'homme  fût-il  capable  de 

*  UranographU àtYtznaxvLT,  p.  ^7  et  ^8. —Voir  aussi  C Exposition  du 
iytiéme  du  monde  ^  par  Laplace  ,  édition  ia-il<'«  p.  Z^U  et  395;  et  sur  la 
théorie  des  parallaxes,  C Attronomiê  physique  de  Bint.  1. 1,  p.  26  0  et  sui- 
vantes. —  On  peut  voir,  au  surplus,  Tarticle  inséré  par  M.  Arago  dans 
C Annuaire  du  bureau  de$  longiiudee  pour  183^  ,  p.  S86  et  suivantes.  Cet 
articfe  laisserait  entrevoir  la  possibilité  de  calculer  la  distance  des  étoiles 
à  ITaîde  da  mouvement  de  rotation  d'une  étoile  autour  d'une  autre, 
remarqué  dans  quelques-uns  de  ces  couples  binaires  connus  soua  le  nom 
à^éloiUe  iùabiee  ;  il  n  y  aurait  qn'à  comparer  les  durées  des  deux  demi-> 
révolutions  ascendante  et  descendante  du  satellite  siellaire,  en  conclure 
le  tems  qu  il  a  iaiJu  à  la  lumière  pour  traverser  VarkiU  de  ee  êatellité 
(que  l'on  suppose  incliné  par  rapport  à  notre  globe),  et  déterminer  par 
suite  le  diamètre  df  cet  orbite,  qui  deviendrait  la  base  d'un  triangle  au 
sommet  duquel  nous  serions  placés.  Mais  l'imperfection  de  nos  ins-* 
trumens  et  l'extrême  proximité  apparente  des  étoiles  doubles,  l'une  par 
rapporta  l'autre,  paraissent  devoir  opposer  des  obstacles  insurmontables 
à  ta  réalisation  de  ce  calcul  ingénieux  ;  il  n'est  donc  pas  probable  que  la 
distance  de  ces  astres  nous  si^t  {amais  connue }  c'est  un  secret  que  Dieu 
s'est  réservé. 
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traverser  Tespace  avec  la  rapidité  de  la  lumière  ;  eûuil  les  ailes 
puissaiiles  des  anges  rebelles  de  Mllton ,  plus  rapides  que  la  lu- 
mière même  ;  pût-il  franchir  en  un  instant  des  myriades  de 
inondes,  et  continuer  en  ligne  droite  scn  vol  infatigable  pen- 
dant des  myriades  de  siècles ,  jamais  il  ne  serait  arrêté  par  au- 
cune barrière  ;  toujours  il  pourrait  aller  plus  loin,  et  parcou- 
rir de  nouvelles  distances ,  et  s^enfoncer  sans  e8|ioir  dans  de 
nouveaux  espaces:  car  il  aurait  devant  lui....  l'infini.  £t  si  Dieu 
donnait  à  la  terre,  subitement  agrandie  par  un  mervclUeuz  ef- 
fet de  sa  toute-puissance  «  les  dimensions  du  firmament  qui 
Tenvironne  ;  si  tout  ce  qui  la  couvre ,  et  nous  qui  Thabitons ,  el 
le  firmament  lui-même  s'agrandissait  à  la  fois  dans  la  même 
proportion,  que  pensez-vous  que  deviendraient  pour  nous  alors 
ces  gouffres  épouvantables  de  l'étendue,  qui  nous  enveloppent 
maintenant,  et  nous  remplissent  d'une  religieuse  terreur?  ils 
ne  seraient  rien.  L'agrandissement  simultané  de  toute  la  créa- 
tion pourrait  être  tel ,  que  la  vaste  enceinte  des  mondes  actuel- 
lement visibles  se  trouvât  réduite,  par  rapport  à  rhomme,  à 
l'insaisissable  petitesse  d'un  alôme,  sans  qu'il  s'en  fût  mèocie 
aperçu  ;  et  les  champs  de  l'infini  s'ouvriraient  toujours  à  sa 
pensée  comme  un  abtme  désespérant ,  oii  elle  s'épuiserait  en 
vain  à  s'élancer  sans  fin  et  sans  repos. 

Ainsi,  l'homme  ne  peut  réfléchir  un  instant  à  l'étendue, 
sans  que  l'infini  se  présente  aussitôt  à  son  esprit,  forcé  de  subir 
la  domination  de  cette  grande  idée....;  mais  est-ce  bien  l'infini 
qu'il  voit  directement?  n'est-ce  pas  plutôt  un  vague  lointain 
dont  les  bornes  inassignables  pourraient  exister  sans  qu'il  lui  fût 
donné  de  les  atteindre  ?  n'est-ce  pas  de  l'impuissance  de  ses 
efforts  vers  ces  bornes  inconnues,  qu'il  conclut  à  Texistence  de 
l'infini ,  comme  un  voyageur  fatigué  qui  renonce  à  toucher  au 
but  de  son  voyage  1...  et  puis,  un  esprit  fini  peut-il  avoir  des 
Idées  véritablement  infinies?....  Ecoutons  la  réponse  d'un  de 
nos  plus  grands  métaphysiciens,  de  cet  homme  <  qui  a  bien 
pu ,  dit  M.  de  Maistre,  s'égarer  dans  la  route  de  la  vérité,  mais 
qui  n'en  est  jamais  sorti.  • 

Après  avoir  affirmé  <  que  l'esprit  voit  actuellement,  que  son 
9 objet  immédiat  est  infini,  qu'il  voit  actuellement  que  l'étendue 
»  intelligible  est  infinie  »  ,  Mallebranche  ajoute: 
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«  El  OC  n'est  pas,  comme  vous  le  pensez,  parce  qu*il  n*en 
n  voit  pa^  le  bout  ;  car  si  cela  était  »  il  pourrait  espérer  de  le 
>  trouver ,  ou  du  moins  il  pourrait  douter  si  elle  en  a  ou  si  elle 
»  ii*en  a  point  ;  mais,  c'est  parce  qtiCiL  voit  clairement  qu'eUe  n'en 

•  apoint.,,,  Lor«(que  Tesprit  pense  à  l'étendue  intelligible ,  lors- 
»qu*ii  veut  mesurer  l'idée  deFespace,  il  voit  clairement  qu*eUe 
«est  infime;  il  ne  peut  douter  que  cette  idée  ne  soit  iniririsAstB. 

•  Qu'il  en  prenne  de  quoi  se  représenter  le  lieu  de  cent  mille 
»  mondes  >  et  à  chaque  instant  encore  cent  mille  fois  davaLtage, 
»  jamais  cette  idée  ne  cessera  de  lui  fournir  tout  ce  qa'il  fai  dm  : 

•  Tesprit  le  voit  et  n'en  peut  douter;  mais  ce  n'est  point  par  là 

•  qu'il  découvre  qu'elle  est  infime; c'est,  au  contraire,  parce 

•  qu'il  la  voit  actuellement  infinie  ^  qu^il  sait  bien  qu'il  ne  ré|ui- 

•  sera  jamais.... 

•  Oui,  nos  idées  sont  finies,  si  par  nos  idées  vous  entendez 

•  nos  perceptions,  ou  les  modifications  de  notre  esprit;  mais  si 
»  vons  entendez ,  par  l'idée  de  l'infini,  ce  que  l'esprit  voit  quand 

•  il  y  pense,  ou  ce  qui  est  alors  l'objet  immédiat  de  l'esprit,  as* 

•  sûrement  cela  est  infini;  car  on  le  voit  tel.  Prenez-y  garde , 
»  vous  dis-je  ;  l'impression  que  l'infini  fait  sur  l'esprit ,  CHt  finie , 

•  il  y  a  même  plus  de  perception  dans  Tesprit ,  plus  d'impres- 

•  JiioB  d'idée,  en  un  mot,  plus  de  pensée ,  lorsqu'on  connaît 
»  clairement  et  distinctement  un  petit  objet,  que  lorsqu'on 
»  pense  confusément  à  un  grand ,  ou  même  à  l'infini;  mais  quoi- 

•  que  l'esprit  soit  presque  toujours  plus  touché,  plus  péné- 

•  tré,  plus  modifié  par  une  idée  finie  que  par  une  infinie ,  néan- 
»  moins  il  y  a  bien  plus  de  réalité  dans  l'idée  infinie,  que  dans 

•  la  finie,  dans  l'être  sans  restriction,  que  dans  tels  ou  tels 
•êtres  ^.> 

*  Mallebramchk,  Bntr8ti$n$  mr  U  métapfyêique  $t  la  religi^n^  premier 
entretien,  p.  29  «t  29;  et  deuxième  entretien,  p.  5t  et  5S,  édition  de  Rot- 
terdam.—La  réalité  de  ridée  infinie  est  telle  que  ce  n'est  que  dans  elle  que 
notre  esprit  connaît  le  fini,  suivant  la  remarque  deFéoelon  ;  «  On  ne  con- 
»aaît  le  fini,  dit-iU  qu'en  lui  aitriboant  une  borne,qni  est  une  pure  né^a- 
«  tion  d*ane  plus  grande  étendue.  Ce.n'est  donc  que  la  privation  de  Tin* 

•  fini.  Or,  011  ne  pourrait  iamaisjereprésenter  la  privation  de  l'infini,  si  on 

•  ne  conosvait  l'infini  même,  ccmuneonne  pourrait  concevoir  la  maladie, 

•  si  on  ne  concevait  la  santé,  dont  elle  n'est  que  la  privation.»  Esoiêtêmu  de 

Ton.  VIII.  M  45.  —  a*  édition,  1841.  19 
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Tel  Ml  le  coup  d*€Ml  perçant  «pie  ce  noaltre  de  la  seience 
oaDlemplative  a  îelé  dane  Tablme  profond  de  riDftiii;et  il 
n'est  pas  m\  eepris  tani  soit  peu  méditatif  «  ^  ne  reconnaisse 
la  îttsiaeia  de  cai  kléee  a^tfqpiées  n  t^étmubue. 

Or  il  en  sera  <ie  même  ai  notre  esprit  vent  caosidérer  attentir- 
vement  ka  dwrée;q^^\X  8*époise  à  remonter  le  fleuve  des  tcoà» 
«»  le  tntpeat  des  âges,  on  fu'ià  en  s«iae  le  oonrs»,  il  ne  pourra 
s'arrêter  devant  aneane  iKsme,  et  toe^auia  il  M  sera  possible 
dVvaiieer  encore.  Maisa«t«îi  besoin  d*une  telle  expérience  panr 
acquérir  l^idée  de  Tinfinî  dans  la  durée?  non;  a  Ts^ierçoil ,  il 
la  déceun^  de  soîto  sans  intermédiaire  et  sana  fiecherche  ;  il 
dit  :  quelque  eiiese  a  existé  el  esistera  de  toute  éterotté,  et  il  n^y 
a  pas  de  vériAé  qui  le  frappe  d'une*  hsaaièm  pteis  éclatante  et 
plus  vive. 

MninÉenant,  laîsaons  ki  raison  humaine  se  débattre  sous  le 
poids  de  oettoidée  de  l'in/mmnu  grmnd  dans  l'élÊném  el  la  dn*- 
f^...  ^u*e8t*K>e  que  cet  infini  ?esl*il  composé  de  paatles?.... 
noQ.  SHk  Tétaib,  on  parviendrait  à  le  Iroover,  au  sîootaot  m* 
cessamment  Tunité  À  elle-même^  Or,  nous  veneua  de  le  voir, 
reapvtt  a  beau  aiouler  les  distances  aux  dialanoes,  les  anaéea 
aux  années ,  il  ne  peut,  quoi  quf il  lasse ,  arriver,  par  ce  procé- 
dé, à  Tiufini  en  étendue  ou  eu  durée.  Si  cet  infini  était  nom  • 
fesé)dnpart4»s,  •  il^seraiàpairou  kBpair,-dll  Ptecal^er».ièeBt 
•fiiua  qu*il  soit'  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  ioipair  ;  car,  en  afsn- 

•  tant  ruelle,  il  ne  change  point  de  uatare.  •  ll'n'e^rdonc  point 

i>i««,pi«ûèrepâitia,ciupitrs4iS2.--ii  sttâbsdrdedfe  ccmlsBIer  h  rém- 
Uté  de  rinfini,  su  sdiweUsnt  1-CBisfeuiceda  fiai.  »i^OHrqaoi  riniper&il  se» 
«  rait-il ,  s'écrie  Bossuet,  et  le  pariait  ne  serait-il  pas?  c*est-i-dire,  pinr^ 

•  quoi  ce  qui  tient  le  plus  du  eëant  serait-il  «  et  ce  qui  n'eo  tient  rien  du 
^  tout  ne  aersîl-il  pas?  Qa'appelle-t-an  parfait?  «■  être  à  qe^  rien  ne 
»manq«et  qu'appillet^n  imparfiilr?  en  dire  à  quf  qndqae  elHJée  aian- 

•  que.  Poorqooi  l'ftre  à  qui  rien  ne  manque  ne  serait-^  pas ,  phitdt  que 

•  l^'écrs  à  qaf  qnetqae  cbose  manque?  d'où  vient  que  qvfelqaé'  cfaote  cM , 
»et  qu'il  ne  aepeat  pas  Mrs  qne  le  rien  soft  s  st<cé  n'est  parée  que  fêare 
•^vaat  nieax  que  le  rien,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévale  sur  Pèete, 

•  ni  empêcher  l'éire  d'être^  mais, par  la  mémeraiton,  fimpar&if  nepent 

•  vaÉoir  mieua  que  te  pwpftét»  ni*  être  p>atftt  qœ  ftii^  et  'T»tDp<èher'd>être.ii 
Boteaet*  prem»èt^  éiêemion  sur  Iry  mystères.  ' 
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mémorable  ;  de  même  qu'il  ne  peut  être  formé  par  la  mulUpU- 
cation,  il  ne  peut  être  suamis  à  la  division;  de  même  qu'on 
u*y  peut  rien  ajouter,  on  n'en  peut  rien  retrancher^  il  échappe 
à  toutes  les  opérations  de  notre  esprit;  il  est  indivisible;  il  est 
simple  ;  il  est  UN  ;  nous  n'en  savons  pas  davanta§;e. 

Cependant  oct  espace  borné  que  je  mesure,  est  dans  l'infini, 
el  oomment  se  fait*il  qu'il  y  soit,  sans  en  être  une  partie  ?*.... 
Mais  si  cet  espace  est  dans  l'infini,  il  y  a  donc  dans  l'infini 
quelque  chose  qui  se  mesure...,  et  le  tems  est  aussi  dans  l'éter- 
uité;  et  comment  se  fait-il  qu'il  y  soit,  sans  qu'il  y  ait  rien  en 
elle  qui  se  puisse  appeler  une  partie  d'elle-même,  ou  qui  se 
puisse  diviser  ?.•.  mais  ne  semble-t-il  pas  que  l'infini  se  divise 
à  mon  égard  en  deux  parties?  n'ai- je  pas  dans  l'étêndiie  un  ia- 
fini  k  ma  droite,  nn  infini  à  ma  gauche ,  un  infini  sur  ma  têts, 
un  infini  sous  mes  pieds  P  n'y  a-t-il  pas  dans  la  durée  une  étei* 
oité  qui  nous  a  précédé,  une  éternité  qui  nous  suivra»  une  éter« 
Dite  passée,  une  éternité  future  ?••.  Non,  non,  les  murmures 
de  la  raison  frémissante  sont  impuissans;  ils  ne  sauraient  alté- 
rer l'immuable  idée  de  l'infini.  Ne  parlez  ni  d'Orient  ou  d'Oc* 
cidbnt,  ni  d'avenir  ou  de  passé;  ne  dites  pas  que  Thomme  est 
placé  à  nn  point  oà  l'infini  finit  »  ou  l'infini  recomamnce;  la  rai- 
aoD  même  vous  le  défend;  l'impossibilité  d'uue  suite  actuelle- 
ment infinie  de  termes,  soit  permanens ,  soit  successifs ,  est 
géoméiriquenlent  démontrée  ^,  et  la  contradiction  choqilailte 
des  mots,  dit  assez  d'ailleurs  fouterabsurdité de )â  pensée  ^uHls 
expriment. 

Ainsi  nulle  proportion  ,  nuls  rapports  ne  se  peuvent  établir 

■  «  Si,  en  séparant  le  globe  qtie  nous  habitons  des  espaces  immenses  qui 

•  fenvironnent,  ooas  crojons  qne  ces  espaces  demeureht  encore  infinis , 

•  il  s'ensnit  qne  je  pois  augmenter  I*infini ,  puisque  je  puis  ajouter  à  ces 
»  espaces  sans  bornes ,  notre  glode  que  j^en  a>  ais  sépare  par  la  pensée  ;  ,et 
«ainsi  ce  sera  là  un  fini  et  un  infini  tout  à  la  fois  :  et  si  ces  espaces  que  je 

•  sépare  de  la  terre  demeurent  finis  «  if  s'ensuit  qne  deui  finis,  savoir  la 

•  terre  et  ses  espaces,  joints  ensemble ,  font  un  infini ,  ce  qui  n'est  pas 

•  mobis  contraire  k  la  raison.»  Traiié  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
par  Abadiie,  t.  i,  p.  119. 

•  \oir UDiêêêriMtian  de  Gerdil,  t  mde  ses  œuvres,  p,  26  f  ;  Maclauriq, 
TreUié  d$$  /Ih^mm,  mfr^^/.^p.  4f  ;  Mairau,  d*Alembsrt,  etc. 
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entre  le  fini  ofa  noas  vivons,  et  l'infiDÎ  qoe  nous  voyons  sans 
le  comprendre  :  une  différence  absolue,  eraentielie.  les  séfiare; 
Tnn  est  dans  Taulre  comme  ff*il  nVtair  pas.  Le  fini  ne  peut  mo^ 
dffier  Tinfinî  ;  il  ne  peut  servir  à  l'expliquer  ;  il  ne  peut  l'em- 
brasser ,  ni  discuter  son  essence  on  scruter  sa  nature  ;  il  ne 
peut  que  répéter  de  lui  cette  seule  parole  ;  IL  EST  ;  et  nul  ne 
saurait  le  concevoir,  s'il  n^est  infini  comme  lui.  Philosophe»! 
voilà  le  mystère  *  ;  indinons-^nous,  il  le  faut,  ivouons  notre  fai- 
blesse; et  dans  celte  grande  idée  de  l'infini,  reconnaissons  l.i 
présence  d'nn  Dieu  qui  n'a  pas  moins  droit  à  l'obéissance  de 
nos  esprits  qu'à  la  soumission  de  nos  cœurs. 

En  effet,  t  Dieu,  l'Être  ou  l'Infini,  ne  sont  qu'une  même 
chose*. •  L'infini  en  étendue,  en  durée,  dans  ce  qn'il  a  de  po- 
sitif (abstraction  faite  de  toute  imperfection  et  de  toute  borna)» 
est  donc  comme  l'infini  en  lout  autre  sens,  un  véritable  attri- 
bot  de  Dieu  ;  non  que  l'étendue  et  la  durée  que  nous  voyons 
fassent  partie  de  l'essence  divine  ;  il  y  aurait  absurdité  à  ie  pen- 
ser, et  blasphème*  à  le  prétendre.  L'espace,  tel  que  nous  le 
concevons,  memrable,  composé,  divisible, fut  créé  avec  la 
matière,  et  ne  serait  rien  sans  elle;  einn  en  est-il  du  tems  que 
nous  mesurons,  que  nous  comptons,  et  qui  n'est  non  plu<^ 
qu'une  partie  de  la  création  universelle  '.  Mais  l'infini  qui  n*a 

*  Mystère  :  ehoiê  cachée  et  êêeréts  ,  iwipoêsibU  ou  difficile  d  comprcmdrt. 
Définition  de  V Encyclopédie, 

■  Mallebranche,  Entrêtien$  sur  ta  métaphysique  et  la  religion ,  deuxième 
entretien,  p.  &&  et  & 5.— Descartes  propose  de  réserver  à  Dieu  seal  le  nom 
d*(ii/lni ,  et  d'appeler  indéfini  les  choses  dans  lesquelles  nous  ne  remar- 
quons point  de  limites.  Voir  Principes  de  philosophie,  ln-4«,p.  16. 

*  «  Je  veux  imac;iner,  s'écrie  Bossuet,  il  y  a  six  on  sept  mille  ans,  et  avant 
que  It  monde  fût,  comme  une  succession  infinie  de  révolutions  et  de  mo- 
mens  entresuivis ,  dont  le  créateur  en  ait  choisi  un  pour  y  fixer  le  com- 
mencement du  monde  t  et  je  ne  veux  pas  comprendre  que  Dieu  qui  lait 
tout,  ne  trouve  rien  de  fait  dans  son  ouvrage,  avant  qu'il  agisse;  qu'ainsi, 
avant  le  commencement  du  monde  il  n'y  avait  rien  du  tout  que  Dieu  seul, 
et  que  dans  le  rien,  il  n'y  a  ni  succession,  ni  durée, ni  rien  qui  soit,  ni 
rien  qui  demeure,  ni  rien  qui  passe  :  parce  que  lepen  est  toujours  rien, 
et  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  Dieu,  que  ce  que  Dieu  fait. . .  Le  tenu  a  commencé 
selon  qu'il  vous  a  plu  ;A  mon  Dieu  !  et  tous  en  avez  fait  le  commencement 
tel  qu'il  vous  a  plu  ;  comme  vous  en  aves  lait  la  stiité  et  sa  succession. 
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à  Dieu ,  !«eal  éternel,  seul  présent  partout,  ayant  avec  tout  ce 
qui  exiiite  des  relations  de  présence ,  snn»  aucun  rapport  de 
durée  ou  de  mesure ,  relations  mystérieuses  et  ineffables  que 
lui  seul  connaît;  à  Dieu,  seul  Infini,  seul  capable  de  se  com^ 
prendre. 

La  voilà  donc,  cette  grande  et  majestueuse  idée  de  Dieu,  se 
confondant  avec  celle  de  Tinfini  ou  de  Tétre;  hors  d'elle ,  il  n'y 
a  que  bornes,  imperfections ,  néant  ;  en  elle  seule  se  trouve 
Tétre  nécessaire ,  le  principe ,  la  cause  première ,  la  raison  gé- 
nérale de  tous  les  êtres.  Tout  ce  qui  n^est  pas  infini  est  créé. 
Tout  ce  qui  se  peut  concevoir  non  existant,  a  commencé;  l'in* 
fini  seul  se  suffit  À  lui-même,  et  rien  ne  se  suffit  sans  lui;  Tes- 
pace,  le  tems  (créatures  comme  nous)^  n*ezistent  véritable- 
ment que  pour  nous,  et  n'ont  d'influence  que  sur  nous.  Il 
n*y  a  ni  moment ,  ni  succession ,  ni  progrès ,  ni  déclin  dans 
Tinfini;  et  lorisque  Tincrédulité  philosophique  s'étonne  que  Dieu 
n*ait  pas  créé  le  monde  plutôt,  lorsqu'elle  demande  s'il  était 
bien  nécessaire  de  réfléchir  pendant  toute  une  éternité  avant 
de  procéder  à  l*aocomplissemeut  de  ce  grand  œuvre ,  elle  ne 
voit  pas  qu'elle  dit  un  mm  sem;  et  c'est  un  non  sens  aussi  que 
de  demander  ce  que  deviendra  le  tems  lorsque  Tétemité  s'ou- 
vrira ponr  nous;  car  autant  vaudrait  chercher  où  est  le  fleuve 
tari,  dont  les  eaux  se  sont  perdues  dans  l'immensité  de  l'Océan. 

Vinfinimem  grand ,  sérieusement  médité,  se  présente  donc  à 
la  fois  comme  la  vérité  la  plus  certaine,  le  dogme  l,e  plus  im- 
portant, et  le  plus  impénétrable  des  mystères. 

Il  nous  reste  maintenant  à  puiser,  dans  la  considération  de 
rien  de  commun  avec  ce  tems  et  cet  espace  créés ,  appartient 

que  vous  ne  cesses  de  développer  dn  centre  immuable  de  votre  éternité. 
Vous  avêz  fait  1$  lUu  de  ta  mêwM  $orte  quê  votu  «ms  fait  U  tMif.....  le  lieu 
ou  l'espace  est  une  étendue;  et  on  espace  ou  étendue,  des  proportions,  des 
distances,  des  égalités,  ne  sont  pas  un  rien  ;  et  si  l'on  veut  que  vous  troo- 
Tîez  toutes  laites  ces  distances ,  ces  étendues ,  ces  proportions ,  sans  les 
avoir  faites  vous-même ,  on  retombe  dans  Terreur  de  ceux  qui  mettent 
quelque  chose  hors  de  vous ,  qui  vous  soit  nécessairement  co-étemel,  et 
ne  soit  pas  votre  ouvrage.  O  Dieu  î  dissipez  ces  fausses  idées  de  Tesprit 
de  vos  «erviteurs.  »  ÈUvaiion»  d  Dieu  êur  Us  myttdreSf  troisième  semaine, 
treizième  élévation. 
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Vinfimimempeîà,de  noavellet  preuves  de  TimpuMMiice  de  uoire 
raisoa  »  et  des  borneu  de  noire  intelligence,  en  préience  de  la 
grandeur  de  Diea.  lei  le  luyatère  n*eat  paa  moins  profond ,  et 
ai  nuua  j  réfléchiafona  avec  aoin ,  il  deviendra  même  plus  ef* 
frayant  encore  pour  notre  faiblesse.  Ce  n*est  pins  hors  de  nous, 
el  par*delà  les  régions  inaccessibles  du  Annament  •  que  notre 
pensée  va  s*élancer  à  la  recherche  de  Tinfini  ;  c*est  dans  la  plus 
petite  particule  de  la  matière,  o^esi  dans  la  moindre  grain  de 
sable,  que  nous  le  retreureroos  tout  entier. 

Mais,  de  même  que  rimroensité  de  l'univers  nous  a  servi  de 
degré  pour  nous  élever  d'abord  à  la  notion  de  l'mfimimetu  gramd  ; 
ainsi  nous  admettrons  avec  moins  de  répugoanoe,  et  nous  cou* 
cevrons  mieux  la  divisibilité  à  l'infini  de  la  matière  «  ou  /'m/!- 
nimem  petit,  quand  nous  aurons  abaissé  nos  regards  sur  ces 
dernières  subdivisions  des  corps  «  au-delà  desquelles  les  yeux 
ne  voient  plus  rien. 

Or^  quelle  que  soit  l'impeifeolion  de  nos  sens ,  robsenration 
et  le  calcul  fouraîsseni  de  ai  étunnam  «ésuHata,  que  l'imagî* 
nation ,  livrée  à  elle-même,  aurait  eu  peioe  à  les  supposer  ou 
à  les  préroir. 

On  connaît  les  exemples  cités  par  Boyle  :  à  iugsbourg,  un 
habile  tireur  d'or  fit  if  am  gram  dm  ce  métal,  un  fil  de  huit  oenta 
pieds  de  long.  Ce  fil  aurait  pu  être  dtirisé  en  trois  mllUona  six 
cent  mille  parties  visibles. 

Les  doreurs  se  servent  tons  les  tours  de  feuilles  très-déliées , 
qui ,  bien  battues ,  peuvent  être  amincies  encore.  Trois  cent 
mille  de  ces  feuilles  superposées,  font  l'épaisseur  d'un  pouce  : 
donnons  Jeur  un  pouce  carré  de  surface,  chacune  d'elles  pourra 
être  divisée  en  six  cent  petits  fils  visibles ,  et  chacun  de  ces 
petits  fils,  en  six  cents  parties  visibles  :  chaque  pouce  carré  sera 
done  visible  en  trois  cents  soixante  mille  parties.  Or,  un  grain 
d'or  est  divisible  en  cinquante  pouces  semblables  ;  donc  il  peut 
être  divisé  en  dix^hnù  fntUi&n$  de  parties  visibles. 

NouH  pourrions  citer  encore  les  observations  microscopiques 
faites  sur  les  animalcules  infusoires  :  les  plus  petits  de  ceux  re- 
marqués par  le  fameux  Lewenhoeck ,  étaient  à  un  grain  de 
sable  ordinaire  comme  un  à  un  milliard  ;  ils  ont  cependant  desi 
vaisseaux  •  et  du  sanic  dans  ces  vaisseaux,  et  des  humeurs  dans 
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•  ce  sang,  et  dmgouttes  dans  ces  faumeun,  et  des  vapeurs dau# 
»  oesfOQttest;  et  tout  cela  s^est  développé  depuis  que,  brisant 
Tœuf  qui  leur  servait  do  berceau,  Us  oommencèrent  à  s^agiler 
et  à  grandir. 

Enfin,  quelle  ne  doit  pas  élre  la  ténuité  des  oorpuscuios  odo* 
riféraas  qui  s^exhaient  de  certains  corps  I  Placés  dans  une  va.ste 
enceinte  «  ces  corps  y  peuvent  aéiourner  iong-tems ,  remplis- 
sant de  leurs  émanations  sans  cesse  renouvelées  «  un  énorq^e 
volume  d*air;  et  cependant  leur  pesanteur  n'eu  sera  pas  même 
légèrement  altérée. 

Tons  ces  exemples,  qu'il  serait  C^eile  de  multiplier  encore» 
nous  prouvent  qu'il  faut  se  garder  d'assigner  à  la  divisibilité  de 
la  matière  des  limites  infranchissables  sur  le  témoignage  des 
sens  aidés  même  par  les  meilleurs  instrumens.  Ce  qui  semblait 
échapper  à  toute  décomposition  possible  avant  les  découvertes 
modernes,  s'est  présenté  aux  regards  surpris  des  savans,  comme 
un  monde  nouveau,  peuplé  d*innombrables  merveilles;  ce  qui 
nous  parait  aujoud*hui  le  dernier  terme  de  la  petitesse,  devien- 
drait encore  un  monde,  si  nous  avions  des  instriunens  ou  des 
sens  plus  parfaits. 

Ainsi,  descendant  touîonrs  les  degrés  de  cette  échelle  décrois^- 
santé»  nous  pourrions,  si  l'imperfection  de  notre  nature  n'y 
mettait  obstacle»  diviser  et  subdiviser  à  l'infini  le  plus  petit 
grain  de  poussière,  sans  trouver  jamais  une  particule  élémen- 
taire à  laquelle  s'arrêtât  forcément  cette  interminable  opéra- 
tion; et  la  raison  seule  le  dit,  à  défaut  d'une  expérience  im- 
possible :  arrives,  en  effet,  après  une  longue  suite  de  réductions 
et  d'amoindrissemens»  au  plus  petit  volume  qui  se  puisse  ima- 
giner :  la  molécule  obtenue  sera-t-elle  étendue  ou  inétendue  ? 
dans  le  premier  cas»  Topération  n'est  pas  finie.,  .divisez  encore; 
dans  le  second,  une  question  se  présente  :  comment  des  parties 
inétendues  pourraient-elles  constituer  un  tout  étendu? com- 
ment l'agrégat  serait-il  d'une  tout  autre  nature  que  les  élémens 
dont  il  se  compose? 

Devant  cette  objection  insoluble  tombent  tous  les  systèmtss 
imaginés  pour  expliquer  la  composition  des  corps  ^  depuis  les 
atomes  d'Épicure  iusqu'aux  monades  de  Leibuiia  :  nier  la  divi- 
sibilité à  l'infini  de  la  matière ,  c'est  nier  que  l'étendue  lui  soit 
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essentieUe,  c*c«t  lui  clonoer  des  élémeos  immuOérieU;  c*e»t  se 
ieter,  eu  un  mot.  dans  une  coulradictiou  flagrante  pour  éviter 
un  mystère. 

Reconnaissons-le  donc  :  Téteudue,  comme  la  ifuauliié  ma- 
thématique «  n*a  point  d*anité  ou  de  fraction  iudécomposable  ; 
et  la  simple  notion  de  la  matière  (  essentiellement  étendue  ) 
démontre  déjà  qu*il  ne  saurait  exister  des  corps  simples  dans  la 
nature. 

Mais  il  est  des  argumenset  des  preuves  géométriques  propres 
à  rendre  cette  vérité  plus  sensible  encore  ;  et  d*abord,  admettons 
un  instant  rexistenoe  de  molécules  indivisibles;  il  en  réstultera 
Tabsurde  conséquence  que  deux  cercles  concentriques  étant 
don  nés  y  leurs  circonférences  se  trouveront  égales,  quelle  que 
soit  la  grandeur  de  l'une  et  la  petitesse  de  Pautre;  prenonn,  en 
effet,  sur  la  grande  circonférences  trois  molécules  ABD,  que 
nous  supposerons  immédiatepaent  voisines  Tune  de  Tautre;  des 
points  A  et  D,  menons  deux  rayons  qui  couperont  la  ciroon£é^ 
rence  intérieure  en  atXd;  joignons  ensuite  la  molécule  inter- 
médiaire B  au  centre  G,  ce  troisième  rayon  ne  passera  point  en 
a,  car  il  aurait  alors,  avec  le  rayon  AC,  deux  points  communs 
(le  centre  C  et  le  point  a)  ;  or  deux  droites  qui  ont  deux  points 
communs  se  confondent  ;  par  une  raison  semblable,  il  ne  pas* 
seia  point  en  d;  il  y  aura  donc  entre  a  et  d  une  troîsiètne  moié« 
cu!e  comme  entre  A  et  D  ;  c*e.st-à-dire  que  tout  rayon  du  grand 
ce.'cle  sera  commun  au  petit;  que  la  petite  circonfiéreoce  se 
composera  d*autant  d'extrémités  de  rayon  ou  de  molécules  élé- 
mentaires que  la  grande,  et  que  leur  parfaite  égalité  sera  dé- 
montrée; il  en  serait  de  même  de  deux  sphères  concentriques. 
Comment  échapper  à  cette  absurde  conséquence  ?  en  reGOii- 
naissant  que  les  deux  circonférences  et  les  deux  sphères  ren- 
ferment Tuue  et  Tautre  une  inûnité  de  parties. 

Autre  exemple  ^d*où  vient  que  nulle  partie  de  la  diagonale 
d*un  carré,  fût-elle  un  milliard  de  fois  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  poussière ,  ne  peut  mesurer  exactement  et  sans 
reste,  cette  diagonale  et  un  oôté  dn  carré  ?  c'est  que  la  diago- 
nale et  le  côté,  comme  la  circonférence  et  le  diamètre,  sont  di- 
visibles à  rinfini. 

■  Voir  la  figure  1  de  la  planche ,  à  la  êq  de  cet  article* 
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Mais  Toici  des  applications  non  moins  intëres^taiites  et  des 
preaTes  non  moins  di^cîsives  du  même  principe;  soient  (figure 
a)  deux  lignes  AB,  CD  perpendiculaires  à  PM  ;  des  points  09  o\ 
0^9  pris  sur  la  ligne  CD  ^  tracez  des  ares  de  cercle  passant  tous 
en  D.  Ces  arcs  de  cercle  couperont  la  ligne  AB  aux  points  it,  n\ 
n^j  de  plus  en  plus  rapprochés  du  point  B  ;  et  plus  le  rayon  oD 
sera  grand  ,  plus  Ik  distance  nh  sera  petite.  Or  le  rayon  peut 
être  augmenté  A  Tinfini,  la  distancé  nB  peut  donc  aussi  être 
diminuée  à  fiofini;  mais,  quoique  continuellement  réduite, 
elle  ne  sera  Jamais  anéantie,  carie  cercle  ne  deviendra  jamais 
co-incident  avec  la  tangente  PM. 

Supposons  maintenant  qu*an  point  E,  pris  sur  la  parrallèle 
CD  (figure  S),  soit  attaché  un  fil  dont  Tantre  extrémité  avance 
en  se  déroulant  toujours  sur  la  parallèle  AB,  en  sorte  que  du 
point  F  elle  passe  en  F*,  du  point  F*  en  F'%  et  ainsi  de  suite;  à 
mesure  qu'elle  s'éloignera  du  point  F^  Tangle  FED  deviendra  de 
plus  en  plus  aigu  ;  le  fil  s'abaissera  constamment  sur  la  parai* 
lèle  CD;  et  cependant  il  ne  pourra  jamais  se  confondre  avec 
elle  ;  car  tandis  que  Tune  de  ses  extrémités  restera  fixe  en  E , 

Taufre  sera  toujours  sur  la  parallèle  AB et  le  point  m,  par 

exemple,  de  ce  fil  mobile,  s'avancera  éternellement  vers  n,  sans 
y  arriver  jamais. 

Après  ces  exemples,  puisés  dans  la  géométrie  élémentaire, 
les  résultats  dus  à  l'application  de  l'analyse  algébrique  n'ont 
plus  rien  qui  étonne  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  le 
théorème  si  connu  des  azymptotes  de  l'hyperbole,  et  à  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  figure  de  cette  courbe  (figure  4)  ^ 

Parmi  les  autres  courbes  présentant,  comme  l'hyperbole, 
des  lignes  qui  s'approchent  toujours  sans  jamais  se  joindre, 
nous  citerons,  comme  une  de  celles  dont  la  génération  est  le 
plus  facile  à  saisir,  la  conchotde  (figure  5)  '. 

•  C'est  s*eiprîiner  inf xactement ,  que  de  dire  qoe  Tazymptote  CP  et  la 
branche  AB  de  l'hyperbole  S0  rtneontrent  dan»  f  infini  ;  on  doit  plutôt 
dire  qne  ces  deox  lignes  ne  se  rencontreront  Jamaie ,  car  la  différence  n ,  n 
entre  les  ordonnées  d^nn  point  de  l'asymptote  et  da  point  correspondant 
de  la  courbe,  de\iendra  aussi  petite  qu'on  \oadra,  sans  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  la  concevoir  réduite  à  zéro. 

*  Cette  courbe  est  engendrée  par  l'interssction  continuelle  de  la  ligne 
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£ofin  la  spirale  hyperbolique  nous  préieoiera  un  réfolUI  plus 
étonnant  encore:  ici,  ce  ne  «ont  plus  deux  lignes  qai  ooocoa- 
reut  en  a'incUnanl  inoeMamment  Tune  Yen  i*aulre  ;  c'eaitine 
coarbe  qui»  le  repliant  «u-dedans  d'eUe-mémet  fail  antour 
d*uo  point  aiymptote  des  cireonvolutions  infinies  t  sanajanaîi 
ratteindre  (figure  6)  ^ 

Ainsi  tout  concourt  à  démontrer  que  ffétmutm^  et  par  consé- 
quent la  matière,  sont  divisibles  à  l'infini  dans  toute  la  rigueur 
du  mot;  et  cette  conclusion  s'applique  d^une  manière  bien 
plus  sensible  à  la  durée.  En  effet,  tandis  que  la  dhisùm  aanelle 
à  l'infini  de  la  matière  ne  sera  |amais  exécutée  par  Tbomme,  la 
divisibilité  à  rinfini  de  la  durée  m  présente,  au  contraire, 
comme  un  fait  incessamment  accompli.  Qu*est«oe  que  <rpn^ 
MM  réparé  du  passé  et  de  l'*avenir  ?  ce  n'est  rien  ;  et  pourtant 
c'est  sur  ee  rien,  sur  cet  infiniment  petit  f  que  rbomoie  flotte  et 
avance  au  milieu  du  tems  vers  l'éternité* 

Maintenant ,  écoutons  encore  les  murmures  de  la  raison  en 
présence  de  ce  nouveau  mystère.  L'infiniment  peti  est  ^n  véri- 
table néant ,  si  on  renvisage  comme  élément  du  mouvement,  de 
l'étendue  ou  de  la  d  u  rée,  et  cependant  c'est  à  l'aide  de  ce  néant,  de 
ce  rien^  que  les  quantités  variables  ont  pu  être  soumises  à  la 
puissance  du  calcul  ;  et  ce  calcul,  chef-d'œuvre  de  TinteUigence 
humaine,  n'opère  pas  seulement  sur  la  notion  de  l*infiniment 

DS  qtil  tourne  antoer  de  point  D ,  et  do  ceKle  BMS  ,  dont  le  centre  C 
gKflie  le  long  de  km  de  manière  que  ce  centre  sait  lonjoors  sor  DS ,  lei 
dens  braoches  PS  et  RM  s'approcheront  toa|ours  de  ils  sans  y  arriver 
jamais.  On  voit ,  en  siet,  qae  DS  ayant  son  extrémité  fixe  en  D|  ne  pourra 
îamais  avoir  avec  A«  qa'en  sanl  point  coasmun  (  le  centre  C  da  cftde 
RMS«) — On  pourrait  citer  encore  la  emcték  et  U  logaritkmiqm». 

*  Soient  menées  lei  perpendicalaires  MC,  CA  t  da  centre  €  décrives  do 
arcs  tels  que  NO,  PR,  éfaux  m  longueur  à  CA ,  les  estrànités  OR  de  ces 
arcs  déterminent  une  courbe  ORD,  qui  lait  autour  do  pôle  G  desdrcoo* 
volutionsinfinles^— il  est  sensible  d'ailleurs  que,  dans  la  partie  supérieure 
de  la  csonrhe,  U  perpendiculaire  AB  doit  être  laymplote.  Jamais  Textré» 
mité  de  l'arc  n'ira  la  toocheri  car  il  iaudrait  que  cet  arc,  égal  à  CA  et 
appuyant  d'un  cété  sur  CM ,  devînt ,  comme  CA ,  ans  UgM  éroiu  per- 
Cendiculairs  à  CM.  Cependant  plus  le  rayon  CP,  CN  sera  frand ,  plas 
rextrémité  de  l'arc  se  rspproclsera  de  AB;  et  ce  rapprochement  anfmen- 
tera  à  l'infiai  en  reuMOtant. 
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petit ,  il  en  distingue  encore  de  différens  ordres  ;  el  le»  rëMiltatii 
obteiuijt  présentent  la  plus  rigoureuse  précisiouS  oomioent  cela 
se  peut-il  ?  conameot  un  rteu  a-t-il  pu  féconder  les  plus  belles 
théoriei»  de  la  science  ? 

L*infinimem  petit  est  un  pur  néant  I  mais,  c'est  donc  un  néant 
que  le  point  de  tangence  entre  le  cercle  et  la  ligne ,  entre  la 
sphère  et  le  plan...»  Ainsi,  supposez  un  globe  de  marbre  esac-> 
temeot  spbérique,  séparé  d'abord  de  la  suifsce  rigOMreiisement 
plane  d'un  plateau  de  marbre ,  et  placé  ensuite  sur  cette  sur* 
face  ;  et  dites-moi  s'il  existe  entre  ces  deux  corpM  ainsi  rappro^ 
chés,plus  de  contact  ma$ériel  qae  durant  leur  séparation  ?  la 
raison  l'affirme  d'abord,  il  lui  parait  absurde  de  soutenir  que 
deux  corps  reposant  l'un  sur  l'autre ,  ne  se  touchent  pas  maté'- 
riellementi  et  cependant  il  lui  faut  dévorer  cette  absurdité  ap- 
parente :  car  il  n'existera  jamais  entre  le  plan  et  la  sphère,  quel- 
que grande  qu'on  la  suppose^  qu'un  seul  point  de  tangenoe, 
point  morAernart^,  c'est-à-dire  infiniment  petit,  indivisible, 
iuétendu,  et  par  conséquent  nonmor^ne/. 

Etourdie  par  ces  premières  difficultés,  la  raison  voudrait  en 
vain  essayer  de  nier  le  principe  qui  les  lait  naître  :  la  divisibi- 
lité à  l'iniiAi  de  la  matière  est  démonUréei  il  faut  en  accepter 
tvutes  les  conséquences. 

Or,  parmi  ces  conséquences,  il  en  est  une  foule  d'autres 
dont  l'énoncé  déconcerte  la  raison ,  et  dont  les  preuves  la  sub- 
juguent ,  sans  qu'elle  cesse  d'en  être  révoltée  ;  telle  est  cette  in- 
croyable proposition  démontrée  par  KeiU  ••  vne  ligne  cnbe  de  wwr 
tière  pem  être  étendue  dam  lot  espace  aussi  grasid  qsfan  le  voudra» 

>  Qneb  que  aoient  les  efforU  de  plnsiean  géomètres  poar  bannir  èm 
calcul  dilEérentiel  et  intégral  toate  idée  ^infiniment  ptiit^  il  est  impossible 
de  méconnaître  qoe  cette  idée,  cette  notion  n*a  pu  être  écartée  ;  qne  toutes 
le»  méthodes  remploient  ou  la  présupposent,  et  qu'elle  est  an  fond  la  ba^ 
essentielle  de  chacune  d'elles.  —  Quant  aux  infiniment  petits  de  différens 
ordres,  il  est  vrai  qu'ib  ne  concourent  jamais  dans  le  calcul,  et  qne  ceux 
dTon  ordre  inférieur  sent  toujours  négligés  en  présente  de  ceux  d*un 
ordre  supérfcear.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  Idée  absurde  qtae  celle 
d'Infinimettl  patiu  de  divers  eràres  i  quand  U  corde  est  évanooie ,  qne 
sont  devenn»  le  rinos  et  le  sinns^verse?  GonçoK-on  quelque  chose  de  plus 
petit  que  f  iofmimam  petit  ? 
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Dimes.  eo  effet,  celle  portion  de  matière  «  par  tranches ,  en 
petites  lames  que  yoos  mettm  le^  ânes  à  cdié  des  autres  ;  sub- 
dMsez  encoïc  ces  petites  lames  i^  nnfinî ,  et  placez  loajoars  les 
nouvelles  tranches  qoe  toos  obtiendrez  à  côté  des  anciennes; 
il  n*esl  pas  de  surface»  quelque  grande  qu'elle  soit,  qui  ne 
puisse  être  enlièrement  couverte  de  la  sorte ,  rien  ne  saurait 
d'ailleutB  borner  une  telle  opération;  après  avoir  recouvert 
ainsi  nn  globe  quelconque,  fl  sera  possible  de  le  garnir  en  tous 
sens  d*innoaibrables  téseaux;  et  nu  grain  de  sable  suffira  pour 
envelopper  et  remplir  runivers. 

Cela  est  absurbe,  dirs-t-on....;  mais  quel  est  le  monde  p:ir- 
Dtt  ceux  qui  rooleol  autour  di;  nous ,  ou  qui  étiocellent  sur  nos 
lèies,  qui  ne  puisse  se  retrouver  tciut  entier  avec  les  mêmes 
proportions t  la  même  variété,  les  mêmes  formes,  dans  le  plus 
petit  gmtn  de  poussière?  qui  nous  dit  que  dans  un  de  ces  cor- 
posenles  flottans  dans  l'air  au  gré  du  vent ,  n*cst  pas  renfermé 
un  monde ,  un  univers  semblable  au  nôtre?  avons  «nous  sondé 
rahlme  de  finfiui  ?  en  connaissons-nous  la  profondeur  ?  si  Diea 
voulait  rapetiwer  notre  sjrstème  au  point  de  renvelopper  tout 
entier  avec  tous  ses  soleib  et  ses  vastes  espaces  dans  Tinvinble 
sein  d*un  atome»  ne  le  pourrait-U  pas?s*n  faisait  ce  prodige, 
qu^en  saurions-nous  ?...tout  n*est-î1  pas  relatif  dans  les  idées  de 
grandeur  et  de  mesure?.*.,  et  si  Dieu  peut  enfermer  Tunivers 
dans  un  atome,  qui  rempéchera  de  développer  un  atome  dans 
Tunivers  ? 

O!  que  Torgueil  humain  est  misérable  et  digne  de  pitié  de- 
vant la  redoutable  obscurité  de  ce  mystère  I  qu*ils  sont  k  plain- 
dre ceux  qui  méconnaissent  ici  Texistenoe  et  la  grandeur  de 
Dieu,  manifestées  visiblement  par  la'fsaiiblesse  même  de  notre 
raison!....  Cette  énigme  qu'elle  ne  peut  s'expliquer,  ne  faut-il 
pas  qii*n  y  ait  un  être  qui  en  possède  le  secret  ?  ce  mystère  îm- 
péné^lrable  à  Tesprit  de  Thorame,  ne  suppose-t-il  pas  une  na- 
ture supérieure  «  une  întelligeoce  suprême,  qui  en  domine  les 
hauteiin»  ci  en  dissipe  les  ombres  par  sa  lumière  immortelle  ^ 

Non,  la  révolte  de  l'impiété  contre  les  divins  euseignemeus 
de  la  religion,  n'est  pas  justifiée  par  la  raison^  comme  le  soutient 
une  philosophie  menteuse.  La  raison  1  qu'on  la  laisse  se  recueil- 
lir loin  du  tumulte  des  passions;  qu'on  empêche  les  nuages  de 
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la  corruption  de  monter  jusqu'à  elle;  alors  elle  ne  fera  pas  un 
pas  ('ans  les  sciences  sans  y  trouver  des  preuves  de  sa  dépen- 
dance; alors  elle  ne  refusera  plus  de  croire  sur  la  parole  de 
Dieu;  alors  la  religion  et  la  science  s'embrasseront  à  jamais; 
et  9  loin  que  les  progrès  de  Tesprit  humain  en  soient  retardés, 
noire  société  vieillie»  retrempée  aux  sources  de  la  foi,  verra  se 
r*oavrir  devant  elle  Tère  des  grandes  découvertes,  des  subli- 
mes inspiraions,  Tère  des  grands  hommes  et  des  chrétiens 
fidèles. 

DAVDé  DE  LÀ  VaLBTTB, 

Avocat  près  la  Cour  royale  de  MoDlpellier. 
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l>tS  CAUSES 

m:    DÉCOLRAGEMENT    INTRODUIT   DANS  LES    ESPRITS, 
A  L'oGCâSOH  P'OBaMAWI. 


Lu  ioamaox  ool  aanonoé  récenmienl  la  réiaipwMaion  d^oii 
OQVi«fe  q«i,  par  k  forme  oomme  par  le  fonds ,  ëlanl  un  type 
de  la  litl^^lure  oouTelle*  et  préwnlant  ânes  bien  les  disposi- 
tions maladives  d*aoe  partie  de  la  {génération  actuelle»  mérite, 
A  Ions  ees  titres,  de  fixer  Tattention  des  lecteors  des  Âimales. 

Ce  Ihrre  est:  Obermœm^  par  M.  de  Sénaneonrt. 

Obemumn  /W  ptibUépoiar  lajfremièrefûùmiptmumfudewùl 
kuà  cent  qmtre,  dam  le$  denden  moû  dm  consulat;  U  a»aù  éti 
compote  en  Snùse  durant  ItM  années  mit  kmà  cent  denx  etmUkÊàt 
cent  trou» 

René  paraissait  vers  la.  même  époqoe,  et  Werther  commen- 
çait A  se  répandre  en  deçà  dn  Rhin.  Selon  noos,  cette  date  ex- 
pllqae  mieox  que  toot  ce  qu'on  peut  dire,  l'ordre  d*idées  qni 
doinine  dans  ces  trois  compositionB ,  oo  dn  moins  la  fiirenr  f^ 
nérale  qol  les  accueillit.  SI  famais  les  hommes  dorent  être  fo- 
lignés  de  la  vie ,  si  le  monde  leur  parut  jamais  un  insoluble 
problAme  «  ce  fut  tortont  dans  ces  |ours  où  la  société ,  perdue 
dsni  M  roule ,  chancelait  comme  au  sortir  d'une  orgie.  Ceux 
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Blêmes  qui  ayaient  oonaervé  la  foi  aux  promesse»  éternelles, 
purent  être  ébranlés:  à  la  vue  ëes  aatels  abatloH,  tks  miiiiNircs 
proscrits,  des  prinœs  de  Téglise  dispersés,  du  pootife  mort  en 
exil  9  11  lear  futperoais  de  regarder  le  ciel  en  criant  :*Srt|^e»r^ 
nous  périssons  L.,,  Que  devait- ce  donc  être  de  ceux  qui  avaient 
eru  de  bonne  loi  à  la  philosophie  du  dix 'huitième  siècle ,  qui 
avaient  saloé  la  venue  de  la  révolution  franfaise  comme  l'au- 
rore d*un  beau  four  pour  Thumanité  ?  — *  La  réforme  des  abus 
avait  conduit  au  régime  de  la  terreur  ;  rabulitieo  de  la  supers* 
titîou  et  du  fanatisme,*  au  grand  pontifical  de  Uobespierre  et  de 
Lepaux;  le  terrible  élan  d*un«grande  nation  vers  la  liberté  nV 
vait  servi  qu*à  la  jeter  égorgée  el  saignante  aux  pieds  du  despo* 
tisnae  miliiaire»,..  Mous  parlons  Ici  des  hoaunes  qui  s'étaient 
confiés  sincèrement  aux  progrès  du  siècle,  à  la  puissance  de  la 
raison  ;  de  <|oei  «mer  désanckantement  furent-ils  alors  sai- 
his  I...  Tout  avait  disparu  dans  oe  nouveau  déluge  y  tout  avait 
faii  naufrage;  et  lorsque  riuondatiou  commençait  à  décroître, 
que  le  ceflux  des  eaux  laissait  à  découvert  tibe  terre  bourbeuse 
et  désolée,  faufil  s'étonner  qu'il  y  eut  des  âmes  volant  à  l'a* 
ventiive,  sans  trouver  parmi  cette  fange  un  seul  endri>it  où  po* 
ser  le  pisd,un  seul  rameau  d'ol&vier  à  porter  dans  rarehe? 
£sut-U  s'étonner  de  Timmense  sympathie  qu^exoitèrent  les  pre* 
mîers  cri»  d'angpisse  et  de  désespoir  ? 

Werther ,  et  surtout  lUné,  furent  reçms^  et  devaient  Fétre, 
avec  un  e*»thoufdssme  qu^on  it'apo&nt  oublié  ;  Obermann  parut 
destiné  à  «ne  fiwluno  plus  obscure.  Ce  n*est  pa»  qu'il  vépo0dlt 
moiâia  bien  quei  ses  brillaas  rivaux  b  k  disposition  générale 
des  esprits: au  contraire 5 ee  caraelère  f$rave,  ter#e,  monoto^ 
ne,  plein  d'ennuis,  de  cootradictioai  el  d'amertume,  moins 
pasMonné  que  Werther,  marins  poétique  que  &ené»  avait  peut- 
être  plus  de  ressemblance  avec  la  maj  orHié^  souffrante  des  àmi^ 
et  le  peu  de  vofW  q9^'îi  obtint  alors,  doit  être  ntirjbué  plutôt  k 
la  ferme  q»'a««  fbuds  aaéme  du  l'ouvrage.  C'était  un  livre  fait 
sans  aat  ;  it  n'y  enruit  pQîotdeilKluvemeutdsMMiiique,  point  d'é- 
v€*nemens  prépavéftvPPint  diotrigues.,  powst  de<  dénouetf^ent. 
Au  lieu  de  l?iiltf#pt  49iiViH«fiu»  Qbwwaipii  n'c^raijL  au  public 
q^.'iM0  siitlis  4p  tqmn»  piHloimp|ii<pta«  mb  il  ioM«tb  mm.  te«r 
vutliot  s^Qs  étude  «  sesqii^Mi€tS9.#«#|i4ées^9.  ses4s!Utes,  l'eqiresr 
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HOB  4e  MStooffraDocs  el  de  a»  leagaeun.....  Mab  m  repplao- 
iliieimfnt  de  la  foule  loi  iiiaiu|ue ,  U  en  fat  amptoiiciit  dé4Mii- 
loagè  par  la  la%etir  et  l^eapèce  de  culte  d*iui  petit  nombre  de 
icmiei  admirateur»,  doot  il  devint  eo  qpelque  sorte  FéraB* 
gile- 

Là,  »e  bornait*  ce  semble,  toute  Tambition  de  Tauteur.  «Oo 

•  verra,  dit*îl,  dans  œa  lettres,  Texpression  d'un  homme  qni 
•sent,  et  non  d*on  bomme  qui  traTaîUe.  Ce  sont  des  n»émoîres 

•  très-iodiffrrens  aux  élrangem^,  mais  qui  peuvent  intéresser 
»les  adeptes  ;  plosîeors  verront  avec  plaisir  oe  que  Fon  deux  a 
•senti  ;  phisiruffa  ont  senti  de  même  :  il  s*est  trouvé  q«ie  eeloi- 
•ei  Ta  dit,  ou  a  easajié  de  le  dire....  De  semblables  lettres  doi- 

•  vent  avoir  mauvaise  gH^ce  hors  de  la  société  épatse  et  secrfete 
•doot  la  nature  avait  fiut  luemlice  celui  qui  les  écrivit.  Les  in- 

•  «lividoa  qoi  la  composent  sont  la  plupart  inconnus  :  cette  es- 
•pèce  de  monument  privé  que  luMic  un  homme conune  eux, 
•ne  peut  leur  être  adressé  que  par  la  voix  publique,  au  risque 
•d'ennnjer  un  grand  nombre  de  personnes  graves,  Insiraites 
•ou  aimables.  Le  devoir  d*un  éditeur  est  seulement  de  prévenir 
»qu*on  n'y  trouve  ni  esprit  ni  science;  que  ce  n*est  pas  \m  on- 

•  vrage,  et  qoepent^re  méaae  on  dira:  ce  n*est  pas  un  livre  rai- 
•sonnable.  »  Plusieurs,  tout  en  voyant  dan«  ce  dernier  mot  de 
rautenr  une  bizarrerie  de  plus,  seront  tentés  de  s'en  tenir  à  son 
jugement;  d'autres,  flattés  d'être  comptés  parmi  les  adeptes, 
parmi  les  gens  qui  comprennent,  se  laissèrent  aller  à  une  in- 
tarissable admiration;  il  nous  viendra  des  doutaines  de  ftnx 
Obermann ,  et  nous  aurons  le  triste  spectacle  d'inteUlgenees 
qui  se  mutilent  à  plaisir,  qai  se  contrefont  et  se  torturent  pour 
ft'âever  jusqu'en  mcAtfàfne. 

Nous ,  nous  avons  besoin  de  pins  de  tems  et  de  réflexions 
pour  dcmoer  noire  avis. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  Obermann  :  ceiot  qui  sent  et  celui 
qui  raisonne,  l'homme  et  le  philosophe,  Obenoiann  et  M.  de 
SénancouH.  Obennenn ,  c'est  rhonèmesenstUe,  eutboosiaste, 
aeoablé,  uloéré,  sttis  espérance,  «ans  iUusioR,  trouvant  par^ 
tout  le  vide  avant  de  connaître  la  satiété  ;  les  eltabes  le  toor- 
menlent ,  l'oisiveté  raocabN  ;  il  cherche  on  refuge  dans  la  natn- 
re  ;  il  couH  en  Suisse',  et  le  pen  de  vie  qui  loi  reste,  semble 
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se  ranimer  à  Tair  rafraîchissant  des  montagnes  :  en  face  des 
grands  spectacles  delà  nature,  sa  faculté  dWmirer  se  réveille, 
et  déborde  en  peintures  ravissantes,  neuves  encore  même  après 
les  paysages  de  Bernardin  et  à  côté  des  magiques  tableaux  de 
René.C'est  aux  Alpes  qu^il  faut  suivre Obermann  ;  il  faut  voguer 
dans  son  batean  ,  le  suir ,  sur  le  Léman  immobile  et  brillant 
du  feu  des  étoiles  ;  se  perdre  avec  lui  au  fond  des  vallées,  dans 
les  bois  de  châtaigniers  et  de  sapins;  s'élever  sur  les  hautes 
cimes ,  gravir  avec  les  mains  la  crête  des  rocs ,  tremper  ses 
pieds  dans  les  neiges  éblouissantes ,  et  après  avoir  monté  pen- 
dant la  moitié  d'un  jour,  lorsque  les  vallées  s'ouvrent  comme 
des  abimes,  que  la  terre  disparaît,  que  les  monts  voisins 
abaissent  leurs  dômes,  s'asseoir  au  pied  d'un  pic  qui  vous  dé- 
passe encore  de  cinq  cents  pieds,  et,  perdu  dans  Timmensité, 
jouir  de  la  pureté  de  Tair,  de  l'éclat  du  soleil  et  des  gla- 
cièves. 

c  Je  ne  saurais,  dit  Obermann,  je  ne  saurais  vous  donner 

■  une  idée  juste  de  ce  monde  nouveau...;  la  journée  était  ar- 

•  dente^  l'horizon  fumeux,  les  glaces  remplissaient  l'atmosphère 

•  inférieure  de  leurs  reflets  lumineux;  mais  une  pureté  incon- 
vDue  semblait  essentielle  à  l'air  que  je  respirais.  A  cette  hau- 
»teun  nulle  exhalaison  des  lieux  bas,  nul  accident  de  lumière 
ine  troublait,  ne  divisait  la  vague  et  sombre  profondeur  des 

■  cieux...;  insensiblement  des  vapeurs  s'élevèrent  des  glacières, 
»et  formèrent  des  nuages  sous  mes  pieds;  l'éclat  des  neiges  ne 

•  fatigua  plus  mes  yeux,  et  le  ciel  devint  plus  sombre  encore  et 
•plus  profond.  Uu  brouillard  couvrît  les  Alpes ,  quelques  pics 

•  isolés  sortaient  seuls  de  cet  océan  de  vapeurs;  des  filets  de 

•  neige   éclatants ,  retenus  dans  les  fentes  de  leurs  aspérités, 

•  rendaient  le  granit  plus  noir  et  plus  sévère.  Le  dôme  neigeux 
•du   Mont-Blanc  élevait  sa  masse  inébranlable  sur  cette  mer 

•  grise  et  mobile,  sur  ces  brumes  amoncelées  que  le  vent  creu- 

•  saitel  soulevait  en  ondes  immenses.  Un  point  noir  parut  dans 

•  leurs  abîmes,  ils'êleva  rapidement,  il  vint  droit  à  moi;c'étai 

•  le  puissant  aigle  des  Alpes;  ses  aîlcs  étaient  humides,  et  son 

•  œil  farouche,  il    cherchait  une  proie;  mais  à  la  vue  d^un 

•  homme,  il  se  mit  à  fuir  avec  un  cri  sinistre ,  et  disparut  en 

•  se  précipitant  dan«?  les   nuages.  Ce  cri  fut  vingt  foi»  répété 
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•  ou»  par  des  sods  lees,  sans  «ociin  prolongement,  seablables 
9 à  autant  de  cris  isolés  dans  le  silence  anWersel.» 

Les  aspects  sublimes  ne  sont  pas  tonioors  nécessaires  pour 
ébranler  cette  frêle  organisation  ;  souvent  il  suffit  des  choses 
les  plus  vulgaires,  de  l'odeur  des  foins  coupés»  d*un  troupeau 
de  vaches  qui  passe  avec  ses  mille  sonnettes ,  d'un  bouleau  qui 
se  penobe  aveo  sa  tige  lisse»  son  écorce  crevassée  et  ses  feuilles 
pendantes.  Voyez-le  aux  vendanges  de  Uéterville,  poussant 
devant  lui  sa  brouette  pleine  de  raisins ,  dans  des  chemins  né- 
gligés et  remplis  d'une  herbe  humide  y  choisissant  les  moins 
unis  et  les  plus  difficiles  :  ou  bien  dans  les  forêts  de  Fontaine- 
bleau, éveillant  les  cerfis  et  les  écureuils  ,  cherchant  les  clai- 
rières sablonneuses ,  foulant  les  genêts  fleuris  et  les  bruyères 
fumantes  de  rosée. 

Qui  pourrait  se  défendre  d'un  secret  mouvement  d'envie? 
qui  ne  croirait  qu'Obermann  jouit  de  tous  les  oharmes  de  la 
solitude  et  de  la  paixP  hélas  1  écoutei  les  sanglots  qui  s'échap* 
pool  de  ce  cœur  navré  : 

•  Ob  trouver  des  yours  commodes  et  simples  »  occupés  »  uni» 

formes?  où  fuir  le  malheur  ?  je  ne  veux  que  cela  ;  mais»  quelle 

■  destinée  que  celle  où  les  douleurs  restent,  où  les  plaisirs  ne 

tsont  plus!  Peut-être  quelques  jours  paisibles  me  seront- ils 

■donnés;  mais,  plus  de  charme,  plus  d'ivresse;  jamais  on 

•  moment  de  pure  joie,  jamais  I  et  je  n'ai  pas  vingt  et  un  ansi 
»et  je  suis  né  sensible  y  ardent ,  et  je  n'ai  jamais  joui!  et  après  , 
»la  mort....;  rien  non  plus  dans  la  vie  ;  rien  dans  la  nature.... 

•  De  doux  climats,  de  beaux  lieux,  le  ciel  des  nuits,  des  sons 

•  ineiTables,  une  nature  belle,  expressive,  tout  a  passé  devant 

•  moi,  tout  m'appelle  et  tout  m'abandonne....;  j'ai  des  momana 

•  où  je  désespère  de  contenir  l'inquiétude  qui  m'agite...;  je  suis 

•  comme  ces  vieillards  que  tout  a  fui;  mais,  plus  malheureux 

•  qu'eux,  j*ai  tout  perdu  long-tems  avant  de  finir  moi-même, 

•  avec  une  âme  avide ,  je  ne  puis  reposer  dans  ce  silence  de 

•  morti  • 

Une  telle  destinée  centriste  sans  doute,  lien  coule  d'assister 
&  celte  longue  agonie;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là  le 
beau  côté  d'Ohermann  :  il  y  a  dans  ce  sentiment  des  beautés 
de  la  créatiou,  dans  ces  plaintes  à  den^i-étouffées,  dans  cette 
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exUtance  incomplèle,  dans  ces  désirs,  dans  ce  marasme 9 
quelque  chose  qui  émeut  profondément ,  qui  excite  la  sympa- 
tkie,  ou  tout  au  moins  la  compassion.  Malheureusement 
Obermann  n*est  pas  là  tout  entier,  et  nous  sommes  bien  forcés 
d*en  venir  à  la  partie  philosophique  de  son  livre.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  voulions  discuter  avec  lui  I  de  quoi  pourrait 
set vir  une  controverse  ?  que  dire  à  celui  qui  prétend  établir 
l'édifice  des  lois  et  des  devoirs ,  sur  la  nature  de  Thomme,  sur 
ses  besoins  bien  connus ,  sur  rinviolable  évjdenee ,  et  qu  i 
avoue  k  chaque  page  que  rien  n*est  bien  connu,  que  Thomme 
est  un  mystère,  la  natuva  une  énigme  f  comment  argumenter 
contre  un  adversaire  qui  s*écrie  :  «  Que  veuz-)e9  que  suifr-je? 

•  que  demander  à  la  nature?  est*il  un  système  universel?  des 

•  convenances  ordonnées  ?  des  lois  selon  nos  besoins  P  Tin  tel* 

•  ligenoe  conduil*elle  les  résultats  que  mon  intelligence  voudrait 

•  atteindre  ?  toute  cause  est  invisible,  toute  fin  trompeuse ; 

»  rien  n*est  possédé  comme  il  est  connu,  riea  n*eat  connu  comme 

•  il  existe....;  tout  système  général  sur  la  nature  des  êtres  et 

•  les  lois  du  monde, u*est  jamais  qu'une  idée  hasardée....  Quel 

•  homme  s'avisera  d'affirmer  ce  qu'il  est   impossible    qu'où 

•  sache  ^  ?• 

Tout  4  coup  un  éclair  semble  briller  dans  cette  nuit  pro- 
fonde. —  Si  tout  est  obscur  dans  la  nature,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  nous  nous  attachons  à  la  seule  science  humaine, 
à  la  morale.  L'œil  de  l'homme  qui  ne  peut  rien  diseerner  dans 
l'essence  des  êtres,  peut  tout  voir  dans  les  relations  de  l'homme  : 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  des  principes  certains,  et  que  les 
conséquences  contradictoires  seraient  inexcusables.  —  Maïs  , 
lourues  quelques  pages,  et  vous  verres  où  aboutit  toute  cette 
assurance  :  «  On  ne  parle  que  de  faire  ce  qu'il  faut,  montjHK 

•  donc  ce  qu'il  faut  faire  ;  pour  moi ,  je  ne  le  sais  pas ,  et  j'ose 

•  soupçonner  que  plusieurs  autres  l'ignorent  ;  peut-être  une 

•  connaissance  certaine,  un  but  connu,  ne  sont- ils  ni  selon 

•  noire  nature  ni  selon  nos  besoins*. •  €'eat  une  triste  nécessité 

•  d'avoir  une  volonté,  quand  00  ne  sait  sur  quoi  la  régler 

•  Quand  je  me  dis ,  il  £aiut  être  homme  enfin ,  je  ne  trouve  que 

'  Obf rroann ,  tome  11 ,  p.  98 ,  t9S  et  tuivaate*. 
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•  de  rineertitude;  dans  votre  première  lettre  ,  dilet-moî  ce  que 
»c*e8t  qu*étre  homme  *.  ■ 

Aura-t*oD  le  courage  de  relever  ces  contradictions  ?  eh,  mon 
Dieo  !  loin  de  les  nier,  il  s*en  glorifie  presque,  c  On  trouvera  dans 

•  cet  ouvrage  des  contradictions,  du  moins  ce  qu*on  nomme  sou- 
»  vent  ainsi  ;  mais  pourquoi  serait-on  choqué  de  voir  le  pour  et  le 

•  contre,  dits  par  le  même  homme  ?....  n*esl-ce  pas  une  même 
•chose  qu*iU  soient  daus  un  seul  livre ,  ou  dans  des  livres  diffé- 

•  rens?....  ne  voyez-vous  pas  que  celui  qui  est  si  exactement 
»d*accord  avec  lui-même,  vous  trompe  ou  se  trompe;  il  a  un 

•  système,  il  joue  un  rôle.  L'homme  sincère  vous  dit  :  i*ai  senti 
»  comme  cela,  îe  sens  comme  ceci  ;  voilà  mes  matériaux,  bâtis- 

•  sez  vous-même  Tédiûce  de  votre  pensée.  •  Ne  soyons  donc 
pas  étonnés  que  toute  la  philosophie  de  H.  de  Sénanconrt  se 
réduise  à  peu  près  à  ces  termes  :  je  ne  sais  rien ,  je  ne  connais 
rien  »  la  vie  est  un  songe ,  la  nature  une  illusion ,  la  vérité  un 
fantôme  ;  voilà  mes  matériaux,  bâtissez  avec  eux  Tédifice  de  vos 
connaissances,  de  la  morale  et  de  la  société. 

Nous  le  répétons ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  ouvrir 
une  discussion  avec  Obermaiin ,  ou  plutôt  avec  M.  de  Sénan- 
court  ;  nous  avons  un  plus  grave  reproche  à  lui  adresser ,  que 
celui  d^avoir  fait  de  mauvais  raisonnemens  :  un  esprit  faux 
peut  n'être  qu'à  plaindre,  un  mauvais  cœur  est  toujours  cou- 
pable. Or  comment  tolérer  dans  un  homme  qui  se  dit  aimant, 
cette  aigreur  cachée,  ces  amères  invectives  contre  Thumanilé, 
ce  dédain  des  classes  inférieures,  exprimés  en  propres  termes, 
ou  mal  déguisés  en  mille  endroits  de  son  livre  ?  Comment  justi- 
fier ces  qualifications  d'ineptie,  de  stupidité,  de  brutalité,  appli- 
quées sans  façon  au  genre  humain  ?  ce  mépris  pour  le  vulgaire 
defffiommes,  qui  s'étend  jusqu'au  vulgaire  des  sages?  Pour  nous, 
chrétiens,  nous  aurions  plus  que  personue  à  nous  plaindre  de 
celte  humeur  colère  et  persécutante.  S'il  parle  d'un  prêtre, 
c'est  un  homme  avide,  sinistre,  chagrin,  sans  dignité,  sans  sagesse, 
sans  onction  ,  qui  damne  les  faibles  ,  et  ne  console  pas  les  bons  ;  un 
moine  est  un  être  sale ,  grossier ,  stnpide  ,  fourbe  peut-être  ;  \\n 
monastère  est  un  monument  consacré  au  fanatisme  de  l'humilité, 

t  Obcrmann  ,  tome  ii ,  p.  ^  ,  et  lumc  1 1  p.  K  /". 
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àia  passion  d'étonner  le  peuple;  uuc  femme  dévote,  une  femme 
dissolue,... 

Que  n'annons«Dons  point  à  dire  sur  la  haine  profonde  qui 
perce  dans  toute  cette  irritation  Psur  l'égoisme  qui  est  au  fond  de 
toutes  ces  déclarations  d^un  amour  universel  ;  sur  la  servile  do- 
cilité aux  enseignemens  et  aux  formes  de  style  du  dix-huitième 
siècle,  qui  domine  parmi  toutes  les  vanteries  d*un  esprit  indé- 
pendant ?...  Et  cependant ,  quand  nousTegardons  en  face  cette 
pauvre  âme,  blessée ,  déchirée ,  quand  nous  la  voyons  se  débat- 
tre sous  le  poids  d*ane  terrible  expiation ,  Tindignation  s'apaise, 
rironie  expire;  il  n*y  a  place  au-dedans  de  nous  que  pour  une 
immense  pitié:  nous  voudrions  la  presser  oontre  notre  poitrine, 
poar  voir  s'il  y  a  quelque  souffle  de  vie  qui  ne  soit  pas  envolé , 
quelque  goutte  de  sang  qui  coule  encore,  quelque  étincelle  de 
chaleur  que  nous  puissions  réchauffer  de  nos  étreintes. 

Mais  en  embrassant  un  frère  qui  souffre ,  repoussons  de  tou-* 
tes  nos  forces  les  erreurs  dont  il  est  la  victime.  Quelles  soient 
donc  maudites ,  ces  doctrines  qui  trompent  les  jeunes  hommes, 
qui  fascinent  leurs  yeux,  qui,  à  travers  je  ne  sais  quel  prisme, 
leur  montrent  le  désespoir  comme  un  objet  séduisant ,  le  dé- 
goût de  la  vie  comme  une  chose  sublime  et  au-dessus  du  vul- 
gaire !  £t ,  malheureux,  que  sentez-vous  que  nous  n*ayons  sen- 
ti ?  que  souffrez-vous  que  nous  n'ayons  souffert  P  qui  de  nous 
a  été  à  Tabri  de  la  grande  tentation  de  ce  siècle?  qui  n*a  voulu 
deviner  le  grand  hiéroglyphe  ?  qui  n'a  jeté  son  pourquoi  sous  la 
voûte  du  ciel  P.. .  Qui  de  nous  ^  après  avoir  marché  tout  un  four 
dans  le  désert,  sur  un  sable  aride,  sous  un  soleil  brûlant,  ne 
s'est  point  assis,  oomme  le  prophète,  à  l'ombre  du  genévrier, 
et  n'a  demandé  à  son  âme  de  mourir ,  jusqu'à  ce  qu^une  voix 
d'en  haut  lui  ai  dit  :  lève^oi,  car  il  te  reste  encore  bien  du  chemin 
à  faire.  Oh  1  ne  vous  glorifiez  point  de  ce  qui  faisait  notre  honte  ; 
toute  la  différence  entre  nous ,  c'est  que  vous  êtes  encore  là  où 
nous  ne  sommes  plus  ;  c'est  que  vous  êtes  tombés  dans  le  gouf- 
fre, et  que  nous  avons  traversé  l'abtme. 

Obermann  dit  quelque  part  que  ses  doutes  ont  pris  nais- 
sance,-ou  du  moins  se  sont  accrus  eu  lisant  certains  apologis- 
tes du  christianisme  :  nous  ne  contestons  point  ce  fait  ;  car,  qui 
pourrait  s'étonner  que,  parmi  les  nombreux  défenseurs  de  la 
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religion,  il  hVn  troore  qoelqoet-tiBS  ifui  n'aient  pM  loufonn 
t'Iabli  les  vérités  révélées  sur  une  base  inébranlable  F  On  pent 
dire  aussi  que  Tesprit  qui  soulDe  oh  il  vent,  n*avatl  pas  enoore 
trouvé  son  heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dédarona  à  sotte 
tour  et  en  toute  sincérité,  que  rien  ne  nous  a  aïeux  fortifié 
dans  la  loi,  que  la  lecture  des  livres  qui  la  consballent»  et  aoos 
pouvons  mettre  en  preoiière  ligne,  celui  dont  nous  parlons  ici. 
Et  ce  n*est  point  à  dire  que  Tauteur  défende  mal  sa  cause ,  qu'il 
élude  les  difficultés,  qu'il  oublie  les  obîection s: au  contraire, 
Obermann  nous  parait  «  Jusque  dans  ses  contradictions,  et  sou* 
vent  &  cause  de  ces  contradictions  mêmes,  le  plus  logique  et  le 
plus  conséquent  de  tons  les  incrédules  ;  car  il  établit  plus  ck- 
plîcitement  que  tout  autre,  peut-être ,  les  conséquences  rigou- 
reuses de  tout  système  d'incrédulité,  qui  sont  le  dcute  pour  l'ûi- 
telligence,  et  VégoUme  pour  la  voUmté. 

Considéré  sous  ce  rapport ,  Obermann  peut  être  donné  comme 
le  type  de  tous  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de  TÉglise  :  c'est  U 
un  manifeste,  et  comme  un  vivant  prospectas,  d'après  lequel 
on  peut  estimer  tout  ce  dont  ils  sont  capables  pour  le  bonheur 
des  peuples  et  des  individus^ 

Maintenant,  siron  nous  demande  quel  est  notre  type,  à  nous 
catholiques,  h  l'on  veut  que  nous  prodsrisîons  un  caractère 
contemporain,  qui  résume  en  quelque  sorte  nos  oroyanoes  et 
aos  affecUoBS,  nous  nommeroos  Silvio  Pellieo;  nous  écrirons 
ce  uom  à  côté  d'Obeimann,  et  nous  établirons  «a  parallèle.... 
Mais,  qu*allais-ie  faire  ?  non,  non ,  point  de  profanation;  il  n'est 
point  d'homme  ,  s'il  a  une  âme  et  des  entrailles,  qui  ne  se  crût 
outragé  si  on  lui  demandait  quelle  destinée  0  trouve  préférable, 
celle  de  Pellieo,  avec  ses  chaînes,  ou  d'Obermann  avec  son 
eanai.  Tendre  et  doux  Silvio,  te  te  salue,  et  {e  t'embrasse  au 
nom  de  ceux  qui  croient  et  qui  ainotenl  !  que  ton  image  demeure 
empreiote  daas  ces  dernières  h'gnes  ,  comme  pour  effacer  les 
hnpreasion^  d'an  triste  speetac^tbém  soit  notre  Dieu,  qui, 
tandis  que  le  monde,  qui  bc  croit  pas,  et  qui  aime  peu,  {Hrépo- 
rait  la  nouvelle  apparition  de  son  Obermann,  t'a  inspiré  de 
nous  adresser  ton  livre  ;  plaçant  ainsi,  comme  toujours-,  Tantî- 
dote  à  celé  du  poison ,  le  bien  à  côté  du  mal ,  ce  qui  console  au- 
près de  ce  qui  afflige ,  ce  qui  fait  vivre  auprès  de  ce  qui  fait 
mourir!  P. -P.  U. 
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NOUVELLE  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE , 

PAR  K.   CAHBR. 

Vknxiim  atfidf* 

RëpoDMaui  obMrratîoDS  faîte»  par  M.  Cahen  ànotrB  premier  article 

De  Tetprlt  tMtiûnalUu  et  de  Tetprît  êciêntifique^  dans  rinterprétatk» 
de  la  Bible.  —  Dûtertations  jointes  à  cette  traduction.  — Dernier  can- 
tique de  MolTse  arant  de  mourir.  —  Notes  philologiques  sur  le  texte. 

Nous  RTons  déjà  parlé  des  travaux  de  M.  Caheo ,  et  du  mérite 
de  80D  édition  de  la  Bible  en  texte  hébreu ,  et  en  partieulier  de 
la  traduction  qu*il  j  a  jointe  *.  Trois  nouveaux  volumes  ont 
paru  depuis  notre  article;  ces  trois  volumes  comprennent  le 
Lhitxtpie,  les  Pfcmbres  et  le  Deutérancme,  en  sorte  que  le  Pen^ 
tateuque  se  trouve  achevé. 

Avant  de  nous  occuper  de  oes  trois  derniers  volumes ,  nous 
devons  dire  quelques  mots  sur  la  réponse  que  H.  Gaben  a  faite 
dans  la  préface  du  tome  m ,  aux  observations  que  nous  avions 
émises  à  Toecasion  du  système  d^interprétation  mis  en  usage 
dans  les  deux  premiers  volumes.  On  se  rappelle  que,  tout  en 
louant  son  travail  comme  il  mérite  de  Tétre,  nous  témoignions 
le  regret  de  voir  Tauteur  attaquer  dans  plusieurs  de  ses  notes 
quelques  interprétations  reçues  généralement  dans  les  commu- 
nions chrétiennes  et  |\iives.  Nous  nous  étonnions,  en  effets 

<  Voir  le  t«r  article,  n'*  Sa  des  JnnaUs  ,  tome  iv  .  p.  S99. 
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qu*uo  értidit  comme  M.  CaheD  ,  un  homme  qui  connaît  notre 
siècle  »  et  les  progrès  que  les  soicnceft  ont  faits  «  et  la  gravité  des 
études  de  la  génération  présente ,  eût  cm  devoir  rappeler  quel- 
que» plaisanteries  voltaîrienncs,  dans  un  travail  a  us  m  impor- 
tant et  aussi  consciencieux;  au«isi  avions-nous  émis  le  désir  de 
le  voir  abandonner  cet  esprit  rationalisie  d*après  lequel  il  s'ef- 
force d'interpréter  la  Bible,  pour  se  servir  de  IVsprit  scientifique, 
c  Le  rationalisme  y  disions-nous,  n*est  pas  une  science,  ou,  au 
moins,  c'est  une  science  de  probabilités,  d'analogies,  de  con- 
venances, de  peut-être,  de  doute.»  Il  ne  peut  donc  suffire  à 
notre  amour  pour  la  compréhension  de  la  vérité  et  la  posses- 
sion de  la  réalité  eu  histoire ,  comme  en  critique ,  comme  eo 
religion. 

€  >Iai$  nous  demandons  à  notre  tour,  nous  répond  M.  Ca- 
»hen  *,  quand  il  s'agit  de  tems  si  éloignés  et  d'un  idiome  mort 

•  depuis  de  nombreux  siècles,  d'un  idiome  ami  d'ex  pressions,  fi- 

•  gurées,  de  comparaissons   métaphoriques,  les  assertions  les 

•  mieux  établies  mériteut-ellcs  un  autre  nom  que  celui  de  con- 

•  jectures,  et  sont-elles,  le  plus  souvent,  autre  chose  que  des 
•peut-être?  Vouloir  établir  la  Bible  sur  la  science,  nous  parait 

•  aussi  dangereux  que  de  vouloir  établir  la  science  sur  la  Bible; 

•  de  semblables  efforts  feraient  rétrograder  l'une  et  l'autre.  » 

Nous  l'avouons,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  une  sembla- 
ble réponse  de  la  part  de  M.  Cahen ,  et,  encore  en  ce  moment^ 
nous  avons  de  la  peine  à  la  comprendre,  et  nous  aimons  à  nous 
persuader  que  ce  sont  là  de  ces  expressions  qui  quelquefois  dé- 
passent la  pensée  de  l'auteur.  En  e&et,  nous  ne  pouvons  croire 
que  M.  Cahen  veuille  réduire  toute  l'histoire  de  la  Bible  à  la 
condition  de  simples  conjectures;  ne  faudrait-il  pas  dire  la  même 
chose  de  toutes  les  autres  histoires?  Le  pyrrhonisrae  universel 
serait-il  à  ses  yeux  une  chose  vraisemblable  ?  Non ,  il  ne  le  croit 
pas.  Dès-lors  il  faut  admettre  que  l'on  peut,  par  la  science,  ar- 
river à  la  certitude  de  la  plupart  des  faits  historiques  de  la  Bible, 
les  plus  importans,  les  seuls  nécessaires.  Qu'il  y  ait  ensuite  quel- 
ques faits,  quelques  dates  ,  quelques  pratiques,  quelques  cou- 
tumes ,  sur  lesquels  on  ne  puisse  avoir  une  certitude  ou  des 

*  Tome  111 ,  préface ,  p.  xij. 
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explications  complètes,  tout  le  inonde  le  lui  accordera.  Mais 
tout  cela  o'ôle  rien ,  ni  à  Tautorité  divine,  ni  à  l'autorité  scietui" 
fique  de  la  Bible.  Le  devoir  de  la  science ,  dans  un  interprète  de 
la  Bible  »  sera  y  dans  ces  sorles  de  cas,  de  constater  l'élat  de  la 
question»  d^exposer  les  difficultés  qui  se  présentent  de^part  et 
d'autre;  puis  de  grouper  autour  de  cette  question  toutes  les 
lumières  que  nous  peuvent  fournir  la  critique,  l'histoire  ou  les 
autres  sciences.  Lorsque  ce  travail  sera  fait  de  bonne  foi,  et  avec 
la  gravité  qui  convient  à  un  homme  qui  parle  de  la  vieille  anti- 
quité ,  tout  lecteur  sera  satisfait;  et  nous  n6  croyons  pas  que  ce 
procédé  soit  désavoué  par  la  raison  la  plus  exigeante. 

Expliquons- nous  par  un  exemple  :  la  Bible  nous  parle  du  ser* 
pent ,  et  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rens.  Que  demandons»nous,  à  ce  sujet,  à  un  traducteur  guidé 
par  l'esprit  scientifique?  Nous  faire  connaître  le  sens  im  et  litté- 
ral du  texte;  comment  il  a  clé  traduit  dans  les  plus  anciennes 
versions,  ou  entendu  par  les  plus  anciens  commentateurs;  trou- 
ve-t-on  des  traces  do  ce  fait  maieur  dans  les  annales  des  peu- 
ples, autres  que  celles  des  Hébreux?  Voilà  ce  que  nous  deman- 
dons de  notre  traducteur  «  et  nous  n^bésitons  pas  à  dire  que  cette 
méthode  est  aussi  raisonnable ,  si  toutefois  elle  n'est  pas  aussi 
ratiimaliste ,  que  de  faire  comme  M.  Cahen,  qui,  sans  discus- 
sion,  sans  attaque  aucune  «  infirme  ce  faitd*un  seul  mot,  en 
l'appelant  un  apologue. 

Nous  ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu'il  dit  ensuite  du  danger 
qu'il  y  aurait  &  vouloir  établir  la  Bible  sur  la  science,  ou  la  science 
sur  la  Bible,  Nous  croyons ,  nous ,  ique  la  Bible  et  la  science  doi- 
vent se  prêter  un  mutuel  secours.  Ainsi,  quand  M.  Cuvier,  rén* 
nissantcnun  seul  faisceau  tout  ce  que  la  géologie  possède  d'oln 
servations  certaines ,  et  tout  ce  que  l'histoire  des  hommes  pré- 
sente de  traditions  sur  le  déloge,  prouve  qu'il  y  a  eu  sur  notre 
planète  un  bouleversement  général  >  et  que  Tépoque  de  ce  bou- 
leversement s'accorde  unanimement  avec  la  date  que  Moïse  lui 
•  assignée,  noua  croyons  que  la  science  apporte  en  cela  son 
secours  à  la  Bible.  Lorsqu'au  contraire,  les  historiens,  pour 
débrouiller  l'histoire  si  obscure  de  l'Asie  ;  les  voyageurs  pour  se 
rendre  compte  de  cette  partie  du  monde,  et«n  particulier  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte ,  n'y  marchent ,  comme  Chdf  caubriand, 


Digiti 


izedby  Google 


202  IVOUTBLLB  TRA0OCTIOR   DE  LA    BIBLE, 

Michaud  ^  Léoo  de  La  Borde ,  que  la  Bible  à  la  mais  y  nooa 
pensoot  qo*à  toa  tour  la  Bible  Tient  au  secours  de  la  science  ; 
et  nous  ne  voyons  pas  le  danger  qui  peut  menacer  l'une  et  Tau- 
tre.  D'ailleurs,  cent  fois  dans  son  onvrage,  N.  Cahen  lui-mê- 
me s'aide  de  toutes  les  sciences  acquises ,  pour  expliquer  les 
passages  du  texte  ;  et  en  cela ,  il  a  fiait  précisément  ce  que  nous 
demandons  d'un  traducteur  sdemifigme. 

Ainsi,  nous  pansons,  ou  que  M.  Caben  n'a  pas  assez  bien 
saisi  notre  pensée ,  ou  que  nous  nous  trompons  sur  Tinterpréta- 
tion  de  la  sienne  •  et  il  est  probable  que  nous  ne  lui  faisons  ici 
qu'une  mauvaise  ebicane. 

D'ailleurs,  nous  convenons  de  bonne  foi  que  d'importantes 
améliorations  ont  été  faites  dans  les  volumes  qui  ont  suivi  les 
deux  premiers  :  ainsi  que  nous  l'avions  demandé  «  il  nous  a  fait 
connaître  quelques-unes  des  interprétations  rabbinfques  :  des 
notes  philologiques,  nombreuses  et  choisies,  puisées  dans  les 
idiomes  étrangers  à  la  langue  hébraïque,  ont  été  ajoutées,  et 
plusieurs  dissertations  importantes  acoompagneat  chaque  vo- 
lume. Nous  espérons  consacrer  prochainement  un  article  à  ces 
travaux  séparés ,  dont  nous  nous  contentons  de  mentionner 
aufourd'hui  les  plus  importans. 

Le  troiûème  Tolume  contient,  i*  un  extrait  do  Ifor^  nébom^ 
ekime,  ou  Guide  des  personnes  égarées,  sur  la  pensée  principale 
et  intime  delà  loi  hébraïque  dans  ses  dispositions  sur  les  sacri- 
fices ;  a*"  la  traduction  du  Traité  de  Pkiùm  sur  tes  antmamx  pro^ 
près  aux  sacrifices  et  sur  les  dwerses  espèces  de  sacrifiées;  3»  un 
Traité  de  ta  lèpre  et  de  l'éléphantiasis ,  par  M.  le  baron  Larrej; 
4*  enfin  une  Notice  sur  le  calendrier  talmudique  encore  en  usage 
ches  les  Israélites  pour  la  fixation  des  solennités  religieuses. 

Le  quatrième  volume  publie  des  Réflexions  sur  te  culte  des  ats^ 
ciens  Hébreux,  dans  ses  rapports  avec  les  autres  petites  de  l'ami^ 
tfuité.  Ce  travail ,  que  l'on  doit  à  un  Israélite ,  ML.  S.  UunL ,  est 
extrêmement  important,  et  il  faut  savoir  d'autant  plus  de  gré  à 
H.  Cahen  de  l'avoir  joint  à  son  volume  des  Nombres ,  que  leB 
idées  de  M.  Munk  sont  entièrement  opposées  aux  siennes,  et  se 
rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  que  nous  avons  dévelop^ 
pées  dans  les  Annales;  aussi  nous  nous  en  occuperons  d'une 
manière  spéciale,  ainsi  que  d'un  Extrait  des  lois  de  Manùu,  que 
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M.  Mutik  a  tradoiles  du  sanscrit,  et  qai  nous  apprennent  une 
particularité  propre  à  fêter  un  grand  jour  sur  Thistoire  des  peu- 
ples anciens ,  el  sur  les  relations  qui  existaient  entre  eux.  En 
effet,  on  y  voit  a?ec  surprise  que  les  mêmes  observances  léga- 
les, abstinences, purifications, distinctions d^animaux,  consé- 
crations d*objets,  dont  il  est  fisit  mention  dans  le  Lévitique  et  les 
Nombres,  se  retrouvent  aussi ,  presque  dans  l6s  mêmes  formu- 
les, dans  les  lois  de  Manou.  On  lit  en  outre,  dans  le  même  vo- 
lume, une  Dissertation  sur  la  zêne  des  villes  lévitiques  et  sur  le 
chemin  sabatique^  matière  si  obscure  et  si  difficile  à  éclaircir. 

Enfin ,  le  Cinquième  volume,  celui  qui  vient  de  paraître ,  ren- 
ferme, outre  le  Deutéroname,  une  excellente  Notice  sur  tes  Sa- 
maritains et  leur  état  actuel.  M.  Cahen  y  a  joint  le  texte  des  let- 
tres que  les  Samaritains  de  Naplonse  en  Syrie  adressèrent,  il  y  a 
quelques  années^  à  M.  de  Sacy  9  et  dont  nous  avons  parié  avec 
détail  dans  les  annales  *•  Enfin ,  on  trouve  dans  le  mèflae  volume 
une  Dissertation  sur  la  femme  hébretêe,  et  sur  le  Mariage  chez  les 
Juifs  modernes^ 

En  aNendanl  que  fious  parlions  plus  au  long  de  ces  publica* 
tfoBS  ,  qui  ajoutent  au  mérite  incontestable  de  Téditton  de  la 
Bible  de  H.  Cahen ,  nous  allons,  selon  notre  coutume ,  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  juger  si  les  éloges  que  nous  avons  don- 
nés à  sa  traduction  lui  sont  dus ,  et ,  pour  cela ,  nous  citerons 
un  de  ces  cantiques  de  Motse ,  dans  lequel  le  législateur  des 
Hébreux,  au  moment  de  mourir ^  recueillaot  pour  ainsi  dire 
toutes  ses  forces,  se  montre  une  dernière  fois,  et  avec  une 
égale  hauteur  et  une  égale  maguificeoce,  grand  poète  et  grand 
prophète.  N^s  leeteors  verront»  nous  Tespérons,  dansée  mor- 
ceau ,  oonment  M.  Cahen ,  mieux  qu'an  autre ,  a'attache  à  ren- 
dite  dans  sa  tvadoelioa ,  le  mouvement ,  la  tournure  et  la  phy- 
asenomie  du  texte. -M^us  y  afo«to«is  quelques^omes  de  ses  notes, 
qui  font  connaître  aussi  la  partie  critique  et  philologique  de 
cette  traduction. 

1.    Prêtez  Toreille,  cîeux«  je  vais  parler; 

Terre ,  écontc  les  paroles  de  ma  bouche. 
'  Voir  letn»'  i^  et  23,  (orne  iv ,  p.  1^\  ti  3f^l . 
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3.    Qu'elle  miffselle  comme  la  pluie ,  ma  doctrine  ; 

Que  ma  parole  coule  comme  la  rosée , 

Comme  une  averse  sur  Tarbuste , 

Comme  des  (orrens  d'eau  sur  Therbe. 
3.    Car  c*est  le  nom  de  lehova  que  j*invoque  ; 

Apportez  de  la  magnificence  à  notre  Dieu. 
4*    Le  Rocher  *  !  parfaite  est  son  œuvre  ; 

Car,  dans  toutes  ses  voies,  juste, 

Dieu  de  vérité,  sans  iniquité , 

Il  est  droit,  il  est  intègre. 
5.   Ils  se  sont  corrompus; 

A  lui  (la  faute)  ?  non  9 

A  ses  enfans  la  honte  ; 

Race  pervertie  et  dépravée  '. 

•  IWn  L9  rocher.  Ounklonsse  ♦nnaiypoSm  Kfl*pn /*/brt  dont  tes 
OHivres  sont  parfaites.  Septante  ô«è« ,  Dieu ,  et  //  Sam,  ch.  Ô2 ,  v.  32 ,  ils 
traduisent  ce  méraè  root  par  xt/otu;,  créateur  {At  y\Ti  fomur).  C'est  [l'o- 
pinîondu5ï>/<ri.  V.  I  Rot$^  ch.  7.  v.  i5  ;  Jérétn.^  ch.  t,v.  5.  Les  poètes 
comparent  volontiers  Dieu  àun  rocher,  lieu  de  refoge.  Selon  Uerder  (Poé- 
bU  des  Hébreux ,  tome  i ,  p.  3GS  ),  le  mot  ny  qui  revient  encore  dans  ce 
cantique.  V.  15»  30, 31  et  3  7,  est  emprunte' au  Si  naï  et  aux  rochers  de  T  Ara- 
bie, où  les  Hébreux  sont  si  long-tcms  restes,  et  où  fut  contractée  rallîaucc. 

•  ></ 1 7  JITJ.  Ce  verset  est  difficile.  Septante:  3^./Aâ/»ro«ra»  oùx  avrf» 
T4xy«/««,ttyjTà,  iU  ont  péché  non  à  lui  Ui  enfans  blâmables-,  ih  paraissent  avoir 
lu  yj  K7  et  ils  traduisent  ^nnV.  Ounltloussca  le  même  sens  pnV  lS>3rt 
t^myUl  ^^^S^  K»33  H'^kV  iUont  corrompu  deux  (la  voie),  non  à  lai , 
fils  adorant  des  idoies.  Le  lerouschalmî  dit  :  ><Vl  pn^TSV  K»33  lV»3n 
\ml  K/Kp  73nO  •lOtpfe*  fils  ont  corrompu  leurs  œuvres,  mais  nondlui 
(Dieu)  iUonteorrompu.î^ii  du  mal.  mais  «  eox.  C'est  ce  que  dltaussi  lar'hî* 
1010  K*71  Vn  VM  ^V  0010  c'était  U  défaut  de  ses  ftlset  non  le  sien.  SeloD 
Na'hmeoi,le  sens  est  ainsi:  CD010  V22  ^h  r^n^DUs  défauts  de  ses  fiU  ont- 
i7*na<a/ai(Dicu)?iitfii,  etâuppU  àiiwîiTs  ont  imi.  C'est  aussi  lopinion 
d*Ahen  Esra,  qui  trouve  que  Je  singulier  de  nriï?  n'est  pas  une  difficul- 
té, et  il  cite  le  verset  7  fuivant  pour  exemple,  où  le  singulier  cl  le  pluriel 
se  rapportent  an  même  sujet.  Nous  trouvons  de  même.  Job,  c.  35 ,  v.  6, 

17  nvpnno  i^wa  lani  13  Vyônno  nmn  ok  «  tu  as  péché,  qu'est-eu 

que  cela  luifaitUn  multipliant  tes  crimes  que  lui  fais-tu?  Louis  Ca  pelle  traduit 
à  peu  près  dans  le  même  sens,  et  Fagius  intervertît  Tordre  des  mots  de  ce 
verset  :  'nilTflÛI  l^pp  nn  génération  dépravée  et  perverse,  V33  vh  qui  ns 
sont  pas  ses  ftU,  qui  ne  reconnaissent  pas  Oi-u  pour  leur  père ,  lS  ntVD 
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6.  Est-ce  à  lehova  qae  vous  attribuez  cela. 
Peuple  insoient  et  sans  intelligence? 

N'est-il  pas  ton  père?  n'est-ce  pas  lui  qui  t'a  acquis ,  formé, 

7.  Remémore  les  jours  du  monde,  [installé  ? 
Méditez  les  années,  génération  par  génération  ; 
Interroge  ton  père,  il  te  l'indiquera  ; 

Tes  vieillards ,  ils  te  le  diront. 

8.  Lorsque  le  Très-Haut  établit  les  nations, 
En  dispersant  les  enfans  de  l'honàme, 

11  fixa  les  limites  des  peuples , 
Selon  le  nombre  des  fils  d'Israël  ; 

9.  Car  la  part  de  lehova ,  c'est  son  peuple  ; 
Jacob  est  le  cordon  limite  de  son  héritage  ; 

10.  Il  l'a  trouvé  dans  une  contrée  déserte, 

Dans  une  solitude  aux  effrojables  hurlemens; 
Il  l'a  enveloppé,  élevé ,  conservé , 
Gonune  la  prunelle  de  son  œil. 

11.  Comme  l'aigle  surveille  son  nid, 
Plane  sur  ses  petits , 

Étend  les  ailes. 

Les  prend  ,  les  porte  sur  ses  pennes; 
13.    Ainsi  lehova  seul  l'a  dirigé  (Israël)  ; 
Avec  lui,  point  de  Dieu  étranger. 

ê^êtt  corrompu^  a  dépravé  son  esprit,  C3010  dan$  leur  ignominie  De  méint 
Lowt,  de  Sac.  Ilebrœr,  Poesi:  eorrupit  illi  filios  nonjam  suos  ipsortim  prch- 
iervitas,  VM  N*7  serait  comme  *^K  bs— Oy  N*7  do  Tcrsel  2 1 .  Les  accens  Io- 
niques toutefois  ne  favorisent  pas  cette  explication  :  K7  ayant  un  <(/>'/ia, 
accent  disjonclif,  ne  peut  Ôtre  joint  ikV^2  ;  de  même  trayant  un  mer*ha 
est  joint  à*i7 ,  c'est  pourquoi  Texplication  de  Na'hmeni  est  préférable ,  et 
c*est  d'après  elle  que  nous  avons  traduit.  Quant  au  motXinDordinaire- 
rement  construit  avec  Vaccusatif.  il  se  trouve  aussi  quelquefois  avec  le 
datif;  voyez  Nomb.,  ch.  3a  .  v.  13  ;  /  Sam,,  ch.  23,  v,  10.  Le  Samari^ 
tain  atSID  *3D  if  k7  ^DTW  Us  ont  corrompu,  non  pas  d  lui,  les  enfans  du 
défaut,  Cest  le  pluriel  indU  que  paraissent  avoir  lu  Ounklousse  et  les 
Septante.  Justi  prend  yj  pour  un  pléonasme,  et  regarde  C3D1D  VD3  fcC/ 
comme  une  interruption  du  poète  même,  li  a  détruit  —  non  .  c'est  leur 
propre  faat0,  711 /nûde  IHÛ  fausser,  pervertir: ce  \erhe  est  inusité  au  Kal; 
on  en  trouve  le  Nipftal ,  Gen. ,  ch.  30  ,  v.  8 ,  et  Prov, ,  ch.  3 ,  ▼.  8  ;  le 
Hithpael,  Ps.  18,  v.  «7,  et  //  Sam,,  ch.  82,  r.  27. 
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i5.    Il  l'a  faîl  monter  sur  les  éminenoea  4e  la  terre  * , 

Manger  les  fruits  des  elMunpa> 

Sucer  t  le  miel  du  rocher  » 

L*buile ,  dans  le  grès  c«Uttout««x. 
i4-   La  crème  de  la  vache, 

Le  lait  des  agneaux  et  dea  chèvres, 

La  graisse  des  moutons , 

Les  béliers  y  fils  du  Bascbane ,  les  boucs , 

Avec  la  moelle  du  fir««a«Dt. 

Le  sang  du  raisin ,  * 

Tu  Tas  bu  pour  vin. 
1 5.    lescbouroune  '  devint  gras  et  se  oabra  ; 

(Car  tu  t*es engraissé» épaissi I  arrondi;) 

Il  abandonna  son  Dieu, sou  auteur. 

Et  flétrit  le  Rocher  de  sou  salut. 
i6.    Ils  le  rendent  jaloux  de  (Dieux)  étrangerf , 

L'irritent  par  des  abominatious. 

1 7.  Sacrifient  à  des  démons,  à  des  wni'^ieux, 
A  des  dieux  qu*ils  ne  connaissent  point , 
Nouveaux ,  venus  depuis  peu , 

Vos  pères  ne  les  ont  pas  vénérés. 

18.  Ton  roc  générateur ,  tu  en  as  perdu  souvenance  ; 
Tu  as  oublié  le  Dieu  qui  t*a  engendré. 

19.  lehova  le  vit,  et  repoussa  d^indignalicn 
Ses  fils  et  ses  filles. 

ao.   Il  dit  :  Je  détournerai  ma  face  d*eax  \ 
Je  verrai  quelle  (sera)  leur  fin. 

*  ^ilIQS— n03  ^'«tt  éUvé,  Les  langues  s^fmitiqaes»  dit  Gesaoios  {fiiei. 
héb.  ehald.t  ail,),  n'ont  pas  de  racine  ^^^  dont  nt^2  pounrait  dériver  ; 
et  il  ajoute  que  ce  mot  ponrraitbien  être  d'origine  persane  t  DK3  le  plus 
haut  de  chaque  objet ,  tel  que  le  toit;  ^/<^< ,  en  grec,  sigqifie  aiU$l^  l«m- 
fU,  Ounklousse  traduit  1fipin  fort ,  c'est  encore  éievé.  il  s'agit  ici  de  la 
Palestine,  pays  montagneux. 

'  piV^  leêchouroum.  Oonklousse  SmIV^  Isréul;  Septante  ifunnfthoç  ; 
Vulgate,  dilectutf  choUL  Psgninus  croit  que  p"l9>  est  un  diminutif  de 
7K1V^  ;  Herder,  que  c'est  un  nom  d'amour ,  de  caresse,  qui  représente 
Israël  comme  un  jeune  homme.  Ce  mot  se  trouve  encore  plus  Mn  »  cfa. 
33 ,  V.  S6;  et  l$al$,  ch.  U^  v.  «, 
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Ils  sont  aoe  race  de  pcrversilé. 

Des  enfans  sans  probité. 
31 .    Ils  m*oDt  rendu  jaloux  d'une  non'*dwimté » 

Ils  m*ont  irrité  par  leurs  frivolités; 

Et  moi  je  les  rendrai  jaloux  par  un  non^peuple. 

Par  une  nation  sotte ,  je  les  irriterai, 
a  a.    Car  la  colère  s'est  enflammée  dans  mot  narines , 

Elle  brûlera  jusqu'aux  derniers  oonfins  du  Schêôl , 

Consumera  la  terre  et  ses  productions , 

Et  embrasera  les  fondemens  des  montagnes. 
a3.   J'amasserai  sur  eux  des  calamités , 

Tous  mes  traits  ^  je  les  épuiserai  contre  eux* 
a4*   Desséchés  de  famine. 

Rongés  de  la  fièvre,  d'exhalaisons  pestilentiellei; 

J'enverrai  sur  eux  la  dent  de  la  béte  (féroce), 

Avec  la  fureur  de  celles  qui  rampent  «tant  la  poussière. 
a5.    Au  dehors ,  l'épée  rendra  orpheline , 

Dans  l'intérieur  des  maisons,  la  frajeur; 

Et  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille , 

Le  nourrisson  et  l'homme  aux  cheveux  blancs. 
a6.  J'ai  dit  :  je  veux  les  anéantir» 

Je  ferai  cesser  leur  souvenir  parmi  les  hommes. 
27.   Si  je  ne  craignais  la  rage  de  l'ennemi  ! 

Ces  oppresseurs  méconnaîtraient  peut-être  cela  ; 

Us  diraient  peut-être  : 

C'est  notre  main  qui  est  haute , 

Ce  n'est  pas  lehova  qui  a  fait  tout  ceci. 

a8.   C'est  une  nation  à  conseils  pernicieux , 

Il  n'y  a  point  de  raison  en  eux. 
39.    S'ils  étaient  sages,  ils  réfléchiraient  là-dessus, 

Ils  penseraient  à  leur  fin, 
5o.   Comment  un  seul  poursuivrait -il  mille , 

Deux  mettraient-ils  dix  mille  en  fuite , 

Si  ce  n'est  que  leur  rocher  protecteur  les  a  vendus, 

lehova  les  a  livrés? 
3i.    Car  eomme  notre  rocher  n'est  pas  leur  rocher, 

Que  nos  ennemis  soient  juges. 
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33.   Leur  Tigae  est  du  vignoblj  c!e  Sedome, 

Des  champs  d^Amora  ; 

Leurs  baies ,  des  baies  d'absinthe , 

La  grappe  pour  eux  remplie  d'amertume  ; 
33.    Leur  via ,  l'écume  du  dragon, 

L'atroce  fiel  des  vipères. 
34«   N'est-ce  pas  caché  chez  moi , 

Scellé  dans  mes  trésors  ? 

35.  Qu'à  moi  est  la  vengeance  et  la  rémunération  *, 
Au  tems  où  leur  pied  gh'ssera  ; 

Car  il  est  prochain  le  jour  de  leur  malheur. 
Leur  avenir  a  hàle  d'arriver. 

36.  Car  lehova  jugera  son  peuple  , 

Il  aura  du  regret  de  ses  serviteurs 

Quand  il  verra  l'évanouissement  de  la  puissance. 

L'anéantissement  de  toute  clôture,  de  toute  forteresse. 
3^.    Il  dira  :  oh  (sont)  leurs  dieux , 

Le  rocher  qui  avait  leur  confiance  ? 
58.   Qui  mangeaient  la  graisse  de  leur  victimes. 

Buvaient  le  vin  de  leurs  libations  ? 

Qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  vous  aident, 

Qu'ils  vous  couvrent. 

39.  Reconnaissez  maintenant 
Que  moi,  moi  je  (le)  suis, 

Et  point  de  Dieu  à  côté  de  moi , 

C'est  moi;  je  lue  et  viviûe  , 

Je  blesse  et  je  guéris , 

De  ma  main  on  ne  peut  s'échapper , 

40.  Car  jVlcnds  vers  les  cieux  ma  main , 
Et  dis  :  je  vis  en  toute  éternité. 

'  OpJ  n  ji  moi  la  vengeance.  Samaritaia  0p3  QvS  au  jour  de  la  twn- 
geanee;\ts  Septante  rexprimcnt.  JiyS  Au  terni,  qui  suit,  paraît  favoriâer 
la  leçon  du  Samaritain,  mais  peut  aussi  l'avoir  occasionée,  dît  Vater,  pour 
perfectionner  le  paralléliame.  ohm  Sept.  «vraTro^ciaû, ,  Je  payerai  ;  Oun- 
Iclouase  de  même  oSttTK  K3ÉC1,  comme  si  le  texte  portail  CsSlOKl.  Val- 
galedcméme,c«  ego  rétribuant,  Houbigant ponctue  oS«7M01p3.  Mcndel- 
sohn ,  que  nous  avons  suivi  ici,  traduit  dans  ce  sens,  r^yh  Au  terne;  le  H 
a  souvent  cette  sî^ification,  voyez  Gen.,  ch.  8  ,  v.  11  ;  il  faut  suppléer 
•usuile  13  lipM  dane  lequel. 
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4 1 .    Lorsque  j'aiguise  Téclair  de  mou  glaire , 

Et  que  ma  main  saisit  la  justice  , 

J*exerce  la  vengeance  sur  mes  adversaires. 

Je  me  ferai  payer  de  mes  enuemis. 
4a.    J^enivrerai  mes  flèches  de  sang,  ' 

Mon  glaive  dévorera  de  la  chair. 

Du  sang  des  morts,  des  captives. 

Du  crâne  dépouillé  de  Tennemi. 
45.    Nations I  félicitez  son  peuple, 

Car  il  venge  le  sang  de  ses  serviteurs  • 

Exerce  la  vengeance  sur  ses  adversaires  , 

Est  réconcilié  avec  le  pays  ,  avec  son  peuple. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  en  ce  moment  pour  faire  sen- 
tir Timportance  des  travaux  de  M.  Caben,  et  montrer  le  désir 
que  nous  avons  qu'ils  soient  continués.  On  sait,  en  effet,  com- 
bien est  vive  notre  sympathie  pour  les  publications  qui  ont 
pour  but  de  faciliter  Tétudo  ,  pour  nos  écoles  catholiques ,  des 
langues^  et  en  particulier  de  la  langue  hébraïque*.  Les  secours 
qu'offre  la  Bible  de  M.  Cahen  sont  réels,  et  les  défauts  que  nous 
avons  signalés  nous  paraissent  peu  à  craindre  pour  les  personnel 
qui  peuvent  s'occuper  de  ces  études,  et  auxquelles  nous  nous 
adressons.  Dans  un  autre  article,  nous  essaierons,  mais  avec 
tonte  la  oonvenance  possible ,  de  faire  voir  le  doigt  de  la  Provi- 
dence  dans  ce  fait,  assez  extraordinaire  en  effet,  qui  nous  mon- 
tre le  rationalisme  pénétrant  ce  corps  si  long-tems  immobile 
des  croyances  Judaïques  '. 

A.  BoRHBTrr, 
De  la  Société  asiatiqae  de  Paris. 

^  Voir  rarticleqae  nous  avons  donné ,  pour  faciliter  cette  étude, dans 
le  no  26  des  Annales ,  tome  v,  p.  137. 

*  Voir  le  tft>isième  ardcle ,  tome  ziii ,  p.  fil. 
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DES  OPINIONS  COSMOGRAPHIQUES 

DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE, 

BR    fttrOIVHB    À   un    AftllCLS   DB   M.    LBTBOHIIB. 


Injustice  des  accuMtîoDS  portées  par  M.  Lelroone  contrerÉgtiaeetcoDtre 
la  Rible.  —  Il  exa^re  ropposifioD  de  auteurs  orthodoxes  et  de  la 
science  cosroographiqoe.  —  L'É^lîse  n*a  {amaia  pris  parti  contre  le 
iiion\etnentou  la  sphéricité  de  la  terre  —  La  Bible  est  désintéressée 
dans  cette  question. 

Nous  avons  lu  avec  surprise  les  assertions  suivantes  dans  un 
nrticle  inséré  dans  la  Bemie  des  DeuahMandes  du  i5  mars,  par 
un  inspecteur-général  de  TUniversité. 

•La  terre  plate^  ie  ciel  furmanl  une  voûte  solide,  au-dessus  de 

•  laquelle  est  la  couche  des  eaux  célestes,  voilà,  dit  M.  Lelronne, 

•  lesnotions  fondamentales  de  la  Cosmographie  biblique,  et  celles 

•  que  les  saints  Pères  y  ont  vues,  parce  qt^eltes  y  sont  réeilemeni. 
»  Ce  n*esl  vraiment  qirè  Taidedes  interprétations  les  plus  forcées, 

•  qu'on  peut  voir  dans  le  texte  autrechose  que  cequMls  y  ont  tu; 
ton  n*a  réussi  à  faire  de  Moïse  un  géologue,  qu'en  le  rendant 
«complètement  inintelligible,  en  lui  6tant  jusqu'à  Tonibre  dix 
«  sens  commun...  Du  reste,  ce  n^est  qu'après  que  lef> immortelles 
1  découvertes  de  Reppler,  de  Huyghcns  et  de  Newton  eurent 
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•  repoussé  de  proche  en  proche  dans  fabsurde  toutes  ces  idées 
rpuériks  qu*ou  avait  défendues  pied  à  pied  comme  orthodoxes, 
«qu'on  a  fini  par  reconnaître  comme  indifférent  à  la  foi,  ce 
»qu*on  avait  lung-tems  «léclaré  hérétique.  » 

11  y  a  là  pUis  d'assertions  que  de  preuves ,  et  je  m'inscris  en 
faux  contre  cj  peu  de  paroles. 

Je  di^iqueM.  Letronne  exagère  étrangement  Tantagonisme 
de  l'orthodoxie  et  de  la  science  cosmographîque. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  l'Église  ait  pris 
parti  contre  le  mouvement  de  la  terre  dans  les  tems  modernes, 
et  contre  sa  sphéricité  dans  les  tems  anciens. 

Je  dis  enfin  que  la  Bible  est  complètement  désintéressée  dans 
des  questions  de  cette  nature. 

Et  d'abord  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  c'est  un  prince  de 
l'Église  romaine,  un  commentateur  de  la  Genèse,  qui,  le  pre- 
mier parmi  les  moderncM,  a  fait  revivre  Thypothèse  de  Pytha- 
gore  et  d'Aristarque  de  Samoa ,  sur  le  monvemeut  de  la  terre. 
Le  cardinal  de  Cusa  a  été  cet  homme,  et  il  était  mort  neuf  an» 
avant  la  naissance  de  Copernic,  un  siècle  tout  entier  avant 
celle  de  Galilée  ^ 

Copernic  lui-même,  qu'était-il?  un  chanoine  catholique,  et 
son  glorieux  livre  de  arbium  cœUstùtm  revolutiambus,  fut  dédié 
au  pape  Paul  III. 

Dès  le  tems  même  où  Tycho-Brahé  venait  de  protester  contre 
Copernic  ' ,  oii  le  grand  Bacon  démentait  Galilée,  un  catholi- 
que ,  dont  l'orthodoxie  ne  fut  iamais  suspecte ,  le  Minime 
Merseune,  commentateur  de   la  Genèse,  éditeur  de  Galilée , 

>  Le  cardinal  Cusa  est  mort  le  1 1  août  U66.  Copernic  naquit  le  19  fé- 
vrier t  &  7  3  ;  Galilée  en  1566. 

*  Puisque  fai  nominé  Tycho,  je  révélerai  une  singulière  inadverlenoe 
de  M.  Letroone  ;  il  parle  des  obitaeiei  tfu* opposèrent  tês  théologimt$  ds  Rome 
am»  progréê  de»  êciênoeê  (Tebêêrvaiion^  en  mettant  U  eairant  Tjreko  dan$  la 
néeêêeité  de  recourir  à  un  eyetéme  attronomique  infiniment  moim  raiêonnable 
if  ne  celui  de  Ptolémée.  Or,  Tycho  était  on  chanoine  luthérien,  marié,  vi- 
vant en  Danemark  ^  hors  de  la  portée  des  théologiens  de  Rome,  et  fiivori 
du  roi  danois  Frédéric  11. 
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apologMtc  de  Descarles  ,  publiait  le  traiié  d'Arâlarque  de  Sa- 
roos ,  de  Mundi  sjfstemate,  partibus  et  motihu  ejmdem.  Un  aatre 
prêtre  français,  Gaaaendl^  profeaaaît  ces  principes  et  parlageail 
avec  Galilée  la  gloire  de  la  restauration  des  sciences  physiques 
et  aHtronomiques. 

Je  ne  parle  point  de  Pascal ,  assez  bon  physicien ,  je  crois , 
bien  qu*il  eût  fui  à  TÉcrilure-Sainle  et  à  TÉglise  ;  mais  je  rap- 
pellerai que  la  gravitation,  méconnue  par  Leibnitz,  combattue 
un  moment  par  Jean  Bernuuilii ,  ue  fut  naturalisée  (qu*on  me 
passe  le  terme)  dans  le  monde  savant ,  que  par  deux  HinimeH, 
les  pères  Jacquier  et  Leseur,  tous  deux  professeurs  à  Aome  S 

Quant  à  la  condamnation  de  Galilée ,  le  fait  est  vrai  ;  mais 
ne  doit  point  être  dénaturé  y  comme  on  le  fait  en  Fisolant. 
Dans  son  Histoire  de  l* Astronomie  moderne ,  Bailly  (j*en  citerais 
un  autre,  ni  j'en  avais  un  moins  suspect  de  partialilé  pour  le  St.- 
O0ice)  a  présenté  cette  condamnation  sous  son  véritable  point  de 
vue,  quand  il  a  dit  :  «Nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute  avec 
9  les  lumières  de  notre  siècle  ;  le  système  de  Copernic  n'avait  aiors 
«  de  partisans  qt^en  Allemagne  ;  la  masse  des  astronomes  éiaà  œn- 
9tre,  •  Pourquoi  vouloir  que  Tinquisition  fftt  en  avant  du  siècle 
en  ce  point,  et  que  se»  membres  fussent  meilleurs  astronomes 
que  Tycho-  Brahé  ou  Bacon  ? 

D'ailleurs,  il  serait  loyal  de  s'entendre  une  fois  sur  ce  qu'on 
nomme  la  persécution  de  Galilée.  Ce  grand  homme  avait  en- 
seigné la  rotation  de  la  terre  dans  sa  chaire  et  dans  ses  écrits, 
sans  s'attirer  aucune  censure  ecclésiastique.  Mais,  eu  1616,  il 
alla  plus  loin ,  et  entreprit  de  prouver  théologiquement,  dans 
une  lettre  à  la  duchesse  de  Toscane ,  non-seulement  que  le  sys- 
tème de  Copernic  était  conciliable  avec  la  Bible  (ce  qui  est  très- 


^  Le  P.  Jacquier  n'avait  qae  viegt-huit  ans  lorsqu'il  publia  le  premier 
tome  de  âon  grand  ouvrage  :  l$aaci  Nêwtoni  Pkilosophia  natitralis  Pritt' 
eipia  mathgmaîiea.  Ue  ce  jour  seulement  Deacartes  fut  détrânë,  malgré 
l'appui  toul-puissant  alora  de  Fontenelle.  L'intimiié  des  pères  Leseur  et 
Jacquier  est  un  des  traits  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  de  l'histoire  des 
sciences  ;  ils  travaillaient  séparément ,  et  se  communiquaient  ensuite  le 
résultat  ;  mais  jamais  au.  n'a  su  auquel  des  deux  appartenait  la  leçon 
préi'crée  :  eux-mêmes  Tavaient  oublié. 
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vrai) ,  mais  qu'il  est  fondé  sar  l*Écrilure.  Il  exigeait  que  le 
pape  eu  fit  presque  ud  dogme  :  c'est  le  témoignage  formel  de 
riilustrc  Guichardin^  son  ami  9  alors  ambassadeur  de  Florence 
à  Rome  (dépêche  du  4  mars  1616).  Les  théologiens  du  Saint- 
Office  ,  dominés  par  les  idées  reçues ,  lui  firent  défense  de  pro- 
fesser sa  doctrine;  mais  aucune  réiraclation  ne  fut  exigée.  De 
retour  à  Florence,  en  1617,  Galilée  composa  ses  fameux  diaio- 
ghisapra  xdue  massimi  sùtemi  del  manda,  Tolemaico  e  Copernica^ 
no,  qui  parurent  eu  i633.  Il  surprit  même  une  approbation  du 
maître  du  sacré- palais  ,  pour  l'impression  de  cet  ouvrage.  Mais 
l'inquisition,  blessée  de  la  persistance  de  l'astronome  florentin, 
le  cita  devant  elle;  et,  le  aa  juin  1 635,  elle  prohiba  les  dialogues, 
en  fit  rétracter  la  doctrine  par  Galilée ,  et  le  condamna  à  une 
détention  qui  dura  six  mois.  C'était  trop,  sans  doute;  mais  il 
faut  reconnaître  que  le  pape  Urbain  VIII  allégea  cette  peine 
par  tous  les  adoucissemens  dus  à  Tàge  et  à  la  gloire  de  Galilée  V 
Quel  autre  tribunal  eiit  puni  moins  sévèrement  ce  qui  était 
alors  considéré  comble  une  hérésie  par  récidive? 

*  «  J'arrivai  &  Rome,  écrit  Galilée,  le  10  fétrier  1633.  Je  fus  mis  en 
arrestatîoD  dans  le  délUiêu»  palais  de  la  Trinité  do  Mont ,  séjour  del'am- 
baaaadeur  de  Toseane.  Le  lendemain ,  je  reçus  la  visite  du  Père  Lancio , 
commissaire  du  S.-Oflice,  qui  me  prit  avec  lui  dans  son  carrosse.. .  Nous 
arrivâmes  au  palais  du  S. -Office.  Je  fus  présenté  par  le  commissaire,  à  l'as- 
sesseur, avec  lequel  je  trouvai  deux  religieux  dominicains  ;  ils  me  pré- 
vinrent civilement  que  je  serais  admis  à  expliquer  mes  raisons  devant  la 
congrégation ,  et  qu*ensuite  on  entendrait  mes  motifs  d*eicuse  ,  si  j'étais 
jugé  coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  parus  m  effet  de  vaut  la  coogrégalion  ; 
mais ,  pour  mon  malheur ,  mes  preuves  ne  furent  pas  saisies.  »  Le  30 
avril,  poursuit  M.  Biot,  ou  renvoya  Galilée  chei  l'ambassadeur ,  avec 
défense  de  sortir  du  palais ,  mais  avec  permission  de  se  promener  libre- 
ment dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaient  partie.  Durant  Tinstruction, 
on  lui  donna  pour  prison  le  logement  même  d'un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  faculté  de  se  promener  dans  tout  le  palais.  On  lui  laissa 
son  domestique,  et  il  put,  tant  qu'il  le  voulut,  recevoir  des  visites  et  écrire 
à  ses  amis .  Après  le  jugement,  il  habita  le  palais  de  l'archevêque  de  Sieune, 
son  ami  et  son  élève,  palais  magnifique,  entouré  de  superbes  jardins.  En- 
fin,  le  1 6  décembre  1 633  ,  le  pape  lui  permit  de  résider  librement  à  la 
campagne ,  prés  de  Florence ,  et  plus  tard  l'entrée  de  cette  ville  lui  fut 
accordée.  {Biogr,  univers. y  au  mot  Galilée), —  «  Il  y  a  pour  l'envie,  dit  à  ce 
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Toute  cette  affaire,  on  le  voit,  est  le  fait  personnel  d*ane 
des  congrégations  dont  8*aidait  le  pape  dans  les  affaireA  de  1*É- 
glise.  Maïs  il  n'y  eut  point  ingemetit  doctrinal  du  souverain- 
pontife;  aucun  décret  fulminé  e^corAe^ii^  après  Texamen  so- 
lennel fait  en  pareille  occurrence  par  les  cardinaux  y  n'eut  in- 
tervenu sur  Ja  question.  11  n*y  a  donc  rien  là  dont  on  puisse  se 
prévaloir,  même  contre  un  ultramontain ,  pour  affaiblir  Tauto- 
rité  de  TÉglise  :  tout  se  réduit  à  une  erreur  alorn  partagée  par 
les  plus  grands  esprits ,  par  les  fuges  les  plus  ct«mpélens ,  et  à 
Tapplicalion,  extrêmement  mitigée,  des  peines  portées  par  la 
législation  séculière  elle-même,  contre  les  novateurs  en  ma- 
tières religieuses.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  par  un  protestant 
célèbre^  Mallet-Dupan,  dans  le  Mercure  de  France ^  dn  17  juil- 
let 1784*. 

Les  accusations  de  M.  Letronne  contre  TÉglise  des  premiers 
BÎècles  ne  sont  pas  plus  concluantes. 

Sans  doute  la  sphéricité  de  la  terre  a  été  niée  par  plusieurs 
pères  de  l'Église;  mais  par  quel  décret,  dans  quel  concile,  l'É- 
glise en  corps  s'est-elie  prononcée  contre  ce  théorème  cosmo- 
graphique?  N'est-ce  pas  se  moquer,  que  d't^riger  en  doctrine 
publique  de  l'Église  les  opinions  publiées  au  (j*  siècle  de  notre 
ère.  par  Cosmaa,  ce  marchand  d'Alexandrie,  qnl  s'était  fait 
moine  après  avoir  parcouru  le  monde  oriental ,  mais  qui  n'a 
été  revêtu  d'aucune  fonction ,  et  n'a  joui  d*aucuue  autorité 
dans  la  catholicité  contemporaine?  Cosmas  lui-même  ne  dit- 
il  pas  qii'il  terjait  son  système  d'un  chaldécn  appelé  Patrice, 
promu  plus  tard,  selon  lui,  au  siège  épiscopal  de  lu  Perse,  et 

aajet  M.  Biot,  des  armes  propres  à  chaque  pays  :  Galilée  en  Italie  fut  héré- 
tique, comme  Descartes  en  Hollande  fut  athée.*  En  effet,  Taue  de  cescon- 
damnations  ne  prouve  pas  plus  contre  nous  que  l'autre  contre  les  protes- 
tans. 

Quant  à  la  première  comparution  de  Galilée  devant  Tinquisition  en 
1 G16,  Lalande  {Aitronomie ,  livre  v)  reconnaît  que  ,  si  la  question  théu- 
logique  (ut  tranchée  contre  le  Florentin ,  la  question  scientifique  fut 
réservée,  etqu*(£  fut  toujours  permÎMy  mi^me  a  Kome  ,  d* adopter  le  sys- 
tème dû  Copernic  comme  hypothèse.  On  sait  que  Lalande  se  piquait  d  être 
athée. 

>  r.  aussi  le  Journal  dos  Sayanc ,  décembre  1 7 Si. 
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uVHt-oe  point  une  preuve  palpable  que  cette  th«^orîe  n'avait 
point  cours  auparavant  à  Alexandrie  «  et  qu'elle  était  loin  d'ê- 
tre rupinioii  commune  des  Chrétiens  sur  ces  matières  '  ? 

Mais,  conlinne  M.  Letroune,  la  plupart  des  docteurs  chré- 
tiens crurent  à  fexistence  de  plusieurs  cieux  ;  et  il  en  cite  trois: 
saint  Hiiaire  de  Poitiers,  saint  Augustin  et  saint  Basile  de 
Césaréc.  Encore  saint  Hiiaire  déciare-t-il  expressément  qu'il 
serait  téméraire  d'en  ciler  le  nombre.  On  convient  qu'Origène 
soutenait,  au  contraire,  que  l'upinion  de  la  pluralité  des  cieux 
ne  pouvait  se  démontrer  par  l'Écriture-Sainte ,  et  ou  n'allègue 
point  que  cette  doctrine  d^Origène  ait  été  condamnée  par  l'Église. 
Que  reste-t-il  donc  sur  ce  point  ?  des  opinions  divergentes ,  et 
la  neutralité  de  l'Église  sur  ces  controverses.  Qu'importe  qu'au 
moyen-âge  le  vénérable  Bède  et  Baban-Maur  aient  embrassé 
tel  ou  tel  parti  dans  une  discussion  si  complètement  indiffé- 
rente à  l'orthodoxie?  qu'importe  même  que  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  ecclésiastiques  ait  admis  un  second 
ciel  disposé  de  telle  ou  telle  manière?  D*est-il  pas  écrit  dans 
les  livres  saints  :  Mundum  tradxdit  disputatiani  earum?  M.  Le- 
tronne  ne  donne-t-ii  pas  lui-même  la  clef  de  ces  assertions , 
quand  il  cherche  dans  Philolaûs  et  dans  Plutarque  la  racine  de 
la  division  du  ciel,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les  écrits  de 
Raban-Maur  et  de  Bède,  et,  quand  généralisant  cette  observa- 
tion, il  laisse  échapper  cet  aveu  remarquable  :c  Les  pères  étaient 
»  presque  à  leur  insu  ,  sous  Tinfluence  des  opinions  populaires 
>qui  dominaient  encore  les  ?sprit<«  même  assez  éclairés,  et  de 
Bcelles  qui  avaient  été  sou  tenues  dans  les  écoles  philosophiques 
ttdes  païens...  C'est  ainsi  que  les  idées  cosmographiques  aux- 
»  quelles  l'autorité  des  saints  Pères  donna  tant  de  crédit,  remon- 
•  tenl  presque  toutes  aux  écoles  philosophiques  de  la  Grèce.  • 

De  bonne  foi,  comment  veut -on  qu'il  en  fût  autrement? 
pourquoi  ces  hommes  d'éloquence  et  de  verlu,  que  nous  révé- 
rons comme  nos  maîtres  dans  la  science  de  Dieu,  auraient-ils 
deviné  Reppler  et  Newton  ?  Y  a-t-il  eu  parmi  eux  un  seul  aslro- 
nomc  de  profession  ?  nommez-le.  Ont-ils  prétendu  ériger  en 
dogmes  leurs  opinions  particulières  sur  les  sciences  cosmolo- 

*  y.  les  paroles  de  Cosmas ,  dans  l'article  même  de  M.  l.ctronne. 
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gîqoesP  en  aucune  sorte.  Ecoutez  saint  Augustiu,  cité  par 
saint  Thomas  :  «  Lorsque  f  entends  un  chrétien  qui  ignore  ces 

•  systèmes  que  les  philosophes  ont  imaginés  sur  le  ciel  et  les 
•étoiles ,  sur  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune,  je  ne  laisse 

•  pas  deTëcouter  avec  patience^  comme  un  homme  qui  exprime 

•  son  opinion. «Et  en  effet,  afoute  saint  Thomas  en  cet  endroit, 
dest  une  chose  vraiment  nuisible,  que  (P affirmer  ou  de  nier  que  telle 
opinion  est  essentielle  à  la  doctrine  chrétienne,  quand  elle  n'y  a  pas 
même  rapport  *.  On  voit  qu*on  n*a  pas  attendu  les  découvertes 
de  Newton  pour  proclamer  nndiffércnce  de  TÉglise  sur  les 
thèses  de  cette  nature. 

Certes,  TÉglise  n*a  jamais  rêvé  qu'elle  eût  mission  d*en-haut 
pour  faire  des  cours  de  physique  générale  et  d'astronomie.  Ce 
n'est  point  comme  précurseur  de  Copernic ,  qne  le  Verbe  de 
Dieu  8*est  fait  chair,  qu*il  a  conversé  avec  les  hommes  ;  c'est 
pour  rendre  au  genre  humain  ses  titres,  que  le  polythéisme 
avait  rendus  méconnaissables;  c'est  pour  régénérer  le  monde 
dans  la  vraie  notion  de  Dieu  ,  de  Thomme,  de  la  société  hu- 
maine; c'est  pour  le  retremper  dans  le  sentiment  du  droit  et  la 
conscience  du  devoir.  Jésus- Christ  n'a  point  dit  à  ses  apôtres  : 
Allez,  enseignez  à  toutes  les  nations  l'hypothèse  de  Pythagore 
et  d'Aristarque  de  Samos.  Il  leur  a  dit  :  Allez,  prêchez  la  bonne 
nouvelle  à  toute  la  terre  ;  dites  aux  hommes  qu'ih  sont  tous 
frères,  et  que  le  règne  de  Dieu  est  près  de  commencer  en  eux  : 
didte  illis ,  appropinquavit  in  vos  regnum  Dei  '.  Ainsi  parlait  le 
maître.  Que  firent  les  disciples  ?  Egressi  autem  drcuibanx  per 
castella,  evangelizantes  et  curantes  ubique^...  et  pradicabant  ut 
pœnitentiam  agerent  ' ,  C'était  mieux  faire,  ce  Hcmble,  qne  de 
compléter  Hipparque  et  de  devancer  Ptolémée. 

Pour  revenir  à  M.  Letronne,  il  me  parait  difficile  d'absoudre 
son  argumentation  en  tout  ceci ,  du  reproche  de  légèreté  ;  il 
avoue  que  les  Pères  ont  été  dupes  de  la  science  profane  de 
leur  tems,  et  il  veut  rendre  la  Bible  et  l'orthodoxie  responsables 
des  erreurs  scientifiques  de  tant  d'hom^mes  supérieurs.   Il  re- 

*  S.  Thom.,  Opusc,  10—18. 
*Lnc.  z,9. 

*  Luc.  IX,  6.  —  Marc,  vi,  158. 
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prend  dans  ëaint  fiadle  une  imagination  singulière  sur  la  place 
(les  eaux  célestes  et  la  triplicité  du  cii^l,  et  il  cite  sur  ce  sujet 
même  des  rêveries  plus  étranges  encore  de  Parménide  et  de 
Platon.  Bien  plus,  quand  les  textes  lui  manquent  pour  accuser 
les  Pèrec  d*!gnoraiice  ou  de  témérité  eu  ces  matières,  il  les 
rend  solidaires  avec  les  écrivains  hétérodoxes  :  tranchons  le 
mot  ;  il  classe  parmi  les  Pères  des  hérésiarques  notoires,  Théo- 
dore de  Slopsueste,  par  exemple  *,  auquel  s'appliquent  pres- 
que seul  les  sections  3  et  4  de  son  article.  Est-ce  à  nous,  chélifs, 
de  rappeler  à  M.  Letronne,  que  Théodore,  évéque  de  Mopsues- 
te  ,  a  été  anathématisé  p^r  le  5*  concile  œcuménique  assemblé 
à  Coustantinople? 

En  ce  qui  touche  la  mémoire  des  Pères  de  l*Ëg]i!ie^  les  traits 
de  Tarticle  que  nous  combattons  sont  donc  sans  portée  :  teltan 
imbelle  sine  ictu.  Voyons  sMls  auront  plus  de  force  contre  la 
Bible. 

M.  Letronne  articule  que  les  textes  des  Livres  saints  ont  dû 
inévitablement  tromper  les  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  cons- 
titution de  Tunivers ,  et  il  se  moque  des  interprétations  ré- 
centes que  plusieurs  de  ces  textes  ont  reçues.  Nous  lui  ferons 
raison  successivement  sur  Tun  et  Tautre  de  ces  reproches. 

A  l'appui  du  premier,  M.  Letronne  cite  Cosmas,  qui,  lisant 
dans  saint  Paul  que  Hoîse  avait  élevé  dans  le  désert  un  taber- 
nacle  cosmique  {rh  uyiov  xojfMxovV»  ^^  ^'^^  cette  conséquence, 
déjà  présentée  par  Théodoret,  que  ce  tabernacle  était  construit 
sur  le  modèle  du  monde,  et  qu'ainsi  le  monde  était  d*une 
forme  toute  semblable  au  tabernacle  p  c'est-à-dire ,  que  c*est 
un  coffre  carré  dont  le  ciel  est  le  couvercle.  Cosmas  s'étaie  en 

'  C'est  par  une  préoccupation  analogue  que  le  savant  académicien  cite 
sans  cesse  dans  son  article,  et  péle-mdle  avec  les  Pères,  le  grammairien 
Jean  Philopoous ,  un  des  chefs  des  trithéistes ,  hérétiques  qui  niaient 
Tunité  de  Dieu.  Philoponus  était  du  reate  un  écrivain  distingué ,  sur  le- 
quel on  peut  voir  la  Bibliothèque  de  Photius  et  celle  d*£lie  Dupin ,  t.  vi , 
p.  1S. 

>  Le  texte  de  S.  Paul  porte  âycov  au  lieu  de  «yov  cité  par  M.  Letronne. 
Voir  le  Nouveau  Teetameni  en  grec,  édition  de  Londres.  Gnil  Bowyer, 
1 798,  Les  deux  mois  signifient  un  lieu  êaint ,  un  temple. 
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outre  rie  ces  paroles  d'Isaie  :  qui  extendit  velut  nihiUtm  cœhs  et 

expandà  eos  sicut  tabemaadum  ad  înhabùandum  * Domimu 

Deus  créons  atlas  etextendens  eos^ ,  el  d^ao  verset  de  Job,  qoe 
M.  Letrounc  traduit  ainsi  :  •  J  ai  iocliné  ie  ciel  sur  la  terre  *.  ■ 
—  Or,  ie  le  demande,  quand  saint  Paul  oppose  ie  tabernacle 
cosmique,  le  tabernacle  fait  par  ordre  de  Moise,  au  tabemacie 
céleste,  peut-il  y  avoir  du  doute  sur  le  sens  de  sa  pensée,  et 
ne  faut- il  pa 4  rendre  y. xrpxôy  par  teTrrestre,covaxne  onleferaîts*il 
y  avait  dans  la  Vulgatc  tabernaculummundanumy  ce  qui  serait  la 
traduction  littérale  de  ro  â^ioy  zoerpitov.  Où  et  quand  xoofuxôva-t-  il 
signifié  fait  à  l'image  du  monde?  G^esl  donc  à  Cosmas  qu*il  faut 
renvoyer  le  reproche  d*inlerprétatioii  forcée,  que  M.  Letronne 
adresse  à  Deluc  et  à  d^autres  savans  de  cet  ordre.  Car ,  est-ce 
la  faute  d*l^aïe  et  de  Job  (les  deux  plus  grandi*  poêles  de  Tanti- 
quilé«  sans  pcul-éi»'c  en  excepter  David  lui-même),  est-ce  la 
faute  de  ces  hommes  inspirés  ,  si  la  magnificence  de  leur  lan- 
gage CMt  travestie  par  un  marchand  en  le  ne  sais  quel  sens 
prosaïque  et  matériel  où  n'a  pu  descendre  leur  pensée  ?  eal -ce 
la  faute  de  Ki  Bible  ou  celle  de.^  hommes,  si»  pour  prouver  qu^il 
ne  saurait  y  avoir  plus  de  sept  planètes,  on  opposait  à  Galilée 
le  chandelier  à   sept  branches  du  tabernacle,  et    iusqu*aux 
sept  égliseît  d*Asie«  qui  sont  nommées  dans  l'Apocalypse  ? 

M.  Letronne  lut*mèmc  contesterait -il  que  le  sens  naturel 
des  termes  bibliques  était  en  aide,  au  contraire  «  à  ceux  des 
auteurs  ecclésiastiques  qui ,  persuadés ,  comme  Eusèbe  de  Cé- 
saréeet  Jean  Philoponus,  de  la  forme  sphérique  de  la  terre 
cl  de  sa  suspension  dans  Tespace,  s'appuyaient  du  psaume  cm: 
Qui  fundasti  terram  super  stabUitatem  suam  (v.  5),  et  de  ce 
passage  de  Job  :  Qui  extendit  aquilonem  super  vacuum  et  appendit 
tetTom  super  nikilum  (xxvi  ,7)? 

Une  seule  conclasion  ressort  du  savant  travail  de  M.  Le- 
tronne :  c*est  que  les  erreurs  cosmographiquesdes  Pères  airaîent 
leursoiTrce,  non  pas  dans  la  Bible,  mais  dans  les  philosophes 
que  ces  grande  esprits  araient  la  bonté  de  croire  plus  instmits 

>  b.,  XL,  2d. 

*  U.,  xuA ,  5. 

*  M.  Letronne  cite  1«  ch  xxxiu ,  v .  jS.  Ce  pasMgene  s*y  trouve  poiul. 
f  t  nous  doutons  qu*it  soit  écrit  dans  U  Bible  dans  les  termes  cités. 
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<|u*eux-mèmes  sar  ces  matières,  parce  qu*il8  8*eii  étaieut  occu- 
pés davantage.  Si,  par  exemple,  ils  placeqt  des  aiif^es  dans  la 
région  snblunaire ,  et  les  font  présider  aux  mouvemens  des  as- 
ireSy  c*e8t  que  Xénocrate,  Varron ,  Plotin,  avaient  enseigné 
des  opinions  analogues.  Il  n*y  a  rien  à  répoudre  à  Jean  Philo- 
ponusy  on  eu  convient,  quand  il  dit  :  c  Que  ceux  qui  »e  por- 
»  teut  défenseurs  du  sentiment  de  Théodore  (de  Mopsueste), 

•  nous  disent  dans  quel  endroit  de  TEcriture  divine  ils  ont  ap* 

*  pris  que  des  anges  mettent  en  mouvement  la  lune ,  le  soleil  et 

«chacun  des  astres Comme  si  Dieu,  qui  a  créé  le  soleil,  la 

»  lune  et  tous  les  astres,  n*avait  pu  leur  imprimer  le  mouvement 
>  ainsi  qu'il  a  donné  aux  corps  pesans  et  légers  une  tendance  à 
»se  précipiter  ^nr  la  terre.  » 

Tout  ce  qui  rés^ullera  donc  des  vastes  lectures  de  M.  LetronnCy 
c*est  que  les  auteurs  ecclésiastiques  (qu*il  ue  faut  pas  confondre 
avec  les  Pères ,  bien  que  les  Pères  eu  fissent  partie)  out  sou- 
vent cherché  dans  la  Bible  des  argumens  à  Tappui  des  doc- 
trines qu'ils  empruntaient  à  1j  science  païenne,  et  que  ces 
argumens  ne  sont  pas  toujours  heureux;  c'est  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  imputer  aux  livres  saints  des  billevesées 
scientifiques,  dont  le  germe,  et  quelquefois  même  le  dévelop- 
pement, était  partout  ailleurs;  c'est  enfin  qu'on  ne  peut  rien 
induire  de  tout  ceci  contre  l'Eglise  ,  ni  contre  les  Pères  eux- 
mômes,  ni  surtout  con Ire  TEcriture-Sainle. 

Quant  auxconoiiiations  récentes  de  la  Genèse  avec  la  science 
contemporaine,  je  ne  comprends  pas  les  paroles  de  M.  Len 
tronne  ;  il  veut  que  les  jours  delà  cosmogonie  mosaïque  soient 
des  jours  de  a4  heures ,  comme  les  nôtres  ,  mesurés  par  la  ré- 
volution de  la  terre  autour  du  soleil.  J'en  demande  pardon 
au  .docte  académicien;  c'est  lui  qui,  parla,  rendrait  Moïse 
complètement  inintelligible.  En  effet ,  la  Genèrtc  parle  de  jours 
avant  la  création  du  finnamenl ,  qui  eut  lieu  le  a*  jour;  avant 
celle  de  la  terre,  qui  se  fit  le  3*  îour;  avant  celle  du  «oleil  et 
des  astres,  qu'il  ne  place  qu'au  4*  jour.  Userait  difficile  d'ad- 
meltre,  avec  le  professeur  du  Collège  de  France,  que  ce  récit 
devient  clair  et  facile  quand  on  le  prend  à  la  lettre;  mais  qu'il 
demeure  véritablemem  inexplicable  lorsqu'on  part  du  point  de  vue 
scientifique  deKirwan  ou  de  Deluc. 
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Au  reste ,  ie  sois  bien  aise  que  l'occasion  me  M>ît  donnée  «le 
le  dire  ici;  notre  prétention  n*est  fias  de  faire  de  MoUe  un  géole- 
fme,vk9M  seulemenl  de  maintenir  que  la  géologie  n*a  rien  qui 
renvenelerécilgenèsiaqae.  Il  est  aicurément  fort  remarquable 
qo*à  une  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  tous  les  livres 
profanes,  un  écrÎTaiii  iuif  ait,  contrairement  aux  myriades 
d'années  des  ères  cbaldéenne,  indienne  ou  chinoise ,  posé  eu 
fait  que  Thomme  est  n'^ceot  sur  la  terre ,  el  qu*il  est  le  dernit  r 
ni'  de  la  création  ;  ce  que  la  science  n*a  reconnu  que  de  nos 
fours.  Mais  nous  touIouis  bien  iren  tirer  aucun  avantage  en  fa* 
vcur  de  Tiniipiration  de  la  Genèse. 

Il  fut  un  tems  où  Tou  avait  ameuté  toutes  les  sciences ,  fus- 
qu^à  rarithmélique,  contre  lu  révélation  ;  et  ce  parti  pris  à  Fa- 
vaiif  e  fil  tn.'ins  de  mal  encore  à  la  foi  qu^à  la  science,  taul  la 
partialité  des  observaticin«t  nuisait  à  leur  exactitude!  Force  fut 
bien  toutefois  aux  crojans  de  suivre  leurs  adversaires  sur  le 
champ  de  bataille  qoMb  leur  avaient  feit.  C^est  alors  que  Delnc 
et  Kirwan  descendirent  dans  Taré  ne  géologique^  et  certes  leurs 
hyfiothèseN  sont  bien  autrement  plausibles  ,  bien  autremeut 
scientifiques  que  celles  de  Buffon  et  des  incrédules.  Mais  enfin 
ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  elle  tems  n^est  pas  encore  venu 
où  toutes  les  lois  de  la  nature,  toutes  les  conséquenoes  de  la 
création  serout  connues  et  dévoilées;  où  les  sciences  humaines 
ayant  atteint  toute  leur  perfection ,  il  s^opérera  une  réconcilia- 
tion entre  toutes  les  connaissances  et  la  révélation  chrétienne. 
€c  nous  est  asses,  quant  à  présent,  que  le  désaccord  dont  on  fait 
tant  de  bruit  entre  les  données  de  la  science  et  celle  de  nos  li- 
èvres saints  «  n'existe  pas,  et  des  hypothèses  suffisent  à  cette  con- 
clusion ;  car  il  suffit  qu*une  conciliation  des  textes  sacrés  et  des 
découvertes  du  savoir  humain,  soit  démontrée  plausible ,  pour 
que  la  foi  ne  reçoive  de  ces  découvertes  aucune  atteinte. 

Et,  pour  ne  parler  que  de  la  science  géologigue  en  particulier, 
comment  détruirait*  elle  la  Genèse?  Cette  science  donne  des 
successions  et  pas  de  dates;  elle  établit  entre  les  faits  ob- 
servés par  elle  des  relations  de  priorité  et  de  postériorité  ; 
m^is  elle  se  reconnaît  Impuissante  à  mesurer  rintervalle  chro- 
nologique qui  les  sépare  ;  rnoité  de  tems  d*ttue  telle  chronolé- 
gic  nous  manque  tout-à-fait. 
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Je  puis  doue  léiptimeiQeDt  répéter  ici  ceqiie  {'ai  poaé  au  com- 
mencemeut  de  cet  article  :  Torthodozie  et  la  Bible  sont  com- 
pkétemeot  désintéressées  dans  les  questions  qui  se  débattent  sur 
ces  matières. 

Th.  F.ifsssT. 

P.  S.  Je  terminais  ce  que  l'on  vient  de  lire»  lorsque  m'est 
tombé  dans  les  mains  le  Journal  de  L'instruaum  publique,  du 
16  mars  i854  J^  ^^  trouvé  une  analyse  des  cours  d'histoire  et 
de  morale  que  professe  M.  Letronne  au  collège  de  France. 

Cette  analyse  m'a  fait  connaître  (vraiment  je  suis  bien  provin- 
cial, dites-vous)  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'histoire  et 
de  la  morale,  M.  Letronne  a  employé  toute  Tannée  i835  à 
combattre  la  tradition  de  l'universalité  du  Déluge,  et  qu'il  s'oc- 
cupe à  établir  présenteoient  que  l'Egypte  n'a  point  été  peuplée 
par  l'isthme  de  Suez,  attendu  que  ses  habitans  primitifs  n'ont 
rien  d'asiatique.  Nous  serions  fort  curieux  de  savoir  sur  quels 
indices  le  savant  professeur  fpnde  cette  dernière  opinion,  assu- 
rément très-nouvelle  et  démentie,  jusqu'à  preuve  contraire ^  par 
la  consanguinité  frappante  des  civilisations  égyptienne,  indienne 
et  persane,  comme  par  l'étroite  connexité  des  religions  asiati- 
qu  es  avec  celle  d'Egypte.  Quant  aux  objections  contre  Tuniver- 
Kal  ité  du  Déluge ,  celles  que  résume  le  Journal  de  L'Instruction 
publique  se  réduiraient  à  soutenir  que»  la  Genèse  mise  à  part,  il 
ny  a  pasdans  les  traditions  du  genre  humain,  des  raisons  suffi- 
santes <lc  croire  à  un  déluge  universel  ;  ce  qui  serait  loin  d'équi- 
valoir à  une  démonstration  de)4ructive  du  récit  biblique. 

Cette  feuille  émet  le  vœu  que  le  cours  de  M.  Letronne  soit 
publié.  Je  le  désire  sincèrement  ;  car  de  ce  jour  seulement  les 
objections  de  M.  Letronne  seraient  connues;  de  ce  jour  seule- 
ment la  réfutation  en  deviendrait  possible,  et,  pour  un  chré- 
tien, qui  dit  possible  en  pareil  cas,  dit  certaine. 

On  le  voit,  rincrédulité  reprend  en  sous-œuvre  les  travaux 
de  destruction  qu'elle  avait  tentée  contre  la  foi.  M.  de  Paravey 
nous  en  avertissait  en  dernier  lieu  pour  la  question  des  xodia- 
qucs,  et  voici  que  le  Journal  de  PInstruction  publique  nous  me- 
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nace ,  au  nom  de  la  cosmographie ,  de  la  géolof^ie  et  de  Tethoo- 
graphie  combinées.  Eh  bîenl  nou.^,  nous  nous  confions  dans 
Tinanité  même  de  ces  tentatives  :  si  consurgat  iMdversùm  me  pra- 
lium,  in  hoc  ego  sperabo.  Nos  ennemis  ont  à  eux  le  pouvoir, 
mats  nous  avons,  nous,  la  vérité*  lis  ont  les  chaires  publiques, 
les  académies ,  la  presse.  Mais  la  presse  aussi  nous  appartient, 
€t,Dieu  aidant,  avec  des  études  consciencieuses  et  avec  la 
presse,  nous  triompherons  des  chaires  et  des  aeadémies  ^  Car 
nous  avons  des  promesses  qui  ne  mentent  point,  des  promesses 
qui  n*ont  point  failli  à  TÉglise  en  des  crises  plus  graves  que  la 
crise  présente,  et  c*est  à  nous  qu^il  a  été  dit  :  confidùe ^  ego  vici 
mundum  '. 

>  Voir  dans  Ensèbe  (  Préparât.  EvangéL,  1.  ix)  les  texlcs  de  Bérose, 
d'Hi^ronyme ,  de  Méton  de  Moaséas ,  d'Abydène ,  qui  ont  écrit  sor  Tori- 
giœ  des  Égyptiens ,  des  Chaldéens ,  des  Assyriens  et  des  Arabes ,  et  qui 
cuîent  les  antagonistes  des  Juifs.  Ces  textes  sont  autant  de  témoignages 
frappans  de  la  tradition  païenne  sur  le  Déluge  universel.  Voir  aussi  dans 
les  Annalei  (tome  v  »  N<^  95  et  30 ,  juillet  et  décembre  1832 ,  pages  ^0  et 
^^9),  Topinion  de  Cuvier  sur  cette  question  ,  et  un  épisode  fort  curieux 
du  gi^nd  poème  indien  du  Maba-Barata. 

*  Voir  une  autre  réfutation  des  opinions  de  M.  Letronne  sur  la  cosmo- 
graphie des  pères ,  dans  notre  tome  XVII,  p.  261 . 


Digiti 


izedby  Google 


DE    LA   CONVERSION    DE    CUOVIS,    ETC.  223 


^istinxt. 


DE  LA  CONVERSION  DE  CLOVIS, 


KT    DC   L  IHfLUBHGB 


DE  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES, 


Le  vase  de  Rheims.  —  Clovls,  Clotilde  et  saint  Remy.  —  Ce  dernier 
dit  quelle  est  la  foi  chrétienne.  —  Comparaison  aiec  le  cnlie  païen.  — 
Le  christianisme  est  la  vraie  religion  sociale.  —  Raisons  politiques 
de  la  conversion  de  Clovis.  ~  Influence  du  christianisme  sur  toute  le 
civilisation  actuelle. 

Nov8  avons  tsouvent  parlé  de  l'intusttce  des  jugemens  portés 
par  les  historiens  du  siècle  dertiter  sur  rétablissement  du  chris- 
tianisme, et  sur  Tinfluence  plus  ou  moins  grande  que  les 
princes  pouvaient  avoir  eue  dans  sa  propagation.  Dans  un  ar- 
ticle spécialement  consacré  à  Constantin  S  nous  avons  prouvé 
que  sa  conversion  personnelle  était  une  question  de  peu  d*im- 
portance,  eu  égard  à  la  conversion  delà  société  presqu'entière, 
et  en  particulier  des  basses  classes  du  peuple ,  qui  s*opéralt 
alors.  Ce  mouvement  des  populations  vers  le  christianisme  de* 
vait  nécessairement  entraîner  la  conversion  de  celui  qui  vou- 
lait se  mettre  à  leur  léte. 

*  Voir  l'article  :  De  U  eonvenion  de  Constantin  ^  et  de  la  protection  iju'ii 
atcorda  au  ehrietianieme  ;  insère  dans  notre  n*  3  ,  tome  ii ,  p.  125. 
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Il  est  encore  on  aulre  prince  dont  la  conversion  a  été  diver- 
sement inlerprétée,  et  souvent  calomniée  dans  un  sens  con- 
traire au  christianisme.  Nous  voulons  parler  de  Clovis,  ce  chef 
des  Francs,  le  premier  roi  chrétien  de,  notre  France.  Nous  nous 
proposions  de  consacrer  un  article  spécial  aux  motifs  qui  ont 
pu  le  déterminera  entrer  dans  le  sein  de  TÉglise,  lorsque  nous 
avons  trouvé  ce  sujet  traité  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raître *.  Son  auteur,  M.  Âudibcrt,  ex-mattre  des  requêtes^  au 
conseil-d^état,  n^st  pas  tout>à-fatt  de  notre  école  ;  mais  il  est 
de  celle  de  ces  écrivains  qui  jugent  le  christianisme  sans  pas- 
sion, et  savent  concevoir  Taction  qu*il  a  été  appelé  à  exercer 
sur  les  destinées  des  peuples  qui  nous  ont  précédés.  Sous  ce 
rapport^  ii  est  au»si  un  de  ceux  qui  aident  à  renverser  l'édifice 
si  frêle  et  ^i  artificiel  créé  par  les  historiens  du  i8*  siècle.  A  tous 
ces  titres ,  ce  morceau  doit  trouver  place  dans  nos  AnnaUs, 

Lm  MoipIiciU  de  deuM  pécliean  saat  leeiMin  el  mm  «rt 
a  cbtDfA  la  face  d«  raniven. 

BoaivR. 

t  Des  soldats  se  pressent  enfouie  autour  des  dépouilles  amon- 
celées devant  les  portes  de  Reims  ;  ce  sont  les  Francs  avec  leur 
figure  sauvage ,  avec  leur  chevelure  rouge.  Sans  casque,  etiatéte 
toute  nue,  sans  cuirasse  et  le  corps  à  peine  couvert  d'une  toile 
légère,  ils  ont  pour  arme  danit  la  main  une  espèce  da  favelot 
terminé  par  deux  pointes  de  fer  recourbées  en  forme  de  crocs , 
arme  terrible  avec  laquelle  ,  comme  le  lion  avec  ses  dents ,  ils 
déchirent  leur  ennemi.  D*où  viennent-ils  ?  de  vaincre,  non-loin 
dans  la  plaine,  les  Alains,  peuples  indisciplinés,  qui^  après 
avoir  franchi  le  Tanaîs,  le  Danube,  le  Rhin,  s'étaient  un  moment 
arrêtés  sur  les  bords  du  Liger  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  le  traverser 
aussi  pour  se  mettre  encore  unefoisen  marche  au  pas  de  course, 
ravageant  et  pillant  jusque  sous  les  murs  de  Reims.  C'est  là  que 

1  HUtoirê  Bi  Rêttian ,  vol.  in-S»,  prix  7  fr.  50 ,  thés  Dufey ,  libraire. 
Sons  ceUe  forme  on  pea  légère ,  M.  Andibert  prâade  à  des  publications 
plut  graves  sur  1* histoire  des  derniers  événemens  politiques  qui  le  sont 
lassés  en  Fraace. 
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left  Francs  leur  ont  appris  qu'ils  ne  devaient  pas  aller  plus  loin. 
Kn  fuyant,  les  vaincus  abandonnent  Timniense  butin  dont  le 
partage  va  servir  de  récompense  à  la  victoire. 

An  milieu  des  vainqueurs  sançlans  et  joyeux,  il  en  est  un  qui 
domine  cette  fêle  des  camps. 

A  sa  clilan^yde  parsemée  d^abeilles,  à  ses  cheveux  tressés  et 
retenus  sur  le  front  par  trois  cercles  d'or  pur,  à  sa  voix  foKetît 
nourrie  dans  Thabitude  du  commandement,  la  taille  Utftlfê^ 
une  hache  à  la  main,  le  regard  fierTattitudeimpcIsâine,  si. 
îeune  qu'il  serait  à  peine  un  homme  s'il  n'était  un  héros,  le 
chef  des  Francs,  le  successeur  des  Ricimer,  des  Marcomiret 
des  Teudôme,  Clovis  enfin,  le  superbe  Clovis,  laisse  aisément 
deviner  en  lui  la  majesté  du  rang  suprême. 

Dans  ce  butin  où  sont  péle«méle  les  joyaux  et  les  armes,  où 
des  captifs  jetés  sous  les  pieds  des  chevaux ,  attendent  un  maî- 
tre comme  dernière  espérance;  où,  dans  les  chars  traînés  par 
des  taureaux ,  on  a  entassé  les  coupes  d'or  du  festin  et  les  véte- 
mens  tissus  par  les  vaincus  dans  l'espoir  du  triomphe  ;  là ,  par- 
mi tant  de  richesses ,  un  vase  du  culte  des  chrétiens  brille  des 
feux  de  l'éméraude  et  du  saphir.  Les  Alains  le  dérobèrent  dans 
la  basilique  consacrée  à  celui  qui,  faisant  de  sa  croix  un  autel , 
en  fut  tout  à  la  fois  la  victime  et  le  dieu.  Devant  ce  dieu,  Clovis 
a  vu  plus  d'une  fois  Clotilde ,  sa  royale  compagne  »  baisser  un 
front  sur  lequel  ont  conlé  les  ondes  du  baptême,  c  Je  veux  oe 
vase;  il  sera  ma  part  >  ,  dit-il  en  balançant  sa  hache  menaçante. 

Tandis  que  l'armée  entière  se  tait,  un  seul,  plus  audacieux 
que  l'armée,  s'écrie  :  c  Pour  qu'il  soit  ta  part,  attends  du  moins 
que  le  sort  te  le  donne  «  ;  et  le  monarque  ne  daigne  pas  même 
répondre  à  celui  qui  réclame  son  droit  fondé  sur  l'égalité  du 
partage.  Plus  tard,  un  an  après,  allant  *plus  loin  dans  la  har- 
diesse de  sa  puissance,  Clovis  saisira  le  plus  frivole  prétexte 
pour  fendre  d'un  coup  de  hache  la  tête  du  téméraire  soldat; 
mais  aujourd'hui  «  dévorant  son  offense ,  il  affecte  de  prendre 
avec  tranquillité  le  riche  ornement  de  Tantel  des  chrétiens ,  qu'il 
remet  à  l'un  de  ses  gardes,  en  lui  montrant  du  doigt  les  murs 
de  la  ville. 

Du  haut  de  ces  murt,  Clotilde,  entourée  d*une  cour  jeune 
et  charmante ,  assistait  à  cette  pompe  toute  guerrière.  Elle  était 
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nodeite  toun  la  pourpre  des  rois,  comme  on  Tesl  aous  la  bure 
de  rartisas;  elle  était  simple  avec  le  sceptre,  comme  le  soot  le;* 
bergères  avec  leur  boulette  :  mais  sa  simplicité  avait  quelque 
chose  de  ces  bergères  qui ,  à  la  voix  du  Très-Hant ,  chassent 
devant  elles  les  oonquéraos;  mats  sa  modestie  rappelait  celle 
vierge  visitée  par  uo  ange  «  et  recevant  de  lui  la  promesse  qu^elle 
enfanterait  uo  fils  qui  serait  tout  ensemble  prophète  et  roi,  pou- 
tife  et  Dieu. 

C*est  dans  les  mains  de  Clotilde  que  ce  vase  précieux  est  dé- 
posé. Glotilde  le  reconnaît  avec  une  piea^  îoîe  ;  c*est  elle ,  c^est 
sa  ferveur  qui  en  avait 'paré  Tautel  de  la  basilique,  où ,  plus 
chrétienne  que  reine,  elle  a  plus  d*une  fois  prié  pour  un  épouY 
qu*il  lui  tardait  de  voir  prier  lui-même- 

La  nuit  cependant  est  venue   Les  Francs  sont  rentrés  sous 
leurs  tentes.  Glotilde  attend  son  époux  ;  il  arrive  «  il  se  montre , 
terrible  encore  sous  ses  armes,  mais  le  sourire  dans  les  yeux, 
t  Je  vais  mVIoigner  de  loi«  Clovis,  lui  dit-elle,  miis  pour  un 
seul  moment.  Ce  vase  que  lu  n*as  pas  laissé  profiner  par  la 
main  du  soldat  «  est  trop  long-tems  absent  des  lieux  où  chaque 
jour  îe  vais  placer  sous  la  garde  de  Dieu  tout  le  bonheur  que  lu 
me  donnes.  Jamais  ie  n*eas  tant  bespin  d'implorer  ce  Dieu.  Des 
peuples  guerriers  ont  franchi  nos  frontières  et  traversé  les  fleu«- 
ves;  pour  me  rassurer,  il  ne  faut  rien  moins,  Glovb,  que  Ion 
courage  et  le  ciel.»  Puis,  comme  par  une  illumination  soudaine, 
Glotilde  presse  son  époux  de  la  suivre  :  «  Tu  veilleras  sur  ma 
prière;  tu  joindras  ton  âme  à  ma  voix  ;  Glovis »  le  vrai  Dieu  ac- 
cueille toub  ceux  que  lui  amènent  les  dangers  on  le  midheur.  ■ 
Elle  achève  à  peine,  et  déià  tous  deux  sont  sortis  du  palais. 
Tout  est  simple,  tout  est  facile  quand  on  marche  dans  les  dé- 
crets de  riiternel.  Les  remparts  tombent,  le  four  s'arrête,  la 
bouche  des  faibles  est  éloquente,  la  main  du  berger  atteint  le 
front  desgéans,  et  voilà  tout-à-rheure  qu'un  farouche  Sîcam- 
bre  est  conduit  aux  pieds  du  Ghrist  par  une  femme ,  être  timide 
et  tremblant. 

Arrivés  à  un  clottre  construit  non  loin  de  la  basilique,  les 
époux  sont  reçus  par  un  religieux  qu'on  eût  dit  placé  là  pour 
les  attendre.  La  vue  de  ce  religieux  porte  dans  Tâme  du  mo- 
narque un  sentiment  qui  lui  était  encore  inconnu  :  le  respect. 
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Cette  pâleur,  cette  sévérité  de  visage ,  Thorreur  de  ce  cilice  qui 
couvre  le  corps,  de  cette  ceinture  de  fer  qui  serre  les  reins;  la 
retraite ,  la  solitude,  tout  parle,  tout  crie ,  tout  est  animé  dans 
cet  homme.  Chez  lui  les  passions  ont  été  si  bien  vaincues,  que, 
même  avant  de  la  quitter,  il  n*a  défà  plus  rien  de  la  terre. 

«  Depuis  long-temn ,  Glovis ,  dit  le  vieillard ,  f'espérais  ta  pré- 
sence. Plus  tu  avances  dans  les  Gaules  «  plus  le  christianisme 
te  cerne.  Prenant  place  à  tes  côtés,  il  se  trouve  {usque  sur  ton 
tr6ne.  Refuseras-tu  d'être  aussi  sa  conquête  ?  L'Occident  te  de- 
mande un  Constantin.  Le  lieu  f:aint  qui  te  reçoit  ne  dirait-U 
rien  à  ta  pensée  ?  Ce  n'est  point  le  hasard  qui  t'a  pris  par  la 
main  ;  car  les  actions  de  ceux  qui  régnent  ne  sont  pas  ainsi 
abandonnées.  Pasteurs  des  peuples,  les  rois  s'en  font  suivre;  et 
Dieu ,  pasteur  des  rois ,  les  guide  à  son  tour ,  pour  que  peuplés 
et  rois  marchent  d*un  pas  et  plus  ferme  et  plus  sûr.  » 

c  —  Sans  donnera  ma  présence,  en  ce  lien,  une  cause  di- 
vine, vieillard,  si  par  la  bouche  je  puis  connaître  ton  culte,  j'en 
rendrai  grâce  au  hasard.  Comme  roi,  il  est  important  que  je  sa- 
che si  ce  culte  n'est  pas  anti-social,  ainsi  que  ses  ennemis  le 
lui  reprochent.  Comme  homme,  mes  yeux  ne  se  refuseront  pas 
à  ses  clartés ,  s'il  porte  en  effet  avec  lui  la  lumière. 

»  Dis-moi  :  quel  est  le  christianisme  P  En  nous  promenant  ici 
tous  deux,  nous  respecterons  la  prière  de  Clotilde.  » 

Le  monarque  prononça  ces  paroles  avec  une  grande  douceur. 
Il  prit  par  la  main  le  religieux ,  et  tous  deux  s'enfoncèrent  dans 
le  clottre,  dont  les  arcades,  en  se  découpant  sur  le  ciel  d'une 
belle  nuit,  semblaient  former  une  longue  suite  de  tableaux  â 
cadres  de  pierre  sur  un  fond  d'azur  semé  d'étoiles. 

Après  un  moment  de  silence,  le  religieux ,  d'un  ton  inspiré, 
dit  à  Clovis: 

«  Notre  culte,  devant  être  universel,  a  pour  chaque  homme 
un  langage  particulier.  Terrible  ou  consolant,  simple  ou  su- 
blime, le  christianisme  arrive  par  mille  chemins  divers  aux  es- 
prits incultes  comme  aux  intelligences  éclairées,  à  la  raison  des 
rois  comme  au  bon  sens  du  peuple.  Ma  parole  sera  donc  sans 
effort  à  la  hauteur  de  ton  diadème. 

«  Connais  ma  religion  :  elle  convertit  en  se  révélant.  L'obscu- 
rité des  oracles  est  la  langue  des  dieux  imposteurs  ;  la  boueha 
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du  vrai  Dieu  est ,  au  contraire  y  pleine  de  clarté;  cl  de  ndéuie 
que  88  main ,  eu  passant  sur  la  terre  «  a  déchiré  le  bandeau  desi 
aveugles,  de  même  la  religion  qa*il  nous  a  laissée  donne  aus 
intelligences  la  lumière. 

*Le  christianisme  est  empreint  des  deux  caractères  qui  se 
manifestaient  dans  Jésus*Christ  Ouvrage  d*un  Dieu  législateur, 
il  est  tout  à  la  fois  un  culte  et  une  législation.  Par  Tun,  il  rap- 
proche l'homme  de  la  divinité  ;  par  Taulre ,  il  unit  Thomme  à 
ses  semblables.  Le  chrétien  Cht  formé,  en  naissant,  pour  être 
citoyen  de  cette  vie  et  citoyen  de  Téternité. 

B  Quelle  société  avait  vu  son  harmonie  n^glée  par  la  présence 
même  de  celui  qui  règle  les  grandes  harmonies  du  Ciel?  Tout 
sage  qui  jusqu'alors  avait  réparé  Tordre  des  États,  condamnait 
lui-même  son  ouvrage  en  doutant  de  sa  durée.  N'est-ce  pas  Ly- 
curguc  qui  fait  jurer  qu'on  ne  touchera  pas  à  ses  lois  avant  son 
retour,  et  qui,  mallre  de  c«;  serment,  fuit  et  ne  reparaît  plus? 
6  faiblesse  !  le  législateur  est  obligé  de  cacher  sa  morf  pour  que 
sa  législation  puisse  vivre. 

»A  Rome  ,Numa  s'enveloppe  dans  une  pieuse  imposture  : 
c'est  une  nymphe  qui  l'inspire.  Il  avait  deviné  que  la  loi ,  pour 
être  quelque  chose,  a  besoin  de  se  couvrir  des  respects  dus  à  la 
divinité.  Aussi  Rome  baissa  la  tête  en  voyant  sortir  d*un  bocage 
ce  Moïse  païen. 

•  Pour  la  terre  arrachée  au  mensonge,  les  tems  sont  accom- 
pli.H  où  le  vrai  Dieu  est  venu  faire  des  lois  et  les  proclamer  lui- 
même.  Ce  Dieu ,  homme,  roi,  législateur  et  victime,  est  arrivé 
sans  armée»  sans  sceptre,  sans  tonnerre  ;  il  ne  vient  même  plus 
cette  fois  avec  cette  apparence  terrible  qu'il  avait  sur  le  mont 
Slnaî.  Là  cette  montagne  fumait  de  la  majesté  du  Seigneur  ;  ici, 
dans  les  campagnes  de  la  Judée 9  sur  les  bords  du  Jourdain, 
toute  sa  puissance  est  dans  sa  parole.  Rien  de  plus  simple  que 
les  discours  de  Jésus;  les  enfans  le  comprennent  et  viennentàlui. 

•  Dès  ce  moment ,  la  société  chrétienne  existe.  Les  droits  du 
fondateur  de  cette  législation  nouvelle  ne  pouvant  plus  être  pe- 
sés comme  s^il  s'agissait  d'un  de  nos  semblables  venant  nous 
dicter  des  lois  :  voilà  l'autorité. 

a  Nul  ne  se  croyant  plus  sage  que  la  sagesse  suprême»  ne  ten- 
tera de  renverser  Touvrage  établi  :  voilà  la  durée. 
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>Se  aoumeltre  à  un  outre ,  c'est  s'abaisser  ;  en  cédant  à  Dieu, 
on  s'élève  :  voilà  l'obéisscince,  mais  grande  et  noble. 

tCc  qui  était  vrai  pour  les  uns  ne  Tétait  pas  pour  les  autres; 
désormais  la  vérité  étant  la  même  pour  tous  5  puisque  tous  re- 
connaissent celui  qui  Ta  révélée  :  voilà  runiversalité. 

»  Pour  faire  accepter  des  lois,  il  faut  une  force  quelconque^ 
et  qui  la  possède  peut  en  «ibuser  pour  lui  ou  pour  ceux  qui  l'ai- 
dent; mais  Dieu ,  en  qui  toute  force  réside,  ne  tenant  rien  des 
autres,  peut  à  chacun  faire  sa  part  :  voilà  la  justice. 

•  Les  codes  humains ,  où  sont  enregistrés  les  cbàtimens ,  sont 
faits  pour  réprimer  le  crime.  Le  code  divin  est  fait  pour  inspi- 
rer la  vertu;  ceux-là  vengent  la  société;  celoi-oi  lui  conserve 
son  innocence  :  voilà  les  mœurs. 

a  Enfin,  ce  farouche  patriotisme,  nourri  de  la  haine  contre 
Télranger,  cède  à  cet  amour  commun  et  fraternel  dans  lequel 
sont  embrassés  tous  les  chrétiens  de  toutes  les  patries  :  voilà  la 
guerre  plus  dii&cile;  la  voilà  surtout  plus  humaine. 

•  Telle  est  Torganisation  sublime  de  cette  société  nouvelle. 
Pour  rétablir  sur  la  terre,  où  sont  ses  armées?  les  voici:  elles 
se  composent  de  douze  disciples,  pauvres  comme  le  maître. 

»  Ils  partent ,  ces  douze  disciples ,  porteurs  du  nouveau  code 
des  nations.  Forts  de  leur  faiblesse,  les  voilà  s'acheminant, 
sans  se  douter  que  le  but  de  leur  voyage  est  d'aller  placer  la 
croix  sur  la  couronne  des  Césars;  les  maîtres  du  monde  seront 
soucni^  aussi  bien  que  le  monde.  Chose  admirable  !  Rome  par 
la  victoire,  s'était  approprié  non-seulement  les  trésors,  les  ter- 
res, les  cités  des  vaincus,  mais  encore  leurs  arts,  leurs  lumiè- 
res ,  et  jusqu'à  leurs  religions.  Elle  concentrait  ainsi  dans  ses 
mur<i  la  civilisation  de  l'univers ,  pour  la  pousser  en  avant  avec 
plus  de  force.  Le  génie  de  la  Grèce  respirait  dans  ses  marbres 
et  dans  son  éloquence;  à  côté  de  l'Égyptien  Sérapis,  Baochus 
l'indien  avait  pris  place  au  Panthéon.  Les  vaisseaux  enlevés  à 
Carthage  portaient  pour  enseigne  la  louve  de  Romulus;le 
bronze  mêlé  d'or  venait  de  Corinthe  pour  se  façonner  en  lau- 
riers sur  le  front  des  eaipereurs;  la  pourpre  de  Tyr,  parure  des 
rois,  ornait  la  toge  des  patriciens (  tout  à  la  fois  vaste  citadelle 
dressée  au  milieu  des  nations  pour  les  contenir,  vaste  musée 
enrichi  de  tous  les  monumens  de  l'intelligence  humaine,  vaste 
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olynpe  où  tous  les  cultes  de  U  terre  semblaient  aTOîr  eoTojé 
une  députatioo  de  leors  dieax ,  Eome  la  superbe,  Rome  avait 
tout  ramassé  sur  un  point,  pour  que  le  christianisme,  comme 
d*nn  seul  coup ,  pût  conquérir  tant  de  conquêtes.  C*est  U  qu*il 
marche  en  foulant  la  poussière  des  idoles  brisées  ;  c^est  là  que, 
monté  au  plus  haut  sommet  de  Tespril  humain,  il  fctte  de  tou- 
tesparts  les  flots  de  sa  lumière  iuatleudue,  et  vient  avec  m  mi- 
raculeuse civilisation  remplacer  la  civilisation  des  hommes,  qui 
s'efface  et  qui  s'éteint,  emportant  avec  elle  sa  légii^lation  op- 
pressive et  ses  dieux  corrupteurs. 

•  Admirons  de  teb  prodiges  ;  comptons-en  les  effets  en  par- 
courant la  ville  païenne, où  le  christianisme,  véritable  fluide 
céleste,  pénètre  dans  les  lois,  les  mœurs,  les  institutions,  afin 
d*opérer  la  révolution  sociale  la  plus  complète  qui  ait  Jamais 
étonné  la  terre. 

•  Il  change  d*abord  la  guerre:  c'est-à-dire  qu'il  change  Rome 
tout  entière  et  d'un  seul  coup,  car  la  guerre  c'est  Rome. 

•  Quand  ses  soldats  attaquaient  une  nation  idolâtre  comme 
euz^  il  fallait  que  celle-ci  songeât  à  défendre  les  dieux,  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Rome  égorge  les  enfans«  traîne  les  femmes  en 
esclavage,  promène  la  charrue  sur  la  poussière  des  villes  abat- 
tues; mais  dès  qu'elle  devient  chrétienne  ,  dès  qu'elle  n'a  plus 
à  combattre  que  de«  peuples  également  chrétiens,  tout  prend 
une  face  nouvelle  ;  le  Christ  donne  des  entrailles  à  la  victoire  : 
le  peuple  qui  succombe  conserve  la  vie,  1»  liberté ,  les  lois,  et 
toujours  les  autels ,  où  vaincus  et  vainqueurs  viennent  se  réunir 
pour  prier. 

»  La  guerro  chez  les  chrétiens  n'est  qu'un  différend ,  un  sim- 
ple duel  entre  deux  armées.  Le  fond  de  la  société  n'est  ni  ébranlé 
ni  même  atteint.  Chesles  nalions  idolâtres,  la  guerre  est  l'ex- 
termination même.  LesGrecssi  policés  considéraient  touaieun 
ennemis  comme  des  barbares  ;  ils  les  dégradaient  par  ce  nom, 
ils  les  jetaient  hors  du  monde  social,  pour  avoir  le  droit  de  les 
détruire.  Parmi  nous  le  baptême  est  une  sorte  de  civilisation 
universelle;  quiconque  l'a  reçu  est  homme  devant  un  homme. 

»  Du  champ  de  bataille  cette  religion  arrive  au  Forum ,  où  le 
tribun  harangue  la  multitude,  où  il  lui  rappelle  que  des  patri- 
ciens ont  usurpé  les  terres  prises  à  l'ennemi ,  et  dues  au  peuple 
Romain  comme  prix  de  la  victoire;  qu'il  peut  donc  par  la  vio- 
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lence  reconquérir  son  droit  de  partage.  Triste  lutte  entre  le  peu- 
ple et  les  grands  ^  où  la  propriété  est  sans  cesse  disputée  I  Le  sol 
tremble  niuins  sous  le  pas  des  chrétiens  ;  un  seul  mot  le  raffer- 
mit ,  mais  ce  mot  est  venu  de  la  bouche  de  son  législateur  :  9  Tu 
9  ne  convoiteras  jamais  le  bien  d*autrui.  • 

•  Toujours  en  compagnie  de  cette  religion ,  arrivons  sur  le 
marché  public  auprès  de  Tesclave  :  «Tu  m^appartiens,  lui  dil- 

•  elle,  cet  homm^a  qui  vent  t*acheter  m^appartient  aussi;  vous 
tètes  tous  deux  chrétiens.  A  quel  titre  Tun  vient-il  attenter  à  la 
tliberté  de  Tautre?  Pointdc  servitude!  Les  eufausd^un  Dieu  ne 

•  sauraient  être  les  esclaves  de  ThomiTie.  • 

D  Active  et  vigilante,  nous  la  voyons  accourir  au-devant  d*UD 
père  armé  contre  son  fils.  cQue  fais-tu  ?  s'écrie-t-elle. — Sa  vie 

•  est  à  mol. — Sa  vie  est  à  Dieu. — L*état  me  la  donne. — Dieu 

•  la  garde;  fabolis une  loi  de  sang;  je  te  fais,  par  mou  autorité 

•  sacrée,  protecteur  et  non  bourreau  des  tiens.— Qui  es-tu  pour 
»  me  parler  ainsi? — La  religion  chrétienne  :  tombe  à  mes  pieds; 

•  maintenant  te  voilà  père.  • 

•  Elle  dit,  et  déjà  nous  la  trouvons  auprès  d'une  femme  dégra* 
déeau  milieu  de  ses  compagnes ,  nombreuses  épouses  d*un  seul 
homme.  Chassée,  puis  rappelée,  vendue  ou  prêtée,  n'est-elle 
pas  une  créature  sortie  de  la  main  du  Seigneur?  Femme,  dont 
la  noble  tête  fut  trop  long-tems  humiliée,  une  place  plus  re- 
levée t'appartient  dans  la  famille.  Le  christianisme  le  veut  ainsi: 
les  lois  obéiront. 

•Tu  n*iras  plus  également,  au  jour  du  mariage,  implorer  Ju* 
non ,  compagne  incestueuse  d*un  Dieu  adultère.  La  vierge  ohré  • 
tienne,  recevant  un  époux  aux  pieds  de  nos  autels,  trouve  dans 
le  ciel  une  vierge  à  qui  peuvent  s'adresser  les  soupirs  et  le  trou- 
ble de  sa  pudeur.  Le  mariage  se  ressent  de  cette  pureté  primi- 
tive; il  demeure  chaste  et  pieux.  Combien  est  admirable  tout 
ee  que  fait  la  religion  pour  lui  imprimer  Tordre ,  pour  perpé- 
tuer sa  durée  !  Chaque  fois  que  le  mariage  crée  une  famille  nou- 
velle, c'est  presqu'un  petit  royaume  qui  se  trouve  fondé  :  il  a 
ses  lois ,  ses  coutumes;  Tautorité  s'y  partage  entre  deux  époux. 
L'amour,  à  qui  il  n'est  plus  permis  de  s'égarer ,  les  unit  et  se 
platt  à  descendre  sur  les  enfans,  jeune  peuple  d'où  sortiront  à 
leur  tour  les  souverains  d'une  foule  d'antres  familles. 
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•  Ne  fréaiî*-ta  pM  co  reaooBiraat  «or  la  vote  poblîqtte  le  ooti> 
veaa-oé  qui  ne  Iroore  pas  ménie  dans  la  rie  la  pitié  de  sa  mère? 
He  fjréinis*ta  pas  à  faspect  de  ee  vieillard  balto  de  verges  poor 
nn  pea  d*or  qa*il  ne  peut  rendre?  N*es-Ca  pas  saisi  d*liorrear  à 
U  vue  de  ces  esclaves  massacrés  sur  le  tombeaa  d'an  maître  ? 
To  détoomes  les  jeox  de  ces  spectacles;  c*est  poor  en  rencon- 
trer nn  pins  affrenx  :  pressés,  entassés  dans  un  temple ,  là  sont 
encore  des  esclaves  expirant  sous  la  main  des  boorreaox  •  parce 
que  leur  nombre  surcharge  la  cité  comme  an  luie  iDf|iiiétaDt. 

•  Partoni  9  dans  la  législation  païenne,  la  force  lève  une  léle 
insolente.  Le  glaive  des  prétoriens  fait  les  empereurs  ;  on  citoyen 
tient  dan»  les  fers  des  milliers  de  citoyens,  le  riche  écrase  le  dé- 
biteur pauvre ,  le  mari  chasse  sa  femme,  le  père  tue  ses  fils;  Il 
fot  même  ane  république  où  la  jeunesse  égorgeait,  comme  de- 
venue inutile,  la  vieillesse  languissante.  En  proclamant  la  îus- 
Hce,  le  Christ,  d'un  mot ,  a  tout  affranchi. 

•  Veux-tu  suivre  maintenant  la  marche  du  christianisme  dans 
Tunivers?  Victorieux,  parce qu*il  pose,  partout  où  il  arrive,  les 
bases  d*une  société  complète  ;  éternel,  parce  qiru  sers  impos- 
sible de  lui  substituer  quelque  chose  de  meilleur,  nous  Tarons  vu 
en  Italie  ;  nous  le  retrouvons,  tant  il  est  rapide,  en  Grèce*  où  Paul 
convertit  Corinthe;  en  Afrique,  oh  TertuUien  se  mesure  avec 
les  laox-dieux  et  les  écrase  ;  aux  murs  de  Bysance ,  où  il  est  aQé 
chercher  l'empire  Romain  qui  s*y  était  réfugié,  croyant  rajeunir 
en  se  donnant  une  ville  nouvelle  ;  en  Judée,  où  le  Calvaire  est 
devenu  le  C apitoie  do  monde  régénéré.  Il  vient  de  naître  ,  il  est 
partout.  Les  Barbares  eux-mêmes  se  laissent  apprivoiser  par  la 
doctrine  modeste  de  Jésus.  Puis  il  pénètre  dans  les  Gaules  ;  puis 
loi-même ,  Clovis  et  tes  Francs,  semblés  n*ètre  venus  que  pour 
vous  incliner  devant  lui.  Tu  ne  peux  ignorer  que  déjà  dans  ton 
armée  le  Christ  a  répandu  sa  lumière. 

» —  Ta  confiance  appelle  la  mienne,  interrompit  vivement 
Clovis  ;  le  christianisme  ava  jt  été  dénoncé  à  ma  vengeance  :  on 
vint  me  dire  qu*il  éteignait  toute  ardeur  gnerrière.  Le  chrétien, 
m*assurait-oo ,  n*a  plus  ni  patrie  ni  courage.  Privé  do  combat 
que  son  culte  interdit ,  au  lieu  de  lauriers  on  le  couvre  de  cen- 
dres. Ma  colère  allait  réveiller  les  supplices;  mais  nn  jour,  dans 
la  chaleur  d^nne  bataille  indécise,  il  fallait  un  dernier  effort  ; 
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quelqued-iines  de  loes  légions  en  abusèrent.  Pour  marcher,  eUes 
m'imposèrent  des  conditions  :  d'avance  elles  me  firent  payer  la 
victoire.  Je  triomphai.  En  revenant  du  carnage ,  j'aperçns  une 
cohorte  toute  mutilée;  «Soldats!  m'écriai-je»  que  voulez- vous 

•  pourtant  d'exploits  ? —«  Rien»  me  répondirent- ils  ;  notre  ré- 
»  compense  n'est  pas  de  ce  monde.  Dieu  nous  a  dit  de  te  défen- 
>dre ,  toi,  le  roi;  toi»  le  fils  et  le  représentant  de  la  patrie.  Notre 

•  sang  t'appartient  :  Dieu  nous  en  tiendra  compte....  •  C'étaient 
des  chrétiens.  Maintenant  continue;  un  tel  exemple  m'avait  dis- 
posé à  t'eutendre. 

» — Tu  as  doue  pu  le  voir  par  toi-même,  le  christianisme  pé- 
nètre aussi  bien  au  fond  des  âmes  que  dans  les  lois  et  dans  les 
institutions  :  comme  la  vie,  il  circule  dans  toutes  les  veines  du 
corps  social. 

•  Compagnon  deThomme,  il  marche  avec  lui  ;  à  la  naissance, 
il  nous  reçoit;  à  la  mort  il  nous  assiste;  au  combat,  il  bénit 
nos  drapeaux  ;  dans  nos  misères  ,  il  a  des  palais  pour  le  pauvre 
et  pour  le  malade.  11  m'est  facile  de  dire  tout  ce  que  fera  le 
christianisme,  car  je  sais  tout  ce  qu'il  est.  On  le  trouvera  par- 
tout :  on  le  verra,  au  milieu  des  glaces  voisines  du  ciel,  portant 
l'hospitalité  dans  des  lieux  qui  ne  sont  pas  même  habités  par 
des  hommes  ;  on  le  verra ,  au  pied  de  l'échafaud ,  recevant  dans 
ses  bras  le  criminel  que  la  loi  pousse  à  la  mort.  C'est  ainsi  que, 
ne  bornant  pas  sa  sollicitude  à  veiller  sur  l'ensemble  de  la  so- 
ciété ,  il  va  chercher  et  prendre  chacun  de  ses  membres  pour 
Tenvelopper. 

•  Il  t'enveloppera,  toi  aussi.  Clovis,  je  t'ai  appris  quel  légis- 
lateur est  descendu  du  ciel  pour  nous  en  apporter  la  sagesse  ; 
je  t'ai  montré  la  concorde  née  du  précepte  qu'il  faut  aimer  les 
autres  comme  nous-mêmes,  la  paix  des  familles  assurée  par  la 
bonne  foi  des  mariages,  les  nations  réconciliées,  l'esclavage 
aboli,  la  propriété  tellement  protégée  qu'on  a  interdit  jusqu'au 
désir  du  bien  étranger.  Enfin,  sans  te  remettre  sous  les  yeux 
tous  les  détails  de  cet  immense  tableau ,  sache  que,  pour  consa- 
crer cette  législation ,  ouvrage  d'une  puissance  toute  divine,  un 
grand  sacrifice  fut  nécessaire;  et,  comme  il  n'y  avait  pas  d'ho- 
locauste assez  grand  pour  le  consommer^  Jésus-Christ  se  donna 


IjgiHMi 


35&  DK   LA   CO.NVKBSION    DB   CI.OTIS  ; 

lui-mr-me  :  Taulel  fut  à  iérutalefn,  mais  le  sang  de  la  victime 
baigoa  l'univers. 

•  Maintenant  c'est  à  toi  de  foger:  tel  est  le  plan  vaste  et  ma- 
gnifique de  cette  société  qu'on  pourrait  appeler  une  république 
céleste.  Sans  art,  sans  éloquence,  fai  laissé  ces  beautés  im- 
mortelles te  frapper  de  leur  seule  autorité  :  Je  n'ai  fait  que  sou- 
lever le  voile.  Ainsi,  dans  le  temple,  à  Jérusalem,  la  main  d*nn 
lévite  inconnu,  enfant  ou  vieîllarri,  suffisait  pour  ouvrir  le  sanc- 
tuaire «  e\  montrer  Tarche  sainte  placée  sous  la  garde  des  ché> 
rubins.  > 

Il  se  tait. 

Si  plusieurs  religieux  n'étaient  entrés  dans  le  cloître,  CloTis 
serait  demeuré  ' long-tems  absorbé  dans  ses  pensées,  c  Mes 
compagnonsdc  solitude  viennent  me  chercher,  reprend  le  vieil- 
lard ;  nous  allons  prier  ensemble  pour  les  chrétiens  que  le  som- 
meil délasse.  Ainsi  la  terre  n'est  jamais  sans  commerce  avec  son 
Dieu  :  si  quelqu'un  souffre,  nous  demandons  la  fin  de  ses  mi- 
sères ;  si  quelqu'autre  oublie  lé  Créateur,  nos  cantiques  sup- 
pléent à  l'oubli  de  la  créature.  Tandis  que,  dans  un  culte  gros- 
sier, c'était  la  flamme  des  réchauds  qu'on  ne  laissait  point 
éteindre,  chez  nous,  dont  le  culte  est  fait  pour  l'âme  et  pour 
l'intelligence,  c'est  le  feu  des  prières  qu'on  ne  laisse  jamais 
mourir.  » 

Le  monarque  se  joint  au  pieux  cortège  ;  il  entre  dans  l'église. 
Au  milieu  de  l'obscurité  profonde ,  les  lampes  de  l'autel  for- 
ment autour  de  la  croix  de  Clotilde  une  sorte  d'auréole.  Ran- 
gés en  cercle,  des  religieux  de  tout  âge  entonnent  leê  louanges 
du  Très-Haut.  L'un  d'eux  accomplit  les  saints  mystères.  Pour  la 
première  fois ,  Glovis  en  est  le  témoin.  Immobile ,  étonné ,  plein 
de  respect,  appuyé  contre  un  pilier  en  face  de  l'autel, ie  fier 
Sicambre  répète  par  un  mouvement  involontaire  de  ses  lèvres 
des  prières  qu'il  ne  comprend  pas  encore.  Combien  ce  sacri- 
fice lui  semble  pur  I  Dans  les  cérémonies  du  culte  des  druides, 
dans  celles  des  païens ,  on  ne  sait  prier  qu'avec  la  hache  ou  le 
couteau.  Mais  ici,  chez  les  chrétiens,  point  d'animaux  égorgés. 
Ici,  la  main  du  sacrificateur  ne  s'égare  jamais  dans  des  en- 
tra illes  fumantes.  Gloire  au  Messie  I  il  a  tout  lavé,  jusqu'au  par- 
vis des  temples. 
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C*est  de  la  sorte  que  celle  nuit  «^achève. 

Clovisen  s*éloignant  rcconduir  ss  compagne  chrétienne,  qui 
jamais  me  lui  sembla  si  belle. 

Rentré  au  palais  tout  ému,  tout  préoccupé ,  le  monarque 
mande  Hagdebert,  son  ami,  son  guide;  llagdebert,  de  tous  les 
mortels  le  plus  renommé  par  sa  *agesse.  Cluvîs  aurait  plutôt 
quitlé  son  épée  dans  un  combat  ^  qu*il  ne  se  serait  séparé  de  ce 
vieillard  dans  les  conseils.  Ils  réunissent  à  eux  deux  ce  qu'un 
homme  et  lui  seul  ne  saurait  posséder  que  difficilement  :  une 
âme  de  feu,  un  esprit  froid, 

ff  Hagdebert,  dit  Clovis  en  le  voyant  paraître ,  |e  viens  d'avoir 
un  entretien  secret  avec  Tun  des  prélats  de  la  Gaule.  —  Quel 
en  était  l'objet?  —  Sou  culte.  Mais  je  doiii  l'avouer,  il  a  moins 
cherché  à  faire  de  moi  un  disciple  de  son  Dieu ,  qu'un  législa- 
teur de  sa  nation.  —  Cela  devait  être.  La  religion ,  pour  un 
homme  isolé,  n'est  qu'une  affaire  entre  lui  et  le  ciel  ;  mais 
quand  cet  homme  est  chef  d'empire,  la  religion  alors  est  une 
affaire  entre  son  peuple  et  lui.  —  Que  faut-il  faire? —  Se  ren- 
dre. —  Tu  m'en  diras  la  raison.  —  Sans  hésiter.  Je  vais  te  mon- 
trer le  côté  politique  de  cette  grande  question  dont  le  prélat  t'a 
fait  voir  le  côté  social.  Depuis  loug-tems  je  la  médite ,  je  aérai 
bref;  la  parole  du  soldat  est  comme  son  glaive  :  elle  doit  frap- 
per vite  et  fort. 

■  Quel  a  été  le  but  de  notre  expédition  dans  les  Gaules?  non 
sans  doute  de  les  traverser  d'uo  pas  plus  ou  moins  rapide,  de 
piller,  de  ravager,  de  donner  de  l'or  el  des  femme:»  à  nos  sol- 
dats, de  prendre  de  la  gloire  pour  nous,  puis  de  revenir  comme 
des  voyageurs  dans  nos  hottes,  au-delà  du  Rhin,  près  de  nos 
marais  fangeux.  Nous  avons  conçu  de  plus  vaste»  dessins  : 
nous  cherchons  un  ciel  pur,  une  terre  féconde;  nous  voulons 
en  un  mot  une  nouvelle  patrie. 

•  Quelles  sont  nos  reasourcea? 

•  Un  chef  vaillant,  toi,  que  nous  avons  choisi,  toi  qui  as  dé- 
passé toutes  nos  espérances  ;  à  ta  suite  marche  une  armée  peu 
nombreuse,  mais  bien  aguerrie,  et  surtout  animée  d'un  sen- 
timent que  {'appellerai  fraternel.  Ghe&  et  soldats,  tous  ont  en- 
semble répandu  leur  sang.  C'est  presque  l'avoirreçu  de  la  même 
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mère  que  lie   le  l'aire  couler  ;»ur  le  mèiue  chiiaip  de  bataille. 
Nou»  avon»  vaincu,  nous  vaiucroDS  encore;  mais  loujours  he 
battre,  ce  n'est  paài  posséder  :  la  paix  seule  assure  la  conquête, 
a  Quels  sout  les  obstacles  ? 

•  Ils  sont  imnoienses;  il  nous  faut  lutter  non  contre  un  roî« 
non  contre  ses  légions ,  mais  contre  un  peuple.  C'est  donc  une 
lutte  épouvantable  et  qui  doit  finir  par  nous  écraser;  car  les 
plus  fortes  armées  périssent,  tandis  que  les  peuples  ne  meurent 
pas.  Lors  même  qii*on  ne  parviendrait  pas  à  nous  exterminer  • 
il  sufiiraitde  la  haine  nationale  pour  nous  consumer.  La  haine 
nationale  est  un  feu  qui  dévore. 

B  Les  Gaulois  n'ont  que  trop  suiet  de  nous  haïr,  et  voilà  pour- 
quoi tout  un  peuple  est  contre  nous.  Ils  savent  ce  qui  nous  at- 
tire chez  eux  :  nous  venons  pour  les  dépouiller  d*Une  portion  de 
leur  lerrituire,  cl,  ce  qui  rst  peut-être  plus  cruel  encore,  nous 
leur  apportons  le  despotisme ,  car  jamais  de  Tinjustice  ne  na- 
quit la  liberté. 

t  Nous  n'avons  pas  même  le  triste  avantage  d'être  appelés  par 
un  parti  qui,  se  fortifiant  de  nos  secours,  nous  prêterait  ses 
ressources  en  échange;  de  plus,  nous  n'aurions  devant  nous 
qu'un  peuple  divisé,  par  conséquent  affaibli. 

•  Pour  accroître  les  difficultés  de  notre  entreprise,  il  se  trouve 
encore  que  ce  que  nous  voulons  faire  est  déjà  fait.  Nous  venons 
conquérir  un  pays  conquis.  Les  Romains  nous  ont  précédés; 
leur  rôle  est  donc  meilleur  et  plus  facile  que  le  nôtre  ;  ils  nous 
appelleront  les  barbares,  et  se  serviront  des  Gaulois  eux-mêmes 
pour  nous  combattre  et  nous  chasser.  Entre  deux  oppressions , 
le  peuple  choisit  toujours  celle  à  laquelle  il  est  déjà  façonné, 
tant  qu'elle  u*est  pas  trop  impitoyable. 

■  Ajoutons  que  les  Romains,  pour  s'asseoir  dans  ce  pays ,  ont 
fait  alliance  avec  les  familles  riches  et  de  vieille  race,  politique 
dont  ils  se  servent  partout  oh  ils  veulent  enraciner  leur  domina- 
tion. Ces  familles  puissantes  ont  très-bien  compris  qu'il  valait 
mieux  partager  avec  eux  que  de  s'exposer  à  tout  perdre  en  leur 
résistant  :  elles  ont  senti  surtout  que  l'étranger  est  encore  plus 
accommodant  que  le  peupla  auquel  on  a  recours  et  auquel  on 
donne  des  armes  :  car  le  peuple  ,  une  fois  qu'il  est  armé,  um 
fois  qu'il  est  vainqueur,  ee  qu'il  demande,  c'est  la  liberté. 
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«lout  cela  y  je  TavaM  calculé;  je  iren  ai  pas  moins  secondé 
ton  entreprÎMe^  parce  que  je  comptain  sur  ta  fortune  Nous  pou- 
vions saisir  quelque  circonstance  favorable. 

•  Cette  circonstance  f^  présente-t-elle  ?  oui. 

•»  Malgré  leur  prudente  habileté,  les  Romains  ont  commis  une 
faute  :  ils  ont  étouffé  le  culte  des  druides,  qui  était  celui  de  la 
Gaule,  sans  pouvoir  y  substituer  le  culte  païen,  qui  est  le  leur. 
Ceci  a  deux  causes  :  d'abord  les  Romains  corrompus  ne  croient 
pluK guère  h  leurs  autels;  ensuite  les  peuples  ne  sont  nullement 
tentés  d'encenser  les  dieux  de  leurs  vainqueurs.  Le  christianis- 
me en  a  profité  :  il  s*est  fait  la  religion  des  vaincus. 

«Mettons- nous  donc  avec  le  christianisme.  Par-là  nous  nous 
donnons  pour  auxiliaire  contre  nos  ennemis,  le  peuple  mémeau 
milieu  duquel  nous  voulons  prendre  place.  A  ses  yeux  nous  ne 
sommes  plus  des  envahisseurs,  nous  devenons  des  frères.  C'est 
une  grande  et  puissante  alliance  qii*unc  religion  !  En  mourant 
pour  toi ,  Ciovis ,  on  croira  mourir  pour  Dieu. 

•  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  Dieu  est  celui  des  pauvres  .  il  est  né 
dans  une  étable  ;  Il  s'adresse  donc  à  la  foule.  Le  Dieu  des  mal- 
heureux le  sera  bientôt  de  toute  la  terre.  Il  proclame  aussi,  dit- 
on,  l'égalité;  par  conséquent  il  détruit  tous  les  privilèges  et  tou- 
tes les  supériorités  de  convention.  Voilà  donc  une  religion 
opposée  à  tout  ce  que  tu  veux  combattre.  Elle  chassera  les  Ro- 
mains,  tu  succéderas  à  leur  puissance  ;  elle  anéantira  l'aristo- 
cratie ;  avec  le  tems,  qui  refait  toufours  les  vieilles  choses ,  tes 
chefs  militaires  la  remplaceront;  par  elle,  en  ttn  mot,  tu  entres 
dans  la  nation  gauloise.  Dès- lors,  loin  do  maudire  tes  victoires, 
on  les  bénira  :  loin  d'à ppelejr  pour  toi  des  désastres,  on  facilitera 
tes  succès.  Crois-moi,  on  est  bien  fort  lorsque  la  terre  mèaie 
sur  laquelle  on  combat  semble  vous  crier  :  Courage  I  » 

Pendant  qu'il  parlait  encore,  Ciovis  prenait  déjà  sa  résolution. 

Jamais  Hagdebert  n'avait  produit  sur  son  esprit  une  impres- 
sion si  profonde  ;  jamais  aussi  le  vieillard  n*avait  été  rinstru- 
ment  des  desseins  d'un  Dieu  qui,  lorsqu'il  veut  les  accomplir, 
fait  tout  mouvoir  dans  lé  cercle  de  sa  volonté. 

L'instant  va  venir  où ,  après  avoir  préparé  les  voies ,  il  par- 
lera lui-même. 

Yastes  contrées  de  la  Gaule,  que  déchirent  tant  de  peuples 
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divers  1  à  la  voîx  malcrnelle  de  la  rdigtou  chrélicniic,  tou»  ce* 
peuple»  vont  ie  n^unîr  dans  voIrc  seio,  pour  oc  plus  former 
qu'une  seule  nation ,  la  plus  grande  des  nations  Quand  le 
christianisme  parait ,  trône  et  patrie ,  |iouvoir  et  liberté,  tout 
se  combine  :  tant  il  est  un  vrai  ciment  pour  iVdifice  social  1 

Une  fois  entrés  dans  cet  édifice,  len  Francs  et  Clovîs  ne  se- 
ront plus  les  conquérans,  mai»  les  citoyens  de  la  Gaule.  Elle 
leur  donne  sa  religion,  c'est  leur  nom  qu'ils  lui  donnent  :  dé- 
sormais ce  sera  la  France,  non  conquise,  mais  délivrée.  Ainsi 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  vont  semant  la  liberté  dans  le 
monde.  L'Orient  la  reçut  des  apôtres,  l'Occident  la  reçoit  de 
leurs  successeurs.  Avec  elle,  des  villes  sortiront  du  désert  ;  les 
peuples  se  mettront  eo  communication  et  en  travail  ;  les  forêts 
arrachées  au  druide ,  doaneroot  des  épis;  les  instiluUons,  les 
lois,  les  oiefturs  s'adouciront  pour  se  mettre  en  barmonio  avec 
l'homme  devenu  chrétien;  de  pieujc  cénobites  défricheroot  les 
terres,  cultiveront  les  sciences  ;  et  de  toutes  paris  on  verra  leurs 
mains  occupées  à  bâtir  cette  civilisation  nouvelle. 

Mais  il  est  lems  que  cette  grande  révolution  commence. 

Clevis  s'est  élancé  sur  un  champ  de  bataiUe»  car  c*est  là  tfu'il 
règne.  Mais,  é  désastre  I  tout  plofie,  tout  s'ébranle  :  toi  Franea, 
vaincus,  dispersés,  connaissent  enfin  la  terreur.  Un  cri  change 
tout  :  %  Dieu  de  Clotilde,  couvre-moi  de  ton  bouclier;  vainqueur 
au|ourd'hui ,  demain  je  suis  chrétien.  »  L'Étemel  répond  k  ce 
cri.  Aux  yeui  du  monarque^  ce  n'est  plus  sur  un  autel  que 
brille  la  croix,  mais  c'est  en  lames  de  feu«  dans  les  nues  en- 
tr'ouvertes.  Clovisest  entré  dans  la  route  où  se  signalèrent  les 
Josué,  les  Saûlet  les  David  :  le  Dieu  Ibrt  réchauffe  de  sa  puis- 
sance. L'armée  aussilAt  ralliée  se  retourne,  Tœil  en  feu;  d'uu 
pas  ferme  et  facile  elle  marche  à  la  victoire  la  plus  éclatante. 

Temple  du  Christ,  élevé  dans  les  murs  de  Rheims,  ouvrez  vos 
portes  à  ces  guerriers ,  qui ,  sous  le  poids  des  trophées ,  deman- 
dent une  autre  gloire  ;  prêtres  et  lévites,  conduits  par  Clotilde 
vêtue  de  blanc  et  la  tète  parée  de  fleurs,  apportez  la  palme  qui 
brillait  aux  mains  des  Macchabées;  les  Francs,  en  sortant  du  car- 
nage, viennent  à  la  fontaine  où,  pour  laver  toutes  les  souil- 
lures,  il  ne  faut  qu'une  goutte  d'eau  et  le  nom  du  Seigneur.  En- 
tonnes les  saints  eantiqoes;  que  les  peuples  accourent,  qu'ils 
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saluent  le  monarque  de  leurs  longues  acclamations.  La  joied*un 
royaume  est  une  sorte  d'élection  populaire»  qui,  si  elle  ne  donne 
pas  la  royauté,  la  confirme  du  moins  Le  voilA  qui  s^avance,  le 
premier  roi  chrétien  I 

•  Sicambre  »  s'écrie  un  nouveau  Samuel ,  brûle  ce  que  tu  as 
adoré,  et  adore  oe  que  tu  as  brûlé.  » 

À  cette  voix,  Cloyis  s'étonne,  il  regarde  ;  il  reconnaît  dans  Re- 
my  9  dans  le  saint  évéque  dont  il  va  recevoir  l'huile  du  ciel ,  le 
même  vieillard  qui,  sous  les  voûtes  d'un  clotlre,  lui  entr'ouvrit 
les  grandeurs  du  christianisme. 
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DISCOURS  SUR  i;ORIGlNE  ,  LE  DÉVELOPPEMENT  ET  IJE  CA- 
HACTÉRE  DES  TYPES  IMITATIFS .  qui  coostitoent  Târt  da  cbris- 
Uanitroe ,  par  M.  Raoal  Rochelle,  un  vol.  m-S».  fi  fr.  50  cent..  Ji 
Paria ,  chez  Ad.  Leclerc et  Comp.,  imprimeoralibraîrea,  qoai  des  Aa- 
guslina ,  n^  35. 
Noaa  rendrons  compte  dans  le  prochain  N^  des  AnnaU» ,  de  cette  pu- 

hlîcatton  remarquable ,  et  par  les  talens  de  Tautenr  «  et  par  les  anciennes 

recherches  qui  y  sont  consi^ëes. 

--  Sons  le  titre  de  VIEILLE  FRANCE  et  JEUNE  FRANCE,  il  %a 
paraître,  à  dater  do  !•'  avril,  une  publication  nouvelle,  politique  et  re- 
ligieuse, qui  doit  eAcitcr  rinte'rét.  Noos  croyons  devoir  eitraire  le  pas- 
sage suivant  du  proêp€€tm$^i\\ï\  fera  connaître  Tesprilde  cette  pnbUcalioo, 
et  prouvera  la  direction  religieuse  imprimée,  comme  nous  Tavons dit, 
aux  esprits. 

....  Qu'est-ce  que  la  v ieilte  France ' 

C'est  la  vieille  religion ,  c'est  la  vieille  patrie,  c'est  la  vieille  foi ,  c*esl 
le  vieux  honneur ,  c*est  le  vieux  courage ,  c'est  la  vieille  liberté  ,  c'est  la 
vieille  gloirel 

Les  teros  ont  changé  les  institutions  et  les  mœurs  ,  il  est  vrai  ;  mais 
ce  qui  est  beau  n'est  point  changé.  C'est  ce  que  nous  voulons  dire. 

La  France  se  renouvelle  ;  la  société  se  refait.  Nous  allons  à  des  des- 
tinées inconnues.  Mais  ce  serait  ua  délire  et  un  malheur  d'imaginer 
qu'une  France  toute  neuve  va  commencer  ,  une  France  sans  rapport 
avec  la  France  ancienne ,  une  France  sans  souvenirs ,  sans  histoire  , 
sans  héros ,  sans  littérature ,  sans  antiquités.  Il  n'est  donné  à  aucun  peu- 
ple de  se  refaire  de  la  sorte.  Un  tel  renouvellement,  ce  serait  la  mort  on 
la  barbarie. 

Il  faut  donc  lier  les  tems.  La  jeune  France  tient  à  la  vieille  France;  la 
société  nouvelle  ne  peut  se  former  sans  conserver  quelques  élêmens  de  la 
société  ancienne.  C*est  ce  que  nous  voulons  faire  voir. 

On  souscrit  au  bureau  de  VUilU  Frane§ti  Jêunê  France^  rue  Louvoia, 
D*  10.  Prix  ffi  fr.  par  an. 
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DB 
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iittixaiuxt  c0nUmifi0xam, 
LA  SAINTE-BAUME, 

KOMAM  cinouQim. 

IL  ne  fant  pas  que  nos  lecteurs  8*étonnent  s! ,  en  traitant  do 
la  littérature  contemporaine»  nousn^avons  point  parlé  des  ro- 
mans qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années.  La  raison,  nous  le 
dirons  sans  détour ,  en  est  que  nous  n^en  avons  trouvé  aucun 
qui  mérilàt  d^ôlre  compris  dans  nos  publications.  Que  les 
feuilles  de  chaque  jour  parlent  de  tous  ces  ouvrages ,  qui  com- 
me elles,  doivent  à  peine  vivre  unjour^àla  bonne  heure; 
mais  les  Annales  f  au  moins  telles  que  nous  les  considérons — 
qu^on  nous  pardonne  ce  regard  de  complaisance  sur  nos  tra- 
vaux —  s^adressent  à  des  lecteurs  choisis ,  et  sont  destinées  à 
prendre  place  dans  nos  bibliothèques ,  pour  y  être  long-tems 
consultées.  Nous  nous  attachons  donc  9  depuis  surtout  que  la 
direction  des  Annales  est  concentrée  dans  nos  mains,  à  n'insé* 
rer  que  des  matériaux  qui  soient  toujours  utiles,  et  à  ne  parler 
que  d'ouvrages  qui,  par  leur  fond  et  par  leur  forme ,  donn:  ut 

ToM.  VIII.  N*  .;U  -•    à' édition    1841  i(i 
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quelque  ffigne  eerfain  <ie  vie,  aarqncnt  quelque  changeneaC 
dao9  les  esprits,  et  puiteut  le  ^emie  de  cctie  lîlléraliire  oov- 
▼elle,  religieuse,  eallioliqae,  que  mm»  ailendoBs , que  dobs 
arofis  qoelqaefob  prédite ,  et  qui  ausÂ  vieadra. 

Que  H ,  dans  nm  oam^gt^  noiu  enitVfOjQos  la  stradmoa 
les  eooleim  de  cette  Ikiéntare  iMMiVBtte,  ai  mus  eotcadona 
résonner  on  de  ces  aeeens  qui  noos  vont  an  cœur,  ak>fs,  que 
le  livre  soU  hktoito  oa  tonaa ,  Tantoor  proaaleor  oa  poète , 
noua  rappelons  à  noos;  nous  nous  entretenons  avec  loi  ;  et 
pois  nous  Tofirons  à  nos  amis,  pofor  qo*ils  voient ,  eoxaossi, 
ce  qoe  leur  seaidblo  dct  a  parole,  de  la  foi ,  do  Tasioar ,  de 
Tallare  da  noaveaa  veoo. 

C*est  ce  que  nous  avons  déjà  lail  deqnelqnes  anlenrs  et  de 
quelques  ouvrages,  et  c'est  à  ce  titre  qoe  noas  allons  noos 
oceoper  do  romum  qoe  M.  d*Ortigae  vient  de  faire  paraître  soqs 
le  nom  de  la  Saùae-Bintme  '. 

X.  d^Ortigne  est  oo  de  ces  ienBOs  ouvriers  dont  nous  avons 
quelquefois  parlé,  qui  travaiUent  à  la  reconstraction  de  la 
scienoe,  sous  la  bannière  du  Christ  et  de  rEglL«e.  Il  a  pris  à 
tâche  de  régénérer  la  musique ,  et  de  la  ramener  à  la  pureté ,  à 
la  simplicité,  à  la  noblesse  de  son  origine  toute  divine.  Son 
nom  est  loin  d^étre  inconnu;  depuis  plusieurs  années,  en 
union  de  pensées  et  do  travaux  avec  quelques  jeunes  artistes, 
il  a  mb  la  main  à  rœuvre ,  semé  le  germe  de  ses  idées  dans 
le  monde  musical,  et  rompu  plus  d*anc  lance  avec  les  cham* 
pions  émérites  des  vieilles  méthodes  et  des  vieilles  doctrines  K 

Aufourd'hui ,  dans  son  roman  de  la  Savue-Baume  y  il  vient 
frtcr  au  siècle  quelques  nouvelles  idées ,  ou  plutôt  il  veut  es-> 
sa  jer  de  revêtir  de  la  Ibrme  nouvelle  du  roman ,  les  simples  et 

*  fivol.  in-8*,  prix  15  £r.,  ches  Eagène  Rfodoel ,  me  des  Grands- 
AogoMin*,  fit. 

*  Oepoia  I8S9,  M.  d'Ortigue  a  pablid  sncccssivemeot  ^î^s  idées  sur  la 
snosîqae.  dans  le  Correspondant^  ï Avenir^  la  Btvue  Européenne ^  la  Revitê 
de  Parié  ti\t  NaiionaL  Ces  différeos  articlei  ont  été  recoeillîs  dans  le 
Balcon  de  C Opéra ,  qoi  n^est  pas  un  romau,  mais  jm  oavrage  d*art  U 
publiera  bientôt  deux  Tolumes  sous  le  tilre  de  Palingénésie  maeicaUf 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  Il  rédige  en  ce  moment  1rs  feuille- 
tons de  musique  de  la  Quotidienne,  où  il  sifue  J.  d'O.».. 
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aoliqnes  doctrines  de  la  religion  catholique.  On  Mit  coutbieu 
peu  de  place  occupe  la  religion  dans  la  plupart  de  ces  produe-^ 
tions,  qui  |onchent  en  si  grand  nombre  les  librairies  de  Paris 
et  des  provinces.  Dans  toutes  ces  vies  fictives  qui  sortent  si 
incomplètes  y  si  singulières 9  si  hideuses,  de   la  tète  de  nos 
feunes  et  de  nos  vieux  auteurs ,  on  y  parle  bien  toujours   de 
morale  et  de  orojancc  chrétiennes,  mais  jsmais  de  la  religion^ 
de  la  morale ,  des  croyances  chrétiennes  ,   telles  qn*elles  sont 
en  effet.  Même  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  dits  moranM  ou 
d  l'usage  de  la  jeunesse,  il  est  bien  rare  que  la  religion  y  soit 
simple,  vraie,  pure  de  tout  babil  et  de  toute  dissimulation; 
sans  parler  de  ceux  qui  Thumilient,  la  calomnient  et  Tappla- 
tissent ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  dimensions  étroites  de  ccr^ 
taines  pratiques  populaires ,  Il  y  a  long-*tems  que  le  peuple 
des  auteurs  croit  nécessaire  d*ahomer,  d'enioliver,  de  dégui- 
ser cette  fille  du  ciel  ;  sans  cela  ,  disent«ils ,  elle  ne  serait  pas 
présentable  en  bonne  compagnie  sur  cette  terre.  Soit  ignoran- 
ce, soit  lâcheté,  aucun  ne  veut  l'adopter  ainsi  que  Ton  faite 
le  Christ  et  l'Eglise  sa  sainte  épouse ,  aucun  ne  la  veut  torrible 
et  sévère  jusqu'à  la  damnation  éternelle  ,  magnifique  et  gén(^* 
reuse  jusqu'aux  pures  joies  du  ciel,  tendre  cl  compatissante 
jusqu'à  réhabiliter  le  voleur  crudiîé,  simple  jusqu'à  se  laisser 
approcher  par  les  petits  enfans ,  mystérieuse  jusqu'à  la  hau- 
teur des   saeremens,  humble    jusqu'à  la  servitude,  sublime 
jusqu'à  pénétrer  dans  le  secrei  de  la  divinité  ;  aucun ,  dis-je , 
ne  la  veut  adopter  ainsi  faite ,  puis  avec  courage  et  amour  ,  et 
le  front  haut  >  rinstaller  dans  sa  maison  «  dans  sa   famille,  et 
dire  ouvertement  :  Oui,  c'est  d'elle  que  je  me  déclare  le  très- 
humble  servant  et  très-obéissant  fils. 

Eh,  bien  1  c'est  ce  que  vient  d'essayer  jusqu'à  un  certain 
point  M.  d'Ortîgue. 

On  comprend  Tintérét  que  nous  devons  attacher  tout  natu- 
rellement à  son  livre  ,  et  cet  intérêt  est  encore  excité  par  nue 
autre  circonstance  que  nous  devons  raconter  ici  à  nos  amis. 

Il  est,  dans  notre  société ,  une  Certaine  classe  de  jeunes  gens, 
peu  connus  peut-être,  mais  assez  nombreux,  et  portant  dans 
leur  sein  le  germe  de  toutes  les  grandes  choses  qui  se  font,  ou 
^e  nous  attendons.  Nous  connaissons   aiees  de  ces  jeunes 
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(çeim  pour  pouvoir  en  tracer  les  principaux  traita.  Dîvîséa,  oii 
plutôt  réunia  et  olaaséa  aana  diaUnction  de  partia  poliiiquea, 
lia  ae  aont  attachéa  par-deaaua  tout  à  l^Egliaa  catholique  ,  et  par 
cette  Eglise,  à  Dieu.  C*eat  de  sur  la  barque  de  Pierre,  que,  lea 
TOUX  fixéa  au  ciel,  nouveaux  Colomba,  lia  cherchent  un  autre 
monde,  interrogeant  lea  étoiles  pouraavoir  où  ila  doivent  aa- 
aeoir  leura  tentea  et  attacher  leur  affection.  Cea  feunes  gcna  , 
voyant  ainai  une  action  providentielle  au  milieu  de  cette  aocié- 
té  adjugée  presque  au  fatalisme ,  soumis  à  TEglise  au  milieu 
de  rindépendance  et  de  l'indocilité  générales ,  confessant  le 
ChriKt  au  aein  d'une  icunesse  preaqu*athée ,  ces  f eunes  gêna , 
dis-îe,  forment  un  monde  à  part.  La  nature,  les  gouvernemcna, 
les  pouvoirs,  les  sciences ,  Thistoire,  les  peuples  ,  ne  sont  pas 
les  mêmes  à  leurs  yeux  qu'aux  yeux  du  commun  des  hommes; 
ils  souffrent,  jouissent,  désirent,  aiment^  prient,  d'une  ma- 
nière différente  de  celle  des  autres  ;  ils  vivent,  pour  ainsi  dire, 
d*une  autre  vie. 

Or,  dans  aucun  ouvrage ,  aucun  auteur,  ni  homme  ni  fem- 
me, n*a  encore  su  les  mettre  en  scène.  Les  Annales  sont  fières 
d'avoir  quelquefois  servi  d'écho  à  quelques-unes  de  leurs  pen- 
sées, à  quelques-uns  de  leurs  désirs,  à  quelques-unes  de  leurs  es- 
pérances, et  ce  sont,  nous  le  savons,  les  paroles  qui  ont  eu  le 
plus  de  retentissement  dans  les  cœurs.  Quelques  jeunes  gens  y 
ont  répondu,  et  plusieurs  de  nos  articles  ont  été  les  échos  de  cea 
réponses  ,  et  nous  ont  révélédes  amis  qui  nous  étaient  inconnus, 
et  qui  nous  ont  compris,  et  ont  tellement  correspondu  à  toutes 
nos  pensées,  qu'ils  semblent  nous  les  avoir  dérobées  à  notre  insu. 

Gomment  se  forment  ces  jeunes  gens,  qu'elles  souffrances 
éprouvent-ils,  quels  obstacles  ont-ils  à  surmonter,  comment  con- 
çoivent-Us le  monde  et  la  vie?  M.  d'Ortigue  a  voulu  nous  l'ap- 
prendre, au  moins  dans  uneesquise  incomplète. 

Ecoutons  d'abord  quelles  sont  les  personnes  auxquelles  il 
iulresse  son  livre: 

«  Ce  sont ,  dit-il,  celles,  qui  ont  bu  à  la  coupe  de  la  vie,  et 
.quif)nt  été  rassasiées  avant  de  l'épuiser; 

>  Celles  qui,  ayant  goûté  les  saveurs  de  l'existence,  ont  été 
momentanément   enivrée»  des  voluptés  de  la  terre  .  mais  que 
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de  célestes  parfums ,  une  brise  venue  d\iiie  région  pins  haute  y 
ont  rappelées  vers  d'autres  délices  ; 

»  Celles  qui  sont  tour  k  tour  éclairées  par  une  prescience  va* 
gue,et  tourmentées  par  des  présages,  et  chez  lesquelles  les 
illusions  ont  fait  place  aux  pressentiment  ; 

•  Celles  qui  doutent,  mais  qui  désirent  croire,  en  disant 
qu'elles  seraient  heureuses  s*il  en  pouvait  être  ainsi; 

»  Celles  pour  lesquelles  letemsde  Fétourdissement  est  passé; . 
qui ,  sorties  des  épreuves  avec  un  sentiment  plus  épurée   avec 
une  sensibilité  plus  exquise,  désabusées  et  non  usées,  se  plai- 
sent à^  recueillir  silencieusement  leurs  impressions ,  et  à  classer 
les  souvenirs  dont  elles  alimentent  leurs  rêveries  ; 

•  Celles  qui  se  sont  long-tems  perdues  de  vue,  tandis  qu'el- 
les étaient  à  la  poursuite  d'un  bien  insaisissable,  et  qui  se  sont 
arrêtées  tout-à-coup  pour  se  demander  où  elles  étaient ,  pres- 
sées de  se  retrouver  elles-mêmes  ; 

»  Ces  âmes  enfin  qui,  après  avoir  vainement  cherché  à  satis- 
faire leurs  désirs  infinis  par  les  moyens  bornés  mis  à  la  disposi- 
tion de  rhomme,  se  condamnant  à  l'inaction,  méditent  au 
lieu  de  s'occuper,  s'abstiennent  même  de  souhaiter  sur  la  terre; 
et ,  reportant  toutes  les  espérances  de  la  vie  sur  le  passé ,  trou- 
vent du  charme  jusque  dans  les  regrets; 

•  Ces  âmes,  l'auteur  l'espère,  entendront  son  langage.  • 
Après  avoir  ainsi  choisi  son  auditoire  et  rassemblé  ses  amis, 

M.  d  Ortigue  leur  fait  la  confidence  de  l'intention  qui  a  conduit 
sa  plume,  et  du  but  qu'il  s'est  proposé  dans  la  conception  el  le 
plan  de  son  livre.  Voyant  avec  quelle  impudeur  les  doctrines  fa- 
talùtes^  ressuscitées  du  paganisme  ,  sont  appliquées  à  la  société 
actuelle,  et  envahissent  chaque  jour  la  littérature  ,  il  a  voulu 
protester  contre  cette  tendance  impie  et  désespérante,  et  prou- 
ver, au  contraire  ,  qu'il  est,  pour  chaque  existence,  un  plan 
providentiel  qui  préside  à  son  développement  et  à  sa  fin. 

Or,  ce  plan  providentiel  comprend  deux  ordres  d'idées  :  l'or-^ 
dre  temporel  el  l'ordre  éternel. 

Dans  Tordre  temporel,  c'est  un  jeune  homme  qui,  à  travers 
mille  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  vocation  d'artiste  et  aux  af- 
fections de  son  cœur,  et  sans  se  révolter  contre  oes  obstacles , 
parvient  à  l'accomplissement  dt  ses  désirs. 
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Dans  Tordra  •pirituel»  cVtt  un  étudiaol  on  droit  qui»  àlra- 
vers  les  liassions,  csl  arrivé  à  reyèlir  la  robe  grossière  du  trap- 
pisle  »  pour  expier  son  libertinage  et  saoclifier  ses  remords  ; 
puis  c*eftt  le  premier  jeune  homme  qui  »  au  moment  oîi  ses 
vœux  sont  accomplis  par  une  union  à  laquelle  un  père  sévère 
a*étaît  loiig-tems  opposé ,  voit  Tobjet  de  ses  affections  retiré  de 
ce  monde,  et  lui»  victime  volontaire ,  renonce  à  des  )ouissaa- 
ces  si  fragiles  ;  et  alors  la  même  robe  qui  avait  couvert  le  cou- 
pable ,  enveloppe  aussi  Thomme  vertueux ,  et  opère  ainsi  la 
purification  de  la  vertu. 

Telles  sont  les  deux  données  priaeipalos  du  roman  delaSotitfe- 
Baume.  Nous  allons  en  faire  Tanalyse,  eu  prévenant  nos  lec- 
teur» que  nous  no  donnons  pas  ce  livre  comme  la  réalisation  de 
toutes  nos  espérances  sur  la  littérature  catholique»  mais  comme 
un  essai  généreux/qu*il  nous  convient  de  )uger  avec  bienveil- 
lance et  d'accueillir  aves  reconnaissance. 

Trois  personnes  forment  la  partie  principale  du  drame  : 

Anatole  de  Rhumilhey,  le  jeune  catholi(|ue; 

Adolphe  Darcé  »  l'étudiant  impie  ;  ^ 

Béatrix,  la  jeune  fiancée. 

Anatule,  en  dépit  d*uae  éducation  incomplète  et  faussée,  eo- 
Irevoyait  partout,  dans  les  arts»  dans  la  vie,  dans  la  uature 
entière,  le  beau,  le  vrai,  s'alliant  merveiUevsemeat  avec  la  re- 
ligion. Le  caraotère  dequelques-UM  des  jeunes  gens  do  la  socié- 
té actuelle  est  dépeint  en  ces  tenues: 

•  La  religion  avait  été  la  base  de  l'éducalloo  d*Anatole,  en 
o^  sens  settlcmenl  qu'on  la  lui  présentait  comme  l'étude  la  plus 
Importante  pour  l'homme.  Sans  la  lui  faire  envisager  sous  un 
iour|aux,en  en  altérant  Tcsprit  par  un  rigorisme  mal  entendu, 
on  ne  la  lui  montrait  pas  cependant  sous  son  point  de  vue 
€oa»plet.  Le  catholicisme ,  loiu  d*élre,  dansce  système,  la  seule 
doctrine  sociale  univexsallo^  parce  qu'il  explique  seul  les  rap- 
ports de  tous  les  èlres  entre  eux  ;  loin  d'être  l'esprit  vivifiant  et 
fécondant  la  pensée  humaiuesous  quelque  forme  qu'elle  se  pro- 
duise ,  la  source  du  vrai  et  du  beau  i  en  un  mot,  loin  d'être  le 
pivot  sur  lequel  doit  rouler  toute  théorie  philosophique,  sciea* 
tifiqiue,  littéraire,  poétique,  le  calholicîsme  n'était  qu'uua 
chose  L»olée,  uniquement  restreinte  dans  le  cercle  de  certainea 
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pratiques  pieuses,  laquelle  ne  devait  avoir  aucune  relaliun  aveo 
les  scîeooes  humaiues,  si  ce  nVsl  pour  corriger  ce  qu*eiles  ont 
de  trop  mondain  9  et  qui  «  ce  point  excepté,  ne  se  rapportait 
qu*à  la  vie  future.  Anatole  aimait  la  religion.  Il  naéditait  avec 
attendrissement  sur  ses  mystères ,  et  trouvait  dans  la  morale 
chrétienne  une  règle  pour  toutes  les  situations,  des  consola* 
lions  pour  toutes  les  peines  de  la  vie.  Mais  ce  fut  de  lui-même, 
et  en  approfondissant  cette  doctrine  ,  qu*il  la  généralisa  à  tous 
les  ordres  d'idées  ,  qu'il  en  entrevit  les  magnifiques  manifesta- 
tions dans  ses  applications  diverses  à  la  littérature ,  aux  arts,  à 
la  poésie  ,  qui  tous  sont  des  expressions  variées  de  ces  rapports 
que  le  catholicisme  fait  connaître.  » 

La  scène  do  roman  se  passeà  Aix  en  Provence.  Anatole,  aveo 
un  ami  plus  dgé  que  lui,  se  met  en  voyage  pour  aller  visiter  la 
Sainte^Baume^  ^  où  se  trouve  un  couvent  de  trappistes.  A  la  pré- 
occupation habituelle  de  son  esprit,  vient  se  joindre  une  autre 
cause  de  méditation  et  d'anxiété. 

«  Peu  de  jours  auparavant ,  au  moment  od  il  se  trouvait  à  la 
fenêtre  de  son  appartement,  deux  dames,  dont  l'une  âgée  pa- 
raissait être  la  mère  ou  la  tante  de  l'autre,  jeune  fille  de  seizeà 
dix-sept  ans,  frappaient  à  la  porte  de  la  maison  en  face.  Les 
deux  coups  de  marteau ,  en  retentissant  dans  la  chambre  de 
l'étudiant,  avaient  détourné  son  attention  et  attiré  ses  regards 
dans  la  rue,  tandis  que  le  bruit  de  la  conversation  avait  en- 
gagé la  jeune  personne  à  lever  les  yeux  vers  sa  fenêtre.  Ainsi 
fut  échangé  un  premier  regard  entre  elle  et  lui. 

»  Anatole  n'était  pas  de  ces  jeunes  gens  à  qui  ilsuffitde  la  ren- 
contre de  deux  yeux  bleus  pour  les  plonger  dans  une  préoccu* 
pation  niaise  et  sentimentale.  Plusieurs  fois  déjà  il  avait  été 
prévenu  par  des  avances  auxquelles  il  s'était  montré  insensible. 
D'ailleurs  toute  pensée  d'amourette,  toute  idée  d'intrigue  fon- 
dée sur  la  vanité ,  un  caprice  ou  nne  exaltation  momentanée, 

>  Baoumo ,  eu  provençal ,  signifie  grotte,  La  Sainte-Baume,  dont  parle 
ici  M.  d'Ortfgne ,  esi  célèbre  dans  tonte  la  Provence,  par  la  tradition  qui 
la  donne  pour  habitation  à  Marie-Magdeleine ,  qni  y  plenra,  dit-on, 
pendant  trente  ans  ses  péchés.  Elle  est  habitue  maintenant  par  des  relî-^ 
gienx  trappiates. 
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réfvgasiit  ara  kabiliidcs  grares  de  «on  ctpril.  Mais  la  vue  de 
celle  teone  fille  prodot»ît  lor  lai  comine  Teffel  d'ooe  révélaftioD. 
Elle  réalM  à  rinsianl  pear  lui  le  Ijpe  idéal  de  la  beauté ,  de  la 
Yîerge ,  de  la  femme ,  ce  second  auge  gardies  de  lliomaM,  qui 
<était  formé  en  loi  et  qni  dormait  dans  ««hi  âme.  En  ^ojast 
pour  la  première  fois  ces  traits  chartes  et  purs  «  cette  physiono- 
mie Boare  et  doocequ^oo  eût  dit  éclairée  par  on  reflet  intérieur, 
il  Inî  semblait  qu*oo  lointain  souTenir  la  lui  rappelaîL  II  était 
sûr  de  n'avoir  iamais  tu  celle  charmante  créature,  et  cepen- 
dant elle  faisait  sm*  loi  Teliet  d^une  vague  réminLiceoce ,  comme 
le  voyageur  croit  reconnaître  tel  et  tel  site  qo*il  a  rêvé.  Il  re- 
marqua aussi  dans  la  fixité  du  r^ard  qui  lui  était  adressé  ^  une 
surprise  dont  il  lui  fut  impossil>le  de  s^ezpliquer  le  motif.  Tout 
cela  avait  été  raffaire  d^nne  minute.  • 

Celte  ieune  personne  qui  apparaît  ainsi  à  Anatole,  et  qui 
rayonne  à  ses  yeux  avec  un  tel  éclat ,  c'est  Béatrix. 

Naturellement  il  s'informe  qui  elle  est  ;  ma b  alors  des  bruits 
sinistres  parviennent  à  ses  oreilles  ;  on  parle  d*enlèvement  pro- 
jeté, de  mariage  rompu,  de  fiancé  tué  en  duel,  et  tué  par  le 
ravisseur,  Adolphe  Darcé. 

C'est  préoccupé  à  ce  point ,  qu'Anatole  fait  le  voyage  de  la 
Sainte-Baume,  triste^  inquiet,  mais  plein  d'espérance  que  la 
Protfidatee  loi  fournira  quelque  hasard  pour  le  tirer  de  son  in- 
certitude et  de  ses  peines. 

Arrivé  à  la  Sainle-Baume,  le  Père  Abbé  lui  donne  pour  Tao* 
compagner  le  frère  Paul. 

•  Le  frère  Paul  paraissait  élre  âgé  d'environ  vingt-huit  ans.  Sa 
taiUo-élait  grande,  sa  démarche  assurée,  les  traits  de  sa  figure 
fortement  marqués.  Ses  yeux  cernés  cl  presque  toujours  tour- 
nés vers  la  Icrrc  ,  devenaient  élîmelans  cl  prompts  lorsqu'ils 
se  fixaient  sur  un  objet.  Sa  consliUilion  paraissait  avoir  été 
robuste;  mais ,  à  la  pâleur  de  son  teint,  sa  santé  avait  été 
visiblement  altérée  par  Ich  macérations.  L'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie annonçait  qu'il  s'était  fait  les  plus  grandes  violences 
pour  surmonter  un  caractère  emporté  et  hautain.  Les  passions 
avaient  l.iissé  des  traces  profondes  de  leurs  ravages  sur  cette 
face  déjà  ridée ,  où  les  muscles  se  crispaient  avec  une  perpé- 
tuelle mobilité.  On  devinait  aisément  A- ses  manières  sèches  et 
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tranchantes ,  que  ton  existence  actuelle  n'avait  pas  été  celle  de 
toute  sa  vie.  Son  ton,  son  regard,  ses  gestes  trahissaient  mal- 
gré loi  les  habitudes  de  ces  hommes,  tels  qu'on  en  voit  dans  le 
monde  ,  dont  l'abord  inspire  une  crainte  superstitieuse,  et  qui 
semblent  porter  en  eux  quelque  chose  d'anti-social.  Sa  figure 
offrait  néanmoins  un  mélange  singulier  de  sérénité  et  de  traits 
heurtés,  de  dureté  et  de  résignation  ,  et  sa  voix  saccadée,  qui 
sortait  do  fond  de  sa  poitrine  avec  un  accent  concnitré  ,  pre- 
nait, par  momens,  une  expression  si  inattendue,  qu'elle  prê- 
tait un  charma  inconnu  à  ses  paroles.  » 

Frère  Paul  n*était  autre  qu'Adolphe  Darcé,  expiant,  sous  la 
robe  du  trappiste,  les  égaremens  de  l'étudiant  en  droit. 

Bientôt  il  se  découvre  à  Anatole,  et  lui  raconte  comment  le 
vice  de  son  éducation  l'avait  conduit  jusqu'au  dernier  degré  des 
passions  et  du  crime. 

Les  traits  qui  caractérisent  le  père  d'Adolphe  Darcé,  qùoiqu'à 
peine  esquissés,  sont  bien  ceux  de  certains  pères  de  notre  so- 
ciété: cette  race  de  pères  dégénérés ,  ne  comprenant  ni  la  pa- 
ternité ni  l'enfance,  ni  l'éducation  ni  la  religion.  C'est  un 
trait  caractéristique  de  Tépoque,  que  cette  brusquerie  avec  la- 
quelle ce  digne  négociant ,  faisant  une  infidélité  de  quelques 
heures  à  ses  idées  de  commerce  et  de  gain,  vient  dire  à  son 
fils  :  «  Il  faut  j  mon  enfant ,  te  disposer  à  faire  ta  première  com- 
munion; |e  vais  te  faire  instruire  ;70ur  cela,  v 

Et  en  effet,  le  brave  homme  tient  parole ,  et  dès  le  lendemain 
il  fait  donner  par  un  ecclésiastique ,  la  première  leçon  de  reli* 
gion  au  jeune  Adolphe,  et  sa  première  communion  a  lieu;  carc'est 
ainsi  que  quelques  pères  croient  donner  une  religion  à  leurs  en- 
gins. 

Puis  le  jeune  homme  si  peu  élevé  par  son  père  ,  —  j'avais 
oublié  de  dire  que  sa  mère  était  morte  en  lui  donnant  le  jour 
—  fut  envoyé  plus  loin  de  lui  dans  un  collège. 

Durant  le  cours  de  ses  classes ,  et  surtout  après  les  avoir  fi- 
nies, et  de  retour  dans  la  maison  de  son  père,  Adolphe  ressen- 
tit ce  vide  d'une  jeune  âme  ,  qui,  neuve,  ardente ,  aimante , 
altérée  et  déserte  «  ne  trouve  ni  dans  la  maison  paternelle  ni 
dans  la  religion  qu'on  Ini  a  faite ,  de  quoi  satisfaire  aux  pre- 
miers besoins  dun  esprit  et  d'un  coeur  affamés    Infortunés, 
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auquel!  levrt  panai  B*o»t  à  doDtter  411e  des  diitractioat,  des 
plaisir»,  de  la  liberté  el  de  Targent  :  ae  possédant  eux-^mèoies  ni 
«oience,  ni  instruction,  ni  affeclioa  sineère ,  ni  religion,  ell»* 
capables»  par  conséquent ,  de  les  initier  véritablement  à  la  Tie. 
Aussi  f  comme  il  se  plaint  amèreiaeni  de  l^isolemenl  oii  il  se 
trouve  et  de  la  solitude  qu'on  lui  a  faite  dans  oe  monde,  dans 
ce  désert  où  il  va  se  perdre  sans  guide  el  sans  fil  1 

«  Insensiblement  mon  âme  s*eadureit^  dit^il  ;  ma  fierté  na- 
turelle se  réveilla,  ie  résolus  de  trouver  en  moi-même  de  quoi 
faire  face  à  tout.  Je  tournai  ardemment  mes  yan  vers  le  ooUé- 
ge  f  et  cette  horrible  paix  qui  nati  du  défamt  des    croyances , 
éteintes  dans  mon  cœur  ou  brisées  par  le  choc  de  diverses  opi* 
nions,  qui  natt  du  doute  et  de  cette  résolution  de  se  livrer  sans 
crainte  à  Taventure  de  la  vie  el  aux  hasards  des  événemens  , 
s*empara  de  moi.  Je  pris  le  parti  de  mépriser  toutes  les  consola- 
tions comme  toutes  les  avanies  qui  pourraient  me  survenir,  et 
de  me  renfermer  en  moi  comme  dans  une  ferteresoe  împéné^ 
Ir8d)le.  C*est  ainsi  que  je  reçus  avec  hauteur  et  sécheresse  le 
prêtre  qui,  ayant  appris  mon  arrivée  chez  mon  përe ,  avait  eru 
devoir  me  fiiire  une  visite.  J*afleclai  même  de  ThumlUer  dans 
ses  croyances  et  ses  préjugés;  chose  f  du  reste,  qui  ne  déplut 
pas  à  mou  père ,  car  il  ne  mVngagea  pas  même  à  aller  le  voir.  » 
Puis  Adolphe  Darcé  raconte  comment  j  emporté  par  oetle 
imaginai  ion  délirante,  par  ces  passions  fougueuses  que  produi- 
sent une  science  iacomidète  el  une  éducation  manquée,  il  fut 
dans  sa  vie,  libertia  îusqn*au  dégoût,  persécuteur  hypocrite  de 
la  vertu  de  Béalrix ,  enfin ,  n'ayant  pu  venir  k  bout  d'aucun  de 
SCS  desseins,  lâche  assassin  de  son  fiancé. 

C'cHt  du  fond  de  cet  abtme ,  que  M.  d'Ortîgue  relève  ce  mal- 
heursux ,  par  une  de  ces  grandes  transformations  que  la  reli- 
gion seule  sait  opérer.  U  faut  entendre  cet  Adolphe  pousser  son 
cri  de  détresse. 

r  Alors,  dit«>il  y  je  devins  pour  moi-même  un  objet  hideux  de 
lâcheté  et  de  sang.  Une  odeur  de  cvime  s'exhala  de  tout  mon 
être.  Je  me  réveillai,  comme  d'un  profond  assoupissement,  de 
cet  élat  de  somnambulisme  brutal  et  stupide  dans  lequel  î'étaîs 
plongé  depuis  quelques  jours.  Les  mots  de  justice,  de  pudeur, 
retentirent  dans  mon  âme  avec  une  voix  terrible  qui  l'ébranla. 
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Cette  Ame  plombée  semble  te  fofidre ,  et  ose  leire  ardetile  Pem- 
brasa  pour  la  purifier.  J*éprouyei  des  remords ,  et  je  pensai  à 
Dieu,  car  le  remords  est  une  grâce.  Je  sentis  nn  bras  tout-puis- 
sant s^appesaatîr  sur  moi.  Une  nouvelle  détermination  surgit 
forte,  spontanée,  du  milieu  de  cette  prostration  totale  de  mes 
facultés,  et  je  résolus  d*obéir  à  cette  invisible  main  qui  m'en- 
traînait, i|ue  îe  n*oflais  encore  adorer,  et  qui  me  rendit  tout 
mon  courage.  » 

£t  en  effet,  d'une  volonté  ferme  et  d'un  pas  assuré,  il  s'é- 
lance iusque  dans  les  bras  de  la  religion ,  et  vient  y  chercher 
une  expiation  dure  et  douce  en  même  tems:  c'est  dire  qu'il  se 
fait  trappiste. 

Or  écoulons  quel  est  le  langage  et  qneb  sont  les  remèdes  que 
la  religion  offre  à  ces  coBurs  brisés,  disloqués ,  dont  les  blessu- 
res sont  saignantes,  et  qui  errent  dans  le  momie,  cherchant 
le  repos.  Ainsi  lui  parle  le  Père  Abbé  qui  le  reçoit: 

c  La  règle  est  austère,  rigide,  générale,  mais  elle  plie  suivant 
les  circoustauces ,  les  caractères,  les  tempéramens.  Notre  exis- 
tence ressemble  à  ces  pics  élevés  qui  effraient  l'œil  du  voya- 
geur, tant  leur  pente  semble  raide  et  leur  crête  escarpée.  Es- 
sayez de  les  gravir.  Vous  êtes  tout  étonnéde  trouver  des  sentiers 
battus^  des  abris  contre  Forage,  de  petites  stations  où  le  voya- 
SBur  s'est  reposé.  Et  puis,  quand  voua  êtes  parvenu  à  la  cime, 
vous  respirez  un  air  pur  et  vif  qui  augmente  l'activité  de  vos 
organes;  votre  âme  s'élève  et  s'agrandit  comme  l'horizon  que 
TOUS  dominez,  et  vous  considérez  avec  pitié  cette  basse  région 
de  vapeurs  et  de  brouiikirds  qui  obscurcissent  aux  yeux  des 
autres  bomokes  l'éclat  du  jour  quinouS'  inonde. 

»  Venez  éoiic  à  nous,  mon  fils,  avec  eofifiance  et  sérénité.  La 
jttslM»  knmaine  s'empare  violemment  des  coupables,  et  les  é- 
pe«rrante  avec  un  appareil  terrible;  nous,  nous  les  recevons  k 
bras  ouverts.  Eilales  rejette  loi»  du  sein  de  la  société;  nous, 
nous  les  accueillons  dans  le  nôtre.  Sa  puissance  réside  dans  1» 
force ,  la  nôtre  dans  la  volonté.  Elle  appelle  sur  eux  le  mépris  ^ 
nous  les  enveleppons  d'amenr..  Gomme  ^e ,  nous  vous  prive- 
rmis  de  la  lifaerlé-  qui  mefi  Fhemme  à  la  merci  de  ses  penchan» 
et  de  ses  passions-,,  man  pour  vous  plonger  dans  un  autre  escla- 
vagesans  terme  et  sans  consolation ,  mais  pour  vous  appeler  à 
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la  Ubeni de$  enfam  de  Dieu;  vom  terac  méoie  plus  libre,  puis- 
que le  plot  grand  acie  de  liberté  que  Homme  punie  ûiire,  con- 
aiste  dans  la  soumission  volontaire. 

•  Comme  elle»  nutts  vous  imposerons  des  travaux  ,  des  péni- 
tences y  de  rudes  mortifications.  Mais  au  Keo  d*avoir  pour  résul- 
tai rabrolissement  de  fâme  et  les  souffrances-  du  corps,  ces 
peines  et  ces  privations  corporelles  élèveront  votre  âme  à  la  plé- 
nitude des  dons  célestes.  Ces  maux  ne  seront  point  pour  vous 
la  chaîne  inévitable  et  inllexiblc  qui  coaduit  du  crime  an  tom- 
beau ,  avec  le  néant  pour  consolation  ;  mais  la  légère  satisfac- 
tion qui  doit  accompagner  le  repentir  jusqu'à  la  mort,  avec  Té- 
ternîté  pour  récompense. 

#  Enfin  9  mon  fils,  nous  ne  vous  condaroneipns  point,  ainsi 
que  la  justice  humaine,. à  une  mort  maléricUc,ignomineuse, 
cruelle  comme  celle  de  Téchafaud  ^  qui  précipite  en  un  instant 
des  profondeurs  du  crime  dans  les  profon<|eurs  de  rétemité, 
une  âme  encore  toute  imprégnée  dMniqoités,  haletante  de 
passions,  sans  espérance  qui  la  ranime ,  sao^  croyance  qui  la 
soutienne,  sans  remords  qui  la  purifie,  sans  autre  recomman-^ 
dation  que  son  forfait.  Hais  nous  vous  condamnerons  .V  une 
mort  de  toute  la  vie ,  de  tous  les  morne ns  Uc  la  vie ,  ou  plutôt, 
à  une  étude  constante  de  la  mort,  qui  consiste  à  travailler  saoa 
relâche  à  éteindre,  les  uns  après  1<$b  autres 9  les  affections  ter- 
restres ,  les  désirs  de  la  chair,  les  'révoltes  dès  «eus.  Vous  par- 
viendrez ainsi  à  faire  périr  en  vous  tout  ce  qtii  est  périssable ,  k 
enfouir  dans  le  sépulcre  tout  ce  qui  est  impur ,  tous  ces  débris 
de  la  chair  que  le  sépulcre  dévore.  Et  chaque  degré  que  voii9 
descendrez  dans  le  tombeau,  .sera  marqué  par  un  degré  que 
votre  âme  montera  dans  le  ciel.  C'est  là 5  mon  fils,  la  mort 
que  nous  vous  proposerons  et  dont  vos  frères  vous  donneront 
Texemple;  non  cette  mort  salis  agonie  que  vous  avez  sollicitée, 
mais  une  longue  agonie  qui,  après  .tout ,'  ne  manque  ni  de  dou- 
ceurs ni  de  consolations ,  puiaqu^elie  a,  en  quelque  sorte,  pour 
soutien  et  pour  contre-poids ,  rimmortalité. 

»  Et  puis  c*est  le  seul  moyen  que  vous  ayez  de  conserver  votre 
dignité  d'homme.  Au  bagne,  vous  seriez  confondu  avec  des  mi- 
sérables; dans  le  monde,  vous  seriez  méprisé  autant  quere- 
douté;  à  la  Trappe  von?  serez  ch'^ri  et  vous  aurez  des  frères.» 
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Ainsi  Auatote  esl  soulagé  cViin  grand  poids:  celle  qu'il  aime 
est  non-ieulement  pure,  ôiais  encore  iustifiée  de  tout  soupçon 
sur  tout  ce  qui  a  été' ourdi  contre  elle.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
hasard  la  lui  fait  nàieux  connaître;  elfo  est  Tamle  de  sa  sœur. 

—  Des  circtonstances  héuretisea  la  lui  font  renoonlrèr.  Il  Ta  vue. 

—  C'est  un  ange  par  ses  irertus  autant  que  par  sa  bieauté,  par 
sa  simplicité,  par  sa  candeur;  —  c*est  une  de  ces  fleurs  que 
Dieu  fait  nattre  à  côté  de  notis  >  lorsqu'il  veut  répandre  sur  nos 
jours  tous  les  parfums  du  ciel';'  — '  il  Va  vue,  dis-ie»  et  Tin  no- 
cente  n'a  pu  Tempécher  de  Kré  dans  ses  yeux ,  ses  beaux  yeux 
bleus  d^ou  s'échappe  un  jet  lumineux,  qi^an  dirait  une  étincelle  du 
feu  intérieur,  elle  n'a  pu  Tempècher  d'y  lire  qu*il  était  aimé  à 
son  tour. 

Mais  voici  un  nouveau  personnage  qui  apparaît  sur  la  scène, 
et  qui  va  troubler  tous  ces  rêves  de  bonheur,  qui  étaient  nés 
dans  ces  deux  jeunes  âmes ,  comme  le  prélude  d'un  concert  des 
cieux. 

Dans  le  père  d'Adolphe  Darcé,  nous  avons  connu  l'homme 
préoccupé  des  biens  de  la  terre ,  repoussant  loin  de  lui  l'enfant 
de  sesentraiBes,  l'abandonnant  k  des  mercenaires  étrangers, 
et  lui  faisant  faire  la  première  communion  pour  le  même  motif 
qu'il  acquitte  une  lettre  de  change  tirée  sur  lui  —  pour  faire 
honneur  à  son  nom  et  à  sa  maison. — Voici  ihaintenant  un  autre 
type  de  père,  presque  aussi  commun  que  le  précédent.  C'est  un 
de  ces  pères  qui  ont  des  fils  plus  sérieux,  plus  savans«  plus  re- 
ligieux qu'eux ,  plus  pères,  pour  ainsi  dire,  lesquels  se  sont  for- 
més seuls ,  malgré  leurs  pères  quelquefois,  et  qui  aussi,  sur  les 
plus  importantes  questions,  ne  peuvent  malheureusement so 
faire  comprendre  Tun  de  l'autre^  comme  s'ils  étaient  étrangers. 
Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  ce  qu'était  Anatole,  faisons  con* 
naissance  avec  son  père. 

f  M.  le  comte  de  Rhumilhey  n'était  ni  un  observateur  ni  un 
penseur.  Il  s'était  fait,  une  fois  pour  toutes,  un  système  inva- 
riable, dont  il  n'avait  rien  retranché,  auquel  il  n'ajoulait  plus 
rien.  C'était  là  sa  pensée,  stationnaire,  sans  développemens  ni 
modifications.  C'était  là  la  charte  de  toute  sa  vie.  Elle  était  tou- 
jours présente  à  ses  yeux,  et  c'était  d'après  elle  qu'if  réglait  la 
convenance ,  et  en  quelque  sorte  la  légalité  de  ses  actions.  Il 
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étallpeucominuiucalif,  nais  le  peu  de  mots  qu'il  laissiit 
éobapper  dans  la  convcrsalion ,  ses  froides  seiiteacea,  ses  plai- 
santeries amèreset  brèves,  aboutissaient  toujours  à  ce  cercle 
élroUde  quelques  idées  fixea  et  inamoribles ,  dans  lequel  il 
»^était  inlérÎ60f«inent  barricadé,  el  d'ob  Ton  sentait  qu*tl  élaîi 
d'autant  plus  difficile  de  le  faire  soHîr,  qu'il  s'éUît  prtainni 
d'avance  contre  Tinnuence  et  le  choc  des  idées  étrangères.  ^ 

•  M.  de  Rbumilhey  ne  connaissait  pssson  fil»,  ou  plutôt,  n'ap- 
préciant pas  les  quaUtésqul  le  distinguaient,  il  affectait  de  ne 
pas  le  connaître  pour  n'avoir  rien  à  changer  au  plan  qu'il  avait 
formé  sur  lui.  Il  avait  l'air  de  supposer  parfou  qu'Anatole  par- 
tageait entièrement  sa  manière  de  voir.  Il  se  prévalait  de  cer- 
taines promesses  vagues  qu'il  lui  avait  arrachées,  de  certains 
efforU  que  ce  dernier  avait  faits  pour  se  plier  aœ  volontés  de 
son  père ,  et  sans  se  dissimuler  que  les  goûts,  les  penchans ,  la 
conviction  d'Anatole  étaient  ailleurs;  mais  pour  éviter  de  dis- 
cuter avec  lui,  il  mettait  sur  le  compte  de  l'insouciance  et  de 
la  légèreté,  l'indifférence  avec  laquelle  le  jeone  étudiant  se 
prêtait  aux  vues  de  sa  famille.  Pour  ceux  cependant  qui  appro- 
chaient U.  de  Rbumilbey ,  et  avaient  approfondi  les  habitudes 
de  son  caractère  ,  il  était  facile  de  voir  ce  qu'il  ne  disait  pai 
dans  ce  qu'il  disait,  de  lire  sa  pcniéo  dans  ses  réticences  et 
dans  les  choses  qu'il  sous-entandait.  ^ 

>  Pour  achever  le  portrait  de  M.  de  Rhumllhey,  nous  ajoute- 
rons qu'il  n'était  poita  reliqieux.  Il  parlait  de  la  religion  conime 
d'une  chose  grave,  infiniment  respectable  et  sacrée;  mais  il 
était  évident  qu'il  la  regardait  comme  une  affaire  de  spécula- 
tion pour  l'homme  privé ,  el  pour  les  gouvernemens  comme  un 
instrument  politique.  Néanmoins,  comme  il  élaii  danales 
bienséances  qu'un  homme  de  son  rang  ne  passât  point  ponr 
incrédule,  il  se  soumettait  à  certaines  pratiques  extérieures, 
et  se  faisait  honneur  d'appartenir  à  oe  parti  appelé  alors  reli- 
gieux et  monarchique. 

»  Il  détestait  les  philosophes ,  non  pas  précisément  à  cause  de 
leurs  opinions  individuelle»  ;  mais  parce  qu'en  ébranlant  cer- 
tains préjugés  au  sein  de  la  nation,  ils  avaient  démorelisé  le 
peuple,  et  brisé  le  lien  de  l'obéissance  dans  les  esprits.  Par  la 
cnéme  raison  y  \\  avait  pour  maxime  qu'un  honome  pemam  biem. 
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el  dans  une  po:»ifion  élevée,  devail  donner  l'exemple  de  son 
respect  pour  la  religion ,  alors  même  qu'if  se  croyait  assec  éclai- 
ré pour  se  dispenser  d*y  croire.  Bien  différent  en  e«ia  de  ma«- 
dame  de  Bliumilhey  9  »^  femme,  ange  de  piété  et  de  résigna- 
tion y  à  qui  malheureusement  il  ne  laissait  d*autre  pouvoir  que 
riofluence  morale  de  ses  vertus.  1 

U  est  facile  de  voir  pe  qu'un  tel  homme  devait  penser  de  nos 
principaux  écrivains  et  du  respect  d*admlratSoQ  que  le  jeune 
homme  leur  avait  voué  dès  qu'il  avait  pu  lire  leurs  écrits.  11  est 
curieux  9urtout  de  connaître  le  Higement  qu'il  portait  sur  ceux 
qui  ont  essayé  de  donner  un  nouvel  essor  au  christianisme , 
en  élevant  la  religion  sur  l'aile  de  la  poésie ,  et  en  échaufTanl  la 
poésie  du  feu  sacré  que  le  divin  auteur  du  christianisme  est 
venu  allumer  sur  celte  terre.  Parcourant  un  |our  les  livresque 
son  fib  avait  apportés  de  son  école  de  droit  : 

•  G*e8t  donc  à  de  pareilles  lectures  que  vous  employez  votre 
tems,  lui  dit-il,  et  à  Tachât  de  livres  semblables  que  vous  dé« 
pensez  votre  argen.t? 

»  D'après  cette  question»  on  pourrait  croire  qu'Anatole  avait 
fait  une  collection  de  contes  ou  de  romans  tout  au  moins  fort 
légers.  Nous  allons  savoir  de  quelle  nature  était  ces  ouvrages  , 
si  nous  écoutons  M.  de  Rhumilhey  qui  disait  en  feoillelant 
successivement  chaque  tome  : 

9  •—  Chateaubriand!  Génie  du  Christiantnne,^les  Martyrs, 
i(^;  ah!  unilen^dont  les  marges  sont  toutes  surchargées 
d^aonotatioos  1  voilà  la  maladie  des  esprits  du  siècle  :  Ils  se 
croient  toui  de  grands  génies  trop  à  Tétrott  dans  oe  monde  ;  ils 
erreat  dans  )a  société  comme  dans  une  solitude  1  Véritables  Don 
Quichotte  d'intelligence  et  de  sentiment  I  et  c'est  là,  monsieur^ 

le  type  que  vous  voui  êtes  choisi  ? Un  Chateaubriand  !  un 

.  homme  qui  se  bat  les  flano9  pour  trouver  une  période  sonore  t 
et  qui  s'est  donné  la  permission  de  poétiser  le  christianisme , 
tandis  qu'il  n'a  fait  que  profamser  la  religion...  Un  abbé  de 
La  Mennais»  qui,  après  un  premier  volume  asses  raisonnable , 
vient  tout  à  coup  renverser  les  idées  reçues  en  philosophie  f  es- 
prit turbulent  et  brouillon  qui  |ette  le  trouble  dans  le  clergé,  et 
déclame  contre  l'église  gallicane  !....  —  Un  M.  de  Maistre,  un 
vifiioftnaire^  un  fanatique,  un  illuminé,  qui  prétend  rétablir  la 
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tapiématie  teniporalle  despspetl... — UoM.  de  Bonald,  qui 
f  eot  gooreroer  le  moode  avec  de  la  métaphysique  et  de  ndéa- 
tisine,etqui  fort  heureutemeot  est  très-obeur  pour  tout  le 
monde,  bien  que  tous  Tonaflaltiec  de  le  eomprendre  ,  toi»  , 
monaieur....  —  Ah,  ah  1  qn*eat  ceci  ?  des  vers?  oui,  parbleu  des 
Tersl  MédùaHoiu poétiques.  Un  M.  de  Lamartine,  qui  appelle  des 
médiuaUms  des  élégies  sentimentales,  qui  fait  figurer  Dieu  areo 
je  ne  sais  quelle  Elvire.  Insolent,  oser  faire  des  vers  après  Ra- 
cine!...—  Sans  doute  aussi,  monsieur,  vous  avec  les  odes 
et  les  poésies  de  cet  autre  petit  écolier...  Comment  le 
nommée- vous  donc  ?  11  a  un  nom  presqu*au88i  barbare  que  ses 
vers....  M*y  voilà:  Hugo!  M.  Victor  Hugo,  qui  vient  régenter 
notre  grande  école  classique,  qui  se  fait  le  chef  de  Técole  roman- 
tique !. . . .  Pitié  I  des  odes  !  après  Jean-Baptiste  R  oos^au ,  après 
Pompignau  !....  Le  fit  ! 

•  Je  vous  le  dis,  mon  fils,  nous  sommes  dans  un  siècle  de 
délire,  d'aberrations,  de  vertige I  Yous  voules,  vous,  être  de 
votre  époque  ;  vous  voules  vous  mettre  A  la  mode  ;  libre  à  vous. 
Quant  à  moi,  je  vous  attends  à  votre  examen  do  droit  ro- 
main, d*abord;  et  plus  tard,  au  moment  où  il  faudra  en- 
brasser  une  carrière.  Voilà  le  rendez-vous  que  je  vous  donne. 
Réfléchissez.  —  » 

On  conçoit  de  suite  que  cet  honnête  père  ^  si  positif  et  si  clas- 
sique, devait  être  peufavorable  aux  projets  d* Anatole,  pour  peu 
qu*il  y  eût  de  côté  poétique  àsxkhwon  union  avec  fiéatrix;  et  il  n'y 
en  avait  que  trop.  Béatrix,  en  effet,  était  bonne,  belle,  modeste, 
parfaites!  vous  voulez,  un  ange  si  vous  aimez  mieux;  mais  ce  cher 
ange,  en  descendant  sur  celte  terre,  comme  un  voyageur  ina- 
tentif  et  trop  pressé,  avait  oublié  de  prendre  une  grande  bourse 
dans  le  trésor  de  son  père,  et  de  la  bien  remplir.  Béatrix  n*était 
pas  riche,  et  son  nom  et  sa  famille  n'avaient  ni  Téclat  ni  Tillus- 
tratiou  dont  pouvaitse  vanter  Anatole.  Or,  les  choses  étant  ainsi, 
il  était  bien  difHcîieque  M.  de  Rhumilhey  trouvAt  une  semblable 
union  raisonnable.  Oefut  vainementqo'Anatole  chercha  à  le  pré- 
parer long-tems  d'avance  à  lui  être  propice,  vainement  qu*il  lui 
fit  parler  par  un  vieil  ami,  vainement  que  celui-ci  voulut  repré- 
senter qu'Anatole  n'était  pas  de  ces  jeunes  gens  qui  se  donnent 
le  privilège  depromener  leur  affectiond'objet  en  objet  et  d'effeuil- 
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kr  cnpricieQsemDut  les  fleun  du  senlimenl  avec  de  vulgaires 
beautés ,  jusqu'à  oe  que  Tâge  et  le  besoin  de  se  fixer  mettent  un 
terme  à  ces  amours  d'ironie,  de  vanité,  et  souvent  de  pur  liber- 
tinage. A  tout  ce  qu*on  put  lui  dire  sur  celle  que  son  fils  avait 
choisie,  M.  de  Rhumilhey  répondit  par  ces  deux  mots  si  signî- 
catifs  dans  leur  brîèvelé:  tSon  nom  et  sa  fortune?»  Et  quand 
on  eut  répondu  à  sa  question ,  U  se  borna  à  ajouter  :  t  II  n'y  a 
rien  à  faire  ;  n*y  pensons  plus.  » 

Ici  s'offrait  Técueil  ordinaire  des  romans  :  la  douleur ,  le  dé*- 
sespoir,  le  suicide,  ou  au  moins  la  révolte,  le  blasphème  con- 
tre Taulorité  paternelle  ;  nous  savons  gré  à  11.  d'Ortigue  de  l'a- 
voir évité.  Anatole  demande  seulement  qu'il  ne  lui  soit  pas 
ordonné  de  renoncer  absolument  à  son  amour;- M.  de  Ahumil* 
hey  lui  laisse  une  espèce  d'espoir,  à  la  condition  qu'il  partira 
do  suite  pour  Paris.  Anatole ,  attendant  tout  du  toms  et  de  la 
Providence ,  s'y  résigne,  après  avoir  tenté  vainement  une  fois  de 
faire  ses  adieux  à  Béatrix;  —  il  l'aurait  tenté  deux  fois,  que 
nous  aurions  pardonné  à  ce  pauvre  jeune  homme. 

Paris!  ohl  Paris  est  un  gouffre  toujours  ouvert  pour  dévorer 
la  vertu ,  la  foi  des  jeunes  gens  que  la  province  lui  envoie  tous 
les  ans.  C'est  là  que  la  séduction  est  organisée ,  favorisée,  ha- 
bilement savante.  Dans  ces  longues  rues ,  devant  ces  églises , 
dans  ces  brillantes  et  somptueuses  galeries,  à  la  lueur  de  ces 
mille  flambeaux  et  au  bruit  de  ces  eaux  jaillisanles,  la  débau- 
che sous  les  traits  de  la  Vénus  païenne ,  se  promène ,  le  front 
serein ,  la  tète  haute  ,  revêtue  des  insignes  d'une  espèce  de 
royauté.  C'est  là  que  la  dissimulation  est  dans  toutes  les  bouches 
et  le  sophisme  dans  tous  les  raisonnemens.  Malheur!  malheur  à 
celui  qui  y  vient  sans  guide,  sans  force  d*âme,  sans  vertu 
éprouvée  !  Il  y  perdra  plus  que  la  vertu  I  il  y  perdra  le  sens  mo- 
ral ,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  bien  et  du  mal , 
la  perception  du  vrai  et  du  faux.  Cependant  il  est  un  petit 
nombre  d'âmes  qui  s  y  conservent ,  s'y  épurent ,  y  grandissent 
de  toute  la  hauteur  dont  les  autres  sont  tombées»  Nous  au- 
rions plus  d'une  histoire  à  raconter  de  ces  jeunes  hommes  qui, 
se  sentant  une  mission  secrète 9  spirituelle,  comme  une  voix 
divine,  y  sont  venus, 'et  n*ont  pas  laissé  éteindre  la  vive  lu- 
mière ,  ni  monrir  le  souffle  d*amour  que  la  religfon  avait  placés 

Ton.  viii.  N»  46.  — .  a'  édùian.  1841.  1; 
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àmuÊ  eox.  Que  s*il  était  qiielqu*un  de  oos  amis  qui  se  aentk 
eette  miaaioo  diriiM,  qa'il  appreoDe  commcst  a*yeaeoiis«rTée 
et  •>  eat  tnaformée  une  de  ces  Ames. 

•  Paris  ne  fut  pas  pcNir  Anatole  ce  qu*il  est  pour  une  foule  de 
leones  gens  de  son  Age  t  une  occasîoD  de  dissipation  ,  an  com- 
plément de  eette  triste  édocation  qui  présente  le  plaisir  comme 
un  bat,  les  passions  comme  les  moyens;  une  sorte  de  donblufe 
de  la  lennesse  qoi»  en  se  piécipitant  plus  ardente  et  pins  libre 
dans  le  toortiillon  de  la  Yie ,  aebève  de  petdre  à  ce  nouTel 
essai  de  ses  forces,  ce  qoi  pouTait  loi  rester  de  timidité ,  de  foi, 
d^amoar»  de  chasteté  ;  époise  bientAt  en  elle-m^me  la  source 
des  dooces  larmes,  des  émotions  potes,  de  renthoosiasme,  et 
arrive  aride,  désenchantée  et  froidement  oigoeillense ,  A  J'é^ 
goisme  sec  et  dur ,  A  une  coiruption  ^stématn|ae,  point  d*arrét 
latal  où  rinteUigence  s^étehit. 

•  L*Ame  élerée  et  graTC  d*Anatole  trouva  sou  préserralif 
dans  d'autres  impressions  auxquelles  elle  s^onnît  d'elle-même; 
impressions  grandes,  et  profondes,  et  irrésbtiUes,  qui  subju- 
guent e|  finissent  par  absoriier  un  esprit  étendu  dont  les  vues 
le  tournent  naturellement  vers  les  choses  hantes. 

•  D'ailleurs  il  nourrissait  au  fond  du  cosor  une  passion  pure 
et  délicate  qui  le  fortifiait  contre  les  atteintes  d*un  monde  nou- 
veau, et  qui,  le  ramenant  sans  cesse  à  l'idée  unique  qui  vivait 
en  lui,  lui  ôtail  la  faculté  de  ^'épancher  et  de  s'exhaler  au  dehors. 
Celte  retenue  dans  sa  conduite  influa  même  sur  l'aclivité  et  les 
progrès  de  sou  intelligence;  car  la  virginité  c'est  la  force;  Jn 
continence  du  corps  double  la  vie  de  TAme,  et  les  grandes  œu- 
vres sont  nées  du  eélibal.  Il  ne  tarda  pas  A  respirer  une  atmos- 
phère tout  intellectuelle.  Le  cours  de  sa  pensée  se  mit  bienlêi 
en  rapport  et  s'iiarmonisa  avec  le  mourement  des  idées  dont  la 
circulation  renveloppait  de  toutes  parts.  U  sentit  qu'il  s^équilî- 
brait  avec  la  masse  de  rinteUigence  ;  il  entra  même  sans  trop 
de  tâlonnemeos ,  d*une  allure  posée  et  franche^  dans  celle  nou- 
velle existence  que  son  e^rit^  dépouillé  de  bonne  heure  de  son 
écorce  de  collège,  du  vieil  homme  scolastique  et  des  habitudes 
traditionnelles  de  province,  avait  rêvée  et  pressentie,  et  dan» 
laquelle  il  s'était  d'avance  transporté  de  lui-même. 

•  Ce  fut  alors  que  s'opéra  en  lui  ce  développement  dont  le 
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chef  aller  el  Béalrix'avaieoC  réveillé  le  germe  dans  son  Ame  ;  dé- 
veloppement tardif,  il  est  vrai,  si  on  le  compare  au  jet  précoco 
de  quelques  îeunes  gens  dont  le  nom  est  sorti  brillant  et  en- 
flammé des  dernières  et  chaudes  lottes  littéraires,  et  qui  ont 
franchi  d'un  bond  rîntervatle  qui  sépare  Tenfance  de  la  virilité. 
Mais  le  tort  de  celte  époque  de  crise  et  de  système,  est  de  vite 
user  les  hommes  qu'elle  produit  vite,  et  ces  astres  8*éclipscQt 
ou  disparaissent  avant  qu'ils  se  soient  montrés  tout  entiers  et 
qu'il  aient  projeté  tous  leurs  rayons.  Peu  de  réputations  dura- 
foies,  longanimes,  résistent  au  choc  des  diverses  transforma- 
tions de  la  pensée,  dans  celte  civilisation  qui  se  hâte,  qui  se 
précipite,  qui  se  heurte  comme  une  folle  ;  qui  se  passionne, 
qui  se  dégoûte ,  qui  boude  et  qui  brise  comme  un  enfant,  véri- 
table kaléidoscope ,  présentant  différens  objets  tantôt  en  bas, 
tantôt  en  haut,  tantôt  remplacés  par  de  nouveaux,  suivant  le 
mouvement  qui  le  fait  tourner. 

■  Ce  ne  fut  point  à  de  telles  circonstances  qu'Anatole  dut  son 
développement.  Le  flux  ne  l'avait  point  apporté,  le  reflux  ne 
l'emporta  point.  Il  s'était  formé  et  mûri  lui-même  à  rinflucuco 
lointaine  des  grandes  idées  qui  dominent  toujours  une  époque 
et  dont  il  avait  parfaitement  saisi  la  direction;  elles  avaient  agi 
sur  lui  sans  secousse,  il  est  vrai ,  mais  avec  une  force  douce  et 
pénétrante*  Plusieurs  fois  dans  son  isolement,  il  avait  été  obligé 
de  comprimer,  d'étouffer  les  élans  qu'elles  excitaient  en  lui,  et 
qui  lui  avaient  tant  de  fols  révélé  sa  place  ailleurs.  Mats  rien  no 
s'était  perdu  ni  évaporé,  Il  avait  tout  choyé ,  tout  couvé  au  foyer 
intime  de  son  âme,  et  un  des  avantages  de  cette  gradation 
successive  et  lente,  fut  de  lui  conserver  la  fraîcheur  native  de 
son  imagination ,  la  délicatesse  de  ses  sentimens,  tandis  que 
Tensemble  de  ses  idées  venait,  en  s'agrandissaot,  s'asseoie  sur 
des  bases  larges  et  solides. 

•  La  fréquentation  des  hommes  supérieurs  dans  l'intimité 
desquels  11  fut  admis,  fut  pour  lui  plus  qu'une  occasion  défaire 
l'essai  secret  de  ses  forces,  dans  les  hautes  discussions  aux* 
ttuelles  il  assistait  ;  ce  fut  encore  un  sujet  d'étude  du  plus  grand 
intérêt.  Ces  hommes  dont  11  avait  admiré  le  talent  ou  le  génie, 
et  qu^il  n'avait  vus  qu'à  travers  la  gloire  de  l'écrivaii»  ou  du 
poète,  sous  les  traits  que  leur  avait  prêtés  son  Imagination,  il 
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aimait  à  le»  voir,  U,  hommct  comme  les  autres,  simples  et 
dans  la  nodité  de  llntimilé.  Parlant  peo ,  timide,  domioé  par 
eelle  ma^ve  Infloence  qui  s*émanait  de  lenr  présence,  ib  po- 
mient  devant  lui  comme  an  modèle  deranl  nn  peintre.  II.  de 
Bonald ,  des  théories  duquel  il  s*éta{l  nomri ,  et  pour  lequel  il 
eonsenrait  une  vénération  religieuse,  fot  un  des  premiers  arec 
qui  il  entra  en  rapport.  Mais  c*éuit  vers  Tabbé  de  La  Mconai< 
qa*fl  se  scnUit  attiré  de  préférence.  Cet  écrivain  si  emporté ,  si 
passionné,  à  Féloquence  bouillante ,  à  la  parole  de  feu,  loi  ap- 
parut dans  la  simplicité  d*un  pauvre  prêtre.  Il  s*apcrçnt  com- 
bien étalent  erronés  les  ingcmens  de  ceux  qui  raccusaieni  d*am« 
bition.  Eloigné  des  pouvoirs,  s*iso!ant  des  coteries  «  il  recueillait 
dans  la  sdilude  les  inspirations  de  son  génie ,  et ,  atlcnlifà  U 
voix  àtf^9L  mission,  il  médilait,luin  de  toute  InflueDce humaine, 
la  vie  du  catholicisme,  au  bruit  du  chant  de  mori  que  le  siè- 
cle cnlonnail  autour  de  luL  Dans  deux  ou  trois  profcto  gigan- 
tesques, cet  homme  tentait  la  régénération  sociale  parla  science 
et  par  la  foi.  Sou  corps  frêle  et  délicat  semblait  emprunter  la  vie 
à  ractivlté  prodigieuse  de  son  intelligence.  On  eût  dit  que  toutes 
les  douleurs  de  rKglise  ,  toutes  les  souffrances  de  rhumanîté, 
refoulées  et  concentrées  dans  son  cœur,  eussent  produit  des 
crises  et  des  commotions  violentes  sur  cette  organisation  faible, 
dévorée  par  tant  d*insomnies,  de  labeurs,  de  contemplations. 
Anatole  se  laisnait  aller  à  la  puissance  de  fascioation  de  .ce  re- 
gard prophétique  qui,  par  échappées  lumineuses ,  s*exhalait  de 
cette  face  ridée  et  pâle ,  et  il  contemplait  ce  front  sur  lequel  se 
reflétait  un  rajon  lointain  comme  Taurore  de  ravcnir.  loilié  à 
cette  vie  ardente  de  pensée  et  de  travail,  il  jugea  bienidt  que  la 
sainteté  du  prêtre  égalait  la  science  et  le  génie  de  Técrivain.  • 

Il  faut  connaître  aussi  quelques-unes  des  hautes  et  sérieuses 
études  qui  réforment  Téducation,  domptent  le  mauvais  essor  de 
Tesprit,  et  font  considérer  Tart  et  la  science  sous  des  rapports 
tout-à-fait  nouveaux  pour  un  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens. 

f  A  ces  méditations  Anatole  joignait  de  persévérantes  études.  Il 
sentait  que  celle  du  moyen-Age  lui  était  indispensable  pour  con- 
naître les  diverses  manifestations  de  la  pensée  humaine  à  cha- 
que siècle,  et  saisir  les  différentes  inspirations  dont  rinfluencc 
s'élendait  jusqu'à  notre  époque.  Tandii  qu*il  suivait  un  cours 
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de  philosophie  de  ThLitoiio  avec  M.  Tabbé  Gerbet,  il  éludiait 
le  moyen^âge  et  l'arohilcclure  golhique,  sous,  les  auspices  de 
MH.  Victor  Hugo,  Charles  Nodier,  Rayoouardet  Ludovic  Vitet. 
Il  sVotretenait  avec  M.  Sainte-Beuve  des  principes  de  cette 
haute  critique  liltéraire ,  laquelle  a  sa  double  base  ânns  le  ca- 
ractère général  de  Tëpoque  et  dans  le  génie  particulier  de  récri*» 
vain.  E^  envisageant  ainsi  la  lillërature  contemporaine  sons  au« 
tant  de  faces  qu'elle  avait  do  principaux  représentans,  il  jugeait 
de  la  société  dans  son  ensemble.  11  analysait,  pour  ainsi  dire,  le 
soc  particulier  que  chacune  de  ces  plantes  avait  aspiré  au  sol 
de  son  siècle,  et  il  groupait  toutes  ces  idées  partielles  autour 
de  lidée  sociale  dominante.  En  m^me  tems  qu'il  se  rendait 
femilières  )es  langues  anciennes,  et  que,  parmi  les  modernes, 
il  cultivait  rallemande  de  préférence,  le  baron  d^Bcksteinle  te- 
nait au  courant  des  découvertes  historiques  sur  Tépoque  Félas- 
gique,  les  Indiens  et  la  littérature  de  TOrient  ;  M.  BdgardQoi- 
net  lui  déroulait  les  monumens  et  les  poèmes  héroïques  des 
Francks  et  des  Anglo-saxons;  11.  Ballanche  enfln  Tinitiait  à  ses 
sublimes  et  poétiques  rêveries  de  pallngénésie  sociale. 

». «Bonaparte,  Beethoven,  Tabbé  de  La  Mennais,  lui  parais- 
saient être  les  trois  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Nui 
autre  ne  lui  semblait  devoir  autant  qu'eux  A  son  propre  génie , 
et  porter  autant  qu'eux  le  caractère  de  spontanéité. 

•  11  fuyait  le  monde  avec  autant  de  soin  qu'il  recherchait  la 
société  intime  des  littérateurs,  des  poètes  et  des  artistes.  Deux 
ou  trois  femmes  seulement,  chez  lesquelles  la  culture  de  l'es- 
prit n'avait  point  effacé  les  grâces  du  naturel ,  répandaient  un 
charme  nouveau  sur  son  existence,  sans  le  dtsi mire  toutefois 
de  sa  préoccupation  habituelle.  Il  trouvait  dans  ces  dernières 
relations,  outre  cette  étude  du  cœur  si  propre  à  former  la  so- 
ciabilité d'un  jeûne  homme,  ce  qu'il  ne  rencontrait  pas  dans  le 
commerce  de  ses  amis ,  nous  voulons  dire  celle  inteliigenco 
exquise  et  délicate  qui  sait  pénétrer  une  âme  expansive,  dont  le 
besoin  d'être  comprise  se  confond  avec  celui  d'être  aimée.  11 
s'était  fait,  dans  un  quartier  retiré  de  Paris,  une  silencieuse  et 
chaste  retraite,  que  son  âme  rêveuse  et  ses  souvenirs  peuplaient 
sans  cesse  d'images  attachantes  ou  poétiques,  et  dans  laquelle 
il  n'éprouvait  jamais  ce  vide  affreux  que  tant  d'hommes  por<- 


M2  «.  i»*oiiTi6tft; 

leni  on  cux-mémefl  iusque  dans  lo  seio  des  plaisirs  el  des  dis- 
tractions.  Il  s*y  Taisail  de  doaces  habitudes;  il  romsiit»  il  la 
disposait  si  bieo»  il  en  tirait  parti  avec  une  iotelligeoee  si  ingé- 
nieuse; Il  en  multipliait  les  ressources  avee  tant  de  sagacité , 
il  y  recueillait  tant  de  pensées,  qu'au  milieu  de  cette  Immo- 
bilité et  de  ce  silence»  tout  defenait  animé,  Yivaat  pour  lui 
Il  s*en  faisait  un  monde  qui  s'agrandiisait  k  mesure  que  son 
esprit  gagnait  en  acquisitions.  £Ue  était  pour  lui  un  belvédère 
intellectuel  d*où  U  coulemi^alt  l'humanité  sans  crainte  d*éti» 
aperçu  des  hommes. 

•  C*est  Vk  seulement  qu'il  se  trourait  lui-même,  tout  entier, 
au  complet;  c'est  là  aussi  qu'il  vivait  heureux,  parce  qu'il  ne 
cédait  rien  de  lui-même  aus  autres.  L'obscurité  apparenlo  de 
sa  solitude  t  son  éloignement,  en  la  protégeant  contre  les  im- 
portuns et  les  oisifr,  en  la  dérobant  aux  regards  des  indiscrets  , 
la  lui  rcudaient  plus  chère  encore.  Et  si  quelque  suggestion 
étrangère  venait  l'y  poursuivre,  il  donnait  le  change  à  ses  dé- 
sirs ;  il  s'arrangeait  de  manière  à  devenhr  paresseux  pour  leê 
plaisirs,  et  plein  d*ardeur  pour  1  étude.  » 

Cependant*  au  milieu  do  ces  études,  rimagination,  le  cœur 
d'Anatole  n'étaient  pas  satisfaits  :  l'imagination  était  altérée  et 
le  cœur  vide  ;  uu  souvenir,  une  idée  lixe  le  dominaient.  Son 
corps  ne  put  supporter  long-tems  relTorl  de  l'esprit  et  la  peine 
du  cœur.  Une  maladie  grave  se  déclara  ;  bientêt  il  retourne 
chex  son  père  ;  et  celui-  ci  réOéchissant  profondément,  et  ve- 
nant à  trouver  que  le  buulicitr ,  que  la  vie  de  sou  fils,  devaient 
raisonnablement  être  placés  avant  quelques-unes  de  ses  idées 
sur  les  distinctions  et  la  fortune,  cotisent  à  la  fin  au  mariage 
d'Anatole  et  de  Béatrix. 

Us  sont  donc  unis. 

Or,  c'est  une  coutume  sainte  pour  les  jeunes  époux  de  ce 
pays,  d'aller  en  pèlerinage  ù  la  Sainte-Baume  avant  la  consom- 
mation de  leur  mariage.  Béatrix  ne  veut  pas  manquer  à  cette 
coutume.  Les  deux  époux  entreprennent  donc  le  saint  pèleri- 
nage. Mais  là,  dans  la  grotte,  leur  apparaît  couché  sur  la  cen- 
dre, entouré  des  autres  religueux,  le  frère  Paul,  Adolphe  Dar- 
cé,  dans  une  agonie  pénible,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.  11 
voit,  il  reconnaît  Anatole  et  Béatrix,  demande  et  obtient   le 
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pardon  de  coite  dernière  ;  et  meurt  au  milieu  d'un  effroyable 
orage  et  du  broit  retentissant  du  tonnerre. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ébranler  la  frêle  existance ,  Tezis- 
tence  toute  aérienne  de  la  jeune  fille.  Une  fièvre  se  déclare  ; 
différentes  complications  viennent  aggraver  son  état,  et,  trois 
jours  après^  elle  expire  sous  les  yeux  d'Anatole,  emportant  dans 
le  ciel  sa  couronne  de  viei^  et  toutes  ses  fleurs  de  fiancée,^ 

Ici  se  développe  la  seconde  act«oiq»rovidenlieUe ,  ou  la  puri- 
fication de  la  vertu,  dans  la  résolution  que  prend  Anatole  d*aller 
remplir  la  place  restée  vide  du  frère  Paul ,  et  de  consacrer  à 
Dieu  une  vie  qui  ne  trouve  plus  de  créature  digne  de  lui  être 
unie. 

Nous  avons  voulu  tracer  d'une  seule  haleine  h^  tableau  du 
drame  créé  par  M.  d'Ortigue,  sans  y  {oindre  aucune  observa- 
tion sur  Texécution  ou  les  détails.  €e  n'est  pas  que  nous  les  ap« 
prouvions  en  entier,  et  donnions  cet  ouvrage  comme  le  type  et 
le  modèle  parfait  de  cette*  littérature  catholique  que  nous  apr 
pelons  de  tous  nos  vœux.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  nous  ne  le  con* 
sidérons  que  comme  un  essai  qui  mérite  d'être  approuvé  et  en- 
couragé ,  et  nous  espérons  que  ceux  qui  ont  lu  celte  aftalyse , 
sont  de  même  avis  que  nous.  Mais  nous  croirions  manquer  à 
notre  devoir,  et  surtout  à  notre  amitié  pour  l'auteur,  si  nous 
n'ajoutions  ici  quelques  observations  critiques  qui  compléteront 
notre  idée  sur  sou  travail. 

Et  d'abord,  il  nous  parait  que  cette  action  delà  Providence, 
qui  est  le  premier  but  de  l'ouvrage ,  n'est  pas  assez  bien  indi-r 
quée,  assez  fortement  marquée  dans  Iql  marche  du  sujet.  Au 
milieu  de  ces  événemeus  que  l'on  dirait  l'action  du  hasard  ^  et 
que  nous  aimons  bien  à  attribuera  la  Providence,  nous  aurions 
voulu  de  ces  faits,  moins  rares  qu'on  ne  pense,  oii  elle  se  mon- 
tre eUe-mémei  et  révèle  sa  présence  par  des  œuvres  qui  ne 
peuvent  venir  que  d'elle  et  de  son  iotervenlion  fipéciale. 

Nous  dirons  encore  que  les  personnages  secondaires,  que 
nous  n'avons  pas  même  indiqués,  auraient  pu  être  mieux  choi^ 
sis,  influer  plus  directement  dans  Faction,  contribuer  un  peu 
plus  au  dénouement.  Il  eût  fallu,  ou  faire  servir  à  une  fin  quel- 
conque, ou  supprimer  entièrement  le  caractère  du  clievalier 
de  Séuoaux,  homme   sans    individoalilé,  sans  con§istance. 
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Nous  flommet  même  fâché  que  M.  d^Ortigiie  ail  cru  devoir  ea 
faire  une  espèce  de  Mentor  pour  Anatole,  «n  itre  tutélcirt,  une 
espèce  de  secimd  anye  gardien,  un  crade,  un  organe  de  ta  tohmé 
divine  *. 

Vnangegardien,unorgane  de  la  volonté  divine,  pourlajeunesset 
luil  le  cheTalier  de  Séneauz  I  •  passant  du  blanc  au  noir,  du 

•  ppur  au  contre,  toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction  ;  8*ef- 

■  forçant  y  avec  un  art  merveilleux ,  à  force  de  subtilités  et  de 

•  corrcctilsyd^aocorder  entre  elles  les  propositions  les  plus  op- 

•  posécs!  •  lui,  dont  ■  l'esprit  était  d'une  telle  souplesse,  on  peut 

•  même  dire  d'une  telle  élaclicité,  que  son  être  subissait  pres- 
>que  une  nouvelle  transformation  chaque  fois  qu'une  nouvelle 

•  connaissance  venait  augmenter  le  cercle  de  ses  relations!  «ie 
chevalier  de  Séneauxl  que t  Ton  voyait  tour  k  tour,  grave,  aus- 

•  tèrc,  dévot  presque  jusqu'au  fanatisme,  lorsque  la  présence 
»d*ûn  prêtre  ranimait  sa  ferveur  religieuse;  enjoué,  folâtre  et 

•  bavard  avec  les  femmes!  île  malheureux!  ■  ne  soupçonnant 

■  même  pas  que  ses  contradictions  pussent  recevoir  une  inler* 

•  prétation  fdchcuse,et  jeter  je  ne  sais  quoi  de  louche  et  d'équi- 

•  voquo  sur  son  caractère  '  !  • 

Oh  !  non ,  nous  ne  voulons  pas  d'un  tel  homme  pour  con- 
seiller ou  pour  tuteur  de  la  jeunesse  ;  au  coulraire ,  nous  re- 
gardons ceux  qui  iui  ressemblent,  comme  les  corrupteurs  des 
jeunes  âmes,  et  eux-mêmes  comme  la  honte  ou  la  partie  inGr- 
me  de  riiumanilé.  Difcs-moi ,  jeunes  catholiques  qui  me  lisez, 
croyez-vous  que  ce  soit  là  vraiment  une  âmo  d*homme  ? 

Nous  aurions  encore  bien  des  remarques  à  faire  sur  le  carac- 
tère de  fiéatrix.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  rien  â  reprendre 
dans  les  qualités  ou  les  vertus  de  cette  jeune  chrétienne;  mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  à  ajouter.  En  effet,  nous  con- 
venons que  la  littérature  nouvelle  a  bien  épuré  et  perfectionné 
les  traits  sous  lesquels  elle  nous  a  dépeint  les  femmes;  mais  il 
nous  semble  qu'elle  les  a  un  peu  trop  idéalisées,  subtilisées» 
pour  ainsi  dire.  Les  auteurs,  en  nous  donnant  pour  anges  leurs 
créations  de  jeunes  (illes,  ont  oublié  que,  si  les   anges  sout 

»  Tome  11,  pag.  Uf. 

>  Tuinc  j ,  pag.  28  cl  suivantes. 
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aérieni,  pors,  diaphaaiM,  portés  sur  des  ailes  d*or  et  d*azur,  ré- 
fléchissant la  nature  dans  la  blanoheur  de  leur  front»  ils  sont 
aussi  des  êtres  forts»  descendant  sur  la  terre  pour  secourir  les 
hommes,  leur  transmettant  les  ordres  de  Dieu,  les  accompa- 
gnant dans  leurs  lointains  voyages»  les  aidant  dans  leurs  travaux, 
partageant  toutes  leurs  douleurs»  les  consolant  dans  leurs  souf- 
frances, les  soignant  dans  leurs  maladies,  ne  reculant  pas  même 
devant  cette  douleur  humaine  qui  fit  suer  à  un  Dieu  sang  et 
eau ,  et  réduisit  son  âme  à  la  tristesse  de  la  mort  :  les  anges  ont 
fait  tout  cela. 

Les  femmes  aussi,  ces  êtres  sortis  de  Thomme,  créés  pour 
être,  non  rornement  ou  Tamusement  du  monde,  mais  un  aide 
et  un  secours  semblable  à  l* homme  * ,  ont  fait  souvent  des  choses 
semblables.  La  constance,  la  force,  la  fermeté  d*àme ,  le  dé- 
vouement, toutes  les  passions  fortes  et  les  actions  courageuses, 
elles  ont  prouvé  qu'elles  les  possèdent  et  savent  les  mettre  en 
pratique.  Les  prisons ,  la  misère,  la  douleur,  la  mort,  elles  sa- 
vent les  braver  :  êtres  indéfinissables,  elles  semblent  se  jouer , 
sinon  aussi  volontiers  et  aussi  souvent ,  au  moins  au»si  bieni^ 
avec  les  épines  qu'avec  les  roses;  or,  si  ces  qualités  existent 
dans  la  femme,  à  laquelle  d'entre  elles  peut-on  ^'attribuer  à 
meilleur  droit  qu'à  la  femme  catholique  ? 

Comment  donc  ne  pas  convenir  que  cette  femme  qui  est  sai- 
sie d'épouvante  et  de  fièvre  à  la  vue  d'un  mourant  qui  lui  de- 
maude  son  pardon,  cette  jeune  fille  qui  meurt  de  deux  ou  trois 
peurs  qui  lui  donnent  une  fluction  de  poitrine  et  une  fièvre  cé- 
rébrale ,  ne  poftsède  pas  la  force,  la  constitution  naturelle  de  la 
femme?  Vraiment,  Il  nous  est  pénible  de  voir  un  ange  retour- 
ner au  ciel  pour  si  peu  de  chose. 

Passant  enfin  à  quelques  détaib  plus  secondaires,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquera  M.  d'Ortiguc  qu'il 
eût  bien  mieux  fait  de  ne  pas  introduire  dans  son  roman  cette 
description  des  Jeux  du  roi  Renéf  qife  l'on  célèbre  encore  de  loin 
eu  loin  dans  la  ville  d'Aix;  ce%  jeux,  inconnus  de  la  plupart 
des  lecteurs,  —  et  fort  digues 'de  l'être,  —  sont  un  de  ces  restes 
du  moyen  âge,  qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée  du  bon 

>  Jiijuior  similiê  ejui.  Genèse,  I ,  v.  20, 
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goûl  ipii  présidait  quelquefois  aux  pieuses  eonoeptioas  de  nos 
pères»  et  que  nous  devons  réformer  eu  bouneur  de  leur  aaémoi* 
re.  Ces  feux»  au  reste,  fout  naUfOi  dans  une  scène  qui  aurait 
pu  être  la  plus  pathétique  de  routnige»  celle  du  détire  et  de  la 
mort  de  Béatri»,  des  penséea,  des  esqiresstons,  des  t/m  proftêo, 
bien  plus  capables  de  faire  rire  que  de  toucher  profondéflKBt. 
M.  d*Ortigue  a  été  trompé  par  le  désir  qu*il  a  eu  de  tendre 
hommage  à  une  oontume  de  son  pays. 

Nous  devons  bUmer  également  la  scène  tpk  se  paiso  dans  la 
chapelle  de  Tégliseï  oU  a  été  déposée  Béatrix  après  sa  mort. 
Anslole  s'y  introduit  (urtivement»  écarte  la  garde»  puis,  dans 
son  délire,  doutant  encore  qu*clle  soit  moHo»  il  détache  ses 
mains  et  sa  lobe,^  <^<AnM((e^pourappUqucrson  oreille  sur  son 
ccsur  et  s*assnrer  sll  mt  vrai  que  la  vie  Tait  abandoonée.  Cette 
scènoi  dans  ce  lieu,  dans  oes  eirsonstances»  est  invraisemblable^ 
inconvenante,  froide.  Aespect  à  une  feune  fille  vivante»  maïs 
respect  enoere  plus  grand  k  une  îeune  fillo  morte. 

La  résolution  qu'il  y  prend  de  se  faire  trappiste ,  et  les  prières 
qu'il  y  prononce, sont  beUes^grandca  mais  dks  pouiraîent  être 
faites  d'une  autre  manière^  et  un  peu  moins  longues.  La  vèrita-< 
ble  douleur  est  plus  avare  do  mouvemens  et  de  paroles. 

Et  cependant,  remerciona  encore  H.  d*Ortigue  pour  nous 
avoirfaitlaiSanire-IXaacav,  et  ne  rétractons  aucun  des  éloges 
que  nous  lui  avons  donnés. 

£t  vous,  nos  amis,  qui  voulez  régénérer  la  littérature  et  la 
science,  vous  que  nous  connaissons  riches  d'imagination,  dV 
mour  et  de  foi»  suives  Texemple  de  M.  d'OrtIgue.  Ne  laissez  pas 
le  ohamp  de  la  littérature  A  exploiter  h  ces  vieillards  sans  reli- 
gion et  sans  vertu ,  à  oes  jeunes  gens  sans  règle  et  sans  foi»  à 
toutes  ces  femmes  sans  compréhension  du  siècle  j  sans  profon- 
deur de  vues,  sans  science,  sans  religion  ou  sans  mœurs.  Ache- 
vez vos  ouvrages  commencés,  réalisez  vos  oonceplions  et  vos 
projets; descendez  dansTarène,  faites-vous  connallre  :  osez,  il 
en  est  qui  passent  maîtres,  et  qui  valent  moins  que  vous  ! 

A.    BOSSETTT, 
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PERPÉTUITÉ  DE  LA  JOEIDIGTION  PONTIFIGilLE. 

Éloge  de  M.  Schsll*  -«  Idées  faaaiet  lar  Tbisloire  ccdéatastiqoe  da  5*  «a 
$«  Mècle.—  Perpétnité  de  la  {aridictioii  pontificale  aar  toole  l'Église. 
—Actes  nombreux  d'antorilé  de  la  part  da  Saint-Siëge  en  Occident, 
et  spécialement  en  Gaale.  —Relation  des  papes  aiec  les  princes  Më- 
roTingienset  la  familled*Héristall. — Remarques  sur  quelques  passages 
du  Cours  tChittoirê  de  M.  Guixot. 

Atf  moment  où  paraissait  le  premier  article  sar  cet  impor- 
tant ouvrage  *,  11.  Schœll,  subitement  frappé  d*an  mal  dont 
on  redoutait  depuis  quelque  tems  pour  lui  une  nouvelle  at- 
teinte, venait  de  succomber.  Avant  de  continuer  à  parler  de 
ses  travaux,  il  nous  sera  permis  de  dire  quelques  mots  sur  sa 
personne. 

Né  dans  une  de  ces  provinces  qui  composaient  autrefois  TOs- 
trasie,  ilavait,  aveo  les  traits  et  les  babitudes  de  TAUemagne,  le 

*  CbesGidei  rue  Saint-Marc,  n*  20,  Le  &&•  volome  de  cette  collectîon 
vient  de  paraître;  les  deux  derniers  sont  sons  preste.  Prix  :  7  fr.  le.  vol, 

•  Voir  le  n^  37  des  AnnaUê ,  tome  vn ,  p.  17. 
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cœur  €t  Tcsprit  français  ;  m  fraochiae  engageante  el  enDcmie 
de  font  appareil  «  nieltait  iln  charme  rare  dans  ses  relations 
familières  «  et  inspirait  Tafleclion.  En  véritable  homme  de  let- 
tres» il  passait  son  tems  entre  ses  livres,  sa  famille  chérie  et  sei 
amis.  On  trouvait  sans  cesse,  dans  sa  conversation  inlaris- 
sable,  use  gatlé  spiritaelle«  el  cette  éradition  vivace  qui  sem- 
ble s*étre  enracinée  sur  le  sol  de  la  Germanie,  à  la  place  de  ses 
sauvages  forêts,  et  en  avoir  gardé  Timmense  profondeur.  His- 
toire,  diplomatie,  littérature^  anecdotes,  détails  de  mœurs  et 
d*usages,  tout  lui  était  présent,  et  on  |>ouvait  avec  lui  passer 
TEnropc  en  revue. 

Son  Cours  d'Histoire,  ce  grapd  ouvrage,  fruit  d*unc  infati- 
gable constance  et  d'un  savoir  peu  commun,  n*est  point  de- 
meuré interrompu,  le  texte  en  était  entièrement  achevé,  et  la 
publiculion  touche  à  sa  fin  ;  ainsi  le  mérite  ni  rimportance 
n'en  seront  pas  diminués  par  la  mort  Irop  prompte  de  son  au- 
teur. 

Je  regrette  qu*il  ne  soit  point  entré  dans  le  plan  de  M.  SchœU 
de  donner  plus  de  développement  à  l'histoire  des  trois  premiers 
siècles  du  moyen -âge.  Il  s'est  attaché,  pour  cette  époque  à 
«lébrooiller  le  chaos  de  Tinvasion  barbare»  et  il  y  a  réussi  :  il  a 
borné  là  sa  lâche  ;  peut-être  aussi ,  comme  il  arrive  assez  ordi- 
nairement dans  une  entreprise  de  long  cours,  on  est  pressé  de 
faire  du  chemin  en  commençant,  on  marche  un  peu  plus  vite , 
et  Ton  observe  moins.  Sans  cela  M.  Schœll  aurait  eu  à  exami- 
ner plusieurs  faits  qui  nous  eussent  certainement  obtenu  de 
sa  bonne  foi  des  aveux  remarquables  ;  il  est  resté  ainsi  dan« 
cette  idée  faite  avant  lui,  qu*il  n*y  a  rien  ou  presque  rien  de 
décisif  pour  Thistoire  de  TEglise  entre  le  4*  siècle  et  Charte- 
magne,  et  que  Tobscurîté  de  ce  tems  équivaut  à  une  lacune. 
C*cst  là  uniquement  ce  qui  donne  quelque  couleur  de  vrai- 
semblance â  cette  prétendue  élévation  de  la  puissance  ponti- 
ficale, par  la  protection  de  la  dynastie  Carlovingicnne  ,  par 
la  formation  des  Églises  anglo-saxonne  et  germanique,  et  enfin 
par  les  Décrétâtes.  Il  me  semble  qu*on  fieut  facilement  prouver 
la  fausseté  de  cette  opinion  ;  en  effet,  la  suprématie  papale , 
dans  les  quatre  premiers  siècles,  étant  démontrée  comme  i*al 
essayé  de  le  faire  dans  mon  premier  article,  et  nulle  objection 
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là-dessus  n'étant  tcnabie,  cette  suprématie  ne  fut  donc  pas 
autre  au  9*  siècle,  qtjTk  la  naissance  de  TEglise;  tout  ce  qu'on 
pourrait  conclure  de  la  faiblesse  ou  de  Tobscurité  du  Saint- 
Siège  dans  rintervallcy  ce  serait  qu'au  milieu  du  bouleverse- 
ment de  l'Europe  Y  l'occasion  et  les  moyens  auraient  man- 
qué aui  papes;  que  ledéTeioppement  de  leur  puissance  aurait 
vlé  comprimé ,  et  non  pas  que  cette  puissance  eût  cl&angé  de 
nature. 

Mou  projet  était  donc  de  parler  des  Décrétâtes  dans  cet  ar- 
ticle; mais  il  vaut  mieux  ajourner  ce  sujet.  En  voyant  certains 
ouvrages,  une  Histoire  de  France  *  surtout ,  fort  récente,  où  ce 
préjugé  domine  et  fonde  tout  le  système,  je  me  suis  décidé  à 
revenir  en  arrière  pour  recueillir,  dans  cette  période  de  nullité 
convenue,  dont  Phistoire  ne  convient  pas  cependant,  des  faits 
qol  surabondent,  et  qui  prouvent  sans  réplique  la  perpétuité 
de  la  puissance  pontificale. 

L'occident  catboliquecomprenaît  au  milieu  du  5'  siècle,  ri(a< 
lie  et  la  Gaule ,  qu'il  y  faut  joindre  ;  car,  toute  hachée  qu'était  la 
pauvre  Gaule,  par  les  Arietts,  par  les  Francs  idolâtres,  et  par 
les  Huns,  elle  avait  subi  la  domination,  non  la  religion  des 
vainqueurs.  Bientôt  les  Francs  embrassèrent  sa  foi  ;  mais  par 
compensation  l'arianismc  vint  avec  les  Lombards  s'établir  près- 
qu'aux  portes  dç  Rome.  A  la  fin  du  6'  siècle  seulement,  se  con« 
vertircnt  les  Wisigoths  et  les  Anglo-Saxons. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  beaucoup  sur  l'atta- 
chement de  ces  deux  peuples  convertis,  pour  le  Saint*Siége.  Ce 
fut  toujours  en  Espagne  uue  tradition  naliunale,  non  effacée 
par  les  Ariens  et  les  Musulmans,  que  ce  pays  avait  reçu  de 
Home,  de  saint  Pierre  même,  la  foi  de  l'Evangile  et  TOifice 
divin.  L'union  se  resserra  naturellement  lorsque  rfaéréslo  ou 
le  croissant  se  retirèrent  •  cfomme  les  eaux  d'un  fleuve  so  re* 
joignent  quand  la  digue  qui  les  divisait  est  rompue.  Il  su£Qt  de 
rappeler  que  deux  évêques,  ceux  de  Malaga  et  d'IUiberi,  ayant 
été  déposés  par  les  intrigues  d'un  Cpmle,  en  594,  furent  réta- 
blis, «ans  concile ,  par  un  légat  du  pape  saint  Grégoire-le-Grand, 

'  Histoire  de  France ,  par  Michelet.  Les  Annales  parleront  de  cet  o«^ 
^rage  dans  le  numéro  de  juillet  prochain  ;  toni.  ix ,  pag.  5. 
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et  leurs  îuges  eondomné»  à  la  pénitence  dans  un  monastère; 
que  le  roi  Aécared  envoya  en  reconnaissance  des  présens  an 
pape,  loin  de  s'en  oiTensery  el  quVnfin  eo  fut  Bonifaoe  V  qui 
donna  aux  églises  d^Espagne  le  droit  d*aslle.  Quant  aux  Anglo- 
Saxons,  une  mission  romaine  avait  planté  cbes  eux,  arec  la 
oroix,  la  primatle  de  Canlorbéry  ;  et  pour  ce  peuple  «  qui  con- 
sentit au  rcmescoî,  ou  denteriie  saint  Ptierre,  dont  les  rois  allaient 
si  facilement  en  pèlerinage  à  Eome,  Taulorité  da  Saint-Siégc 
n*était  point  douteuse  ;  du  moins  les  papes  ne  furent  pas  rede- 
vables k  Cliarlemagne  de  leur  puissance  dans  ces  deux  con* 
tréea,  non  plus  que  dans  TO  rient. 

Uais  cherchons I  surtout  dans  la  Gaule,  celte  suprématie, 
laquelle,  continuée  là  clairement,  servira  à  prouver  qu'elle  était 
également  établie  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  impérial  y  subsistait  encore,  et  même  y 
avait  repris  quelque  vigueur,  lorsque  Tévèque  d*Arles,  Palroclc, 
en  4 17 ,  réclama  du  SaM-^iêge  les  droits  métropolitains  sur  les 
évèques  de  Marseille,  de  Vienne  et  de  Narfooone.  Le  pape  Zosi- 
me  ordonna  dans  une  circulaire,  que  tous  les  ecclésiastiques, 
même  évèques,  prissent  des  lettres  formées  de  Tévèquc  d'Arles, 
pour  venir  à  Rome»  sans  quoi  ils  n*y  seraient  point  reçus  pi 
confirmait  en  même  tems  tous  les  autres  privilèges  de  cette 
métropole,  à  laquelle  sain  t  Trophine  avait  été  envoyé  par  le  Saiut- 
Siége;  il  annulait  pour  Taventr  toute  ordination  épiscopale 
faite  dans  ces  deux  provinces  suffhtgi^tes,  aans  le  consente* 
ment  do  métropolitain.  N 

Proculus,de  Marseille >  loin  d'obéir,  oi^onna  encore  deux 
évèques,  et  six  mois  après  Zoeime  les  déclarà^mis  trois  excom- 
muniés. Dana  une  autre  lettre  adressée  aux  évè^s  d'Afrique, 
de  Gauleet  d*£spagne,  il  révoquait  les  privilèges  cxi^rquésà  uu 
concile  de  Turin ,  sur  lesquels  se  fondaient  les  trois  r^ractaircs; 
citait  Proeulus  à  Rome,  intimait  de  nouveaux  régiem'sns  d'or-^ 
dinalion  à  la  Gaule,  et  sur  la  résîstauce  de.Proculus,  ccwainan- 
da  qn*oo  en  élût  un  autre  à  sa  place.  On  ne  sait  commetot  finit 
cette  affaire ,  si  c'est  par  la  moK  de  Zosimo  ou  par  la  soWî»- 
flionde  Proeulus;  mais  toujours  esl-il  prouvé  que  le  pape 
exer^it  alon  son  autorUé  dans  la  Gaule.  Quelque  tems  après 
révèque  de  Narbonne  se  pUîgnit  an  Saint-Siège  des  prélentlom 
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inétropolîtainet  d'Arien.  Bonifaee  I"  répondit  qu'il  fallait  s'en 
tenir  au  coocHe  de  Micée,  qui  voulait  un  métropolitain  pour 
chaque  province,  et  il  auiarisa  TévCque  de  NarbonnOf  dans  la 
sienne ,  en  cette  qualité  « 

Pour  être  conséquent  à  refuser  au  Saittt<^Siége  cette  juridic* 
tion  souveraine,  il  aurait  fallu  ëe  récrier  ici  contre  Zosimei  aussi 
bien  que  contre  Grégoire  III ,  et  même  Grégoire  VU;  mais  on 
s'en  est  bien  gardé,  parce  qa^on  se  trouverait  ainsi  eogagé^dans 
unediscussion  continuelle,  qui  eût  nécessairement  révélé  la  per-> 
pétoité  de  cette  souveraineté.  On  a  trouvé  plus  commode  de  pas-» 
ser  les  faits  sous  silence  «  et  de  laisser  ainsi  une  lacune  qui  don-« 
nàt  plus  de  relief  à  la  prétendue  nouveauté  des  prélentioDs  du 
Saint*Siége,  ou  8*  et  au  9*  siècles. 

On  aurait  pu,  du  moins,  faire  un  peu  de  bruit  de  la  résistance 
de  Proculus,  et  de  la  conduite  absolumeni  contradictoire  àe^  deux 
papes,  GO  que  nous  retrouverons  encore  une  fuis  sur  le  même 
sujet  :  on  voit  que  je  n'affaiblis  pas  la  difficulté;  mais  une  sorte 
d'instinct  a  détourné  la  discussion  do  ce  défilé  hasardeux ,  où  la 
défaite  était  certaine.  Il  ne  s'agitpas  en  effet  ici  de  savoir  qui 
avait  raison  de  Zosime  ou  de  Bonifaee  I".  Ce  n'est  pas  une  qucs^ 
lion  de  foi ,  mais  de  juridiction  et  de  discipline  ;  ils  pouvaient 
avoir  des  vues  différeates.  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  une  médio- 
cre difiiciilté  pour  un  pape,  que  de  décider  entre  les  prétentions 
de  primatie  d'Arles  et  celles  d'indépendance  de  Marseille,  Nar- 
bonne  et  Vienne.  Maisce  qui  est  clair  et  indubitable,  ce  sont  les 
plaintes  et  le  recours  au  Saint-Siège  de  part  et  d'autre,  comme 
à  la  seule  autorité  décisive  ;  c'est  l'égale  autorité  que  mettent 
en  action  Us  deux  papes  à  prononcer  même  en  sens  contraire; 
c'est  le  même  usage  du  mtaie  pouvoir;  c'est  enfin  le  silence 
respectueux  de  tous  les  évéques ,  même  du  rebelle ,  qui  rérisie 
seul,  sans  pourtant  oser  dire  qu'il  en  a  le  droit.  Au  reMe,  nous 
verrons  bientôt  une  bien  autre  réelstanee ,  celle  d*un  gmiHl 
liomme  et  d'un  saint,  que  la  Providence  semble  avoir  permise 
«xprès,  pour  rendre  plus  évidente  la  divine  supi^matle  du  vi« 
Caire  de  Jéaus^lirist. 

Dans  le  même  tems  que  Bonifaee  I*'  croyait  convenable  de 
^laiutenir  les  réglemeiis  de  Micée,  un  Maxime,  évêque  mani- 
chéen et  homicide,  avait  échoppé  aux  procédures  d'un  concile. 
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em  iTfamil  d*y  comparaître;  oo  onroja  FaeciMBlJon  à  Rome. 
Eb  4199  le  pape  ofdûmtM  oo  aoiiTeaii  concile  et  on  nonvean 
lacement  ;  d  ti  Maxime  s*oMiiiall  à  ne  sa  point  préseoler,  ooc 
nooTolle  condamoalioD  :  <  Uak ,  quelque  ebose  que  toi»  dé- 
»cidies,  dH-fl  j  â  est  nécemaire,  oomme  11  ooimeBt ,  qw  cela 
•99k  confirmé  par  nolfe  autorité,  après  qii*oB  noos  en  «ara 
•enrojé  la  relation.  • 

Unoletlio  da  saini  Céiestin  1  %  en  àsB,  n*«st  pas  moins  ea- 
ricose ,  par  la  ibolf  ipUeilé  des  déUils,  ob  s^éiendait  alots  même 
la  puissance  pontificale.  Il  reprochait  an  évéqnct  de  la  Gaule 
Icor  négligence  à  T^ard  de  la  dIseipliDe;  *  car  il  darait  éteo- 
•dre  sa  soUicitodepartoar  oà  le  mom  du  Sei§meur  etf  cmmomeéj»  Et 
il  leur  adressait  huit  articles  de  règlement  à  obserrer,  qnî  por- 
taient sur  rhabtt  ecclésiastique,  sur  rindolgence  due  aux  moa- 
rans,  les  ordinations  irrégolières,  le  maintien  des  élections  épis- 
copaies  et  des  droits  métropolitains.  En  outre,  il  éroquait  k 
Rome  le  {ngemcnt  de  Tévèque  Daniel»  et  laissait  celui  de  rêvé- 
que  de  Marseille  à  la  décision  des  pn^ats  des  deux  provinces  de 
Vienne  et  de  Rarbonoe. 

Trois  ans  après,  saint  Céksiin  renourelalt  le  reproche,  si 
fréquent,  du  Saint-Siège,  à  celle  époque,  de  sacrer  dos  laïques. 
Cependant ,  les  canons  de  Nicée  et  ranliqoité  vénérable  de 
TEgjUse  d'Arles,  qui  se  contrariaient  mutuellement,  entrete- 
naient toujours  des  différends  fâcheux  en  Gaule.  L'ancienne 
riTalité  se  réveilla  de  nouveau  sous  le  pontificat  de  saint  Léon- 
le-Grand,  en  44^*  RnsUcus,  de  Narbonne,  ne  voulant  point  re- 
cevoir les  réglemens  de  Tévèque  d'Arles,  en  demande  au  pape. 
L'année  suivante,  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Hilaîre 
d*  A  ries,  ayant  déposé,  un  peu  légèrement,  Célidouins,  évèque 
de  Besançon ,  celui-ci  alla  se  plaindre  à  Rome.  Saint  Hilaire 
l'y  suivit,  et  pria  le  pape  de  ne  rien  changer  au  gouvernement 
des  églises;  aioutaut  qu*au  reiite  il  u'était  pas  venu  pour  plaider, 
mais  pour  rendre  compte  de  ce  qui  a'élait  passé  ;  et  ti  le  pape  en 
ordonnait  autrement,  il  ne  rimportunerail  pas  davantage. 

Saint  Léon  fut  choqué  de  cette  hauteur,  et  examina  la  cauie 
contradiotoirement  ;  Célidonlos  se  justifia,  la  défense  de  saiut 
Hilaire  fut  faible»  sa  sentence  cassée,  et  Célidonius  rétabli. 
Saint  Hilaire  quitta  brusquement  Rome.  Le  pape,  dé|à  mé- 
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conteol,  reçiil  bientôt  encore  les  plaintes  de  Projectus  ,  et  de 
tout  son  troupeau ,  clerçé  et  peuple ,  contre  saint  Hilaire ,  q\ii , 
pendant  une  maladie  de  cet  évéque  ,  s'était  hâté  de  lui  donner 
lin  successeur. 

Alors  tomba  snr  Topiniàtre  fugitif,  en  4^^  9  cette  terrible 
lettre,  adressée  aux  évéqnes  de  la  province  de  Vienne  :  Divina 
cuhwn  Retigianù^  où  le  pape  leur  rappelle  :  1*  Taulorité  de  saiiît 
Pierre,  chef  des  apôtres,  par  lequel  les  dons  de  Dieu  se  répandent 
sur  tout  le  corps  ;  en  sorte  que,  quiconque  s'écarte  de  la  solidité  de 
Pierre,  doit  savoir  qt^il  est  étranger  à  ce  divin  mystère;  2"  Tan- 
cieune  coutume  des  appels,  selon  laquelle  le  Saint-Siège  a  cassé 
ou.  confirmé  les  jugemens  ;  5*  il  reproche  à  saint  Hilaire  de  sortir 
de   cette  voie  totgottrs  saUaairement  gardée  ;  de  vouloir  dominer 
les  antres,  en  refusant  la  soumission  à  saint  Pierre ,  et  lui  di- 
minuant le  respect  qui  lui  est  dû  par  des  paroles  arrogantes. 
c  Nous  avons  plaint,  dit^il,  et  nous  avons  essayé  de  guérir,  par 
»  noire  patience,  cette  enflure  de  cœur,  car  nous  ne  voulions 
»pas  aigrir  les  blessures  quMI  faisait  lui-même  à  son  âme,  par 
•ses  discours  hautains  ftiMo/^ftfrt»  sermonibus  )  :  et  ^  celui  que 
^  nous  avions  reçu  comme  un  frère,  nous  nous  efforcions  de  IV 
jidoocir^  quoiqu'il  s'embarrassât  lui-même  dans  ses  réponses, 
»  plutôt  que  de  le  contrister  par  nos  interrogations.  Célidonius 
•  a  été  absous,  puisqu'il  avait  prouvé  Fin  justice  de  la  condam- 
»  nation ,  par  la  déposition  manifeste  des  témoins ,  en  présence 
»mème  d*Hilaire,  qui  ne. trouvait  rien  à  répondre.  »  4*  Saint 
Léon  maintient  i'évêque  Projectus ,  Hilaire  n^ayant  aucun  droit 
sur  ce  diocèse,  puisque  le  Saint-Siège  avait  révoqué  les  privilè- 
ges d'Arles,  accordés  pour  un  tems  à  Patrocle  ;  5* il  ôte  à  Hi- 
laire, même  les  simples  droits  métropolitains;  lui  défend  d'indi- 
quer les  conciles,  défaire  les  ordinations,  et  même  d*y  assister, 
«comme  convaincu  de  ee  qu'il  méritait,  lui,  qui  obligé  de  ré- 
»  pondre,  avait  mieux  aimé  échapper,  par  une  fuite  honteuse, 
»se  privant  ainsi  de  la  communion  apostolique,  dont  il  n'était 
«pas  digne.  »Bt  comme  Hilaire  s'était  fait  suivre  d*une  escorte 
^armée,  pour  appuyer  ses  actes  dans  la  province,  le  pape  recou- 
rut à  l'autorité  du  prince,  et  envoya,  avec  cette  lettre,  le  fameux 
décret  de  Valenlinius  III,  qui  tie  prétend  pas  donner  l'a  jtorilé 
au  pape,  maison  exécuter  la  sentence. 

ÏOM.  vHi.  lN*  46.  —  r  édit.  1841.  18 
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i«»  Ob  jfoil  dairemnl  ImIc  r« 

présatsedv  Saint- Siège  ^avee  la  ( 

de  sorte  qui!  am  laat  corriger  ici  le  I 

for  cet  admirai^lc  pontife,  < 

^pe  \n\9h  fcrit  d*uo  premier  «oaveair.tf'apièa  la  i 

saint  Bilaire.Teat  le  tort  fol  donc  à  rtiêy  a  f  Atlei»  ti 

lile  ^oe  MNl  d*aillenis  «a  rcrto.  Aimm  ne  faMI  paa  aontenn  an 

•eol  ioftant  par  saint  Germain  d'Anaone,  ni  par  anevn  autre 

éréqoe,  el  fan  Toit,  par  one  lettie  da  ptéfisi  AaxillMrii  à  caial 

Hilaire^  qœ  ce  génie  on  peo  Apce  fat  eootraint  de  plier,  il  en* 

foja à  Borne  d*abordle  prétreRafenninSvel < 

éfiqiiee,  pour  faire  sa  paix  avec  le  papa. 

BaTcnnini  loi  soocéda;  c^éCait  le  vcea  de  la  | 
celui  d*Hilalre,  et  quand  ce  choix  fnt  notifié  àsaint  Léon,  H  ré- 
pondit, en  449,  dans  une  lettreà  douaa  éiéqnes  ;  •  Noos  confira» 
•mons^  par  notre  logement,  la  bonne  OMma  que  voue  avca  lai- 
•te,  en  ordonnant  onanimcmeot, selon  las  désiride  la  nobletie, 
•du  clergé  et  do  pea|^,  pour  érêqne  d*Arles,  à  la  place  d^Hilaî- 
»ic,  de  sainte  mémoire,  on  homme  qui  nous  est  anssi  agiéaUe 
9  que  notre  frère  Ravennius.  t  II  loi  adrema  en  mémo  tems  quel- 
qoes  avis  mêlés  d*éloges  sur  la  conduite  à  tenir  difésemment  de 
800  prédécesseur,  en  matière  de  juridiction. 

Aldiv  il  arriva  une  chose  remarquable  :  Ravennion  Hl  Tordi* 
nation  de  Tévéque  de  Valson  ;  révéqne  de  Vienne  envoya  plainte 
à  Rome^  et  ceux  de  la  province  d*Arles  an  prirent  occasion  da 
redemander,  pour  Ravennios,  les  privilèges  ôtés  à  HUaire  :  «  Car 
•les  souverains  pontifes,  disent-ils, les  ont  souvent  confirmés; 
•ils  ont  cru  conforme  à  la  fusticc  que  Tégllge  d'Arles,  qui  a  mé- 
f  rite  d'avoirpourévèque  saint  Trophime,  envoyé  par  les  apètres^ 
scût  le  droit  d'ordonner  des  éréques  dans  Tétendue  desGanlos» 
•de  même  que  la  sainte  Église  romaine  a  la  primante  sur  toutes, 
•  les  £gUseSj  è  cause  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres*  • 

Saint  Léon  décida  que  Vienne  serait  métropole  de  qnatm 
églises,  et  qoe  les  autr  s  resteraient  snfragantes  d'Arles.  U  M» 
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sait  «n  même  toms  renvoi  de  sa  lettre  dogmatique  A  Flavius, 
touchautriiérésied'Ëulychès,  et  lee  éréques  de  Gaule  en  tres^ 
saiUirentdejoie,  nepouvatu  lmf^e$uire  d'assez  dignes  actions  degré- 
ces,  pour  un  si  grand  don. 

Aussitôt  que  le  concile  de  Calcédoine  eut  achevé  ses  séances, 
saint  Léon  en  avertit  lesévèques  deGaule«  et  leur  écrivit  encore 
après  le  retour  de  ses  légats.  Cette  active  correspondance  se  fai- 
sait en  présence  d^Atiia  et  de  ses  ravages. 

A  peine  saint  Léon  eut  fermé  les  yeux,  que  le  nouveau  pape 
Hilaire,  en  462»  eut  à  prononcer  sur  riutrusion  d'Hermès,  évé- 
que  de  Marbonue.  La  sentence  fut  adoucie  en  considération  de  sa 
régularité  précédente;  mais  le  pape  lui  ôta  les  ordinations  épis«* 
copoles  ;  de  plus  il  prescrivù  que  des  conciles  fussent  tenus  tous 
les  ans,  à  la  convocation  de  Tévéque  d*  A  ries,  qu'il  déléguait^  à  cet 
effet)  réservant  au  Saint-Siège  les  causes  les  plus  importantes, 
qui  n'auraient  pu  être  terminées  dans  ces  conciles. 

L'année  suivante  saint  Mamertde  Vienne  ordonna  unévèque 
de  Die,  malgré  leshabitans;  Gondiok,  roi  des  Bourguignons,  en 
avertit  Je  pape,  qui  reprocha  au  métropolitain  Léonce  de  n'avoir 
pas  réclamé,  le  chargea  d'examiner  la  chose,  et  sur  sa  relation, 
rendit  une  décision  définitive»  avec  une  vive  réprimande  à  saint 
lUamert. 

Au  commencement  du  6*  sièele  cette  rivalité  durait  encore 
entre  Arles  et  Vienne,  oh  saint  Avitus  brillsit  alors,  et  avait  ai- 
sément obtenu  du  pape  Anastase  II  un  accroissement  de  juri- 
diction. 

Le  nouveau  pape  Symmaque,  obligé  à  son  tour  de  prononcer 
sur  les  réclamations  opposées,  révoqua  provisoirement  les  privi- 
lèges récens  de  Vienne,  prêta  écouter  toutefois  les  raisons  qu'on 
lui  pourrait  présenter.  Quelques  années  après  il  donna  le  pal-- 
liaan  à  saint  Césaiee,  évèque  d'Arles  depuis  onze  ans,  confirma 
la  décision  de  saint  Léon,  et,  sans  rien  retrancher  aux  droits  des 
autres  églises,  il  établit  saint  Césatre  son  vicaire  pour  la  Gaule  et 
l'Espagne,  le  chargeant  de  veiller  sur  toutes  les  affaires  de  la  re- 
ligion, de  convoquer  leaconciles,  et  déporter  au  Saint -Siège  tout 
ce  que  les  conciles  n'auraient  point  terminé. 

Qui  ne  voit  dans  cette  action  vive  et  soutenue  de  iuridiction 
souveraine,  son  origine dhine,  hors  de  tonte  convention  fan* 
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maiM  et  de  toot  accroifliecDeiit  politiqae  H>  n  ne  p<Nirrftil  la 
nier  sa  os  se  mellre  en  contradiciîoD  avec  les  faits  les  plus  avé- 
rés. Aassi  ii'insisteraî-je  plus,  a?ec  aulani  de  détails,  sor  les 
faits  suivans,  qui  ne  sont  pas  moins  curieux. 

Les  relations  du  Saiot-Siége  avec  la  Ganle  conituuèretil  par 
flormisdas,  qui  Ht  de  vifs  reprocbes  à  saint  Avitus  sur  la  rareté 
des  conciles,  et  confirma  la  règle  de  saint  Gésaira  pour  un  mo- 
nastère de  femu.es,  enôtaut  aux  évéqnes d'Arles,  pour  l'avenir^ 
toute  intervention  dans  le  gouvernement  intérieur  de  cetto  mai- 
son. Viennent  ensuite  Félix  III  et  Boniface  II,  auxquels  saint  Cé- 
saire  demanda  l'approbal ion  du  deuxième  concile  d*Orange, 
tenu  en  Gag.  Quatre  letlresdeJean  IIetd*Agapetus  prononcent 
la  déposition  d'un  évéque  de  iUez«  et  une  cinquième  refuse  à 
saint  Césaire  la  permission  d'aliéner  les  terres  de  son  église, 
même  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Vigile  accorde  à  Auxa- 
nius  d^Arles  le  palUum,  avec  le  titre  de  vicaire  du  Satnt-Siége^ 
et  avertit  les  autres  évèques  qu*iis  sont  obligea  de  se  rendre  aux 
conciles  qui  seront  indiqués  par  Auxanius. 

Au  milieu  du  6*  siècle,  des  rapports  plus  directs  et  plus  fré- 
quens  sVtablirent ,  même  entre  les  papes  elles  rois  francs.  Jus- 
que-là, il  est  vrai,  on  ne  trouve  qu*une  lettre  d'Anastase  1**  à 
Clovis,  pour  le  féliciter  de  sa  conversion;  plus  d'un  demi-slèck 
s*était  écoulé;  mais  deux  fils  de  Clovis  régnaient  encore;  il  est 
impossible  de  penser  que  les  seuls  princes  d'Occident  qui  lus- 
sent catholiques  alors,  et  ijui  s'en  faisaient  gloire,  aient  perdu  de 
vue  le  Saint-Siège,  et  surtout  qu'ils  aient  ignoré  tous  ces  acies 
de  )uridiclion  exercés  dans  leurs  étais,  quand  rinterventiou 
royale  était  constamment  étendue,  souvent  même  avec  despo* 
tisme,  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  principalement  sortes 
conciles  et  les  élections  épiscopales. 

Il  y  avait  donc  nécessairement  à  cette  première  époque,  cou  - 
seulement,  au  moins  tacite,  de  leur  part  à  la  furidiction  ro- 
maine ;  nous  en  trouvons  une  autre  preuve  plus  évidente  dans 
la  lettre  de  Péiage  I"  à  Childebert  I",en  556,  laquelle  com- 
mence par  ces  mots  :  c  An  très-glorieux  et  Irës-excellent  set- 
»gneur,  notre  fils^  le  roi  Childebert,  »et  qui  était  écrite  en  ré- 
ponse à  une.  ambassade  que  ce  prince  lui  avait  adressée.  Chil- 
debert avait  demandé  au  pape  le/Mi/^ûmt  pour  Sapandus^  évèque 
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d^Arles  ;  le  pape  écrivit  une  seconde  lettre  deux  moig  aprës«  pour 
recommander  au  roi  de  faire  respecter  dans  cetévêque,  la  qualité  de 
vicaire  du  Saint-Siège.  Une  troisième  lettre  suivit  bientôt,  dans 
Inquelle  le  pape  disait  au  roi  : 

<0n  sait que  voire  plus  grande  sollicitude  es(  de  con* 

•  server  la  tranquillité dnnn  l'Église;  mais  par  là  même,  nous 
»  apprenons  avec  plus  d*étoiinement  que  vous  vous  soyez  laissé 

•  surprendre  jusqu*à  ordonner,  contre  toutes  les  lois  ecclésias- 

•  tiques,  que  Sapandiis,  primai  et  vicaire  du    Saint-Siège  en 

•  Gaule,  fût  obligé,  à  la  requête  d*nn  évéque  sacré  par  lui,  de 

»  subir  le  fugement  d'un  autre  évéque  voisin Ainsi«  nous 

%vousrecommandons9iyiicunetkKeci\on  paternelle, si  unteldésor- 

•  dre  a  été  commis,  de  le  faire  réparer  au  plustâtfiBrnne  satii^fac- 
»tion  convenable.» 

Le  sufet  et  le  ton  de  ces  lettres  n'indiquent-ils  pas  clairement 
des  relations  et  une  Intelligence  habituelles  entre  ces  deux 
puissances? 

Sept  ans  après,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  princes  ni  le  même 
pape;  Caribert  reçoit  un  député  de  saint  Léonce^ métropolitain 
de  Bordeaux.  «  Prince,  le  siège  apostolique  vous  salue. —  Êtes- 
tous  allé  à  Rome,  répond  Caribert ,  pour  m^apporter  des  compli- 
mensdupape?w 

Un  autre  fils  de  Clotaire  I*'.  le  roi  de  Bourgogne,  Contran, 
fait  assembleur  un  concile  à  Lyon,  où  deux  évèques  sont  dépo* 
ses;  ils  protestent  devant  le  roi,  et  demandent  qu'il  leur  soit  per- 
mis d'en  référer  au  pape.  Contran  leur  donne  même  des  lettres 
de  recommandation,  selon  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  et  sur 
la  décision  de  Jean  III,  lea  rétablit  à  leur  retour,  quoique  le 
pape  eût  été  trop  indulgent. 

Enfin  parut  saint  Grégoire-le-Grand.  Chiidebert,  roi  d*Os- 
trasie  et  de  Bourgogne,  lui  écrivit  pour  obtenir  à  Virgile,  d'Ar- 
les, le  patlitan.  Le  pape  l'accorda,  et  répondit  par  trois  lettres  à 
Virgile,  aux  évêques  de  la  Gaule  et  au  prince,  les  exhortant  éga- 
lement à  combattre  la  simonie  et  les  autres  désordres  qui  deve- 
naient communs:  et  Chiidebert,  sans  plus  attendre^  publia  la 
même  année,  595,uncapitulaire  conforme  aux  représentations 
du  pontife. 

Les  relations  fie  la  Gaule  devinrent  plus  rares,  par  la  diffir 
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culte  iW  lems,au  7'  siècle;  oependanl  on  voit  le  pape  laint 
Martin  envoyer,  en  649»  les  actes  de  son  concile,  conCrele  mo- 
nothélisme,  à  Clovis  II,  et  écrire  encore  à  Sigebert  II  et  à  saint 
Amand  ;  on  abbé  Egeric,  aller  à  Rome  faire  confirmer  Je  pri* 
vilége  de  son  monastère,  par  un  autre  pape,  Adeodatus^  en  6^% , 
et  enfin  deux  évèques  et  un  diacK  se  rendre  comme  dépotés 
do  cleif  é  de  Gaule,  au  concile  tenu  à  Rome  par  saint  Agathoo, 
en  679. 

Hais  voici  de  nouveaux  rapports  qui  s'établissent  entre  le 
Saint-Siège  et  les  rois  de  la  Gaule,  à  roccasion  des  missions  du 
Nord,  circonstance  quin*a  pas  été  assez  remarquée  par  les  bis- 
torieos. 

On  sait  combien  saint  Grégoire-le-Grand  avait  recommandé 
à  Brunehautet  à  ses  petits-fils,  les  moines  qn*U  eDV03ratt  à  Iti 
conversion  des  Aoglo^Savons.  Ce  peuple  reçut  promptement 
h  foi  :  de  lA  sortirent  ensuite  do  nouveaux  apôtres  qui,  sur  les 
traces  de  plusieurs  évèques  deGaule,évangélÎ8èrentà  leur  tour, 
durant  le  7*  et  le  8*  siècle,  les  Belges,  les  Saxons ,  les  Frisons , 
les  Thuringiens  et  les  Bavarois,  et  contribuèrent  A  la  fondation 
d'une  nouvelle  Église  en  Germanie.  Je  nommerai  seulement 
saint  Amand,  saint  Achaire,  saint  Éloi,  saint  Rupert,  saint 
Corbinien,  parmi  les  missionnaires  de  Gaule;  parmi  ceux  rpri 
partirent  des  tles  Britanniques,  saint  Uvin,  saint  If ilfrid ,  saint 
Yillibrord,  et  le  plus  célèbre  de  tous^  Winfrid  ou  saint  Bonifa- 
ce.  La  plupart  de  ces  nouveaux  apôtres  allaient  A  Honae  pren- 
dre ou  confirmer. leur  mission;  car  ce  n*était  pas  de  leur  part 
un  simple  pèlerinage  de  dévotion,  mais  une  démarche  de  su- 
bordination et  de  foi.  LA  est  la  vérité  et  la  force;  on  en  reve- 
nait plus  ferme  et  plus  ardent.  Là  saint  Amand  reçut  de  saint 
Pierre  lui-mèoM,  qui  lui  appArnt,  Tordre  d^aller  converlô*  les 
Belges,  en  699. 

Les  Mérovingiens  ne  régnaient  plus  que  de  nom;  la  puis- 
sance était  passée  aux  mains  des  doos  d^Ostrasie*  Pépin  d'Hé- 
ristal  accueillit  avec  empressement  loua  ces  léiés  pèlerins,  aa« 
torisés  par  le  Saint-Siège;  il  envoya  lui-même  deux  fois  à  Rome 
saint  Yillibrord,  et  écrivit  au  papeSergîus,  pour  qu'il  ordon- 
nât évèque  ce  pieux  missionnaire.  Le  nideKarle- Martel,  aussi, 
qui  payait  sans  scrupule  les  exploits  de  ses  compagnons  de  fbr- 
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tune,  avec  les  biens  des  églises,  {ogeait  poorteot  les  prédioa- 
lions  plus  ellicaces  que  les  batailles  y  pour  retenir  les  anciens 
barbares  au-delà  du  Rhin,  puisque  le  seul  avantage  qu'il  exigea 
de  Aadbad,  battu,  fut  qu'il  laissât  Villibrord  et  sa  milioe  romai- 
ne, prêcher  librement  TÉvangile  parmi  les  Saxons.  L'Ostrasie 
était  le  chemin  de  ces  missions;  ce  fut  celui  de  TAnglais  Win- 
frid ,  lorsque,  sacré  par  le  pape  Grégoire  II,  soos  le  nom  de  Bo^ 
niface^  il  alla  seconder  Villibrord.  Je  ne  rapellerai  point  le  ser-» 
ment  célèbre  qu'il  prêta  au  pape,  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre, 

•  de  garder  une  inviolable  fidélité  au  prince  des  apôtres,  à  ses 

•  successeurs  et  à  son  Eglise,  qui  a  reçu  du  Seigneur  le  pouvoir 
»  de  lier  et  de  délier;  »  ce  serment  n*a  rien  d'extraordinaire, 
quoiquedisentlesprotestanset  les  philosophes,  après  les  preu- 
ves bien  plus  fortes  et  bien  plus  anciennes,  dont  f  ai  rapporté 
plusieurs  exemples,  touchant  la  puissance  du  Saint*Siége.  Il  est 
bien  plus  singulier,  ce  me  semble,  de  vcir  le  spoliateur  Rarle, 
sur  la  recommandation  de  Grégoire  II,  notifier,  par  une  circu- 
laire, aux  évéques^  aux  ducs,  comtes  et  officiers  de  sa  dépen- 
dance, qu'il  avait  pris  l'évéque  Bonjface  sous  sa  protection,  et 
cela  dans  le  tems  où  saint  Boniface  comptait  déjà  parmi  ses 
missionnaires  un  petit^fils  de  Dagobert  II,  un  dernier  rejeton 
de  la  branche  mérovingienne  d'Ostrasie,  ce  Grégoire  d^Uirecht, 
depuis  célèbre  par  sa  sainteté. 

En  724*  Adalbert,  évéqne  de  Cologne,  réclamant  pour  sa  jn- 
ifdiction  los  conquêtes  de  saint  Boniface«  celui-ci  se  plaignit  à 
Rome,  et  Grégoire  II  écrivit  au  patrice  Karle  pour  réprimer  ces 
prétentions  téméraires.  Cette  protection  de  Rarle  et  de  ses  fils 
ne  se  ralentit  pas,  puisque  quatone  ans  après ,  en  ^58 ,  saint 
Boniface  rendant  compte  à  GrégoûrellI  de  ses  heureux  travaux, 
a  soin  de  témoigner  encore  sa  reconnalsaanoe  pour  les  princes 
^Ostrasiens. 

Cène  fàtdonepasohosesl  merrefllense,  mais  au  contraire 
tonte  naturelle  et  toute  conséquente^  que  le  secours  demtfndé 
par  le  Saint-Sfége  à  Karle-Martel  contre  le  roi  Lombart.  Il  ne 
faut  plus  une  grande  sagacité  pour  saisir  le  développement  de 
la  puissance  pontificale  au  8*  siècle  :  les  papes  doivent  sim- 
plement aux  Carlovingiens  une  partie  de  leur  indépendance 
temporelle;  mais  ils  n*oot  jamais  pu  leur  devoir,  ni  à  personne* 


Digitized 


by  Google 


7M  rKRPiTtlTÉ    DE   Li   JLBlDICTlOTf 

rautorilé  tpâriliMile  y  qii*ilfl  oot  louion»  posuédée ,  qu*iU  D*oiit 
jamâh  perdue,  et  qui  fait  Tunique  fonilement  delà  vie  du  Saint- 
^le^e* 

On  peut  donc  t'étonoer  qu*un  homme  d*UD  grand  talent, 
comme  H.  Gitisot^seaôit  engageai  résolument  clans  cette  époque 
sanséclairer mieux  sa  marche.  —  Cette  ingenieose  pénétration , 
et  eea  déclarations  souvent  assez  franches  qui,  plus  d'une  fois, 
dans  on  cours  brillant»  ont  déconcerté  tant  d^opinions  imbéci- 
les sur  le  moyen-âgeet  le  christianisme,  devaient  aller  plus  loin 
encore  :  il  était  digne  d*un  tel  bomme  de  sortir  complètement 
des  idées  faites»  et  de  signaler  lui-même  les  erreurs  qui  vien- 
nedt  d*étre  relevées  ici,  au  lieu  de  les  suivre.  Selon  lui,  la  cons- 
titution derÉglise  s*est  formée  pendant  les  quatre  premierisiècles 
d*Qne  manière  incertaine  par  des  essais  divers  dans  les  diveri»etf 
sectes  chrétiennes,  dont  lessptèmes  plus  ou  moins  fondés  ont 
tons  concouru  au  travail  de  sa  formation  ^ 

Cette  conclusion  est  inadmissible,  parceque  les  préoédcns  ne 
sont  pas  exacts.  De  ce  que  les  divers  hérétiques  des  premiersr 
siècles  ont  les  premiers  essayé  et  pratiqué  les  diverses  formes 
d'organisation  que  le  protestantisme  a  reproduites  plus  tard  dan« 
ses  diversités  sans  fm,  il  nes^ensuit  pas  que  tout  cela  ait  con<* 
couru  à  former  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce  gourernement 
sort  de  sa  hiérarchie;  et  sa  hiérarchie  existe  ferme  et  unie  dèi 
sa  première  prédicationi  ainsi  que  fa  voue  implicitement  le  mémo 
auteur,  en  réconnabsant  Vordùmtùm  comme  uo  fait  primitif 
du  christianisme  '.  Toute  disoussiod  est  inutile  ici  ; —  la  snpré-^ 
matie  du  Saint-Siège  prouvée,  tout  le  reste  Fest,  et  le  lecteur 
tient  une  bonne  partie  de  ces  preuves.  Comment  doue  assurer 

*  M.  Goifeot,  Cowê  <<'Aiflofrf»  tome  i*S  leçon  3«,  pag.  91 . 

*  J6.  pag.  99 ,  et  tom.  iir,  pag.  63. 'Dans  cette  27*  leçon ,  Tattlear  re^ 
prodait  l'ancien  pré{Qgéquifiiitdela  poaidon  du  Ssiat^Siége  à  Aome, 
l'urigioe  de  la  puissance  papale,  li  D*y  aqa*on  mot  A  répondre  :  Pendant 
tes  4rois  siècles  de  persécutions,  la  position  des  évèques  à  Rome ,  les  li- 
Trait  à  de  plus  grands  dangers;  ce  fut  le  seul  airantage  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Plus  tard,  le  siège  de  l'empire  étant  transporté  à  Constaotinople, 
Home  ne  fut  plus  rien.  Loin  que  cette  position  fût  avantageuse  aux  papes,' 
Rome  ne  fut  ooiiservée  que  par  eux,  et  sans  eux,  elle  eAt  été  effacée  de  la 
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qu'au  8*  siècle,  «les  faits  ne  Tavaieiit  pas  encoi-e  montrée»  que 
»le  système  de  monarchie  pure  était  fort  loin  de  dominer  alors, 
ide  prétendre  même  à  dominer,  et  que  la  sagacité  la  plus  exer- 
a  cée,  l'ardeur  même  de  'ambition  personnelle  n'eût  pu  pressen- 
»tir  ses  futures  destinées  ^  ?  »  Comment  surtout  soutenir  que 
«de  Gréguire-le-Grand  à  Grégoire  II,  on  ne  trouve  à  peu  près  au- 
«cune  lettre,  aucun  document  qui  prouve  quelque  eorrespon- 

•  dance  entre  les  maîtres  de  laGaule-frunque  et  la  papauté? que 
1  les  Églises  d'Italie,  d'Espagne  et  de  la  Gaule  ne  tenaient  à  celle 

•  (le  Rome  par  aucune  puissante  filiation  '  ?  « 

Si  Ton  traverse,  les  yeux  fennéis,  cette  longue  rpoque  que  nous 

venons  de  parcourir,  sans  doute  on  assignera  le  serment  de 

saint  Boniface  ^  comme  le  point  de  départ  de  la  puissance  du 

Saint-Siège  ;  cela  se  conçoit  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir, 

c'est  cette  traversée  de  sept  siècles  de  Tfaistoire  de  l'Église, 

pleins  d'actes  de  îuridiction  souvent  solennels,  sans  en  avoir 

rieu  vu. 

Edovabb  Domoht. 

*  Ib,  page  108. 

>  Id,  ib.\  tome  n,  pages  235  et  S^  7 . 

*  Ib.  tome  H ,  page  851  • 
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Cotipa'crilMtr  rhistoin  d'Angletem  loiii  le  règne  «raenriVIII.— Qod- 
qaet  Iralu  du  caractère  de  ce  roi.-^  Anne  de  Bokytkf  Wolsef,  Cran- 
mer.— Traite  de  Monui  de  Chàiier.^CeUe  de  Shakespeare. -^Ana* 
lyae  de  odle  de  Silrio  Penico.^Jagement  rar  cet  onvrage. 

U  nVnlre  guère,  peut-être,  dans  le  plan  des  Annales  de  8*00- 
cuper  de  tragédies  ;  mais  celle  qui  sort  de  la  plume  de  PelUoo 
mérite  une  exception.  Comment  ne  pas  désirer  de  connaître 
toutes  ces  productions,  qui  sont  le  frait  de  Pâme  ardente  et  du 
cœur  religieux»  qui  a  raconté  avec  cette  douce  éloquence,  avec 
cette  résignation  chrétienne,  dix  ans  de  prison  passés  dans  le 
Spielberg?  D'ailleurs,  le  sufet  lui-même  entre  dans  nos  tra- 
vaux; les  troubles  suscités  en  Angleterre  par  le  schisme,  les 
emportemeos  du  roi  Henri,  le  supplice  qu*il  inflige  à  son  chan- 
celier, parce  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître  sa  ridicule  supré- 
matie reli§^euse  ;  tout  cela  constitue  un  trait  d*hi$toîre  cu- 
rieux à  observer.  C'est  l'acte  de  martyre  d'un  saint. 

11  est  peu  d'époques  dans  l'histoire,  aussi  fortement  nuan- 
cées ,  aussi  pleines  d'événemens,  aussi  dramatiques,  que  celle 
d'Henri  VIII,  roi  d' A  ugleterre.Quel  homme,  que  Henri  YIIIl  C'est 
d'abord  un  jeune  et  brillant  cavalier,  étalant  au  milieu  des  plai- 
sirs cette  générosité,  cette  noblesse,  ce  cordial  abandon,  qui 
donnent  si  bel  air  à  un  prince.  Catherine  d'Aragon,  son  épouse, 
plus  âgée  que  lui  de  six  ans,  porte  dans  toute  sa  physiosomîa 
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celte  expreesioo  de  vertu  avenanle,  qui  brille  plus  qu'une  eou- 
roDiie  et  séduit  mieux  que  la  beauté.  Femme  angéiiqne  t  elle 
aura  de  bons  et  de  mauvais  jours:  •Pendant  vingt  ans  elle 
B  sera  suspendue,  comme  un  jojau  précieux»  au  cou  de  Henri, 
Bsans  rien  perdre  de  son  lustre;  elleraimera  de  cet  amour  di- 
>  vin  et  pur,  dont  les  esprits  célestes  aiment  les  bommes  de  bien; 
»  et,  lorsque  le  plus  grand  revers  l*acoablera»  elle  bénira  encore 
»  le  roi  qui  l'aura  frappée  ^» 

Les  années  paMent  y  et  Henri,  bouillant  de  passions  et  d'in- 
constance t  s'abandonne  ,  comme  un  enfant,  à  toutes  les  folles 
îoies  que  le  cardinal  Woisey  sème  sur  sa  route.  Fils  d'un  bou- 
cher d'Ipswik ,  élevé  par  l'intrigue,  cherchant  à  surpasser  par 
son  faste  le  toi  dont  il  a  capté  la  faveur ,  l¥olsey  règne  kcuI  à 
Greenvich  et  à  Londres.  A  qui  lui  apporterait  la  tiare,  on  ne  sait 
ce  qu'il  donnerait.  A  Charles-Quint  il  promet  sou  alliance  ;  à 
François  I*'  une  paix  honorable  ,  et  pour  Henri ,  Il  n'est  pas 
d'égaremens  dont  il  ne  cherche  à  l'étourdir.  J^es  salons  de  Wol- 
sej  resplendissent  de  feux  et  d'or  ;  des  accords  enivrans  ,  des 
vins  exquis,  des  beau  tés  charma  nies  en  renouvellent  sans  cesse 
la  magie  et  les  séductions.  Or,  Catherine,  la  vertueuse  épouse, 
ignore  ces  ruses  do  la  coquetterie,  cette  causerie  folâtre  et  ce 
manège  hypocrite,  auquel  la  verve  d'un  esprit  malin  et  rieur 
donne  une  agacerie  piquante  et  une  apparente  ingénuité.  Ca- 
therine n'est  que  vertueuse  et  bonne,  tandis  que  ses  filles  d'hon- 
neur ont  {e  ne  sais  quoi  d'astucieux  et  de  perfide  qui  va  mieux 
au  roi.  Anne  Boleyn,  surtout,  tout  nouvellement  débarquée  de 
Calais,  avec  les  bonnes  manières  elles  coutumes  peu  scrupu- 
leuses de  la  cour  de  France,  Anne  Boleyn  est  charmaute,malgré 
les  six  doigts  de  sa  main  droite ,  ses  dents  mal  rangées  et  les  tu-^ 
meurs  de  son  cou,  qu'elle  dissimule  gentiment  sons  une  fraise 
à  dentelle.  Mais  depuis  qu'elle  a  touché  le  sol  anglais,  Anne 
Boleyn  8*est  amendée ,  et  elle  est  devenue  réservée  et  dévotieuse. 
Des  remords  de  conscience  en  viennent  au  roi  ;  Il  se  souvient 
que  Catherine  d'Aragon  était  veuve  de  son  frère  lorsqu'il  la  prît 
à  femme;  et,  en  sa  qualité  de  théologien,  il  n'a  pas  oublié  que 
le  Uvitique  prohibait,  au  tems  de  Moïse,  de  semblables  unions. 

»  Shakespear't  fVovU^-'H^nri  FIU. 
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Vaineinent  cherche-t-on  à  le  raistirer  par  le  chapitre  du  Dem^ 
téfxmame,  qui  ordonnait  au  frère  d*épouser  la  Teu ve  de  son  frère, 
lorsque  celui-ci  n'arail  pas  eu  d*enfani«  Henri  a  une  cousoîeoce 
limorée  el  craintive  ;  il  a  éprouvé  des  alarmes,  des  tyndérèses^  el 
le  Deyténmamef  pas  plus  que  la  dispensa  du  pape,  ne  peut  ren- 
dre à  son  âme  le  calme  et  le  sommeil. 

Mais ,  ici ,  le  méprbfait  place  à  Tindignation  ;  Catherine  est 
traînée  devant  un  tribunal,  dont  elle  renie  fièrement  la  compé- 
tence. Épouse  outrag'^e,  elle  a  des  paroles  d'oubli  pour  les  in- 
jures, mais  aussi  une  éloquence  d*entralnement  contre  la  honte 
et  rhumiliation  qn*on  veut  lui  Imposer  :  ce  n*est  plus  seulement 
une  épouse,o'est  une  mère,  o*est  une  reine  !  Le  tribunal  hésite  ; 
la  passion  ne  peut  s'accommoder  d*attendre,  et  Henri  épouse 
Anne  Boleyn ,  ta  hat/uenée  de  1^ Angleterre ^  comme  on  rappelait 
toute  jeune  &  la  cour  de  France  ;  rambition,  l'hypocrisie,  Vim- 
pudicité  ne  craignent  pas  de  ceindre  la  -couronne  qu'on 
vient  d'arracher  à  la  vertu  I 

Ici  commence  tonte  une  ère  nouvelle  pour  la  vieille  patrie 
des  Edouard  et  des  Dunstan.  A  Wolsey  vient  de  succéder  Cran- 
mer ,  vil  intriguant,  courtisan  insidieux  el  souple,  évèque,  qui 
changea  diz<»sepi  fois  de  religion  ,  et  se  fit  un  jeu  de  l'adulation 
el  de  l'ingratitude ,  suivant  l'intérêt  du  moment  et  les  inspira* 
tiens  de  la  cour.  Agent  dévoué  des  passions  d'Henri,  il  a  quêté 
par  tout  le  monde  chrétien  des  consultations,  des  universités  el 
des  docteurs  en  faveur  du  divorce  de  son  maître;  puis,  lorsque 
le  maître  est  las  des  retards  que  Rome  apporte  à  le  cooienter, 
Cranmer  se  trouve  le  pour  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  de  la 
hiérarchie  catholique,  et  pour  répudier  la  juridiction  d'un  pon- 
tife qui  ose  parler  de  justice  aux  caprices  des  rois.  Dès-lors  le 
masque  est  déchiré  ;  la  vieille  religion  de  F  Angleterre  ,  cette  re- 
ligion à  qui  elle  doit  ses  plus  beaux  monumeos  des  arts ,  et 
même  ses  lois  politiques;  celte  religion,  qui  avait  hnmiUé  ches 
eHe  l'orgueil  des  despotes,  mieux  que  ne  l'ont  pu  toutes  les  re- 
montrances des  parlemens,  est  déclarée  anti-nationale  dans  un 
boudoir,  de  par  une  courtisane,  un  roi  flétri  de  débauches  et  un 
archevêque  avide  et  rampant.  C'est  par  le  même  concile ,  c'est 
dans  le  même  boudoir  que  les  questions  de  foi  sont  désormais 
décidées  :  on  n'admettra  plus  que  trois  sacremens  au  lien  de 
sept,  ou  l'on  mourra;  on  ue  prononcera  plus  le  mot  depapCf  ou 
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Ton  mourra;  on  ne  sera  plus  parent,  am«,  allit'*  d'un  cardinal, 
ou  de  toute  autre  personne  suspecte,  ou  Ton  mourra.  Un  statut 
de  sang,  bloudy  biUf  condamne  au  feu  tons  ceux  qui  contesteront 
le  moindre  article  du  symbole  nouveau;  et,  afin  d'enchérir  sur 
rinquisitiou,  aucune  rétractation  ne  devra  être  admise. 

Alors  on  vit  d'alTreuses  choses  :  catholiques,  luthériens,  ana- 
baptistes étaient  traînés  sur  des  claies  par  les  rues  de  Londres; 
il  y  en  avait  qu'on  chargeait  de  bois  sec,  et  qu*on  prenait  plai- 
sir à  voir  se  débattre  contre  le  feu  ;  la  vieille  comtesse  de  Salis- 
bury  était  h  .chéesur  Téchafaud,  où  elle  refusa  tou'iours  de  pré- 
senter sa  tète  au  supplice  :  la  jeune  et  belle  Aune  Askew  expi- 
rait au  milieu  des  tortures  pour  avoir  voulu  discuter  sa  religion; 
Thomas  Morus  et  le  vénérable  Fisher  allèrent  au  martyre 
comme  les  fidèles  de  la  primitive  Église;  enfin  73,000  individus, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  étaient  offerts  ep  holocauste  aux 
amours  du  roi  ! 

Henri  YIII  avait  toujours  eu  la  manie  de  la  théologie;  long- 
tems  avant  qu'Anne  Boleyn  le  détachât  de  la  communion  ro- 
maine, il  s'était  évertué  à  combattre  Luther;  et  son  livre,  de 
sepiem  sacramenxis  comra  Martînwn  Luthertim,\m  avait  valu  de  la 
cour  de  Rome  le  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Une  foir devenu  pon- 
tife, son  humeur  théologique  n'en  fut  que  plus  belligérante;  il 
était  prêt  à  rompre  des  lances  contre  tout  venant.  Or,  un  pauvre 
maître  d'école  de  Londres ,  Lambert ,  eut  l'imprudence  de  s'es- 
sayer avec  un  aussi  rude  jouteur.  La  controverse  fut  vive  de  part 
et  d*autre;  elle  durait  depuis  cinq  heures,  lorsque  tout-à-coup, 
le  roi  résumant  en  deux  mots  la  discussion  :  c  Veux- tu  vivre  ou 
»  mourir?»  dit-il  à  Lambert  :  Lambert  préféra  la  mort. 

En  même  tems  les  coffres  royaux,  tant  de  fois  épuisés^  s'em- 
plissaient des  dépouilles  des  catholiques.  Ce  n'était  pas  assez  de 
tuer,  il  fallait  tout  flétrir  par  la  calomnie.  Thomas  Cromwell , 
digne  suppôt  du  roi^  avait  reçu«irdre  de.pareourir  l'Angleterre , 
et  de  mettre  au  grand  jour  toutes  les  turpitudesqu'il  lui  plairait 
attribuer  aux  religieux  et  religieuses.  Le  livre  de  Cromwell  fait 
horreur;  il  n'est  pas  d'abominationssous  le  soleil  qui  ne  fussent, 
suivant  lui,  commises  journellement  dans  les  sanctuaires.  Lei^ 
moines  étaient  des  monstres,  les  oonnes  pu  que  des  prostituées; 
et  ce  n'était  pas  encore  tout  :  ces  monstres ,  ces  prostituées  ru- 
gissaient dans  le  plus  abrutissant  esclavage,  et  soupiraient  après 
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le  {oor  oli  fou»  Ibrt  feraient  briiés.  Eh  bien  I  les  fers  furent  bri- 
iée  9  et  les  esclaves  ne  bougèrent  ;  on  leur  ordonna,  de  par  le 
roi,  de  quitter  .ces  cloîtres,  qui  ne  leur  rappelaient  que  d*afill- 
geans  souvenirs,  et  ils  ne  bougèrent  ;  stupides  I  fl  fallut  des  hal- 
lebardiers  et  des  coups  de  crosse  pour  leur  faire  goûter  Is  It- 
beHél 

Alors  sortit  du  néant  une  foule  de  gens  sans  aveu,  pour  venir 
prendre  leur  part  de  cette  honteuse  curée;  une  cuisinière  reçal 
toute  une  'abbaye,  comme  récompeuic  d'un  pudding  qu'elle  avait 
fait  au  gré  du  roL  Ces  nouveaux  riches,  associés  aux  dépréda* 
tiens  du  maître ,  se  firent  les  apologistes  de  sa  tyrannie.  Fiers 
de  leurs  tréson,  faloux  des  vieilles  familles,  qui  ne  leur  accor- 
daient qu*ttne  moyenne  considération,  il  n'était  pas  de  violence 
dont  ils  ne  se  fissent  les  apôtres.  Tout  ce  qui  était  plus  ancien 
qu'eux,  tout  ce  qui  était  mieux  acquis  que  leur  fortuneles  bles- 
sait. Aussi , eût- il  fallu*  pour  leur  plaire,  tout  boulverser,  tout 
changer  I  Aîoutes  que  ces  fortunes  rapides  et  honteusement 
échue#>  devinrent  un  dissolvant  actif  pour  les  mœurs  ;  alors  ou 
vit,  sans  doute,  les  vieux  sanctuaires  souilla  par  h  débauche; 
des  danses  lascives  troublèrent  le  sommeil  de  la  tombe,  et  les 
cloîtres  gothiques  retentirent  nuit  et  îour  des  clameurs  des  or- 
gies, pendant  que  les  vieilles  reliques ,  les  châsses  des  saints , 
les  religieux  monumens  de  la  statuaire ,  formaient  d'éclatans 
leux  de  ioie  au  milieu  de  œs  troupes  hideuses  et  dissolues. 

Or,  preoes  garde  que  tout  cela  s*est  passé  à  la  face  du  monde, 
et  que  les  protestans  eux-mêmes  n'ont  pu  le  nier.  Bayle  lui- 
même  ,  le  sceptique  Bayle,  le  fauteur  de  tout  ce  qui  était  anti- 
catholique, a  élé  obligé  de  reconnaître  que  le  portrait  d'Anne 
Boleyn,  par  le  grand  évèque  de  Meaux,  n'était  pas  chargé  :  or, 
Bossuet  disait  :  • 

f  Quand  on  voudrait  la  fustifier  des  Infamies  dont  ses  fa- 
voris la  chargeront  en  mourant ,  M.  Burnet  ne  nie  pas  que 
son  enjouement  ne  fut  immodeste  ,  ses  libertés  indiscrètes , 
sa  conduite  irvégulière  et  Itcencieuse.  On  ne  vit  famais  une 
honnête  femme,  pour  ne  pas  dire  une  reine,  souffrir  des  décla- 
rations telles  que  des  gens  de  toute  qualité ,  même  de  la  plus 
basse,  en  firent  à  cette  princesse  ^  • 

*  HiiUir»  dê$  Vnrimli^Hê^  liv.  tu. 


Digiti 


izedby  Google 


TBAGÉDIB   DE   THOMAS   NORUS.  387 

Anne  Boleyn  jouit  peu  de  sa  grandeur  et  de  son  crime.  In- 
soucieuse et  dévergondée  j  elle  porta  sur  le  trône  Tadultère  et 
Tinceste;  puis  une  rîTale  sVIeva  contre  elle  comme  elle  s'était 
élevée  contre  Catherine  d'Aragon ,  et  il  lui  fallut  périr  par  ordre 
de  son  époux,  et  par  arrêt  d*un  tribunal  présidé  par  le  duc  de 
Norfolk,  son  oncle. 

Jeanne  Seymour,  qui  lui  succéda,  mourut  en  couches  au  bout 
de  neuf  mois.  Anne  de  Glëves  ne  plut  {amals  à  Henri  ;  c'était 
une  grosse  cavale  flamande^  disait-il  ;  le  divorce  en  fit  justice.  Ca- 
therine Howard  était  jeune  et  jolie  comme  Anne  Boleyn;  elle 
fut  légère  comme  elle,  et  porta  comme  elle  sa  tête  sur  l'échafaud 
avec  ses  parens  et  ses  complices.  Enfin  Catherine  Parr  fut  assez 
heureuse  pour  mettre  un  terme  aux  inconstances  du  tyran  , 
mais  bien  hii  prit  d'être  souple  et  menteuse^  car  deux  fois  la 
mort  plana  sur  sa  tête.  A  mesure  qu'Henri  avançait  en  âge ,  il 
devenait  plus  lourdement  stupide  ;  le  sang  et  la  débauche  en 
avaient  fait  une  memêe  informe  d*une  obésité  repoussante,  ob  le 
clignotement  de  deux  yeux  rouges  révélait  seul  qu'il  y  avait  en- 
core là  une  âme  qui  vivait  et  qui  souffrait.  Une  profonde  jalou- 
sie, une  jalousie  qui  dégénérait  en  habitude,  torturait  incessam- 
ment cette  âme;  elle  devenait  plus  soupçonneuse  à  mesure 
que  ses  forces  s'en  allaient  ;  ses  seuls  mouTcmens,  ses  dernières 
inspirations  n'étaient  plus  que  pour  des  condamnations  à  mort, 
.  ou  pour  des'modifications  à  la  religion  de  l!État,  qu'il  avaitdéjà 
vingt  fois  modifiée.  On  était  en  1647;  ^^  joune  comte  de  Sur- 
rey  venait  de  mourir  pour  expier  le  prétendu  crime  d'opposition 
à  la  reine  ;  son  père  le  duc  de  Norfolk  allait  le  suivre  ,  lorsque 
Henri  trépassa.  Suivant  quelques-uns,  ses  dernières  paroles  fu- 
rent :  nous  avons  perdu  l'état^  laeonscieneeet  Ut  eieL  Suivant  le  plus 
grand  nombre,  affaisssé,  frappé  encore  vivantd'une  décomposi- 
tion générale,  il  arriva  au  dernier  terme  comme  la  brute,  sans 
sentiment,  sans  espoir  et  sans  regret. 

Si  maintenant  on  voulait  s'élever  à  de  hautes  considérations, 
quelle  époque  serait  plus  curieuse  à  étudier  que  cette  transition 
de  la  vieille  k  la  nouvelle  Angleterre?  que  ces  persécutions  de  la 
reine  Marie  et  de  la  reine  Elisabeth  répondant  à  celles  de  leur 
père?  que  cet  abaissenlénf  du  parlement  anglais  sanctionnant 
tous  les  exeèa,  tontes  les  turpitudes  du  mettre ,  le  traitant  de 
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dmix  et  clément  (gentle  and  merdfut)  au  moment  oii  la  potence 
el  le  bourreau  do  pouvaient  suffire  au  nombre  des  viclîuieji, 
el  surpassant  tout  le  comble  de  servilité  auquel  se  prostitua 
plus  tard  le  pariemem-craupion  de  Gromwell  !  Tous  les  troubles 
de  TAngleterre «  toutes  les  luttes  intestines,  tout  le  sang  qui 
Ta  iuondce  depuis  le  scisiëme  siècle ,  accusent  la  mémoire 
d*Henri  et  d*Aune  Boleyn.  Et  si  parmi  toutes  les  nations  civili- 
sées deTEuropCy  rAngIclerrc  est  la  seule  qui  reproduise Taspect 
hideux  de  Tlnde  avec  ses  parlas  et  ses  fakirs;  si  elle  est  iotolé- 
raute^  si  chaque  année  il  lui  faut  de  nouvelles  lois  pour  assufé- 
tir  des  esclaves  autrement  impatiens  du  joug  que  les  religieux  et 
que  les  nonnes,  dites,  quelle  en  est  la  cause,  si  ce  n*est 
Henri  VIII  et  Aune  Boleyn  ?Nou9  pourrions  suivre  ceparallèfe|de 
TAngleterrc  telle  que  Tavait  faite  le  catholieisme,  et  de  TAngie- 
leire  telle  que  l'a  faite  la  réforme,  et  nous  arriverions ,  comme 
Cobbett,  A  celte  couséquencc  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  graud  chez 
elle,  tout  ce  qui  lui  a  donné  un  empire  si  puissant  sur  un  graud 
nombre  dépeuples,  lois  civiles  et  politiques,  hiérarchie  sociale, 
équilibre  des  pouvoirs  de  TÉtat ,  tout  cela  est  antérieur  à  la  ré* 
forme  ;  et  que  tous  les  abus  qui  la  minent  sourdement,  le  pau- 
périsme qui  s*est  attaché  à  elle  comme  la  gangrène ,  les  biens 
ecclésiastiques  se  perpétuant  dans  des  familles  privilégiées,  sti- 
pulés comme  dot  dans  les  mariages,  se  trausmcltant  du  père  en 
fils  par  voie  héréditaire ,  servant  à  nourrir  la  corpuleuse  oisiveté 
des  poutifes,  qui  ont  leur  famille  à  pourvoir  avant  de  songer  à 
leur  troupeau  ;  tout  cela  est  postérieur  à  la  réforme. 

Aussi,  pour  embrasser  une  pareille  époque ,  pour  la  rendre 
avec  toute  sa  vérité  originale  ,  avec  toutes  ses  anomalies  de  ca- 
ractère ,  toutes  se»  passions  et  toutes  ses  erreurs,  il  faut  un  de 
ces  génies  profonds  qui  sachent  »ai:»ir  le  crime  au  milieu  des 
transformations  par  lesquelles  il  s'efforce ,  nouveau  Protée,  d'é- 
chapper k  une  investigation  sévère  ;  un  génie  qui  sache  le  dévoi- 
1er,  mettre  A  nu  ses  fibres  palpitantes,  et  s'effrayer  lui-même  de 
sa  difformité  et  de  sa  laideur.  D'un  autre  côté,  Henri  VIII  est  an 
de  ces  hommes  qu'il  faut  prendre  dans  leur  entier ,  car  tout  in- 
conséquens  qu'ils  soient,  tontes  les  actions  de  leur  vie  se  répon- 
dent; il  faut  suivre  le  labyrinthe  de  leurs  pensées;  monter  avec 
eux  d'échelon  en  échelon  dans  la  voie  de  perdition  qu'ils  oot 
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prise,  afin  de  se  rendre  mieux  compte  de  leurs  aberrations ,  de 
mieux  comprendre  tout  ce  que  leur  passage  sur  la  terre  a  eu  de 
bizarre  et  d*extravag^ut.  Ajoutons  qu'il  est  utile  à  la  morale  de 
Toir  oii  forgoeil»  oèi  un  tîI  libertinage ,  où  une  ambition  déme- 
surée, conduisent  les  peuples  et  les  rois.  Si  vous  neprenez'qu'un 
des  épisodes  de  la  Tie  de  Henri  VIII,  cet  épisode,  isolé  de  ses  an- 
lécédens  et  de  ses  suites,  n*est  plus  qu*un  fait  mort ,  et  dont  le 
tableau  ne  peut  eu  rien  servir  à  rintelligenoe  des  tems  et  des 
personnages.  Lisez  par  exemple  VHenri  Vlli  deChénier;  Tau- 
teur,  imbu  de  préjugés  anti-catbolîques,  a  voulu  relever,  enno* 
blîr  le  caractère  d'Anne  Boleyn  ;  et  ce  lui  a  été,' chose  facile,  en 
mettant  de  côté,  et  la  jeunesse  perdue  de  cette  femme  à  la  cour 
de  France ,  et  ses  intrigues  pour  culbuter  du  trône  la  reine  sa 
bienfaitrice ,  et  les  exécutions  sanglantes  auxquelles  elle  prêta 
la  main.  Il  Ta  prise  dans  son  cachot,  seule  avec  la  fille  qu*ellc  a 
eue  de  ce  roi  qui  la  persécute,  flétrie  dans  sou  honneur  par  l'ar- 
rêt qui  déclare  cette  fille  illégitime ,  déçue  de  toutes  ses  espé- 
rances par  la  condamnation  qui  vient  d^étre  prononcée  contre 
elle,  à  être  pendue  ou  être  ecartelée,  suivant  le  ban  plaisir  du  rai,  et, 
quelque  coupable  que  soit  une  malheureuse  créature,  il  est  im- 
possible que  dans  une  telle  position  elle  u*émeuve  et  ne  fassn 
verser  des  larmes.  Ce  sont  là,  sans  doute ,  d*heureuses  combi- 
naisons tragiques,  mais  pour  de  l'histoire,  non.  Quand  on  vent 
faire  une  tragédie  historique,  il  ne  faut  tenir  compte  de  Tana- 
thème  de  Boileau  ,  mais  s'attacher  à  tout  un  individu,  comme 
Shakespear  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Richard  IIL 

Shakespearcepcndanta  fait  une  tragédie  d*Henri  VIII,  et  c'est 
un  de  ses  moins  bons  ouvrages.  La  cause  en  est  simple;  cette 
tragédie  était  écrite  sous  les  yeux  d'Elisabeth,  fille  d*Henrl  et 
d'Anne  Boleyn;  elle  devait  être  représentée  devant  cette  priu- 
cesse^  et  dès- lors  il  était  nécessaire  d'atténuer  les  nuances  pour 
flatter  et  réussir.  Shakei»pear  n'a  embrassé  que  douze  années  de 
la  vie  d'Henri  VIII:  sa  jeunesse,  les  folles  joies  auxquelles Teii- 
traîna  le  cardinal  Wolsey,  la  mort  de  Buckingliam,  le  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon ,  le  mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et  la 
pièce  est  terminée  par  le  pompeux  appareil  des  réjouissances 
qui  célébrèrent  la  naissance  d'Elisabeth.  Ce  qu*il  y  a  de  bien 
dans  cet  ouvrage,  c'est  la  dignité  parfaite  de  Catherine;  ici  la 
ToHB  vui.  N*  46.  —  a'  édition.  1 841 .  ig 
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▼érilé  a  été  pins  forte  que  redulalion;  Catherine  eat  grande,  est 

•ublime ,  lonqu^Henri  TIII  la  contraignant  à  parler  devant  les 

rardinanx  cliargétde Tinstmction  do  ditorce,  elle  se  lève  et  dit  : 

•Sire,  je  vons  demande  de  me  rendre  la  jastice  qui  m*est 

•  due,  et  {e  toqs  coniore  de  m^accordcr  votre  pitié  »  car  {e  suis 
•une  femme  des  pins  infortnnécs  et  une  faible  étrangère,.... 

•  Bélasy  Sire ,  en  quoi  vous  ai*ie  offensé?  Quelle  faute  dans  ma 

•  conduite  a  pu  m^attirer  votre  courroux  •  que  vous  en  ventes  à 
•cette  procédure  pour  me  rejeter  et  retirer  de  moi  vos  bonnes 

•  grâces  ?  Le  ciel  m*cst  témoin  que  j*ai  été  pour  vous  une  épouse 

•  fidèie  et  soumise*  qui^^aus  tous  les  tems»  8*est  pliée  à  vos  vo- 

•  Ion tés,  qui  toujours  a  craint  d'éveiller  en  vous  le  moindre  dé 
•plaisir;  et  je  poussais  Tobéissence  iusqu*à  me  conformer  à 

•  votre  humeur»  liiste  ou  gaie,  suivant  que  je  vous  voyaisenclin 

•  à  la  Joie  ou  à  la  mélancolie.  Quand  est-*il  arrivé  que  )*ale  cou- 

•  tredit  à  vos  désirs  ou  que  je  u*en  aie  pas  fait  les  miens?  Quel 

•  homme  était  votre  ami,  que  je  ne  me  sois  pas  efforcée  d*aimer, 
«même  lorsque  je  savais  qu'il  était  mon  ennemi?  et  qui  de  mes 

•  amirf  a  couscrvé  mes  bonnes  grâces  apris  qu*il  avait  perdu  les 

•  vôtres? Sire,  rappelez  à  votre  souvenir  que  j*ai  été  votre 

•épouse,  fidèle  à  cette  obéissance,  sans  réserve,  pendant  Tes- 
•paoe  déplus  de  vingt  années,  et  que  le  ciel  m^a  accordé  d'être 

•  mère  de  plusieurs  enfans  de  vous.  Si,  durant  tout  le  cours  de 

•  cette  longue  suite  d*annéc8,  vous  pouvez  citer  quelque  repro- 

•  che  contre  mon  honneur,  contre  le  nœud  conjugal,  quelque 

•  occasion  ob  paie  manqué  d'amour  et  de  respect  envers  votre 

•  personne  sacrée,  au  nom  de  Dieu,  repoussez- moi  hautement, 

•  et  que  le  mépris  le  plus  ignominieux  me  ferme  Ja  porte Du 

•  moins,  Sire,  je  vous  conjure  humblement  de  m'épargner  jus- 

•  qu'à  ce  que  j'aie  envoyé  en  Espagne  consulter  mes  amis,  dont 

•  je  vais  implorer  les  conseils.  Si  vous  le  refusez,  au  nom  de  Dieu, 

•  que  votre  velouté  s'accomplisse  ^ 

Et  lorsque,  insultée  par  Wolsey,  elle  s'écrie  avec  indigna** 
tion  :  «  Cardinal,  je  suis  prête  à  pleurer;  je  croyais  pourtant 

•  être  reine,  ou  du  moins  j*ai  rêvé  long-tems  que  je  l'élais.  • 

Ja  dernière  scène  du  4*  aole^  oii  Catherine  délaissée  à  Kim- 
bulton  I  passe  doucement  de  vie  à  trépas ,  sans  effort ,  sans 

»  Shakcspcar*».  PTcrkê,  —  Hgnty  VUï.  Act.  n,  «c,  £• 
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larmes,  au  bruit  lointaîo  des  applaudîsscinens  qui  accueillent 
le  triomphe  de  sa  rivale,  est  eutraînante  dVmoliou.  Ou  ne  peut 
s'étonner  que.  Johnson  la  mette  au-dessns  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beautés  dans  les  tragédies  de  Shakespear ,  et  peut-être  au* 
dessus  de  toute  scène  d'aucun  autre  poète. 

Le  caractère  d'Henri  YIII^  dans  ShaLespear ,  est  manqué; 
c'est  un  juste-milieu,  terne  et  faux;  on  reconnaît  que  le  poète 
avait  à  parler  du  père  d'ËUsabeth.  Pour  Anne  Boleyn ,  il  a  par- 
£aitement  saisi ,  dans  les  premières  scènes,  cette  humeur  fo- 
lâtre et  rieuse  que  lui  prèle  l'histoire;  mais  il  en  a  trop  fait 
une  |eune  fille  candide  ,  et  trop  pris  l'hypocrisie  pour  de  l'in- 
génuité, et  lorsque  le  poète  met  dans  labouchi^.de  l'impur 
Cranmer  une  espèce  de  prophétie,  qui  annonce  à  la  fille  d'Anne 
Boleyn,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  démenties  par  la  suite,  de- 
puis la  virginité  du  Phénix  jusqu^à  la  douceur  ^  on  est  pris  d'une 
grande  pitié  pour  le  degré  de  bassesse  auquel  peut  se  ravaler 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  les  hommes ,  le  génie. 

Venons  maintenant  à  Pellico  ;  il  s  est  restreint  au  procès  et  à  . 
l'exécution  de  Thomas  Morus,  et  on  a  pu  voir  que  cette  ma- 
nière de  traiter  l'histoire  ne  me  semble  pas  la  plus  parfaite. 
Le  martyre  du  chancelier  et  de  l'évèque  Fîsher,  est  un  des 
plus  beaux  triomphes  du  catholicisme,  depuis  les  premiers 
siècles;  mais  combien  ne  saillirait-il  pas  davantage,  si,  en  face 
de  ces  deux  hommes  si  dignes  et  si  révérés  ,en  présence  de  leurs 
angoisses,  de  leur  torture,  de  leur  supplice,  Pellico  avait  tracé 
d'un  pinceau  énergique,  toutes  les  folles  joies  de  leurs  oppres- 
seurs; s'il  avait  traduit  sur  la  scène,  pieds  et  poings  liés,  cet* 
an§^icanisme  naissant  avec  ses  bizarreries,  ses  incohérences,  son 
inomoralité  honteuse,  personniHée  dans  Henri  et  Cranmer?  Ne 
pouvait-il  pas  prendre  à  tâche  de  dévoiler  tout  ce  que  l'habi- 
tude de  l'ambition  et  de  la  débauche ,  jette  d'insensibilité  dans 
le  cœur  naturellement  le  plus  sensible,  celui  de  la  femme? 
combien  la  foi  est  intimement  liée  à  la  pratique  des  vertus 
qu'elle  enseigne,  et  combien^  lorsque  ces  vertus  viennent  à 
manquer, la  foi  s'étiole  vile? Toutes  ces  études  morales  et  biep 
d'autres ,  eussent  pu  trouver  place  dans  la  tragédie  de  Pellico. 
C'aurait  été  Anne  Boleyn»  ç*aurait  été  Henri  et  l'évèque  Cran  > 
n;er,  vivant  publiquement  dans  le  concubinage*,  et  mettant  la 
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religbiB  k  Tciicbère  ;  pois,  loraqne  celte  longue  soite  de  crime» 
et  d*abnitiêfeinens  aurait  fêté  le  désespoir  dans  TAoïe  da  spec- 
tateur ;  lorsque  9  perdo  au  milîea  de  cette  mer  houleuse  des 
patsîoos,  il  ce  serait  écrié  comme  le  prophète,  wtdê  veniet  anxi-^ 
lium  mtAîPalorSt  la  belle  et  noble  figure  du  chancelier  se  serait 
levée  d^autant  plus  grande  que  les  autres  se  seraient  montrées 
plus  viles  iVeftet  dramatique»  comme  Teffet  moral ,  y  eût  ga- 
gné» et  tous  les  applaudissemens  qui  ont  entraîné  radmiratiou 
pour  la  vertu  souffrante,  eussent  acquis  une  nouvelle  force  de 
Tfaorreur  causée  par  le  vice  hideux  et  couronné. 

Mais  Pellico  a  une  belle  âme,  une  trop  belle  âme  pour  com- 
prendre la  fausseté»  Tambllion»  Toffueil»  avec  toutes  leurs 
nuances  diverses;  demandex-hii  des  émotions  douces»  et  il 
vous  eucliautera»  car  il  a  un  excellent  cœur;  mais  cet  excellent 
cœur  se  |Sréte  mal  à  Tidée  de  ce  qui  n^est  pas  noble  et  pur. 
Aussi  le  crime» -tel  qu*il  le  représente  dans  ses  ouvrages»  n*est-îl 
pas  conçu  profondément  ?  Son  Henri  ¥111  »  n^est  pas  asses  ca* 
ractérisé»  et  il  n*a  su  comprendre  Anne  Bolejrn»  que  repen* 
taule  et  miséricordieuse.  Pour  Thomas  Noms  »  c^est  la  belle 
parlie  de  la  tragédie  de  Pellico;  c*est-â*dire»  quec*est  beau» 
très-beau  :  je  regrette  cependant  que  le  poète  n*ait  pas  cherché 
à  reproduire  davantage  tous  les  traits  distînctifs  du  chancelier» 
dans  rhistoire.  A  une  austérité  de  mœurs  remarquable  »  et 
à  cette  hauteur  de  pensée»  apanage  ordinaire  des  philosophes 
chrétiens»  Morus  savait  {oindre  une  gaieté  franche  et  cordiale , 
qui  ne  rubandonna  même  pas  dans  sa  prison  ;  ses  réparties 
élaicut  vives  «  et  revêtant  le  plus  souvent  une  couleur  origi- 
nale :  la  justice  m'est  si  chère  ^  disait-il  un  )Our  à  un  plaideur 
désappoiutéj  que  si  mon  père  plaidait  contre  U  diable,  et  qt^il  eûi 
tort,  je  le  condamnerais  sans  hésiter.  G*est  encore  lui  qui  disait  : 
je  suù  fils  de  Thémis ,  et  aussi  aveugle  que  ma  mère.  Pendant 
rinsiruclion  de  son  procès»  lorsqu'on  lui  présenta  le  statut  du 
parlement  »  qui  ordonnait  de  prêter  serment  à  la  suprématie 
du  roi  :  c*est  une  arma  à  deux  tranchons ,  répondit  Morus,  elle 
tue  t âme  ou  le  corps.  A  cela ,  on  lui  fit  observer  qu*îl  ne  devait 
pas  se  répuler  plus  habile  que  le  grand  conseil  d^Angteterre; 
j^aipourmoij  répliqua  flioros»  le  grand  conseil  des  chrétiens ,  qui 
est  toute  l'Eglise;  tout  cela  est  historique,  et  |e  suis  étouné  que 
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Pellicone  VbH  pas  reproduit  dans  son  œuvre.  Un  pareil  dialo- 
gae  aurait  mieux  fait  connatlrc  le  chancelfcr,  que  les  scènes 
les  plus  brillantes  de  vie  et  dVclat. 

Le  premier  personnage  de  la  tragédie  de  PelHco,  qui  parait 
sur  le  théâtre,  est  Anne  Boleyn ,  ou,  comme  l'appelle  la  langue 
mélodieuse  de  Tltalie,  AnnaBotemu  Nalurellement  généreuse, 
lasse  de  voir  le  sang  couler  pour  elle«  elle  voudrait  sauver  Mo- 
rusy  mais  la  colène  du  roi  Teffraye,  mais  elle  est  femme,  et 
Topposition  du  chancelier  à  son  mariage ,  Ta  profondément 
outragée.  Un  vieux  magistrat ,  enclin  à  la  vertu  lorsque  la  vertu 
se  risque  pas  de  le  compromettre ,  profile  des  hésitations  de  la 
malheureuse  Anne  pour  Texciter  à  la  pitié;  il  loi  représente  les 
malheurs  qui  affligent  le  royaume ,  et  tous  ces  malheurs  lui 
sont  attribués  par  la  foule.  La  fille  de  Morus,  HargucrUe»  se 
précipite  alors  dans  Tappartimeut  do  la  reine;  elle  implore  la 
grâce  de  voir  son  pcre. 

c Pourquoi  mon  père,  s^écrie-t-^elle,  est-il  retenu  depuis  un 
nan  entre  ces  murs  exécrables?  n*est-ce  pas  pour  vous  avoir 
»dép]u?eb  bieni  soyez-lui  miséricordieuse  ;  que  la  frauchise 
»de  ses  sentimens ,  que  ses  pensées  magnanimes  vous  émeuvent^ 
9  de  compassion  et  de  respect  l  ne  donnez  pas  le  nom  de  crime 

•  à  son  opposition  loyale  et  sans  haine  contre  vous;  si  Tardeur 
>de  son  zèle  Ta  entraîné  trop  loin  lorsquM  a  exprimé  combien 
9  il  désapprouvait  votre  union  avec  le  roi>  songez  que,  s*il  se 

•  trompait^  c*était  par  amour  de  Ta  patrie,  de  la  {ustice  et  do 

•  vous-même!  oui i^Asi vous!  Mon  père  ne  fut  pas  le  seul  à 
ncralndre  que  cette  union  ne  vous  devint  funeste;  plus  d*un 
vami  s^efforça  de  vous  en  détourner;....  ne  vous  irritez  pas  de 

•  mes  paroles,...  écoutez...  Puisque  Dieu  a  permis  cette  union 
»tant  redoutée,  du  moins  qu*il  la  bénisse;  mais  il  ne  pourra  ja- 
»maîs  la  bénir,  si  Anne  Boleyn  ne  devient  elle-même  un  ange, 
>si  les  {listes  périssent  pour  sa  cause,  si  mon  père,  le  plus  fidèle 

•  des  ministres  du  roi,  est  traité  comme  un  criminel!  • 

J^  ne  connais  personne  comme  Pelllco  pour  rendre  les  ca- 
ractères du  cœur  :  lorsque  Uarguerite  dit  à  Anne  Boleyn  : 
Dieu  ne  pourra  bénir  wtre  union  si  Anne  Boleyn  ne  devient  un 
ange ,  elle  est  sublime;  aussi,  ne  nous  élonuons  pas  de  voir 
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Anne  Bolcyn  «^associer  aux  douleuti»  de  Hûrg;aeri(e.  Mais  ici 
apparaît  la  hideuse  figure  du  roi;  il  s*iudigne  de  voir  la  fil!e 
d'uu  liallre  dans  son  palais;  et  o*e8t  à  grande  peine  qu'Anne 
Boieyn  parvient  à  faire  rentrer  le  calme  dans  cette  àaie  agitée , 
comme  la  harpe  de  David  dans  Tesprit  égaré  de  Saûl.  Mais  le 
farouche*  le  perfide  Henri,  ue  peut  accorder  une  grâce  qu^avec 
une  bienveillance  hypocrite  :  ou  vient  de  lui  annoncer  la  cou- 
damnation  de  Tévéque  Ficher»  l'ami  de  Horus,  cl  il  veut  pro- 
fiter de  cette  circonstaiico  pour  vaincre  le  chancelier,  il  veut 
Iri  ofi*rir  la  grâce  de  Fisliér,  à  condition  que  lui«méme  il  prê- 
tera le  serment  voulu;  intenslble  â  sea  propres  dangers^  pourra- 
t^il  élre  insensible  à  ceux  des  autres  9 

Au  second  acte,  nous  sommes  transportés  dans  la  prison  de 
Morus.  Les  duuku»  d*un  cachot  affreux,  lesprifationsde  tou- 
tes sortes,  auxquelles  il  e&t  oondamné,  ont  ruiné  ses  forces  phy- 
siques, mais  laissé  toute  son  ancienne  vigueur  â  son  âme.  Père 
tendre,  époux  inconsolé,  il  promène  de  tristes  regarés  sur  sa 
famille ,  dont  il  est  séparé  pour  toujours;  mais  il  a  foi  dans  la 
bonté  de  la  Providence ,  et  il  oonfie  tout  ce  qui  lui  est  cher  2li  sa 
miséricorde.  Il  est  là,  le  malheureux  vieillard,  priant  et  calme, 
lorsque  tout-à-coup  ta  fille  est  dans  sea  bras.  Des  pleurs  inon- 
dent sou  visage;  depuis  un  au  on  avait  inlerdit  Tentrée  de  sa 
prtaou  à  sa  famille  ;  serait-ce  donc  que  sa  constance  a  enfin 
lassé  ses  persécuteurs  ?  Mais  sa  fille  ne  lui  a  été  envoyée  que 
pour  mieux  ébranler  son  courage.  Pauvre  enfant  f  elle  voit  avant 
,  tout  les  soufi*ranees  de  son  père  ;  et  son  pire  volt  quelque  chose 
au-dessus  :  son  devoir  !  Les  supplications  de  Marguerite  lui 
semblent  peu  dignes  do  sa  fille  ;  Il  les  repousse  avec  douceur, 
mais  Marguerite  insiiilc;  elle  lui  peint  sa  famille  abandonnée, 
ses  enfans  sans  «eoours,  son  ami,  le  vertueux  FIsher,  périssant 
Kur  Técha^ud  parce  que,  lui,  Morus,  n*aura  pas  voulu  le  sau- 
ver. Mais,  tu  cela,  le  chancelier  élève  sa  voix  forte  et  puissante  : 
«Faudra-t-ildonc,  sVcrie-t-îl ,  que  je  demande  à  mon  cœur 
»  brisé  des  paroles  pleines  de  rautorité  d*un  père  pour  les  faire 
■  entendre  à  ma  fille?  Cesse,  m*enteuds-tu,  cesse  de  m*excîter 
•à  une  bassesse!  un  office  aussi  vil  convient  mal  à  ma  fille! 
>Tguores-tu>  cruelle,  que  tes  acccns  si  chers,  tes  larmes,  le  dou- 
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•  loureux  tableau  de  ma  ('aiuille  désolée^  Tiiorrible  idée  du  cou- 

•  telas  suspoudu  sur  la  tôtc  d<3  mon  meilleur  ami,  sont  un  tour* 

•  ment  au-dessus  de  mes  forces? 

n Marguerite  :  Uou  p^re  ! 

éMorm:  N'achève  pas;  essuyons  lousles  deux  d*au8si  indignes 

•  larmes;  retourne  vers  le  roi  avec  plus  décourage  ;  montre  toi 
«fille  de  Monts;  dis-lui  que  je  n'ai  jamaii  été  son  ennemi  et 
>que  je  ne  léserai  jamais;  mais,  que  s'il  m'ordonne  de  briser 
•les autels  de  mes  pères,  d^abhocrer  de  nobles  et  excellens  amis, 
»et  de  m'élever,  puissant  et  applaudi,  sur  leurs  exils  et  sar leurs 

•  morts je  ne  puis  lui  obéir.» 

Morus  a  triomphé  dans  la  lutte  si  poignante  des  sentimens du 
cœur;  sera-t-ll  plus  &lblc  lorsqu'un  roi  astucieux  viendra  le 
tenter  dans  son  cachot,  et  s'efforcera  de-rt^pondre,  par  des  sub- 
tilités ihéologiques,  à  ses  généreux  scrupules? 

ileuri  YllI  a  résolu  de  parler  lui-même  à  Morus  ;  mais  ïï  ne 
se  dissimule  pas  toutes  les  difficultés  do  cette  entrevue  ;  il  eu 
prévoit  les  conséquences  :  o  damarloj  o  estinguerlo, —  ou  le  damp^ 
ter,  ou  le  tuer, —  et  il  en  a  pris  son  parti,  ho  deciso.  Celle  scène 
culminante  du  5*a(C(o,  entre  Henri  et  Moras,  est  grande  et 
belle:  le  chancelier  y  conserve  tout  Tavanlage  de  Thommo  de 
conscience  et  de  fui,  en  présence  do  l'incrédule  et  de  l'hypo- 
crite. Après  avoir  repoussé  les  raisons  captieuses  par  lesquelles 
Henri  cherche  à  justifier  son  schisme ,  après  avoir  dépeint  les 
mulheurs  dont  il  est  lu  cause,  Morus  continue  :•  Si  un  jour, 

•  si  après  ce  règne  exécré,  l'Angleterre  repousse  vos  traditions 

•  iniques,  si  elle  a  soif  de  justice  et  de  tolérance,  l'honneur  ne 

•  vous  appartiendra  pas.O  Henri  1  il  sera  consigné  à  jamais  dans 

•  l'histoire  en  caractères  de  sang,  le  nom  de  celui  qui  a  imposé 

•  un  nouveau  culte,  sous  peine  dès  supplioes  et  du  gibet. 

»  Henri  :  Quoi  I  tu  oses  m'adresser  tes  reproches  I 

•  Manu  :  Ce  ne  sont  pas  les  miens,  ce  sont  ceux  que  rhistoire 

•  fait  peser  iafailllblement  sur  tout  prince  cruel,  sur  tous  ceux 

•  qui  outragent  la  conscience.  Du  moins, vous  pouvez  encore  dé^ 

•  chirer  cette  page  affreuse 

•  Henri:  Sans  duule,  en  ployant  mon  front  royal  devant  quel- 
>t]uo  superbe  anachorète?  je  comprends;  devant  quelque  ini-. 

•  pasteur^  qui  m*orJonnera  d'appauvrir  mes  peuples  pour expicc 
imcs  crimes? 
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n  Marus  :  Je  ne  courbe  pan  mon  front  devant  les  imposteurs, 
»el  pourtant  je  suis  chrétien  et  catholique.  Eh  bien  I  vous  aussi, 

•  prince,  von»  ne  devez] courber  votre  front  que  devant  les  dignes 
« miitis^treii  de  Dieuf  ceux-là  ne  vous  imposeront, pour  l*expîa- 

•  lion  de  vos  fautes,  que  la  vertu!  Laissons,  laissons  Tusage  de 

•  tout  travestir  aux  seuls  esprits  abjectn,  qui  en  font  leur  pâture. 

•  Ne  les  voit -on  pas  aujourd'hui,  dans  leur  aveugle  haine  con- 

•  tre  ceux  ifui  persévèrent  dan»  le  culte  de  leur  aieux,  les  noir-> 
«cir  d*airreuses  couleurs  dans  leurs  peintures?  Ne  vont-ils  pas 

•  iusqn*à  a  1er  la  lumière,  ou  du  moins  ne  s'efforcent- ils  pas  de 
»  Tob^curctr  7  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  do  vous,  prince  !  qu'il  n'en 
>»i>oii  pas  ainsi  t  le  jugement  des  âmes  fortes  et  sages  doit  être 
»  indépendant  des  jugemens  vulgaires. 

•  Henri:  L'Église bdlannique 

m  Marus  : avait  des  ministres  indignes,  mais  elle  en  avait 

•  aussi  de  justement  révérés:  elle  avait  des  troupes  d'hypocrites, 

•  mais  elle  comptait  en  même  tems  de  sincères  adorateurs  de 

•  Dieu.  Il  fallait  purlOer cette  Église,  l'éclairer,  et  non  pas  Tar- 

•  roser  de  sang.  • 

Le  sort  de  Morus  est  décidé;  il  n'a  pas  encensé  l'idole,  et  l'i- 
dole veut  du  sang  ou  des  victimes. 

Le  quatrième  acte  présente  le  dégoOtant  tableau  d*un  tribu- 
nal où  les  juges  tremblent  tous  autant  devant  les  regards  de  l'ac- 
cu<(é  que  devant  le  Injonctions  du  mattrc.  Thomas  Cromvrell 
préside  la  cour  ;  Il  ^terroge  les  gestes  et  le  visage  de  chacun  de 
^es  membres  ;  il  appelle  à  Tun  son  fils,  sa  femme  ;  à  l'autre  la 
place  qu'il  sollicite  et  que  la  volonté  du  roi  peut  lui  refuser. 
Automates  dociles,  les  juges  cèdent  à  l'impulsion  deGromwell; 
et  le  misérable,  après  avoir  tenté  le  courage  du  chance- 
lier, après  lui  avoir  dit  que  son  ami  Fisher  a  renié  son  Dieu  et 
obtenu  sa  grâce*  après  n'avoir  retiré  de  cette  infâme  supposi- 
tion que  l'indignation  et  le  mépris  du  martyr,  prononce  la  con- 
damnation à  mort.  C'est  alors  que  Morus  fait  entendre  ces  belles 
paroles  conservéi^  par  Pellico  : 

■  De  même  qu'on  vit  saint  Paul  assister  au  supplice  du  pre- 

•  miur  martyr,  et  qu'ils  sont  aujourdMuii  tous  les  deux  dans  le 

•  ciel,  «linsi  puissent  mes  juges  avoir  part  un  jour  avec  moi  à  la 
kUiisiTi corde  de  Dieu!  » 
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Le  cinquième  acte  est  entièi*eiiieDt  pris  par  les  détails  de 
rexi'cutioii  de  Morus.  Une  foule  nombreuse  emplit  les  rues  et 
les  places,  les  citoyens  se  racontent  le  courage  du  chancelier 
ei  la  douleur  de  sa  famille;  ils  sont  attendris  par  Tégarement 
de  sa  filie  JUarg^ueritc ,  qui^  séparée  violemment  de  son  père» 
appelle  et  demande  du  secours.  Les  passions  les  plus  généreuses 
fermentent  dans  les  cœurs;  mais  nue  main  invisible  en  répri- 
me ressort  ;  on  se  r^arde,  on  frémit,  on  tremble  au  seul  nom 
du  roi!  Bientôt  le  chancelier  paraît  environné  de  gardes;  quel- 
ques cris  de  Vive  Morusl  se  fuut  entendre,  mais  faibles  et  isolés 
au  milieu  d*un  silence  de  mort.  Seul,  le  vieux  magistrat  ne 
craint  point  de  parler  à  son  heure  dernière.  Il  marche  avec  la 
paix  du  juste,  dit  adieu  à  son  toit  paternel;  mais  tout  à  coup 
de  jeunes  filles,  des  enfans  8*élançent  à  travers  la  foule  ;  c^est  la 
famille  de  ftlorus.  lis  s'agenouillent  autour  du  martyr,  et  lui  : 

•  Avec  tout  ce  que  mon  cœur  de  père  a  de  force  et  de  poùssaDce, 

•  mes  enfans,  je  vous  bénis  tous ^  tous,  d'une  égale  bénédic- 
>tion,  » 

^Marguerite  :  Notre  mère  n*a  pu  nous  accompagner  à  ce  der- 
»  nier  adieu. 
•  Morus  :  Soyez-lui  toujours  en  aide,  ô  mes  chers  enfansl 

•  environnez-la  de  respect  et  d'amour,  et  Dieu  vous  en  récom- 
«pensera.  Supportez  avec  dignité  et  courage  la  pauvreté  et  les 
»  douleurs  ;  je  vous  eu  donne  Texerople.  Je  ne  puis  vous  laisser 
td*autres  trésors;  mais  cet  exemple  vous  soutiendra.  Que  vos 

•  cœurs  déchirés  ne  me  pleurent  pas  outre  mesure;  priez  pour 

•  moi  et  je  prierai  pour  vous;  puis,  tous  ensemble,  moi,  du 

•  haut  du  ciel,  vous,  sur  la  terre,  nous  prierons  pour  notre  mal- 

>  heureux  roi ,  pour  tous  ceux  qui  m*arrachent  à  vous.  Si  ja- 

•  mais  un  de  mes  meurtriers  se  voyait  un  jour  précipité  dans 

>  le  malheur,  s'il  hasardait  un  pied  fugitif  sur  le  seuil  de  votre 

•  porte,  donnez-lui  asile,  portez-lui  secours  pour  l'amour  de 

•  moi,  comme  vous  feriez  pour  un  frère;  car  j'ai  patronné  à 

•  tous!  » 

£t  le  cortège  se  remet  en  route ,  et  le  chancelier  monte  sans 
pâlir  sur  i'échafnud  et  il  reuouvellc,  à  la  face  du  peuple ,  sa 
prolcssioi.  de  foi.  d'une  voix  haute  et  ferme,  et  meurt  en  em- 
brassant \v  bourreau. 


S9ê  siLvio  pEixico: 

J*ai  «ppriiBr,  dan*  ranaljie  do ciDf|iilêoic  acte,  une  der* 
aière  tculathre  fjît^  «uprèf  de  Monu  pour  obtenir  one  rtHrac* 
tolioo.  Ceci  fflB*a  para  de  trop  ;  on  ne  a*expo9e  pas  trob  Toîs  aux 
ffdaa  d*iia  boBune  qn*«n  veul  humilier,  et  qtac  D*onl  intimidé 
ai  le  eaebol  ni  la  sellette.  Morsa  aarait  parfailemeni  qne,  sitôt 
qo*ll  plierait  le  gcnoo  deranl  fleori,  il  aurait  sa  grâce,  sans  que 
Henri  le  lui  euToyât  dire  one  dernière  Sois  sur  Téchafand. 

— Je  aemarquerai  en  même  tems  qne  ks  prières  de  la  fille  de 
Moms  an  a*  aele,  pour  obtenir  qne  ion  père  prèle  le  serment 
exi^,  ont  quelque  chose  de  pénible.  Ce  n*est  pas  ainsi  qne  les 
filles  cl  ksépouies  des  niarljfs  parlaient  à  leurs  époux  et  à 
leurt  pères,  an  moment  oti  on  les  traînait*^  1  amphithéâtre^ 
Pauline,  dans  Corneille,  sollteite  bien  Polyeocle  de  renoncer  â 
la  foi  qu'il  a  embrassée;  oiais  Pauline  est  païenne;  la  mère  do 
saint  Jean*  Chrysoslome  suppliait  bien  son  fils  de  ne  pas  Ta* 
bandonaer,  pour  aller  s'enfuir  dans  le  désert;  mais  c'est  que 
la  religion  uVzîgealt  pas  de  saint  Jean  un  pareil  sacrifice,  et 
d'ailleurs,  sa  mère  ne  lui  demandait  qu'une  seule  cboae,  de 
lemetlre  ses  desseins  pourquel^is  tems. — •  Attendes  au  moîus 

•  le  jour  de  ma  mort  ;  peut-être  n'est-il  pas  éloigné  ;  ceux  qui  sont 
^jeunes  peuvent  espérer  de  vieillir;  mais ,  à  mon  âge»  îe  n'ai 
•plus  que  la  ra(*H  à  attendre.  Quand  vous  m*anres  ensevelie 
•dans  le  tombeau  d*j  votre  père,  et  que  vous  aurex  réuni  mes 
•os  à  ses  cendres,  entrepreoes  alors  d'aussi  longs  voyages»  et 

•  navigues  sur  telle  mer  qne  vous  voudrex,  personne  ne  vous  en» 
««empêchera;  mais,  pendant  que  |e  respire  encore,  sopportex 

•  ma  présence  et  ue  vous  ennuyés  point  de  vivre  afeo  mol.  « 

Il  faut  dîre  néanmoinsque  la  scène  de  Pellico  est  historique, 
sinon  de  la  part  de  la  fiUe  de  Morus,  du  meiiis  de  celle  de  sa 
femme;  elle  est  d'ailleurs  traitée  avec  trop  de  naturel  et  de 
cbaiine,  pour  que  ma  critic{ue  ue  soit  pas  hardiej  seulement 
sous  ibrme  de  coufeoture.  J'aurais  désiré  enfin  que  Pellico  s'ius- 
pirât  de  la  lecture  des  actes  des  martyrs  :  il  y  a  daus  ces  vieux 
récits  de  la  primitive  Église,  dcd  interrogatoires  sublimes,  et  dont 
plusieurs  traits  auraient  pu  parfaitement  s*adapter  à  celui 
du  Morus. 

Nonobstant  ces  obaervatious^Tc^miikua  Jforo  u'eu  est  pas  moins 
un  grand  et  bel  ouvra^.  Les  Iiautcs  pensées  ,  les  nob!cs  senti* 
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mens  y  sont  toujours  exprimés  avec  cette  éloquence  du  cœur 
que  possède  si  bien  Pelltco.  On  y  respire  d\in  bout  à  l'autre^ 
comme  dans  une  atmosphère  de  vertu,  dont  le  style  si  simple, 
m  ais  si  abondant,  si  moelleux  et  si  facile  de  Tauteur  des  PK- 
ion$9  semble  comme  parfumé.  Les  anciens  disaient  que  la  poé- 
sie était  le  langage  des  dieux  ;  jamais  on  ne  peut  mieux  s*eo  con- 
vaincre qu*en  lisant  Pcliico,  ep  éooutaut  ses  douces  et  eoivraa* 
tes  mélodies. 

Eticisivi  DB  Li  GovattEsn. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 

CONTENANT  L'EXPOSITION  DE  LA  DOCTRINE  RENFERMÉS 
DANS  LES  SAINTES  ÉCRITURES. 


Ex  exposant,  dans  un  de  nos  derniers  eahiers  *,  le  plan  géné- 
ral qtraTait  Iraeé  M.  Tabbé  Frère ,  de  toutes  les  connaissances  fin 
doivent  entrer  dans  C éducation  de  rhomme ,  nous  avions  promis 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  qu*il  avait  éga- 
lement donné  de  la  doctrine  renfermée  dans  l'Écriture  Sainte  sur 
Dieu  et  sur  l'homme.  Nous  tenons  au)ourd*hui  notre  promesse  y 
et  donnons  à  la  place  de  la  lithographie  que  nous  publions  dans 
chaque  Numéro,  le  tableau  suivant,  qui  est  lui-même  une 
preuve  qui  parle  aux  yeux ,  {K>ar  ainsi  dire ,  et  prouve  la  divi- 
nité de  nos  Écritures  et  de  notre  foi. 

En  effet,  on  peut  sans  crainte  en  faire  le  déff  à  tout  fncrédiite 
et  à  tout  contradicteur;  ils  seront  impuissans  à  nous  offrir  un 
livre,  un  iteul  livre ,  qui  contienne  un  système  de  doctrine  plus 
sublime, plus  vrai,  sur  tout  ce  qui  existe,  embrassant  mieux  Tcn- 
semble  dece  qui  est,  Dîeu«  Thomme,  Tunivers,  et  non-seulement 
rensemble,  mais  eitcore  cbaque  point  en  particulier.  Oui,  que 
Ton  nous  montre  un  livre  qui  dise  quelque  chose  de  mieux 
qiie  notre  Bible  sur  Dieu,  son  être,  sa  substance ,  ses  attributs  ; 
SCS  œuvres,  Tunivers  ,  Thomme  ;  Torigine ,  les  devoh's,les 
croyances,  la  destinée  de  ce  dernier.  Oui,  sur  aucun  de  ces 
points,  et  sur  aucun  autre  de  dogme  et  de  morale,  il  ài'est  pns 
de  livre,  pas  de*philosophe,  qui  disent  quelque  chose  de  mieux 

■  Voir  le  N«  40 ,  lome  vu .  page  3tO. 
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que  nos  Écritures.  Us  peuvent  dire  quelquefois  awsi  bien; 
poais  c'est  qu^alors  ils  ont  appris  d'elles  ce  quUls  en  .disent; 
c'est  de  Dieu  que  les  %'érités  sont  sorties  pour  se  répandre  dans 
tout  le  genre  humain  ;  car  tous  les  hommes  sont  frères,  et  un 
îour  ils  étaient  tous  rassemblés  auprès  de  leur  père,  qui  leur 
racontait  les  merveilles  de  leur  naissance ,  et  lesconminnica- 
tîons  qu'il  avait  reçues  de  Dieu. 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  essentiels,  et  que  nous  recom*- 
mandons  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  mission  ou  emploi 
d'enseigner  la  jeunesse, ^ii  qui  aiment  à  prendre  la  défense 
de  la  vérité  de  Dieu  quand  elle  est  attaquée.  Les  vérités  gé- 
nérales sur  Dieu, sa  nature,  ses  attributs;  sur  l'homme,  ses  de* 
voirs ,  ses  perfections,  ses  rares  qualités,  ses  défauts,  etc.  , 
tout  cela  est  généralement  connu;  la  lumière  de  l'Évangile  a^ 
bien  dissipé  les  ténèbres ,  que  ,  sans  le  vouloir  même ,  l\\ê 
hommes  les  plus  éloignés  de  croire  à  l'Évangile  ,  n'ont  cepen- 
dant pas  d'autre  croyance  que  celle  contenue  dans  ce  livre 
divin.  Aussi  il  n*est  personne  qui  nie  toutes  ces  grandes  vérités* 
Muls  on  n'en  connaît  pas  l'ensemble  ,  l'origine  ;  on  ne  sait  pas 
que  tout  ce  que  l'on  connatt  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  est  vena 
de  kl  révélation  que  Dieu  en  a  faite  ,  et  se  trouve  renfermé 
dans  nos  saintes  Écritures;  on  ne  sait  pas  que  sans  ce  livre,  sans 
la  doctrine  qu'il  contient  ^  l'univers  serait  aveugle,  ignorant, 
muet  9  errant  à  l'aventure,  ne  sachant  rfcn. 

C'est  cet  ensemble  et  cette  généralité  des  doctrines  catho- 
liques, qu'il  fant  faire  remarquer. 

Mous  prions  donc  nos  lecteurs  d'étudier  ce  tableau  avec  une 
altcnlîon  particulière  :  toute  la  doctrine  catholique  y  est  expo- 
sée avec  un  ordre,  une  suite  et  une  clarté  admirables. 

Nans  croyons  surtout  qu'il  peut  étne  d'une  grande  utilité  pour 
les  prêtres  et  les  pasteurs  qui  ont  mission  et  charge  d'enseigner 
aux  hommes  la  révélation  de  Dieu.  On  se  plaint  souvent  que 
leur%  instructions  sont  vagues,  sans  ordre,  comme  faites  au  ha- 
sard ;  elles  manquent  surtout  de  cet  ensemble  qui  en  ferait  un 
€ours  campUt-de  religion,  lequel  comprendrait  toute  la  doctrine 
catholique  ,  et  attacherait  les  auditeurs ,  par  la  régularité  des 
leçons  ;  les  obligerait  à  ne  pas  l'absenter ,  par  la  crainte  de 
perdre  le  fil  de  cet  admirable  enseignement^  et  surtout  parla 
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variété  qui  CDtreraîl  nécessairement  dans  un  lel  cours  ;  car ,  on 
le  voit,  toutes  les  sciences  peuvent  être  appelées  à  rexplicafioo 
de  ce  tal»leau ,  et  préciséaaeot  selon  le  degré  d'instruction  des 
auditeurs  et  des  oiatires. 

Mous  savons  qu*oD  grand  nombre  d*ecclésiastiques  s'efiTorceat 
de  suivre  ce  plau«  et  chercbeiit  à  donner  aux  personnes  qu^ils 
instruisent,  une  idée  de  Pensemble  de  la  relîgioa;mais  il  n*est 
pas  toufoors  facile  de  tracer  un  tableau  complet  de  la  doctrine 
catholique ,  et  surtout  de  le  tracer  avec  des  textes  précis  et  for- 
mels tirés  de  nos  Écritures;  et  c'est  ce  qu*a  fait  d'une  maoiètc 
admirable  M.  Tabbé  Frère.  Chacun  peut  donc  y  trouver  le  texte 
d'un  Cours  c&mpUt  de  doctrine  catholique. 

Il  est  à  (^Mcrver  encore  que  ce  cours  peut  se  resserrer  ou 
s'étendre,  selon  la  volonté  du  prédicateur  ou  le  besoin  des  audî* 
teurs.  On  peut  le  faire  entrer  en  entier  dans  un  seul  discours, 
qui  serait  une  magnifique  histoire  des  révélations  que  Dieu  a 
faites  à  Tbomme,  ou  en  faire  le  suîet  d'une  station  »  d'une 
retraite,  d'une  suite  de  discours  déterminés. 

Nous  ferons  encore  une  observation  au  suicide  ce  tableau  et 
de  cette  méthode  :  c'est  que  c*est  précisément  celle  que  les  AJ^- 
maUi  ont  adoptée ,  et  qui  leur  sert  do  guide  dans  leurs  travaux. 
Montrer  que  toutes  les  vérités  répandues  surcetre  terre  viennent 
d'une  révélation  de  Dieu,  prouver  que  toutes  sont  adoptées, 
conservées»  expliquées  par  l'Église  catholique,  voilà  notre  mé- 
thode. 

A.  B. 
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iRc^u  U  Imts  noMtaux* 


I.  MÉCESSITÉ,  MOYENS  ET  PROJET  D'UNE  RÉFORiUE 
DANS  LA  MANIÈRE  DÊLEVER  LA  JEUNESSiS  AU  XIX* 
SIÈCLE; 

PAA   #••».    LB2AT,    CBBV   D*1K9T1TUTI0V  |    LlCBUCti  fcs»l,BTTBB9 
ET   DOGTBUB   BU    DBOIT  '. 

Cb  qni  se  passe  "âe  nos  jours  a  de  quoi  surprendre;  le  besoin 
do  tout  renouveler  domine  notre  époque  ;  tout  est  remis  en 
question,  fout  est  à  refaire;  c'est  une  révolution  universelle^ 
Voyez  plutôt  :  sans  parler  de  ce  qui  s'est  opéré  dans  Tordre  mo« 
rai  et  Tordre  social  depuis  trente  ans  ,  le  haut  enseignement  a 
grandi  partout.  Chose  étrange  1  les  élémens  de  Téducation  pre- 
mière, seuls  9  étaient  demeurés  stalionnaires;  mais,  dans  ces 
trois  ou  quatre  dernières  années,  là  aussi  le  besoin  d'amélio- 
rations  radicales  s'est  fait  sentir  ;  on  a  compris  que  la  routine 
universitaire  ne  suffisait  plus  à  l'éducation  de  notre  jeunesse, 
en  présence  d'un  avenir  aussi  grave,  aussi  écrasant  qu'est  le 
nôtre  ;  et  de  toutes  parts  il  s'est  tenté  en  dehors  de  l'Université 
de  grands  et  nobles  eflTorls  ;  disons-le  encore ,  à  la  gloire  de 
rÉglise,  c'est  le  clergé  qui  le  premier  a  compris  cette  néces- 
sité ,  qui  le  premier  s'est  mis  en  voie  de  progrès.  Nulle  part 
ailleurs,  il  ne  s'est  fait  plusd'essais,  plus  d'améliorations  réelles 
que  dans  les  petits  séminaires;  qu'eût-ce  été  si  la  liberté  d'en- 
seignement ,  si  souvent  promise ,  ne  nous  était  opiniâtrement 
déniée  ? 

Voici  qu'une  âme  jeune,  ardente,  courageuse,  dévorée  de 
l'amour  de  l'enfance,  une  de  ces  âmes  pures,  que  la  foi  domine, 
enflamme,  vient  aussi  apporter  sa  pierre  &  l'édifloe. 

la  brochure  que  nous  annonçons  est  moins  un  traité  d*édu- 

>  Brbchare  in-^,  à  Tonloaae,  ches  Dookdmre. 
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cation  ,  qu*unc  esquisse  9  et  comme  le  prospectus  d'un  établis- 
sement que  Tauteur  veut  élever.  Frappé  des  vices  domtnans  de 
réducatioa  et  derenseignemeot  universilaires,  il  ne  se  traînera 
point  dans  une  telle  ornière  ;  il  Ta  bîen  compris,  Téducation  ne 
sera  jamais  bonne,  {amais  forte,  si  la  religion  n'en  est  Tàme. 
Non-seulement,  M.  Lézat  la  place  à  la  tête  des  études,  maïs 
il  vent  qu^elle  se  mêle  à  toutes,  pour  les  éclairer  de  sa  lumière, 
les  vivifier  parTamour,  les  dominer  de  son  autorité.  Et  cette 
étude  ne  sera  pas  seulement  uue  tbéorie,  une  spécnlalioti 
vaine,  mais  tout  s*unira  dans  ses  vues,  pour  enlacer  en  quelque 
sorte  le  cœur  de  Tenfant  ,et  y  imprimer  profondément ,  avec 
les  croyances  les  plus  sublimes ,  les  plus  nobles  et  les  plus  tou- 
chantes inspirations. 

Puis,  Tauteur  passe  successivement  en  revue  toutes  les  par- 
tics  dé  renseignement  :  langue:}  anciennes  et  modernes,  études 
historiques  et  litiéraîres,  sciences  mathématiques,  sciences 
physiques^  sciences  naturelles,  philosophiques;  il  embrasse 
tout  dans  un  plan  coordonné  aveo  bonheur.  —  Nous  ne  préten- 
dons point  le  suivre  dans  tous  ces  détails;  bornons-nous  à  quel- 
ques points  essentiels. 

M.  Lézat  réprouve  Tusage  qui  a  prévalu  de  faire  marcher  de 
front  Tétude  des  langues  mortes  et  vivantes;  il  conseille,  au  con- 
traire^ de  les  étudier  séparément,  et  c'est, par  le  grec  qu'il  com^ 
mence.  Il  semblera  naturel  et  logique  ,  en  effet ,  de  préluder 
par  la  langue  mère,  pour  préparer  et  faciliter  Tétude  des 
langues  dérivées.  Nous  pensons  toutefois  que,  si  renseignement 
simultané  d'un  idiome  ancien  et  d'un  idiome  moderne ,  peut 
manquer  d'unité,  des  leçons  parallèles  de  grec  et  de  latin,  faites 
avec  une  véritable  intelligence  de  la  science  philologique,peuvent 
éclairer  ces  deux  langues  l'une  par  l'autre,  et  présenter  d'incon- 
testables avantages. 

Voici  du  reste  une  sorte  de  tableau  synoptique  de  la  durée 
et  de  la  succession  des  études,  d'après  le  plan  de  M.  Lézat. 
Grec,  trois  ans.  —  Latin^  deux  ans. —  Langues  vivantes, Iialten^ 
Espagnol  j  Anglais  et  Allemand  ^  deux  ans.  —  Cours  complet 
d'hùaoire ,  Mythologie  ,  Géographie ,  deux  ans.  —  Littérature  , 
deux  ans.  '^Études  scientifiques,  trois  ans.  —  Enfm  la  Pkilo^ 
Sophie. —  Il  est  vrai  que  pour  ce  long  cours  d'études,  le  maître 
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prend  renfaut  dès  la  fin  du  premier  septennaire,  et  ne  Taban- 
donne  qu'à  sa  vingtième  année. 

On  le  voit,  Tautçur  craint  par-dessus  tout  de  tomber  dans  le 
défaut  de  ce  tems-ci^  en  appliquant  à  la  fois  les  enfans  à  je  ne 
sais  quelle  multiplicité  d'études  différentes,  et  quelquefois  oppor 
sées.  En  cela,  il  n'a  pas  tout-à-fait  tort.  <  L'esprit  humain  , 
dit-iU  n'acquiert  de  connaissances  que  par  l'attention  concen- 
trée dans  un  même  objet;  cette  faculté  devient  une  puissance , 
elle  fait  des  prodiges.  Divisée  sur  plusieurs,  elle  languit  et  ne 
produit  que  des  fruits  à  demi-formés  ;  si  ces  objets  sont  inçom- 
patiblcs|ou  disparates,  on  peut  dire  qu'elle  ne  se  fixe  sur  aucun,  i 

Nous  ne  pouvons  prononcer  définitivement  sur  cette  réforme; 
l'expérience  seule  pourra  justifier  pleinement  les  plans  de  l'au- 
teur. Nous  dirons  seulement  que ,  son  idée  fondamentale  une 
fois  admise  ,  il  nous  parait  avoir  bien  saisi  l'ordre  naturel  des 
études,  qui  n'est  autre,  au  fond,  que  celui  du  développement 
des  facultés  de  l'enfant.  La  mémoire  parait  la  première ,  unie 
à  la  raison,  faculté  régulatrice  et  judiciaire  qui  tient  le  milieu 
entre  les  sens  et  l'imagination  d'un  côté ,  l'intelligence  et  la 
volonté  de  l'autre. 

Quant  aux  langues ,  il  ne  nous  parait  pas  d  u  tout  impossible 
de  donner  en  deux  ans  une  connaissance  de  latin  ,  plus  étendue 
et  plus  solide  que  l'on  ne  l'acquiert  communément  dans  les  collèges 
après  huit  ans  d'un  travail  pénible  et  souverainement  ennuyeu». 
L'espace  réservé  pour  les  langues  vivantes,  semble  plus  insuffi- 
sant. Nous  rappellerons  toutefois  que,  dans  un  plan  d'études 
pour  son  fils,  d'àguesseau  n'accorde  qu'un  mois  pour  Tîtalien, 
un  mois  pour  l'espagnol,  et  quinze  jours  pour  le  portugais. 
L'anglais  n'est ,  à  beaucoup  d'égards  ,  qu'un  dialecte  de  l'aile-* 
mand. 

Mais  nous  serons  plus  exigeans  pour  une  étude  plus  capitale 
encore ,  selon  nous  ,  celle  de  l'histoire.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
soit  une  fantasmagorie,  où  les  noms  et  les  mots  se  succèdent 
confme  les  verres  dans  une  lanterne  magique.  M.  Lézat  passe 
si  vite  sur  cette  branche  d'enseignement,  que  nous  ne  .saurions 
porter  un  jugement  sur  sa  mélhode  en  ce  point  ;il  n'aura  sans 
doute  pas  perdu  de  vue  que  l'enfant  n'est  point  un  lioa^nie 
fait  ;  il  ne  saurait  suppléer  les  développemens  et  les  réflexions  ^ 
Ton.  VIII.  N*  \ii     -   2' édifio9i    1841  20 
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el  rhUloira  oe  peut  lui  laisser  d'instruction  profitable ,  qu'au- 
tant qu'elle  sera  pour  lui  autre  chose  qu'un  pur  exercice  de 
néinoire. 

Mieux  que  les  idéologues  de  notre  tems ,  M.  Lésât  a  compris 
la  véritable  mission  de  la  philosophie.  Comme  M.  Beautaiu  , 
il  veut  que  ia  foi  donne  d'avance  la  véritable  solution  du  grand  pro- 
blème du  monde ,  et  que  la  science  en  fasse  ensuite  l'éclatante  dé- 
monsiration.  t  Depuis  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair,  con- 
tinue M.  Lézat,  depuis  quil  a  daigné  converser  avec  les  hommes, 
pour  leur  apprendre  la  science  entière  de  la  vie  ,  on  ne  devrait 
plus  supposer  qu'ils  peuvent  y  parvenir  sans  le  secours  de  ces 
adorables  leçons.  • 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  sur  le  tfjle  de  cette  bro* 
rhure.  l/enteury  emporté  par  sa  conviction  et  par  l'exubérance 
méridionale  ,  ne  n'attache  pas  asses  à  faire  ressortir  ses  conclu- 
«ions  dans  un  langage  précis  et  positif;  sa  pensée  ne  revêt  point 
touiours  des  contours  assez  arrêtés  ;  son  livre  n*en  est  pas  moins 
rempli  d'idées  grandes ,  fécondes,  pleines  d'avenir.  Le  pouvoir 
aura  beau  s'ingénier  à  comprimer  cet  élan  de  progrès  ,  il  fau- 
dra bien  que  ces  idées  se  fassent  four  ;  car  la  réalisation  en  est 
mûre,  le  besoin  s'en  fait  senltr  partent  de  plus  en  plus,  et 
VUniversite  catholique  Belge  nous  est  un  présage  de  ce  que  l'es- 
prit de  foi  est  réservé  à  accomplir  parmi  nous»  quand  nos  évo- 
ques en  auront  donné  le  signal. 

IL  ÉTUDES  Hébraïques,  par  m.  rossignol  *. 

Depuis  que  la  révolution  a  fermé  Saint-Germain-des-Prés^  et 
sécularisé  laSorbonne,  la  science  de  l'idiome  hébraïque  s'en  va 
mourant  avec  ces  hommes  d'études  et  de  prières ,  qui  avaient 
reçu  le  dépAt  de  la  langue  sacrée.  Le  matériel  du  ministère  ab- 
sorbe et  dévore  nos  prêtres;  le  loisir  leur  manque  pour  une  étude 
qu'on  a  comme  hérissée  à  plaisir  de  dilBcullés  rebutantes.  En- 
core un  peu  de  tems  ,  et  hors  de  Paris,  les  derniers  hébraîsans 
auront  vécu.  Nous  serons  comme  les  Samaritains  de  Naplouse, 
qui  montrent  le  texte   original  des  saints  livres  comme  une 

*  Volame  »n-8*,  à  Dijon,  chez  Popelain  ,  libraire,  place  Saint- Jeaa ,  el 
à  Paria,  an  boreau  du  journal.  Prix ,  S  franc». 
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vieille  médaille ,  dout  ils  n'ont  pas  le  sens  :  rerumque  ignarus 
imagine  gaudet. 

Et  qui  doit  pourtant  conserver  la  pleine  inlellîgenco  de  la 
Bible?  Sera-ce  le  Juif ^  pour  qui  c^est  un  livre  scellé  ?  Sera-ce 
le  Protestant  ?  il  n'y  croit  plus^  ou  il  lui  fait  dire  tout  ce  qu'il 
veut 

Qui  sera-ce  donc  ?  Le  Catholique. 

Voici  un  jeune  homme  sorti  de  nos  rangs,  qui,  de  bonne  heure, 
a  secoué  la  poussière  sous  laquelle  demeurait  enseveli  Texem- 
plaire  hébreu  de  la  Sainte-Écriture.  Ha  cm  voir  que  toutes  les 
épines,  à  travers  lesquelles  l'accès  en  parait  si  difficile,  avaient 
été  plantées  par  les  Juifs ,  pour  faire  peur  aux  Chrétiens;  et  il 
déclare  hautement  que  de  toutes  les  langues  mortes,  l'hébreu 
est  sans  contredit  la  plus  facile,  celle  qui  coûterait  le  moins  de 
tems  à  apprendre.  Qu'on  se  débarrasse  de  l'appareil  grammati- 
cal, sous  lequel  les  sectateurs  de  l'hébreu  rabbin îque  l'ont  en- 
fouie et  presque  étoufl'ée,  et  tout  prêtre  peut  l'af^endre  seul , 
sans  dérober  aux  devoirs  du  sacerdoce  le  tems  qu'ils  réclament. 
M.  Rossignol  écarte  les  points- voyelles ,  ces  nugœ  diffi- 
ciles des  Massorètes.  Personne  n'ignore  que,  les  points-voyelles 
reiranchés,  la  grammaire  hébraïque  se  réduit  à  rien.  Elle  tient 
tout  entière  en  dix  pages  servant  d'introduction  à  l'ouvrage. 
C'est  Texposltion  pure  et  simple  des  noms,  des  prénoms  et  des 
verbes^  dépouillés  de  ce  fatras  technologique  qui  fait  horreur 
aux  oreilles  françaises.  Trois  lettres  suffisent  pour  marquer  la 
distinction  des  cas  dans  les  noms,  et  les  prénoms  une  fois  sus , 
on  peut  dire  qu'on  sait  les  verbes ,  dont  les  désinences  offrent 
des  débris  évidens  des  pronoms  personnels.  L'hébreu  n'a  pas 
de  syntaxe  proprement  dite.  La  simplicité  de  la  phrase  n'y  ad- 
met point  nos  complications  modernes.  On  en  peut  juger  par 
la  version  littérale  du  dernier  cantique  de  Moïse,  dans  les  ^nna^ 
les  de  Mars  (N^  45 ,  dans  ce  vol.,  p.  3o3),  cony[>ien  cette  phrase 
est  pleine  d'ellipses  :  les  propositions  incidentes ,  les  périodes 
grecques  et  latines  lui  sont  tout^à-fait  antipathiques* 

Ati  reste,  beaucoup  de  bons  esprits  avaient  reconnu  déjà  cette 
nécessité  de  ramener  la  grammaire  hébraïque  à  sa  sloxplîcité 
native.  Ce  qui  fait  la  partie  véritablement  neuve  de  l'ouvrage 
de  M.  Rossignol^  e*est  la  classification  des  racines. 


Digiti 


izedby  Google 


308  RBTUB   »B   LITUBS   NOUTBAUX; 

Ces  racines  nesont  point  arbitraires.  Quatre  organes  concou- 
rent à  rémission  de  la  parole  :  le  gosier,  la  langue,  les  dents  et 
le<«  lèvres.  De  là,  quatre  classes  de  sons  articulans,  qui  sont 
les  clefs  d*autant  de  raeines. 

Ainsi,  par  exemple  :  Boaxu,  vescor  et  pasco^  sont  autant  de  mo- 
difications d'un  même  mot  primordial  ;  capui ,  en  latin  ;  a^, 
en  italien;  cabo,  en  espagnol;  kef^  en  patois  picard,  et  chef  %n 
français,  sont  dérivés  de  la  même  racine  ;  danghter,  en  anglais; 
tochteTj  en  allemand,  sont  une  même  chose  que  ev^ârv^  en  grec. 
Et  non -seulement  Tauteur  donne,  diaprés  ces  règles,  tou- 
tes les  racines  de  Tliébreu  ;  mais  iL.range  par  groupes  celles  qui 
se  lient  les  unes  aux  autres ,  et  souvent  il  les  rattache  à  d'au- 
tres racines  grecques  ou  latines^  qui  offrent  les  plus  étonnantes 
identités  de  son  et  de  sens. 

C^est  ainsi  qu'il  ossocie  au  mot  hébreu  yiH  {achab  ou  acheb) 
le  mot  grec  a^air-âu,  traduction  exacte  du  premier.  Puis  îl  fait 
remarquer  que  si  3nN,  écrit  ainsi  par  des  consonnes  faibles, 
signifie  aimer;  écrit  avec  des  lettres  plus  gutturales  33!?  (àgabj, 
il  veut  dire  consumé  d'amour ,  etc.,  etc. 
L'espace  manque  pour  multiplier  les  exemples. 
Ces  racines  sont  distribuées  dans  une  sorte  de  dictionnaire 
divisé  en  trois  colonnes.  Dans  la  première  sont  inscrites  les  ra- 
cines, par  ordre  alphabétique;  dans  la  seconde,  le  sens  général 
du  mot;  dans  la  troisième^  un  dérivé  de  Thébreu,  ou  un  chiffre 
qui  renvoie  aux  notes  ou  véritables  études  de  la  racine.  Par  ce 
moyen  il  est  aisé  de  juger  du  petit  nombre  de  mois  qu'il  faut 
graver  dans  la  mémoire,  et  de  la  simplification  de  ce  travail. 

H.  Rossignol  fait  encore  observer  que  les  lettres  hébraïques 
elles-mêmes  sont  moins  étranges  qu'elles  ne  semblent  au  pre- 
mier aperçu.  Il  donne  un  tableau  synoptique  des  alphabets  greo 
et  hébreu;  et  les  lettres  qu'on  croirait  de  prime-abord  fort  di- 
verses, ne  sont  qne  la  même  lettre  tournée  en  sens  contraire. 

€es  recherches  consciencieuses,  ces  rapprochemens,  ces  ana- 
logies frappantes,  ne  lui  donnent- ils  pas  le  droit  de  conclure  que 
son  ouvrage  pourra  tenir  lieu  de  Maître ,  de  Grammaire  et  de  Die- 
tionnatre?  Et  f  poçr  achever  du  reste  de  faire  connaître  ce  savant 
travail,  nons  oe  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  parler  l'au- 
teur ioi-fl 
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«  Sans  sécheresse  ni  aridité ,  cette  étude  est  un  amusement 
de  philosophe  ,  où  Tesprit  a  plus  de  part  que  la  méxùoire.  Dès 
le  premier  jour,  on  commence  à  s'apercevoir  qu'on  n'est  pas  en 
pays  étranger;  on  distingue ,  ça  et  là,  le  type  primitif  d'une 
foule  de  mots  répandus  dans  les  langues  modernes;  vieilles  fi- 
gures qui  apparaissent  avi  milieu  de  notre  civilisation,  comme 
les  patriarches  des  premiers  siècles ,  avec  toute  leur  maîcsté  et 
leur  simplicité  naturelles.  A  mesure  qu'on  lève  le  rideau,  Thori- 
zOn  s'étend  et  devient  lumineux;  chaque  instant  chasse  un 
nuage,  et  chaque  nuage  qui  disparait  découvre  de  nouveaux 
mondes.  Avez- vous  une  racine?  c'est fempreinle  qui  caractéri- 
sera la  foule  de  ses  dérivés.  Une  nombreuse  famille  vient  se  ran* 
ger  autour  de  l'idée-mëre,  et  former  de  brillantes  pléiades,  qui 
empêchent  de  s'égarer  dans  l'immensité  du  livre.  Et  puis,  quel 
enchaînement  l  Être  ferme ^  voilà  la  racine  ;  fidélité,  vérité.  Dieu,  « 
nourriture,  sont  les  dérivés.  Ce  groupe  d'idées  u*est«il  pas  le 
texte  d'une  belle  leçon  de  philosophie  ?  La  fidélité  n'est-elle  pas 
fntnê,  immuable  ?  La  vérité  n'est-ce  pas  ce  qui  est  ?  Et  ce  qui 
est  est  Dieu^  comme  il  est  lui-même  rumrriture  par  essence  : 
il  est  à  Tàme  ce  que  le  pain  est  au  corps.  « 

Qu'ajouteraî-je  de  plus  ? 

m.     MORCEAUX  CHOISIS  DES  SAINTS   PËRBS 
DE  L'ÉGLISE  GRECQUE  >. 

C'est  sans  doute  une  heureuse  idée  de  donner  une  édition 
classique  des  Pères  de  l'Église  ;  certes ,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'éloquence  «  de  faire  revivre  le  génie  de  ces  puissans  mo- 
dèles, qui,  nourris  de  la  plus  pure  substance  des  saintes  Écri- 
tures ,  nous  apparaissent  partout  empreints  de  cette  première 
sève  du  christianisme^  dont  parle  Bôssuet.  Mais  la  difficulté  est  de 
choisir  entre  les  nombreux  chefs-d'œuvre  de  cei  hommes,  dé- 
positaires d'une  doctrine  toujours  une  et  invariable;  de  ces 
docteurs  inspirés,  dont  l'autorité  toute  divine  proclame  le  même 
langage  dans  tous  les tems» pour  toutes  les  conditions,  pour 

>  Paris,  PouMielgue  et  Hachette ,  U  toI.  in-f  S  ,  texte  seul ,  prix  10  fr, 
Les  deux  premières  livraisons  paraes,  S  fr.  50* 
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tous  les  pcopie«»  cbœur  imineiiie  cl  ooiTo^ne  aoqud  s^onifsent 
à  waesate  ipill  avance  dans  la  profondeiir  des  àçc&j  les  plus 
beaux  génies  qoe  la  ProTidenoe  ait  dispensés  à  la  terre. 

Lea  ÂmaaUM  FaTaieia  senti ,  bHiqa'aa  mois  de  ncnrembre  der- 
nier, elles  annooeèreot  le  dessein  de  publier  on  recoefl  à-peo- 
pres  semblable  à  celui  dont  nous  Tenons  rendre  compte. 
Kotre  Tora  ayant  élé  rempli  par  d^avtres ,  il  ne  nous  reste  pins 
«IB*à  applaudir  aux  bommes  de  talent  et  de  conscience  qui  nous 
ont  devancéSy  à  rendre  bommay.  à  leur  dévouement ,  à  encou- 
rager, selon  nos  foicca»  cette  noble  et  généreuse  entreprise. 

A  Dieu  ne  plaise»  cpfen  recommandant  ce  précieux  recueil 
aux  proficaseun  et  aux  cbefii  d*établisBemens ,  notre  prétention 
soit  de  bannir  de  renseignement  les  cliefs-d*mnvre  de  J*antiqm'té 
païenne!  Ce  que  nous  voulons,  c*est  que  la  îeunesse  ne  soit  pas 
exclusivement  renfermée  dans  les  limites  de-ees  régions  profa- 
nes; c*eat  qoe  cette  littérature,  toute  riche  qu  elle  est,  ne  re- 
vendique pas  i  elle  seule  la  domination  des  intelligenoes,  «  Ne 
•serait-ce  point  fausser  le  goût  des  élèves,  et  leur  in^irer  coo- 
>tre  la  religion  des  répugnances  aussi  injustes  que  funestes,  en 

•  leur  laissant  croire  que  la  fiction  est  Tunique  source  du  beau  ; 
set  que  les  idées  religieuses,  dont  se  compose  le  christianisme, 

•  utiles  tout  au  plus  comme  règle  intérieure  des  senlimens  et 

•  des  actions,  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  le  vaste  et  bril- 

•  lant  empire  des  lettres  ?  •  Ce  que  nous  voulons ,  c^est  qu*il  soit 
possible  au  mallre  de  rapprocher  des  noms  diversement  célèbres, 
de  montrer  par  quels  secrets  les  prédîcateursde  la  bonne  noaveile 
savaient  frapper  avec  vigueur  les  âmes  engourdies  dans  un  long 
abaissement ,  s^emparer  des  cœurs  et  commander  aux  passions 
humaines;  de  marquer  enfin  à  chacun  sa  place  dans  Téloquenoe, 
dans  la  poésie,  dans  la  métaphysique^  dans  l'histoire  et  dans 
Fart  de  conduire  les  hommes. 

Sans  doute,  il  fallait  des  vues  larges  pour  embrasser  dans 
toute  Féteudue  de  la  puissance  de  leur  action  les  fondateurs  du 
christianisme ,  les  hommes  qui  ont  opéré  cette  immense  révolu- 
tion morale,  sans  exemple  dans  les  annales  du  monde.  C'est  ce 
qii*ont  tenté  des  amis  de  Te  n  fan  ce ,  des  prêtres  de  dévouement 
et  de  cœur,  dont  le  zèle  n*a  point  défailli  en  face  des  difficultés 
de  celte  glorieuse  tAche,  Les  Pères  grecs^  dans  leurs  écrits,  of- 
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frent  plus  dVclat  et  de  coloris ,  plus  de  chaleur  el  d'entratoe- 
meut,  plus  de  variété,  plus  de  poésie;  ils  semblent  mieux  ap- 
propriés au  goût  du  jeune  âge.  Les  éditeurs  ont  dû  commencer 
par  cette  riche  moisson  :  tes  Pères  latins  viendront  en  leur  tems. 

Le  premier  volume  a  paru  :  il  est  digne  de  l'œuvre,  et  répond 
aux  espérances  qu*avaît  fait  naître  le  prospectus. 

Destiné  aux  classes  élémentaires,  ce  premier  volume  ren- 
ferme des  extraits  de  saipt  Clément,  pape;  de  saint  Ignace 
d'Antioche ,  de  Polycarpe ,  de  Clément  d'Alexandrie  ,  d*Eu* 
sëbe  de  Césarée ,  de  Théodoret ,  et  les  plus  belles  homélies 
de  saint  Chrysostomo  sur  réversion  des  statues.  Nous  avons 
la  confiance  que  la  suite  de  l'ouvrage  répondra  au  début  :  c*est 
une  joie  pour  nous  de  prendre  l'engagement  d'en  rendre  compte 
à  nos  lecteurs;  car  ce  livre  no  peut  manquer  d'obtenir  un  succès 
mérité. 

A  très-peu  d'exceptions  près ,  les  éditeurs  ont  été  bien  inspi^ 
rés  dans  leur  choix.  Le  martyre  de  saint  Ignace  et  de  saint  Jac^ 
ques,  l'histoire  si  suave  et  si  touchante  du  jeune  homme  devenu 
chef  de  brigands,  et  converti  par  saint  Jean  ;  l'enfance  d'Ori- 
gène  ,  la  mort  et  les  funérailles  de  Constontiu ,  le  siège  de  Ni* 
sibe ,  le  massacre  de  Thessaloniqoe  et  la  pénitence  de  Théodose, 
sont  autant  de  traits  anecdotiques ,  de  grands*  exemples ,  pleins 
d'intérêt  pour  le  jeune  âge,  qui  ne  peut  s'éléVer  que  progressi- 
vement aux  choses  sérieuses.  Les  éditeurs  Tont  compris  :  il  faut 
à  cet  âge  peu  et  très-peu  de  cette  morale  vague  et  générale  qui 
ne  captive  pas  les  esprits;  et  ils  en  ont  été  sobres.  L'enfant  se 
lasse  bientôt;  il  a  bien  assez  de  lutter  contre  les  difficultés 
grammaticales,  sans  qu'il  faille  laborieusement  épier  et  suivre 
le  Fons  des  pensées. 

A  d'autres  titres,  la  convocation  du  concile  de  Nîcée  aurait  pu 
être  remplacée  avec  bonheur  :  elle  manque  de  couleur  et  d'at- 
traits. Nous  avons  pareillement  regretté  de  trouver  dans  ce  pre- 
mier volume  répitre  de  saint  Ignace  aux  Romains,  si  élevée,  si 
brûlante  de  foi,  de  charité,  et  du  désir  du  Ciel.  La  traduction 
de  la  lettre  en  est  assez  facile  ;  mais  est-il  un  seul  commençant 
capable  de  sentir,  de  comprendre  le  cri  sublime  de  cette  âme 
chrétienne  ? 

Nous  aurions  encore  désiré  quelques  notes  grammaticales  de 
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plus  pour  mettre  relève  sur  la  voie  des  verbes  et  des  phrases  ir- 
régulières. 

Nous  demanderons  la  permission  de  faire  une  dernière  ob- 
servation. S*il  ne  faut  pas  trop  se  défier  de  l'intelligence  de  Ten- 
faut,  il  y  a  aussi  danger  à  ne  pas  tenir  compte  des  forces  natu- 
telles  de  son  esprit.  C^est  sV lever  au-dessus  de  leur  portée,  que 
de  les  appeler  i  traduire  les  homélies  de  Théoduret^  sur  la 
Trovidence ,  et  surtout  rhjmne  si  elliptique  de  Clément  à 
Jinu  Mouveur.  Cette  poésie  fraîche,  suave  et  pleine  d*àme,  offre 
céanmoiusdes  difficultés  tout-à-fait  inaccessibles  aux  commen- 
ça ns.  Sa  place  était  naturellement  marquée  dans  le  volume  de 
vers,  à  côté  de  saint  Grégoire  de  Naziance  et  de  Sjnésius,  dont 
elle  u*eût  pas  déparé  les  chants  si  neufs,  si  intimes  et  si  yrtiis. 
i\ti\e  petite  pièce  est  peu  connue.  Nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner l'examen  de  ce  livre,  qu'en  la  traduisant  littéralement. 

^  litMi  Bant^rsY* 

Frein  des  (eunes  conniers  indoniptét , 

Aile  des  oiseaux  qui  ne  s'égarent  point , 

GoQTernail  assuré  de  l'enlance , 

Pasteor  des  agneaux  du  Roi , 

Tes  simples  cnfans 

Rassemble-les  , 

Pour  louer  saintement , 

Chanter  avec  candeur , 

D'une  bouche  innocente  , 

Le  chef  des  enfans  ,  le  Christ. 

O  roi  des  Saints  , 

Verbe  triomphateur  suprême  , 

Dispensateur  de  la  sagesse 

Du  Père ,  du  Très -Haut  ; 

Toi  ,  l'appui  dans  les  peines  , 

Heureux  de  toute  éternité  » 

Sauveur  de  la  race  mortelle ,  J^us  ! 

Pasteur ,  agriculteur. 
Frein  gouvernail , 
Aile  céleste 
Du  trèt-saint  troupeau  t 
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Pécheur  des  hommes  rachetés  , 
Amorçant  à  Téteraelle  vie 
L'ianocent  poisson 
Arraché  à  Fonde  ennemie 
De  la  mer  du  vice  ; 

Sois  le  guide  des  Brehis  spirituelles  , 
O  saint  Pasteur  :  Sois  le  guide  , 
O  Roi ,  des  enfans  sans  tache . 
Les  vestiges  du  Christ 
Sont  la  voie  du  Ciel.    • 

Parole  incessante , 

Éternité  sans  bornes , 

Éternelle  lumière , 

Source  de  miséricorde , 

Auteur  de  toute  vertu  , 

La  vie  irréprochable 

De  ceux  qui  louent  Dieu  ,  6  Jésus  -ChHsl  ! 

Nous^  petits  enfans  , 

Qui ,  de  nos  tendres  bouches , 

Suçons  le  lait  céleste 

Exprimé  des  douces  mamelles 

De  ta  sagesse ,  la  Grâce  des  GrÀces  : 

Abreuvés  de  la  rosée  de  l'Esprit 

Qui  découle  de  ta  nourrissante  Parole  ; 

Chantons  ensemble 

Des  louanges  ingénues , 

Des  hymnes  sincères , 

A  Jésus- Christ,  Rcm. 

Chantons  les  saintes  récompenses 

De  la  doctrine  de  vie  : 

Chantons  avecsimplesse 

L'enfant  tout-puissant. 

Chœur  pacifique  , 

Enfans  du  Christ, 

Troupe  innocente , 

Chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de  paix. 

Ceux  qui  aiment  les  rapproohemens  pourront   eompaver  ce 
morceau  avec  VHymne  de  l'Enfant  à  son  réveil ,  dans  las  Harmo- 
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mes.  Pcui-élre  trouvera-  t-on  que  M.  de  Lamartine  cal  plus  poète» 
Clément,  plus  chrétien  et  plan  rrai.  Lea  pensées ,  les  sen- 
timens  d'on  homme  fait  peioeot  à  chaque  instant  dans  Thymne 
moderne  :  il  est  vague  d^aiUeurs  ;  un  déiste  presque  pourrait  Ta- 
?oir  fait.  Sous  un  accent  enlanliii,  c*est  de  la  poésie  aduUe^ 
êtname  ,  raisomUe  *.  Dans  le  chant  du  Père  de  réglise  rien  de 

•  Camille  nons  croyons  que  tons  nos  abonnés  seront  bien  aise  de  faire 
oetle  comfMiraijon,  et  que  nous  prësonoos  que  plosieurs  d*eDtre  eax  en 
aeraieat  prirés,  n'ayant  pat  les  ttovrca  de  neire  poète  lyrique,  nous  truia^ 
crivofu  ici  rhyraoe  dont  par  le  M.  Pabbë  Foisset.  {Noîé  dm  D.) 
■THsi  ni  L*BsrAiiT  A  SOU  aivuL. 

0»re^*adore»oopèiet  O  Wea  I  na  hoochs  I 

Toi  q«*oa  ae  aoaae  qii*à  g0MMi  I         Ce  nom  dci  ancei  redoyCé, 
Toi  doat  le  aoa  terrible  et  doai 
Fail  courber  le  fttMit  de  na  nnèrel 

On  dit  q«e  ce  brUlam  soldl 
ITcft  qo^on  Jooet  de  ta  polManee  s 
Qoe  MMf  tes  piedi  U  te  bateBoe 
Gmbom  aae  laaipe  de  ?emiell. 

Od  dit  q«ec*ea  toi  qui  dif  oaltre 
Lci  petits  oÎMinz  daos  les  cbaaipe, 
Qni  donoei  au  patiu  eofans 
Une  Aoie  aosri  poor  le  cooDaltie. 

On  dit  qaee^cst  toi  qvi  prsdois 
Les  fleors  dool  le  Jardin  se  pare. 
Et  que  sans  loi ,  toujours  afare. 
Le  verger  n*aarait  point  de  fruits. 

Au  dons  qnc  U  bonté  mesure 
Tdnt  l*uoirers  est  conrié  i 
IVnl  Insecte  n^est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L^agneao  bionte  le  serpolet  » 
La  cbèvre  s*altacbe  au  cytise; 
La  inoocbe  au  bord  du  vase  puise 
Les  blanches  gouUcs  de  mon  lait. 

L*alouettc  a  la  graine  amère 
Que  laisse  euToler  le  glaneur  ; 
Le  passereau  suit  le  vanneur, 
Et  rcBbnt  s*atUche  k  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don, 
Que  chaque  jour  tu  fols  éclore, 
A  midi ,  le  soir,  à  l*auroic , 
Que  faut-il  ?  prononcer  ton  nom  I 


Un  enfAUt  même  est  écoulé 
Dans  le  chœur  qui  te  glorifie* 
On  du  qu*il  aloR  k  recevoir 
Les  vmui  présentés  par  rcnteee , 

Que  nous  aroas  sans  le  savoir. 

On  dit  que  leurs  humbles  louanges. 
A  son  oreille  oMmlent  mieuz. 
Que  les  anges  peapleni  les  deux. 
Et  que  nous  resKmMons  au  anges. 

Ah  I  puisqa  U  entend  de  si  loin 
Les  venn  que  noire  bouche  adresse. 
Je  veux  lui  demander  mns  cesse 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

If  on  Dieu!  donne  l*onde  au  fontaines,, 
Donne  la  plume  aux  passereaux. 
Et  la  laine  aax  petits  agneaux , 
Btrombre  et  la  rosde  aux  plainesb 

Donne  au  malades  la  santé. 
Au  mendiant  le  paia  qu*il  pleure» 
Arorpbclin  une  demeure. 
Au  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  (a mille  nombreuse 
An  père  qui  craint  le  Seigneur  ; 
Donne  k  moi  sagesse  et  bonbenr. 
Pour  que  ma  mère  soH  heureuse  l 

Que  je  sois  boa ,  quoique  petit  » 
Comme  cet  enfant  dans  le  temple , 
Que  chaque  matin  je  contemple  , 
Souriant  au  pied  de  moa  lit. 
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pareil  :  tout  est  simple,  d'une  simplicité  antique  ;  le  vers  se  brise 
aveo  chaque  exclamation  de  Tenfant.  Ce  ne  sont  presque  que 
des  hémistiches,  et  celte  poésie  de  courte  haleine  est  un  trait  de 
vérité  de  plus.  C'est  assez  :  l'aile  du  papillon  ne  8*analysc  point; 
la  grâce  ne  se  commente  pas. 

IV.  PARABOLES  PAR  LE  D«  F.  A.  RRUMMACHER; 

TBADOIZBS   DE   l'aLLEM AlID  ^   PAE   M,    L.    BAUTAIH,   VEOFBSSEUE   l>E 
PHII.OSOVBIS   A   Là    FACULTE   DBS  LBTTBES   DE  STBASBOVBG  *  . 

Je  connais  peu  de  livres  plus  propres  H  être  mis  dans  tes  mains 
de  la  {eunesse,  que  ces  paraboles  si  instructives,  et  pourtant  si 
simples  j  si  pures ,  si  attachantes.  Ce  qu'il  faut  au  jeune  âge  , 
c'est  une  morale  douce,  expansive,  qui  s'empare  du  cœur,  et 
le  porte  à  aimer;  car  Tenfance  est  naïve  et  aimante;  c'est  l'âge 
de  rimagination  et  de  la  poésie.  Ce  qu'il  lui  faut ,  ce  sont  de 
riantes  images,  de  gracieuses  pensées,  de  fraîches  peintures,  de 
pures  et  touchantes  leçons,  qui  ^'harmonisent  avec  les  joies  en- 
fantines, la  candeur,  l'innocente  simplesse  d*one  âme  qui  s'é- 
veille à  la  vie.  La  sagesse,  dictée  par  la  seule  prudence  humaine, 
glace  et  pétrifie  son  cœur.  Il  se  rebute  et  se  ferme  au  son  d'une 
voix  sèche  et  austère.  Car,  s'il  est  vrai  de  dire  : 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennai , 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  luî^ 

cela  est  vrai,  surtout  de  la  parabole. 

c  Nathan  enseignait  à  Salem.  Il  avait  été  choisi  par  te  Sei- 
gneur pour  être  docteur  et  mettre  au  milieu  du  peuple,  et  i«n- 
dre  témoignage  à  la  vérité.  Il  laiasc  croître  sa  barbe,  s'habille 
d'une  étoffe  grossière,  et  reprend  le  peuple  avec  des  paroles 
dures  et  sévères.  Les  hommes  fuyaient  devant  lui,  et  ne  recevaient 
point  ces  paroles  dans  le  cœur.  Alors  Nathan  quitte  son  véte- 

Mets  dans  mon  ftme  la  justice»  Et  que  ma  voix  s^élèvc  à  toi  » 

Sur  mes  lèTres,  la  ?érilé  ;  Comme  cette  douce  famée 

Qu*aTec  crainte  et  docilité  Que  balance  Turne  embaumée 

Ta  parole  en  mon  ccrar  mûrisse.  Dans  h,  main  d*enfans  comme  moi. 

*  Noa\eile  édition ,  augmenta  de  vingt  noarelles  paraboles;  in*f2, 
Strasbourg,  Février;  Parts,  Dërivaus,  rue  Percëe-Saint-André, n<>1f . 
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ment  de  poils,  et  il  revient  la  télé  parfumée  et  couronnée  de 
fleurs;  il  eofteigne  la  vérité  d*une  manière  riante  ,  et  les  hom- 
mes récoutèrent  '.  •  Nathan  c'est  Timagc  de  la  parabole. 

«  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  donner  une  théorie  de  la  para- 
bole :  le  lecteur  n*en  a  pas  besoin  pour  comprendre  celles  qui 
font  le  ftQJet  de  ce  petit  ouvrage.  Mais  ce  genre  de  poésie  n*a 
point,  dans  nos  langues  modernes ,  .de  mots  propres  pour  ex- 
primer toute  rétendue  de  sa  signi6cation.  La  parabole  tire  son 
origine  de  Tantiquité  hébraïque ,  elle  est  un  fruit  de  la  terre 
sainte.  Les  Grecs  ne  connaissaient  que  Tapologne  ;  et  encore  ce 
genre,  qui  porte  également  le  caractère  des  productions  orien- 
tales, ne  leur  est-il  point  particulier.  L'apologue,  comme  la 
parabole,  tend  à  représenter  la  vérité  sous  une  image  sensible  ; 
et  c^est  en  cela  seulenaent  que  ces  deux  genres  s'accordent  ;  en 
tout  le  reste  ils  diffèrent  essentiellement  '.  » 

La  parabole  parle  à^la-fois  à  l'imagination,  à  l'esprit,  à  la  rai- 
son ,  souvent  au  cœur  et  à  Fàme,  en  éveillant  l'idée  du  beau. 
Le  conte  et  la  fable  ne  parlent  guère  qu'à  la  raison  et  à  l'esprit: 
mais  à  l'Ame,  jamais.  La  parabole  se  propose  le  développement 
moral  de  l'homme;  elle  voile ,  sous  une  forme  symbolique,  de 
profonds  et  religieux  enseigncmens.  Elle  élève  l'homme  au-des- 
sus de  ce  monde  périssable  ;  celle  lui  montre  la  nature  sensible 

•  comme  type  du  monde  inintelligible,  afin  qu'il  y  voie  comme 

•  dans  un  miroir,  le  monde  de  lumière ,  sa  véritable  patrie,  et 

•  qu'il  y  contemple  l'ordre  éternel  et  divin  de  ce  monde  supé- 

•  rieur.* 

La  fable,  au  contraire,  n'a  d'autre  ob)et  que  d'exposer  une 
vérité  pratique ,  de  tracer  des  règles  d'expérience,  de  prudence^ 
et  de  montrer  qu'elles  sont  fondées  en  raison.  De  là,  l'éminente 
supériorité  de  la  parabole  sur  l'apologue.  Aussi  n'hésitons-nous 
point  à  recommander  aux  maisons  d'éducation  ces  paraboles  de 
Krummacher  de  préférence  aux  Cables  de  La  Fontaine ,  toutes 
parfaites  qu'elles  sont. 

Un  homme  d*esprit  a  dit  qu'il  manquait  un  ouvrage  en  France, 
c'est  un  La  Fontaine  mis  à  la  portée  des  enfans.  Ces  paraboles 

'  '  Parabole  première. 
«  Préiace  de  Taotear,  poêtim . 
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sont  destiDées  à  combler  cette  lacune.  «  Elles  sont  une  preuve 
9  (le  pliw  que  ce  n'est  point  par  la  contention  de  Tesprit  qu'on 
»  s'élève  aux  plus  hautes  vérités,  et  que  la  lumière  qui  arrive 
»par  le  cœur  est  bien  autrement  pure  et  féconde  que  celle  qui 
>  est  transmise  à  l'entendement  au  moyen  des  sens.  Les  idées  de 
via  plus  haute  philosophie  y. sont  revêtues  de  formes  simples  et 

•  gracieuses  :  ce  sont  les  formes  de  la  nature,  dont  les  produc- 
itions  sont  pleines  de  vie,  et  non  les  formes  raides  et  compas- 
»sées  de  la  raison  systématique,  qui  veut  créer  en  abstrayant , 
»et  tue  les  existences  pour  saisir  leurs  principes. 

1  Chaque  âge,  chaque  degré  de  l'esprit,  chaque  disposition 

•  de  Tâme  trouvera  dans  ces  paraboles  ce  qui  lui  convient.  Il 

•  y  a  des  tableaux  pour  l'imagination,  des  ipazimes  pour  la  rai- 
»son^  des  idées  pour  rintellîgence,  de  la  vie,  de  la  profondeur 

•  pour  Tâme,  de  la  nourriture  pour  tous.  • 

Je  transcris  ces  paroles  du  traducteur,  M.  Bautain  ,  parce 
qu'elles  donnent  une  juste  idée  du  livre  du  docteur  Krumma- 
cher.  Qui  oserait.en  dire  autant  des  fables  de  La  Fontaine? 

Nous  ne  prétendons  point  juger  ici  ces  fables  comme  œuvre 
littéraire,  mais  bien  comme  manuel  de  morale  pour  la  jeunesse. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  le  mérite  même,  la  supériorité  incon- 
testée de  ce  chef-d'œuvre,  est  bien  au-dessus  de  l'intelligence 
d'un  enfant?  Mais,  il  faut  l'avouer,  souvent  l'esprit  en  est  peu 
moral,  jamais  religieux;  au  contraire.  C'est  une  sagesse  toute 
mondaine,  une  morale  tout  égoïste  et  matérielle,  qui  ne  dit 
rien  à  Tàmc;  morale  de  marchand,  morale  d'industrie,  morale 
de  Sancho-Pansa  mise  en  vers. 

Parfois ,  le  fabuliste  tente  bien  de  corriger  quelques  défauts, 
d'arracher  des  vices  du  cœur  de  l'homme  :  mais  des  vertus, 
rarement  il  en  inspire.  Ce  n'est  donc  point  à  la  jeunesse  que 
s'adresse  son  livre. 

Les  paraboles ,  au  contraire ,  conviennent  à  l'âge  mûr  et  à 
l'enfance;  tout  y  est  grand,  délicat  et  suave.  Elles  élèvent  à 
l'idéal ,  elles  réveillent  le  sentiment  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'u- 
tile et  du  vrai  ^  Elles  révèlent  une  âme  de  poète  profondément 

■  Lisez  la  S9*  parabole ,  le  Ro$$ignol.  Où  trouverait-on  une  idée  plus 
sabiime  de  la  poésie  et  du  beau  par  escelleBce  ? 
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religieuse,  elles  exhalent  partout  on  parfum  d'innooence  et  de 
vertu ,  que  toui  cherchcrîex  Taîoement  dans  le  bam  La  Fou- 
faine  '.  Après  les  avoir  lues  et  méditées  en  silenee»  impossible 
de  ne  point  se  sentir  meilleur.  J*ai  hâte  d*en  fournir  la  preuve 
par  quelques  citations. 

Quel  dommage,  disait  uo  enfant  à  aon  ^èn  ,  qoe  la  rose,  qaand  die  a 
déflenri  ne  porte  pas  an  beau  frait  r  Elle  rendrait  ainsi  à  la  natore,  pen- 
dant Véîé  .  ce  qa*elle  en  a  reçu  an  priolenu  dans  le  tems  de  sa  Oenr. 
Tv  Tas  nommée  la  fleur  de  l'innocence  et  de  la  joie  ;  alors  elle  aérait 
encore  Tima^  de  la  reconnaissance. 

Le  père  répondit  :  N*embellit*elle  pas  le  prîntems,  Tenfant  chéri  de  la 
nature ,  de  tonte  la  beauté  de  sa  forme  ;  et  pour  la  goutte  de  rosée  qui  lui 
vient  d'en  haut ,  et  le  rayon  qui  la  colore ,  ne  donne-t-ellc  pas  son  éclat 
et  son  parfum  ?  Ornement  du  printeros,  et  créée  pour  lui ,  elle  remplit 
sa  destinée  et  meurt  avec  lui  !  Cher  enfant  la  reconnaissance  tendre  et 
timide  est  le  plus  bel  hommage  :  et  comment  finnocence  pourrait-elle 
être  ingrate? 

Çptyâr^r.  —  it  xi^nt  U  U  viniL 

Le  vénérable  Polycarpe,  évoque  de  Smyme,  avait  quitté  la  ville  quand 
la  persécution  eût  pris  le  àtssttê ,  et  s'éuit  retiré  à  la  campagne  avec 
Crescens»  son  ûdèle  disciple.  Un  soir  il  sortit  pour  prendre  le  frais ,  et 
alla  sous  les  arbres  louffus  qui  étaient  devant  la  maison.  Là  il  trouva 
Crescens  sous  an  chêne ,  la  tète  appuyée  sur  sa  main  et  pleurant. 

Le  vieillard  s'avança  vers  lui ,  et  dit  :  Mon  fils  .  pourquoi  pleures-tu? 
Crescens  leva  La  tète,  el  répondit  :  Comment  pourrais-je  ne  pas  m'afilîger 
et  ne  pas  pleurer  ?  Je  pensais  au  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Les  tempêtes 
et  les  orages  s'accumulent,  et  rÊglise  périra  dans  son  enfance.  Plusieurs 
confesseurs  ont  déjà  apostasie  ,  renié  ,  blasphémé  \  ils  ont  prouvé  qu'il  y 
a  des  profanes  qui  confessent  la  vérité  des  lèvres,  quoiqu'elle  soit  loin  de 
leur  caur  i  voilà  ce  qui  remplit  mon  âme  de  tristesse  et  mes  yeux  de 
larmes.  Ainsi  parla  Crescens. 

Polycarpe  répondit,  avec  on  dous  soarire  t  Mon  cher  fils,  le  royanme 
oâcste  de  la  vérité  est  semblable  à  un  arbre  qu'un  labonrenr  a  élevé. 

> Lises  la  85*  parabole,  ia  péehs,  et  la  43«,  U  Bougê-gorge :  tat-ce  là 
cette  morale  si  opposée  à  la  charité,  dans  la  fable  de  la  ClgaU  et  la  Fom^ 
mi?  ^  Comparez  encore  la  Mort  et  U  Bâeherom  de  La  Fontaine ,  à  la  pa- 
rabole 2f  «,  /a  Mort  et  U  Sommeil:  et  prononcesi 
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Aprètaroir  plac^  aecrètement  fe  germe  dans  la  terre  ,  îl  s^en  est  allé  ,  le 
germe  a  poossë  ,  s*cst  fait  jour  à  trayers  TiYraie  et  les  ëpines  ,  a  ëlevë  la 
télé  au-deisus  d'elles,  at  les  épines  ont  përi;  car  l'ombre  de  l'arbre,  en  se 
répandant  au-dessQs,  les  a  étonffees.  L'arbre  grandit;  les  aquilons  souf- 
flèrent autour  de  lui  et  l'ébranlèrent;  mars  ses  racines  «'enfonçant  plus 
avant  dans  la  profondeur ,  embrassaient  les  rochers  ,  et  ses  branches  s*é- 
lançelent  Ters  le  ciel.  Ainsi  les  tempêtes  ne  firent  que  l'afierroir  (  et  lors- 
qu'il s'éteva  davantage ,  et  que  son  ombrage  s'étendit  au  loin  ,  tes  épines 
et  Tivraîa  poussèrent  de  nouveau  an-dessous  de  lui;  mais  il  ne  les  aperçut 
pas  dans  son  élévation  ;  et  il  se  tenait  silencieux  et  paisible  comme  un 
arbre  de  Dieu. 

Ainsi  parla  le  vénérable  évêqoe ,  puis  il  tendit  la  main  à  son  disciple  • 
et  dit  :  Quand  tu  élèves  ton  regard  vers  le  sommet  de  l'arbre,  t'inquètcs*> 
in  de  la  ehétive  ivraie  qui  rampe  &  )M9  pieds?  Abandonne  ce  soin  k  celui 
qui  Ta  planté. 

Alors  Crescens  se  leva,  et  son  àme  était  plus  sereine  ;  le  vieillard  mar- 
chait è  o6té  de  lui ,  courbé  par  les  années  ;  mais  son  esprit  et  son  visage 
étaient  pleins  de  jeunesse. 

€n  beau  {car  d*été  •  un  laboareur  êB  promenait  avec  so&  filt  dans  la 
campagne.  Celait  le  malin  t  les  fleurs  exhalaient  tous  les  parfums  .  et 
un  air  frais  ,  qui  se  jouait  dans  les  cheveux  argentés  du  vieillard,  faisait 
voler  comme  un  nuage  ao<Klestus  des  moissons  ondoyantes  la  poussière 
fécondante  des  épis. 

Vois,  dit  le  vieillard  k  son  fils,  comme  la  nature  travaille  è  notre  bien- 
être.  Le  même  souffle  ,  qui  rafratchit  mes  joues  ^  féconde  nos  champs  ^ 
afin  que  nos  greniers  se  remplitsent.  Voici  quatre-vingts  fois  que  je  con- 
temple ce  spectacle,  et  pourtant  il  me  réjouit  encore  «  comme  si  je  le 
voyais  pour  la  première  fois.  Peut-être  sera-ce  la  dernière  !  car  je  suis  au 
terme  de  la  vie  de  Thomme. 

Ainsi  parla  le  vieillardi  et*son  fils  loi  prit  la  main  d*un  air  triste. 

Pourquoi  l*en  affliger ,  reprit  le  père  ?  le  jour  est  écoulé  pour  mol  «  et 
le  soir  et  venu.  Pour  qu*un  nouveau  matin  se  lève,  ne  faut-il  pas  qoe  je 
passe  la  nuit  ;  mats  ce  me  sera  ,  je  Tespère  ,  one  pnlt  fraîche  et  douce, 
comme  une  nuit  d*été  od  le  crépuscule  du  soir  se  confond  avec  les  pre- 
miers rayons  de  Taurore. 

Ahl  mon  père  ,  dit  le  fils ,  comment  pon? es-vons  parier  m  galment  de 
ce  qui  fera  notre  plus  grande  affliction?  vous  venez  de  me  donner  l'image 
de  votre  mort  ;  donnex-mol  maintenant  celle  de  votre  vie  ? 
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CeU  sera  facile,  répondit  Je  Tieillarcl'.car  U  ne  de  f  homme  des  cbampf 
est  simple  comme  la  natarc  qui  lentoare. —  Vois-lo  là-bas  cette  aloaelle, 
comme  elle  a  étève  en  chantant  an-dessus  do  champ  de  bié,?  Ce  n'est  pat 
en  Tain  qnMIe  vit  si  près  da  laboarear;  elle  est  l'image  de  son  eûstence« 
Elle  naît  et  croît  dans  le  sillon,  et  reste  d*abord  attachée  à  la  motte  qai 
la  nourrit.  Elle  construit  son  nid  au  milieu  des  tiges  mouTantes  ;  elle  j 
coQTe,  elle  y  élève  ses  petits  ,  et  la  vapeur  viTifiante  du  champ  Terdojant 
forUfie  ses  ailes  et  renforce  sa  toîz.  Puis  voilà  le  mâle  qui  s'élance  vers  le 
del,  contemplant  au-dessous  de  lui  le  champ  d'épis  où  couve  sa  femelle: 
et  au-dessus  ,  la  lumière  qui  fait  grandir  les  moissons  et  les  nuages  qui 
▼ersenl  la  rosée  et  la  ploie.  Il  s  envole  au  point  du  jour  pour  saluer  l'au- 
rore, et  le  soir  •  quand  le  soleil  disparaît  ;  il  s'élève  encore  pour  boire  le 
dernier  rajon  du  ciel.  L*aloulette  vit  donc  d*one  double  vie  :  I^ane  ûlen- 
cîeuse  el  active  dans  le  sillon  obscur  qui  la  nourrit  ;  l'autre  dans  les  ré- 
gions pures  d*nne  lumière  supérieure  ,  oii  elle  chante  et  prend  son  essor  : 
mais  CCS  deuz  vies  n  en  font  qu'une.  C'est  en  bas  qu'elle  prend  son  élaa 
pour  s'éleveri  et  c'est  d'en  haut  qu'elle  reçoit  le  courage  pour  travailler 
jojeasement  et  en  silence. 

Ainsi  parla  le  vieillard,  et  le  filsini  dit  en  lui  serrant  la  main  :  Ah  ! 
oui  ,  mon  père ,  telle  a  été  votre  vie  ,  puisse-t-elle  encore  long-tems  faire 
noire  joie! 

La  lerre  commence  à  me  peser  ,  répliqua  le  vieillard  ,  le  sillon  m'est 
trop  étroit.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qne  j'aille  au  séjour  de  la  pure 
harmonie  et  de  la  céleste  lumière  f 

Mais  le  jour  devient  chaud.—  Retournons  à  la  maison. 

On  le  voit ,  M.  Tabbé  Bautain  a  bien  mérité  de  la  jeunesse, 
Ior»qu*il  a  enrichi  notre  littérature  de  ces  paraboles  si  pures  et 
si  religieuses ,  que  nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  mains. 
Nous  devons  des  actions  de  grâces  à  son  zèle.  Les  hommes  voués 
à  Téducation  sauront  lui  rendre  un  légitime  hommage.  Certes, 
la  diction  brillante,  si  pleine  et  si  facile  du  traducteur  est  au- 
dessus  de  tout  éloge  :  un  livre  original  n'offrirait  rien  de  plus 
parfait. 

L'abbé  S.  Foison. 
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ïlpnvdUs  ef  fUcCanjes» 


NOUVELLES, 
EUROPE. 

BELGIQUE.  —BRUXELLES.  —  Création  ttuns  Université  eatlioUtiue 
par  leê  évéquêê  dû  la  Belgique,  —  Pour  nous ,  qui  depuis  si  loD^tems 
{tarions  de  la  sympathie  qui  va  s*établir  entre  la  religion  et  la  science , 
c*est  a%'ec  une  bien  grande  joie  que  nous  voyons  tons  les  jours  nos  paro- 
les s* accomplir,  et  la  nouvelle  allianct:  s*opérer,  pour  ainsi  dire,  sous  nos 
yeus.  Car  déjà  ce  ne  sont  plus  des  vœux  isolés  et  inefficaces  «  comme 
les  nôtres  :  ce  sont  les  chefs  du  catholicisme  eux-mêmes  qui  mettent  la 
main  à  l'œuvre  et  travaillent  k  cette  grande  réconciliation;  c'est  le  sou- 
verain Pontife  qui  approuve  de  son  autorité  et  couvre  de  B/ts  bénédic- 
tions ,  un  nouvel  établissement  dans  lequel  toutes  les  sciences  seront 
étudiées,  et  qui  sera  nommé  Université  eatkoUqiu,  Il  n'est  pas  besoin 
de  nous  étendre  sur  les  heureux  fruits  que  doit  produire  une  telle  idée 
mise  en  œuvre  par  tout  le  clergé  catholique.  Oui ,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  le  monde  est  encore  destiné  à  voir  la  religion  marchant  la  pre- 
mière ,  tenant  d'une  main  la  foi  et  de  l'autre  la  science ,  et  les  présentant 
l'une  et  l'autre  k  la  vénération  des  hommes ,  comme  venues  l'une  et  Tau  • 
tre  de  Dieu. 

Voici  en  quels  termes  les  évéques  de  la  Belgique  annoncent  cette  im^- 
portante  nouvelle  aux  catholiques  de  leurs  diocèses. 

Le$  wrchevêquêê  et  évéifuee  de  la  Belgique  an  clergé  de  leurs  diœésee. 

Messieurs, 


«  Depuis  que  la  constitution  de  la  Belgique  a  établi  la  liberté  de  l'e 
gnement,  un  désir  immense  de  voir  s'élever  une  Université  catholique 
s'est  manifesté  de  toutes  parts  parmi  les  populations  du  royaume.  Il  est 
facile  d'en  saisir  la  raison.  Presque  toutes  les  familles  tiennent  à  léguer  à 
leurs  enfans  la  plus  belle  part  de  l'héritage  de  leurs  pères ,  cette  foi  oa- 
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tbolique  io%'ariftble»  indestructible,  qui  est  le  premier  principe  de  la  ci- 
▼îliaatjon  des  peuples  chrétiens ,  parce  qu'elle  proclame  sans  ambiguïté 
comme  sans  hésitation  tontes  les  idées  Târitablement  sociales  :  dies  com- 
prennent ,  et  Texpérience  des  derniers  tems  le  leur  a  d*aîllears  démontré 
iusqn'à  l'évidence ,  que  tout  enseignement  qui  n'est  pas  subordonné  aux 
principes  de  cette  (bi ,  peut  tendre  à  les  corrompre. 

»  En  effet,  qui  pourrait  mesurer  la  profondeur  des  abîmes  dans  lesquels 
se  sont  précipités  les  plu9  grands  esprits,  lorsqu'ils  ont  cessé  de  recon- 
naître la  religion  comme  la  base  des  sciences  humaines?  Ces  sciences , 
que  Diea  a  données  à  l'homme  pour  son  perfectionnement  moral  ou  pour 
son  bien-être  physique,  ont  alors  été  tournées  contre  leur  divin  auteur 
et  contre  l'ordre  de  la  société  ;  la  multiplicité  des  systèmes ,  la  confusion 
des  doctrines ,  ont  réduit  la  science  h  n'être  plus  qu'une  agglomération 
de  faits  sans  lien,  sans  suite ,  sans  ordre ,  et  dont  le  dernier  résultat  se- 
rait de  |eter  le  monde  dans  un  doute  universel  et  dsns  une  indifférence 
complète. 

•  Ce  n'étaient  pas  là  1^  doctrines  que  nos  ancêtres  puisaient  dans  ce$ 
anciennes  écoles  dont  le  Père  commun  des  fidèles  avait  approuvé  les 
statuts  ;  et  dont  la  brillante  existence,  la  longue  prospérité ,  ne  peuvent 
s*expliquer  que  par  l'accord  parfait  de  la  science  avec  le  fooderoent  de 
la  vraie  foi. 

•  Les  Belges  se  rappellent  la  gloire  dont  jouit  pendant  quatre  siècles  la 
célèbre  université  de  Louvain ,  où  la  science  unie  à  la  foi  formait  dès 
hommes  instruits  et  de  bons  chrétiens;  et  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  éblouir  par  de  vaines  théories,  désirent  voir  la  jeunesse ,  espoir  de 
la  patrie,  revenir  à  cet  accord  s\  £écohà  en  heureux  résultats,  et  ils  at- 
tendent de  leurs  premiers  pasteurs  intimement  unis  a\  ec  l'auguste  chef 
de  l'Église ,  qu'ils  leur  en  ouvrent  la  voie. 

•  C'est  pour  répondre  à  ces  vœux ,  Messieurs ,  que  nous  avons  formé  le 
projet  d'ériger  ea  Belgique ,  avec  l'assentiment  du  Saint-Siège  que  nous 
avons  obtenu ,  une  nouvelU  Université  catkoUque ,  que  nous  établirons  sur 
des  fondemens  tels  qu'elle  offrira ,  et  sous  le  rapport  de  renseignement , 
et  soof  celui  de  la  discipline  ,  toutes  les  garanties  que  peavcot  raisonna- 
blement désirer  nos  nombreuses  familles  demeurées  attachées  de  cœnr 
et  d'àme  à  la  religion  qui  fait  leur  bonheur. 

•  La  force  et  la  profondeur  des  études  seront  l'objet  de  tous  nos  soins;  car 
non»  sentons  vivement  toute  Timportance  d'un  haut  etisdgnemenit  porté 
au  niteau  des  connaisMuces  humaines  les  plus  élevées ,  et  nous  avons  la 
ftrme  confiante  qu'avec  l'aide  du  Seigneur,  le^  résuftats  répondront  à  nos 
constins  efforts.  L*absence  d'une  surveillance  active  sur  les  élèves  hors  dn 
jems  des  leçons  est  souvent  la  cause  du  ralentissement  de  leur  zèle  pour 
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Tëtade ,  et  Toccasion  d'une  corruption  de  mœurs  ,  qui ,  eo  {^tanl  leur 
cœur,  exerce  une  fatale  iniuence  inr  leur  aveair.  Afio  de  tarir  cette 
soorce  des  plus  vives  inquiëtades  pour  les  parens,  nous  ferons  revivre 
une  des  plus  utiles  institutions  de  Taneienne  uniiersîtëdeLoovain,  en 
ëtablissant  des  pëda^o^ies  et  des  collèges  où  les  ëlèves  aunint  le  loge- 
ment et  la  nourriture ,  et  seront  soumis  à  une  sage  discipline.  Enfin  nous 
prendrons  des  mesures  efficaces  pour  imprimer  à  ce  nouvel  établissement 
un  qiractëre  de  stabilité  qui  lui  assurera  une  longue  eiistence. 

iDqà  présumant,  Messieurs ,  de  votre  bonne  volonté  à  nous  seconder, 
nous  avons  mis  la  main  à  l'œuvre ,  afin  d'ériger  la  première  de»  facultéê , 
d'une  Univerêité  catholique,  colle  de  la  Théologie ,  qui  dépend  plnsexcln- 
sivement  de  nous.  C'est  au  centre  de  la  Belgique  »  dans  la  ville  métropo- 
litaine «  que  nous  avons  résolu  de  l'établir  ;  et  quoique  séparée  peut-être , 
quant  à  la  localité ,  des  antres  facultés ,  elle  n'en  sera  pas  moins  partie 
intégrattite  de  l'aniversité  que  nous  projetons,  • 

Les  évè«jaes  belges  expliquent  ensuite  par  quels  moyens  ils  comptent 
soutenir  leur  Université  ;  ce  n'est  pas  de  l'État  qu*ils  attendent  aide  et  se- 
cours ;  mais ,  s'adressant  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  fidèles  de  leurs 
diocèses,  ils  leur  déclarent  que  c'est  à  eux  qu'ils  en  appellent  pour  sou- 
tenir leur  œuvre  et  réaliser  leurs  projets.  Et  à  cet  elTet,  ils  ont  créé  des  ac- 
tions  de  un  franc  par  personue ,  et  c'est  atec  cette  somme  qu'ils  comptent 
pourvoir  aux  dépenses  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire.  Ainsi  tout  sera 
catholique.  Aussi  savons-nous  dé)à  que  les  catholiques  belges,  si  francs 
dans  leur  foi ,  ont  accueilli  celte  annonce  avec  la  plus  vive  joie,  et  sont 
décidés  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pourront  être  nécessaires  ;  ce  soiit  là 
de  ces  paroles  qui  consolent  Les  évéques  qui  ont  signé  cette  pièce  ,  et 
dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  ,  sont  i  Engelbert,  archevêque  deMa- 
lities;  Jean-Joseph,  évêque  de  Toumay  :  Jean-Françoiê^  évêque  de  Gand  ; 
Corneille^  évéqoede  Lîéget  Jean-Arwold^  évêque  deNamar;  Franfoi» , 
évêque,  adr.  de  Bruges. 


Miianqe$. 


Nous  recevons  de  M.  Brillonin  «  un  de  nos  abonnés  de  Saint-Jeiin-d'An- 
géij,  les  détails  stiivans  sur  quelques  découvertes  géologiques  qui  ont  eu 
lieu  près  de  la  ville  de  Pons  (Charente-Inférieure). 

«  Sur  la  pente  d'une  colline ,  dans  une  couche  de  terre  mélangée  de 
calcaire ,  de  grès  et  de  fer,  un  grand  nombre  d'ossemens  fossiles  ont  été 
trouvés  à  cinq  pieds  de  profondeur.  Je  n'y  ai  pas  trouvé ,  nous  dit  notre 
correspondant ,  de  squelette  entier ,  mais  des  os  isolés ,  et  jetés  pêle- 
mêle  dans  une  circonférence  de  trente  pieds ,  presque  tons  brisés  et  ré-p 
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doiu  h  de«  frigmens  scellés  dans  une  espèce  de  aiasdc  plus  dur  ijue  la 

pierre ,  d'où  il  ^uit  fort  difficile  de  les  retirer. 

•»  Cependant  i'ai  cië  asseï  beiireaz  pour  enlever  quatre  dents  de  mam- 
mouib ,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  mâchoire;  nne  pièce  d'one  dé- 
fense de  sis  pieds ,  qui  était  entièremenl  pourrie  H  qnî  est  tombée  en 
raorceaoz  ;  on  énorme  omoplate  de  mammouth  ,  et  une  grande  quantité 
d'oasemens  de  plusieurs  autres  animaoï.  tant  herbivores  qoe carnassiers  ; 
plus  de  cent-cinquanle  autres  dents,  appartenant  à  des  animaux  de  Tes- 
pèce  du  rhtnocéroset  de  rhippopoiame  ;  à  des  chevaux  et  des  h«Bn&  d*une 
grande  espèce;  à  des  chiens  plus  forts  que  les  dogues;  à  des  rongeurs; 
enfin ,  à  des  animaux  de  douse  espèces  différentes ,  mais  dont  les' genres 
ne  ft»nt  pas  encore  bien  déterminés. 

•  J*ai  déposé  tout  cela  au  séminaire  de  la  Rochelle ,  entre  les  mains  de 
M.  le  supérieur  qui ,  aidé  des  naturalistes  de  la  ville ,  s'occupe  à  détermi- 
ner les  espèces,  et  préparer  un  travail  sur  cette  découverte  dont  Thon- 
neur  appartient  seul  aux  professeurs  et  élèves  du  séminaire  de  Pons, 

•  J'espérais  pousser  plus  avant  les  fouilles,  qui  auraient  en  de  très-hen- 
reox  résultats;  mais  le  propriétaire  du  terrain  sVy  est  opposé ,  parce  qu'il 
espère  pouvoir  tirer  un  lucre  de  ces  ossemens ,  dont  il  vent  faire  le  oom- 


•  Dès  que  le  travail  projeté  sera  prêt,  j'aurai  T honneur  de  vous  l'adres- 
ser, comme  pouvant  intéresser  les  lecteurs  des  jénmaUê.  » 


0tSCt0jra|iljÛ. 


VE  PETIT  JARDIN  DES  ROSES  ET  LA  VALUES  DES  LYS,  opus- 
cule du  B.Thomas4-Kerapif  «tradoît  du  latin, par  J.H.R.PnMnpsanlt, 
aumônier  des  Quinte- Vingts  ;  in-32.  A  Paris  ,'^chea  Ganmes  frères. 

C'est  ici  un  de  cesonyragesqne  le  siècle  actuel  ne  comprend  paa,  malgré 
toute  sa  science  :  car  il  faut  une  autre  science  que  la  sienne  ponr  le  com- 
prendre. Mais  ceux  qui  sont  instruits  dans  la  science  de  Dieu ,  ceux  qui 
savent  parler  à  Dieu  et  entendre  ses  paroles,  ceux-là  apprécieront  ce 
petit  livre ,  et  écouteront  avec  une  vive  joie  et  nne  grande  consolation  de 
l'âme  les  paroles  qui  y  sont  contenues  ;  elles  croiront  lire  un  ucond  vo- 
lum§  de  l'Imitation  de  Jé$u$-Ckri9t,  Peut-être  même  est-ce  celte  confor- 
mité de  ton  et  de  langage,  qui  a  fait  attribuer  à  Thomas-à-Kempis  Clmi- 
taiioM  eHe-mème. 
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DES  PRÉTENTIONS 
DE  LA   PHILOSOPHIE  MODERNE. 


PREMIER  ARTICLE. 


Hommage  rendo  par  la  philosophie  ans  conquêtes  au  christiaiiiHDDe  en 
faveur  de  la  civilisation.  -*-  Les  missionnaires  catholiques.  —  Impossi- 
bilité à  la  philosophie  de  crëer  un  Dieu.  —  Nécessité  de  recourir  à  ce- 
lui de  la  tradition.  —  La  philosophie  doute  d'elle-même  et  du  salut  de 
l'humanité.  —  Le  christianisme  seul  peut  la  guérir. — De  l'intolérance 
reprochée  à  TÉglise.  —  Ce  sont  les  pouvoirs  politiques  et  non  l'Église 
qui  ont  été  Intolérans.  — '  Conclusion. 

Narravenint  mihi  fabalationes,  sed  non  ut  lex  tua.  Pi.  116. 
Peribunt  omnes  cogitationes  eoram.  Pi.  145. 

€b  volume  de  Mélanges  n*est  qu'un  recueil  de  divers  articles 
publiés  dans  le  Globe  et  ailleurs,  par  M.  Jouffroy,  de  i8a5  à 
i83o  j  et  dans  lequel  il  expose  et  soutient  avec  la  clarté  et  le  ta- 
lent ingénieux  qui  le  distinguent,  cette  philosophie  qui  s*était 

*  In-S^^i  à  Paris,  chex  Paulin,  place  de  la  Bourse. 

Ton.  VIII.  N*  f\n,  —  ^'édition»  184».  aa 
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baptisée  da  nom  d'éisledisme,  et  qui,  «près  avoir  tant  parlé 
d'elle-même  pendant  les  dernières  années  de  la  restauration , 
mourut  en  proclamant  sa  gloîfe  future  et  Timmortalîté  que  ses 
aoteurs  lui  avaient  promise. 

Cette  philosophie  en  général  9  et  quelques-unes  des  assertions 
da  M.  Jouffroy  en  particulier ,  ont  été  combattues  par  nous 
dans  les  Ânmdes  ' ,  et  nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  compléter 
et  à  développer  ce  que  nous  disions  alors  ;  cette  tâche  serait  fa- 
cile si  nous  voulions  nous  borner  à  réfuter  T auteur  par  lut- 
méme>  car  il  abonde  en  coulradictions,  et  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre :  de  t8a5  à  i83o  il  y  a  loin;  or,  vous  savez  qu*un  éclec- 
tique voyage  sans  cesse azaaur  de  la  vérité,  qu'il  lui  découvre  sans 
cesse  des  faces  diverses.  Rien  de  curieux  comme  Je  spectacle 
qu'offrent  dans  le  livre  de  M.  Jouffroy,  ces  faces  innombrables 
se  contredisant,  s'injuriant,  se  souffletant ,  s'en  Ire- détruisant, 
aboyant  incessamment  les  unes  contre  les  autres,  et  certes  Tai 
eu  la  tentation  d'en  faire  fooir  mes  lecleurs ,  mais  je  crois  plus 
utile,  sinon  plus  agréable,  de  recueillir  ici  quelques  paroles 
d'autant  plus  remarquables  dans  la  bouche  qui  les  prononce, 
que  cette  bouche  n'est  pas  chrétienne,  t C'est  aux  conquêtes  du 
•christianisme  que  nous  reconnaissons  sa'supériorité  de  vérité, 

■  coDiaie  on  l'a  fort  bien  dit,  et  cette  supériorité  de  vérité  lui 

•  promet  la  domination  du  monde Â  l'exception  des  barba- 

»resifte  l'Afrique,  qu'il  est  toutefois  sur  le  point  ée  disputer  au 
1  mahomélisme ,  îl  tient  sous  sa  main  tous  les  sauvages  du  reste 
»du  inoude.  El  d'abord  11  n'y  a  guère  dalles  un  peu  considéra- 
tbles,  où  il  n'ait  pris  position;  les  autres,  il  les  visite  sans 

•  cesse  avec  ses  vaisseaux;  peu- à- peu  toutes  les  populations  in- 
isulaires  tomberont  dans  son  système.  En  occupant  les  côtes  de 

■  la  Nouvelle-Hollande,  il  enveloppe  d'un  filet  auquel  il  est  im* 

■  possible  qu'elles  échappent ,  toutes  les  tribus  de  ce  cinquième 

•  monde,  les  plus  barbares  qu'on  ait  encore  trouvées.  Il  en  ira 
B  là ,  comme  il  en  est  allé  en  Amérique.  La  civilisation  chrétienne 
ft  débarquée  sur  les  côtes ,  a  pHs  pied,  et  s'est  liée  tout  aotoar  : 

•  puis  cette  obatne  immense  se  resserrant,  a  pénétré  dons  fin- 
»térieur>  refoulant  toujours  vers  le  centre  les  trfbus  sauvages, 

•  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  traquées  de  toutes  parts  et  renfermées 

»  Voir  le  Nomëro  If,  tome  u^  p.  397. 
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tdaos  un  cercle  éhroit ,  eUes  lai  cèdent  le  coDlioent.  Voilà  corn- 

•  ment  la  civilisation  chrétienne  conquerra  la  Nouvelle-HoUan- 
Dde;  voilà  comment  elle  a  déjà  aux  trois  quarts  conquis  l'A- 
•mérique ,  qui  lai  offre  encore  cependant  de  nombreuses  popu- 
»lations  et  de  vastes  territoires  à  soumettre.  Cette  soumissîoB 
•s'accomplit  de  deux  manières ,  qui  prouvent  également  sa  su- 
•périorité  invincible.  Les  sauvages  attirés  à  elle  se  convertis- 
«sent  et  viennent  se  perdre  dans  son  sein,  ou  bien,  ils  lui  cèdent 

•  leur  terre  pour  se  retirer  dans  des  parties  plus  reculées.  Cette 

•  terre,  elle  n^est  point  embarrassée  de  la  peupler.  La  civilisa*' 

•  tion  a  cette  propriété  de  produire  d'autant  plus  d'hommes, 

•  qu'elle  a  plus  de  place  à  occuper,  propriété  que  la  barbarie 
»n*a  point.  Ainsi,  soit  qu'elle  conquière  des  hommes  et  des 
•terres,  soit  qu'elle  ne  conquière  que  des  terres^  elle  se  recrute 

•  toujours 

•  Si  maintenant  nous  oonsîdérons  les  conquêtes  que  les  trois 

•  systèmes  (brahminique,  musulman  et  chrétien  )  font  ou  pa* 
•raissent  devoir  faire  l'un  sur  l'autre,  nous  trouverons  de  nou 
»  velles  preuves  de  la  vertp  i9xpansive  que  la  civilisation  chré- 
•tienne  possède  exclusivement.  Ni  le  brahminisme,  ni  le  ma- 
»  borné tîsme  ne  pénètrent  ni  ne  cherchent  à  pénétrer  dans  le^ 

•  possessions  chrétiennes.  Le  christianisme  et  sa  civilisation  s'a- 

•  vancent  de  toutes  part^  avec  ardeur ,  avec  volonté  préméditée, 
•dans  les  domaines  de  Brahma  et  de  Mahomet.  Ils  eu  méditent 

•  ouvertement  la  conquête  *■ • 

Nous  remercions  M.  Jouffroy  d'avoir  rappelé  cette  action  ci* 
vilisatrice  du  prosélytisme  chrétien,  preuve  toujours  subsis- 
tante de  la  vérité  de  la  divinité  du  catholicisme  ;  car ,  et  le  phi- 
losophe éclectique  eût  dû  le  remarquer ,  cette  action  n'a  de 
puissance,  elle  ne  se  manifeste  par  des  résultats  profonds  et 
durables,  qu'au  sein  de  Féglise  romaine  ;  ces  résultats  du  reste 
importept  peu  aux  hommes  éb  ce  tems  ;  ils  ne  s'inquiètent 
guère  de  cette  marche  envahissante  delà  religion  ;  ces  conquê- 
tes ne  les  touchent  point ,  et  ce  n'est  pas  une  preuve  qui  fasse 
quelque  impression  sur  leur  intelligence;  ils  n'aiment  pas  les 
miraelesj  et  leurs  yeux  se  détournent  pour  ne  pas  voir  oeux: 
que  la  charité  opère  sans  cesse  à  la  face  du  monde. 

^Mélang€i  philoiophiquêê  ,  p.  109,  1  f  d ,  1  f6. 
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Chaque  année ,  quelque  pauvre  missionnaire  part  pour  les 
contrées  lointaines.  Cet  homme,  qui  est  de  chair  comme  nous, 
dont  l'âmoest  plus  ardente,  le  cœur  plus  aimant  que  le  nôtre, 
eel  homme  renonce  à  sa  famille  et  à  son  pays  ;  Il  quitte  la  mai- 
son paternelle,  les  lieux  qui  lui  étaient  si  chers;  les  champs, 
les  bois ,  les  prairies  aimées ,  les  fleurs  qui  faisaient  ses  délices, 
les  arbres  dont  ses  pas  recherchaient  Tombrage  ;  il  s*arrache 
des  bras  de  ses  sœurs  en  larmes ,  et  de  son  frère  qui  comptait 
faire  à  ses  côtés  le  long,  le  triste,  le  périlleux  voyage  de  la  vie; 
il  se  dérobe  aux  regards  coesternés  de  son  vieux  père,  et  il  pas- 
sera sur  le  corps  de  sa  mère  pour  franchir  le  seuil,  pour  aller 
au  vaisseau  dont  la  fuite  rapide  doit  remporter  au-delà  des 
mers.  D*autres  partent ,  mais  ils  reviendront,  mais  du  moins 
ils  croient  revenir! D*autres  partent,  mais  il  n*a  pas  com- 
me eux  amassé  toutes  ces  douleurs  pour  acheter  la  fortune,  la 
science  ou  la  gloire  !  non ,  il  va  sous  un  oiel  meurtrier,  chez  on 
peuple  sauvage  ou  barbare ,  seul ,  inconnu ,  sans  antre  res- 
source que  le  nom  du  Christ,  traîner  péniblement  des  jours 
pleins  de  travaux  et  d*angoisses  jusqu'à  ce  que  quelque  chef 
idolâtre,  effrayé  de  la  puissance  de  sa  parole  et  de  la  rapidité 
de  ses  conquêtes,  lui  procure  enfin  la  seule  chose  qu'il  ambi- 
tionne ici-bas  ,  la  palme  du  martyre. 

Que  M.  Jouffroy  vienne  maintenant  me  parler  des  imperfec- 
tiens  du  christianisme,  qu'il  vienne  me  le  représenter  comme  une 
enveloppe  usée,  comme  une  nuée  obscure  de  mythes,  de  symbo- 
les ou  de  figures  que  le  soleil  de  la  philosophie  dissipera  *,  mon 
cœur  et  mou  intelligence  se  soulèveront  à  ces  blasphèmes;  )e 
lui  dirai  qu'il  ment,  que  Dieu  n'est  pas  un  Protée,  que  la  vérité 
ne  s'enveloppe  jamais  des  langes  du  mensonge ,  et  qu'enfin  il 
faut  autre  chose  que  des  mythes,  des  symboles  ou  des  figures, 
pour  inspirer  à  nos  missionnaires  de  tels  dévoûmens ,  pour  les 
rendre  capables  d'une  telle  vie  et  de  pareilles  œuvres;  que  ce 
qui  est  n'a  jamais  sa  cause  dans  ce  qui  n'est  pas;  qu'un  Dieu 
iHtolet  vivant^  que  le  Verbe  fait  chair  peut  seul  expliquer,  peut 
seul  faire  de  tels  hommes ,  et  que  quiconque  le  nie  est  aveugfaé 
parlestéttèbresderorgueilou  emporté  par  le  délire  des  passions 

'  Milangu  phUotophiqaes,  —  Du  probUme  de  la  de$timée  humaine,  pagfs 
£83.  £75  et  tout  l'article;  voycsaussip.  1,  TarUcIs  Comment  lêêdogmu 
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Encore,  tl  les  taeriOees  eu  missionnaire  étaient  stériles! 
mais  je  vous  le  demande,  si  ce  n'est  Dieu ,  qui  peut  lui  donner 
la  puissance  de  transfermer  le  sauvage  en  homme,  le  barbare 
en  chrétien?  par  quelle  force,  par  quelle  vertu,  parvîent-il  à 
retirer  de  la  corruption  la  plus  infecte,  de  la  plus  dégoûtante 
ignorance >  de  la  stupidité  la  plus  incurable,  ces  êtres  dégradés, 
restes  d'intelligences  qui  se  disputent  les  plus  grossières  erreurs 
et  les  vices  les  plus  abjects?  Cette  vertu ,  celte  force ,  cette  puis- 
sance, il  Va.  pourtant;  à  peine  touche-t-il  la  terre  idolâtre, 
qu'un  petit  troupeau  se  forme  à  ses  côtés ,  et  ce  petit  troupeau 
s'accrott  chaque  jour,  et  les  loups  dévorans  ne  prévaudront  pas 
contre  son  doux  pasteur. 

Voyez  au  sein  de  la  tribu  errante  et  féroce ,  au  milieu  du  peu- 
ple cruel  et  barbare ,  les  nouveaux-nés  du  Christ  1  ces  vieillards 
et  ces  vieilles  femmes  que  rajeunit  leur  foi,  ces  jeunes  viergcR 
et  CCS  jeunes  hommes  à  qui  elle  a  donné  ia  sagesse  des  longs 
jours,  toutes  ces  âmes,  hier  encore  si  faibles  et  si  timides,  si 
abandonnées  à  leurs  penchans ,  si  attachées  à  la  terre  et  à  tous 
ses  biens,  qui  maintenant  ont  accepté  la  haine  de  tout  ce  qui 
les  entoure,  et  renoncé  à  tout,  aux  doux  plaisirs  de  la  famille, 
comme  aux  honneurs  du  monde ^ pour  la  Croix  du  Sauveur;  ils 
n'ont  point  de  consolation  humaine.  L'amitié  qui  les  unit,  est- 
ce  un  sentiment  qui  soit  de  la  terre  ?  La  terre  comprend-elle 
rien  à  cette  mystérieuse  union  ?  On  dit  que  la  figure  decetnande 
(jui passe  ne  les  occupe  point  ;  qu'ils  n'ont  de  pensée ,  de  parole, 
d'action  que  pour  un  autre  ordre  de  choses  ;  qu'ils  s'entre- 
tiennent toujours  des  combats  de  leur  église,  des  triomphes  du 
ciel,  et  lorsqu'on  demande  à  ce  peuple  qui  s'agite  autourd'eux 
et  qui  s'étonne  de  leur  présence,  ignorant  le  Dieu  qui  habite 
au  milieu  de  leurs  âmes ,  lorsqu'on  lui  demande  comment  ils 
peuvent  s'aimer  comme  ils  s'aiment ,  on  n'a  que  cette  répon- 
se :  «  Ce  sont  des  chrétiens.  • 

Voici  venir  la  persécution  !  On  s'efforce  d'abord  de  les  ébran- 
ler par  toutes  les  considérations  humaines;  mais  aux  hypocrites 
et  doux  engagemens  succèdent  bientôt  les  menaces  :  an  noiera 
dans  leur  sang  ta  supersHtian  nouvelle  !  l'aspect  des  supplices  ne 
les  effraie  pas.  «  Que  ferez- vous?  disent-ils  aux  persécuteurs, 
tque  ferez-vous?la  vue  de  nos  temples  vous  importune!  vous. 
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•Ici  Besvaneres;»»  le  DiBO  qa*oB  y  kém ,  la  chaMoras^foiis 
»éeao8  eœonPTousprMorires^fwittuetesyqoi?  oeitz  dosi 
»lci  4ésni  ne  soBtpe«defai  tenreyqvinelmdeaiaiHicBtqQ'aiie 
•liMe  poor  j  lepeaer  eo  aUembubl  riKSie  du  réveil  éleroel. 
»?eCie  poiiMiiGe  oe  noiifl  étonne  poini;  elle  m  let  bomet  que 
»  vnos  ignores  et  qoe  nous  connaimons  :  les  chréitena  en  ont  la- 
•  ttigné y  en  onl  osé  de  plus  gnndes;  on  eel  fort ,  eroyes-moi^ 
«qnand  pour  vaincre  il  snfiil  de  mourir*.  • 

Lorsque  l'heure  de»  toument  a  sonné ,  raetlon  ue  dément 
pas  la  parole  ;  le  troupeau  se  presse  anioor  du  pasteur,  et  verse 
son  sang  avec  loi. —  Les  bourreaux  redoublent  de  rage!  —  Ne 
craignes  point  I  quelque  lourd  qu*fl  puisse  être,  ce  poids  n*a- 
baissera  pas  leurs  fronts;  ils  le  porteront  avec  oigoeil  î  Le  chré- 
tien est  roi ,  il  est  frère  du  Cbrist  ^  sa  léte  ne  fléchira  passons  la 
Moroone  du  martyre. 

Dites-moi  :  lequel  admirea-vous  davantage,  le  îeooe  oonvcrti, 
ou  le  vieux  misaionnaife?  L*eau  du  baplème  vient  de  purifier 
rhomme  incomplet  de  la  révélation  primitive;  ses  asains  iono- 
oentes  s'élèvent  vers  le  ciel,  et  le  béoisseot  de  ce  qnHl  lui  accorde 
encore  le  baptême  de  sang.  Mais  le  prôtre  ne  souffre  pas  pour 
lui  seul  :....  vous  le  croyes  bien  malheureux?  €»h  nonl  du  aetn 
des  tribulations  il  appelle  ses  frères  d*Eorepe,  il  les  invite  à  ve- 
nir partager  ses  combats  et  sa  gloire  ;  oar  depuis  qu'il  a  com- 
snenoé  ses  courses  apostoliques,  la  paix  du  Seignenrest  toufoers 
avec  lui,  et  sa  parole  est  impuissante  à  vous  dire  les  prodiges 
de  consolation  dont  le  Seigneur  Ta  comblé  dans  cette  vallée  de 
lûmes  I —  Je  sens  naUre  en  mon  cœur  fe  ne  sais  quel  inexpri- 
mable désir  d*embra6ser  cette  croix  de  TapAtret  eo  iq^paresee 
si  brûlante  et  si  lourde,  et  pourtant  ù  légère  et  si  dooce  à  qui 
la  porte  avec  Dieu  I 

Le  monde  des  inteiligenoes  est  beau  ;  H  offre  d'innoosbrables 
merveilles  à  l'œil  capable  de  le  comprendre  :  'Cooien»ploos  ces 
âmes  privilégiées  des  confesseurs  du  GhrisL  Qui  nous  dira  le 
secret  de  ces  cœurs  si  humbles  et  êi  fiers ,  si  tonrnés  à  Dieu,  si 
Indépendans  des  capricieuses  volontés  de  l'homme  ?  quelle  sov- 
mlwion  dans  la  foi,  quelle  ardeur  dans  la  charité,  et  dans  la 

>  fV0^r^d0(ar^«a(iilipii,psrM.  l'abbédeUMennaiStp.  ft8« 
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volonté  quelle  force!  Dieu  vit  en  eux  :  c'est  lui,  c'est  rînflaence 
ineffable  du  Créateur  sur  la  créature;  c'est  le  commerce  divin 
de  TEsprit-Sainl  avec  l'âme  rachetée  du  sang  de  J.-C.  qui  les 
rend  capables  de  tous  ces  prodiges;  c'est  lui,  c'est  le  Sauveur 
qui  leur  a  dît  :  pi^enez  votre  Croix  et  suivez-moi  ^  et  qui  les  a  me- 
nés sur  la  terre  étrangère  pour  y  mourir  et  y  laisser  la  semence 
féconde  d'une  parole  qui  ne  mourra  point. 

Cependant  il  faut  le  dire  ,  tous  les  jours  de  leur  vie  ne  sont  pas 
des  jours  d'orage  ;  quelquefois  à  un  prince  inepte  et  persécu- 
teur, succède  un  roi  favorable  aux  chrétiens, et  leur  armée  peu 
nombreuse,  mais  forte,  jouit  de  quelque  repos.  Alors  ils  re- 
mercient le  ciel  de  ces  momens  de  calme,  hélas l  trop  souvent 
précurseurs  funestes,  des  plus  violentes  tempêtes;  mais  quoi 
qu'il  arrive,  on  ne  les  voit  jamais  vendre  au  puissant  leur  indé- 
pendance pour  le  prix  infdme  d'une  protection  inutile,  et  s'il 
prétend  s'en  faire  un  vil  appui  et  les  asservir  :  non!  non! 
s'écrient-ils ,  vous  avez  des  devoirs  à  remplir  envers  la  vérité; 
mais  vois  n'avez  aucun  droit  sur  elle;  les  vieilles  idoles  de  nos 
pères  sont  encore  debout  :  mais  ce  n'est  pas  à  vous  qu'a  été 
donnée  la  force  qui  les  renversera  ;  vous  n'avez  pas  la  puissance 
qui  convertit  les  cœurs  :  notre  foi  est  la  seule  base  solide  de  tout 
édifice  social;  mais  n'y  portez  pas  vos  mains  profanes;  qu'im- 
porte que  vous  vouliez  renverser  ou  soutenir,  consolider  ou  dé- 
truire !  le  prêtre  seul  peut  approcher  du  sanctuaire  :  le  juif  dont 
la  main  osa  soutenir  Tarche,  tomba  frappé  de  mort  comme  le 
sacrilège.  L'arbre  de  notre  foi  ^  ses  racines  dans  le  ciel  *,  le  ciel 
lui  suffit ,  et  le  trésor  de  son  espérance  est  trop  précieux  pour  le 
confier  aux  '  hommes. 

Quand  les  bourreaux  sont  fatigués,  quand  le  pouvoir  ne  me- 
nace plus,  ou  qu'il  n'essaie  pas  de  séduire,  tout  n'est  pas  fini 
pour  les  chrétiens  ;  la  famille  persécute  aussi,  il  faut  voir  se 
rompre  ces  liens  si  doux  de  la  nature;  il  faut  se  voir  condamné 
&  vivre  avec  ccmx  qu'où  aime  le  plus  au  monde, comme  avec 
des  êtres  inconnus,  sans  épancher  son  cœur  dans  leur  cœur, 
sans  leur  montrer  son  âme,  cachant  ses  douleurs  et  feignant  des 
joies  ;  et  souvent  le  chef  de  famille  demande  à  son  fils  pourquoi 

«  Pythagure. 
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il  n'adore  pas  STec  loi  les  djeux  de  ses  pères;  pourquoi  il  s*est 
laissé  séduirefpar  rétranger?  Tenfant  répond»  comme  autrefois 
les  premiers  chrétiens  : 

Adorons  «je  le  veux,  le  dieu  de  nos  pères;  car«  rintelligence 
»et  la  sainteté  furent  primitivement  unies  dans  la  nature  liu- 

•  mainc ,  afin  qu'elle  pût  connaître  la  vérité  et  la  religion  du  seul 
tvrai  Dieu,  maître  de  tontes  choses  »  et  le  Verbe  de|Dieu  s'est 
•fait  homme  pour  nous  rappeler  à  cette  religion  de  nos  pre- 
t  miers  ancêtres  '  ;  car  il  était  une  antique  et  naturelle  société 
a  de  l'homme  avec  le  ciel ,  et  les  doctrines  mauvaises  l'éloignant 

•  peu  à  peu  de  la  vérité ,  ont  pu  seules  ôter  à  cette  plante  céleste 
»4a  vue  de  la  raison  divine ,  et  la  courber  vers  la  terre  en  l'atta* 

•  chant  aux  idoles  faites  de  la  main  des  hommes  ' .  » 

Quelquefois  le  vieil  Idolâtre  écoute  et  admire;  car  c'est  chose 
merveilleuse  que  son  attachement  aux  traditions  antiques,  et 
rien  ne  le  frappe  davantage  que  la  parole  de  son  fils  lui  révé- 
lant toute  la  beauté  dv  christianisme,  tout  le  ridicule  de  ses 
croyances  grossières ,  et  dégageant  l'or  de  cette  boue»  lui  mon- 
tran  t  que  ses  traditions  corrompues ,  purifiées  de  leurs  souillures 
diverses ,  locales  et  particulières  »  ne  sont  au  fond  autre  chose ,  si 
on  l'ose  dire,  qu'une  magnifique  et  prophétique  épreuve  de  r£- 
vangile  ;  il  semble  que  ces  peuplades  lointaines  se  rappellent  en- 
core l'antique  précepte  des  Noachides  ;  Vous  détesterez  ce  que 
vous  ne  tiendrez  pas  de  vos  ancêtres  '  /  il  semble  qu'ils  aient  en- 
tendu la  voix  du  Seigneur  quand  il  a  dit  :  Souviens-loi  des  jours 
anciens ,  repasse  dans  ton  esprit  les  générations  successives ,  inter^ 
roge  ton  père ,  et  il  t* instruira,  tes  aïeux,  et  ils  te  diront  ♦ . 

Cette  foi  aux  ancêtres  se  retrouve  partout;  l'Egypte  ab- 
horre ce  qui  n'est  pas  transmis  par  les  aïeux  ^  ;  l'Inde  regarde 
comme  contraire  au  bon  sens  ce  qu^elle  n'a  pas  lu  dans  les  anciens 
livres^  .  La  Chine  soutient  que  \sl  doctrine  traditionnelle  est  la  base 

■  Saint  Justin ,  p.  1 03 ,  d«  ^a  Monarchie ,  et  p.  36,  DUeomrê  aum  Gr^e: 
•cou  Atfyec  rliç  r&v  àpxoilotv  4/&«$  npcyéTfoiv  àA/ivnn  9ievi6c^«tc. 
•  Clem.  Aies.,  Adkorî.  adgênteê,  p.  12. 
>  Selden. 

4ilittf.,  c.  32,  T.  7. 
'  Marsbam.  Canonjchroniau  ,  p.  6t. 
<  L'Êsour-Vedam ,  di$e,  prêt.,  par  Sainte  Croii ,  p.  UG. 
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de  ta  raison  et  de  toute  instruaion  ^  ;  la  Chaldée  ne  Tent  croire 
que  ce  que  lui  enseigne  l'antiquité;  car  elle  ne  pense  pas  que  (a 
vérité  soit  une  plante  delaterre  *  ;  la  Perse  défend  à  ses  fils  d^ayoir 
é^auxres  maîtres  que  leurs  parens  ,  afin  qi^ils  'puissent  acquérir  une 
instruction  plus  solide,  et  avoir  plus  de  foi  dans  ce  qui  leur  est  en- 
seigné »  ;  il  faut  croire  nos  pères,  nous  dît  la  Grèce  elle-même  » 
la  Grèce  qui  a  tant  de  fois  violé  ce  précepte ,  il  faut  croire  nos 
pères ,  et  sans  raisonner;  car  ils  étaient  meilleurs  que  nous  ,  et  plus 
proches  des  dieux  * . 

Que  signifie  ce  fait  universel  ?  qui  donc  se  trouve  hors  de  la 
foi  commune?  les  peuplades  barbares, ou  ces  nations  qui  nous 
vantenttant leur  civilisation  moderne? comprenez-vous  mainte- 
nant le  secret  et  la  force  du  catholicisme ,  qui  soumet  la  raison 
du  chrétien  à  la  raison  chrétienne,  c*est-à-dire  à  la  divine  ré- 
vélation du  Christ,  invariablement  transmise  par  TÉglise  im- 
mortelle. Les  philosophes  assurent  pourtant  que  la  raison  de 
chacun  est  infailliblement  souveraine,  que  le  catholicisme  fait 
peser  sur  elle  un  indigne  joug;  que  tout  homme  porte  en  lui 
une  règle  (C  appréciation  morale,  qi/il  ne  doit  ni  au  catéchisme  y  ni 
au  code,  ni  à  la  philosophie,  et  dans  laquelle  il  distingue  le  bien  du 
mal,  juge  les  dispositions  du  code,  approuve  et  désapprouve  les  pré- 
ceptes de  son  curc^  de  sorte  que  cette  règle,  vulgairement  appelée 
conscience,  n'est  pas  raisonnable  ou  dépravée  selon  qi/elle  se  con- 
forme aux  préceptes  du  catéchisme;,...  mais  le  catéchisme  raison- 
nable ou  absurde,  selon  qu^il  interprète  fidèlement  ou  infidèlement 
la  conscience  '  .  L*homme  aurait-il  donc  partout  et  toujours  agi 
contre  sa  nature  ?  ou  bien  en  serait-il  comme  de  tout  le  reste, 
en  aurait-il  changé  depuis  votre  glorieuse  révolution  '  ? 

>  Tëcia-tbani-ou,  commenUot  le  to  hoâng-goâng ,  et  faisant  parler  le 
petit-fils  de  Confaciiis. 

*  Zoroastre. 

'  Diod.  Sidl.,  et  Clem.  Alex.,  Stram.f  lib.  vni,  p.  768. 

*  Socrate,  dans  Platon ,  op.  t.  iv,  p.  219 et  ^&ù, 

*  Mélangée  philoêàphiquii ,  de  Vécl$etiim€  en  moraU,  p.  391  et  suiv. 

*  Nous  avons  démontré ,  N*  37 ,  tome  vu  des  Annale» ,  p.  32 ,  qu'au- 
cun peuple  n*a  jamais  cm  que  ce  fut  à  l'esprit  de  l'homme  isole  à  se  faire 
em  croyances»  et  que  tous  ont  fait  profession  de  suivre  les  traditions  de 
leurs  pères. 
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PaoTres  lophislei  I  tas  prêtres  4e  VtgypXt  disaieat  aox  Grecs  : 
•Vous  n'êtes  que  des  enfans,  il  n'y  a  pas  de  vieillard  dans  la  Grèce, 
votre  esprit  toujours  jetate  n'a  pas  été  nourri  des  opinions  andennes, 
transmises  par  la  tradition  antique;  vous  n'avez  pas  de  science  bUm- 
ckiepar  letems*^  /• 

£d  dépit  des  efforts  et  des  prédicttooii  de  la  philosophie ,  la 
France  ne  méritera  îamais un  semblable  reproche;  non»  quoi 
qa*en  dise  M.  Jouffrojr  *  9  nous  do  deviendrons  pas  capables  de 
ne  vouloir  accepter  la  vérité  que  sans  religion  et  satts  autre  titre 
que  sapropre  évidence;  non ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  le  skris- 
tianisme  se  relire  de  notre  esprit,  et  quand  de  pauvres  sauvages 
tiennent  même  à  ces  dieux  de  pierre  et  de  bois ,  parce  que  leurs 
ancêtres  les  ont  adorés ,  nous  Français,  nous  n*lrons  point  «  rom- 
pant avec  le  genre  humain ,  au  mépris  de  la  raison  universelle, 
quitter  pour  de  stériles  rêveries,  la  religion  d*amour  et  de  liberté 
que  nos  aïeux  ont  reçue  des  apêtres  du  Christ,  et  qu*iU  nous 
ont  transroiiie  au  prix  de  leur  sang. 

flous  u^a-ez,  dites- vous  ^ ,  ni  mépris  ni  haine  pour  le  passé  :  ni 
mépris  !  ni  haine  !  mais  vous  n*avez  non  plus  ni  vénération  ni 
amour;  vous  ne  vénérez  pas ,  vous  n'aimez  pas  nos  pères,  vous 
n*avouez  pas  qu'ils  furent  plus  éclairés ,  plus  heureux  que  nous, 
oui  !  plus  éclairés ,  plus  heureux  ;  car  la  science  des  peuples  c'est 
la  foi,  et  leur  bonheur  c'est  la  vertu.  N'allez  pas  croire  que  j'ab- 
horre le  prévient  •  et  que  j*ai  cessé  d'aimer  l'huma pité ,  parce  que 
je  ne  la  trouve  pas  aussi  belle  aujourd'hui  que  dans  ses  beaux 
jours.  U  n  fils  cesse-t-il  d'aimer  sa  mère  parce  qu'elle  est  malade? 
et  qui  l'aime  davantage ,  celui  qui  travaille  à  sa  guérison ,  ou  ce- 
lui qui  la  laisse  mourir.  U  ue  suffit  point,  croyez-moi,  de  ne 
pas  haïr,  de  ne  pas  mépriser,  il  faut  encore  honorer  nos  pères; 
comme  le  fils  qui  ne  respecte  pas  ses  pareiis,  le  peuple  qui  re- 
fuse sa  vénération  aux  ancêtres,  n'a  pas  long-tems  à  vivre.  Ah  ! 
loin  de  mon  cœur  cette  indiflërence  I  je  ne  veux  point  répudier 
l'héritage  paternel;  je  ne  brûlerai  pas  mes  titras  de  noblesse, 
on  ne  me  verra  point  effacer  les  armes  de  m«  maison  ;  la  phi* 

»  Pl»t.,  Tim.  o/).,  t.  « .  p.  «90. 

*  Uélanget  phiiotopkiqtte$  ,  du  prohlém$  d§  la  dnlinée  humaine ,  p.  4^* 

'  flfid.,  ibid.^  ibid. 
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losoj^hle  aura  beau  me  parier  de  sa  dcNnioatten  future ,  de  ses 
vloloires  el  de  ses  <»nqBétes  dans  l'avenir ,  faltendrai  pour  re- 
nier mon  ftooa,  pour  passer  du  oalholfeisme  eous  ses  étendards, 
qu'elle  ait  aussi  tus  dieu,  une  foi,  an  culte,  j'attendrai  «ju'elle 
ait  fait  autant  que  lui  pour  Phimianité,  qu*^le  soit  ausd  avant 
dans  la  gloire. 

De  bonne  foi ,  M.  louliroy  croit-il  que  la  philosophie  ait  des 
remèdes  assez  puiasaos  pour  guérir  llnimanHé  ;  car  il  est  le  pre* 
mier  à  reconnaître  qu'elle  «est  malade  en  nos  jours,  et  il  pleure 
et  gémit  amèrement  sur  ses  souffrances  :  «  Comment  voules*- 

0  vous,  dit-il,  que  l'homme  vive  en  paix,  quand  sa  raison,  cbar- 
»gée  de  la  oonduite  de  sa  vie,  tombe  dans  l'incertitude  sur  la 
•vie  elle-même,  et  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  fiaut  qu'elle  sache 

•  pour  remplir  sa  mission  ?  comment  vivre  en  paix  quand  on  ne 

•  sait  ai  d'où  l'on  vient,  ni  où  Ton  va ,  ni  ce  qu'on  a  à  faire  ici- 
»bas;  quand  on  ignore  ce  que  signifient  et  l'homme  et  l'espèce, 

1  et  la  création  ;  quand  tout  est  énigme,  mystère,  sujet  de  doutes 
»et  d'alarmes  ?  vivre  en  paix  dans  cette  ignorance  est  une  chose 

•  contradictoire  et  impossible  ;  si  quelques  hommes,  à  force  de 
>  distraction  et  d'insouciance,  peuvent  s'endormir  dans  une  t^le 
9  situation,  c'est  une  exception  qui  n'atteint  pas  les  masses^ 

•  dès  que  le  doute  les  envahit,  elles  s'agitent,  elles  ne  retrouvent 
9  la  paix  que  quand  il  a  disparu. 

t  U  y  a  donc  nécessairement  dans  la  vie  de  l'humanité ,  des 
•époques  de  crise,  ei  ces  époques  sont  celles  où  ses  lumières 

•  la  forcent  à  se  détacher  d'un  dogme  reçu,  pour  «n  créer  ^  en 

•  embrasser  un  autre.  C*est  dans  l'intervalle  qui  sépare  inévita- 

•  blement  ces  deux  solutions,  que  l'humanité  souffre  et  s'agite. 
»£lle  souffre  et  s'agite  alors,  parce  que  ses  idées  ne  sont  pas  as- 

•  sises,  et  que  quand  ses  idées  ne  sont  point  assises  sur  les  choses 

•  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître  avec  certitude,  il  est  im- 
9  possible  queJ'humanité  soit  tranquille,  il  eat  impossible  qu'elle 

•  ne  souffre  pas... 

«Or,  sans  rien  attaquer  et  sans  rien  défendre,  avec  respect  pour 

•  le  passé  et  sympathie  poiur  l'avcDlr,  je  dirai  qu'en  fait  Thu- 
»  inanité  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Europe,  et 

•  spécialement  en  France,  dans  un  de  ces  formidables  inter- 
»  valles  que  nous  venons  de  signaler.  Il  y  a  déjà  quelques  siècles 
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»qa*ana  grand*  §aem  a  édaté  en  Europe ,  entre  la  raiaon  ha- 

•  naine  d*one  part,  et  lea  imperCDOtioQ»  d^nne  tolotion  qui  goa- 

•  Yeme  depuis  diz»hutt  eents  ans  cette  partie  do  monde,  de  l'ao- 

•  tre.  Cette  guerre  a  eommeneé,  comne  il  arrive  teu|ours^  par 

•  les  esprits  pensans,  et  peu  à  peu  eUe  a  été  adoptée  et  conti- 
»  nuée  par  une  partie  des  masses  ;  de  là,'d*abord  dans  les  hautes 

•  classes,  parce  que  les  hautes  classes  avaient  commencé  les 

•  premières  à  douler,  et  plus  tard  dans  les  masses,  une  agita - 
•tion  intellectuelle  qui  u^est  point  encore  de  l'anarchie,  mais 
•qui  y  touche.  C'est  précisément  là  l'état  où  nous  nous  trouTons, 
•où  nous  nous  sentons  aujourd'hui! 

• Le  mouvement  du  dix-huitième  siècle  continue  dans 

•les  masses ,  et  n*e8t  pas  près  d*y  être  achevé  ;  il  tient  encore 

•  lieu  de  foi  à  ces  populations  incrédules  qu'un  irrésistible  en- 
»  tratnement  a  détachées  des  croyances  de  leurs  pères.  Elles  sont 

•  encore  ferventes  dans  le  scepticisme;  elles  sont  encore  unies 

•  dans  la  haine  du  passé  ;  et  cette  croyance  et  cette  passion  com- 
t  munes  forment  encore  un  lien  intellectuel  qui  les  unît  ;  mais 
•le  jour  oii  le  mouvement  de  destruction  venant  à  cesser,  ce 

•  dernier  lien  aura  été  brisé; le  jour  où  l'on  se  trouvera  à  vide 
•entre  deux  croyances,  l'une  détruite  et  l'autre  à  faire,  sans  foi 

•  morale,  sans  foi  religieuse ,  sans  foi  politique ,  sans  idées  arrè- 
>  tées  d'aucune  espèce  sur  les  questions  qui  font  palpiter  l'hu- 

•  manité,  alors  les  esprits  s'éiançaut  à  la  recherche  de  la  vérité 

•  dans  des  directions  différentes,  et  se  dispersant  avec  le  même 
•fanatisme  sur  les  milliers  de  routes  qui  s'offnroot  à  eux,  il 
•faudra  que  le  bon  sens  de  l'époque  soit  bien  puissant,  s'il  ne 
•se  manifeste  pas  dans  les  masses  une  agitation,  une  efferves- 
•oence ,  une  anarchie  dangereuses. 

»  Il  est  donc  pressant  de  pourvoir  à  ce  besoin  de  croyances 
»  nouvelles  qui  se  fait  d^à  sentir  dans  les  classes  éclairées ,  et 
•qui  ne  tardera  pas  à  pénétrer  dans  les  masses ,  et  à  y  porter 
•tous  lesélémens  de  trouble  qui  l'accompagncut  ^  • 

Qui  Teût  dit,  il  y  a  quelques  années  à  peine ,  quand^le  siècle 
s'attribuant  le  génie  et  la  science,  le  bonheur  et  la  gloire,  riant 
du  passé,  confiant  dans  l'avenir ,  s'écriait  plein  d'orgueil  :  je 

Mélangti  phitoêophiqugSf  du  problème  de  la  duiinée  hamaime,  p.  4^1. 
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suis  le  siècle  des  lumières;  quITeût  dit  alors,  que  silôt  il  ver- 
rait son  néant,  et  se  prenant  en  pitié,  se  proclamerait  lui- même 
le  siècle  de  la  décadence  et  de  la  ruine  ?  et  pourtant  il  est  ainsi: 
car  M.  Jouffroy.  n'est  pas  le  seul  à  parler  de  trouble  et  <t anarchie, 
des  doutes,  des  inquiétudes,  des  souffrances  de  l'htananùé;  ce  sont 
des  gémissemens  universels ,  on  n'entend  que  des  voix  lamen- 
tables^  et  il  semble  que  le  prophète  a  jeté  sur  les  générations  de 
ce  tems,  sa  malédiction,  quand  il  a  dit  :  «  Malheur  à  la  nation 
»  pécheresse ,  au  peuple  chargé  d'iniquilés ,  à  la  raoe  corrompue, 
»auz  enfans  scélérats  qui  ont  lalBsé  le  Seigneur^  et  blasphémé 
»le  Saint  d'Israël;  ils  sont  retournés  en  arrière.  A  quoi  bon  vous 

•  frapper  encore,  vous  qui  ajoutes  sans  cesse  aux  prévarications  ? 
B — Toute  tête  j  est  languissante,  et  tout  cœur  souffrant;  de  la 
9  plante  des  pieds  au  haut  de  la  tête ,  rien  n'est  sain  en  lui;  blessé, 

•  livide,  il  n'est  qu'une  plaie  envenimée  que  personne  n'a  ban- 
»  dée«  que  personne  n'a  cherché  à  guérir  par  des  remèdes,  qu'on 
»n*a  pas  même  frottée  avec  de  l'huile  :  vœgentipeccatrici  ^  » 

Parcourez  du  regard  la  face  de  la  terre des  ruines. — Au- 
trefois les  chutes  de  trônes,  les  révolutions ,  étaient  des  phéno- 
mènes qui  ne  venaient  qu'à  de  longs  intervalles  épouvanter  et 
châtier  les  peuples.  Aujourd'hui  Ton  dirait  que  la  Providence 
laisse  aller  auhasard  le  monde  moral;  l'exception  devient  règle, 
le  prodige  loi,  la  tempête  est  perpétuelle  et  universelle. 

Partout  la  mort,  la  destruction  partout.  Les  sociétés  ne  sont 
que  des  cadavres  ;  l'âme  qui  les  faisait  vivre,  cette  union  surna- 
turelle des  intelligences  dans  une  même  foi ,  une  même  espé- 
rance, un  même  amour,  qui  est  à  l'organisation  politique  oe 
qu'est  à  l'homme  l'esprit  qui*  l'anime,  cette  âme  est  morte; 
peut-on  s'étonner  que  son  corps  tombe  en  pourriture ,  et  de- 
vienne la  proie  des  vers? peut-on  s'étonner  qu'il  soit  détruit, 
l'autel  où  le  prêtre  ne  vient  plus  offrir  de  sacrifice,  le  temple 
où  n'est  plus  Dieu? 

El  cependant,  demeurée  au  fond  de  cette  misère  immense , 
l'espérance  y  fait  encore  entendre  ses  accensconsolans  et  divins; 
tous  ces  morts  prophétisent  leur  résurrection  :  je  dirais,  c'est  le 
délire,  s'il  n'était  universel,  si  la  science  et  le  génie,  l'ignorance 


*  iaaïe,  ch.  i,  ▼•  £,5  et 6. 
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et  la  fuperstltloD ,  le  ehristiftoisme  et  rimpfété,  le  catholicisme 
etriiérMe^  D*ëtaieDt  ananimes,  si  la  sagesse  elle-même  ne  nous 
avait  apprift  «  que  Dieu  D*a  point  fait  la  mort,  et  ne  se  réjouit  pas 
•de  la  perle  des  y i vans ,  qu'il  a  créé  foutes  choses  pour  qu'elles 

•  sobsistafiseBty  et  fait  guérissables  les  nations  de  ce  monde,  qu'il 
»  n'est  point  en  elles  de  poisou  mortel,  et  que  le  règne  de  l'enfer 

•  n'est  pas  sur  la  terre  *.  » 

D'ailleurs ,  à  moins  que  nous  n'assistions  à  l'agonie  de  l'uni- 
vers,  et  que  ceci  soit  la  fin  de  toutes  choses ,  la  dissolution 
même  du  corps  social  nous  est  un  signe  certain  de  sa  régénéra- 
tion prochaine;  il  meurt,  mais  pour  renaître, et  ce  n'est  pas  en 
Tain  que  Dieu  laisse  au  milieu  de  cette  boue ,  son  Eglise ,  d'au- 
tant plus  pure  qu'elle  est  plus  éprouvée  ,  semence  de  vie ,  qui 
germait  dans  ces  champs  de  la  mort ,  y  croîtra  rapidement ,  et 
bientôt  les  fécondera  en  les  couvrant  de  son  ombre  '. 

Mais,  dit-on ,  voyez^la  cette  pauvre  htmumité^  ce  grand  ma- 
lade, comme  l'appelle  saint  Augustin  ,  couché  sur  la  terre  ,  son 
lit  de  douleur  *,ei  n'j  pouvant  trouver  de  repos ,  s'y  tourne  et 
retourne  pour  tromper  la  souffrance. 

Qwlla  ^nfirma 
Che  non  pud  trovar  posa  in  su  U  piume 
Ma  eondar  volta  $uo  dolor$  êcherma  K 

Ohl  croyez-vous  que  votre  dieu ,  le  dieu  des  chrétiens,  puisse 
lui  donner  ce  repos  qu'il  cherche ,  cette  santé  qu^il  a  perdue  ? 
croyez-vous  vraiment  qu'il  guérisse  ? 

Et  quel  autre  en  aurait  la  puissance?  quel  autre  que  le  Christ, 
qui  ayant  consommé  par  sa  passion  U  salut  des  hommes  '^  et  veil- 
lant depuis  dix-huit  siècles  au  chevet  de  cette  infirme,  l'a  tou- 
jours délivrée  du  mal,  l'a  sauvée  tour  à  tour  (qui  l'oserait  nier?) 
du  paganisme  et  de  l'esclavage  ,  du  despotisme  et  de  la  barba- 

'  Sagesse,  cbap.  i,  v.  13  et  U. 

"  Nisi  Dominas  exercitaum  reliquisset  nobis  semea ,  quasi  Sodoma 
fuissemus ,  et  quasi  Gomorrha  simîies  essemus.  IsaUf  c.  i,  v.  9. 

*  ^rotans  humanum  genus ,  non  morbis  corporis ,  sed  peccatis  , 
jacet  in  toto  orbe  terrarum  grandis  egrotos.  Aug.,  ds  vsrb.  Dam.  Serai. 
60. 

^  Dante  Alighieri,  PmrgatoriOf  canto  6. 

«  Saint  Paul. 
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rie,  de§  plus  abominable^  passions ^  des  plus  monstrueuses 
erreurs. 

Mais  nous  l'avons  vu^  M.  Jôutfroy  n*attend  pas  du  Christ  le 
salut  dés  hommes;  La  raison  humaine  y  assure-t-il,  a  reconnu  les 
imperfections  de  son  Evangile,  et  ses  lumières  la  forcent  à  f  en  dé- 
tacher pour  en  créer  et  en  embrasser  un  autre.  Quel  sera  ce  dogme 
nouveau?  le  philosophe  kie  pense  pas  qi^il  puisse  se  produire  et 
s'accréditer  sous  la  forme  religieuse;  il  ne  croit  pas  à  une  religion 
nouvelle;  selon  lui  la  philosophie  seule  peut  succéder  au  ehristia^ 
mme  S  seule  elle  rendra  le  calme,  le  bonheur  et  la  paii  à 
l'humanité. 

La  philosophie ,  cette  prostituée  !  mais  d'abord  où  sont  ses 
apôtres?  qui  compte-t-elte  envoyer  pour  civiliser  les  nations? 
nous  ne  demandons  pas  tant  :  qu'elle  dise  seulement  le  moyen 
d'action  qu'elle  peut  avoir  sur  le  peuple  qui  se  trouve  autour 
d*elle  P  J'ai  vu  un  philosophe  en  extase  apprendre  à  un  nom- 
breux auditoire  qu'au  tems  de  Socrate,  sur  cettt  hommes  on 
trouvait  trois  philosophes,  qu'au  tems  où  nous  sommes  sur 
cent  hommes  on  trouve  sept  à  huit  philosophes ,  et  qu'en 
vertu  de  la  perfectibilité  de  noire  nature,  le  tems  viendra  où  il 
n'y  aura  plus  que  des  philosophes  '.  En  attendant  cet  heureux 
siècle,  où  sur  cent  philosophes,  ou  ne  trouvera  pas  un  homme, 
la  philosophie  est  déclarée  impuissante  à  exercer  sur  les  masses 
aucune  iniluencedurable;  le  peuple  est  quelque  chose  pourtant. 
Dressëra-t-elle  des  chaires  dans  chaque  village  ?  sa  parole  y  se* 
ra-t-elle  aussi  éloquente  qu^à  la  Sorbonne,  et  surtout  aussi  lu- 
mineuse? se fera-l-cïle  un  peuple,  saura^t-«lle  vivre  avec  lui, 
le  suivre  dans  ses  travaux,  participer  à  ses  jpies,  compatir  k 
ses  infortunes  P  que  lui  dira-t-elle  dans  ses  jours  île  (éie9  que 
lui  dira-l-clle  dans  ses  jours  de  deuil  ?  parlefa-t-elle  du  moi  et 
du  non  mot  sur  le  lit  de  mort  P  et  si  l'âme  souffrante  vienit  jamaiê 
demander  ses  consolations  ,  lui  con sellier ft-t*-ellt  de  cherchet* 
avec  sa  raison  dans  l'obscurité  de  sa  conscience,  quelques  rayons 
de  la  vérité  consolatrice ,  comme  ou  dirait  à  Thomme  enseveK 

<  MéUmget  phiioiophiqueê  ,   du  problème  de  U  deetinée  humaine  ,   pages 
487,  489et/l90. 

'  M.  Coasin  ,  Introduction  à  Chittoire  de  la  phitotophie  ,  S*  leç.,  p.  37. 
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dans  la  nnit  d*ao  cachot  téDébreuz,  et  qui  demanderait  la  lu- 
mière :  regarde! ,  tous  avec  des  jeux,  et  cela  suffit  pour  Toir. 

Non  I  il  n*y  a  qne  le  prêtre  catholique  qui  puisse  parler  au 
peuple  et  se  finira  entendre  du  peuple;  il  n*y  a  que  lui  qui  ait 
des  paroles  de  bonheur  et  de  consolation ,  des  paroles  qui  sanc- 
tifient la  joie  y  qui  purifient  Tamour,  qui  charment  la  douleur, 
qui  abaissent  Dieu  jusqu*à  Thomme^  qui  élèvent  Thomme  jus- 
qn*à  Dieu  :  et  o*est  là  ce  qui  fisiit  toute  sa  puissance,  c*est  là  ce 
qui  fait  que  le  peuple  a  besoin  de  lui;  qu^il  faut  dégrader  le 
peuple  pour  le  ravir  à  la  paternité  du  sacerdoce,  et  que  pour 
le  dégrader  il  faut  tant  de  sang  et  de  corruption;  c*est  là  ce 
qui  fait  que  le  peuple  aime  son  prêtre,  qu*ii  le  révère,  et  qu^îl 
le  défend  comme  il  défendrait  son  Dieu  ;  c*est  là  ce  qui  fait  que 
le  peuple  le  comprend  si  bien,  et  qu'un  jeune  curé  au  fond  de 
son  village  fait  plus  de  catholiques  en  six  mois,  que  le  plus  élo- 
quent professeur  n'engendre  de  philosophes  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Il  n'y  aurait  dans  tout  l'univers  qu'un  seul  prêtre,  il 
serait  plus  fort  que  la  philosophie  tout  entière  ;  la  parole  du 
prêtre  est  de  Dieu,  et  l'homme  y  croit;  la  parole  du  philosophe 
est  de  l'homme ,  et  Thomme  n'y  croit  pas. 

Et  l'on  voudrait  faire  de  cette  parole  le  fondement  de  notre 
espérance  I  mais  vous  qui  nous  dites  :  le  règne  de  la  philoscphie 
en  proche,  et  qui  attendez  qu'elle  vous  donne  le  bien  de  l'âate  *, 
que  vous  avez  perdu,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  votre  pro- 
phétie implique  contradiction,  et  que  votre  espérance  se  détruit 
elle-même  ;  car  elle  suppose ,  et  vous  l'avouez  ' ,  que  jusqu'à 
cette  heure  l'homme  a  vécu  dans  l'ignorance  de  la  vérité,  sans 
aucun  moyen  de  la  connaître  avec  certitude;  or,  on  ne  voit  pas 
pourquoi,  après  l'avoir  abandonnée  pendant  six  mille  ans  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur  et  la  fange  des  vices,  Dieu  daignerait 
enfin ,  se  révélant  à  sa  créature ,  la  retirer  de  ces  extrémités  de 
la  misère,  ni  par  quel  moyen  elle  parviendrait  de  son  côté  à 
s'assurer  pleinement  que  cette  révélation  nouvelle  n'est  pas 
comme  toutes  les  autres,  quoique  philosophique,  une  chimère 
trompeuse,  une  vaine  illusion. 

'  Dante. 

*  MéiangêM  pkiloiophiqviêê  ,  de  CéiUûiiimê  $m  moraU,  dupr^kUmê  4»  if 
dsêtinéê  kumuimê,  elc.,  etc. 
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On  ne  prétendra  pas ,  je  pense ,  que  ce  qui  a  été  vrai  jusqu^à 
noufiy  ait  tout-à*coiip  cessé  de  i*6lre,  que  ce  qui  était  faux  soit 
devenu  vrai;  le  sophisme  aura  beau  torturer  la  parole  humaine, 
il  ne  lui  fera  jamais  dire  que  le  pour  et  le  contre  soient  t^gale- 
menty  selon  les  tems  et  les  lieux,  identiques  à  la  vérilé;  il  n*y  a 
pas  de  milieu  :  ou  ce  que  riiumauilé  a  pris  jusqu'à  nos  jours 
pour  cette  vérité  sainte,  est  bien  elle-même ,  et  alors  toute  doc- 
trine, toute  religion,  toute  philosophie,  tout  enseignement  con- 
traire, sera  Terreur; ou  ce  n*est  point  la  vérité,  et  alors,  im- 
puissante à  la  distinguer  certainement  de  sa  rivale,  Thumanité 
devient  semblable  à  un  homme  qui,  aux  diverses  époquesdeson 
existence >  éprouverait  des  sensations  contradictoires,  et  qui 
dès-lors,  trouvant  à  chaque  pas  un  monde  nouveau,  voyant  à 
chaque  instant 'ses  rapports  changer  avec  les  êtres  qui  Tentou- 
rent,ne  pourrait  agir  qu^en  aveugle,  sans  prévision,  sans  règle, 
et  comme  un  vaisseau,  en  proie  aux  orages,  jouet  misérable 
des  flots  et  des  vents. 

Tel  est  précisén)entrétat  auquel  M.  Jouffroy  prétend  que  Thu- 
mantté  est  réduite  ;  selon  lui,  •  les  catéchismes,  les  codes,  les  sys- 
a  tèmcs  de  philosophie  ne  seraient  que  des  interpréta  lions,  desex- 
>  pressions,  des  traductions  diverses  de  la  conscience  du  genre  hu- 

•  main,  et  comme  d'une  part,  toute  traduction  suppose  le  texte  et 
»le  reproduit  plus  ou  moins,  et  que  de  l'autre  aucune  traduction 
»  ne  peut  atteindre  à  la  complète  exactitude^tousles  catéchismes, 

•  tous   les  codes,  tons  les  systèmes,  représenteraient  nécessai- 

•  reinent  la  conscience,  mais  toujours  plus  ou  moins  altérée, 
»plu8  ou  moins  incomplètement  ou  infidèlement   reproduite. 

•  Tous  les  catéchismes,  tous  les  codes,  tous  les  systèmes  par- 

•  ticiperaient  donc  plus  ou  moins  à  la  vérité,  et  tous  plus  ou 
nmoinA  à  Terreur;  à  la  vérité,  par  la  nécessité  de  leur  origine, 

•  à  Terreur,  à  cause  de  la  faiblesse  humaine.  L'homme  raison- 

•  nable  ne  se  déclarerait  ni  pour  ni  contre  aucun  catéchisme, 

•  aucun  code,  aucun  système  ;  car  il  saurait  que  tous  contiennent 

•  inévitablement  quelque  chose  de  vrai,  qu'il  ne  voudrait  point 

•  rejeter,  et  quelque  chose  de  faux  qu'il  ne  voudrait  point  ad- 

•  mettre  •   • 

>Ibid.,ibid..  p.  393. 

ToHi  virt.  N*  47.  —  a*  édition.  184 1 .  a3 
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Il  suit  de  là  •mtM  clairemeol,  ce  me  semble ,  que  Thomme 
D*a  ancuD  moyen  eeriaiD  de  ooDDaltre  la  vérité  et  de  la  distin- 
guer de  Terrcar  :  voos  vous  trompet»  il  n*y  a  qu*à  se  faire  éclec- 
tique,  à  se  éédarer  pomr  la  véràé  parumt  pu  elle  eM,et  centre  Ver^ 
rew  partota  ou  elle  se  reprodmt  :  em  iTmmre»  termes,  à  cherdœr 
dans  toute opimonlecôtè  de lacomseienee  kmmaine tp^eUe emprwme^  • 
Toute  opinion  eu  ttussi  nécessairement  fiauee  ft^eUe  est  nécessaire^ 
ment  vraie.  L'éeieetisme  s'appmyam  smr  la  natwre  de  l'idée,  ne  dok 
donc  admettre  ni  rejeter  complétcwtent  attctsme  opimom;wtais  partaM 
de  la  réalité  ^  est  le  type  inévitttble  de  temte  opinion,  ckereker  et 
admettre  dans  chtsettne  ce  qmil  y  trtn^e  de  conforme  à  œtype,  cker- 
cher  et  rejeter  dans  chatxne  ce  tft^eUe  cosuient  et  d'eacchtsif  et  ^ôi- 

OJfiOCt*  . 

Admirable  I  ««îiini  par  cela  seul  qu*oo  slnlilule  éclectique,  ou 
se  trouve  élevé  au-de«suff  de  rbumaoilé,  le  reste  des  humains 
ne  sait  pas  partir  tie  la  réalité  m  distinguer  dlatu  chat/m  opi^ 
nion  ce  qu'elle  a  de  faux,  ce  qu'elle  a  de  vrai,  rédectiqiie  est  seul 
capable  de  ce  tour  de  force  ;  tonte  opinion  est  nécessairement  fisusse, 
mais  Téclectisme  o^est  pas  une  opinioD;  l'homsne  raisonnable  ne 
doit  appartenrr  à  attemte  école,  à  auettne  seeu,  à  tmam  parti  * , 
mais  récleclisme  n'cHt  pas  aii  parti,  ce  n*e»t  |>as  une  secte, 
ce  n'e^l  pa»  même  une  école  ;  tous  Us  systèmes  cotuietment  inévi- 
t  ahlement  quelque  chose  de  faux  q^il  ne  fastt  point  admettre,  mais 
réclcotiHmc  n*est  pas  un  syKtème.  Deqni  se  moque  M.  Jouf- 
froy^  de  iiouh^ou  de  réclcetisme  ?  ou  bien  a-l-il  voulu  démon- 
trer Ici  ce  qn*il  dit  ailleurs ,  que  la  philosophie  et  le  sens  comsmm 
sont  totgours  en  contradiction  ^  ? 

•  Demandez  au  premier  venu  ,  nous  dit  M.  Jonffroy ,  quelle 
»idée  il  se  forme  du  bien,  ou  ce  qu*il  pense  de  la  natore  des 
•  choses,  il  ne  saura  ce  que  vous  lui  dites;  si  vous  cherchea  à 
»luf  eipliquer  le  sens  de  ces  deux  questions»  à  moins  que  von» 
»  n^usiez  de  tout  Tart  de  Socrale,  il  aura  peine  à  vous  compren- 
»dre;  mais  essayez  de  mettre  en  question ,  avec  les  sloiciens, 
»que  le  plaisir  soit  un  bien,  ou  de  nier  avec  les  spiritualîslea 

>  ibid.,  ibid.,  ibid. 
'  ibid., 'ibid.,  p.  395. 
Mbîd  ,ibid.,p.  39£. 
Ibid.,  de  la  philosophie  et  du  sêns  tommun,  p.  150. 
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»rexistence  des  corps,  vousies  verrez  rire  de  votre  folie,  et  témot- 
vgner,  sur  ces  deux  points,  la  plus  inébranlable  conviction  ;  il 
»  en  sera  de  même  sur  toute  autre  question  *  .  •  Il  en  sera  de 
même  donc  si  M.  Jouffroy  vient  lui  dire  que,  les  éclectiques  ont 
seuls  la  certitude  en  partage^  et  que,  sauf  leur  doctrine,  les 
croyances  humaines  ne  sont  et  n'ont  été  jamais  qu'un  mélange 
informe  de  vérités  et  d'erreurs. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  de  l'intolérance  à  prétendre  que  la  vérité 
soit  essentiellement  immuable, et  d'ailleurs  cette  immutabilité 
prétendue,  le  christianisme ,  lui  aussi,  Ta  démentie,  car  il  était 
nouveau  lorsqu'il  parut  parmi  les  hommes. 

Le  christianisme  était  nouveau  1...  il  l'était,  certes,  pour  la 
foule  des  peuples  qui  croupissaient  depuis  tant  de  siècles  dans 
le  cloaque  impur  du  paganisme;  mais  ne  serait-il  pas  encore 
aujourd'hui  quelque  chose  de  nouveau  pour  la  plupart  des  na- 
tions modernes  qui  s'enivrent  du  vin  de  l'erreur,  et  que  le  vice 
nourrit  de  sa  pâture  immonde  ?  —  Nouveau  !  mais  le  Christ 
n'él  ait-il  pas  le  désiré  des  nations  f  le  rédempteur  promu  à  nos  pre- 
miers pères,  le  dieu  d*  Abraham?  mz\^  sa  doctrine,  loin  d*étouffer 
la  loi  naturelle,  c^e  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde,  ne  veuait-elle  pas  au  contraire  l'affermir  et  la  consa- 
crer? mais  sa  révélation,  loin  de  donner  un  démenti  aux  tradi- 
tions antiques,  rayons  affaiblis  des  révélations  primitives ,  ne 
veuait-elle  pas,  au  contraire,  les  purifier  de  tout  alliage,  et 
remplir  la  longue  et  douloureuse  attente  de  l'univers?  mais  sa 
loi,  loi  de  grâce  et  d'amour  ,  loin  de  détruire  la  loi  de  Moïse, 
ne  venait-elle  pas,  au  contraire,  la  développer  et  l'accomplir? 

Le  christianisme  naissant  a  trois  ennemis  qu^il  combat  et 
terrasse  à  la  fois  :  le  paganisme,  le  philosophisme,  le  judaïsme. 
Que  disent  les  apologistes  chrétiens? — Aux  païens  :  l'idolâtrie, 
récriture  nous  l'apprend  ',  ne  fut  pas  au  commencement  :  elle 
est  un  fruit  de  la  perversité  humaine  ^;  le  christianisme  est  la 

■  lbid,.ibid.,p.  10t. 

■  La  Sagesse,  chap.  xtv  ,  v.  IS  et  soi v, 

*  Voyez  les  livres  de  LacUnce,  de  falsà  religions,  dû  origine  erroris, 
dans  lesqueU  il  dëmontre,  par  le  témoignage  des  historiens  grecs  et  latins, 
que  ridolàlrie  n'a  commence  qu'environ  18 00 ans  avanl.J.*C.  Manifestum 
ett^  dit-il  à  la  fin  de  son  !«''  livre,  antd  annot  non  ampUi»  quàm  MDGCC 
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religioo  naturelle»  à  Uquelle  toute  âme  laissée  à  elle-même  rend 
témoignage  eu  tout  tems,  en  tout  lieu  '.  —  Aux  philosophes  : 
votre  prétendue  sagesse  est  une  invention  de  l*esprit  humain  ', 
qui  ne  peut  par  lui-même  et  sans  le  secours  de  Dieu ,  parvenir 
à  ta  vérité  '  ;  le  christianisme  est  la  sagesse  véritable  9  celle  que 
Dieu  donna  aux  prcmierK  hommes ,  et  dont  toutes  les  traditions 
attestent  la  divinité  *. —  Aux  juifs  :  Jésus  est  le  Messie  promis  à 
vos  pères  y  tiseï  les  prophètes  \ 

Ainsi  le  christianisme  ne  s^annonça  pas  comme  une  religion, 
comme  une  doctrine  nouvelle,  maii»  comme  Taccom plissement, 
la  réalisation  ,  le  développement  prédit  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
au  monde,  avant  lui ,  de  vérité  et  de  justice  ;  il  ne  dit  pas  â  Thu- 
manité  ce  qui  était  vrai  est  faux,  ce  qui  était  faux  e>t  vrai  ;  il  ne 
lui  dit  pas ,  Jupitc  r  et  Jésus  sont  deux  faces  de  la  vérité  également 
adorables  ';mais  il  lui  dit  :  ce  que  Dieu  le  manifesta  uu  com- 
mencement est  la  vérité  même,  ce  que  ta  corruption  a  mêlé  à 

naium  e$$ê  Saturnum  <fui  gt  $aior  omnium  deormm  fuit.  Non  ergd  isli  glo- 
rUntmr  $aerormm  vêtu9tatê ^  ete.  Voyez  encore  le  ]\\ve  de  saial  Jattin  9nr 
la  Monarchie. 

'  Mi  o  ut  i  us  t  iM  Octawio.  —  D.  Cj  pria  oui  quod  idola  non  âint  dii,  — 
Lactant. .  lib.  11,  c.  9, 1. — TerUilliauus  :  de  te»timonio  anima  :  apol.^  c.  1 7  ; 
advet'sàs  Mirciunem  ,  et  de  reaurrect,  eamië. 

*  Lactant.  .  de  faUà  eapientid, 

*  Ibid....  Scicntiam  \eri,quam  nenjo  eogitaudo  aut  dleputaudo aatqai 
poteetf  ctc« 

*  LacUut/cl  Tertullian.,  de  ieeiimoHio  anima — .  Noiinuili commé- 
morantes et  coDtestificanles  in  suggillationem  et  originem  et  traditioacm 
et  sententlarum  argumenta  ,  per  quie  recognosci  posait  nihil  nos  aut  no- 
vum  aut  portcntosum  suscep'sse.  Sur  ee  passage  un  commentateur  fait  ta 
ramanfue  suivante:  Alludit  ad  eos  qui  ante  se  adxersùs  gentes  scripse- 
runt,...  Quadrature  dico,  Aristidem,  Justinum  philosophui»,  Anaxago- 
ram,  Melitoriem,  Theopbilum  Anttochenum,  Appollinarinm,  Tstianam, 
Irsnoum»  Clsmenlem  Alexaodrinum  etMiltiadem.  Voyez  ,  ausarplms^ 
dans  le  I.  iv  des  Annales,  p.  441»  no  34i  ^  traduction  que  nous  avons  don- 
née  de  cet  ouvrage  de  TertuUien. 

*  Lactant.,  de  verâ  sapientià,  —  Tertullian. .  adversoejadoeos.  —  Voyes 
encore  le  dialogue  de  saint  Justin  avec  le  juif  Tryphon,  et  Yépttra  attriboëe 
à  saint  Barnabe, 

*  Mélanges  philosophiques  |  de  la  Sarbonnc  et  des  philosophae ,  p.  &9. 
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ses  enseignemens  divins,  n'est  qu'erreur  et  mensonge,  reviens 
au  Seigneur,  ton  Dieu,  ta  victime  et  ton  sauveur  *  ;  croîs  aux  pro- 
phtties,dont  ta  vois  raccomplissement,  aux  miracles  dont  mes 
innombrables  martyrs  attestent  la  réalité. 

Et  maintenant  ofa  sont  les  prophéties  qui  annoncent  le  règne 
de  la  philosophie,  et  ses  enfans  auraient-ils  par  hasard  des  pré- 
tentions an  miracle?  le  dogme  qu'ils  nous  fabriquent  sera  t-il 
de  tout  point  conforme  \  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  à  la  loi 
chrétienne? — aux  traditions  universelles,  c'est-à-dire  à  la  tradi- 
tion catholique  qui  les  résume,  les  purifie  et  les  expliqiie  tou- 
tes ?  —  à  la  révélation  de  Jésus-Christ,  c'esl-à-  dire  à  renseigne- 
ment de  l'Eglise  qu'il  en  a  déclaré  l'Interprèlc  infaillible?  — 
Ohl  non  assurément,  la  doctrine  nouvelle  n'aura  rien  de  sem- 
blable, il  nous  faut  du  grand  et  du  neuf. — Je  Tai  dît,  vous  n'en 
aurez  que  par  le  mensonge  et  l'erreur,  et  la  manière  dont  l'E-, 
glise  de  Jésus-Christ  a  commencé  ses  conquêtes,  n'a  pas  prou- 
vé, je  crois,  que  l'immuable  vérité  se  transformât  périodique-- 
ment  au  gré  des  fantaisies  de  l'homme  et  de  ses  vains  caprices. 

Mais,  à  ce  qu'il  vous  semble ,  le  catholicisme  pourrait  se  con- 
tenter d'avoir  été  la  vérité  pendant  six  mille  ans;  il  y  a  de  l'in- 
tolérance à  vouloir  l'être  toujours  *.  v  Si  un  siècle  possédait 

•  toute  la  vérité  ,  tonte  la  beauté,  toute  la  justice  ,  la  science, 
»  l'art  et  la  morale  seraient  éternellement  fixés  ,  et  le  monde  ne 

•  changerait  plus  d'opinion...  Comment  veut-on  que  Tcnfant  de 

•  ce  siècle  renie  les  croyances ,  les  admirations  et  les  vertus  de 
»  son  tems ,  pour  en  adopter  d'autres  ,  dont  il  ne  saurait  même 

•  s'aviser?  De  quel  droit,  engoué  d'autres  opinions,  parce  qu'on 

•  est  d'un  autre  tems,  lui  reproche-t-on  ce  qu'il  a  pensé,  aimé, 

•  admiré ,  et  le  cite-t-on  devant  un  tribunal  incompétent ,  pour 

•  se  justifier  d'un  crime  dont  il  n'es*  pas  coupable ,  puisqu'il  est 

*>  Revertere,  revertere  ad  Dominum ,  Deom  taum vîctima  tua  et 

redemptor  taus. 

*  Lisez,  dans  la  Reviu  (tes  Deux-Mondês ,  tivr.  du  iS  septembve  1 839 , 
tome  VII,  xi9  6,  p.  329,  une  Lettre  de  M.  Lermtnler  à  un  Berlinoi» ,  dans 
laquelle  ce  philosophe  se  tâche  beaucoup  contre  le  catliolicisme  ,  de  ce 
qu'il  prétend  rester  dans  son  ornière,  regarder  la  vérité  comme  immo- 
bile, et  tes  t<  xtes  une  fois  %  rais,  comme  toujours  vrais,  etc. 
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•  celui  de  sou  siècle,  d\in  crime  qui  nVn  est  pas  uA,  pnîfique, 

•  80UA  toutes  Kes  faces  ,  la  vérité  est  adorable  ?  Que  dirait  le  sîè- 
vole  de  Louis  XiV,  A*il  pouvait  renaître  et  juger  avec  ses  idées 
»  nos  romantiques  qui  le  jugent  d*aprè$i  les  leurs  ?  Que  diraient 
»les  Athéniens,  préoccupés  de  république ^  s*ils  connaîs^saient 
»no8  honorables  députés,  préoocupéf<  de  monarchie  ?Quepen- 
«serait  Brutus  de  now  vertus  publiques ,  lui,  dont  nous  condam- 

•  noDS  si  fièrement  la  dureté  paternelle?...  En  réfléchissant  un 

•  peu  ^ur  la  manière  dont  une  opinion  s'adopte,  et  en  cherchant 
lavec  un  peu  plus  d'exactitude  iusqn*à  quel  point  celui  qui 

•  Tembrasse  est  responsable  de  l'avoir  embrassée ,  on  arriverait 

•  bien  vite  à  voir  tout  ce  qu'a. d'absurde  et  d'injuste  l'intolé- 

•  rancc  *.  » 

Grimm  répond  :  Tous  les  grands  hommes  ont  été  intoUranSs  et 
il  fata  l'être  *;  Grimm  n'est  pas  suspect.  Je  dis,  moi:  Qu'enten- 
dez-vous  par  intolérance,  ou  de  laquelle  voulec- vous  parler  ? 
le  l'intolérance  dogmatique  ^  {^Imagine  (en  tous  cas  nous  trai* 
terons  de  l'intolérance  politique  une  autre  fois  *);  mais  alors 
c'est  la  même  question  que  nous  débattioua  tout-à-l'heure,  celle 
de  savoir  si  la  vérité  est  immuable  ou  changeante,  et  s'il  y  a 
moyen  pour  l'homme  de  la  distinguer  certainement  du  mem- 
songe  et  de  l'erreur  ?  Vous  l'aves  dit ,  le  sens  commun  est  con- 
tre vous  :  Demandez  au  premier  venu ,  il  rira  de  votre  folie  et  r«s- 
tera  inébranlable  dans  sa  conviction,  U  sera  intolérant  malgré  ton- 
tes vos  phrases,  et  s'obstinera  à  regarder  comme  fausses  et  à  con- 
damner dans  son  intelligence,  comme  telles ,  les  doctrines  qu'il 
ne  croit  pas  vraies.  Bien  plus,  les  sciences,  les  lettres,  la  philo- 
sophie ,  toutes  les  opinions ,  tous  les  systèmes ,  toutes  les  reli- 
gions, toutes  les  croyances,  toutes  les  doctrines,  et  l'édec- 
tîsme  lui-même,  qui,  selon  vous,  n'est  rien  de  tout  cela,  sont 
intolérans;  car  toute  croyance  ,  toute  opinion,  et  l'éclectisme, 

>  UUuMg^philoêêpkiqimê,  lUUS^rbemn»  9i  4m  ftkihtopkn ,  p.  47.  49 
et  51. 

•  Correêpondancê  de  Grimm,  tome  ^^  p>  848. 

'  n  nous  sera  facile  de  montrer  qœ  tout  ce  que  les  incrédales  moder- 
nes ont  dit  de  raisonnable  sur  Tîntolérance  civile ,  ne  peat  eo  aocuBe 
façon  s'appliquer  à  l'Egltw ,  mais  seolement  ans  divers  pouvoirs  poli- 
tiques. 
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»ui*mènie,  nie,  par  cela  seul  qu*il  existe  et  qu^il  s'affirme  «  la 
Térité  des  croyances  »  des  opinions,  et  des  pliUosophies  qui  lui 
sont  contraires.  Mais  vraiment,  cela  ne  me  parait  pas  étrange; 
en  quoi  que  ce  soit,  Tintelligenoe  peut-elle  demeurer  indiffé- 
rente entre  Terrear  et  la  vérité,  quand  elle  croit  les  distinguer 
et  les  reconuattre?  Toute  opinion  nouvelle  n'est-ellc  pasessen- 
liellemeut  intolérante,  puisqu'elle  n'existe  qu'eu  s'élcvant  con- 
tre une  opinion  ancienne  ?  Et  peut-on  tolérer  Terreur,  c'est-à- 
dire  croire  charitablement  qu'elle  est  la  vérité,  quand  on  a  la 
présomption  de  penser  qu'il  est  pour  l'homme  uu  moyen  quel- 
conque de  trouver  cette  vérité,  qu'il  cherche  el  qu'il  aime  ?  Les 
apôtres  de  la  tolérance  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  les  plus  into- 
lérans  des  hommes  ?  Leur  intolérance ,  il  est  vrai>  ne  à*appe* 
santît  que  sn#  une  seule  doctrine^  pourquoi  cela  ?  Cette  doctrine 
exceptée,  tout  leur  étant  indifférent,  ils  sont  intoléraus  pour 
elle  seule,  parce  qu'elle  seule  contredit,  condamne  et  flétrit 
leurs  erreun>.  Les  mœurs ,  les  lois  ne  sont-elles  pas  essentielle- 
ment intolérantes  ?  Les  mœurs  flétrissent  du  sceau  de  l'infamie, 
ou  par  le  ridicule*  quiconque  les  blesse*  et  la  loi  est  armée  d'un 
glaive  qui  ne  tolère  pas  touioursla  violation  de  ses  commande- 
mens.  Une  religion,  une  doctrine,  c'est  une  loi;  pourquoi  se- 
rait-elle la  seule  qui  ne  pût  se  faire  obéir?  La  vérité  ne  doit-elle 
pas  sa  sentence  à  l'erreur ,  comme  la  justice  «on  supplice  au 
crime?  -^  Mais  une  doctrine  c'est  une  loi  spirituelle!  -^  Les 
Chrétiens  prétendent  bien  aussi  que  son  glaive  soit  tout  spiri- 
tuel ;  leur  Eglise  a  horreur  du  sang ,  abhorret  Ecclesia  à  sanguine. 
Mais  il  est  impossible, s'écrie  Rousseau,  de  vivre  avec  des  gens 
qu'on  croit  damnés. — Il  est  impossible,  réplique  M.  de  Bonald« 
de  vivre  avec  des  gens  qu'on  croit  pendus. —  Tolérante  de  sa 
nature,  l'erreur  est  perséeutrice;  ne  vivant  pas  d'elle-même,  cIIq 
a  besoin  de  la  violence  pour  se  soutenir;  de  là  vient  qu'elle 
traîne  toujours  à  sa  suite  le  désordre  et  le  crime,  la  guerre  el 
les  calamités  :  eomment  s'est  établi  lemahométisnie?çommeol 
les  hérésies  du  moyen-âge  parvinrent-elles  à  rfuclque  degré  de 
puissance?  comment  Luther,  Calvin  et  leurs  successeurs  oût-ils 
élevé  el  soutenu  leurs  sectes  ?  avec  le  secours ,  tantôt  de  la  per- 
sécution ,  tantôt  de  la  révolte  ,  et  toujours  par  ^intrig^e  et  les 
%rm6$.  ^—  La  vérité,  aa  eoniraire,  Intolérante  par  nature  (  elle 
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sait  posîtîvciiienl  que  ce  irctl  pa«  ii»c  autre  qui  cal  eHe-tuème), 
irigiiorant  pas  que  riiomme  n'a  .sur  elle  aucun  pouvoir  et  que 
les  sources  'Je  sa  vie  sont  à  iaroais  inépuisables,  est  douce  el 
patiente,  n\ise  point  de  vioieucepour  gagner  les  cœurs,  et  n'em- 
ploie en  aucune  occasion  les  armes  matérielles,  la  force  brute, 
pour  conquérir  les  âme;*:  de  là  vient  que  depuis  dîx-buit  siè- 
cles oD  connaît  mieux  les  persécutions  qu*a  subies  le  calholi- 
cisnic  que  les  persécutions  qu*il  a  fait  subir  ;  et  si ,  parfois,  les 
sociétés  chrétiennes  ont  cru  devoir  se  défendre  contre  des  secte» 
désorganisa trices  de  tout  ordre  social,  si  TÉglise  leur  a  permis, 
leur  a  conseillé  de  ne  point  se  laisser  tuer  par  elles,  mais  de  les 
combattre,  rendez  grâces  à  TÉglise  et  chantes  sa  gloire,  car  elle; 
a  sauvé  le  monde  ;  mais  ne  dites  point  que  ses  mains  virginaie» 
ont  touché  Tépée  du  soldat  ou  la  hache  du  bourreau  •  ce  serait 
un  mensonge. 

A  quoi  bon  tant  de  raisonneniens?  M.  Jouffroy  compte  sur  la 
philosophie  pour  tirer  Thumanité  de  Tétat  d*anarchie,  d*incer- 
titude  et  de  doute  où  elle  se  trouve  ;  il  croit  donc  que  la  philo- 
pbie  réunira  un  jour  les  intelligences  dans  une  même  foi,  une 
même  espérance,  un  même  amour,  et  qu'elle  imposera  aux 
consciences  une  loi  commune,  source  obligatoire  de  devoirs 
communs.  La  philosophie  sera  donc  tout  à  la  fois  tolérante  et 
intolérante;  intolérante,  puisqu'elle  aura  le  caractère  de  loi, 
puisqu'elle  reliera  les  hommes  et  les  soumettra  à  une  même  vé- 
rité ;  tolérante ,  puisqu'elle  ne  cessera  pas  d'être  la  philosophie, 
et  qu'elle  prétend  laisser  toujours  à  chacun  son  indépendance^ 
et  le  droit  de  se  faire  à  lui-même  sa  loi,  sa  raison  et  son  Dieu. 
Je  le  répèle ,  elle  sera  donc  ,  en  même  tems  et  ne  sera  pas  tolé- 
rante, en  d'autres  termes,  détruisant  d'un  côté  le  principe  de 
foi  et  d'autorité,  base  du  catholicisme,  elle  détruira  de  l'autre 
le  principe  d'examen  et  d'indépendance  mentale ,  qui  est  sa 
propre  base  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  sera  sans  principe ,  sans  fon- 
dement et  sans  raison;  et  que  son  règne  est  impossible,  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  juste  milieu,  que  cherche  l'éclectis- 
me, entre  le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et  l'erreur,  la  foi  et  l'exa- 
men :  l'indépendance  mentale  el  la  soumission  de  l'esprit  à 
l'autorité. 
Je  conclus  :  I  avènement  de  In  philosophie,  dont  M.  Jouffroy 
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el  ses  amis  se  font  les  prophètes,  serait  un  démenti  donné  par 
Dieu  à  Dieu  méme^  la  condamnation  de  tout  ce  que  Thuma- 
tiîté  a  pris,  jusqu^à  cette  heure,  pour  la  vérité  et  pour  la  jus- 
tice; la  destruction  de  tout  principe  de  foi^  et,  par  conséquent, 
de  tout  principe  religieux  et  social  ;  Tanéantissement  de  la  phi- 
losophie elle-même.  Ceux  donc  qui  ont  foi  en  cette  déesse,  et 
qui  l'adorent  «  sont  de  vrais  idolâtre»;  leurs  prédictions  et  leurs 
espérances  ne  sont  que  des  superstitions  ridicules,  qui,  bien 
loin  de  guérir  l'humanité  de  ses  maux ,  ne  font  que  les  accroî- 
tre ,  en  épaississant  les  ténèbres  du  doute,  et  éloignant  de  plus 
en  plus  les  hommes  de  la  vraie  lumière. 

Jean  d'Aire. 


350  i.-j.  AMPàBS. 

PRINCIPES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  COMPARÉE  DES  LANG13ES. 


RipporU  de  mots*  '—  Rapports  de  formes.  ^  RésalUts  des  tn^aax  des 
savatis  ëiraDgers.  —  Les  langues  primitives  étaient  plus  parfaites  que 
les  langues  modernes.  —  N'a-t-îl  pas  existé  une  langue  monosyllabi- 
que ,  la  plus  riche  de  tontes? 

L'histoieb  comparée  de»  langues  est  une  des  sciences  qui  sont 
de.«ttinées  à  ieter  un  )our  inattendu  sur  l'existence  des  anciens 
peuples,  sur  leur  origine  commune  et  leurs  migrations  sncces- 
siyes.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avonsfait  ressortir  les  preuves  nou- 
velles que  la  linguistique  est  venue  apporter  aux  récits  de  nos 
écritures.  Et  cependant,  à  peine  Timpulsion  a  été  donnée,  à 
peine  celte  science  est  née  et  a  fixé  Tattention  de  quelques 
hommes  qui  Tont  étudiée  par  pure  curiosité  ;  mais  nous  sa- 
vons que  quelques  savans  chrétiens  s^en  occupent,  et  qu\in 
plus  grand  nombre  désire  connaître  les  règles  qui  doivent  les 
guider  dans  cette  étude.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
agréable  et  utile  à  nos  lecteurs,  en  leur  offrant  ici  les  réflexions 
pleines  de  justesse  qu'un  de  nos  savans  les  plus  distingués,  M.  J«- 
J.  Ampère,  a  émises  sur  la  question  de  l'étude  des  langues  ^ 

H.  Ampère  fait  d'abord  observer  que  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  langues  sont  de  deux  sortes  :  selon  que  Ton  com* 

'  Ces  réflexions  sont  extraites  de  Touvrage  que  vient  de  publier  M.  Am- 
père ,  sous  le  titre  de  Littérature  et  Foyag0i ,  Allemagne  et  Scûndiiuniê  : 
vol.  in-8<>,  cbes  Paulin.  Prix ,  8  fr. 
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pare  les  mots  ou  les  formes,  le  vocabulaire  on  la  grammaire  de  ces 
langues. 

II  fait  observer  eosuite  que  Ton  peut  abuser  des  rapports  de 
mots ,  parce  qu'on  peut  à  toute  force  supposer  que  la  bouche 
ait  prononcé,  en  différens  pays,  le  méaie  son  pour  exprimer 
la  même  chose  ;  il  peut  se  faire  ausHÎ  que  quelques  mots  aient 
voyagé,  et  aient  été  naturalisés  dans  une  langue,  sans  que  pour 
cela  on  doive  conclure  que^  les  deux  langues  sont  semblables 
ou  identiques.  C*est  ainsi  que  les  Français  ont  porté  quelques- 
uns  de  leurs  mots  dans  toutes  les  parties  du  monde,  lesquels 
ont  été  reçus  et  retenus  par  les  différens  peuples.  Entrant  en- 
suite dans  l'examen  intime  des  rapports  des  langues  entre  elles, 
M*  Ampère  continue  en  ces  termes  : 

c  La  comparaison  de  séries  de  mots  prouve  plus  que  la  com- 
paraison de  mots  isolée  ;  mais  ici  encore  il  reste  beaucoup  de 
place  pour  le  hasard.  D'ailleurs,  parce  moyen,  ou  ne  saurait 
apprécier  d*une  manière  exacte  le  degré  d'affinité  de  deux  lan- 
gues, on  établit  seulement  qu'elles  ne  sont  pas  entièrement 
étrangères  l'une  à  l'autre;  et,  comme  cette  méthode  de  com- 
paraison a  réussi  à  peu  près  pour  toutes,  Tuniversalité  même 
de  ce  succès  en  diminue  l'importance;  il  en  résulterait  tout  au 
plus,  pour  les  langues  comparées,  une  origine  commune,  aon 
une  fraternité  véritable.  Un  généalogiste  croirait-il  avoir  suffi- 
samment établi  la  parenté  de  deux  familles ,  en  démontrant 
qu'elles  descendent  toutes  deux  en  ligne  directe  d'Adam  P.... 

»  Il  est  des  mots  fondamentaux  qu'on  n'emprunte  guère  aux 
autres:  tels  sont  les  pronoms,  surtout  les  pronoms  personnels. 
On  ne  va  point  chercher  dans  une  langue  étrangère  une  ma- 
nière de  désigner  soi-même ,  de  désigner  la  personne  à  qui 
l'on  s'adresse  ,  ou  celle  de  qui  l'on  parle  ;  tel  est  le  verbe  être  , 
lien  de  toute  proposition ,  base  de  tout  langage  ;  tels  sont  les 
mots  qui  servent  à  dénommer  soit  les  parties  du  eorps,  soit  les 
objets  naturels  les  pluR  frappans ,  soit  enfin  les  sentimens  ou  les 
actes  les  plus  simples  et  les  plus  essentiels. 

»  Tous  ces  mots  primitifs  et  indispensables  forment  le  fond 
propre  d'une  langue  ,  et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  choisir  ,  d& 
préférence ,  ^es  termes  de  comparaison. 

«  Mais  si  cette  comparaison  se  fait  au  hasard ,  on  sera  souvea( 
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trompé  par  Tapparence  d*uD  faux  rapport ,  et  on  méconnaîtra 

celle  d'un  rapport  certain. 

•  Ce  sont  ceii  feiUL  arbitraires  de  Télymologie  qui  TodI  si  fort 
discréditée.  Le  ridioale  a  fait  fosiice  de  cette  science  prétea- 
doe  9  qo'aiBcaoe  difficulté  n'arrêtait ,  qui  de  changement  en 
changement ,  do  suppression  en  suppression ,  dénaturait  com- 
plètement un  mot  pour  le  rarmener^  à  un  autre,  qui  faisait 
venir  laquais  de  vemaada. 

9  D*antre  part ,  il  est  certain  que  des  mots ,  dont  la  physio- 
nomie semble  au  premier  coup-d'ceil  complètement  différen- 
te ,  ont  un  rapport  très-réel  ;  il  n*est  pas  douteux  que  jour  ne 
vienne  de  dies  ,  et  que  lueus  ne  soit  la  racine  de  rossignol  '. 

•  Embarrassé  à  cette  double  difficulté ,  et  averti  par  un  tact 
pratique  exquis,  combien  les  rapports  de  mots  diffèrent  de  leurs 
ressemblances  ou  de  leurs  dissemblances  apparentes,  Vf.  Jones 
en  était  venu  à  dire  qu^il  n*y  avait  point  de  règle,  et  qu'il  fal- 
lait s'en  rapporter  à  rinsllnct  des  étymolugies.  CVtait  une  res- 
Nource  pc'TÎUeuse  et  un  peu  dé:«espérée. 

»  Enfin ,  plusieurs  savans  de  rAllcmagne  et  du  nord ,  à  la  télé 
desquels  on  doit  placer  M  \l.  Frédéric  SchlegeK  Jacques  Grimm, 
Chrétien  Uaï^ket  François  Bopp,  ont  posé  les  véritables  bases 
de  la  sci«.iice  étymologique ,  par  des  travaux  d^une  sagacité  et 
d^nnc  critique  admirable.  Comme  ces  travaux,  en  grande  partie 
inconnus  en  France ,  entrepris  d'une  manière  indépendante^ 
nWt  pas  encore  été  coordonnés  entre  eux ,  même  ilai;s  les  pays 
qui  les  ont  vu  nattre ,  et  comme  ils  ont  pour  objet  la  grande 
famille  de  langues  dont  font  partie  les  Idiomes  Scandinaves,  îe 
crois  utile  d'en  présenter  ici ,  d'une  manière  systématique,  les 
principaux  résultats. 

»  Ces  résultats  portent  sur  les  règles  qui  doivent  servir  à  re- 
connaître et  à  mesurer  Tanalogie  qu'offrent  les  mots  de  diverses 
langues ,  et  sur  les  rapports  plus  importans  pour  la  comparai- 
son de  ces  langues,  de  leurs  formes  grammaticales. 

»  Je  commencerai  par  les  rapports  qnî  peuvent  exister  entre 
les  mots. 

•  Dîes,  dnirnus,  giorno  (pr.  djtorDo)  aoc.  français ,  jôr,  fr.  jour.  — 
Lucas,  InciDÎa,  Inciniola  -,  it.  iiAsignuolo  ,  fr.  ros$ignoL 
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>  Je  Siiis  obligé  d'entrer  ici  dans  queh|ue8  considéra tionn  sur 
le»  éli^mens  même  du  langage,  c*eât-à*dire ,  sur  les  lettres.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  ne  poiiti  penser  au  maître  de  grammaire 
M.  Jourdain.  L'importance  des  lois  que  nous  voulons  établir  , 
la  grandeur  des  rapports  qui  eu  dérivent ,  la  portée  des  résul- 
tats historiques  où  ils  peuvent  nous.coudulre  ,  commandent  la 
méthode  la  plus  rigoureuse  ,  et  demandent  grâce  pour  la  mi- 
nutie inévitable  des  détails. 

»  Il  faut  d*ab(»rd  poser  eu  tliè>e  générale  que  chacune  des 
consonnes  peut  se  changer  en  toute  autre  consonne,  et  chacune  des 
voyelles  en  toute  autre  voyelle,  soii  immédiatement  ^  lioit  en  par- 
courant une  série  de  transformations  intermédiaires. 

«  D*où  il  ftuit:  i*  qu*aucnn  changement  nVst  impossible  et 
ne  doit  être  rejeté  à  priori  ;  ainsi ,  les  deux  mots  qui  paraissent 
lc5(  plus  éloignés  peuvent  venir  Tun  de  Tautre;  en  se  moquant 
des  étymologies  qui  semblent  les  plus  forcées  ,  on  court  risque 
de  se  moquer  d*nn  fait. 

»  a«  Qu'on  ne  peut  croire  à  un  changement  par  cela  seule, 
jiieiit  qu*il  est  possible,  car  tous  le  sont,  et  que  par  conséquent 
ii  faut  des  raisons  particulières  pour  se  déterminer  en  faveur 
d'une  étymologie. 

»  Ces  raisons  sont  de  deux  sortes. 

»  Ou  l'on  possède  les  degrés  intermédiaires  qu*un  mot  a  par« 
courus  eik  passant  d*une  langue  à  Tautre,  ou  on  connrtt  les  lois 
générales  et  particulières  qui  président  à  la  permutation  des 
lettres  entre  ces  deux  langues. 

»  De  ces  lois  ,  celles  que  )*appclle  générales  étaient  connues 
de  tous  lems ,  et  je  me  bornerai  à  les  rappeler  ;  elles  se  fondent 
sur  l'analogie  organique  des  lettres.  Certaines  lettres  sont  voi- 
sines dans  la  série  des  sons,  elles  sont  produites  par  une  dispo- 
sition semblable  des  organes.  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  est 
plus  naturel  «  plus  fréquent ,  par  conséquent  plus  probable  que 
s'il  s'agissait  de  deux  lettres  plus  différentes  entre  elles.  D'après 
cela  on  conçoit  que  les  permutations  doivent  s'opérer  facile- 
ment entre  les  lettres  de  même  classe ,  qui  ne  sont  que  la  même 
lettre  ,  douce,  forte  ou  aspirée, 

»  6'est  cette  loi  générale ,  et  depuis  long-tems  reconnue,  du 
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«ppori  organM|iie  de  €eHaioe«  lettres  entre  elles ,  qui  dok  ««r- 

Tir  de  poiol  de  départ  dans  la  comparaîMo  des  mots. 

ê  Mais  il  est  des  loM  partieulières  qui  gouvement.une  famille 
de  laBgveSv  en  TeKa  desquelles ,  non-seulement  les  lettres  de 
néme  organe  se  renpiaoeut,  mais  encore  se  remplacent  d'une 
mtfiière  constante  dans  un  ordre  ioTariablc ,  et  pour  ainsi  dire 
dans  nn  sens  déterminé.  Celui  qui  a  dëooorert  ce  principe ,  K. 
Jacob  Grimm,  a  montré,  pour  en  donner  un  exemple»  que 
dans  les  mots  où  il  y  avait  un  p ,  en  islandais  (Viepti,  Armes  )  , 
U  y  avait  en  allemand  on  f(Waffen),  m^is  que  la  réciproque 
n'était  pas  vraie,  c*est-À  dire,  que  là  oùl  était  un  fen  islandais 
{Yfar^  sur),  il  y  avait  en  allemand  non  pas  un  p  mais  un  b 
\vber)\  c'est  plus  que  de  dire  ce  qu'on  savait,  que  lep^  Je^et 
le  ^  ne  sont  que  la  même  Lettre  articulée  diffiéremment ,  et  que 
par  conséquent  ces  trois  sous  se  substituent  facilement  les  uns 
aux  autres.  C'est  un  pas  de  pkis^  et  un  pas  très*important ,  d'a- 
voir reconnu  que,  dans  une  même  famille,  cette  substitution 
ne  se  fait  pas  arbitrairement,  mais  toujours  de  la  même  ma- 
nière, de  sorte  que  les  langues  oh  elle  fi*opère ,  passent  les 
unes  aux  autres  par  une  progression  régwlière. 

%  D'après  cela,  il  doit  arriver  que  des  mots  qui  dans  les  diver- 
ses langues  paraissent  assez  éloignés  au  premier  coop-d*ceil , 
soient  reconnus  au  fond  identiques.  Seulement,  les  sons  qui  les 
composent  ont  oté  altérés  diversement ,  en  vertu  d'une  diffé- 
rence nécessaire  d'articulation  qui  repose  sur  une  différence 
essentielle  d'organes. 

Voilà  pour  les  rapports  des  tnots.  Les  rapports  des  formes 
frammaticaUs  sont  d'une  toute  autre  importance  ;  on  conçoit 
que  le  hasard  ou  certaines  circonstances  produisent  entre  les 
mots  une  analogie  accidentelle.  Nais,  si  le  mécanisme  intérieur 
de  deux  langues  est  le  même ,  si  les  grandes  divisions  grammati- 
cales, les  déclinaisons  et  les  roR;ti^at50»s  correspondent ,  et  si  ces 
eonjugaisonset  ces  déclinaisons  qui  corresponiicnl  ont  ficsr^rmi- 
naisons  analognes  ;  ni  en  appliquant  à  celles-ci  les  lois  du  rapport 
des  lettres  observées  ers  ire  les  racines  des  mots,  du  desflois  sem- 
blables, ou  les  trouve  identiques,  quel  doute  pourra-t-il  rester 
sur  Tétroite  parenté  des  langues  que  Ton  compare?  Au  moyen 
jdes  rapports  que  noua  uyotin  étudiés  iiisqu'icl ,  on  peut  déter- 
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miner  d*ane  manière  certaioe  les  affinîléB  des  lanfpu^  entre 
elles.  Plus  ces  rapports  sont  nombreux,  constans,  moins  l'alté- 
ration  des  sons,  soit  dans  Tinlérieiir  des  mois ,  soil  dans  les  dé- 
sinences grammaticales ,  est  grande,  plus  les  langues  sont  toi- 
sines;  ainsi  r<existence  de  ces  rapports  constate  la  parenté  des 
idiomes ,  leur  constance  »  leur  nombre,  et  leur  extension  en 
mesure  le  degré. 

«  Mais  pour  déterminer  Tordre  de  filiation,  c'est-à-dire,  lé 
degré  d'antiquité  relative  des  langues  de  même  famille ,  il  faut 
ayoir  recours  à  d'autres  lois. 

•  Les  changemens  réguliers  dont  fai  parlé  ont  bien  lieu  éga- 
lementy  soit  lorsqu'il  s'agit  de  langues  contemporaines^  soit  lors« 
qu'il  s'agit  de  langues  successives;  mais  ce  n'est  pas  eux  qui 
peuvent  établir  le  fait  de  cette  succession  ni  en  révéler  l'or-* 
dre.  En  un  mot,  nons  savons  quand  deux  langues  tiennent 
l'une  À  l'autre ,  nous  pouvons  apprécier  jusqu'à  quel  point  elles 
se  tiennent  de  près  ;  il  reste  à  indiquer  les  moyens  par  lesquels 
on  peut  découvrir  que  l'une  a  précédé  l'autre. 

tici  9  les  mêmes  hommes  qui  nous  ont  fourni  les  principes 
posés  plus  haut ,  nous  fourniront  encore  ceux  dont  nous  avons 
besoin.  Un  nom  illustre  viendra  se  joindre  aux  leurs,  celui  de 
M.  Guillaume  de  Humboldt,  qui  a  appliqué  son  immense  con* 
naissance  des  langues,  et  la  force  d'une  des  tôtes  les  plus  le- 
marquables  de  l'Europe,  à  l'étude  du  langage,  considéré  surtout 
dans  se.H  rapports  avec  les  pensées.  Avec  cet  appui  de  plus,  après 
avoir  donné  une  idée  de  ce  qui  peut  funder  d*une  manière  pré- 
cise le  rapport  de  ressemblance  entre  les  langues  ,  je  vais  re- 
chercher ce  qui  peut  Indiquer  leur  rapport  de  succession. 

•  Une  langue  est  un  être  qui  a  son  organisation,  sa  vie;  elle 
s'assimile  les  élémens  qui  lui  sont  nécessaires,  et,  par  une  sorte 
de  vertu  plastique ,  leur  donne  sa  forme.  Elle  croit ,  elle  pro- 
duit, puisse  décompose  et  se  dissout ,  laissant  après  elle  d'au- 
tres langues  nées  de  son  sein. 

•  Eh  bien  !  ce  développement  successif,  si  semblable  à  celui 
de  la  vie  dans  les  corps  organisés,  se  fait  de  même  d'après  cer- 
taines lois.  La  plus  importante,  celle  qui  renferme  toutes  les 
autres,  est  ceUe^oi. 

•En  remontant  aussi  loin  qu'il  nous  est  possible  dans  Tbis- 
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toiiedu  développement  des  langues ,  nous  troavons  cette  loi 
remarquable  :  c'est  que  leur  richesse  essentielle ,  au  lien  de 
s'accroître,  va  tooiours  diminuaut. 

•  Celle  teodaBoe  unîversdle  et  fondamentale  des  langues 
s*obsenre«  el  par  rapport  ans  mots»  «  I  par  rapport  aux  formes 
grammaticales  dont  elles  se  composent.. 

•  Prenons  les  mots  ;  c*esl  un  fait,  que  plus  on  s'élève  haut  dans 
fliistoire  d*uoe  langue  ou  d'une  famille  de  langues,  plus  on 
trouTC  les  mots  harmonieux ,  pleins  de  voyelles  retentissantes  ; 
plus  on  descend,  plus  on  les  trouuve  écourtés ,  appauvris,  pour 
ainsi  dire;  les  voyelles  sonores  cèdent  la  place  aux  voyelles 
sourdes:  de  sourdes  elles  deviennent  toot-à-fait  éumffees,  muet- 
tes enfin,  et  finissent  par  disparaître.  Les  dipktongues  9e  con- 
tractent ,  les  consonnes  fortes  s'affaiblissent,  les  fntdes  se  déta- 
cbenl  el  se  perdent;  de  tout  cela,  il  résulte  que  les  mots  sont 
moins  pleins,  moins  harmonieux ,  qu'ils  vont  toujoarsi  s'alté- 
nuant  et  s'amaigrissaut  davantage.  Ils  perdent  de  plus  en  plus 
la  puissance  de  charmer  roreille  ^  d'ébranler  l'âme  par  les  sons: 
ils  se  bornent  à  éveiller  une  idée  dans  Fesprit^  ils  ne  sont  plus 
des  images ,  ils  ne  sont  qne  des  signes.  Ainsi  on  voit  toute  lan- 
gue commencer  par  être  une  peinture  et  une  musique ,  et  finir 
par  être  un  algèbre.  En  latin  on  disait  elemosyna;  ce  mot  est 
devenu  successivement  en  français  almosne ,  atanâne;  en  anglais 
aims  qu*on  prononce  ams, — Son  histoire  est  Thlstoire  univer- 
selle des  mois. 

»  Il  en  est  de6  formes  grammaticales  «  comme  des  mots.  C*eiit 
aussi  une  loi  du  langage  d*aller ,  perdant  toujours  quelque  for- 
me grammaticale ,  quelque  richesse  de  désinence,  quelque  res> 
source  de  composition.  A  une  certaine  époque  de  la  plupart  des 
langues ,  les  formes  sont  abondantes ,  ilexiblcs ,  tontes  les  mo- 
«lifieations  de  l'idée  peuvent  se  rendre  par  les  modifications  de 
la  racine;  les  racines  elles- mêmes  se  groupent,  et  forment  par 
leur  associai ioti  •  des  mots  composés  ,  pour  expliquer  des  idées 
complexes;  uiaiâ»  il  vient  un  moment  où  celte  fécondité  s'ar- 
rête, où  celle  première  sève  semble  taiir;  les  flexions  se  per- 
dent, les  rapports  ne  s'expriment  plus  par  l'assfK^iaiion  immi- 
diate  des  racinei»;  les  marques  des  cas,  des  tems,  des  personnes, 
disparaissent  ;  il  est  nécessaire  de  les  remplacer  par  des  arti- 
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des,  des  auxiliaires  ,  des  proDoms  ;  la  dépendance  respective 
des  idées  a  besoin  d*étrc  exprimée  par  des  prépositions,  des  con- 
jugaisons, et  il  faut  alors  un  mot  tout  exprès  pour  énoncer 
lourdement  ce  qu*indiquaît  d'une' manière  rapide  un  simple 
changement  de  terminaison.  C*est  ce  qui  est  advenu^  par 
exemple,  à  Titalien  et  au  français.  Le  Romain  disait  :  Je  serai 
aimé  (amabor)  *  ;  son  descendant  est  obligé,  comme  nous,  d^em- 
ployer  trois  mots  an  lieu  de  trois  lettres.  Pour  rendre  deux  mots 
(Liber  Pétri),  nous  en  mettons  quatre  ;  le  Livre  de  Pierre  ;  et 
une  expression  composée,  comme  suaviloquens  ^  devient  une 
phrase  entière  :  Celui  qui  parle  agréablement. 

9  Le  même  principe  s'applique  à  la  plus  grande  partie  des 
langues  que  nous  connaissons  :  comparez  le  grec  ancien  au 
grec  moderne,  la  langue  de  Zoroastre  au  Persan  d*aujourd*hui, 
le  sanscrit  aux  dialectes  actuels  de  l'Indoustan ,  ranglo-saxon 
à  Tanglais ,  le  frison  au  hollandais,  l'ancien  tude^quc  à  Talle- 
mand,  enfin  la  vieille  langue  Scandinave,  conservée  en  Islande, 
avec  celle  que  parlent  la  Norwége,  le  Dannemark ,  la  Suède  , 
vous  verrez  partout  l'abondance  des  formes  ,  la  plénitude  des 
mots  diminuer  considérablement^  en  passant  de  l'idiome  anti- 
que à  l'idiome  moderne. 

t  Ce  résultat  peut  étonner  d'abord,  il  semble  contraire  à 
l'idée  si  naturelle  du  perfectionnement  humain.  Mais  on  doit 
envisager  ce  perfectionnement  dans  son  ensemble,  et  non  pas 
le  faire  porter  sur  telle  ou  telle  faculté  de  la  nature  humaine  ; 
il  est  trop  clair  que  pour  gagner  d'un  côté,  il  faut  se  résigner  à 
perdre  de  l'aotie  :  si  l'on  gagne  plus  qu'on  ne  perd,  il  y  a  per. 
fectionnement:  ainsi  l'homme,  à  mcHure  que  la  réflexion  gran- 
dit et  mûrit  en  lui,  perd  beaucoup  des  qualités  aimables  du 
premier  âge,  époque  charmante  de  l'inspiration  et  de  l'entrai- 
nemeut  ;  mais  il  avance ,  car  il  s'élève  à  la  maturité,  à  la  dignité 
de  son  âge  viril;  il  gagne  en  philosophie  tout  ce  qu'il  perd  en 
poésie.  Il  en  est  du  langage  comme  de  l'homme,  il  faut  qu'il 
renonce  à  cette  abondance,  à  cette  grâce  de  la  jeunesse  ;  mais 

■  Des  trois  lettres  de  la  terminaison  (bor) ,  la  première  indiquait  ri- 
dée de  futur  ;  la  seconde  ,  celle  de  la  première  personne  ;  la  troisième 
celle  de  la  passivité. 

Tome  vm.  N*  Uy.  —  ^•édition,  I84I.  24 
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taodîs  que  sa  beauté  matérielle  diminue^  il  devient  plospréeis, 
moins  rapide ,  moins  nombreux  peut-être ,  mais  meilleur  pour 
exprimer  tes  abstraetions  plus  prufondes  et  les  combioaisona 
plus  variées  de  le  pensée.  La  grammaire  est  moins  riche  «  lea 
mots  sont  moins  sonores,  mais  l'art  qui  augmente  remédie  à 
ees  défavU  par  des  tours  ingénieux ,  par  des  noançes  déiioatea 
ou  des  associations  habiles. 

■  Il  faut  avouer  même  qu'on  a  poussé  jusqu'au  paradoxe  Ted* 
miralion  pour  cette  richesse  primitive  des  langues,  qui,  portée 
trop  loin,  produit  la  confusion.  Elle  fournit  le  moyen  d'expri- 
mer rapidement  d'un  seul  mot  plusieurs  pensées  à-la-foîs,  mais 
seulement  certaines  pensées  ou  certaines  associations  de  pen- 
sées ;  je  m'explique  :  en  fitmais  ,  par  exemple,  une  légère  modi- 
fication dans  la  terminaison  d'un  nom  de  lieu,  indique,  dit-on, 
si  celui  qui  va  vers  ce  lieu  veut  y  entrer,  s'il  veut  y  entrer  et  en 
sortir,  ou  aller  auprès  sans  y  entver.  Voilà  qui  est  beau,  mais 
supposons  un  homme  qui  n*ait  pas  décidé  cequliveotfaiie,  ii 
sait  seulement  qu^il  va  à  tel  endroit,  mais  il  ne  sait  pas  s'il  s'ar- 
rètera  ou  non  *.  Il  est  possible  qu'il  soit  fort  embarrassé  avec 
ces  trois  datifs,  dont  chacun  dît  plus  que  lui  ne  veut  dire,  et 
qu'il  préfère  une  langue  bien  moins  pourvue  de  formes  corn- 
préhensives  ,  ob  l'on  finit  toujours ,  avec  des  prépositions ,  par 
dire  ce  que  l'on  veut,  un  peu  plus  longuement,  il  est  vrai^ 
mais  oh  dv  moins  on  n'est  pas  forcé  de  dire  «  au  lieu  de  ce 
qu'on  pense,  ce  que  la  langue  a  pensé  pour  vous, 

»  Le  véritable  point  de  la  perfection  des  langues  n'est  done 
pas  dans  l'excès  d'une  richesse  de  lexique  et  de  grammaire» 
souvent  fort  incommode ,  en  ce  qu'elle  prive  de  tout  secoure 
étranger ,  sans  être  jamais  capable  de  les  compenser  entière* 
ment,  mais  dans  ce  degré  d'abondance  mesurée,  qui  n'exclut 
pas  l'emploi  de  diverses  sortes  d'auxiliaires,  mai9  aide  en  gé- 
néral à  s'en  passer,  et  par  la  facilité,  la  rapidité,  le  mouve* 
ment  de  la  phrase,  autorise  la  liberté  des  inversions  :  la  langne 

>  Ne  sscbant  point  le  finnois,  j'ignore  si  cette  langue  ne  présente 
pas ,  ce  qni  est  probable ,  quelques  moyens  indirects  de  se  tirer  de  l'es^ 
pèce  d'embarras  que  je  suppose  ;  il  est  clair  que  ce  n'est  qu'un  exemple 
pour  faire  comprendre  ma  pensée» 
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grecque  et  la  langue  sanscrite  sont  peut-être  celles  qui  offrent  le 
mieux  cette  sorte  d^a^antage. 

»  Ces  deux  langues  sont  placées  à  un  haut  degré  d*antiquîté 
dans  la  série  dont  elles  font  partie.  On  ne  peut  remonter  histo- 
riquement plus  loin  qu^elles.  Peut-être,  si  on  le  pouyait,  trou- 
verait-on avant  leur  âge  celui  des  langues  démesurément  ri- 
ches, comme  le  sont  en  général  celles  des  peuples  peu  avancés 
dans  la  civilisation,  des  Lapons,  des  fiasques,  des  nègres  Wo- 
lof,  ou  des  indiens  de  la  Delaware;  peut-être  avant  toutes  ces 
langues,  toujours  plus  abondantes  en  formes  à  mesure  qu*on 
remonte  davantage,  trouverait-on  enfin  les  langues  plus  sim- 
ples qui  ont  dû  les  devancer.  Cette  époque  de  puissance  de  la 
fécondité  ne  fut-elle  pas  celle  de  la  puberté  du  genre  humain  t 
celle  de  son  enfance  n*a-t-elle  pas  précédé  P  n'y  a-t-il  pas  eu 
avant  Tépoque  des  langues  polysyllabiques  et  flexibles,  celle 
des  langues  monosyllabiques  sans  flexions ,  dont  la  langue  chi- 
noise I  arrêtée  par  Tinvention  prématurée  et  imparfaite  de  ré- 
criture ,  et  par-là  avortée  et  nouée ,  pour  ainsi  dire ,  serait  res- 
tée eomose  un  oorieux  monument  ?  • 
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TRADITIONS  SUR  LA  CRÉATION 

CONSBaVÉE  DANS  LES  LIVRES  CHITfOIS. 


Le  diao».  ^  L*élrc  cxUtant  par  Ini-nième.  —  Incamatioa  dans  le  seia 
d'à  ne  vierge.  —  Gréatioa  dn  ciel  el  de  la  terre  par  le  Dien  incarDë.  — 
GxBparaijoo  avec  le  livre  de  la  Sagê$$ê.  ^  Notice  sor  Lao-tMa ,  par 
Ahd  Remnaat,  —  Le  grand  Être  ett  aa ,  pois  demx ,  pois  troU.  —  Ce 
troiê  a  lait  tootet  cboaca. 

M.  Pautbier ,  membre  de  la  Société  asistiqae  de  Paris ,  vient 
de  faire  paraître  no  Mémoire  sur  l'origine  et  La  propagation  de  la 
doctrine  du  Tao,  fondée  par  Lao-tseu  %  dans  lequel  il  établit  la 
conformité  de  certaines  opinions  religieuses  et  philosophiques 
de  la  Chine  avec  celles  de  Tlnde.  On  trouve  dans  ce  Mémoire 
un  morceau  de  Cosmogonie  fort  curieux,  que  nous  allons  rap- 
porter : 

•  La  Sainte-Notice  ^ou  Saint'-Mémoire)%ux  le  noir,  primor- 
dial ,  très-haut  Loo-Artun  du  lemple|d*or  ^ou  du  palais  des  dieux}, 
remarque  que  •  le  profond  »  noir,  immatériel  »  précieux ,  primi- 
tif, primordial,  Chang-tt  (Être  suprême )  TaiHkiun  (  Lao-tseu,* 

*  Celte  Légende  on  Notice  est  extraite  du  Swa^dùn-^i ,  MéiMures 
sar  rorigioe  et  la  propagation  des  trois  Religions  ou  Doctrines  (  celles 
de  Canfueluâ ,  de Lath-tuM et  de  Fo  ou  Bouhdha),  sur  leurs  che£i  et  sec- 
tateurs devenus  Génies  ou  Divinités.  C'est  de  ce  même  ouvrage  que 
M.  Morisson  a  tiré  ses  Vies  de  Fo  et  de  Lao-Tua  *,  insérées  dans  ses 
Hor<s  Siniem*  M.  Klaproth  a  donné ,  dans  le  Ncupêau  journal  atiatiqmo, 
nne  nouvelle  traduction  critique  de  la  première. 

>  L'épo  que  de  LathiHu  date  de  près  de  000  ans  avant  notre  ère.  (Voyei  Bio* 
grapkU  univêrulU,  ) 
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auteur  )  de  la  vraie  religion  et  des  écrits  primordiaux,  s'adressa 
à  un  roi  des  tems  anciens  (  T$a<h-ti,  Empereur  du  matin),  en 
disant  : 

•  Autrefois,  lorsque  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  point  encore  sé- 
parés; que  le  Yn  et  le  Yang  n'étaient  point  encore  divisés  ;  tout 
était  brumeux  et  comme  enseveli  sous  les  ondes,  La  matière  pre- 
mière reposait  dans  un  état  mystérieux  et  in  compréhensible. 
Le  grand  Dieu  de  l^lnde  {Ta-fan,  Brahma)  préludait  à  la  créa- 
tion {Kie).  dans  l'immensité  solitaire  et  ténébreuse  de  Tes- 
pace.  Au  milieu  du  vide,  existant  par  kii-méme,  subsistait  un 
million  d'élémens  matériels  d'air  ou  d'esprits  subtils,  qui  ont 
produit  par  transformation  l'incompréhensible  non-Être  (  la 
merveilleuse  non-Entité,  miaowou ,  négation  de  l'existence  visi- 
ble); le  saint  prince,  ensuite  surnommé  honorablement  l'in- 
compréhensible non-Êtren  le  mattre suprême,  l'être  existant  par 
lui-même,  l'être  primordial  et  préexistant ,  l'honorable  du  ciel, 

aussi  nommé   l'homme  sublime ,  précieux  et  vénérable > 

Quoique  dans  des  âges  successifs,  Lao-kiun  ait  transporté  sa 
personne  ,  il  n'y  a  eu  pour  lui  aucun  jour  de  naissance. 

c  Arrivé  au  règne,  du  18*  empereur,  Yang-kia^  de  la  dynastie 
Chang^  son  esprit  se  transforma,  et  son  corps  d'élémens  sub- 
tils, s'incarna  dans  le  sein  d'une  vierge  bleue  (ou  noire)  mer- 
veilleuse et  belle  comme  le  jaspe  {Hiouan-^miao-iu-niu) ,  oh  il 
demeura  en  conception  81  ans,  jusqu'au  tems  de  Wou-ting^  le 
a3*  roi  (delà  même  dynastie);  l'année  du  cycle  keng-chin^  le 
i5*  jour  du  a*  mois^  à  Theure  mao  (  entre  cinq  et  sept  heures  du 
matin  ),  il  naquit  à  l'endroit  nommé  Khiou-jin^  près  du  village 
de  Lat,  district  de  Kou  >  dans  le  royaume  de  Tsou.  Son  nom  de 
famille  fut  Li,  son  prénom  Eul ,  son  titre  Pe-gang,  son  nom 
posthume  Tan.  Il  a  laissé  un  ouvrage  en  deux  parties,  intitulé 
Tao-te-king ,  le  Livide  de  la  Raison  et  de  la  Vertu  {ou  de  la  puis-- 
sancedu  Tao), 

»  La  Sainte-Notice (  ou  Légende),  sur  Lao-kinn,  fait  encore 
observer  que  Taî-ehang-Lao-kiun^leyievix  prince,  très-sublime, 
habitait  le  palais  de  la  suprême  pureté  ;  c'est-à-dire  qu'il  fut  le 
grand  ancêtre  des  élémens  subtils  et  primordiaux  (  de  la  créa-^ 
tion  )  ;  le  fondement  de  la  terre  et  du  ciel  illustre.  Il  prit  racine 
dans  le  sein  du  suprême  repus  et  du  suprême  vide,  avant  le 
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l^aod  principe  {tai-^sm)  et  la  grande  origine  {utlMekiy  le  su- 
prême Cammencement).  Ce  fut  Ini,  lui  seal ,  qui»  do  haut  de 
son  faite  impérial  (  tii-A:i) ,  dispersa  dans  Tespace  les  élémens 
d*alr  subtil  (d'air  vùal,  khi)^  et  rendit  Téther  transparent.  11 
étendit  et  transforma  le  ciel  et  la  terre,  afin  d'opérer  des  créa- 
tions et  des  annihilations  de  formes ,  dans  des  séries  de  périodes 
incalculables.  Il  transforma  sa  personne  (  c'est-à-dire  qu'il  se 
revêtit  d'un  corps  mortel,  khi-hoe^clun)^  et  accomplit  tontes  les 
destinées  de  ce  monde  de  boue  et  de  pbussière  ;  il  ne  ressem* 
blait  point  à  la  foule  des  hoaunes,  parmi  lesquels  iléUit  compté 
{i'fei-temg-êtm).  La  légende  dit  aussi  qu'il  parut  dans  le  monde 
comme  un  grand  sage;  qu'il  observa  le  bon  et  le  mauvais  des 
générations  successives,  et  établit  sa  doctrine  selon  leg  tems. 
Il  fut  le  grand  instituteur  des  générations  {ua-wei-ti-^se  :  il  fut 
Vimpérial  instituteur  des  générations),  et  établit  avec  mesure  sa 
doctrine.  Elle  atteignit  aux  neuf  cieus  1  et  s'étendit  aux  quatre 
mersl  Depuis  le  tems  des  trois  roia,  tous  les  empereurs  et  les 
rois  des  générations  suceessi  ves  lui  ont  été  soumis  et  ont  reçu  sa 
doctrine 

•  Lao^tâeu  a  dit  :  J'étais  né  avant  la  manibstatioa  d'aucune 
foHMe  corponUs.  J'apparus  avant  le  suprême  Commencement. 
J'agis  à  l'origine  de  la  matière  simple  et  inorganisée.  J*étaÎ8 
piëseat  au  développement  de  la  grande  masse  première,  et  je 
me  mouvais  au  milieu  de  l'espace  vide.  Je  suis  entré  et  je  suis 
sorti  par  les  portes  de  l'immensité  mystérieuse  de  l'espace  {tchu 
ji  miao  ming  tchî  men),  C'esi*pou<^uoi  Ka-hùmanf  dans  sa  p«é- 
face  du  Tao^te-king^  dît:  ÏM^ueu était  existant  par  lui-même 
(  Lao-'tseu  pen  ueujan)^  et  il  était  déjà  produit  avant  le  grand 
Biett  (la  grande  rum-Entùé)  :  {euljan  seng  heou  toi  wcu  tchi  su»). 
Il  apparut  avant  Texistence  de  toutes  causes  et  de  tout  com- 
mencement. Il  traversa  Torigine  et  la  fin  du  elel  et  de  la  terre. 
Il  ne  peut  être  ni  exprimé  ni  contenu  *.  i 

>  Ces  idées  tbéogoniques  et  cosmogoniques  de  Lao-tseu ,  ob- 
serve M.  Pauthier,  ont  été  celles  de  presqpie  tous  les  peuples  de 
rOrienty  d'où  elles  sont  probablement  passées  dans  notre  Eu- 

*  Méwwireê  êur  V origine  tt  la  propagation  do  la  dodrino  du  Tao ,  par 
M.  G.  Pauthier.  Pari»,  t83f ,  psges  i,  S ,  f 9,  20 ,  2t  et  37. 
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rope.  Toute  la  question  se  réduit  à  en  déterminer  la  source,  To- 
rigine  primitive.  On  reconnaît  dans  k  Yn  et  le  Yang;  dans  le 
Prakrùi  et  le  Paiaraucha ,  VOrmusd  et  Vârinume  des  Perses^  17* 
su  et  VOsirù  desÉ|;yptieiM«ete...  On  trouve  même  dans  la  Ge- 
nèse des  idées  conformes  à  celles  àeldUhtseu  sur  la  création.  Le 
rouak^élakim  {kht),  ou  TE^prlt,  le  sattffU  des  dku»  s'agitait  sur  les 
eaux;  ce  smgfp^ ,  cet  air  iubtiL  ^  est,  comme  dans  le  Tae-^e^kinÇf 
comme  dans  les  Yédas^  comme  dansitfanotc,  la  force  plastique 
et  formatrice  des  choses*  Moïse  représente  le  premier  Être  sem- 
blable à  Taigle  ocoopé  à  couver  sa  nichée ,  et  le  remik^Hokim 
a^agitail  pour  couver  la  terre. 

»  Le  Pbéoieleii  Sanohonîat  bon  a  écrit  qu'il  y  avait  au  commen- 
cement un  chaos  ténébreux  et  un  esprit.  L'esprit  y  en  réagissant 
s«r  ce  chaos  9  en  réchauffant ,  engendra  une  espèce  de  mélange 
fermcnl6sc!ble,qni  devint  la  semence  de  toutes  les  créatures, 
et  détermina  la  formation  de  rUnivem.  Il  dit  aussi  que  le 
premier  homme  et  la  première  femme  Airent  engendrés  par  un 
ventovL  sêuffle  viviflant,  et  par  le  cImos.  Cepfemner  homme  et 
oette  première  femme  ne  sont  eucore  que  le  y»  et  le  Yang  cbl* 
Dois  y  le  Frakriti  et  le  Pùuraueha  de  rinde,  pvadafts  de  la  mtaie 
manière.  > 

£##  Mélanges  asiaiigwfs  de  M.  Abel  Remuiat  renfiBffmént  u«a 
notke  fort  intéreasanie  sur  le  philosophe  Lao-'lseo,  dans  la- 
quelle on  remarque  le  passage  suitant  : 

<  J*ai  soumis  à  un  examen  approfondi  la  doctrine  d'un  philo* 
sophe  très-célèbre  à  la  Chine  ,  fort  peu  connu  en  Europe ,  et 
dont  les  écrits ,  très-obscurs ,  et  par  conséquent  très-peu  lus, 
n'étaient  guère  mieux  appiéoiés  dans  son  pays^  od  en  les  enten- 
dait mal,  que  dans  le  u^tre,  où  Ton  en  avait  à  peine  entendu 
parler. 

•  Les  traditions  qui  avaient  cours  au  sujet  de  ce  philosophe, 
et  dont  on  devait  la  connaissance  aux  Missionnaires,  n'étaient 
pas  de  nature  à  encourager  des  recherches  sérieuses.  Ce  qu'on 
savait  de  plus  positif,  c'est  que  ce  sage ,  qu'une  des  trois  sectes 
de  la  Chine  reconnaît  pour  son  chef,  était  né ,  il  y  a  environ 
a,4oo  ans,  et  qu'il  avait  fait  un  ouvrage  qui  est  venu  {usqu'à 
nous,  sous  le  titre  pompeux  de  Livre  de  la  Raison  et  delà  Vertu*. . 
C'est  de  ses  sectateurs  qu'on  avait  appris....   qu'il  était  venu 
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au  monde  avec  les  cheveux  blancs ,  ce  qui  loi  avait  valu  le 
nom  de  Lao-tseu,  vieil  enfant ^  sous  lequel  on  a  coutume  de  le 
désigner....  SU  reparaissait  encore  sur  la  terre ,  il  aurait  lieu  de 
se  plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait  ses  indignes  disciples.  Au 
lieu  du  patriarche  d*une  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et 
d'astrologues  y  cherchant  le  breuvage  d^'mmortalîté ,  et  les 
moyens  de  s'élever  au  ciel  en  traversant  les  airs,  je  trouvais  dans 
son  livre  un  véritable  philosophe,  moraliste  judicieux,  théolo- 
gien disert  et  sublil  métaphysicien.  Son  style  a  la  majesté  de  ce- 
lui de  Platon,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  quelque  chose  de  son  obs* 
ourité....  n  rattache  la  chaîne  des  êtres  à  celui  qu'il  appelle  Urty 
puis  à  DeusD^  puis  à  Trois ^  qui,  dit-il,  ont  fait  toutes  choses.  Le 
divin  Platon,  qui  avait  adopté  oe  dogme  mystérieux,  semble 
craindre  de  le  révéler  aux  profanes.  Il  l'enveloppe  de  nuages 
dans  sa  fameuse  lettre  aux  trois  amis;  il  l'enseigne  à  Denys  de 
Syracuse,  mais  pat*  énigmes,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  peur 
que  ses  tablettes  venant ,  sur  terre  on  sur  mer,  A  tomber  entre 
les  mains  de  quelque  Inconnu,  il  ne  puisse  les  lire  et  les  enten- 
dre. Peut-être  le  souvenir  récent  de  la  mort  de  Socrate  contrt- 
bnail^il  à  lui  imposer  cette  réserve.  Lao-tseu  n'use  pas  de  tous 
ces  détours,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  son  livre ,  c'est 
qu'un  JÊtre-trûie  a  formé  l'univers.  Pour  comble  de  singularité, 
il  donne  à  eet  être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré ,  le  nom  même 
qui  désigne  dans  nos  livres  saints  celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui 
sera,«leAoc»aA(IHV)'.» 

H.  DB  C. 

^  MéUmg$9  a$iatitfuê$ ,  de  M.  Abel  RemuMit,  tome  1 ,  p.  88. 


Digiti 


izedby  Google 


RBCflERCRfiS  SUR  LA  PERSONNE  ET  LES  PORTRAITS  DE  J.-C.    365 


%«w««vw««w%^v  ^>»v¥»<%»<w^iv»«w  m 


RECHERCHES 
SUR  LA  PERSONNE  DE  JÉSUS^HRIST, 

ET 

SUR  LES  PLUS  ANCIENS  PORTRAITS  QUI  LE  REPRÉSENTENT. 


Lettre  d*Ahgare ,  roi  d'Edeue ,  à  J.-C. ,  et  réponse  de  Jésus  à  Abgare^ 
—  De  rimage  nuracaleose  d^Edesse.  —  De  la  sUtne  érif;ée  à  J.-C.  par 
lHémorroÏMe.  —  Lettre  du  P.  Lenlolus  sur  la  personne  de  J.-C.  — 
Portrait  de  J.-C.  d*après  Nicéphoce  Calliste.  ^  De  quelques  autres 
portraiu ,  saintes-faces ,  larmes  et  sang  de  J.-C.  —  D*un  portrait  re- 
présentant Jésus  dans  sa  jeunesse.— Médaille  juive  de  J.-C— Portrait 
en  buste  de  J.-G. ,  tiré  des  catacombes  de  Rome.  —  Premières  mon- 
naies chrétiennes  frappées  à  l'effigie  de  J.-C. 

Ce  n*est  pRS  an  des  traits  les  moins  extraordinaires  de  nos 
évangélislesi  qui  nous  parlent,  aTec  tant.de  soin  et  de  détail 
des  moindres  actions  et  des  points  les  plus  minutieux,  en  appa- 
rence »  de  la  doctrine  de  leur  divin  maître,  que  de  voir  qu'ils 
ne  nous  disent  pas  un  seul  mot  de  sa  personne,  de  sa  phy- 
sionomie, de  la  forme,  en  un  mot,  sous  laquelle  le  Yerbe-Dieu  a 
paru  en  ce  monde.  C*est  qu*au8Bi  rivaogile  n'est  pas  un  livre 
comme  un  autre  :  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre ,  en  nous  racon- 
tant la  vie  d'un  homme,  ont  été  tellement  absorbés  par  la  pen- 
sée que  cet  homme  est  Dieu ,  qu'Us  semblent  n'avoir  pas  fait 
ottention  à  sa  forme  corporelle.  Et,  en  effet,  on  ne  s^occupe 
(Jans  ce  livre  que  do  monde  céleste  ;  ou ,  s'il  est  parlé  de  ce 
uioode  terrestre,  c*est  dans  ses  rapports  avec  le  monde  futur. 
Quand  on  croit  fermement  que  Dieu  est  là,  comment  s*occuper 
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de  rhonifne«  de  son  enveloppe  matérielle  ?  Ils  ne  nous  ont  donc 
rien  dit  des  traits  de  sa  personne. 

Cependant  U  n^esl  pas  permis  de  supposer  qne  les  premiers 
ehréUens,qoi  n*avai«nt  pas  eu  le  bonheur  de  eoniempler  les 
traits  de  Jésus,  ne  se  soient  pas  adressés  aux  apôtres  et  aux  dis- 
ciples,  et  ne  leur  aient  fait  de  nombreuses  questions  sur  les 
traits  extérieurs  delapersonue  du  Sauveur.  U  n*est  pas  dou- 
teux non  plus  que  les  apôtres  et  les  disciples  niaient  répondu 
avec  bienveillance  et  détail  à  ces  demandes ,  et  qu'ainlî  la  tra- 
dition ait  pu  conserver  «  sinon  entière  et  parfaite,  la  figure  do 
Christ  «  du  moins  les  principaux  traits  de  sa  personne  et  de  son 
visage. 

Aussi  sommes»  nous  assurés  d*exciler  vivement  la  sympatliie 
de  nos  lecteurs»  en  lecneillant  ici,  dans  un  seul  article,  quel- 
ques traits  de  sa  vie,  qui  n'ont  pas  été  cités  par  les  évangélistes, 
et  les  traditions  consacrées  dans  les  dlITérentes  églises  sur  sa 
poffsonna  et  les  traits  de  son  visage. 

Quoique  la  plcq»art  de  ess  détails  ne  soient  pasd'une  authen- 
ticité absolue ,  cependant  ils  sont  respectables ,  parce  qu'ils  peu- 
vent être  vrais ,  ou  au  moins  nous  font  connaître  ce  que  Von  a 
pensé  dans  les  diflférents  tems  de  la  personne  du  Sauveur. 

Lirrsi  d'ascais,  soi  n'ioassi,  a  jisvs^CBsisv  «  sr   airoirsB  db 

JBSVS-CBIIST  A   ASGABB. 

Mous  allons  d*abord  efler  cas  daoK  iettres  si  ourieoses.  Nous 
ferons  ensuite  connaître  les  différentes  epinioas  qui  ont  coun 
parmi  les  savanssurla  foi  qu'on  peut  y  a}outer. 

Abgare  était  un  rel  d'Edesse,  ville  au-delà  de  FEuplirate ,  en 
Mésopotamie.  I>epttis  loag-4ems  11  était  affligé  dNme  maladie  il- 
cbeuse  et  inourable  *  ;  le  brait  des  miracles  de  J.-G.,  qui,  sut» 
vaut  lesévangélistes,  s'était  répandu  dams  toote  la  Syrie' ,  airtm 
insqu'A  luL  Alors  il  prit  le  parti  d'écrire  à  Jésus,  pour  le  prier 
de  venir  le  guérir.  Voici  la  tmdu^ion  de  cette  lettre  : 

'  âdan  Prscops,  d«  i^Uê  Pértùo^  I.  n,  cap.  i,  n«  3,  i,  celait  la  goutte  ; 
Cédfène.p*  U5,  y  ajonte  k  l^e  naira. 

*  El  abiltopinio  ejas  in  aMam  Sftmm.  S.  MaiiA.f  ch.  iv,  v.  ti. 
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«  Copte  de  la  lettre  éorile  par  le  roi  Abgare  à  Jéms ,  et  envoyée 
à  Jéniaalem  par  un  courrier  nommé  Ananias. 

<  Ab£;are,  fits  d^Uohanias,  Teparque,  à  Jésus,  senteur  plein 

•  de  boAké,  que  Ton  a  vu  dans  les  environs  de  Jérnsaleni,  saliil  I 
»J*ai  appris  que  vous  rendez  le  santé  aux  mriades  sansem^ 

•  ployer  ni  vemèdesi  ni  simples,  et  que  d'un  seul  mot  vous 

•  faites  que  les  aveu§;les  voient,  les  boiteux  marchent  droit; 
>  vous  purifiez  les  lépreux  ;  vous  chassez  les  démons  et  les  esprits 

•  immondes;  vous  guérissez  les  maladies  invétérées ,  et  vous  res- 

•  suscitez  les  morts.  Étant  instruit  de  ces  merveilles,  |e  ne  fais 

•  aucune  difficulté  de  croire  Tune  de  ces  deux  choses  :  ou  vous 
•êtes  un  Dieu  descendu  du  ciel  pour  opérer  ces  prodiges;  ou 

•  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  qui  les  faites.  C'est  pourquoi  )e  vous 

•  prie  par  cette  lettre  de  prendre  la  peine  de  venir  chez  moi,  et 

•  de  me  guérir  de  la  maladie  dont  \e  suis  affecté  depuis  long- 
stems.  Je  sais  que  les  Juifs  murmurent  contre  vous,  et  qu'ils 

•  veulent  vous  persécuter;  ma  ville,  quoique  petite^  est  assev 

•  agréable  :  elle  suffira  pour  nous  deux  *•  • 

Jésus  reçut  cette  lettre,  mais  îl  n'alla  poittt»à  Edesse;  il  fit  à 
Abgare  la  réponse  suivante  : 

c  Copie  de  la  réponse  ûiite  par  Jésus-Christ  A  Abgare ,  et  en* 
vojée  par  le  même  courrier  Ananias. 

«Vous  êtes  heureux,  6  Abgare,  d'avoir  cru  en  moi  sans  m'a- 

*  Exemplar  epistol»  scriptie  à  rege  AVgaro  ad  Jèsoin ,  et  misse  ad 
HisrosQlymeni  per  Anatmm  cnvsorem» 

•Abgsrus,  Uchaaitt  fiUuâ,  Topareha,  J«sii  salvatori  bono  qaiapparuit 
in  locis  Hierosolyoïorani,  Salatem.  Auditiun  mihi  est  de  te  et  de  sanita- 
tibus  quas  facis ,  quod  sine  medicamentis  aat  herbis  fiant  bta  per  te ,  et 
qaod  verbo  tantom  csboos  fads  videre,  et  claudas  ambalare,  et  leprosos 
mandas ,  et  immnndos  spiritus  ac  demones  ejiciis ,  et  ces  qat  è  longis 
flBgritndimbus  afflîctaninr  curas  et  sanas ,  movtuos  qaoqœ  suscilas.  Qai- 
bus  omnibus  anditis  de  te,  statni  in  animo  meo  unum  esseè  doobiis, 
aut  qnia  ta  sisDcos  et  desccnderis  de  coslo  nt  btsc  iiscias»  ant  qnod  filies 
Dei  sis ,  qui  b»c  facis.  Propterca  ergo  scrilsens  rogaTerim  te  «t  digneris 
usqiie  ad  me  fatigari ,  et  segriliidinem  meamquà  jam  diù  laboro ,  curare. 
Nam  et  illud  oeasperi  qood  Jadsi  miurmiirani  i^versùm  ta,  et  Tohmt 
tibi  insidîari.  Est  aatem  civiles  mihi  par  va  quidem  sed  honesta  ,  qam 
sufBciat  ulrique.  • 
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»  voir  VU.  Car  c*eit  de  moi  qu'il  ofl  écrit  qoe  œox  qui  iii*auroot 
»va  ne  croiront  pat  en  moi,el  que  ceax  qui  ne  m^enront 

•  point  vu  croiront  et  reoevroot  la  Tie.  Quant  à  ce  que  tous 
«me  mandes  d*aller  tous  trouver ,  il  faut  que  i*acoompliiae  ici 
»  toutes  les  cboaea  pour  lesquelles  pai  été  envojé  :  ensuite  je  re- 

•  tournerai  vers  odul  qui  m*a  envoyé;  et  lorsque  i*j  serai  re- 

•  tourné,  je  vous  enverrai  Tun  de  mes  disciples,  aSn  qui!  voos 
»  guérisse  de  votre  maladie ,  et  qu'il  vous  donne  la  Tie  à  tous  et 

•  à  ceux  qui  sont  avec  vous  *.  > 

Examinons  maintenant  la  foi  que  méritent  ces  deux  lettres. 
L*auteur  qui  nous  les  a  eonsenrées  est  Eusèbe ,  évèqae  de  Césa- 
rée  en  Palestine  >  TlTant  Tcrsle  milieu  du  4«  sièeU,  Tun  de9 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  érudits  de  son  tems;  il  les 
a  insérées  dans  son  histoire  ecclésiastique  * ,  et  annonce  les  aToir 
tirées  des  archives  publùfyes  de  la  TÎlle  d'Edesse,  où  elles  se  trou- 
Taient  en  syriaque.  SaintEphrem^  le  Syrien^  diacre  de  celte  même 
Tille  d*Edesse  Tcrs  Tan  579,  homme  distingué  par  son  esprit  et 
par  sa  vertu,  parle  de  cette  histoire  comme  d*une  chose  reçue 
de  son  tems,  de  tout  le  monde,  et  sans  aucune  difficulté. 

En  effet ,  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  de  cette  époque  en 
font  également  mention.  On  peut  citer  entre  autres,  le  comte 
Darius  y  dans  une  lettre  à  S.  Augustin,  Proccpe^  Evagre,  Saint 
Jean^Damascène,  S.  Tkéodore-UAeet^uTj  et  beaucoup  d'autres 
anciens  auteurs  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  reconnaître 
ces  lettres  pour  authentiques. 

Vers  ces  derniers  tems ,  plus  d'une  controverse  s'est  âevée  à 
l'occasion  de  ces  lettres  :  le  P.  Noél  Alexandre,  le  critique  Du- 
pin  et  plusieurs  antres  auteurs  catholiques,  les  ont  regardées 

^  Esemplnm  rescripti  ah  Jesn  per  Ananisni  carsorem  ad  Abgaram. 

«  Beatns  es  qais  credidistî  in  me  cùm  ipse  me  non  videris.  Scriptam 
est  enim  de  me  qaia  hi  qui  me  vident  non  credent  in  me ,  et  qai  non 
vident  in  me  iptî  credent  et  vivent.  De  eo  antem  qnod  scriptîstî  mihi  ut 
veniam  ad  te  *  opporlet  me  omnia  propter  qo«  missus  snm  hùc  ezplere, 
et  posteaquam  oomplevero ,  recipi  ad  eom  à  qoo  miasns  sam.  Cùm  ergo 
foero  assoraptns ,  mittam  tibi  aliqoem  es  diadpnlis  mcb  nt  caret  »gri- 
tudinem  toam ,  et  vitam  tîbi  atqw  bis  qni  lecam  sunt  pnsslet.  •  —CeUc 
traduction  latine  est  de  Rnfin ,  qni  l*a  tradatte  dn  grec  d*Eusèbe. 

*  Livre  I ,  ch.  f3. 
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comme  non  autbenUqoeM.  Le  Nain  de  Tillemont,  critique  non 
moins  célèbre ,  croit  cette  correspondance  véritable.  Cent  aussi 
le  sentiment  de  Tabbé  Bergier.  c  On  ne  fonde  sur  ce  monument, 
»dit  ce  théolof^ten,  aucun  fait  «  aucun  dogme  9  aucun  point  de 
t  morale  ;  et  c'est  pour  cela  même  qu*il  ne  paraît  pas  probable 
tque  Ton  ait  fait  une  supercherie  sans  motifs  ' .» 

Il  faut  en  effet  convenir,  dit  on  auteur  distingué*  »  que  si 
cette  lettre  a  été  fabriquée»  le  faussaire  u*a  pas  été  maladroit  ; 
car  il  n*y  a  aucune  expression  qui  ne  convienne  parfaitement 
au  caractère^  à  Tesprit  et  à  la  position  du  Sauveur;  bien  plus, 
il  est  prouvé  que  la  promesse  faite  par  Jésus  à  Abgare  a  reçu 
son  accomplissement.  Lorsqu*il  fut  monté  au  ciel,  saint  Tlio 
mas,  Tun  des  apôtres,  envoya  par  son  ordre  à  Edesse,  Thadée, 
Tun  des  soixante-douze  disciples.  Celui-ci  j  guérit  le  roi,  y 
opéra  un  grand  nombre  de  miracles ,  et  y  établit  si  bien  TÉvan- 
gile,  qu*£desse,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
se  distingua  plusieurs  siècles  de  suite  par  la  foi  et  par  la  piété 
de  ses  princes  et  de  ses  habit  a  us. 

DE   l'fliAGE   MiaACULBUSE    d'eDESSB. 

A  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  du  roi  Àbgare,  se  rattache 
l'histoire  d'un  portrait  dit  Vlmage  miraculeuse  d'Edês&e ,  ou  Par-- 
trait  de  Jésus-Christ  peint  par  lui-même.  On  dit  en  effet  qu'Ab- 
gare  aflligé  que  le  Sauveur  n'eût  pu  venir  le  voir ,  envoya  à 
Jérusalem  un  peintre  chargé  de  faire  son  portrait.  Mais  ce 
peintre  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  son  dessein,  empêché  qu'il 
était  par  l'éclat  brillant  qui  sortait  du  visage  de  Jésus ,  le  Sau- 
veur prit  la  toile  sur  laquelle  le  peintre  travaillait ,  la  trempa 
dans  l'eau ,  et  l'ayant  appliquée  sur  sa  figure,  les  traits  de  son 
visage  y  furent  miraculeusement  empreints.  Ce  portrait,  trans- 
porté à  Edesse, y  aurait,  d'après  Evagre,  historien  du  5*  siècle, 
sauvé  la  ville  assiégée  par  Cosroês,  roi  des  Perses,  et  y  aurait 
été  conservé  jusqu'en  Tannée  944  ^^  J.-C,  époque  où  l'émir 

*  Dictionnaire  iU  théologie .  au  mot  Àbgare. 

*  M.  Peignot,  dans  son  ouvrage  intitulé  Reehêrehe$  hietoriqueê  êur  ta 
personne  de  Jésus-Christ  et  sur  eeile  de  Marie,  inrZ^,  prii ,  ^  fr.,  à  Dijon, 
chez  Lagier.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  nous  avons  pnise  la  plupart  des 
détails  que  nous  consignons  ici. 
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d*£daife  la  céda  à  reflapereur  Romaio  Lécapène,  qui  la  fit  Temr 
à  Gonstantiiioplet  oii  «Ûe  arma  le  i6  aaûl  944.  Naos  ne  nhoon- 
taroaa  pat  plus  au  loog  Tlualotre  de  eelte  image ,  panoe  qo«  la 
plupart  das  •uleoia  eeQTîeoaeat  que  plnaiearsoiroenalanoes  ao 
OMinasaiilfiiUiaéM*. 

et  Là.  fTATUB  iaicis  ▲  JBaof-cHAfar  r^a  L'aineiaoifia. 

Trots  érangéliBtes  *  nous  apprennent  qa*one  femme ,  toar- 
mentée  pendant  donze  ans  par  un  flux  âe  sang  rebelle  {osqu'a- 
lors  à  tons  les  efforts  de  la  médecine,  se  glissa  dans  la  foule  qai 
sultait  Jésus,  et  qu^ayant  seulement  touché  la  frange  du  Té- 
teaaent  du  Sauteur,  elle  fut  guérie  à  Tinstaut  :  votre  fin  vous  a 
sauvée  f  lui  dit  Jésus.  G^est  là  tout  ce  que  TévangUe  nous  dit  sur 
ce  fait  :  mais  la  tradition  et  Thutoire  ont  parlé  d'une  statue 
que  cette  même  femme  fit  ériger  en  Thonneur  de  Jésus-Christ, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  do  bienfait  qu*eDe  en 
avait  reçu.  Nous  allons  faire  une  revue  succincte  des  écrivains 
qui  nous  ont  trasmis  des  détails  à  ce  suîet. 

EusèbedeCésarée,  mort  en  338,  nous  dit  ^  que  rHémorroîsse 
guérie  par  J. -G. «habitait  la  viiledePanéadeen  Judée,  etqueFon 
voyait  devant  ta  façade  de  sa  maison  ,  au  pied  d*une  fontaiae, 
deux  statues  d*airain,  fùne  la  représentant  elle-même  dans  une 
attitude  suppliante,  et  Tautre  représentant  le  Sauveur,  de- 
boqt,  enveloppé  dans  on  manteau ,  et  lui  tendant  la  main.  On 
a  ignoré  pendant  long-tems ,  oontfnue-t-il,  à  quel  propos  cette 
statue  avait  été  érigée,  et  même  qui  elle  représentait,  parce 
que  ce  monument  était  à  moitié  couvert  de  ruines  et  de  terre; 
oMis  enfin  on  en  a  découvert  la  base,  et  Ton  7 a  trouvé  une  nu- 
crvptùm^  portant  l*hisloire  de  son  érection  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  comme  étant  celui  qu'elle  représentait  Snsèba  dit  en- 
suite qu*il  8  vu  lui-même  cette  statue,  faùe  selon  ta  ressemblance 

>  Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  les  trouveront  dana  les 
Recherchée  historiques  »ur  ta  psrsontu  ds  JésuiChriit ,  p.  £9,  et  dans 
Fleory,  histoire  scetésiûstiqMê ^  liv.  LV,  parag.  30.  —  Voir  en  outre  tes 
détails  que  aons  avons  a)oiiléft  sur  celte  lelireel  sur  I*»iini^  ^Èdssse 
dan»  notre  t.  xn ,  p.  103  et  16S. 

•  S.  Math.  ix,SO.  --S.  Harc,  v,  «5.  -S.  Lac,  vui ,  U. 

'  Histoirs  sselisiastiqÊtê  t  liv.  vn,  dà.  18* 
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de  la  fiçwre  de  Jésus  ,  et  cela ,  conlinue*t-il  y  n^a  rien  de  rarpre* 
nant»  puisque  de  son  tems  l'on  voyait  beaucoup  de  tableaux 
et  de  dessins  représentant  les  apdtres  Pierre  et  Paul^  et  même 
le  Sauveur. 

AstérittSi  évêqoe  d'Amasée,  dont  plusieurs  écrits  ont  été  con- 
servés par  Pbotiiis  * ,  parle  aussi  de  cette  statue  en  ces  termes  : 

•  Cette  statue  a  subsisté  lou-tems,  pour  la  réfutation  de  ceux 
qui  osaient  accuser  les  apôtres  de  mensonge,  et  elle  subsiste- 
rait encore  de  nos  jours ,  si  M aximin ,  qui  fut  empereur  avant 
Constantin  9  adorateur  impie  des  idoles,  voulant  persécuter  le 
Chritit  dans  le  monument  qui  le  représentait,  n^eût  fait  enlever 
cette  statue  d*airaln ,  quoiqu^il  n*ait  pu  faire  duparattre  le  sou- 
venir de  ce  fait.  » 

Cependant  la  statue  n*avait  pas  été  détruite  ;  aussi ,  dit  cet 
auteur ,  fut-elle  recherchée  dans  la  suite ,  et  placée  dans  la  sa- 
cristie de  régUse  {in  diaconico  ecçlesié);  mais  elle  en  fut  tirée  d^ 
temsdeJulieni'apo8tat,tralnéesurla  place  publique  et  brisée*  . 

Comme  Fieury  raconte  ce  fait  avec  quelques  autres  circiNis- 
tanceSy  nouâ  allons  faire  connaître  ce  qtt*il  eu  dit  * . 

c  Julien  (  né  en  55i ,  mort  en  363)  fit  abattre^  dit-il,  cette 
statue  et  mettre  la  sienne  à  sa  place;  mais  la  foudre  tomba  sur 
celle-ci  avec  tant  de  violence ,  qu*elle  la  coupa  par  le  milieu  du 
corps,  lui  abattit  la  tête  et  Teufonça  le  visage  en-dessous.  Elle 
demeura  ainsi  noircie  de  la  foudre,  et  s*y  voyait  encore  au  tems 
de  Sozomène  (mort  vers  45o).  Quant  à  la  statue  de  Jésus-Christ, 
les  païens  la  traiuèrenl  dans  la  ville  par  les  pieds  et  la  brisèrent. 
Mais  les  Chrétiens  la  recueillirent  et  la  mirent  dans  Téglise ,  où 
on  la  gardait  encore  du  même  tems  de  Sozomène.  Il  est  vrai 
qu^ello  n*était  que  dans  la  diaconie  ou  sacristie,  et  qu'on  ne 
l'adorait  pas,  parce  que,  dit  Philostorge^  il  n'est  pas  permis 
d'adorer  du  bronze  ni  d'autres  matières.  Mais  on  la  conservait 

>  Voir  son  Myriobiblon  ou  Bibliothèque,  cod.  271,  in- fol. ,  p.  1506« 

•  Voir  aassi  Soioméne^  K  v,  ch.  tl.  —  PhiUêlorgt^  Ub.  ru  »  ch*  3.  — 
Vauetuariam  navutn  de  Combefis^  t.  1,  p.  86A ,  —  et  Jac«  Godefroy,  ad 
Philoitarg.f  p.  S  76.  —  Theophilacte,  in  Lucam,  fait  anSsi  mention  de 
cette  statue. 

>  Hiitoire  êceUiitutiquê^  iiv*  XT,  n^  tO. 
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atec  la  bienséRoce  contenRUe ,  pour  la  montrer  à  ceux  qui  ve- 
aRienI  1r  voir  pRr  dévolioa.  Quelque*  pRriicoliers  conserrèrenf 
•oigocusemeiit  Ir  léle  qui  s^éUil  sépRrée  du  corps  de  la  statue , 
comme  on  la  trRtaRÎt.  ■ 

Lu  auteur,  JeRn  d*Anliooh€  %  nomme  cette  femme  Vérom- 
qm^  et  rapporte  en  entier  la  requête  qaVUe  présenta  à  Hérode, 
pour  obtenir  la  permission  d^élei«r  eette  statue.  Après  quel- 
ques louanges  adressées  àee  roi,  celte  femme  y  racontait  This- 
toire  de  sa  guérifton  ;  elle  était ,  dit-elle,  affligée  de  cette  malRdie 
depuis  son  enfence  ;  pour  le  reste ,  son  récit  est  conforme  &  celui 
de  rÉvangile,  et  elle  finit,  en  priant  Hérode  de  lui  permettre 
d*élever  une  slstue  à  son  Sauveur  et  bienfaiteur. 

Cet  Bérode ,  second  du  nom  y  et  père  de  Philippe,  celui  qui 
R?ait  fsit  trancher  le  léle  à  ssint  JeRn^BapllsIe,  aocaeillit  gra- 
cieosemeni  le  demende  de  Véronique,  el  lui  fit,  d'après  Jean 
d'Antioche ,  Ir  réponse  suiTRnte  : 

«  Femme ,  Ir  guérison  qui  a  été  opérée  sur  tons  eist  a<isnré- 
»ment  digne  d*un  besu  monument.  Allez;  érigez  à  votre  sru- 
•  veur  Ir  stRtue  que  vous  loi  destinez,  et  rendez  ainsi  à  celui  qui 
»vous  a  guérie  Thonoeur  qne  vous  voulez  lui  rendre.  » 

J*ai  trouvé  cette  statue,  ajoute  Jean  d*Antiocbe ,  dans  la  ville 
de  Panéade,  chez  un  certain  Ba9Sua,  qui  de  Juif  8*élait  fait 
chrétien. 

UErrSB  DR  f.  LRRTCLVS  SUR  L4  rBRSOSSB  DR  JBSOS-CBtli^T. 

L*Rnlîquité  ecclésiestique  d'r  point  fait  mention  de  celle  let- 
Irè;  ce  n*est  que  vers  le  i4*  ou  le  1 5'  siècle  qu^elle  a  été  publiée 
et  citée  :  il  est  donc  probable  qu^elle  a  été  inventée  par  quelque 
auteur  du  moyen-âge,  qui ,  encore,  n*a  pas  fait  grande  preuve 
d'habileté. 

Nous  allons  d*abord  donner  quelques  renseîgnemens  sur  sou 
origine  et  sur  son  authenticité;  nous  la  ferons  connaître  en- 
suite. 

Il  ejristait  dans  la  bibliothèque  d*Iéna  tin  manuscrit  des  évan  - 
giles,  exécuté  dans  le  i5*  siècle,  en  léte  duquel  on  lisait  : 

'  Dit  aoBsi  Jmk  Afa/tf  (os,  f  oîr  aa  Ckronograpkia ,  Oxonii,  1691,  in-8*, 
p.  SOS.HdansTi^itton  de  Dtndorf,  Bonn,  1831. 


Digiti 


izedby  Google 


RT    LKS    PORTRAITS    DE  JÉSUS' CHRIST.  573 

ft  Ou  assure  qu'au  teais  de  César  Octave ,  Publius  Lentulus , 
proconsul  en  Judée,  sous  le  roi  Hérode,  écrivit  aux  sénateurs 
romains  la  lettre  suivante,  qui  fut  trouvée  plus  tard  par  Eu- 
trope ,  dans  les  Annales  de  Rome.  > 
Venait  ensuite  la  lettre^  écrite  en  belles  lettres  d*or. 
S'il  faut  s*en  rapporter  à  ce  texte^  la  non-authenticité  de 
celle  lettre  n'est  pas  douteuse.  En  effet,  ce  Publins  Lentulus 
n'est  point  connu  dans  l'histoire,  et  c*est  à  tort  qu'on  nous  le 
présente  comme  proconsul ,  et  ayant  exercé  les  fonctions  de 
gouverneur  en  Judée,  avant  Ponce-Pilate. —  C'était  Valérîus 
Gratus  qui  remplissait  alors  ces  fonctions,  ou,  pour  parler 
pItiK  exactement,  les  fonctions  ^^procurateur  de  la  Judée.  Gra- 
tus fut  envoyé  dans  ce  pays  l'an  i5  de  l'ère  vulgaire.  —  Pilate 
Inî  'succéda  l'an  36 ,  et  y  exerça  cet  emploi  jusqu'en  l'an  58, 
cinq  ans  à-peu-près  après  la  mort  de  Jésus ,  époque  où  il  fut 
dénoncé,  jugé  et  condamné  à  l'exil. —  11  eut  ensuite  pour  suc< 
cesseur  Marcellus. —  On  voit  donc  qu*il  n'est  nullement  parlé 
de  Lentulus. 

Quant  à  cet  Eutrope,  que  l'on  dit  avoir  recueilli  cette  lettre 
dans  les  archives  do  sénats  son  existence  n'est  pas  plus  connue 
que  celle  de  Lentulus.  Suivant  les  uns ,  ce  serait  Vabréviateur  de 
l'Histoire  romaine  (  né  vers  l'an  5io ,  et  mort  vers  Sgo),  que  l'on 
a  voulu  faire  passer  pour  chrétien  ,  parce  qu'il  a  dit  que  Julien 
avait  persécuté  le  christianisme  ,  mais  sans  verser  de  sang.  Sui- 
vant d'autres  ,  ce  serait  Eutrope,  disciple  d'un  certain  Ab- 
dias,  que  l'on  dit  avoir  été  premier  évèque  de  Babylone,  et  l'un 
des  soixante -douze  disciples  du  Sauveur.  Ces  deux  opinions 
sont  aussi  dénuées  de  preuves  l'une  que  l'autre. 

Cependant,  si  cette  lettre  n*est  pas  authentique  ,  les  renseî- 
gnemens  qu'elle  renferme  ne  sont  pas  moins  curieux,  en  ce 
qu'ils  paraissent  contenir  toutes  les  traditions  qui  avaient  cours 
sur  la  personne  du  Sauveur  Jésus,  à  l'époque  où  elle  a  été  com- 
posée. Elle  présente  encore  cette  circonstance  assez  particu- 
lière, que  les  traits  du  visage  sont  semblables  k  ceux  qui  sont 
assignés  à  la  figure  du  Sauveur  dans  le  portrait  d'une  hante 
antiquité,  qui  existe  dans  la  chapelle  de  Saint-Cailîto  des  Ca^ 
tacombes,  et  que  nous  donnons  dans  la  lithographie  jointe  à 
ce  N*,  figure  T). 

Tome  viii.  N*  47«  —  »•  ^rfV/«v>w    1841.  a5 
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Voieî  U  traduction  liMt^ri^le  de  cette  lettre  «qui  a  été  refiro- 
duile  plusieun  fou  en  toutes  les  langues. 

c  On  a  vu  dans  ce  tems  parattre  un  tiomme  ,  et  U  fit  eneoie, 
■  un  homme  d*une  grande  vertu,  qui  se  nomme  Jéaus-Christ; 
»on  le  dit  un  prophète  puîManI  en  œavres,  ses  disciples  Tappel- 
»lcnt  FiU  de  Dieu.  U  ressuscite  les  morts ,  et  guérit  toute  espèce 

•  de  maladies  et  d*incommodités.  Cet  homme  est  d*une  stature 

•  haute  et   bien  proportionnée  ■  .  Sa  physionomie  annonce  la 
•sévérité  «  mais  elle  a  beaucoup  dVxpresston,  de  sorte  que  ceux 

•  qui  le  regardent  ne  peuvent  s*empècher  de  Taimer,  et  en  même 

•  tems  de  le  craindre.  Ses  cheveux,  tirant  sur  le  roux,  desceo- 
•dent  lisses  jusqu*aubasdes  oreilles,  et  de  là  tombent  en  boucles 

•  flottantes  avec  grâce  sur  aes  épaules;  ils  sont  partagés  sur  le 

•  sommet  de  la  léle  à' la  manière  des  Nazaréens.  Si/u  front  est 

•  uni  et  serein  ;  il  n'a  aucune  tache  sur  la  figuro.  Ses  iouessont 

•  relevées  d*un  certain  incarnat  qui  n'est  point  trop  foncé.  Il  est 

•  d'un  aspect  agréable  et  ouvert.  Son  nfz  et  sa  l>ouche  sont  très 

•  bien.  Sa  barbe,  as*«ez  touffue  et  de  ta  couleur  de  ses  cheveux, 

•  se  part2;;een  deux  au  bas  du  menton,  il  a  les  yeux  bleus  et 

•  très-brillaus.  On  remarque  en  lui  quelque  chose  de  formidable 

•  quand  il  réprimande  et  qu'il  fait  des  reproches,  tandis  que  la 

•  douceur  et  Tamabilité  accompagnent  toufours  «es  instructions 

•  et  ses  exhortations.  Son  visage  a  une  grdce  admirable  mêlée 

•  de  gravité.  On  ne  l'a  jamais  vu  rire,  mais  on  l'a   vu  pleurer. 
»  Sa  taille  est  bien  prise  ;  ses  mains  sont  longues  et  belles ,  et  ses 

>  Jean-Henri  Maius  (ikêoiogi  eognominu  fiUus)  dans  ses  Obfer^atiMU 
$acrœ,  lib  m  ,  pag.  iif ,  remarqua  (d'apr6s  une  Irltre  de  S.  Jeap  Damas- 
cène  k  l'fnipereur  Théophile,  donpre  par  fombe^,  dans  son  Origi- 
num  Conitantinopolitarum  ^anipulu$  ,  p.  11^),  que  le  Sau\eur  e&t  repré- 
aentc  erceUentiêtaturàJunctit  iuperetlUs^  ocuUs  ven«sf<s;  et  que  Nicéphore 
(dont  nous  parlerons  bientôt)  lui  donne  une  taille  de  sept  palmes  (5 
pieds  L  pouces  S  lignes^,  quoique  le  P.  Vavassor,  d*après  le  moine  Epi* 
pbanius ,  ne  lui  donne  que  six  palmes.  Voy.  son  livre  de.  forma  Chriiti, 
c.  m,  no  5,§    4* 

L'Évangile  semblerait  donner  à  entendre  qoe  Jésua*Chrîst  n'était  pas 
très-grand  ;  car  s'il  eût  été  d'une  taille  supérieure ,  Zachée  (S.  Lac ,  XD, 
S,  5,  8)  n'aurait  pas  eu  besoin  da  monter  sur  no  sycomore  poav  la  voir 
et  le  dislingner  dans  la  foule. 
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Bbràs  ont  beàttcoup  de  grâce.  Son  langage  esl  toujours  gravcet 
Binesdré;  tnais  il  parle  peu.  Enfin  ou'ne  pBUt  disconvenir  eu  le 
^voyént ,  que  c'est  le  plus  beau  des  hëiïimes  ^• 

Tel  eîrtie  portriiit'de  Jésus-Christ,  tracé  par  le  prétendu  ten- 
tulus.  Il  est  cei'tàin  'qu*oh  n'y  trouve  Vién  qui  répugne  à  ndëè 
que  Ton  peut  se  faire  de  la  pérsohne  du  Sauveur ,  ni  à  ce  que 
nous  eu  (lit  TÉvangile. 

PORTRAIT    DE    JÉSUS- CHRIST ,    d'aPRES    HIGÉPHORV    GÀLUSTB. 

Nicéphore  Calliste  écrivait  soùs  le  règne  des  Pàlr^ologues;  on 
croit  qu*il  vécut  jusqu'à  l'an  'i35o.  Arrivé  à  l*aurore  flela  renais- 
sance des  lettres,  il  s'occupa  beaucoup  du  soin  de  rassembler 
tous  les  ouvrages  des  écrivains  'précédens,  et  foroia  de  tous 
les  renseignemens  qu'il  y  truuva,  une  Histoire  ecàlésiastiqûe  qui 
surpasse  en  goût  et  eÀ  élégaqce  toutes  celles  qui  l'ont  précé- 
dée. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  trace  le  portrait  suivant  de  ^é- 
8us-€brist. 

•  Voici  ie  porltait  de  nùtre  Seigneur  Jésus-Chriirt ,  d'après  ce 
Bque  nous  en  ont  appris  les  anciens,  et  tel,  à-peu-près,  qu'on 
»peul  le  rendre  dans  une  description  par  écrit  et  toujours  în^- 
»  parfaite.  Son  vi.^age  était  remarquable  par  'sa  beauté  et  par  son 

*  «  Hoctempore  vir  apparuit,  et  adhuc  vivit,  vîr  praeditus  potentiâ  ma- 
gna ;  nomeD  ejus  Jesus-Christus.  Homines  eum  prophetaro  potentem  di- 
cunt  :  discipali  ejus  Filium  t)ei  vocant.  Mortuos  viM'ficat,  et  «gros  ab 
omnîs  generift  éegrîtddînibus  et  morbis  sanat.  Vir  est  altae  sfatu'rs  prô- 
portîonatse ,  et  conspectos  valtûs  ejus  cum  severitate ,  et  plenus  efficacià , 
nt  spectatéres  axnare  eam  possint  et  rul*iùs  tîmere.  Pili  capilîs  ejus  vinei 
coloris  usque  ad  faDdamentum  auriam  sine  radiatione  et  erccti ,  et  à 
fandamekito  anrium  ûsqae  àd  buikieros  contorti  ac  lucidî ,  et  ab  humeris 
déorsùm  pendenles,bifido  verticedisposîti  îq  morem  Nazarseorum.  Frons 
plana  et  para ,  faciès  eias  sine  màcuIâ  ,  quam  rubor  quidem  temperatns 
ôHiàt.  Asjpéctas  tejus  ingenuus  et  gratas.  Nasus  et  os  ejus  nullo  modo 
reprebensibilîà.  fiàrba  ejas  multa  ,  et  colore  pilorum  capitîs  bifurcata  : 
octilî  ejuÀ  caerulei  et  extrême  lucidi.  In  reprehendendo  et  objurgando 
formidabilis  ;  in  docendo  et  exbortando  blands  linguœ  et  amabilis.  Gra- 
tia  miranda  vultûs ,  cum  g^a^itate.  Vet  semel  cum  ridcnlem  ucmo  vidit, 
sed  flebtem  imo.  Protracta  slatura  c6rpbris,  manus  ejùs  recte  et  erectas, 
bracbia  ejus  delocîab'liii.  Tii  loquphdo  pondcrans  et  gravis,  et  parcus  lo- 
qnelà.  Pulcherrimus  inter  homineS  sàtos.  » 
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•  eipresAÎon.  Sa  taille  était  de  sept  palineN  au  moius  {5  pieds  kp. 
»a  /iV/.)-  S^s  cheveux  tiraient  sur  le  blond;  ils  n^étaîent  pas  fort 

•  épais,  mais  un  peu  crépus  à  Textrémité.  Ses  sourcils  étaient 

•  noirs,  mais  pas  exactement  arqués.  Ses  yeux  tirant  sur  le  brun 
9Ct  plein  de  vivacité,  avaient  un  charme  inexprimable  II  avait 

•  le  nez  long.  Sa  barbe  était  rousse  et  assez  courte;  mais  il  por- 

•  tait  de  longs  cheveux.  Jamais  le  ciseau  n*a  passé  sur  sa  tête; 

•  nulle  main  d*homme  ne  Ta  touchée,  si  ce  n'est  celle  de  sa 

•  mère,  lorsqu'il  était  encore  enfant.  Il  penchait  un  peu  la  tête, 

•  et  cela  lui  faisait  perdre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son  teint 

•  était  à-peu-prësde  la  couleur  du  froment  {larsqt^il  commence 

•  à  mûrir).  Son  visage  n'était  ni  rond  ni  allongé,  il  tenait  beaa- 

•  coup  de  celui  de  sa  mère,  surtout  pour  la  partie  inférieure.  11 

•  était  vermeil.  La  gravité,  la  prudence,  la  douceur  et  uneclé- 

•  menée  inallérable,  se  peignaient  sur  sa  Ggure.  Enfin  il  ressem- 

•  blait  en  tout  à  sa  divine  et  chaste  mère  '.» 

Ou  voit ,  par  le  commencement  de  ce  portrait ,  que  Nîcéphore 
Ta  tracé  d'après  la  tradition,  sictui à  veteribus  accepimus;et  sans 
doute  il  aura  recueilli  soigneusement  et  scrupuleusement  tous 
les  renseignemens,  soit  écrits,  soit  traditionnels,  qu'il  aura  pu 
découvrir  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Sa  description  ne 
diffère  guère  de  celle  du  prétendu  Lentulus,  que  pour  la  cou- 

'  Porro  eftigies  form»  Dominî  nostri  Jesu-Chrisli ,  sicuti  à  veleribus 
accepimus,  talîspropemodum,  quatenùs  eam  crassiùs  verbiscomprehen- 
dere  licet,  fuit.  Egregio  Is  vividoquc  vultu  fuit  ;  corporîs  staturà  ad  pal- 
nias  prorsusseptem.  Catsariem  habuit  subflavaiD,  ac  non  admodàmden- 
sam,  leniter  quodam  modo  ad  crispos  declinanlem  :  supercilia  nigra, 
non  période  inflexn.  Ex  oculis  fuh  is  et  subflavescentibus  mirifica  proxni- 
nebat  gratia.  Acres  il  eranl,  et  nasus  longior.  Barbœ  capillus  flaviis  nec 
admodùm  demissus.  Capitis  porrè  capillos  tulit  prolixiores.  No\acula 
enim  iu  caput  ejus  non  ascendit,  neqiie  maaus  alîqiia  bominis ,  prêter* 
quam  rnatris,  ia  tenerà  duntaxat  aetatc  ejua.  Collam  fuit  sens'nxi  déclive, 
ità  ut  non  arduo  et  extento  nimium  corporis  statu  es.«et  Porrô  tritict 
refcrcas  coloreni ,  non  rotundam  aut  aculam  habuit  faciem  ,  scd  qualis 
niatrts  ejuserat,  padlùm  deorsùm  \ersuni  vergenteni .  ac  modéré  rubi— 
cundain  :  gravitatem  atque  prudeutiam  cnm  lenitate  cunjnnctam ,  pla- 
rabititatem  iracuiidiie  expertem  prœ  se  ferentem.  Persimilc  denique  per 
omnia  fuit  divin»  et  immaculatse  su«  Genitrici. 
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leur  des  yeux  du  Sauveur ,  que  Tun  fait  bleus  et  Tautre  bruns  y 
tout  le  reste  est  assez  semblable,  à  part  quelques  détails  énoncés 
dans  Tun  et  omis  dans  Tautre. 

DE    QUELQUES    AUTBBS    POIITBAITS  ,    SAilVTBS-FACBS ,    SUAIRES  ,    LARMES 
ET    SANG    DE    JÉSUS-CHRIST. 

On  parle  en  diflTérens  endroits  de  reliques  portant  le  nom  de 
portraits,  saintes-faces,  larmes  et  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'en- 
tre pas  dans  le  plan  des  Annales  de  rechercher  ou  de  discuter 
Pauthenticité  de  toutes  ces  reliques,  sur  lesquelles  il  a  été  com- 
posé des  traités  et  des  ouvrages  spéciaux.  Pour  les  personnes  qui 
douteraient  de  cette  authenticité ,  et  qui  voudraient  en  mé- 
dire, nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  suivant^  de 
Bossuet  *  . 

t  Savoir,  dit-il ,  s*il  reste  quelque  portion  de  ce  sang  et  de  ces 
larmes,  c'est  ce  queTÉglise  ne  décide  pas.  Elle  tolère  même  sur 
ce  sujet  les  traditions  de  certaines  églises,  sans  qu^on  doive  se 
soucier  de  remonter  à  la  source.  Tout  cela  est  indifférent  ,et  ne 
regarde  pas  le  fond  de  la  religion.  Je  dois  seulement  vous  aver- 
tir que  le  sang  et  les  larmes  qu'on  regarde  comme  étant  sortis 
de  Jésus-Christ ,  ne  sont  ordinairement  que  du  sang  et  des  lar- 
mes qu'on  prétend  sortir  de  certains  crucifix  dans  des  occasions 
particulières,  et  que  quelques  églises  ont  conservés  en  mémoire 
du  miracle;  pensées  pieuses,  mais  que  l'Église  laisse  pour  ce 
qu'elles  sont,  et  qui  ne  font,  ni  ne  peuvent  faire  l'objet  de  la 
foi.  • 

D*UIf    PORTRAIT    REPRESENTANT    JESUS-CHRIST    DANS    SA    JEUNESSE. 

S'il  faut  en  croire  M.  Raoul  Rochette  •  ,  c'est  à  une  secte  d'hé- 
rétiques que  l'on  doit  les  plus  anciennes  figures  du  Christ  et  des 
apôtres.  C'est  pour  l'usage  des  gnostiques,  dit-il ,  et  par  la  main 
de  ces  sectaires,  que  furent  fabriquées  d'abord  de  petites  figures 
du  Christ,  dont  ils  rapportaient  le  premier  modèle  à  Pilatc  lui- 

'  Lettre  sur  C adoration  de  la  Croix. 

*  Diicours  sur  C  origine  ,  le  développement  et  le  caractère  des  types  imita- 
tifs  qui  constituent  Cari  du  christianisme  ,  in  8*  ,  p.  f;«.AParis,  chez 
Adrien  Leclère ,  f  834 .  • 
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néine  ' C«f  s^UtoeClet  tefaisaîenl  d'or,  ou  d^ai^at,  ou 

d*autre  matière,  à  Vimlf  de  eelloft  de  Pjthasore,  de  PUloa, 
d*Arîslote  et  de«  autres  Mges  de  rautiquité,  qtie  ces  sectaires 
esposaicnt  eouroonres  de  fleurs,  dans  leun  conciliabules  «  et 
qn*tb  honoraient  toutes  do  mèuie  culte. 

Cette  Kuperstition,  qui  i^dmettait  aussi  Wt  imtages peùttes &a 
Christ,  ëlaît  surtout  en  vogue  chez  les  gnoMiques  de  la  secte  de 
Carpocrate  " ,  et  Thistoire  a  cooserré  le  nom  d^une  fiemme, 
Marcellme^mtSiViée  à  cette  secte,  pour  la  propagation  de  laquelle 
elle  s'était  rendue  du  fond  de  l'Orient  à  Rome  ,  et  qui,  dans 
Teftpècc  de  petite  église  gnostique  qu'elle  y  dirigeait ,  exposait  à 
Tadoralion  de  se«  fidèles  des  images  de  Jésms  et  de  saùu  Paml, 
à^Homère  et  de  Pylhagore. 

A  la  suite  de  ce^  réflexions,  M.  Raoul  Rochelte  pense  que 
c'e^t  à  cette  coutume  des  gnostiques  que  les  chrétiens  doivent 
ridve  d*avoir  aussii  fait  des  images  du  Christ.  Nous  ne  contre- 
dirons pas  sur  cela  le  savant  professeur  d*archéologie ,  quoique, 
pourtant,  la  seule  tradition,  vraie  ou  fausse,  qui  attribue  des 
portraits  du  Christ  à  Jésus  lui-même ,  à  saint  Luc  et  à  d^autres 

'  Les  hMtiques  prétendaient  qaePilaleavaiUoT03féleportrsît de J<^ 
k  Rome,  en  mens  tcms  que  les  actes  de  son  sappUoc 

Les  artêê  dite  écpiUtf^  consistent  dans  la  r^Uûom  dé  U  eQmdmmmMtUm 
^^J.-C.eitUmx  (#ffr«|  adassMi  ib  Tibère;  ces  actes  ooïébi  on  gnad 
sajet  de  discuMion  pour  le^  savans.  S.  Jastin ,  martyr,  mort  en  167,  eit 
le  premier  qui  en  ait  parlé  ;  il  en  est  aussi  question  dans  VkUtoire  dm  «unr- 
tyre  de  S.  Ignace  d'Juiioche^  arrivé  Tan  f  07,  et  dans  V  Jpologétiqmâ  de 
Tertollien.  Ce  sont  lii  les  plos  anciennes  autorités  que  Ton  cite  en  fareor 
de  ces  actes.  Mais  îb  ont  été  rapportés  depuis  par  an  grand  noml^re  d*an- 
teurs,  et  a%ec  de  telles  variantes,  qa*il  est  pins  que  probable  que  ceux  qœ 
nqqs  avons  encore  sont  apocryphes.  On  en  trouve  une  tcaductîon.cn 
français  dans  la  ColUction  dancifn$  évangiles,  in-8*.  —  Voir  aussi  le 
Codex  apocryphtu  novi  tetîamenii^  de  Fabricius,  t  i,  p.  821  ,  et  t.  n, 
p.  ^55.— Et  Texcellente  dissertation  de  Dom  Calmet ,  dans  le  t.  tu  de  ses 
DisurtaiioHs ,  p.  65 1 . 

*  C'est  re  que  nous  assurent  S.Irénée,a4<«.  hœree.^  1. 1 ,  ch.  xzv,  §.6  de 
rédîtion  de  Massuet , — et  S.  Epiphaqe ,  A<rrsf.  zxvu,  S*  6.  —Voir  aussi . 
&  ce  sujet,  la  dissertation  de  Jabloosky.  de  origine  iauiginum,  Ckristi  Do- 
miRi  in  eceUeià  ehrietiandf  §.10,  dans  ses  Opuseata  pkilolog.  .  t.  m  , 
p.  396. 
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chrétiens  contemporains,  puisse  faire  doater  que  Tëglise  ait 
jamais  regardé  ces  portails,  ou  la  profession  de  peintre, 
comme  interdits.  Rien  ne  s'opposerait  donc  à  ce  que  la  %ure 
dont  nous  donnons  la  représentation  (  fig  i'*)fût  Touvrage 
d'une  main  chrétienne.  Cependant  nous  allons  en  parler  d'après 
M.  Raoul  Rochetle ,  en  supposant  avec  lui  que  c'est  une  de  ces 
amulettes  que  les  gnosliques  portaient  à  leur  cou. 

Ce  portrait  du  Christ  est  gravé  sur  la  base  d'un  cône  tronqué, 
percé  de  part  en  part,  et  destiné  par  conséquent  à  être  porté. 
La  matière  est  une  calcédoine  blanche,  et  le  travail,  où  ^e  re- 
marque une  sorte  d^^aifeclàtion  du  style  antique,  empreint  de 
sécheresse,  doit  s'éloigner  peu  de  l'époque  d^Alexandre  Sévère, 
c'est-à-dire^  du  a*  ou  3*  siècle*  . 

On  doit  remarquer  que  le  Christ  f  est  représenté  de  profil; 
sa  figure  esty^tt^e  et  tmfrer^^;  peut-être  l'amulette  était-elle  des- 
tinée à  des  enfans,  et,  à  cause  de  cela,  a^t-ou  voulu  dépeindre 
le  Christ  dans  sa  jeunesse.  Autoùrde  la  tête  se  trouve  le  nom 
de  CHRIST^  en* caractères  grecs,  XPICTO Y;  au-dessous  se  voit 
la  figure  du  poisson  qui  était  à  cette  époque  une  tessère  ou  mar- 
que  de  reconnaissance ^  en  usage  parmi  les  chrétiens. 

Il  1)6  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  détails  sur 
ce  poiut  d'archéologie  chrétienne. 

Les  premiers  chrétiens  se  servaient  du  jETOiJ^on  pour  se  recou* 
naître, pai^e  que  le  nom  du  poissoti,  qui  est  {YjQiTliichthus^  en 
grec V  est  fârmé  des  pt^mtèresiettres  de  la  phrase  suivante  : 

ItIVOUÇ  XpCVTOÇ,'     680U    Ycoç  j    ZÛtt/)  , 

qui  signifie  :  Jésus-Christs  fils  de  Dieu,  Sauveur.  Le  mot  |X0Y2> 
poisson,  qui  contient  les  premières  lettres  de  cette  phrase,  étai^ 
donc  comme  un  hiéroglyphe  qui  leur  servait  à  faire  la  profession 
de  leur  foi  et  de  leur  croyance  <  tout  en  paraisfiant  ne  prononcer 
qu'un  mot  commun  et  insignifiant;  outre  cela,  lé  poisson  qui 
ne  peut  vivre  que  dans  l'ea^,  >était  encore  une  image  des  chré- 
tiens, qui  ne  peuvent  avoir  une  véritable  vie  que  celle  qu'ils  re- 
çoivent dans  les  eaux  du  baptême.  C'est  pour  cela   aussi  qu'ils 

'  Voir  ci-aprèa  la  fig.  i  :  elle  a  cté  faite  sur  une  empreinte  en  cii*e,  que 
Doof  devons  à  Tobligeaace  de  M. 'Raoul  Rochetle.  L'origioal  est  dans  le 
cabinet  de  M.  Fortîa  d'Urbao. 
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8*appelaieitt  entre  eax  i^Mcc,  piscktdi,  petùs  poissons  ;  el  c*esi  à 
celle  coatume  que  fait  allusion  Clément  d*Âleiaadrie,  danft 
rhymne  que  nous  avons  traduit  dans  le  dernier  numéro  des 
AmmaleSf  quand  il  dit  : 

PAchear  des  bommes  rachetés , 
Amorçant  à  Tëternelle  \ie 
V innocent  poiêêon 
Arrache  à  Tonde  eooemie 
De  la  mer  da  vice. 

MioAlLLI    JUIVB   DB    JÉSCS-CHBIST. 

Le  révérend  R.  Walsh,  dans  un  livre  tout  récent,  consacré 
aux  roonumens  rares  ou  inédîtft  du  premier  âge  du  cfarîstîa* 
nisme  ■  vient  de  rappeler  Tattention  sur  une  médaille  fort  cu- 
rieuse, déjà  connue  vers  le  i5*  siècle.  Voici  la  description 
qu*il  en  donne.  (  Voir  la  figure  a.) 

•  La  face  représente  la  tête  de  Nôtre-Seigneur^  vue  de  profil, 
telle  à  peu  près  qu'elle  est  décrite  dans  la  lettre  que  Ton  dit  avoir 
été  envoyée  par  Lentulus  à  Tibère  :  les  cheveux  sont  partagés  à 
la  manière  des  Nazaréens,  applatis  jusqu'aux  oreillcâ,  et  on- 
dulans  sur  les  épaules  «  la  barbe  touffue,  peu  longue,  mais 
fourchue,  le  visage  beau,  ainsi  que  le  buste,  sur  lequel  la  tuni- 
que tombe  en  plis  gracieux.  » 

Sur  la  face  de  la  médaille  est  la  lettre  hébraïque  K  alepky  qui 
paratt  être  Tabréviatioii  du  mot  Adanênau  ,  notre  maître ,  et  le 
motlVT,  lechtm^  le  nom  juif  de  J^^i».  Il  est  à  remarquer  que 
celte  tète  n*esl  pas  enlonrée  du  nimbe  ou  auréaU^  circonstance 
qui  donne  quelque  poids  à  Topinion  qui  reconnaît  une  assez 
haute  antiquité  à  ce  monument  '.  Sur  le  revers  on  lit  cette  ins- 
cription hébraïque  : 

*  Jln  Eiêay  on  aneiént  Coing  ^  MedaU  and  Gems^  as  itluêtraiing  tkê  pro- 
gr€»$^  of  ehriêtianity  in  the  early  Ageê ,  by  the  Rcv.  R.  Walsh,  5»  édit. 
LoudoD  ,  1830. 

'  M.  Raoul  Rochette  ainsi  que  Heynei  doutent  re{«endant  de  l'authen- 
ticitë  de  cette  mcdaille. 

'  Le  texte  h^reo  donne  par  le  R.  Wabh  est  rempli  d'incorrections,  et 
est  absolument  incompréhensible.  Nous  le  rétablissons  ici  avec  le  secours 
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c*est-à-dire  :  le  Messie,  Roi;  il  vint  en  paix,  et  étant  devenu  la 
lumière  de  l'homme  *,  il  vit. 

M.  Raoul  Rochelle  croit  encore  que  celte  médaille,  qui  » 
comme  on  le  voit  dans  la  lithographie  que  nous  en  donnons, 
était  destinée  à  être  suspendue  et  portée,  servait  d''amtdette  et  de 
tessère  à  des  juifs  convertie  au  christianisme;  il  croit  aussi 
qu'elle  est  conforme  aux  types  gnostiques  du  premier  âge. 

POBTAAIT   EN    SVSTE    DE    JBSDS-CHRIST ,    TIRE    DE    LA    CHAPELLE    DU 
CIMETIERE    DE    SAINT-CALLISTE,    A    ROME. 

Enfin  ,  il  est  encore  plusieurs  images  du  Sauveur,  qui  sont 
d*autant  plus  dignes  de  notre  attention ,  qu'elles  sont  dues  in- 
contestablement à  des  pinceaux  chrétiens.  Nous  avons  fait  li- 
Ihographier  la  principale  et  la  plus  ancienne  de  ces  images  dans 
la  fig.  5.  Nous  la  laisserons  décrire  par  M.  Raoul  Rochelle,  qui 
nous  fera  connaître  aussi  les  plus  renommées  de  ces  peintures 
chrétiennes. 

•  La  plus  ancienne  image  du  Christ,  due  à  un  pinceau  chré- 
tien, que  le  tems  nous  ait  conservée,  esl  sans  doute  celle  qui  se 
voit  à  la  voûte  d'une  chapelle  du  cimetière  du  Saint-Calliste,  et 
qui  est  publiée  dans  le  recueil  de  Botlari  *  .  Le  Sauveur  des  hom- 
mes y  est  représenté  en  buste ^  à  la  manière  des  anciennes imo^'- 
nes clypeatœ de»  Romains  ^  ;  du  reste,  sous  cette  forme  hiérati- 

de  MM.  Bore  et  Cahen ,  et  surtout  de  M.  Munk ,  qui  s*est  occupe  avec 
beaucoup  de  zèle  à  déchiffrer  cette  inscription.  Il  nous  a  même  procuré 
un  exemplaire  de  la  médaille,  que  nous  donnons  ici.  A  la  vérité ,  la  troi-  - 
sième  et  la  quatrième  ligne  de  cette  médaille  sont  illisibles  ;  mais  une 
autre  très-bien  conservée,  qui  nous  a  été  communiquée  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  donne  l'inscription  telle  qu'elle  est  gravée  sur  la  médaille  fig.  a*, 
et  telle  que  nous  la  transcrivons  un  lettres  modernes. 

*  M.  Munk  nous  a  fait  observer  que  l'hébreu  dît  lux  ex  hominé^  et  non 
lux  hominis:  est-ce  une  faute  de  celui  qui  a  frappé  la  médaille? 

'  Pittureê  Seuliure  iaere  ,  etc«  ,  t.  u  .  tav*  lxz,  p.  £$. 

^  Sur  cette  manière  de  représenter  le  Christ  en  bu$ie ,  imitée  des  imagée 
sur  bouclier ,  voyez  Buonarrotli ,  qui  en  cite  pour  exemple  la  mosaïque, 
aujourd'hui  détruite ,  du  grand  arc  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  Diifico 
sficrOf  elc  ,  p.  26$.  Cet  usage  durait  encore  au  septième  siècle ,  et  Ton  en 
a  acquis  la  preuve  par  la  peinture  de  l'Oratoire  de  saints  Félicité,  dëcon- 
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que,  qui  paraft  avoir  été  dé\k  ûxée  à  cette  épCKfiiè,  telle  qu'elle 
•e  trouve  dans  les  monnmens  de  Fart  cfarétieti,  à  ttavers^toate 
la  période  byzantine,  le. Christ  s*y  nKintre*  srvee  le  visage  de 
forme  ovale  légèrement  allevigée,  cette  physîoaomie  grave, 
douce  et  mélancolique,  cette  barbe  courte  et  rare,  ces  cheveux 
séparés  snr  le  milieu  du  front  en  deux  longues  masses  qui  re- 
tombent sur  les  épaules,  absolument  comme  on  le  voit  figuré 
sur  cinq  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican,  dont  le  stjle  et 
Texécution  appartiennent,  suivant  toute  apparence,  au  siècle 
de  Julien  *  . 

•  Une  autre  image  du  Christ,  qui  offre  à-peu- près  les  mêmes 
traits,  se  trouve  dans  une  chapelle  do  cimetière  de  Saint- 
Pontîan  «  ;  et  une  peinture  toute  semblable  avait  été  découverte 
dans  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  par  BoKietti,  qui  eut  le 
chagrin  de  la  voir  périr  sous  ses  yeux ,  et  en  quelque  sorte  sous 
ses  mains,  en  essayant  de  la  faire  enlever  de  la  muraille  '.  Mais 
la  peinture  du  cimetière  de  Saint-Pontian  accuse  manifestement 
une  époque  beaucoup  plus  récente,  probablement  celle  du  pape 
Hadrien  I'%  qui  fit  restaurer  les  peintures  de  ce  cimetière,  suî* 
vant  le  témoignage  de  son  biographe  ^  ;  et  Ton  ne  peut  y^  avoir 

vert  en  181 S  dans  les  Thermes  de  Titus ,  en  hant  de  laquelle  était  une 
imagA  pareille  da  Samear  en  buste.  GoaUoni,  Memoriê  êncùlopêdieiu  ^ 
etc. ,  I.  I ,  lav.  XII. 

«  C'est  Topinion  d*ao  observateur  très  éclaire,  feu  M.  Sickler,  qui  a 
publié  dans  VAlmanach  ans  Rom,^  f  8f  0,  le  résultat  de  recherches  inté- 
ressantes sur  les  premiers  roonumcoade  Tart  chrétien.  àb«r  die  Ënlsle- 
kmng  der  chrUttkliBn  Kimtf ,  p.  179*180»  Les  sarcophages  sont  publiés 
daas  le  reeueîl  deBottari  «t.  i  «  tav.  xxk-sxv.  L*un  4e  ces  monumcos , 
qWooicrtfitavoîr  servi  decercoetlà  Olyhriqs,  fils  de  Prohus,  mortes  395, 
est  conaéqnemment  un  ouvrage  du  L*  siècle.  Voyes  Emeric  Diavid ,  Dis* 
cour$  hisioriqueê ,  p.  ÙL  et  92. 

*  Boltari.,  PUiurep  fie.,  ton*  i ,  tav*  uau 

'  Botdetti,  OtMrvanojii,  etc.,  p.  21  et  64* 

4  Anastas*  m  tfci4/riaji...€,i.  Voyes  Aringbi,  Bam,  Sitbt€tra.  •  11  v.  n  , 
C4  $19 ,  t.  1 ,  p.  361 ,  aqq*  A- défaut  même  de  ce  témoigosige,  on  ne  saurai! 
sVmpècheff  de  regaf>der  Tîmage  en  qoeslîon  comme  one  oeuvre  des  7*  oa 
8«éièolesi  telle  est  aussi  Topinion  de  M,  Sickkr,  AimantKh  auâ  Bom^^ 
ete«,p<  143»  et  ceUedeM.  leCb.Settele,  dans,  les  Atu  dell'  Àead,  Rom. 
dJrfikêoL  ,.t.  li  y  p^  73. 
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qu'un  témoignage  de  Tbabit^de  établie  panai  lea  artistes  d'un 
tems  déjà  bien  avancé  dans  la  décadence ,  de  révéler  un  type 
produit  à  une  plus  haute  époque ,  et  consacré  par  la  tradition. 
En  nous  attachant  donc  uniquement  aux  peintures  du  cime- 
tière de  Saint-Calliste ,  qui  sont  certainement  les  plus  voisines 
dvi premier  âge  du  christianisme,  et  de  la  meilleure  manière , 
nous  sommes  à  peu  près  sûrs  d'y  trouver  le  type  de  la  figure  du 
Christ ,  tel  qu'il  avait  été  fixé  d'abord  dans  le  sein  de  l'Église 
grecque ,  et  génér^lement  adopté  par  les  fidèles  d'Occident , 
au  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

•  Tout  prouve,  en  effet,  que  ce  type 9  reproduit  invariable- 
ment dans  les  œuvres  de  l'art  byzantin  que  nous  connaissons , 
fut  l'œuvre  des  artistes  grecs  ;  car  c'est  lui  qui  se  retrouve  dans 
les  miniatures  des  n;ianuscrits  grecs  du  moyen-âge,  plusieurs 
desquels  font  partie  du  riche  Muséum  Christianum  du  Vatican  '  ; 
et  c'est  aussi  celui  qui  servi!  de  type  aux  monnaies  byzantines, 
dès  Tépoque  où  la  tête  du  Christ  fut  employée  à  cet  usage,  à  par- 
tir du  règne  de  Justinien  II  Rhinotmète.  » 

PORTBAITS   DE    JESUS-CHRIST   d'aPRÈS   LBH    PRBlUÈliES    MOIIRÀIES 
FRAPPÉES  EH  SON  HONNEUR  PAS  LES  EMPEREURS  CHRETIENS. 

Nous  allons  terminer  cette  revue  en  citant,  d'après  le  doc- 
teur Walsh,  une  des  premières  monnaies  qui  aient  été  frappées  à 
l'effigie  du  Christ.  Celle  dont  nous  donnons  la  lithographie  (fig. 
4)  est  en  or,  et  de  la  plus  belle  fabrique.  Elle  date  du  règne  de 
Justimenll,  dit  Rhinotmète^  élevé  sur  le  trône  impérial  l'an 
685,  et  mort  fan  711*. 

Depuis  la  conversion  de  Constantin ,  les  empereurs  chrétiens 

>  Une  de.ce$  têtes  an  Christ ,  de  style  byEantio,  tirée  de  la  collection 
des  manuscrits  grecs  du  Vatican ,  est  publiée  par  M.  Sickler,  qui  Ta  rap- 
prochâî  d'une  tête  de  Giotto.  Voyez  son  Almanaeh  au$  Rom,,  tav.  ii,  no  5 
et  6,  p.  190  et  196.  Je  n'ai  pas  cite  une  tète  du  Christ,  en  mosaïifue , 
publiée  par  M.  d'Agincourt ,  comme  une  œuvre  des  premiers  siècles  y 
Peinture ,  pi.  1 3 ,  n®  SS ,  parce  qu'elle  ne  m'offre  aucune  date  certaine. 

'  Voir  aussi  quelques  autres  de  ces  médailles  dansEckel ,  Doctr.  Num. , 
liv.  viit ,  p.  238;  —  et  dans  Du  Cange ,  famiL  Àugust.  Bytant,^  p.  116, 
123,  1S8  et  1 35,  et  les  nombreuses  médailles  au  même  typei  appartenant 
aux  autres  empereurs  grecs. 
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avaient  bien  mis  sur  leurs  médailles ,  comme  sur  leurs  dra- 
peaux, la  croix  9  ou  le  monogramme  du  Christ,  le  X  chi  grec  , 
surmonté  d'un  p  rfco  grec  ^j^;  mais  Jnstinîen  II ,  le  premier^ 
voulut  que  la  figure  même  du  Christ  figurât  à  la  place  de  celle 
des  empereurs,  sur  les  monnaies  de  l'empire.  Voici  la  descrip- 
tion de  cette  médaille ,  donnée  par  '^'alsh  : 

«La  face  représente  le  buste  du  Christ,  tenant  à  la  main  gau- 
che rÉvangile  ou  le  livre  des  prophéties,  qu'il  semble  expliquer 
par  legeftte  du  doigt  index  de  la  main  droite  ;la  tète  est  couron- 
née Je  rayons.  La  légende  est  un  mélange  de  lettres  grecques 
et  gothiques,  et  porte  ces  mot»  : 

IESm  CbRISTVS,  REX  REGNANTIVM. 
JésuS' Christ^  Roi  des  Rois. 

Le  revers  représente  l'empereur  en  robe  à  bandes  croisées  ; 
sur  la  tète  il  porte  une  croix  ordinaire,  et  il  tient  à  sa  main 
droite  la  croix  de  Justin ien ,  ou  la  croix  grecque. 

La  légende  est  :  ^ 

DoMiNts  IVSTINIANVS   SCRVVS  CHRIST!. 
Le  seigneur  Justihien  serviteur  du  Christ. 

A  Texergue  ou  lit  : 

CONOB  >  c'est-à-dire,  CON«TA»TiîfOPOLBds  OB»<^"^ta,  Frcip- 
pée  à  Constantinople, 

Tels  sont  les  principaux  renseignemens  que  la  tradition  et 
rhistoire  nous  ont  conservés  sur  la  personne  et  les  portraits  du 
Sauveur.  Nous  espérons  qu'ils  auront  intéressé  nos  lecteurs,  et 
qu'aussi  ils  ne  verront  pas  avec  moins  de  plaisir  ceux  que  nous 
nous  proposons  de  donner,  le  mois  de  juillet  prochain,  sur  la 
personne  de  la  sainte  Vierge  Marie  «  . 

▲  .  BONNBTTT, 

De  la  Société  asiatique  de  Paris. 

*  Nous  a^oDS  encore  ajouté  quelques  détails  snr  le  portrait  de 
Jésus-Cbnst ,  et  sur  la  lettre  à  Abgare,  dans  le  tom.  six,  p.  103 
et   185. 
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MONÏMAKTKE 
AVANT  ET  DEPUIS  LE  DÉLUGE. 


Légèreté  et  ignorance  de  la  philosophie  du  (  6^  siècle  dans  ses  jugeniens 
snr  la  Genèse.  —  Faits  géologiques  qui  prouvent  celte  ignorance  et  la 
véracité  de  Moïse.  —  Classement  des  fossiles  trouvés  dans  la  terre.  — 
Histoire  de  Montmartre. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  on  clifTéreiiâ  auteurs  ont  iii~ 
séré  des  articles  fort  curieux  «  une  description  très-bien  faite  de 
l'eut  des  fouilles  qui  ont  vie  faites  à  M  oui  martre,  et  qui  ont  per- 
mis d*interroger  jusque  daas  ses  entrailles  cette  moutagne  des 
environs  de  Paris,  etd*en  connaître  la*  formation  entière.  Ou 
y  verra  plusieurs  faits  qui  nous  paraissent  pouvoir  servir  à  ceux 
qui  s*occupeut  spécialement  de  géologie  ;  les  autres  y  trouve- 
ront la  relation  d^un  voyage  souterrain  qui  pourra  intérenser 
aussi  leur  curiosité. 

«Les  Parisiens  donnent  généreusement  le  nom  de  montagnes 
aux  collines  gypseuses  qui  dominent  au  nord  et  au  midi  le  bas- 
sin de  la  Seine;  dans  la  direction  du  nord«  celle  de  Montmartre 
s*élève  comme  la  reine  de  ces  Cordillières  lilliputiennes;  c^est  ie 
Chimhoraço  de  nie-dc-Frauce.  De  son  sommet  j  couronné  par 
un  télégraphe  et  un  moulin  à  vent,  la  vue  se  perd  de  toutes 
parts  sur  un  horizoïi  nuageux,  après  avoir  parcouru  d'immeuKes 
plaines,  dont  quelques  buttes  peu  élevées  tompcnl  çà  et  làTu- 
nifotmité  monotmie.  Ces  accidens  de  terrain  semblent  déposer 
en  faveur  des  appréciations  de  la  science,  et  conserver  ainsi 
Tetupreinte  des  vagues  capricieuses  de  la  mer,  qui  a  long-tems 
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roulé  sooibre  et  solitaire  sur  ces  champt  aujourd'hui  yerdoyans, 
et  sur  le  sol  qu'oeeupe  celte  grttuâe  €ité,  nittlatentfMt  si  popu- 
leuse trt  si  fière  ! 

Si,  par  une  belle  journée  d^été,  suivant  au  hasard  cette  foule 
rieuse  qui  s'échappe  dès  Taurore  des  jours  fériés  du  sein  de  Paris, 
vous  avez  gravi  la  chaussée  des  Martyrs ^  et  si  vous  êtes  parvenu 
sur  le  sommet  de  Montmartre ^"ybus  n'avez  pu  sans  doute  vous 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration,  en  voyant  briller  à  vos 
pieds  les  hardies  coupoles  de  Sainte-Geneviève  et  des  Invalides; 
vous  avez  dû  être  frappé  surtout  de  Ta^pect  triste  et  mélanco- 
lique de  cette  ville  imiaense ,  dont  les  èroils  ne  parviennent 
pas  jusqu'à  vous  ;  ils  ont  expiré  à  mi'-côte.  C'est  ainsi  que  du 
haut  d'un  promontoire  on  voit  Ta  vague  se  briser  contre  les  ré- 
cifs qui  en  bordent  la  base.  Ces  blanches  façades  et  ces  toiture» 
rougéâtres,  qui  vous  apparaissent  comme  des  masses  confuses, 
ressemblent  dans  cet  éloignement  à  de  vastes  ruines  :  c'est  Ta- 
venir  peut-être  qui  vous  révèle  une  page  de  son  histoire. 

Mais,  tandis  que  votre  imagination  rêveuse  plane  sur  ce  ta- 
bleau, comme  un  grand  oiseau  aime  à  déployer  ses  larges  ailes 
sorte  site  qu'il  a  choisi  pour  sa  patrie,  lei  sombres  cavetroes 
dont  rentrée  déchire  les  flancs  de  la  cotline,  viennent  vous  ap- 
peler à  de  graves  méditations.  Les  a^ns  dlscofe'âans,  mais  foyeui:, 
des  instrnmens  qui  animent  Icft  jeux  et  les  dartses  de  la  fbole 
insouciante;  les  rondes  gracieuses  des  jeunes  filles  aéus  les 
ombrages  volsinH;  les  cris  de  joie  des  jeunes  écoliers,  dont  le 
oerf-volant  se  perd  dans  les  nuages ,  tout  cela  disparaît  devant 
la  pensée  mystérieuse  que  fait  surgir  en  vous  Taspett  de  ces 
cryptes»  Ces  abîmes,  ouverts  par  Tindustrie  de  Thomme, con- 
servent en  effet  les  traditions  de  plusieurs  mondes,  sur  les  dé- 
bris desquels  la  main  du  Créateur  a  i^etncbent  jeté  le  nôtre  ! 

N'est-ce  pas  qu*ily  a  en  nous  un  sentiment  secret,  mais 
énergique  et  exigeant ,  un  désir  triste,  qui  tient  à-la-fbîs  du 
vague  instinct  de  la  curiosité  et  delà  mélancolie  d'Ube  idée  Ine- 
ligieuse  ^  qui  nous  transporte  dans  le  passé ,  et  nous  fait  cher- 
cher avec  inquiétude  les  (races  de  notre  berceau?  c'est  que 
Thomme  n'est  pas  une  œuvre  de  hasard ,  qu'il  a  de  grandes 
deslini^es  à  accomplir  sur  cette  terre,  oh  il  est  étranger  et  voya- 
geur. C'cftt  que  ce  pressentiment  l'agile  dtf  hs  toutes  les  ct»ndi- 
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tions  comme  .d«ios.tous  les  InAians  de  pa  vie»  et  qae  sa  raison 
prophétique  démenties  illusions  de  ses  sens,  et  luite  sans  cesse 
contre  les  erreurs  de  son  orgueil.  Suîvez-moi  donc  dans  les 
cryptes  de  Montmartre ,  dont  je  vous  ferai  l'histoire  moderne 
quand  î*auraiaalisfaii  à  cette  austère  pensée ,  et  que  j'aurai  dé- 
voilé devant  .vpus  le  secret  des  traditions  an  té-diluviennes. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'uu  demi-siècle  qu'une  philosophie  rail- 
leuse, sur  le  point  d'accomplir  sa  mission  funeste,  et  de  livrer 
la  société  à  la  législation  de  ses  théories  insensées,  proclamait 
avec  l'audace  de  l'ignorance  ,  Tantlquilé  presque  immémoriale 
de  l'homme^  4aji$  le  seul  but  rde  convaLocrc  de  mensonge  son 
histoire  religieuse.  Les  Fraaçais ,  doués  d'une  vive  intelligence^ 
mais  dépourvus  de  toute  aptitude  pour  les  travaux  sérieux  de 
la  raison;  les  Français,  spirituels  mais  légers,  enthousiastes, 
corrompus  par  les  mœurs  adultères  d'un  siècle  «ie  désordres  et 
d'abus,  accueillirent  avec  empressement  un  système  qui  refaisait 
le  passée!  l'avenir  de  l'homme ,  d'après  des  principes  nouveouK 
en  harmonie  avec  leur  caractère  frondeur.  Le  patriarche  de  cette 
école,  qui  a  jeté  parmi  nous  de  si  profondes  racines,  VoUaire^ 
fitservir  son  prodigieux  talent  au  but  essentiel  qu'elle  se  propo- 
sait, V anéantissement  du  sentiment  religieux.  Alors  cet  homme,dont 
l'esprit  ne  peut  excuser  la  mauvaise  foi,  ni  la  légèreté  inconce- 
vable avec  laquelle  II  a  traité  la  phifosophie  de  l'histoire,  se 
rua  sur  la  Genèse  comme  sur  une  proie  facile  à  dévorer^  et  in* 
terpréta  de  la  manière  la  plus  ridicule  et  la  plus  extravagante  les 
faits  et  la  chronologie,  conservés  dans  ce  vénérable  document 
des  âges  anciens.  Quelle  est  la  folie  qui  ne  réussirait  pas  en 
France?  celle  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes  eut  uu  succès 
qui  devait  même  dépasser  leurs  tristes  espérances. 

M.  de  Voltaire  s'est  agréablement  moqué  du  physicien  de  la 
Genèse,  qui  s'est  permis  de  faire  la  lumière  indépendante  du 
soleil;  le  déluge  et  le  pauvre  Noé  avec  son  arche  n'ont  pas  été 
mieux  traités.  Mais  ce  qui  vraiment  est  impardonnable,  et  vaut 
bien  la  peine  d'exciter  la  bile  du  grand  philosophe^  c'est  de  faire 
dater  le  monde  de  six  mille  ans^  c'est-à-dire  d'hier!  Pour  le 
coupTauteur  de  la  Genèse  n'a  jamais  su  même  compter  sur  ses 
doigts,  et  l'ère  des  Babyloniens  et  celle  des  Égyptiens,  des  In- 
diens, des  Chinois,  nations  antiques,  pour  qui  le  déluge  uni- 
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%erflel  u'a  probablement  été  qu*un  accident  sans  împorianro. 
puisqu'elles  ont  leou  refçîstre,  jour  par  iour,  de  quarante  mille 
ans  f  durant  lesqueN  ellen  ont  eu  des  villes  de  marbre,  dis 
roi»,  des  préIres  ri  même  des  philosophes.  Celte  période dr 
quarante  mille  ans  (  on  voulait  bien  nous  faire  f^oe  des  période<i 
précédentes  dont  les  journaux  s'ëlaîeui  éi^arés)  la  Genèse  avait 
\oulu  brutalement  nous  en  priver,  nous,  qui  ne  savom  p 
bien  le  nom  de  nos  ancêtres!....  Ou  conçoit  combien  était  ab- 
nurde  une  religion  qui  s'appuyait  sur  un  pareil  document,  nne 
religion  qui  ne  faisait  pas  remonter  à  plus  de  six  mille  ans  b 
venue  de  Tliomme  sur  la  terre  !  aussi  la  religion  soccomba-t- 
elle  :  lc^  quarante  mille  ans  des  Babyloniens,  des»  Égjptieok. 
des  Indiens,  des  Chinois,  éclairèrent  tous  les  dooles;  M.  de 
Voltaire  fut  proclamé  un  grand  homme  el  un  savant,  etraiiteur 
de  la  GeAè^e  ne  fut  plus  qu'un  misérable  juif,  qui  avait  peut- 
être  vendu  de  vieux  habits  dans  quelque  carrefour  de  la  grande 
Babylone. 

Encore  une  réflexion  à  ce  sujet,  je  vous  pria^el  nous  com- 
mencerons aussitôt  notre  voyage  anté-dîluvien.  La  philosophie 
du  diz*huitiëme  siècle,  qui  est  encore,  à  peu  de  modifications 
près,  celle  de  la  France  au  dix-neuvième,  avait  rejeté  Tinter- 
venlion  de  la  raison  dans  l'explication  des  problèmes  quelle 
posait,  elle  n'avait  admis  que  l'expérience  et  le  témoignage  des 
sens  à  fiîre  la  preuve  de  ses  spéculations.  Mais  telle  est  la  pnis* 
sance  et  l'unité  divine  de  la  vérité,  qu*eile  devait  triompher  de 
cette  philosophie  avec  l'emploi  de  ses  propres  armes ,  et  rendre 
leur  caractère  de  certitude  aux  traditions  religieuses,  en  se  ser- 
vant des  analyses  d'une  science  toute  de  faits. 

Ainsi,  les  progrès  de  la  Céologie  ont  ruiné  sans  ressource  le 
système  de  Tantiquité  de  Thomme,  et  il  est  à  craindre  que  U 
chronologie  de  la  Genèse  ne  soit  aussi  exacte  que  sa  physique. 

Depuis  long-tems  les  recherches,  même  les  plus  superficiel' 
les,  faites  dans  le  sol  de  notre  continent,  avaient  attesté  une 
invasion  de  la  m<r,  qui  avait  laissé  partout,  dans  les  bas- 
fonds  el  sur  les  hauteurs,  dcNd^'^ôls  de  ses  productions  :  ladé- 
cou\rrle  si  fréquente  de  bancs  d'Iinîtres  ou  d'autres  couches 
ro'piî'lirres.  demeuri'S  dans  le  sein  de  la  terre  après  les  y  avoir 
déposés,  avec  l'ordre  régulier  où  on  les  trouvé  dans  leur  élé- 
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ment  géuéraleur,  ne  laisse  aucun  doute  sur  rexisicnec  histu- 
riquc  d'uu  récent  cataclysme^  à  la  suite  duquel  Tordre  physique 
du  globe  a  été  bouleversé 9  et  le  règne  animal  complètement 
détruit. 

Mais  Tesprit  investigateur  de  la  science  ne  pouvait  ko  con- 
tenter de  ces  premiers  résultats,  et  bientôt  de  nouveaux  tra- 
vaux et  des  recherches  plus  importantes  amenèrent  de  précieuses 
découvertes  entièrement  d'accord  avec  les  traditions  raliou- 
uellement  historiques  de  toutes  les  nationn ,  et  avec  les  docu- 
mens  religieux  de  celle  à  qui  il  a  plu  à  Dieu  de  révéler  le  grand 
mystère  de  son  unité.  Les  couches  variées  qui  forment  Ten- 
veluppe  «ic  la  terre,  ont  été  explorées  sur  les  points  les  plus  op- 
posés, et  ces  explorations  ont  donné  partout  des  résultats  iden- 
tiques. Une  masse  indestructible  de  faits  est  venu  démontrer 
que  d'immenses  et  subites  révolutions  ont  changé  piusicurs  fois, 
et  durant  une  période  incalculable^  la  forme  et  les  propriétés 
de  ce  monde  où  Thomme  s*agite  avec  ses  passions  sur  un  ter- 
rain secondaire,  un  dépôt  d*aHuvlon ,  qu'une  catastrophe  peut- 
'être  prochaine  doit  rendre  un  jour  à  la  mer  qui  Ta  jadis  occupé... 

Des  mammifères  gigantesques,  des  animaux  inconnus,  ont 
été  retrouvés  dans  les  glaces  du  pôle  au  milieu  des  palmiers  et 
des  végétaux  de  l'équateur.  Dans  les  climats  aujourd'hui  tem- 
pérés, lesosssemcDs  de  quadrupèdes  et  d'annulaires  sans  ana- 
logues avec  les  espèces  vivantes,  des  poissons  et  de  grands  co« 
quillages ,  tels  qu'on  est  fondé  à  croire  que  la  mer  n'en  contient 
plus  de  semblables,  ont  été  lires  du  sein  des  abîmes,  où  ils 
n'avaient  peut-être  été  plongés,  par  la  main  du  Tout- Puissant, 
que  pour  exercer  un  jour  l'intelligence  de  Thommc,  et  con- 
courir dans  le  silence  de  leurs  tombe»  profondes  à  la  manifes- 
tation de  la  vérité. 

Mais  nulle  part,  ni  dans  le  nord,  ni  au  midi,  ni  dans  les 
régions  tempérées,  la  science  étonnée  n'a  pu  retrouver  le 
moindre  débris  d*ètres  humains  qui  auraient  ainsi  été  contem^ 
porains  de  Tune  de  ces  grandes  catastrophes.  Tout  ce  qu'on 
peut  supposer  de  plus  favorable  à  l'antiquité  de  notre  race , 
c'est  que  l'Océan  couvre  aujourd'hui  les  continens  qu'elle  avait 
fertilisés ,  et  que  les  oasemens  de  nos  pères  dorment  au  fond  de 
sas  abtmes.  Biais  cela  prouverait  seulement  que  l'homme  a  été 
ToM  VIII-  fH^  47'  —  **  édition.  1841.  a6 
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témoitt  de  la  deroièra  révoUilion  du  globe,  et  c'est  un  fait  que 
les  tradllionsde  tous  les  peuples  ne  permeUentpas  de  révoquer 
eu  doute. 

Les  dispositions  spéciales  do  sol  de  Montmartre  ont  facilité  la 
vériAcalion  des  grands  témoignages  historiques  dont  je  viens  de 
parler.  Les  couches  gypseuses  qui  s'y  rencontrent  par  masses 
considérables  ont  dû  être  exploitées  par  Tindustrie ,  dont  le^ 
travaux  ont  précédé  ceux  delà  science.  G*^t  aini^  que  se  soot 
formées  peu  à  peu  ces  cryptes,  dont  les  plus  remarquables  et  les 
plus  profondes  se  trouveni  à  Test  de  la  oolline. 

On  trouve  à  la  base  de  ces  excavations,  poussées  à  leur  der- 
nier terme,  ces  durs  ^ffvmtV^  qui  forment  aussi  les  crêtes  des 
plus  hautes  montagnes  du  globe.  .Là  s'arrAte  le  mineur,  et  il 
n*est  gn^e  permis  à  Thomme,  quelle  que  soit  la  perfection  de 
ses  iustrumens,  de  pénétrer  fort  avant  dans  ces  couches  primi- 
tives^ à  la  surface  comme  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Nous  sommes  arrivés  aux  confins  du  plus  ancien  des  mondes, 
création  antique,  dans  la  comlemplation  de  laquelle  s'égare 
notre  raison ,  comme  on  a  des  vertiges  quand  on  regarde  au- 
dessous  de  soi  d'un  point  très-élevé.  H  y  a  donc  eu  un  monde 
oii  la  nature  était  inerte,  une  terre  froide  et  stérile,  oh  nul 
être  animé  ne  respirait  ^  et  qui  ne  nourrissait  aucuns  végétaux  ! 
Eu  présence  de  ce  monde  plus  silencieux  et  plus  triste  qoe  la 
tombe,  oii  Ton  retrouve  du  moins  quelque  souvenir  de  la  vie, 
je  me  suis  toujours  senti  profondément  ému,  et  je  me  suis  sou- 
venu de  ces  grandes  et  simples  paroles  :  t  Au  commencement 

•  Dieu  créa  les  cîeux  et  la  terre.  —  Et  la  terre  était  sans  forme 

•  et  vide;  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  Tablme,  et  Tesprit 
»de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  » 

Cependant  la  stratification  de  ces  terrains  primittfii,  leors  dé- 
cbiremens,  lerrs  formes  capricieuses,  démontrent  encore 
qu*lls  ont  aussi  été  ensevelis  sous  les  eaux ,  et  qu'avant  d'être 
mis  à  découvert,  il»  ont  été  sujets  à  de  violentes  révolutions. 
Mab  cette  mer  vagabonde,  qui  a  tant  de  fois  remué  le  globe , 
et  qui  seule  a  une  fois  élevé  sa  voix  terrible  dans  sa  vaste  éten- 
due, elle  n'a  point  laissé  sur  le  plus  ancien  de  ses  Ifts  de  traces 
d'aucune  production  animalisée  ou  seulement  végétale;  la  mer 
aussi  n*avatt  done  fioint  de  vie  dans  son  sein ,  elle  était  inerte 
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comme  ces  granitë  sur  lesquels  s'exerçait  quelquefois  la  colère 
de  ses  vagues... 

Continuons  notre  voyage  au  travers  de  ces  mondes  détruits. 

Au-dessus  des  terraius  primitifs ,  que  la  science  a  divisés  par 
classes,  on  entre  dans  cette  création  qui  a  reçu  le  nom  de  ter- 
rains  intermédiaires»  Là  se  trouvent  de  loin  en  loin  quelques 
restes  d*(ine  animation  douteuse,  des  coquillages  et  des  coraux 
dépouillés  de  mollusques  et  de  zoopliytes ,  êtres  misérables  dont 
la  vie  est  semblable  à  l'action  végétative.  Ce  u*est  que  dans  les 
couches  supérieures  des  terrains  secondaires  que  nous  n'exami- 
nerons pas  dans  leurs  nombreuses  variétés,  que  les  traces 
d*une  création  plus  vaste*  plus  active  et  plus  féconde,  nous 
apparaissent. 

Les  cryptes  de  Montmartre  ont  fourni  à  cette  profondeur  du 
Kol  des  découvertes  d*nn  grand  intérêt. 

La  vie  ne  se  manifeste  d*abord  sur  le  globe  que  par  des  pro- 
duclions  marines.  Les  poissons  commencent  pour  ainsi  dire  la 
chaîne  des  êtres;  c*est  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  je  ne  sais 
quel  physionomane ,  que  l'espèce  humaine  provenait  évidem- 
ment des  grenouilles.  « 

Les  serpenset  les  animaux  à  écailles,  les  tortues  et  les  croco* 
dites,  sont  ensuite  les  premiers  qui  paraissent  avoir  habité  les 
oontinens  délaissés  par  la  mer  et  envahis  ensuite  par  elle. 
C*est  dans  Tune  des  couches  gypseuses  ou  calcaires  alterna- 
tivement, appartenant  à  cette  création,  qu'on  a  trouvé  à 
Montmartre  des  ossemens  fossiles  ^  reconnus  d'abord  pour  des 
ossemens  humains,  mais  qui  appartenaient  en  effet  à  une 
Salamandre ,  dont  l'espèce  a  disparu  à  l'époque  de  l'une  de  ces 
révolutions. 

Les  débris  de  mammifères  terrestres  et  d'animaux,  qui  se 
rapprochent  de  ceux  qui  existent,  ne  sont  rencontrés  que 
parmi  les  couches  les  plus  récentes  des  teirains  tertiaires,  assez 
voisins  des  terrains  d^allttvian  sur  lesquels  nous  vivons. 

Mais  pour  retrouver  Thomme ,  il  faut  suivre  le  conseil  que 
me  donne  peut-être  en  secret  mon  compagnon  de  voyage^  et 
passer  au  déluge.  Revenons  donc  sur  la  terre,  et  sortons  de  ces 
cryptes  qui  recèlent  tant  de  mystères,  et  dont  les  couches  se 
déroulent  au  loin  dans  le  sein  de  la  terre  comme  les  pages  d'un- 
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lif  re  y  où  rhistoire  du  passé  est  écnte  en  caractères  éternels. 

Le  nom  de  Montmartre ,  imposé  à  la  coUine  dont  nous  ve- 
nons de  rîsîter  Pintérieiir,  an  village  qui  en  occupe  le  sommet, 
à  la  chaussée  qoi  j  conduit ,  est  évidemment  la  corruption  on  la 
eoBtraction  de  quelque  vieux  mot ,  dont  la  première  partie  est 
empruntée  4  la  langue  romaine.  Peut-être  félymologie  de  ce 
mol  n>ût^le  pas  été  difficile  à  trouver,  si  les  savaos  aoliquai- 
res,  fort  sujets  à  di^ractîon  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
pays,  n*avaienl  singulièrement  embrouillé  la  question.  M.  Du- 
laurCy  qui  est  un  savant  bien  avisé  quand  il  ne  parle  ni  des  prê- 
tres ni  des  nobles ,  ne  se  prononce  pas  entre  les  partisans  du 
Mimi  de  Mars,,  du  Mont  de  Met-aire  et  de  celai  des  Martyrs. 
Quanta  moi,  favoue  humblement  mVn  tenir  au  vieux  Fro- 
doart«  et  adopter  cette  dernière  interprétation.  Il  est  probable 
que  les  raisons  qui  m  Y  déterminent  n*égajeraient  pas  le  lec- 
tenr;  cVst  bien  asseï  du  voyage  dans  les  cryptes ,  et  je  m'en 
liens  comme  un  sage  quaker  à  cette  affirmation. 

L*histoirede  Montmartre,  comme  celle  des  plus  grandes  na- 
lions  y  a  des  commencemens  fort  obscurs...  Le  Keu  qui  porte 
aujourd'hui  ce  nom  ne  se  trouve  désigné  pour  la  première  fois 
que  dans  les  légendaires,  diaprés  lesquels  $«int  Dents,  préteadu 
apôtre  des  Gaules,  j  aurait  été  décapité....  Mais  Phtsloire  de 
Montmartre  ne  devient  bien  certaine  qu'au  onzième  siècle, 
époque 4  laqtielle  II  résulte  de  plusieurs  actes  authentiques,  que 
c'était  un  fief  ecclésiastique,  dépendant  de  la  suaerainelé  des 
seigneurs  de  Montmorency.  Il  fut  cédé  en  iog6  aux  religieux 
de  Saint-Martia^e8-<^hamps  par  le  sire  de  Payeii  et  de  la  dame 
Bodieme,  son  épouse,  qui ,  suivant  la  coutume  du  tems ,  étaient 
seigneurs  laïcs  de  l'église. 

Les  faabitans  de  Montmartre,  qui  n^étaîent  alors  que  des  pau- 
vres serfs  de  main-morte,  changèrent  de  maîtres  en  1 1 35,  sans 
changer  de  condition  ,  &  la  suite  d*une  transaction  faite  entre 
le  roi  Louis-le-Gros  et  Alix  ou  Adélaïde  de  Maurienne ,  sa  fem- 
me; le  fief  fut  donné  par  ce  prince  aux  religieuses  d^un  monas- 
tère quM  y  fonda.  Telle  est  Forigine  de  Tabbaye  de  Montmar- 
tre, qui  fut  long- tems  célèbre  par  ses  richesses 

n  parait  néanmoins  que  le«  malheurs  que  les  guerres  civiles 
entraînent  à  leur  suite,  avaient  élrangetnenl  diminué  la  pros- 
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périté  de  la  communauté,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  au 
point  qu*en  1598,  elle  ne  possédait  pins  que  deux  mille  livres 
de  rente,  et  avait  contracté  des  dettes  considérables. 

Durant  cette  période,  la  plupart  des  abbayes  de  femmes* 
voisines  du  théâtre  de  la  guerre,  et  surtout  celles  des  environs 
de  Paris,  furent  exposées  aux  violences  des  gens  de  guerre  et 
des  prolestans.  L^abbaye  de  Montmartre  ne  pouvait  échapper 
aux  douloureuses  conséquences  de  ces  troubles  civils. 

L'abbaye  de  Montmartre,  si  Ton  en  juge  par  les  murs  restés 
debout  et  la  disposition  du  sol,  devait  avoir  la  forme  d*un  po- 
lygone dont  la  façade  principale  regardait  Paris.  Ce  monument, 
dont  les  dégradations  éprouvées  du  tems  des  guerres  civiles 
«  n'avaient  point  été  rétablies,  a  dû  être  entièrement  rasé  à  Té- 
poque  de  la  révolution. 

Le  sol  qu'il  occupait  a  été  converti  en  chantiers  de  bois 
dans  une  partie,  et  sur  plusieurs  autres  points  on  a  ouvert  des 
carrières  à  plâtre,  dont  l'exploit ation,  poursuivie  avec  peu  de 
dlsccrneuient ,  menace  le  village  de  Montmartre  d*une  affreuse 
catastrophe.  Les  éboulemens  considérables  qui  arrivent  jour- 
nellement, et  qui  ont  presque  coupé  à  pic  tout  le  flanc  sud 
et  sud-est  de  la  colline,  sont  les  signes  avant-coureurs  d'un 
événement  que  l'administration  publique  ,  en  luttant  contre 
l'égoîsme  des  intérêts  privés ,  aura  de  la  peine  à  prévenir. 

Déjà  les  jardins  agréables  qui  couronnaient  l'ancien  territoire 
de  l'abbaye  ontdisparu.  Les  Parisiens  chercheraient  vainement 
aujourd'hui  ce  Tivoli ,  où  ils  allaient  admirer  le  gigantesque 
poirier  dont  les  branches  antiques,  recourbéesen  arceaux,  for- 
maient un  cabinet  de  verdure  au-dessus  du  tronc  de  l'arbre,  et 
sur  lequel  on  trouvait  uue  table  et  des  sièges  pour  une  société 
nombreuse.  La  colline  est  entièrement  dépouillée  de  verdure, 
l'entrée  des  cryptes,  qui  s'agrandit  toujours,  l'envahit  jusqu'au 
sommet ,  et  elle  ne  présente  plus  à  Pœil  attristé  qu'une  grève 
stérile  et  dangereuse ,  ou  la  chèvre  même  ne  peut  plus  aller 
broutter  les  plantes  grimpantes  qui  jaunissent  dans  les  inter- 
stices du  sol  diluvien  que  le  vent  a  parsemé  d'un  peu  de  terre 
végétale. 

Baagimit. 
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LETTRE  CIRCULAIRE  DE  M"*  L'ÉVÊQUE  DE  DIGNE, 

ittATIYB   AUX  GOHriKBRCBS    BCCL^IASTtQUIS    »B     l833    BT     l834 


Utilité  de  cet  ooofërencet.  —  Quettiont  des  sacrifices.  —  Lear  onfîne  et 
lear  iosUlutioo  Tienneat  de  Diea  et  non  de  1* homme. 

Au  nombre  des  établissemens  qui  doivent  le  plus  contribuer 
à  rendre  au  clergé  catholique  cette  place  honorable  qui  lui  est 
due  dans  l'empire  des  sciences,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
celui  des  Conférences  ecclésiastiques  qui  se  font  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  Quand  on  est  isolé ,  seul,  on  est  vite  dé- 
couragé, on  travaille  peu;  mais  quand  on  se  réunit,  pour  s*aîder , 
pour  se  communiquer  ses  pensées,  ses  travaux,  alors  on  est 
plus  fort  i  Tétude  est  plus  facile  et  l*esprit  plus  fécond,  r^ous  ne 
voulons  citer  au)Ourd*hui,  pour  preuve  de  ces  heureux  résultats, 
que  ceux  obtenus  dans  le  diocèse  de  Digne,  et  dont  nous  trou- 
vons le  compte-rendu  dans  la  Lettre  circulaire  ob  Mgr  l*Évéqoe 
rend  compte  du  résultat  de  ces  conférences. 

Les  questions  proposées  aux  différentes  conférences  sont  de 
trois  espèces  :  sur  VÉcriture-sainte^  la  Théologie  et  la  discipline. 

Nous  allons  faire  connaître  la  solution  donnée  à  Tune  des 
questions  qui  avaient  été  proposées  à  l*examen ,  parce  qu*elle 
touche  à  un  point  de  philosophie  traité  souvent  par  les  Annotes. 
Cette  question  est  la  deuxième;  elle  était  relative  rux  sacrifices 
de  Caîu  et  d'Abel.  D'où  leur  vint,  disait  le  programme,  l'idée 
d'offrir  des  sacrifices  ? 

On  sait  que  la  plupart  des  philosophes,  et  même  quelques 
théologiens,  ont  soutenu  que  Tadoration  de  Dieu, et  Tadoration 
par  les  sacriftces,  était  une  idée  venue  naturellement  à  l'hotnme» 
Mgr  l'Évèque  de  Digne  fait  observer,  aveo  juste  raison,  que 

*  lirorhnrein-Ao,  chex  Guichsrd,  imprimear  à  Digne. 
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oes  sacrifices,  se  rapportant  au  Messie 9  qui  était  la  fin ,  non- 
seulement  de  la  loi  écrite^  mais  encore  de  la  loi  transmise  ou  de 
tradition f  il  était  impossible  que  Gain  et  Abel  pussent,  avec  leur 
faible  intelligence  «  cfmn^  le  mystère  de  l'Incarna  lion; /'ttfôe 
d^ offrir  des  sacrifiées  ne  leur  vint  donc  s  (n^c  la  connaissance  du 
Messie,  que  de  la  révélation. 

Voici  comment  Mgr  TEvéque  de  Digne  développe  ce  point  de 
doctrine  catholique  «  lequel  s'accorde  si  bien  avec  la  saine  phi- 
losophie 9  rhistoire  et  TËcriture  sainte  : 

cCaîu  et  Abel  offraient  à  Dieu  des  sacrifices,  dont  ils  tiraient 
la  matière,  Tun  des  fruits  de  la  terre,  et  Tautre  des  prémices 
choisies  de  son  troupeau. 

■  Ces  sacrifices  se  rapportaient  au  Messie,  qui  était  la  fin  non- 
seulement  de  la  loi  écrite,  mais  encore  de  la  loi  transmise.  De  là 
le  rapprochement  que  TÉglise  fait  dans  sa  liturgie  de  Toblation 
d*Abei  et  de  celle  qu^elle  dépose  sur  Tautel  *,  se  fondant  sur  ce 
que  saint  Jean,  dans  son  apocalypse,  nous  dit  que  le  prai agneau 
a  été  immolé  dès  le  commencement  du  monde  '  :  parce  que  Jésus- 
Christ  est  la  raison  de  tous  les  sacrifices,  qui  n*ont  jamais  e« 
pour  but  que  de  le  prédire  ou  d*en  donner  une  connaissance 
anticipée. 

•  Or,  les  lieux  frères,  Gain  et  Abel,  pouvaient^ils,  avec  leur 
faible  Intelligence,  deviner  le  mystère  de  Tincarnation  ?  Avaient- 
ils  sondé  la  plaie  profonde  du  genre  humain?  Non,  sans  doute  : 
donc,  ridée  «l'offrir  des  sacrifices  ne  leur  vînt ,  avec  la  connais- 
sance du  Messie,  que  de  la  révélation.  Pour  prouver  le  contraire, 
on  allègue  l'exemple  de  l'homme  lige.  Mais  il  n*y  avait  encore 
alors  ni  vassal  ni  seigneur.  Si  ce  dernier  exigea  quelquefois  de- 
puis des  hommages,  c'est  qu'il  en  usait.  En  cas  d'absence,  le 
vassal  pour  Thonorer,  ne  s'avisa  jamais  de  répandre  le  vin  et 
l'huile.  11  eût  donc  été  difficile  à  Caïn  de  comprendre  que  les 
oblalions  entraient  dans  le  culte  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu. 

»  Mais  la  difficulté  était  bien  plus  grande  pour  les  sacrifices 
sanglans.  Car,  comment  concevoir  que  Dieu  qui  aime  ses  créa- 

'.Sapra  quae  pvopitio  ac  sereno  vultu  respicere  digiierîs  et  accepta  ha- 
bere  sicuti  accepta  habere  digoatus  es  munera  pueri  tui  justi  Abel. 
'  Occîsus  ab  origioe  mundi.  Xlli ,  8. 
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tureu  «  se  plaisait  à  voir  cuuler  leur  sang?  Celte  idée  devait  pa^ 
ratire  aux  premiers  hommes  d^autant  plus  révoltaute  et  ab- 
surde, quVUe  est  encore  ud  niyMère  pour  nous.  D*un  côté, 
saint  Paul  nou^  dit  qn*il  D*y  a  poUî  de  rémission  sans  effusion  de 
sang,  et  c*est  ce  qu*ont  cru  tous  les  peuples  ■  ;  de  Tautre^'le  même 
apôtre  nou«  assure  quV/  est  impossible  que  les  péchés  soient  effacés 
par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux  *  .  Si  cela  est  impossible* 
d*où  \îent  que,  ddus  tous  les  tems,  oo  a  supposé  dans  Fef« 
fusion  du  sang  même  le  plus  vil  une  vertu  expiatrice  ?  Il  n*j  a 
pas  d*au(re  réponse  que  de  dire  que  cette  vertu  n*étalt  pas  réelle, 
mais  figurative.  Aussi  des  théologiens  ont  conjecturé'  qu*après 
la  promesse  du  Messie,  Dieu ,  pour  la  ratifier,  ordonna  à  Adam 
et  Eve  de  lui  offrir  un  sacrifice. 

»  Quoi  qu*i1  en  soit  de  ce  fait  dont  TÉcriture  ne  parle  poiot, 
il  est  certain  que  Dieu  ,  pour  élever  les  hommes  à  la  connais- 
sance de  son  Hls  qui  devait  être  notre  victime,  Institua,  dans 
le  principe ,  les  sacrifices ,  et  que  c*est  de  là  que  Tusage  s'en  est 
répandu  par  toute  la  terre.» 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  finissant,  de  faire  ob- 
server que  ce  sont  là  précisément  les  doctrines  que  les  Annales 
ont  soutenues  dès  leur  formation.  Nous  nous  félicitons  et  nous 
sommes  fiers  de  trouver  nos  pensées  appuyées  par  une  autorité 
si  re?pect.ible  pour  nos  consciences  et  nos  cœurs  catholiques. 

Nous  n*analyserons  pas  les  autres  questions  traitées  dans 
cette  circulaire ,  mais  nous  la  recommandons  à  l'attention  de 
tous  les  membres  du  clergé.  Ils  y  verront  comment  on  peut 
s'instruire  en  travaillant  de  concert,  et  d'après  une  direction 
venue  de  ses  supérieurs  .ecclésiastiques;  ils  y  verront  surtout 
comment  on  peut  faire  servir  tout  es  les  découvertes  de  la  science 
à  résoudre  les  diOQcullés  opposées  au  chirstianisme.         Y. 

*  Sine  sanguiois  effusione  non  fit  remissio.  Ad  Hœb.  iz ,  82. 

*  Impossibile  est  sanguine  taarorum  et  hircorum  auferri  peccata. 
Id,  X.  /.. 

*  Genoudc,  note  au  ch.  m,  v.  SI  de  la  Genèse,  Voîcî  cette  note  : 

«  Quelques  interprètes  conjecturent  qu'après  la  promesse  de  miséri- 
corde qui  venait  d'élre  faite  aux  coupables ,  Dieu ,  pour  la  ratifier,  insti- 
tua les  sacrifices;  qu  Adam  el  È%e  en  offrirent  un  à  TinsUnt  à  Dieu  ,  et 
que  de  la  peau  des  animaux  qu'ils  immolèrent  ils  se  firent  des  vétemens.  • 
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NOUVELLES 
EUROPE. 

BELGIQUE.  -^  BRUXELLES.  —  Lettre  de  S,  S.  Grégoire  XVI ,  pour 
l'établiêiement  de  C  Université  catholique  en  Belgique.  —  Nous  avoos  fait 
connaître,  dans  notre  dernier  M^,  le  projet  éminemment  utile,  forme 
par  les  archevêques  et  ëvèques  de  la  Belgique ,  de  fonder  une  Uniitereité 
catholique,  dcstîne'e  k  enseigner  à  la  jeunesse  belge  toutes  les  sciences  et 
à  rëahVr  dans  ce  pays  Taccord  des  sciences  et  de  la  foi.  Nous  avons 
dit  que  le  chef  suprême  des  catholiques  a\ait  approuve  atec  empresse- 
ment ce  projet  :  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  con- 
naître les  termes  mêmes  dans  lesquels  Grégoire  XVI  donne  son  approba- 
tion à  cette  œuvre  y  et  exprime  les  espérances  qu'elle  est  appelée  ft  réali- 
ser, dans  Tintérêt  de  la  religion  et  de  la  science. 

GRÉGOIRE,  PP.  X\l.  mua  vénérabUtfréree  Engelbert,  arekevéque 
de  Matinée ,  et  set  suffragans  les  évéqueê  de  la  Belgique» 

Vénérables  Frères ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  ne  saurions  éprouver  de  plus  grande  consolation  que  lorsque 
nous  voyons  ceux  qui  sont  appelés  à  partager  notre  sollicitude ,  brûler 
d'un  zèle  vraiment  pastoral,  et  veiller  avec  soin  au  bien  spirituel  des  bre- 
bis qui  leur  sont  confiées.  Quoique  nous  eussions  des  preuves  suffisantes 
de  Tardeur  avec  laquelle  vous  remplissez  ce  premier  devoir  des  Pasteurs, 
et  que  nous  puissions  nous  en  réjouir  à  bon  droit ,  nous  avouerons  ce- 
pendant que  la  lettre  ,  si  respectueuse,  que  vous  nous  avez  écrite ,  en 
date  du  M  du  mois  dernier ,  a  encore  ajouté  à  la  bonne  opinion  que 
nous  avions  de  vous,  et  qu'elle  a  doublé  notre  joie. 

Vous  nous  faites  part  de  votre  projet  d'ériger  en  Belgique  une  Univer- 
sité catholique ,  qui  sera  sous  votre  seule  direction;  vous  nous  exposez  les 
avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  le  salut  des  âmes ,  et  pour  la  Bel- 
gique elle-même ,  et  vous  désirez  en  outre  qne  cet  établissement  soit  ap- 
prouvé par  notre  autorité  apostolique.  En  agissant  ainsi ,  vous  vous  con- 
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formet  k  on  ancien  usa^ ,  et  toqs  montres  à  ce  Saint-^^  les  éf^rds  et 
)e  respect  qui  toi  sont  dus.  En  eiet,  comme  il  appartient  easentieHement 
ans  Pontifes  romains  «  à  qoi  les  fonctions  do  ministère  Aposlotiqoe  oat 
été  confiées,  de  défendre  la  Foi  catholiqoe,  et  de  ^rder  par  et  intact 
le  dép6t  de  la  sainte  doctrine ,  c'est  à  eux  anssi  de  diriger  Tétode  des 
sciences  sacrées  qoi  sVnseignent  poblîqiiefflent  dans  ks  Uni%*ersttés. 

Et  c'est  ponr  cette  raison  que,  même  des  princes  catholiques,  lorsqa*ib 
songeaient  i  établir  de  semblables  académies  ou  Universités,  ont  cm  de- 
voir consnlter  le  Sicge  Apostolique  et  rechercher  Pappaî  de  son  autorité. 
Aussi  n*cst-re  que  diaprés  l'avis  et  do  consentement  des  Pontifes  romains 
qu'ont  été  érigées  les  pins  célèbres  et  les  plus  illustres  Universités  de  l*Eu- 
rope,  chose  prouvée  en  détait  par  des  docomens  authentiques  inséra 
dans  leurs  annales.  Convainem  donc  quê  dê§  Univertiiéê  MLgtment  ûrgaRisétê 
Hmt  imfintmgnt  ufiUi  à  la  religion  ^  nous  éprouvons  un  plaisir  singulier  à 
vous  obliger  et  à  joindre  à  voa  efforts  la  puissance  de  notre  autorité  su- 
prême, dans  Tinlérét  particulier  des  Lettres  sacrées  «  et  pour  contribuer 
4  en  développer  Tétudc. 

Aussi,  mouê  approiuon»  U  projet  éatiMimncaf  $ûgê  qme  vous  avet  /orméea* 
tembU ,  et  nous  louone  hautement  Utéle  que  voae  avez  diploji  dane  estte  oe- 
caeion.  Nous  consentons  d'autant  plus  volontiers  à  votre  demande ,  que 
nous  sommes  persuadé  que  tous  les  îeunes  gens  bien  ués ,  qui  se  ren- 
dront à  cette  Unifersité.  y  putaeront,  par  vos  soins  et  par  votre  vigilance, 
non  la  science  qui  enOe,  mais  la  science  qui  édifie  avec  charité  ;  non  la 
sagesse  du  siècle ,  mais  la  sagesse  dont  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement. Vous  comprenei.  do  reste ,  Vénérables  Frères,  que  cette 
Université  doit  être  organisée  de  manière  qu'il  n'y  soit  dérogé  en  aucane 
manière  aux  droiu  que  les  Pères  do  Concile  de  Trente  ont  attribués  à 
chaque  Ëvèque ,  de  diriger  l'éducation  des  jeunes  clercs  dans  les  sémi'- 
naires  diocésains ,  et  de  les  iostruire  surtout  dans  les  lettres  et  les  sciences 
théologiques. 

Mettes  donc  îa  main  à  l'ouvre ,  et  puisse  celui  de  qui  vient  toute  grâce 
excelUmte  et  tout  don  parfait ,  vous  accorder  sa  protection ,  et  vous  faire 
exécuter  heureusement  un  dessein  aussi  sage  et  aussi  utile  !  En  attendant, 
receves ,  Vénérables  Frères ,  comme  un  témoignage  de  notre  affection 
paternelle  et  de  notre  bienveillance  envers  vous,  la  bénédiction  apostoli- 
que que  nous  vous  accordons  de  tout  notre  cœur. 

Donné  à  Rome,  à  SNint-Pierre,  le  f  3  décembre  de  l'année  f  833 , 
de  notre  Pontificat  la  troisième.      GRÉGOIRE ,  PP.  XVI. 

Noos  devons  ajouter  que ,  grâce  au  aèle  des  premiers  pasteurs ,  et  À 
l'empressement  des  catholiques  belges  à  venir  à  leur  secours  «  VOnivar^ 
eiU  eatkoUque  ouvrira  ses  cours  cette  année  même.  Les  Facuitéi  de  tkéolo- 
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gUf  àe  phitoêophie  tï  des  UttrM,  aeront  établies  d'abord.  Les  Facultés  des 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  celles  de  médecine  et  de  droit ,  ne 
seront  établies  que  raoïiëe  prochaine. 

AMÉRIQUE. 

Nouveaux  monumens  découverts  au  Mexique ,  et  prouvant  l'ancienne 
civilisation  de  ce  pays. 

M.  C.  Nebel  a  été  asses  heureux  pour  découvrir  des  matériaux  nom- 
breux ,  et  qui  constatent  d'une  manière  positive  T histoire  de  l'art  chez 
les  anciens  Mexicains. 

Parmi  les  antiquités  monumentales  décrites  dans  son  ouvrage,  nous 
avons  remarqué  surtout  un  temple ,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  aS' 
ses  de  matériaux  pour  permettre  d'en  faire  une  restauration  exacte.  Ce 
temple  est  d'une  forme  pyramidale ,  mais  formé  par  de  hautes  assises 
carrées  ,  qui  sont  comme  autant  de  gradins.  Sur  la  face  principale ,  des 
degrés  servent  à  monter  sur  la  pente  de  cette  pyramide ,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  ;  là ,  se  trouve,  sur  une  plaie-forme ,  la  statue  du  dieu  ; 
devant  elle ,  sur  une  pierre  à  sacrifie ,  on  immolait  des  victimes  humai-i 
nés,  dont  on  jetait  ensuite  les  cadavres  en  bas.  Plusieurs  petitesstatues 
•n  terre  cuite  ou  en  pierre  sculptée ,  représentent  les  prêtres  sacrifica- 
teurs, vêtus  de  la  peau  d'une  victime  humaine  :  cette  peau  ne  recouvre 
que  le  buste,  à  partir  du  cou,  les  bras  et  la  moitié  des  jambes  ;  le  reste  a 
disparu ,  à  l'exception  des  mains  que  l'on  a  laissées  pendantes  ;  sur  la 
poitrine ,  on  remarque  à  toutes  les  peaux  l'ouverture  qui  a  dû  être  prati- 
quée pour  arracher  le  cœur  du  sacrificié.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
vérité  quelquefois  ces  petites  statues  sont  exécutées.  C'était  dans  ce  cos- 
tume que  les  prêtres  se  présentaient  au  peuple,  pour  en  recevoir  les  of- 
frandes. 

Une  chose  digne  de  remarque  encore  ,  c'est  que  ces  peuples  connais- 
saient l'art  de  multiplier  les  empreintes  •  en  les  reproduisant .  au  moyen 
d'une  espèce  de  matrice  en  bois ,  gravée  en  relief;  ainsi  l'on  a  retrouvé 
plusieurs  de  ces  instrumens  de  formes  différentes,  ayant  un  manche  pour 
en  faciliter  l'emploi.  Ceux  que  M.  C.  Nebd  a  dessinés ,  d'après  les  origi- 
naux ,  repré«entent  des  ornemens  ,  Qt  devaient  probablement  servir  à 
imprimer  des  étoffes. 

Des  savans  ont  prétendu  que  la  civilisation  et  les' arts  n'étaient  pas 
d'une  origine  beaucoup  moins  reculée  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
Tancien.  Un  fait  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  c'est  la  dé- 
couverte d'un  temple  entièrement  conservé  au  milieu  d'une  des  forêts 
vierges  du  Mexique  ,  et  dont  la  masse  était  couverte  d'une  végétation 
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forte  et  \  igouresse ,  camnie  celle  de  ces  contrées.  M.  C  Nebd  l'a  &it  dé- 
gi^r,  et  Ton  «  recoona  que  ce  temple  n'était  pas  aeal  à  cette  place;  une 
%  ille  avait  eaisté  ;  les  décombres  rencontrées  k  chaque  pas  en  font  foi. 
Combien  de  siècles  ont  dâ  pavser  sur  ces  ruines  avant  de  les  a\oir  ainsi 
cachées  sons  de  sombres  et  épaisses  savanes  !  qoel  vaste  champ  oovart  à 
r historien  et  k  Tarchéologue  !  (  MémarUl  en^elopédùfmt.) 

ETATS-UNIS.— Pro^rdb  lU  Im  eiviliêation  parmi  Ut  Indien*  indigènes. 
*-  Nou«  avons  parlé  dans  un  de  nos  numéros  »  de  l'état  actœl  et  du 
nombre  des  Indiens,  et  nous  avons  fait  observer  comment  le  nom  de 
Samvege  va  se  perdant  chaque  jour  ;  ceux  qui  te  portaient  se  naturalisant 
parmi  les  peuples  civilisés,  ou  se  civilisant  eux-mêmes.  Comme  ce 
changement  est  dû  à  Tinfluence  de  la  religion  sur  l'esprit  de  ces  peuples 
et  sur  la  civilisation  elle-même  ,  nous  croyons  qne  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  quelques  nouveaux  détails  sur  l'état  actuel  de  la  civilisation 
parmi  ces  peuples. 

Les  Indiens  qui  habitent  encore  à  Test  du  Mîssissipi  comprennent  en- 
fin que  plus  tôt  ils  émigreroot  à  la  contrée  à  Toocst  de  cette  rivière ,  qui 
leur  a  été  assignée,  plus  tÀt  ils  sortiront  des  embarras  de  leur  position 
actuelle»  et  commenceront  à  jouir  d'une  ronditîon  morale  et  physique 
qui  leur  promet  un  avenir  heureux  et  paisible. 

Tous  les  rapports  s'accordent  k  assurer  que  les  émigrans  sont  contcns 
de  leur  soH;  que  la  contrée  qu'ils  habitent  est  fertile,  salubre  et  asses 
vaste  pour  permettre  à  leur  population  un  accroissement  illimité  pen- 
dant plusieurs  générations.  Déjà  ils  s'occupent  d'améliorations  ,  cons- 
truisent des  habitations,  posent  enfin  la  base  d'un  système  social  qui  . 
sans  aucun  doute ,  leur  procurera  la  sécurité  et  le  bonheur. 

On  peut  citer  comme  une  preuve  de  leur  progrès  «  le  fait  que  l'un  d» 
contraU  souscrits  par  le  gouvernement  des  ÉUU-Unts  ,  pour  la  fourni- 
ture des  provisions,  l'a  été  par  un  seul  Indien ,  Ckoetaw^  qui  le  remplira 
de  ses  propres  récoltes. 

^  Il  est  heureux  pour  les  Indiens  d'abord ,  et  pour  la  cause  de  l'huma- 
nité ,  que  les  efforts  du  gouvernement  pour  leur  persuader  d'émigrer  en 
paix ,  soient  tous  les  ans  couronnés  d'un  plus  grand  succès.  L'engage- 
ment conditionnel  souscrit  l'année  dernière  par  \tsSeminole»^  est  devenu 
absolu  celle  année  ,  après  l'inspection  qu'ils  ont  faite  des  lieux  qu'on 
leur  assigne.  Si  cet  engagement  est  ratifié  par  le  sénat  des  ÉUts ,  les  5t- 
minoles  quitteront  sans  délai  la  Floride. 

Des  arrangtmeni  ont  aussi  eu  lieu  avec  les  petites  tribus  ou  bandes 

*  Voir  le  numéro  8,  t.  ii,  p.  U5.  (147,  a*  édil.) 
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séparées  qui  sont  dissérninces  sur  le  territoire  de  cet  État ,  de  sorte  qu'il 
7  a  lieu  d'opérer  que  toute  la  population  indieune  Taura  bienti^t  évacué. 

Un  traité  a  terminé  les  difl^rends  entre  les  États  et  les  Chiehatans, 
L'expédition  d'exploration  dont  parle  le  traité  va  bientôt  se  mettre  en 
route,  afin  de  choisir  une  contrée  à  l'ouest  du  Mississipi ,  convenable  à 
leur  nou\el  établissement.  Si  l'expédition  réussit,  l'émigration  s'effec- 
tnera  dans  le  t*'ms  prescrit;  si  au  contraire  ils  veulent  rester  où  ils  sont, 
ils  deviendront,  d'après  leur  consentement  stipulé  au  traité  citoyens  du 
Mississipi ,  et  occuperont  en  toute  propriété  les  terres  qui  leur  sont 
assignées. 

Les  obligations  que  s'étaient  imposées  les  États-Unis  dans  le  traité 
passé  avec  les  Choclaw» ,  eu  égard  à  leur  émigration  ,  ont  été  remplies. 
Déjà  15,000  individus  de  cette  tribu  ont  été  transportes  à  leur  futur 
territoire.  Un  parti  de  1,500  à  3,000  individus  de  la  même  nation  a  re- 
^fusé  de  se  joindre  aux  émigrans ,  et  a  en  même  tems  abandonné  l' Ala- 
bama,  qu'ils  habitaient.  On  pense  que  ce  parti ,  composé  de  la  portion 
la  plus  mauvaise  de  la  tribu,  a  l'intention  de  rester  aux  alentours  des  éta- 
blissemens  d'Européens,  afin  de  continuer  la  lie  errante  et  vicieuse  k 
laquelle  ils  se  sont  adonnés.  Comme  le  gouvernement  a  scrupuleusement 
rempli  aeê  engagemens  avec  cette  tribu,  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  qu'à 
les  laisser  se  lasser  de  leurs  \ices  et  de  leur  misère  ;  ils  ne  tarderont  pas 
à  rejoindre  leurs  frères. 

Les  Sacê  •  les  Foxes ,  les  Finnêbago» ,  ont  quitté  leur  pays ,  et  ces  der* 
niers  ont  passé  le  Mississipi  pour  se  rendre  au  nord  da  Ouiscousin. 

Des  traités  semblables  ont  été  passés  avec  les  Pottavatomy$ ,  les  Chip- 
paux  et  les  OUawa$ ,  qui  vont  abandonner  aux  États-Unis  le  district  ouest 
du  lac  Micbigan  ,  et  au  sud  de  la  grande  rivière. 

Ainsi ,  à  l'exception  des  Miamecê  ,  de  l'état  d'indiana ,  de  quelques 
Wyandotê  dans  TObio,  de  deux  ou  trois  cents  OUawa$eiChippewai  dans 
la  péninsule  du  Michigan  au  nord  de  la  grande  rivière ,  et  de  la  baie  de 
Sagana ,  en  tout  moins  de  5,000  individus ,  toute  la  contrée  au  nord  de 
rObio  et  à  l'est  d»  Mississipi,  comprenant  les  états  de  l'Ohio,  d'indiana, 
des  Illinois  et  le  territoire  de  Michigan  jusqu'aux  rivières  de  Fox  et  de 
Ouiscousin ,  est  débarrassée  des  Indiens. 

Les  Ckêrokêe»^  qui  occupent  des  terres  dans  la  Géorgie,  l'Alabama  ,  la 
Caroline  du  nord  et  le  Tennessee,  sont  la  seule  tribu  Ik  l'est  avec  laquelle 
il  n*a  pas  été  conclu  de  traité.  On  croit  cependant  qu'environ  cinq  mille 
d'entre  eux  émigrerout  à  l'ouest ,  cette  saison ,  laissant  le  nombre  des 
demeurans  à  dix  mille  cinq  cents  environ. 
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MÉLANGES. 

Prêgréê  de  Céîuàë  de»  Uimgttê9  origntaUs»  —  Ce  n'eti  pas  feulement  en 
Europe  que  les  Mvaos  oal  pris  les  peuples  de  TAsie  pour  sujet  de  leurs 
études  et  de  leurs  observations.  On  dirait .  pour  atost  dire ,  que  quelque 
D«raiel  univers  est  à  découvrir  dans  ce  moade  asiatique,  tant  les  esprits 
oot  d*ardeur  h  IViplorer.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Jomrmai  éë 
Stini'PHêrib»mrg, 

•  l/ëlude  des  langues  anciennes  est  devenue  aujourd'hui  la  liase  de 
toute  éducation  soignée  ;  et  c'est  dès  notre  enfance  que  nous  covomen- 
çons  à  nous  familiariser  at  rc  1rs  antiquités  de  la  Grèce  et  de  Roroe  ;  aussi 
la  connaissance  de  ces  littératures ,  et  surtout  de  la  dernière ,  est>elie  gé- 
néralement répandue.  Mais  si  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins  nous 
présente  d'incontestables  avantages,  celle  de  l'Orient  nous  oo\rira  une 
carrière  plus  vaste  et  non  moins  utile.  C'est  l'Orient  qui  fut  le  berceau 
du  genre  humain  ;  c'est  là  que  fletirirent  les  premiers  arts. 

»  l«e  zcle  infatigable  des  savans  anglais  nous  a  dévoilé  une  partie  des 
immenses  richesses  archéologiques  que  Tlnde  offre  à  nus  investigations. 
Ils  nous  ont  fait  admirer  les  temples  souterrains  de  Bouédak  et  de  Skiva  , 
devant  lesquels  l'imagination  s  arrête  étonnée  ;  ils  nous  ont  fait  entendre 
les  chants  du  Hamalnna  et  du  Daha-Bharaîa,  Et  qui  sait  combien  de 
chefs-d*œu^re,  encore  ense%'elis  dans  les  temples  de  Brakma,  peuvent 
être  découverts  par  leurs  savantes  recherches  !  Tout  porte  h  croire  que 
la  littérature  indienne  est  peut-être  la  plus  riche  qui  ait  famais  existé ,  et 
son  étude  la  plus  intéressante  pour  l'étyroologie,  qui  y  trouvera  plus 
d'une  solution  à  des  problèmes  présumés  insolubles. 

»  La  Russie ,  par  sa  position  et  ses  ressources  ,  semble  appelée  à  mar- 
cher a%ec  succès  sur  la  trace  des  explorateurs  de  l'Orient  :  aussi  le  g-ou- 
\ernement,  jaloux  de  lui  assurer  tous  les  genres  de  gloire  auxquels  elle 
a  droit  de  prétendre,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  protéger 
l'étude  des  langues  orientales ,  en  encourageant  les  savans  qui  s'y  livrent 
avec  succès;  déjà  nous  avons  plusieurs  fois  appelé  l'attention  du  public 
sur  les  travaux  de  nos  orientalistes,  et  les  noms  de  nos  Fmehn.  nos 
Schmidt^  nos  part  Hyëcinthê^  etc.,  etc..  ont  été  se  placer  auprès  de  ceux 
dont  s'enorgueillissent  à  si  juste  titre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Alle- 
magne. Dans  son  infatigable  sollicitude  pour  la  propagation  des  lumières 
de  l'instruction,  dont  il  dirige  le  ministère,  M.  le  conseiller  privé  d'Où- 
varoff  a  voulu  doter  la  Russie  de  l'enseignement  de  la  langue  sanscrite , 
dans  laquelle  un  jeune  professeur  russe,  M.  Lentz,a  fait  des  progrès 
assez  remarquables  pour  nous  inspirer  les  plus  flatteuses  espérances. 
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Sar  la  proposUion  de  ce  ministre ,  S.  M.  Teniperear  a  daigoë  accorder 
à  M.  Lentz  un  traiteinent  avantageux,  pendant  lesëjour  de  deux  années 
qo*il  va  faire  en  Angleterre  pour  s*y  perfectionner.  A  son  retour,  une 
chaire  de  sanscrit  lui  sera  confiée  :  déjà  M.  Lents  s*est  fait  connaître  par 
une  édition  de  VUrva$im  (drame  sanscrit  du  fameux  Calidasi ,  «uteur  de 
Saconiala  ) ,  avec  une  traduction  latine  et  des  noies  publiées  cette  année 
à  Berlin.  Ses  travaux  ultérieurs  doivent  donc  nous  promettre  les  résul- 
tab  1er  plus  favorables.» 


6iWî00rafÇî^ 


LA  RAISON  DU  CHRISTIANISME,  ou  U  Credo  du  19*  êiicle,  ouvrage  dans 
lequel  on  fait  connaître  Se^jugemtns  des  grands  hommes  de  TAngleterre,  de 
TAllemagne  et  de  la  France  sur  les  questions  fondamentales  du  Christianisme  ; 
accompagnés  de  note»^  précédés  de  notice»  o^  xnirodueiion»  ^  et  suivis  de  ré- 
sûmes ,  sous  la  direction  de  M.  de  Genoude ,  ou?rage  dédié  aux  élèves  de  VE' 
eole  Polytechnique,  A  Paris,  au  bureau  de  la  Gazette  de  France^  Prix ,  6  fr. 
le  volume,  et  J4  fr.  papier  vélin. 

SMl  est  des  ouvrages  dont  il  suffit»  pour  toute  recommandation,  d'énoncer  le 
litre,  on  peut  sans  hésitation  j  comprendre  celui  que  nous  anuonçons  ici. 

Depuis  la  naissance  du  protestantisme,  un  immense  combat  intellectuel  a  été 
livré,  et  une  direction  inusitée  a  été  donnée  aux  controverses  religieuses.  La 
Réforme,  en  se  séparant  de  Rome,  et  en  rompant  violemment  avec  les  traditions 
dont  Rome  est  la  dépositaire,  et  qui  forment  la  base  même  de  son  autorité  et  de 
son  enseignement,  amis  nécessairement  Tesprit  humain  dans  une  position  toute 
nouvelle.  Reniant  le  passé  et  se  séparant  des  doclriues  traditionnelles  et  révélées, 
elle  a  été  forcée  de  ne  s'attacher  qu'à  la  raison  ,  et  par  U  même,  elle  a  donné  à 
cette  faculté  de  l'homme,  un  élan  immense,  en  la  mettant  dans  la  nécessité  de 
se  servir  de  toutes  ses  forces,  et  de  développer  tous  ses  moyens,  pour  refaire 
l'édifice  qu'elle  venait  de  renverser,  et  pour  arriver  à  se  prouver  ces  mêmes  vé- 
rités que  les  catholiques  recevaient  toutes  faites  et  parfaites  de  l'Eglise. 

Aussi  il  est  arrivé  de  là,  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  prospectus  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  que  du  côté  du  protestantisme  se  trouvent  d'im- 
menses travaux,  faits  pour  honorer  l'esprit  humain  :  ces  travaux* font  connaître 
ce  que  la  raison  humaine  peut  raisonnablement  désirer  de  connaître  sur  les  dog- 
mes révélés  de  la  religion  chrétienne. 

Or,  mettre  ces  travaux  k  la  portée  des  hommes  de  notre  siècle,  les  dégager 
des  questions  inutiles  au  milieu  desquelles  ils  sont  souvent  confondus  dans  les 
ouvrages  originaux  ;  faire  un  choix  adapté  aux  besoins  des  esprits  de  notre  épo- 
que, c'est  là  une  belle  et  bonne  entreprise. 

Les  écrivains  protestons  établiront ,  par  les  résultats  du  libre  examen  et  de 
l'érudition  la  plus  profonde,  l'existence  de  Dieu,  la  création,  la  chute  de  l'homme 
et  des  anges,  la  loi  naturelle,  la  loi  mosaïque,  l'authenticité  de  l'andeu  Testa- 
ment, la  venue  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  miracles,  les  prophéties,  1» 
Trinité,  l'Incamalion,  la  conversion  des  Gentils. 
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Lei  écriraiMê  janêéniaie»^  Arnaud,  Nicole,  Paicai,  dTAgiiesscaa,  le  Mailre 
de  Sacy,  Lanodot,  Tillemont,  etc.,  etc.,  établiront  la  pcqièlailé  de  la  fol,  la 
prinaaié  dn  p<pe,  le»  sacremens,  roUHté  de  rBfclise. 

Eafis  les  tcrivainê  catMiqme§y  Bossoet,  Féneioo,  Malebrandie,  proQTeitmt 
la  poinU  eo  diacnsnon  entre  les  jaménlilcs  et  les  catholiques. 

Ainsi  se  rèsuasera,  an  diineutiènie  siècle,  le  symbole  de  la  raison  et  de  la 
Coi  dans  celle  Europe  destinée  &  appeler  à  la  Térilé,  TAfrique,  l'Asie  et  TAué- 
rlqne.  les  mabomélans  et  les  jaifs. 

Nous  le  répétons,  c^cst  ïk  un  ouvrage  fait  pour  obtenir  le  suffrage  de  tous  \& 
cbrètieos;  nous  le  recommandons  en  particulier  aux  jeunes  gens  de  nos  écoles. 
et  k  tons  ceux  qui  s'occupent  des  questions  de  religion  et  de  philosopbie. 

La  collection  se  composera  de  plusieurs  Tolumes  in-8*.  Les  souscr^leurs 
pourront  ne  souscrire  qu*aux  ouTrages  séparés.  Il  paraîtra  un  volume  par  tri- 


Newton,  Bacon,  Descartes,  Leibnilt  et  Euler,  composeront  le  premier  volume, 
qui  paraîtra  sous  peu  de  jours  ;  nous  y  reviendrons. 

MOIS  DE  MARIE ,  avec  des  prières  pour  la  messe,  et  sq>t  cantiques  inédits; 
par  M.  Tabbé  Le  Gulllou,  prêtre  du  diocèse  de  Quimper,  avec  approbatloo  de 
Monseigneur  Tarcbevéque  de  Paris,  se  vend  à  Paris  &  la  Société  des  hom*  li^ 
rr«j,  rue  des  Saiols-Pères,  n«  69.  Edition  in-SS,  450  pages,  beau  papier, 
,  t  fr.  50  c — Id.  vélin  saline,  six  belles  vignettes  au  burin,  2  fr.  50 c—  Edi- 
tion in-18,  bein  papier,  16  pages  de  musique,  2  fr.  75  c.  —  Id.  vélin  saline , 
6  belles  vigneltes,  édition  de  luxe,  5  fr. —  Les  camiùfues  en  musique ^  in -18, 
1  i  fr.  25  c.  ;  les  cantiques  avec  itccampagnement  de  piano ,  bel  in-folio  avec 
Utbograpbie.  Prix  net  :  6  fr. 

C'est  une  cxellente  idée  que  celle  de  revoir  quelques-ans  de  nos  ouvrages 
fdigienx  dits  de  piété  ^  et  de  les  refondre  et  corriger  suivant  quelques  exigences 
de  Tépoque.  Ce  n'est  pas,  Dieu  nous  garde,  que  nous  vonlions  dire  qu'il  faut 
en  exdure  cet  esprit  de  foi,  ces  paroles  d'amour ,  de  coofiaoce,  ces  paroles 
d'enfant,  que  le  ^rétien  adresse  à  Dieo  on  à  la  plus  grande  de  ses  protectrices 
à  la  vierge  Marie.  Oh  I  non  I  peu  importe  que  le  siècle  ne  comprenne  pas 
ces  paroles  :  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'elles  sont  écrites.  Mais  il  est  quelquefois 
«ftaines  cboaes  qui,  sans  être  mauvaises,  peuvent  parfois  choquer  le  goût, 
et  alors  rien  n'empécbe  de  les  faire  disparaître.  Il  en  est  d'autres  qui  sont 
bonnes ,  mais  qui  peuvent  être  remplacées  par  des  choses  meilleures,  eX  rien 
n'empécbe  encore  de  les  changer  pour  ces  dernières. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Pabbé  Le  Guilloo,  qui ,  dans  le  Mois  de  Alsrir, 
t'est  attaché  à  relever,  par  la  douceur  et  l'éclat  du  style,  la  gr^e  du  sujet  ; 
la  poésie  et  la  musique  ont  été  mises  aussi  à  contribution,  et  nous  avouons  que 
ploàeurs  cantiques  nouveaux,  et  chantés  sur  une  musique  nouvelle ,  nous  oui 
paru  léonlr  le  mérite  de  l'expression  au  mérite  de  la  composition. 
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DE  L'ÉTAT  DES  BBAUX-ABTS 

DANS  LE  SIÈCLE  ACTUEL» 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  GHRISTIANISIUE. 


De  l*art  chrëtien.  —  Détruit  par  noire  ëducatioa  matérielle  et  anti-relî« 
gieuae.—  Les  arts  fécondés  au  moyen-âge  par  te  christianisme. —  Ra- 
phaël.— L*art  dégénéra  avec  te  protestantisme.—  Réaction  retigieose 
qai  commence.  —  École  catholiqne  de  Manich*  —  Ses  merreilles. — 
État  de  Varten  France* —  Le  dernier  salon. 

L*ART  est  un  sentiment  et  une  croyance;  comme  sentiment^ 
c'est  une  des  plus  merveilleuses  facultés  »  une  des  plus  riches 
elHoraisons  de  notre  âme.  Je  ne  parle  pas  de  cet  art  léger  qui 
glisse  sur  les  surfaces,  les  arrondit,  les  polit,  les  taille  à  jour 
et  à  facettes  pour  les  faire  scintiller  ou  resplendir  à  ToBil  ;  mais 
deTariprisà  sa  source  primitive  et  sacrée,  dans  le  sanctuaire 
du  cœur  et  de  rintellîgcnce ,  d*oU  il  se  répand  au  dehors  pour 
8*enivrer  des  parfums  et  des  splendeurs  de  la  création*  L'art 
ToM.  viii.  N*  46.  *- d*  édù.  184 1.  27 
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ainsi  «grandi  et  dmmsé  se  mêle  à  tout,  pénètre  tout  de  sa 
puissante  et  féconde  spiritualité  ;  il  donne  &  nos  senlinaeiis 
plus  de  délicatesse  et  d'effosion ,  à  notre  pensée  pins  de  pets- 
peclive  et  de  liberté,  à  nos  actions  un  but  pins  noble  et  plus 
désintéressé;  couvés  sous  son  aile  brûlante ,  l*entliousiasme  en- 
gendre le  génie,  la  terlu  s*éiève  insqn*à  l'héroisnie;  la  religion 
elle-même  a  des  inspirations  plus  hautes ,  et  de  plus  myslé^ 
rieuses  profondeurs. 

Il  y  a  ici-bas  deux  races  d^bommes,  deux  mondes  qui  vivent 
cèle  à  côlc,  sans  sVnteiidrCy  sans  se  louclier^  et  presque  sans 
se  voir.  Les  uns ,  qui  passent  souvent  pour  gens  d'esprit  et  de 
savoir,  nVnt  pourtant  qu^une  vie  prosaïque  et  commune  ;  ûs 
n'^m  foùu  d^émê^  c*est*ù»dtre  qu*ib  n*ont  rien  de  ce  qui  anime 
rexistence;  tous  les  objets  n^onl  à  leurs  yeux  qu'une  couleur 
terne ,  parce  quMIs  ne  les  voient  qu*à  Tombre  ;  le  soleil  de  la  poé- 
sie ne  luit  pas  pour  eux;  ils  restent  froids  devant  une  vieiige  de 
Raphaël,  et  devant  le  sourire  d*un  enfant;  ils  murmurent  en 
hochant  la  tète  au  plus  bel  endroit  de  Lamartine  ,•  ceci  n'est 
■  pas  clair,  »  il  faut  s'écrier  avec  le  Dante  :  «  vous  croyes  que  ces 
t  gens-là  sont  vivaiis,  et  moi  je  vous  dis  qu*iU  sont  morts,  a 

Il  en  est  d'autres,  créatures  privilégiées,  pour  qui  la  nature  et 
l'art  n'ont  pas  perdu  leurs  enchautemens,  qui  vivent  d'une  dou- 
ble vie^  l'une  extérieure  et  vulgaire,  l'autre  iulerne  et  divine, 
qui  teignent  des  couleurs  brillantes  de  leur  pensée  le  monde 
qui  les  environne,  et  qui  eu  même  tems  réHéchissent  dans  leur 
àme,  conune  dans  un  prisme  magique,  la  figure  du  monde  , 
de  telle  sorte  que,  dans  ce  perpétuel  échange  d'impressions  don- 
nées et  reçues ,  ils  se  composent  un  univers  à  part ,  cici  et  terre 
tout  ensemble,  et  d'oii  nous  voyons  sortir  avec  étonnement  les 
héros ,  les  poètes,  les  grands  artistes,  tous  ces  dieux  d*icî-bas  , 
devant  qui  les  autres  hommes  se  prosternent  et  s'humilient. 

D'ob  vient  cette  différence  entre  des  êtres  qui  viennent  dn 
même  ciel,  et  qai  vivent  sur  la  même  terre?  de  l'éducation  peut- 
être  encore  plus  que  de  la  nature.  Sans  doute  lorsque  le  sens  da 
l*an  manque  entièrement,  on  ne  peut  le  remplacer,  pas  plus 
qu'on  ne  remplace  l'ouïe  ou  ta  vue.  Il  y  a  aussi  dans  le  monde  de 
la  pensée  des  sourds-muets  de  naissance  ;  mais  comme  il  y  a  loi- 
bas  une  Providence  pour  toutes  les  misères^  ne  pourrait-il  pas 
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86  rencontrer  quelqn'ttatre  abbé  de  ràpée  capable  d*lnitier  cet 
infortunés  à  quelques  mystères  de  cette  langue  sacrée  qn% 
n'entendent  ni  ne  parlent  ?  Non ,  an  lieu  d^éveiller  cette  faculté^ 
mère  du  génie ,  on  la  retient  endormie,  et  si  elle  veut  secouer 
son  sommeil 9  on  la  mutile,  on  la  torture  >  on  Tétrangle,  on  la 
tue.  Insensés,  qui  étouffent  l'aigle  .en  voulant  lui  couper  les 
ailes,  qui  crètent  le  ballon  qu'ils  ne  peuvent  diriger  dans  les 
airs ,  qui  chassent  la  folle  du  logis,  sans  songer  que  cette  folle 
n'est  souvent  qu'une  sagesse  incomprise  1  Dans  les  écoles  on 
eroit  avoir  fait  assez  pour  l'art,  lorsqu'un  pédant  ennuyeux  el 
ennuyé  a  pendant  dix  ans  étalé  pèle-mêle ,  sous  les  yeux  de  ses 
élèves,  quelques  bribes  dorantiquité,à-peu-prèscommes*illeur 
mettait  entre  les  mains  des  morceaux  de  marbre  du  Parthénon» 
en  leur  disant  :  c étudiez  ce  marbre,  admirez  son  poli,  sa  blan- 
ji  cheur,  la  finesse  de  son  grain ,  la  variété  de  ses  veines  »  ;  mais 
sans  dire  un  mot  du  temple,  sans  parler  de  sa  belle  ordon- 
nance ,  du  ciel  enchanté  qui  lui  servait  de  dôme>  du  divin  gé- 
nie de  la  Grèce  qui  le  remplissait  tout  entier.  Dans  le  monde, 
dans  les  théâtres,  les  académies^  les  salons,  qu'est-ce  que  l'art 
aujourd'hui? un  amusement  ou  un  métier,  un  élégant  ccneetti 
de  paroles,  de  sons  ou  de  couleurs,  rien  de  plus.  A  peine  si 
nous  entendons  à  de  rares  intervalles  quelqu'écho  de  ce  grand 
hymne  commencé  par  Homère,  achevé  par  Milton.  Ah  !  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'ils  comprenaient  l'art,  ces  pieux  artbtes  du  moyen«- 
âge,  qui  en  avaient  fait  une  religion  ;  les  Raphaël,  les  Dante, 
les  Michel-Ange,  qui,  ne  trouvant  pas  Fart  sur  la  terre,  allèrent 
le  chercher  dans  le  ciel^  et  cet  Albert  Durer,  qui  disait  avec 
une  sublime  naïveté ,  en  parlant  de  son  père  :  t  II  nous  exhor- 
»lait  chaque  jour  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  après  quoi 
«il  nous  apprenait  à  aimer  ce  qui  était  beau;  l'art  était  notre 
•seconde  adoration.  > 

Si  l'art  est  un  sentiment ,  c'est  aussi ,  c'est  surtout  une 
croyance.  II  faut  que  l'artiste  ait  foi  à  son  œuvre  et  à  l'idée 
qu'elle  reproduit.  Je  ne  sais  si  Phidias  croyait  aux  dieux  nés 
do  son  ciseau;  mais  certes  il  croyait  aux  divins  attributs  impri- 
més sur  le  front  de  son  Jupiter-Olympien.  L'art  n'est  pas  un 
laétier^  c'est  une  mission  et  presqu'un  sacerdoce  ;  H  ne  doit  pas 
servir  aux  fVivoles  plaisirs  de  l'homme  ;  il  doit  ajouter  ila  reli*^ 
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gioD  do  peuple,  c*€st  à-dire  à  ce  spiritualisme  social,  qui  vivifie, 
«grandit,  exalte  les  actions  comme  les  individus,  à  toutes  ces 
belles  et  grandes  idées,  émanations  do  ciel,  immortel  et  glo- 
rieux patrimoine  de  la  civilisation.  La  tendance  la  plus  nato- 
relie  de  Tesprit  humain  est  de  chercher  A  «ortir  du  monde 
positif  I  où  il  est  mal  à  Taise,  et  à  se  réfugier  dans  un  monde 
créé  par  lui.  Il  n'y  a  que  Tàrt  qui  puisse  édifier  ce  monde  nou- 
veau. Ce  u*est  ni  le  besoin,  ni  le  luxe  avec  tous  ses  raifineoiens, 
qui  ont  produit  les  arts  ,  ils  sont  sortis  d'une  source  plus  pro- 
fonde, de  ce  besoin  infini  de  Tidéal,  que  les  hommes  doués  du 
ciel  recelaient  en  eux-mêmes  ;  ne  trouvant  rien  sur  cette  terre 
qui  répondit  à  ce  quHls  avaient  dans  Tâme,  ils  ont  cherché  ^  le 
traduire  dans  un  langage  jusqu'alors  inconnu,  et  à  réaliser 
leurs  visiotts  Intérieures* 

U  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  parfaitement  ré- 
pondu à  ces  nobles  aspirations  deTàme,  en  créant  on  idéal  cé- 
leste plein  de  sublimes  beautés  et  de  ravissantes  harmonies; 
Ma  supériorité  à  cet  égard  sur  le  paganisme  est  si  incontestable, 
que  chercher  à  la  prouver,  ce  serait  vouloir  démontrer  la  supé- 
viorité  de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  La  forme  qui  était  iout 
chea  les  anciens,  ne  fut  plus  en  quelque  sorte  qu'un  accessoire. 
Au  moyen-âge,  dans  l'imperfection  et  presque  dans  4'enfaaoe 
do  la  forme,  Tidée  chrétienne  secondée  par  l'imagination  ea« 
thousiaste  d'on  artiste  ignorant,  se  fit  jour  à  travers  de  naïves 
et  maladroites  imitations;  sous  ces  corps  roides  et  tout  d'une 
pièce,  qui  nous  font  sourire,  sous  ces  lounL  et  grotesques  or-> 
iiemens  ,  sous  ces  figures  sans  perspective  et  sans  saillie  « 
rayonne  déjà,  je  ne  sais  quelle  grâce  angélique,  et  quelle  spi* 
ritualilé  divine  inconnue  à  rautiquité.  Bientôt  la  forme  se 
dégage  des  langes  qui  renunaillottaient ,  elle  apparaît  ra- 
dieuse cl  transfigurée  :  Raphaël  est  donné  au  monde  conune  le 
type  le  plus  pur  de  la  pensée  chrétienne  réalisée  par  l'art 
chrétien* 

Depuis  celte  époque,  l'art  en  se  modifiant  à  l'infini  pour 
suivre  les  caprices  de  la  passion  humaine ,  a  plutôt  recoië 
qu'avancé;  Il  s'est  fait  protestant  à  la  suite  du  proteslaatisme  ; 
de  général  il  est  devenu  individuel;  du  sacré,  il  est  redescendu 
au  profane,  de  Dieu  il  s'est  (ait  homme,  et  dans  les  routes  dt- 
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verses  oit  il  s^est  sncceMÎvement  engagé  »  il  s^est  égaré  ou  avili*; 
courtisan  ave&  Le  Brnn^  coxirtîsane  avec  Boucher  et  Yateau^ 
païen  avec  David ,  sataniqne  et  insensé  avec  quelques  nova-* 
leurs  modernes 9  fl  est  aujonrdMiui  en  pleine  anarchie;  il  erre  à 
tâtons  dans  les  ténèbres,  cherchant  avec  anxiété  un  orient 
Bouvcau  d^où  lui  vienne  la  lumière  ;  heureusement  que  dans^ 
son  désespoir  il  commence  à  se  retourner  vers  l'ancien,  et  h 
hii  demander  de  réchauffer  encore  une  fois  de  son  divin  soleil. 
Le  christianisme  semble  encore  destiné  à  régénérer  Tart  comme 
il  a  dé|à  régénéré  la  science  et  la  littérature.  La  réaction  a  com- 
mencé en  Allemagne^  terre  heureuse,  qui,  par  son  mysticisme, 
a  échappé  à  Taridité  de  Técole  matérialiste ,  surtout  à  Munich, 
oasis  catholique  au  milieu  des  déserts  protestans.  Je  ne  sau- 
rais mieux  caractériser  ce  mouvement,  qu*en  citant  la  lettre 
suivante  d*uu  voyageur  qui  a  visité  il  y  peu  de  tems  cette  vilh  ; 
nos  lecteurs,  nous  en  sommes  certains,  seront  charmés  de 
trouver  ici  quelques  détails  sur  cctl4  ville,  foyer  du  catholicis- 
me en  Allemagne. 

«Nous  avons  &  Paris  des  artistes,  des  expositions;  nous  avons 
des  monumens  qui  sVlèvcnt ,  quoique  lentement  ;  nous  avons 
des  arts  enfin  :  mais  est-ce  là  d'où  nous  vient  la  vie  et  le  mou- 
vement ?  est-ce  là  ce  qui  nous  occupe  et  nous  anime?  Sont-ce 
là  les  événemens  de  nos  journées  ?  Non  certes.  Faites  le  voyage 
de  Munich  1  vous  verres  ce  que  c'est  que  vivre  et  respirer  du 
souffle  des  arts;  vous  verrez  ce  que  c'est  querar<Iciirct  la  fièvre 
des  arts,  ce  que  c'est  qu'un  peuple  que  tient  en  haleine  un  ta^ 
bleau,un  bas-relief,  un  monument.  Quelqu'un  me  demandait 
ce  qu'on  pensait  à  Munich.  —  A  Munich,  on  ne  pense  pas; 
on  regarde.  Il  y  a  des  artistes  qui  peignent,  qui  sculptent,  qui 
bâtissent;  il  y  a  des  curieux  qui  viennent  voip  peindre,  sculpter, 
bâtir  :  voilà  Munich.  J'ai  trouvé  à  Munich  des  savans,  des  éru- 
dlts,  des  mystiques,  de  grands  philosophes.  Tous  ces  hommes 
pensent  et  écrivent;  mais  ce  n'est  point,  soyez-en  sûrs,  pour 
Munich.  Munich  a  des  yeux  pour  voir. 

Quand  vous  entrez  à  Munich,  au  premier  coup  d>œil  celle 
ville  en  construction  vous  étonne  :  j'y  arrivai  à  six  heares  du 
matin  ;  de  toxis  côtés  des  foules  d'ouvriers  se  rendaient  &  leurs 
travaux,  maçons,  charpentiers,  laîHeuri  de   pierres.  Oh  Vont 
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eeux-ci?  —  A  la  Pinacotkèque ,  c*esl  an  Loano  qui  s^élève  pour 
tOMfoir  les  tableaux.— Et  cem^là?  —  A  UNmnelU  Bésùtmee. 
—Et  ici  quel  est  oet  édifice  achcYé?  —  La  Gb/pMhèque»  le  mu- 
sée des  antiques.  —  El  cette  immense  construction  ?  —  Urne 
Éflùe  gotkiqm.^  Etceci  ?—  Une  ChapeUebysatuine.-'  Et  cela? 
~  UmBibUoAèque.  AiUeurs  G*éUit  «ne  Ca$ermei  aiiieors  tin  Mi- 
mmèrt.  Il  y  a  do  quoi  rester  confonda  A  voir  cette  activité.  El 
qui  fait  tout  cela? —  Le  fioi.  —  D  a  donc  une  grosse  liste  ci- 
yOc? —  Pas  pins  de  six  millions,  n  est  économe  sur  tout  le 
testetCtest  prodignepoorlesbeanx-arts.  Pnisi  llaniek  la  lie 
estbon  marché;  les  artistes  n*ont  point  d0lnze;onfaitbeaii- 
oœy  atec  peo. 

Les  soietSt  échanfliSs  par  la  ferveur  dn  mit  1*«b<  imitée  et  de 
tontes  parts  se  sont  élevées  des  maisons  magnifiques.  Des  ruea 
avaient  été  hardiment  percées  dans  la  campagne  :  les  maisons 
viendront ,  s*était  dit  le  roi  ;  les  mabons  sont  venues,  on  phit^t 
des  palais,  et  toute  une  ville  nouvelle  s*est  batte  &  cdiéde  Fan- 
cienne»  qui  s*est  elle- même  ^  par  émulation ,  élaigie,  agrandie, 
cnibellie.  Tel  est  Munich  aniourdliul.  Ce  n*est  pas  que  dans 
eemonde  nouveau,  il  n'y  ait  encore  bien  des  traoes  dn  chaos 
dont  il  est  sorti.  La  campagne  envahie  a  laissé  encore  ^  et  là 
des  témoignages  qu{  attestent  son  domaine»  des  morceaux  de 
prairie, des  bancs  degaaon,  des  bouquets  de  bois.  Munich  en  ce 
moment  est  une  ville  qui  se  feit  sous  vos  yeux.  Vous  la  voyez 
croître  chaque  jour.  Faites-vous  une  riMcnce  d*un  m<À?A 
voire  retour  vous  trouves  une  aile  nouv^e  an  palais  du  roi , 
**n  plafond  de  peinture  achevé  à  la  chapelle  bysantloe,  une 
salle  décorée  et  sculptée  à  la  pinacothèque.  Nulte  part  je  n*aî 
vu  un  auisi  beau  spectacle  de  travail. 

Ce  qui  donne  an  mouvement  des  beaux-arts  A  Munich  on 
intérêt  paitionlier,  o*est  quïl  suit  d*un  pas  éfjA  le  mouvement 
de  la  science.  Tout  ce  que  les  fouilles  de  Pompel ,  tout  ce  que 
rétude  de  vases  grecs  et  de  nouvelles  statues  grecques,  telles 
que  la  Ténus  de  Milo  ,  les  marbres  d*Egine  »  dX)lympie  et  d\i- 
thènes  ;  tovt  ne  que  les  recherches  sur  Part  des  anciens  dans 
la  Sicile,  dans  la  Grèce,  en  Egypte,  en  Etrurie,  et  sur  Part  da 
moyen-Age,  sur  Patobiteotore  bysantlne  et  gothique,  sur  Pan« 
rienne  école  de  Kcnlptute  et  do  peinture  en  TtaKe  et  en  AUe- 
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magne  ;  tout  ce  que  ces  travaux  de  toutes  sortcfl  ont  ajoaté  4*î- 
déea  nouvelles  à  la  science  des  beaux-arts,  tout  cela^  Munich 
en  profite  dans  ses  monumens.  Uanich  aujourd'hui  est  la  misa 
en  actloQ  des  idées  de  Varchéologie  moderne.  Ailleurs  la  science 
est  dans  les  livres,  morte,  inanimée,  sans  formes,  sans  cou^ 
leurs;  ici  eUe  vit  et  elle  respire  dans  les  monumens  qui  s*élè-f 
vent. 

Pendant  loag-4eai8  U  était  de  mode  de  mépriser  Varchiteciure 
dm  meyeni'égfi»  Varchùecmre  bisontine  et  gothique.  Depuis  quel- 
que teois  on  a'est  avisé  que  cette  architecture  avait  son  or%i« 
nallté,  et  qu'elle  méritait  d'être  étudiée  avec  le  même  respect 
qnerarchitecture  égyptienne  et  grecque.  Il  n'a  pas  h\\\x  l'étudier 
Iong«4em8  poor  l'admirer.  L'architecture  bysantino  qui  a  créé 
S|ilntp>Semin  de  Toulouse,  et  l'architecture  gothique  qui  a 
créé  Notre-Dame  de  Paris  et  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens, 
de  Strasbourg  et  de  Chartres,  ont  une  iicauté  et  une  grandeur 
qui  frappent  tous  les  yeux.  Tous  les  purs  nous  bdtissons  des 
monumens  sur  les  modèles  des  Egjrpticns  et  des  Grecs.  Pour-* 
q^oi  n'en  pas  bitir  sur  le  oaodèle  du  moyen-àge  ? 

L&^dessusy  à  Berlin,  dans  le  tems  de  la  ferveur  du  tculo- 
nismo,  on  se  mit  à  bâtir  une  église  gothique.  Mais  le  courage 
oaraigBDt  manqua,  et  la  pauvre  église  gothique,  massive  et 
pesante 9  sans  dentelures  de  pierres,  sans  aiguilles  tailladées ^p 
sans  arceaux  et  presque  sans  ogives,  avec  un  portail  étroit  et 
presque  plat^  qni  n'a  ni  profondenr  ni  lointain ,  avec  deux 
clocbers  mesquins 9  est  restée  comme  le  témoignage  d'une  iml- 
'  tation  impuissante.,  donnant  raison  aux  railleurs  catholiques 
de  l'Allemagne  du  Midi,  qui  prétendent  que  le  protestantîsmo 
est  incapable  de  produire  une  grande  cathédrale,  et  qu'il  ne  sait 
que  gâter  les  belles  églises  qu'il  a  prises  au  catholicisme  au 
tems  de  la  réforme.  A  Munich,  une  église  gothique  s'élève  àé\h 
grande 9  déjà  imposante^  et  l'église  bysantine  est  achevée  ;  il 
D^  a  plus  qu*à  peindre  l'Intérieur  :  car  elle  sera  peinte  du  haut 
en  bas,  jicr  un  fond  d'or^  à  la  manière  bysantine.  Les  plafonds 
sont  presque  finis;  il  y  en  a  deux,  l'un  qui  représente  l'Ancien 
Testament;  l'autre,  le  Nouveau.  Ces  peintures,  dans  le  goût 
du  Cimabu^  et  des  Bysantins,  mais  d'un  dessin  plus  libre  et 
plus  aisé  ,  sont  de  M.  Hess, 
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A  cdié  de  ces  monomens  lijsaiiliiis  et  golliiqtMsSy  s*âèveot 
det  palaU  ioiilés  <*e  ceux  de  Florence  :  ainsi  la  NcmttUe  Rési- 
émet.  La  Résidence  sera  k  llnléneur  loale  coaTerfe  de  pein- 
Ivres;  dans  les  salies  d'en  bas,  H.  Sclinerr  a  peint  les  béiw 
des  Csmeos  poèmes,  les  NiMwtgem  :  c*est  dans  ces  peintures 
qn^on  mt  soHont  le  parti  qa*il  y  a  &  tirer  de  rétode  des  an- 
ciennes peinlnres  allemandes. 

Les  pdotres  dn  moyen-dge,  ijnand  ils  peignaient  des  saints, 
airaient  l'avantage  d^êtrcyde  tontes  les  manières,  beaneoap  pins 
près  que  nous  ne  le  sommes,  de  leurs  personnages.  S.  Bernard 
ressemblait  à  S.  Aiigiiasin,elS.  François  d*Assises  rappelait  aisé- 
ment les  solilairesde  la  Thëbaide.  Chaque  siècle  a  ses  figures  et 
ses  physionomies.  Comprez  les  portraits  do  seîdème  siècle,  et 
ceuxdndix-huitièmc.  Les  ligures  ont  changé,  non  moins  qne  les 
habîOemens  :  cela  est  tout  simple  ;  tes  moeurs  et  les  haMudcs 
s^empreignent  sur  les  figures,  et  les  changent  selon  le  siècle. 
Comme  les  mœurs  et  les  habitudes  reCgieuscs  du  moyen-dge 
ressemblaient  beaucoup  plus  que  ne  font  les  nôtres  max  mceurs 
et  aux  habitudes  des  premiers  tems  do  chrBlianisme,les  peintres 
de  celle  époque  arsienl  moins  de  chemin  à  faire  pour  retrouver 
les  figures  des  apôtres  et  des  saîols.  11  en  est  de  même  pour  les 
guerriers.  Supposez  qu*oD  peintre  du  moyen-âge  voulût  peindre 
Attila  :  il  y  avait  dans  Tallnre  farouche  des  châtelains  féodaux, 
dans  leur  port,  dans  leurs  figures,  tout  ce  qu'il  fatlaft  pour  fi- 
gurer Attila.  Qu'un  peintre  aujourd'hui  veuille  peindre  Attilay 
quel  modèle  aurait-t-il  ?  un  bel  oi&cier  de  cuirassiers.  Tout  a 
changé ,  costumes ,  mœurs ,  armes ,  figures.  Ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux  au  jourdliui,  c^est  d*étudier  dans  les  peintu- 
res du  moyen -âge,  les  traiisdes  personnages  des  tems  héroïque» 
de  TEnrope  moderne.  C'est  ce  qu*a  fait  H .  «ScAiiorriaveG beaucoup 
de  talent  II  n'a  pas  seulement  étudié  le  costume  dn  moyen- 
âge,  Il  a  étudié  les  traits  des  visages  'de  cette  époque.  C'est  de 
ccttemanlère  qu'il  a  su  retrouver  les  traits  des  héros desiVtifre/im«- 
gen^  de  Sîgefrid,  do  Gnnther,  d'AUila,  de  Poiker,  de  Hagen. 
C'est  aussi  dans  les  femmes  du  moyen -âge,  dans  ce^  purs  et 
tronquilles  visages  de  la  vieille  école  allemande  et  italienne , 
qu'il  a  trouvé  les  figures  de  sa  Chricmhiid  et  de  sa  Bmnehant. 
L^nc  des  salles  les  pluscuricu^^es  de  la  Résidence,  c'est  la  salie 
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(liled^Hésîode,  et  celle  des  Argonautes,  dont  le  dessin  apparlieni 
à  M.Schwanthaler.  Ces  peintures  sont  le  meilleur  commentaire 
d^Hésiode  que  ]e  connaisse^  celai  qui  fait  le  mieux  comprendre 
le  génie  de  cette  vieille  poésie ,  et  quant  aux  Argonautes,  elles 
semblent  avoir  retrouvé  quelques  fragmens  des  poèmes  cy- 
cliques qui  chantaient  leurs  aventures.  Ce  n^est  point  le  poëme 
d*AppoIoniusde  Rhodes^  du  poète  de  Técole  d^Alexandrie  qui 
les  a  inspirées;  c'est  un  génie  plus  antique  et  plus  grand.  Nulle 
part,  ce  qu'il  y  a  d*uniforme,  d'irrégulier,  de  gigantesque,  de 
fantastique  dans  les  commencemens  de  la  mythologie  grecque, 
dans  ces  personnages  moitié  dieux,  moitié  symboles,  comme  la 
Terre,  la  Nuit,  TErëbe ,  l'Amour  primitif,  le  Tems;  et  ce  qu'il 
y  a  de  gracieux  dans  quelques-unes  des  fables  qui  commencent 
à  naître,  Vénus,  les  Grâces,  les  Muses,  n'est  exprimé  d'une 
manière  plus  frappante  et  plus  ingénieuse*  Ces  peintures  sont 
vagues  et  indécises  pour  les  êtres  fa ntasmagoriques;capricieuses, 
irrégulières,  inattendues,  terribles,  pour  les  monstres  et  les 
géaus  de  la  religion  grecque;  nettes,  précises,  majestueuses, 
belles,  pour  les  derniers  maîtres  de  l'Olympe  païen ,  Jupiter , 
Junon,  Minerve. 

En  dessinant  les  fresques  dé  la  salle  d'Hésiode  et  des  Argo- 
nautes, M.  Schwanthaler  s'est  inspiré  de  l'étude  des  vases  grecs. 
C'est  l'allure,  c'est  la  forme,  c'est  le  contour  roide  et  sévère; 
c'est  le  relief  expressif  des  peintures  qui  se  voient  sur  les  vasesl 
Dans  les  cartons  de  M.  Cor?i^/tu5,  qu'on  voit  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  l'Adoration  des  Mages  et  le  crucifiement ,  le  peintre  a  imité 
la  manière  de  Raphaël  dans  la  dispute  du  Saiut*Sacrement  et 
l'École  d'Athènes  ;  il  a  cherché  à  retrouver  le  grand  style  de 
l'École  florentine  sous  Michel-Ange.  Partout  enfm,  dans  les  tra- 
vaux de  l'école  de  Munich ,  on  reconnaît  Tinspiration  de  la 
science;  partout  on  voit  les  traces  d*uue  imitation,  tantôt  delà 
Grèce  antique ,  tantôt  de  l'Italie,  tantôt  du  moven-âge  alle- 
mand; mais  cette  imitation  est  toujours  libre,  uardie,  ingé- 
nieuse. Surtout  ce  n'est  point  Timitation  d'un  seul  goût  et  d'un 
seul  système  ;  l'école  de  Munich  emprunte  à  tous  les  siècles  et 
à  tous  les  pays  :  différente  en  cela  de  l'école  de  David ,  qui  eut 
le  tort  d*ôtre  exclusive ,  et  de  trop  sacriGer  au  dessin. 

On  a  comparé  l'École  dr  Munich  ^i  l'École  des  Carrachcs  :  clb 
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eil  pfaunTftiileet  plot  lérieiife;  elle  est  moins  babik.  Les  Car- 
nches  forent  dei  édectiques  en  peinture;  mais  leur  éclec« 
tisme  •*arrèlatt  &  la  forme.  Ib  mélèreni  la  manière  et  le  style 
de  toutes  les  Écoles  ;  mais  cela  pour  rexécation  plulût  que  pour 
rinspiralion. 

Telle  n'est  point  TÉcole  de  Munich  ;  die  ne  succède  pas  à 
deux  ou  trois  grandes  écoles  allemandes»  elle  succède  à  une 
longne  éclipse.  Elle  n*a  pas  auprès  d'elle  plusieurs  manières  et 
plusieurs  styles  qn*a  s^agisse  seulement  de  généraliser  sous  une 
manière  et  sons  un  style  communs ,  comme  ont  fait  les  Carra- 
obes;  elle  peut  prétendre  à  un  autre  mérite  que  le  mérile  d*exé- 
cution.  Aussi  s'est-eile  mise  à  étudier  les  anciens»  et  les  anciens 
de  toutes  les  dates»  oberdiant  quelle  était  Tinspiration  des  di- 
verses écoles»  et  remontant  aux  sources  primttiipes.  L*éoole  de 
Munich  Tient»  comme  est  venue  en  littérature  Técole  d'ilexan- 
drie  cbea  les  Grecs,  après  une  grande  ép(K|ue  épuisée  et  presque 
passée  de  la  mémoire  des  hommes.  L'époque  des  Durer»  des  Hol- 
bein»  des  Cranaok,  des  Bemling»  des  Burgmajar,  an  i6* siè- 
cle» est  aussi  ancienne  et  aussi  reculée  pour  rAllemagne  que  Té* 
poque  des  Eschyle  et  des  Sophocle  pour  les  Grecs  d^Mezandrie. 
L*éoole  de  Munich  essaie  donc  de  renouveler  la  peinture,  comme 
recelé  d'Alexandrie  essaya  de  renouveler  la  littérature.  Des 
deux  côtés»  c'est  la  même  étude  et  la  même  adoration  de  Tan* 
tiqulté;  Munich  adore  le  moyeu-4ge  comme  Alexandrie  ado« 
rait  la  vieille  mythologie  grecque. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quoique  à  Munich  «  le  culte  du  mof  en- 
Age  allemand»  et  à  Alexandrie  le  culte  des  tems  bàroiqoes  do 
la  Grèce»  soient  en  grande  fiiveur»  cependant,  venus  à  des 
époques  oh  tout  se  communique  et  se  tient ,  Munich  et  Alexan- 
drie s'empreignent  des  reflots,  Tun  du  génie  de  Tltalie  et 
Tautre  du  génie  de  POrlent.  L'esprit  oriental  circuie  dans  la 
poésie  des  Atoxandrins  »  de  même  que  Teuprit  italien  du  quin- 
zième siècle  circule  dans  Técole  de  Munich.  Phcée  au  pied 
des  Alpes  et  du  Tyrol ,  rÉcole  de  Munich  semble  avoir  deux 
pèles»  le  moyen-âge  allemand  et  le  quinxième  siècle  italien» 
Nuremberg  et  Florence  ;  elle  est  attirée  de  Tun  à  Tautro,  et 
cherche  à  unir  lesinflqences  qui  s'en  échappent. 

n  y  a  un  trait  de  Fécole  de  Munich  que  ie  wù  reproelieraii 
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de  négliger  :  fe  lisais  toot  récemment  daivi  une  exoelleiito 
Xjture  sur  le  Vûiieatt^  dnBafant  et  ingénieux  U.  Deléclme,  que 
toutes  les  grandes  Éeolesde  peintore  et  de  sculpture  ont  tou- 
jours pour  contemporaine  quelque  École  de  philosophie.  L'É- 
cole de  unich  a  aussi  à  eôlé  d'elle  son  École  de  philosophie. 
Je  veux  parler  de  TÉcale  catholique  de  MBL  Gœrres  et  Bader. 
BlM.Gœrreset  Badersont  des  hommes  d'une  grKnde  scîence 
et  dHine  vive  f maghiation ,  qui  ont  entrepris  de  donner  au  jca* 
tbolicisns^la  prééminence  que  quelques  auteurs  voudraient 
attribuer  à  la  philosophie.  Le  catholicisme  de  MM.  Gœnresct 
Bader  se  renferme,  quant  à  la  pratique,  dans  l'observation 
stricte  des  règles  de  l'Eglise;  mais,  quant  à  la  pensée,  il  pé- 
nètre dans  toutes  les  profondeurs  de  la  science  et  de  U  plus 
haute  philosophie. 

Or,  c'est  ce  spfaitualisme  catholique  qui  entrelient  dans  les 
esprits  une  sorte  de  fermentation  religieuse  et  philosophique 
qui  a)oute  au  mouvement  des  beaux-arts. 

Ce  qui  étonne  dans  l'école  de  Munich,  surtout  lorsqu'on 
vient  de  Paris*  c*cst  de  voir  combien  elle  se  trouve  à  son  aise 
et  dans  son  naturel ,  en  traitant  les  su}ets  religieux;  nos  pein- 
tres, en  France,  sont  gênés  quand  ils  traitent  des  sufets  reli- 
gieux ;  Ils  ont  dans  ces  sortes  de  tablaaux  quelque  ohose  de  Ira* 
ditionnel  et  de  convenu ,  qui  montra  qu'ils  n'ont  pas  travaillé 
d'inspiration.  A  Munich,  l'inspiration  dans  les  sujets  pieux  est 
libre,  hardie,  naturelle;  rien  de  contraint,  rien  qui  sente  Vk 
besogne  plutôt  que  l'art.  Cette  disposition  des  artistes  tient  un 
peu  à  Vinfluence  du  mysticisme  catholique,  mais  elle  tient  sur- 
tout à  l'esprit  religieux  qui  règne  en  Allemagne  et  à  la  piété 
des  catholiques  de  Bavière.  Dans  la  guerre  de  trente  ans,  la 
Bavière  défendait  le  catholicisme  ;  cette  tradition  de  eèle  s'est 
conservée.  Les  peintres  sont  bons  chrétiens;  le  public  auquel 
ils  s'adressent  est  un  publie  de  bons  chrétiens.  Dans  cet  état 
des  esprits,  les  arts  n'éprouvent  aucun  embarras  à  se  laisser  ins- 
pirer par  la  religion  ;  point  de  scrupule ,  point  de  fausse  honte , 
fis  sont  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  publie.! 

En  France  nous  n'en  sommes  point  malheureusement  encore 
là.  Nos  artistes  sont  en  effet  assez  mal  à  Vaise  dans  les  sujets 
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reiffieiix.  Le  pro^rèi  D*est  en  quelque  sorie^qQC  négatif.  Tontes 
les  msoyaises  écoles  qui  corroni|iatent  Fart  et  le  délournaient 
de  sa  Yoie  sont  détruites ,  les  bonnes  ne  sont  point  encore  créées. 
Il  ny  a  point  d'unité,  point  de  foi  àancun  système;  chacun 
suit  sa  roule  et  sa  fantaisie.  Cependant  il  n'est  pas  impossible 
à  l'œil  un  peu  eiercé  de  voir  poindre  à  Pliorizo»  Taurore  d*un 
jour  plus  pur  y  qui  sera  sans  doole  aussi  éclairé  par  rinaltérabic 
lumière  du  christianisme.  Nos  dernière  expositions  de  peinture 
et  de  sculpture  font  naître  sous  ce  rapport  de  légitimes  espé- 
rances. M.  SehnetZf  dans  sa  Prière  à  la  Madone;  H.  Gratteif. 
dans  le  Rachat  des  Captifs  et  la  Mon  du  Poussin;  IL  /itères 
surtout,  dans  son  tableau  récent  du  Martyre  de  St.  Symphorien^ 
ont  montré  que  la  source,  od  puisèrent  les  Raphaël  et  les  Mi- 
chel-Ange, n'était  pas  entièrement  tarie.  Un  tout  petit  tableaa 
de  M.  Paul  Delaroehe^  éclipsé  par  ses  autres  chefs-»d'œuvra  et 
resté  presqu'inaperfu ,  représente  «Sotinfe  Amélie  4  genoux  avec 
ses  femmes  devant  un  autel  champêtre.  Il  a  tant  de  grâce  » 
d^harmonie  et  de  suavité,  i)  exhale  un  parfum  si  rellg;îeuXy 
qu'on  le  croirait  vraiment  échappé  au  pinceau  du  Pérogio^ 
et  destiné  à  un  pieux  oratoire  du  quinaième  siècle. 

Parmi  les  sculptures  de  cette  année,  nou!«  citerons  comme 
les  meilleurs  groupes  et  comme  de  magnifiques  hommages 
rendus  à  la  religion ,  le  St.  Michel  de  M.  Duseigneur,  le  Bénùia: 
de  M.  Aon.  L'église  de  la  Madelaine,  dont  le  fronton  a  déjà 
mérité  leé  éloges  des  connaisseurs,  et  dont  les  murailles  doivent 
être  couvertes  à  Tintérieur  de  peintures  et  de  sculptures  com- 
mandées à  nos  premiers  artistes,  constatera  le  progrès  que  les 
artflout  fait  en  France,  et  la  direction  qu'ils  se  proposent  de 
suivre.  Par  son  architecture  extérieure,  c*est  un  monument  du 
passé ,  un  monument  grec  et  païen ,  mais  qui  pourra ,  dans  son 
enceinte,  renfermer  les  merveilles  du  présent  et  les  espérances 
de  l'avenir.  Lorsqu'il  sera  achevé >  nous  lui  consacrerons  un 
article  particulier. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  expliquera  et  com- 
plétera notre  pensée.  £n  demandant  à  l'art  de  retourner  au 
christianisme  «  qui  fut  son  berceau,  nous  ne  lui  demandons  pas 
qu'il  redevienne  enfant;  fart  comme  la  science,  doit  touimir.^ 
mircher  eu  avant,  îaoiai«  ù  reculons:  nous  ne  lui  demandons 
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pas  non  plus  de  ne  traiter  que  des  sujets  religieux^  de  ne 
prendre ,  de  ne  sculpter  que  des  Christ  et  des  Madones,  de 
refaire  ce  qui  a  déjà  été  si  merveilleusement  fait.  Une  imitation 
^ervile,  même  une  imitation  de  Raphaël ,  est  indigne  du  génie, 
qui  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  créateur.  Toutes  ces  pasti- 
ches du  moyen-âge ,  qu'on  nous  -donne  aujourd'hui  pour  des 
innovations ,  n'appartiennent  vériCablement  à  aucun  tems,  et 
font  rétrograder  l'art  y  sans  leraieunir.  Ce  qu'il  faut  emprunter, 
ce  qu'il  faut  ravir  aux  premiers  inattres ,  c'est ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  la  partie  immatérielle  de  leurs  compositions; 
c'est  cette  vie  intérieure,  cette  naïve  et  subHme  expi'ession  de 
la  pensée  divine  et  delà  pensée  humaine  confondues,  qui  bril- 
lent à  travers  les  formes  plus  ou  moins  pures  dont  ils  les  ont 
revêtues. Ils  ont  copié  la  nature,  mais  la  nature  idéalisée, 
sanctifiée  ;  ils  ont  peint  l'homme,  mais  plutôt  l'homme  racheté 
que  l'homme  déchu.  Ils  ont  été  chrétiens  même  dans  les  sujets 
profanes,  comme  Racine  a  fait,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir, 
d'Ipfaigénie  et  de  Phèdre,  des  femmes  chrétiennes.  Sous  la  loi 
nouvelle,  il  y  a  même  dans  les  passions  qui  lui  sont  le  plus 
contraires,  je  ne  sais  quoi  de  contenu  qui  les  rend  plus  intéres- 
santes en  les  rendant  plus  dramatiques.  Ce  sont  là  de  ces 
délicatesses  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer^  et 
•que  nous  recommandons  à  nos  artistes  qui  ont  conservé  des 
étincelles  du  feu  sacré. 

X. 
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DE   LA   PHILOSOPHIE    MODERNE. 


Estmen  ^  celie  question  :  Le  catholictsnie  est-B  mort?—-  M.  JoaÊroj 
proeve  le  Cflnmnre ,  et  lui  promet  la  dominatton  do  moodaL—  Qoi 
sont  eesx  <pA  propbëtiaent  sa  inort?—  A  qiwb  tlgnci  on  reconnu  la 
vîe  d*ane  doetrine?  *-  LeclirÎBliaAismeaprodiiitet  prodoit  eaoore 
toutes  les  «B«n«i  sociales  x^W  donne  repos  ci  soala^floieal  à  loaTrîer ; 
—  rcsîgoalloo  el  {oie  ao  pauvre  ;  ---  déroùmcnt  à  Diea;  «-*  à  rèonune* 
**-  Les  sonirs  de  charité..—  Le  préares  —  son  action  mr  le  peuple. 

Nous  avons  examiné  i  dans  noire  dernier  nntnéro  ',  aî^ 
dans  (a  8uppos!tîou  que  le  christianisme  fût  mort,  la  phlloso* 
phie  était  assez  vivante  elle-même  ponr  poavok  se  mettre  à  sa 
place.  Notis  allons  maintenant  rechercher  plus  parltcnlîère* 
ment  s^il  est  vrai  que  le  christianisme  soit  mort. 

La  philc^ophie,  selon  M.  Jouffroy  ^,  serait  appelée  à  succé- 
der au  christianisme  :  nous  avons  bien  touIu  examiner  et  dis- 
cuter cette  prétention;  fe  dis^  nous  avons  bien  vouln^  car  il 
nous  eût  Bufii,  pour  la  détruire,  d'adresser  à  Thérltière prétea- 
due,  cette  simple  question  :  8*ioquiète-t-on  delà  succession  des 
gens  avant  leur  décès  ou  leur  agonie  ? 

Je  sais  bien  que  le  docteur  éclectique  eût  pu  me  répondre 
en  me  citant  une  vieille  femme  qui  aspire  à  l'héritage  d*aii  sien 
parent,  jeane homme  bien  portant  et  robuste  qui  l'enterrera, 

*  Voir  le  i^  articU  mv  M*  Joaffroy,  ci-dessus  »  page  SSS. 

'  Mélanges  philosophiques ,  du  probiime  ée  la  destinés  kmnainSf  p.  491 
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.  el  ie  conviens  que  la  philosophie  ressemble  fort  à  celte  dame» 
qu'elle  est  vieille  aussi  ^  et  qu'elle  radote  comme  elle;  mais  {e 
lie  savais  pas  que  le  catholicisme  fât  son  parent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  croit  malade;  que  dls-je?  elle  as- 
sure même  qu'il  est  mort;  je  soupçonne  pourtant  qu'elle  n'a 
pas  fui  à  cette  nouvelle;  car,  depuis  vingt  ans,  elle  arrête  » 
chaque  matin ,  les  passans  pour  leur  dire  :  Vous  ne  savez  pas  ! 
le  catholicisme  n'est  plus.  — >  Laissez  donc!  s'il  n'était  plus, 
vous  n'en  parleriez  pas  tant ,  vous  le  laisseriez  dormir  dans  sa 
fosse  ;  vous  ne  l'aimiez  pas  assez  pour  en  garder  si  loog-tems 
la  mémoire. 

M.  Jouûroy  lui-même  est  contraint  d'avouer  qu'il  n'a  pas 
encore  rendu  le  dernier  soupir;  vous  trouverez  bien 9  dans  son 
livre 9  qu'il  a  cessé  d'être,  et  c'est  par  exemple  la  pensée  domi- 
nante de  deux  articles  intitulés  :  Comment  les  dogmes  finissent; 
de  la  Sorbanne  et  des  Philosophes^;  mais  cela  fut  écrit  dans  le 
Globe  en  iSaS,  et  depuis  le  cadavre  a  marché;  aussi  l'auteur 
se  contente-t'-il  plus  tard  de  le  déclarer  agonisant  \  et  se  croit* 
il  obligé  en  i85o  de  terminer  une  leçon  de  morale  par  cette 
déclaration  solennelle  : 

t  La  mission  du  christianisme  est  loin ,  bien  loin  d'être  ac- 

•  compile  sur  la  terre;  elle  ne  l'est  pas  même  entièrement ^ans 

•  ce  pays,  que  sa  civilisation  place  À  la  tête  de  l'humanité;  clic 
BCst  plus  loin  encore  de  l'être  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 

•  rope,  et  elle  est  à  peine  commencée  dans  le  reste  du  monde. 
»  Ceux-  là  sont  bien  aveugles  qui  s'imaginent  que  le  chrislia- 
snisme  est  fini^  quand  il  lui  reste  tant  de  choses  à  faire;  le 

•  christianisme  verra  mourir  bien  des  doctrines  qui  ont  la  pré- 

•  tention  de  lui  succéder.  Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  s'ac-* 

•  complira.  La  conquête  du  monde  loi  est  réservée  ^  et  il  sera  la 

•  dernière  des  religions  '.» 

Ainsi  le  christianisme  était  mort,  puis  il  a  été  agonisant,  et 
enfin  le  voici  plein  de  vie;  pour  peu  que  cela  continue,  nous 
ne  désespérons  pas  d'entendre  M.  Jouffroy  confesser  quelque 


«  Ibld.  pages  t  cl  20. 
•  Ihid,  p.  £85. 
^  Ibid.p.  491. 
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|oar  flOD  immortalilé.  Il  a  dit  ^  dans  on  morœaa  bîeii  reinar 
quable,  el  que  uoua  avons  àé\fk  cité,  sar  Télat  actod  de  Fhu- 
maotlé  :  c  Si  on  ref ranclie  l«s  tribus  sauvages  qui  n^oat  point 
»  encore  été  converties  à  un  ordre  de  choses  qu*on  puisse  ap- 

•  peler  civilisé  sans  faire  violence  au  langage,  et  qui,  dans  des 
»  états  de  barbarie  plus  ou  moins  grossiers,  sont  répandues  ci 
•et  là  sur  la  surface  de  la  terre;  si,  dis-îe,  ou  retranche  cette 

•  partie  de  Tespèce  humaine,  encore  étrangère  à  la  civilisatioa, 
9 on  verra  que  le  reste  se  groupe,  k  très*peu  d'exceptions  près, 

•  en  trois  grandes  familles,  qui  sont  les  nations  chrétiennes, 

•  les    nations  musulmanes  et  les  nations   brahminiques;  le 

■  christianisme,  le  mahomélisme  et  le  brahminîsme  sont  les 

•  trois  grandes  écoles,  les  trois  grands  systèmes  de  civilisation 

•  qui  se  partagent  tout  ce  qui  n*est  point  barbare  sur  la  terre. 

•  L*école  musulmane  occupe  TAsie  occidentale,  le  nord  et 
»  Torient  de  TÂfrique ,  Jusqu'à  une  profondeur  inconnue.  L*é- 

•  cole  brabmîuique  possède  TAsie  orientale  et  les  grandes  lies 

•  qui  la  bordent  au  levant  et  au  sud.  L^école  chrélienne  em- 
>  brasse  TËurope  et  TAmériquc;  elle  pénètre  dans  l'Asie  par  le 

■  Nord  el  le  Midi,  elle  a  des  colonies  partout.  Le  reste  de  Tes- 

•  pèce  humaine  est  sauvage  ou  ne  compte  pas. 

•  Environ  deux  cent  trente  millions  d*hommes  sont  entraînés 

•  dans  le  mouvement  chrétien;  le  mahomélisme  en  comprend  à- 

•  peu-près  cent  vingt  millions;  le  brahminîsme,  dans  ses  diffé- 

•  rentes  sectes,  deux  cent  millions  de  barbares,  formant  le  sur- 

•  plus  des  habitaus  de  la  terre.  Ils  sont  tellement  épars  et  cir- 

•  convenus,  que  cette  portion  de  Thumanité  ne  présente  au- 

•  cuue  force  et  n'exerce  aucune  influence. 

• C'est  aux  conquêtes  du  christianisme ,  que  nous  re- 

•  connaissons  sa  supériorité  de  vérité,  comme  on  Ta  fort  bien 

•  dit,  et  cette  supériorité  de  vérité  lui  promet  la  domination 

•du  monde S*il  y  avait  quelque  part  sur  la  terre  une 

•grande  masse  de  peuples  sauvages  en  contact,  comme  il  y  en 

•  avait  au  nord  et  dans  le  centre  de  TAsie  au  quatrième  siècle, 

•  on  pourrait  admettre  la  possibilité  qu'un  système  se  produi- 
•sant  tout-à-coup  au  sein  de  cette  masse ^  agglomérât  les  peu- 
•pies  qui  la  composent,  et  se  créât  tout-à-coup  une  quatrième 
«civilisation,  un    quatrième   centre  d'attraction.    Mais  celle 
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•masse  nVxtste  pas On  petit  donc  considéi^et*  les  trt>{s 

8  systèmes  de  civilisation  existant  comme  les  sbuls  qUi  puissent 

■  avoir  de  rihflaience  sur  les  destinées  du  monde Or,  leé 

i faits  proruvent  que  la  civilisation  clirétienne  edt  la  seule  deS 
»  trois  qui  soH  douée  aujourdMiui  d*une  Vertu  exf^àhsire.  Sri 

•  effet,  elle  tst  la  seule  qui  fasse  des  progrès  aux  dépens  des 

•  antres,  et  qui  conquière  les  tribus  sauvages  à  la  civilisation. 

•  Le  Brahminisme  n*a  point  ou  peu  de  sauvages  à  civiliser.. . . . 
»0n  lie  remarque  aujourd'hui  daus  le  Mahométisme  aucune 

•  trace  de  ce  prosélytisme  si  ardent  chez  les  nations  chrétiennes, 
»ct  qu*il  eut  aussi  autrefois Si  maintenant  nous  passons 

•  au  Christianisme ,  nous  voyons  qu*à  Texception  des  barbares 
»  de  r Afrique ,  qu^il  est  toutefois  sur  le  point  de  disputer  au 

•  mahométisme,  il  tient  sous  sa  main  tous  les  sauvages  dû 

•  re^te  du  monde La  masse  d*hommcs  appartenant  au'sys- 

•  tème  de  la  civilisation  chrétienne,  déjà  supérieure  à  celles 

•  qui  appartiennent  aux  deux  autres,  a  devant  elle  une  persr 

•  pective  Immense  d'accroissement ,  tant  aux  dépens  de  la  partie 
>  sauvage  de  Tespèce  humaine ,  qu^en  vertu  de  sa  propre  fécon* 

•  dite.....  Si  maintenant  nous  considérons  les  conquêtes  que 

•  les  trois  systèmes  font  >  ou  paraissent  devoir  faire  Turi  sur 
■  Tautre,  nous  trouverons  de  nouvelles  preuves  de  la  yertu  éx« 

•  panstve  que  la  civilisation  chrétienne  possède  exclusivement. 

•  Mi  le  brahminisme ,  ni  le  mahométisme  ae  cherchent  à  péné- 
»  trer  dans  les  possesriens  chrétiennes.  Le  christianisme  et  sa 
•eiviliiation  s'aTancent  de  toutes  parts  avec  ardeur,  ayec  vo- 
rlonté  prémfditée ,  dans  les  domaines  de  Brahma  et  àe  Ma« 

•  homet  ;  ils  en  méditent  ouvertement  la  conquête  *.• 

K'allee  pas  croire ,  je  vous  prie ,  que  ces  aveux  arraobéê  à 
M.  Jouffroy  par  la  force  de  la  vérité,  tirent  cbes  lai  à  eonaé- 
queDoC)  et  qu'ils  Tempèchent  de  nous  dire  froidement  :  «  que 

•  la  génération  nonvelle  est  indifférente,  et,  que  sans  savoir 
Dprécisément  encore  quelle  sera  sa  direction,  elle  se  promet 

•  bien  an  moins  de  ne  pas  rentrer  dans  les  vieilles  omièros,  et 

•  de  ne  pas  «e  renilammer  pour  les  vieilles  passions  du  catholt» 
•eisme  *  ;  que  rhumanHë  en  vok  mainteiMmt  les  finperièetî^iWf 

>  Ibid.^  de  Céiat Mtael dé  l'humanilé^^.  t03  et soivantés. 
*  Jb,f  dé  la  Sor bonne  it  de$  philoiopheê^  p.  ^f . 
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•«I  qve  Mt  lumières  la  forcent  à  fe  détacher  de  ton  dogoié 
•pour  eo  créer  et  eo  embrasser  im  attire;  que  ce  besoin  de 
»efOfaiicas  nouvelles  se  fait  ûé\k  sentir  dans  les  classes  éclaîl- 
•rées,  et  ne  lardera  pas  à  pénétrer  dans  les  masses  ;  que  la  ci- 
»  vtlisation  a  fait  passer  le  sceptre  de  ï'aiitortlé  aux  mains  de  la 
»raiiion  ;  i|u^cnfin  la  mission  do  christianisme  lut  semble  avoir 

•  été  d*acbever  Tédacation  de  rhumanité ,  et  de  la  rendre  capa- 
•Ue  de  connaître  la  vérité  sans  ligure,  et  de  Tacoepter  sans 

•  antre  litre  que  sa  propre  évidence  ;  et  que  cette  oeuvre  ier- 

•  minée  dans  on  esprit»  il  est  nécessaire  que  le  christianiaiàe 
•s*eD  retire  *.i 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  évidente  et  se  présente  dVUe- 
même  :  rhumanité  tout  entière  doit  demeurer  ou  venir  sous 
la  ftrole  du  christianisme,  sauf  quelques  esprits  supérieurs 
dont,  il  a  terminé  Téducallon ,  eC  qui  lie  sont  autres  que 
M.  Jouffroy  et  ses  confrères  en  éclectisme;  je  vous  en  fais  mou 
compliment,  mais  soyes  donc  tous  aussi  iiaifs  que  lui,  recon- 
naisse! franchement  la  puissance  de  la  religion  et  de  sa  domi- 
nation future.  Ils  s'en  garderont  bien  :  entassant  stupidement 
des  ruines,  ils  s*en  vont  répétant  leur  éternel  refrain  :  Le  catko^ 
Ucùme  est  mon. 

,  Il  nt  mu)ftl  Tout  ce  qui  a  vie  en  ce  tems  est  né  de  lui;  ôtex 
•o  siècle  tout  ce  qu*il  lui  a  donné  de  science  véritable,  de 
poésie,  d'éloquence,  que  lui  reste-l*il  ?  Il  est  mort!  Il  a  plus  de 
force  que  vos  mille  doctrines  d*un  jour  ;  et  la  voix  d'un  de  ses 
prêtres  fait  battre  plus  de  cœurs  que  tous  les  ténébreux  oracles 
des  fils  de  la  philosophie.  Il  est  mort!  S^W  était  mort,  je  croi^ 
rais  à  sa  résurrection  ;  mais  qui  vous  Ta  dit  ? 

Qui  nous  Ta  dit?  le  monde  entier  :  et  n*en tendez- vous  pas 
vous-même*  Les  bouches  innombrables  du  protestantisme  en 
répandent  la  nouvelle  en  tous  lieux ,  chaque  malin  quelque 
nouvelle  religion  le  proclame;  Chàtel  le  répèle,  c'est  chose 
convenue  parmi  nos  philosophes. 

Ahl  ce  sont  là  vos  autorités  P  Quoi  !  les  filles  décrépites  de 
Luther  P  Dès  Tiostant  de  leur  naissance  au  16*  siècle ,  elles  sou- 
nainnt  défà  les  funérailles  de  leur  ennemi  :  renterrement  est 
|on|;  \  passer. 

»  n.  pag.  Mil  letc. 
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Vous  pronoBcei  le  mot  de  nouveUe  reltgHm  I  mais  de  quoi  fkt^ 
lee-Tous?  De  Su-^inum  pcul^élirc ,  de  Fourrier ,  desTanp/tm^Ne 
profanez  dono  pas  ce  mot  nacré  de  religion ,  et  soyez  sûrs  que  ai 
rincrédulilé  met  iamais  au  mondd  un  enfant  qui  promette' de 
Yivre  et  de  grandir,  nous  l'écouterons  lorsqu'il  saura  parier.-^- 
Châlei  !  c'est  Châtel  I  Vous  ne  tous  inclines  pas  ?— La  philosophie 
anti-calhoHque?  chaos  confus  et  insondable  d^indinduàlités  qui 
se  croisent,  se  heur  lent,  se  poussent,  se  foulent,  se  brisent  et 
s'annulent  ;  alômes  crochus  aussi  bons  à  faire  la  vérité ,  que 
ceux  d'Epicure  à  former  le  monde;  entrepreneurs  de  Babels, 
qui»  toujours  bâtissant  sur  le  sable  mouvant  de  leur  pensée 
aride,  i  Jamais  circonscrits  et  bornés  à  ses  petites  conceptions, 
n'ont  derrière  leur  mince  intelligence  rien  qui4'appuie,  rien  qui 
la  soutienne,  ni  peuple  ni  Dieu  :  esprits  malheureux  Iles  uns 
noyés  dans  la  boue  d'un  matérialisme  infect ,  les  autres  perdus 
dans  les  vapeurs  d'un  ténébreux  rationalisme;  les  meilleurs  qui 
se  croient  de  vastes  âmes ,  parce  qu'ils  ont  de  grandes  dou- 
leurs ,  et  que  réternelle  justice  les  a  condamnés  au  tourment 
d'avoir  soif  de  foi ,  d*espérance  et  d'amour ,  sans  qu'ils  puissent 
Iamais  éteindre  cette  soif  qui  les  brûle,  sans' qu'ils  puissent 
iamais  entrer  dans  cette  cité  des  enfans  de  Dieu,  autour  de 
laquelle  ils  errent  vainement,  repoussant  dans  leur  orgueil 
ceux  que  le  Christ  envoie  pour  montrer  le  chemin,  et  ne 
voulant  à  aucun  prix  y  parvenir  que  par  leurs  propres  forces  et 
sur  les  ailes  débiles  de  ce  qu'ils  nomment  leur  raison. 

Et  vous  voulez  que ,  sur  la  parole  de  ces  gens  qui  famals 
n'eurent  la  moindre  intelligence  de  ce  qui  est  social ,  de  ce  qui 
est  divin ,  je  croie  à  la  mort  de  mon  Église,  à  la  mort  de  ma 
mère!  non!  nonl  produisez  d'autres  témoins,  passez  la  mer, 
demandez  au  roi,  chef  de  l'église  anglicane  ;  allez  au  nord,  in* 
lerrogec  Tempereur,  pape  de  la  religion  grecque;  arrêtez-vous  en 
Allemagne,  prenez  l'avis  de  tous  ces  roitelets,  vicaires  du  libre 
examen;  ils  ne  sont  pas  suspects,  peut-^tre  avoueront-ils  que  si 
le  catholicisme  était  mort,  ils  ne  lui  feraient  pas  une  si  rude 
guerre,et  s'abstiendraient  d'employer  contre  luî,au*de]àdu  Uhin, 
les  persécutions  philosophiques  à  la  Joseph  II;  en  Irlande,  la  mi- 
sère et  la  servitude;  en  Pologne,  les  confiscatiotis  *  ;  écoutez 

>  Voyez  les  divers  articles  insérés  dans  U  R§9U§  §uropéetMe  sor  T  Alle- 
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•mImimI  vm  hom  «pnii  de  France  ;  les  plot  heine«c  ne  con- 
left^M'ili  pM  leu9  les  ieort ,  en  ^éaii«aiil ,  à  le  Iribone ,  dam 
|(pt  ioutnauXf  |Nii4oul9  qu'il  oe^feat  pot  8*eodorinir,  que  la 
fOpeftUlioii  e*e9t  {kaieseoie  éteîote»  que  le  prêtre  a  encore  da 
Fa^iM  aorka  Amei,  et  la  vieille  foi,  du  pouvoir  aur  lea  peuptei  ^? 
Ce  ii*eal  doue  pea  le  nonde  eulier  qai  auure  la  mort  do  ea« 
UwUeiaeiei  ce  o^eal  pea  même  tout  le  monde  fncrédale, 
)|uaêqtt*ttiie  pavlie  de  aea  Adèlea  te  plaiae,  dcpuia  bien  def 
ew4a%  à  fil  aeiMT  le  brak  :  TeaierlioD  est  slngnlièremeol  eom^' 
iniode  en  eflel ,  el  ebt^fa  la  discuasien  d*aee  fa^n  admirable  i 
il  |»*eal  pliM  beioin  d*entrer  dent  le  détail,  d*étodier  le  dognic^ 
le  luoretet  le  euHe«  rbialeire  de  T^liae  romaine  ;  de  la  eeaa- 
l^arer  d*MU  oêlé  aux  aoefes  dîveraea  qui  la  oembatteot ,  de  Tau* 
Ire  aux  Iradiliont  knpérisaable§  de  rhomanité;  et  Toopeat, 
a'9Mlip«at  &  rei»e  det  croyancea  aublîmes  du  M onorootapa  et 
de  le  CoehÎDeliiue»  dca  cultes  barbarea,  nf>grea  ou  aauva^, 
4a  touddbe  »  4a  Mrahma ,  de  Camba-tJaugoulî  »  n^gl%er  la 
dooirloe  qui  créa  le  monde  moderne,  oiviliia  nos  aïeux,  bâtît 
uea  villes,  défrieha  noa  cliampa;  qui ,  avec  la  foi  et  la  science, 
1^ fténio  el  la  vertu,  nous  donna  la  liberté,  et,  mêlant  en  si 
grand  nombre  dea  fours  de  fêle  et  de  gloire  à  la  vie  de  noi 
p^ratt  I^W  doena  tout  ce  qu^ils  eareot  de  ioie>  de  bonbeur  et 
de  pail^t  A  quoi  bon ,  s'il  vous  platt ,  sVnqnérir  du  CbrisI  !  il 
est  flaort ,  noua  dH-on ,  il  est  mort  ;  cela  répond  à  tout ,  eels 
trancbc  tout  i  faits  et  Iradilions ,  preuves  et  ralsouuensens,  asi- 
r^^les  i9ême  et  prophétiea,  acience  et  loi,  raison  el  autorité, 
tous  lea  cBbrta,  tous  lep  flots  de  rcapril  bumaio  viennent  ezpi- 
fpw  impMiaseM  octnire  cet  impitoyable  et  Immobile  alxiême, 
il  4H  nMt»  que  le  pkis  Ignare  peut  obfecter  au  plus  docle,  le 
plUf  faible  au  pJua  fiorl ,  |e  plus  nlmple  au  plus  élevé,  le  plei 
yeiil  au  plua  grand  boaaoae  ;  car  il  est  aMurémenI  à  la  portée 
4e  tpua ,  et  4cê  insuffUans  comme  des  habUe*,  pour  eipployer  ici  It 
|»e.%uau»f  expression  d'un  plulosophe  très'-auffisant  en  vénié  * . 

mÊP^  >  ^'^^  ^Mei  11  hr$f9Ànâàé  à  ^wnshêU^uê  #1  «i»  é9ê^u€ê  de  Is  pro- 
vjiire  ecçWijastiiiiia  de  Rhin ,  apai  la  daU  di|  3A  iaÎA  }B3C. 

*  if^nitûêiêft  Dupi^^  le  Ctmêiitmii^mêl ,  aie. ,  elc 

•  M.  Lermiuier  n*fst  pas  de  ceuz  qui  croient  le  cstbolidsine  mort;  à 
99fk*y*f9  <i  H^f*  yiN^ûv.-.*,  aiaû  U  ne  wnfU  pU$  la  Urr^^  ^49i  h  iéeri- 
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.  £h  bi6D  I  VOUS  avei  raiftoa,  une  doolrine  mûi^'  n'est  ^» me 
doctrine  qui  puisse  régénérer  les  hoainies,  el:  e^est  pourquoi  )e 
VOUA  supplie»  ¥oos  tous  qui  D*4tes  pes  eetthalîqiilés ,  de  f«lsse#- 
dau!»  leur  pourriture  vos  secles;,  vos  phjlosopWe^d^on  jMr;  oët^. 
la  vie  u'est  point  eu  eU^s»  elr  ceHe»,  vous  aurer  Ipsau*  eacèer 
leur  néaul  sous<  ces  naols  saeréii  de  sagesstf  et  de  religio«i  »  vous 
ne  pourrez  la  leui:^  rendre  ^  pas  plus  queue  rend  son  âme  M 
cadavi^y  le  linceul  magniikiae  doiàl  oii  le  reeo^iwe ,  le  ili«idSO'i 
lée  superbe  oii  on  TenseveSit* 

J^uetouaai  paa  crus ^  yoes  »e  aaeeioye»  pas'^siipqnésIkAÉ^ 
est  donc  de  savoir  à  quelles  mai^ques^  U  ^els  stguei y  on  dfs-> 
tiiigne  une  deetrine  fo^le  et  vivanle,  dToiie  dojetriue  mortel  et 
usée. 

.  A  ia  Kicbesse  ^  à-  ki  puisaanoel  aon.»  Jésus  D*est  ni  rUAit  ni 
puissant  ;.  il  ne  possède*  ni.  trésors  ni  soldats ,  »l  D*a  à  son  seiNFf  o«i 
ni  banqviers^  ni  généraux  «^  et  H  he  porte  point  de  eetiromie  ;  à 
lupiter  appartenaient  la  aotiroUne^  les  impôlSy  les  légloMlSy  Itt 
bourse  et  TépéOy  et  pourtant  lapkerse' meurt  a»  oapitéléy  peu* 
dant  cp^e:  Jésus,  parti  di»  ealitaire^  marcke  à  \m§m:oA\i'mùmi^ 
plein  de  force  et  de^  vie^ 

Au  nombre  l  non  y  encove^  Jiésiis  n*a  que^  douce.  dlveipleS)  et 
Vunivess  surpris  le  voit  grajodir  e&aque  jour  ;  Jupiter  eompto 
les  siens  par  mjllions ,  il  toMOhe  A  sa  dernière  beiiM^ 

A  la  gloire]  nonplus;  Jupiter  en  resplendit  et  expire;  Jémàii^ 
au  lieu  d'elle  y  sevétrignoinsnie^rQfipvobre,  lahoiito,  etvoltK 
que  la  lei^re  se-  lait  devant  lui. 

A  la  sagesse  hunaaine  ?  au  talent  9  au.  génie?  pas  dbvatttage  : 
Jupiter  a  conûô  sa  cause  à  de  beaux  et  puissans  effpHtii;'nHiit' 
leur  parole  est.  iu&puissaote  à  raotinev  sa  froide  et  stéHlte'  potts'-*- 
sière;  Jésus  envoie  contre  eux  dou«e  pauvre»  pécheorv»  et- le 

pitude  (Tun  grand  eorpt  lent  dtMurin.,.  Aussi,  aioute-t-ild*ii|».|«n<iin{iA^ 
ratir»  que  CÊgUae  épure  eee  croyance»  et  lee  rapproche  de$  progrès  dé  la 
vérité.. .•  Figarez-vous  donc  TEglise  de  J.-C.  prenant  pour  pédagogue 
M.  Lermioicr,  qui  lui  apprendra  que  m  règle  eet  uniforme,  et  qai*ell$  peut 
être  appliquée  partout  par  les  insuffltane  eomme  par  le$  habiler;  ce  qui  doit 
rengager  san»  doute  à  fabriquer  quelque  règle  nouvelle  que  les  habiles 
aculs  puiflsmt  appliquer.  Voyea,  dans  la  Bévue  deê  Deux-Mondee,  la'  lettr§ 
<i  un  Berlinois  sur  TEglise  catholique. 
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Terbe  ditio'  qoi  les  inspire,  change  le  cœur  aux  nations,  et 
i^faisant  les  coelumei,  les  idées,  les  mœnrs  des  peuples, 
transforme  rhamanilé  dégradée  da  Yiens  monde  en  lliomaiiité 
sainte  et  pare  du  monde  chrétien. 

-  Cependant,  si  vous  y  tenez,  on  ne  réeosera  ni  le  génie,  ni 
la  sagesse,  ni  la  multitude ,  ni  la  gloire;  Tavantage  da  nombre 
est  encore  à  la  foi  catholique  :  quel  nom  a  retenti  plus  baot, 
plus  long-tems  que  le  sien  sur  la  mer  des  âges? et  dans  toute 
TEurope,  n^est-ce  point  parmi  ses  fils,  que  les  lettres  et  les 
arts,  la  philosophie,  la  poésie,  la  science,  prennent  aaîeor- 
d'hui  leurs  princes  et  leurs  rois  *  ? 

Ces  marques,  toutefois,  sont  trop  inccftaines;  toute  secte 
peut  dire  qu*elle  sera  nombreuse  un  jour;  qu'elle  montera  tôt 
ou  tard  dans  le  char  de  la  gloire  ;  que  le  talent,  la  science ,  le 
génie,  lui  viendront  ;  et  même  choisisses  la  plus  sotte  :  le  moyen^ 
ie  vous  prie,  de  lui  prouver  qu'elle  n'a  pas  d'écrit  ?  EnHsntio  se 
croit  Dieu,  et  Châtel  un  grand  homme^ 

Tout  être  manifeste  sa  force  et  sa  vie  par  des  œuvres  ana- 
logues à  sa  nature  et  à  sa  puissance;  l'œuvre  indtvidueUe 
prouve  l'homme,  l'œuvre  divine  prouve  Dieu;  l'œuvre  sociale f 
TexisteAce  et  la  virilité  de  la  religion  qui  la  conçut  et  sait  Tac- 
complir.  J'appelle  œuvres  sociales ,  toutes  celles  qui  tendent 
à  Tamélioratiott  de  l'humanité,  à  l'expiation  de  ses  crimes ,  à  le 
gttérison  doses  maladies,  ausoulagement  de  ses  misères,  auper- 
fiectionnemeot  de  ses  vertus,  à  l'extirpation  de  tout  ce  qui  est 
mal  en  elle,  à  la  glorification  de  tout  ce  qu'elle  a  de  bien  :  or  quel 
autre  que  le  catholicisme  travaille  à  tout  cela  dans  le  monde  ? 
quel  autre  en  a  fait  comme  lui  son  unique  biM  ?  Je  sois  coupable, 
la  philosophie  m'amènera  le  remords,  peut-être,  mais  le  repentir 
n'habite  que  l'église  romaine;  car,  là  seulement,  il  peut  trouver 
un  trésor  inépuisable  de  pardon.  Où  l'offensé ,  le  faible ,  le  paa* 
vre,  renconlreront«ils  autre  part  l'oubli  des  injures,  la  patience, 

>  Faut-il  rappeler  au  ]«cteur  lei  nomi  de  Mica/f .  Muntonif  PêiUeo^  etc., 
en  Italie;  BamiUr^  G«rrM,  elc, en  AUemagoe;  Ungard,  DamM  CComméi^ 
etc«  en  Angletrrre  s  quant  à  la  France,  chacun  a  sur  iet  lèvres  le  noms 
de  nos  grands  poètes,  de  uos  granJ«  phtlaMphe»,  de  nés  grands  écri-* 
vains. 
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fei  résignation?  OÙ  le  pnbsant,  le  fort,  le  riche,  la  eommiiéra-' 
tion,  la  charité  9  TauniônePoii  le  cœur  brûlé  par  le  feo  des 
passions,  ira-t-il  puiser  une  eaa  qut  les éteijg;ne,  et  qui  lui  don* 
sera  des  artees  pour  tuer  ces  monstres  qui  dévorent  l*âme  ?  La 
philosophie  fexhortora  sans  doute  ao  combat,  à  la  résistance  , 
mais;  seul,  le  prêtre  catholique  fera  descendre  en  lui  un  se-» 
cours  divin. 

Tout  ceci»  dites-vous,  est  fort  mystérieux;  d'ailleurs,  je  le 
nie  ou  Tignore. 

Le  nier,  à  la  bonne  heure,  mais  Tigoorer,  je  vous  en  défie  : 
tout  le  monde  le  voit ,  tout  le  monde  le  sait  i  à  mesure  que  le 
catholicisme  s'éloigne,  les  lieux  maudits  qu'il  abandonne  sont 
à  la  fois  envahis  par  le  désespoir  que  suit  le  suicide,  les  divi- 
sions et  la  haine  que  la  calomnie  et  le  meurtre  accompagnent,, 
régoisme  et  la  dureté  des  grands  qui  enfantent  aussitôt  ravi<'> 
lissement  et  la  misère  des  pauvres ,  source  intariiuable  de  ra* 
pine  et  de  sédition.  La  corruption  arrive  à  la  suite,  la  corrupr 
tion  infecte ,  sans  honte  et  sans  fVein ,  souillant  de  ses  mains 
immondes  jusqu'à  l'enfant  dans  le  berceau,  jusqu'au  vieillard 
près  du  cercueil. 

Voit-on  rien  de  pareil  dans  les  pays  ob  la  religion  est  encore 
respectée,  florissante?  le  dégoût  delà  vie  y  est-il  si  générât, 
Tonion  et  la  paix  si  rares ,  les  populations  aussi  turbulentes  et 
factieuses,  les  riches  impitoyables ,  les  pauvres  abandonnés? 
la.  jeunesse  n'y  est-elle  pas  pure,  l'homme  chaste ,  la  femipe 
sainte  ? 

Cela  ne  prouve  rren ,  fe  le  sais;  est-ce  que  nous  comprenons 
quelque  chose  à  lous  ces  miracles?  la  magnificence  de  la  na- 
ture matérielle  frappe  nos  sens ,  elle  nous  révèle  un  dieu  tout- 
puissant  et  tout  bon;  nous  lisons  dans  les  cieux  le  nom  du  Sei« 
gneur,et  l'univers  nous  semble  un*  hymne  à  sa  gloire;  mais 
r^me  humaine  est  pour  nous  un  livre  fermé  ;  son  union  mysté- 
rieuse avec  le  Verbe  éternel^  nous  est  un  incompréhensible 
spectacle;  et  stupidement  immobiles,  nous  regardons,  sans 
qu'elles  touchent  notre  esprit,  les  grandes  choses  que  notre 
puissante  religion  opère  sans  cesse  en  elle;  car  un  vice  corrigé, 
une  passion  éteinte,  une  faiblesse  vaincue,  un  degré  do  plus 
de  force  dans  la  volonté,  de  lumière  dans  l'intelligence,  soi\t 
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WsJWtmeiit  aotaot  de  prodi^n;  cC  ponr  qui  «il  u  | 
«MMtév  ettte  ioflococe  fOcrrcOlciuc  da  colle  catholiqoe  «vr 
kl  camuj  proofe  acuai  fileiaeaieiit  ton  imoioftaliié  »  fa  Ti»  di- 
vise»  nfevee  réséoératrice,  que  la  beaoté  de  roniTe»  ,  Te 
Ic9ce  defoo  Cféateor  ;  nais  il  ert  des  hommes  qui  aesavest  I 
m  daas  le  lirre  de  rdme  oi  daas  celai  des  cienz^  ei  b*c 
les  harmofiies  ni  dans  ce  monde  ni  dans  ranlre. 

Eneote  dTaolrcs  mervetDes  ;  Torea  ces  coaUées  ■ffitff  de 
réfllse,  ces  popolalioBS  qui  FabandoBiienl  ;  là  dî  plaisir  ai 
{ooiasaaee  qoe  pour  les  heoren  do  siècle  ;  le  ifsie  ae  sachant 
ce  qae  c'csl,  iacessamoienl  ooorbé  tcis  la  terre,  et  coadMB* 
né  4  diCéteos  IraTaox,  aièn«  one  fie  de  BBonotoscs  d 
croellfs  sooflTranees  :  ehes  les  calhoUqoes^  au  contraire,  la 
peuple,  les  paorres,  ont  leor  part  des  joies  comme  des  doa* 
leors,  fcqiérance  se  lient  aoprès  d'eux ,  oiontrant  le  saint  )oas 
da  repos  qui  vient  essojer  la  soeor  de  leurs  visages ,  et  relever 
leoni  fronts  vers  le  ciel  ;  tandis  qoe  plus  loin  apparaissent  les 
gradeux  foarv  de  lèles,  qui  sVnlaçant  aux  jours  de  peine  et 
de  travail  »  ea  cachent  la  chaîne  sous  leurs  douces  fleiôs;  et  oo 
repos,  ces  iètes,  ce  bonheur,  sont  pour  tous.  Les  riches, les 
psads  ne  peiiveot  les  dédsjçncr,  Q  laot  qu'ils  se  réjouissent 
avec  Iç  pauvre  pour  apprendre  à  pleurer  avec  lui  ;  car  la  reli- 
gioa  le  sait,  quand  on  a  partagé  le  pain  de  TalU^resse,  il  est 
bien  difficile  qu'on  ne  pa^ge  pas  aussi  le  vin  amer  dte  Taf- 
fliction. 

Yojez  encore  hors  de  Féglise,  personne  qui  se  voue  au  Tcmi* 
PoîssMtft  personne  qui  lu)  consacre  les  moovemens  de  son 
Ama  9Si  Iss  chants  de  son  cœur,  personne  qui  lui  donne  ses  tra« 
vi^piX  on  sssveillea,  ses  biens  ou  sa  vie;  tous  sont  occupés  du 
monde  et  de  ses  convoîlises;  il  semble  que  la  terre  ne  lient  pins 
au.  cie),  que  la  prière  est  détacliée  de  Dieu,  prego  da  Dio  dis* 
gùauo  ' ,  que  les  hommes  ont  perdu  la  mémoire  de  leur  créa-i 
t^r;aiissi  rien  pour  le  procYiain,  rien  ponr  le  malheureux, 
riea  pour  le  pauvre;  d'aumône,  de  pitié,  de  consolation,  de 
ehari*é,  point  d*aulreqoe  celle  i|ui  s'impose,  se  paie,  se  vend 
et  s'achète.  Dans  Téglise,  quel  autre  spectacle!  ici  des  choeurs 

1  Dante. 


Digiti 


izedby  Google 


M.   TUÉODOBB  JOUFFBOY.  42^ 

immortels  de  femmes  et  d^hommes  vierges  qui,  reticés  daus  la 
solkude»  immolant  à  Jésus-Christ  leur  jeuBesse  et  les  vaines 
délices  du  monde  »  appellent  incessamment  sur  le  peuple  les 
béiiédiotioEis  d*eri  baut  par  des  cris  de  louange  et  d'amour; 
forets,  des  hautes  montagnes ,  leur  ctme  atlire  sur  les  humbles 
vallées-,  la  rosée  féconde  «  en  même  tems  qu'elle  les  préserve- 
du  torrent  impétueux  qui  ravage,  du  tonnerre  qui  incendie, 
de  l'ouragan  qui  bouleverse  et  détruit.  LU  d*autres  saintes  de«- 
meuresoù  les  sacrés  cantiques  sont  perpétuellement  interrom** 
pus  par  l'aumône  d*une  éducation  chrétienne^  que  font  aux* 
enXans  du  peuple  d'héroïques  religieuses,  des  frères  non  moins' 
admirables,  sans  vouloir  d'au  Ire  prix  d'une  vie  donnée  toul 
en.tièfC  à  cette  noble  lâche ,  que  le  bonheur  d'avoir  servi  l'itu- 
manité  pour  l'amour  du  fils  de  Dieu.  Mais  qui  dira  les  gran- 
deurs et  la  gloire  de  ta  fille,  ô  Vincent  de  Paulel  qui  dira  les 
amertumes-  qu'elle  adoucit ,  les  ennuis  qu'elle  charme ,  les  dou- 
leurs qu'elle  apaise,  les  misères  qu'elle  soulage,  la  paix  qu'elle 
répand,  les  joies q^u elle  donne  ?  «ectes  rivales  du. catholicisme,* 
philosopbies  qui  le  dédaignez,  accoures  toutes*  il  vous  défie  : 
la  s«ur  do  charité,,  voilà  son  ouvrage  ;  qu'avez*vous  fait  de  sem*' 
blable  pour  la  consolation  et  le  bonheur  des  hommes  ? 

Et  le  prêtre  île  prêtre,  providence  du  pauvre!  lumière  de 
rignorant  I  consolation  del'afÛigé  I  rcfugedu  pécheur  !  le  prêtre, 
qui  dans  nos  villes  et  nos  canTpagnes,  sauvaiU  les  classes  mal- 
b.eureuses  de  Tigiiorance  et  de  la  corruption ,  seul,  adoucit  leurs, 
passions  et  leurs  mœurs,;  seul,  leur  donne  quelque  connais- 
sance de  Dieu,  de  l'âme  et  du  ciel  !  le  prêtre  qui  aime  le  peuple 
et  vit  avec  lui  ;  qui,  ainsi  qu'un  ange  à  Tégard  de  l'âme  sur  la- 
quelle il  veille,  l'accueille  au  seuil  de  la  vie,  le  suit  jusqu'à 
la  tombe,  relevant  aux  cieux  chaque  fois  qu'il  vient  à  s'incli- 
ner vers  la  terre!  le  prêtre  qui  calme  ses  haines,  console  ses 
douleurs,  purifîe  ses  joies,  sanctifie  ses  amours!  le  prêtre: 
f|ue  rien  ne  peut  éloigner  des  misères  hamaines  ,  ni  U  crainte 
de  la  mort,  ni  la  pesanteur  de  la  vie,  ni  les  chastes  délices 
des  choses  célestes,  ni  les  violences  qu*inspire  Tenter,  ni  la 
dureté  des  tems  qui  s*écoulent,  ni  Tincertitude  de  ceux  qui 
viendront,  ni  n'en  ici -bas;  le  prêtre  que  grandissent  ics 
calamités  et  la  tempête;  que  la  peste  elle-même  ne  fait  pus 
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itealerf  Ib  prMiti  qui  crée  le  chartreux  pour  aller  ear  1^ 
moolegne  sauver  les  Toyageurs  »  ou  le  trapiste  pour  féconder 
la  terre,  Iravailter  de  ses  mains,  et  contraindre  rîndoslri^ 
nsondatiie  à  s^a vouer  vaincue  *;  le  prêtre  qui ,  au  fond  d'au- 
tre» soKlndes ,  d(^robant  son  humilité  an  soleil  de  la  gloire,  la- 
boure péniblement  du  malin  au  soir  le  champ  fertile  mais  épi- 
neux des  lettres  et  de  la  science;  le  prêtre  qui  s*euferme  avec 
l6  pauvre  insensé,  pour  le  soigner  et  le  servir,  ou  vend  sa  li- 
berté à  rinfldèle  pour  assurer  la  sieune  au  malbeureux  captif t 
le  prêtre  qui,  labsaiit  la  famille,  Tamitié,  la  patrie,  erre  sur 
les  mers  et  parcourt  les  mondes  pour  acheter  de  son  sang  qoel- 
4iues  âmes  à  Jésus-Christ  t 

Prêtres  du  doux  Sauveur,  laisses-moi  me  jeter  à  vos  pîéds, 
et  baiser  le  bord  de  voire  robe  saiute  !  Heureux  le  corps  que. 
couvre  ce  vêtement  sacré!  heureuses  les  lèvres  qui  appellent 
au  milieu  des  liooMnes  leur  frère  et  leur  Dieu,  les  mains  qui 
fYorteiit  aux  bouches  chrétiennes  cette  nourriture  îoe/Tabie  t 
Ah!  elles  sont  vraiment  dignes  d*envie ,  vos  intell%ences  qu'il- 
luminent les  divines  clartés  ;  vos  volontés  auxquelles  cèdent 
les  plus  indomptables  passions;  vos  âmes  que  l'amour  inonde  « 
vos  paroles  qui  ont  la  puissance  de  changer  les  hommes,  les 
nations  et  tout  l'univers  ! 

Et  vous,  ê  incrédules!  venea  maintenant,  riez,  moquez- 
vous,  répétez  que  le  catholicisme  est  mort  et  ne  peut  plus  rien 
pour  le  salut  et  la  régénération  des  hommes  ;  mais  voici  lo 
prêtre!  tuez-le  1  car,  fevons  le  dis,  tant  qu^il  habitera  la  terre» 
vos  prophéties  de  dégradation  et  de  ru  lue  ne  sauraient  s'ac- 
complir; avec  lui,  près  de  la  pauvre  humanité,  sera  toujours 
l'espérance. 

Ainsi  donc,  c'est  en  vain  que  la  philosophie  l'espère ,  en  vain 
qu'elle  l'assure ,  te  christianisme  n'est  pas  mort;  mai.4  en  Au  est -il 
dans  un  état  de  maladie,  et  ses  ennemis  peuveut-ilst  prédire  sa 
mort  dans  un  avenir  lointaiu^C*e«t  ce  que  nous  verrons  dans 
ttu  troblème  article.  ' 

Jbâx  d'Ausb. 

*  Tout  le  monde  sait  que  l'établissement  de  Melleray  ëlaît  devenu  lo 
plus  beau  dont  la  France  pût  se  glorifier. 
»  Voir  le  3«  article  au  Tome  ix,  p.  loS, 
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COURS  D'HISTOIRE 
DES  ÉTATS  EUROPÉENS  MODERNES; 

Paa  FaiDiaiG-SAKsoir  8CHCELL. 

^xoisime  rf  Uxmt  SlrficCe*. 
DES  FAUSSES  DÉCRÉTALES. 

Origine  des  fausses  Dëcrétales.— Diverses  collections  de  canons.— Re- 
cneii  d'Isidore  Mercator. —  Il  y  a  des  pièces  fausses.—  Elles  ont  été 
adopta  par  de'faut  de  critique ,  non  par  dessein  de  tromper.—  Leur 
succès  prouve  qu'elles  n*ont  rien  innova.—  Témoignages  du  règne  de 
Charlemagne. 

'  Je  demande  aux  lecteurs  la  permission  de  prendre  congé,  de 
cet  immense  ouvrage.  J'y  trouverais,  depuis  le  9*  siècle, 
plus  de  concessions  à  prendre  que  d'erreurs  k  combattre, 
et  j'aurai  d'ailleurs  plus  d'une  occasion  d'y  revenir  indirecte- 
ment dans  les  diverses  parties  d^histoire  ecclésiastique  qu'il 
peut  être  utile  de  traiter.  Il  importait  surtout  de  rectifier  le 
point  de  départ  adopté  par  l'auteur ,  et  de  dissiper  cette  vieille 
fable  prolestante  de  rauclenue  et  obscure  faiblesse  du  Saint- 
Siège;  on  avait  réussi  à  en  faire  depuis  long-tems  un  préjuge 
historique;  le  simple  récit  des  principaux  événemens  a  dé- 
montré que  la  Yérité  est  précisément  le  contraire  '.  Four 
achever  la  tâche  que  je  m'étais  prescrite,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  éclaircir  la  nébuleuse  influence  attribuée  aussi  sans  hési- 
tàtiouaax  fausses  décrétaUs.  Noos  sommes  en  France,  il  en  faut 
convenir,  un  singulier  peuple;  nous  admettons  avec  une  iucon- 

•  Voyez  les  AnHaitê,  n*  46  ci-dessus, p.  267  ;  et  n*  37,  tome  vu,  p.  1 7. 
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cevable  faciiilé,  toul  ce  qui  nie,  tout  oe  qui  fronde,  toal  ce 
qui  contredit  9  arec  la  moindre  apparence  d*érudiffon  :  aussi 
en  doit-on  tirer  quelque  espérance  aujourd'hui  ;  ne  fût-ce 
que  par  vicissitude ,  il  noua  prendra  à  la  fin  fantaisie  de  juger 
réellement  nous-mêmes,  et  Tesprit  de  contradiction  nous  ra- 
mènera à  la  vérité. 

En  généra),  on  nt  roit  qii^ua  cM  des  choses;  on  éiodie 
riiistoire«  quand  on  Tétudie,  par  découpures,  sans  suite, 
sans  ensemble.  L*aocleane  munièn  de  récrire*  d*ea  nserceler 
Tesprit  en  petits  ou  longs  chapitres  de  considérations  et  d*anec- 
dote«  :  cette  manière,  fort  en  TOgne  atr  siècle  dernier,  et  si  com- 
mode pou^  Tignorance  des  lecteurs  et  des  auteurs,  a  mis  te  com- 
ble à  la  prévention  de  nos  idées.  Ainsi  jamais  on  ne  nous, 
parte  des  DéeràaUâ  que  hors  de  lear  place  ^  h^irs  du  cadre  des, 
érénemens  contemporains  et  antérieurs  ^  On  ne  fait  nuUe  al* 
tention  à  répo(|ue  qui  a  préparé  ce  recueil  fameux  :  il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  retracer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  dit 
rbistoire  de  tous  les  recueils  de  canons  qui  furent  réunis  à  cette 
époque ,  et  de  Tétat  général  dé  Téglise  chrétienne. 

Dès  le  règne  de  Charlemague  on  5*était  occupé  beaucoupv 
de  travaux  de  ce  genre,  et  même  loug-tems  auparavant.  U 
s*était  fait  déjà  vers  le  milî'eur  du  6*  siècle  dei\x  collecdims  de  ca^ 
méms;  Tuoe  pour  Torieut  par  Jean-ie-jcAo/oitsTUp,  et  Justîalen 
TaulorlM;  t*autffe  pour  l'occident  par  Ikn^le^Piem,  à  Isk 
quelle  il  aiouta  les  Décrétâmes  ou  Lettres  dogmatùfues  de^  popes. 
Vers  le  même  lems  ,  peuttèlre  même  auparavant,  cînDulidteiiL 
Kspagne  une  autre  oollecttun ,  antérieure  cunséquenuneat  ^ 
S.  Isidore  de  Séville ,  et  qu'on  lui  attribua  par  la  suite.  Selon  le 
père  BurrlelScèt  évêque  eq  réunît  véiûtablemeul  une,  ^li  < 


>  Lii  bioaaes  énorme» ,  le  msoqua  de  méthode  et  Ita  prépigés,  9ont  htx 
défaaU  ëvideoA  du  peo  d*oovrages  qui  portDot  en  France  le  dobr  d'iia- 
toirêêeeUêituti^uÉu  L'auteur  de  cet  aritcle  s'est  attache  depuis  loo^iema 
k  cette  étude.  11  peoae  que  le  tema  est  venu  de  montrrr  enfin  le  chrtatia-! 
nismetel  qu  tlest  et  qu'il  a  toujours  e'té.  Il  es^ière  ne  pas  tarder  beau- 
coup à  publier  un  premier  travail ,  qu'il  veut  surtout  rcodre  utile  par 
sa  forme,  son  exactitude  et  sa  pléuitude. 

^  Voie  sai  Uttve  sur  la  décrétaUêt  inst'rée  dans  le  JournuL  étra^^er^ 
septembre  i76n. 
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terait  encore.  Il  n*est  pas  du  moins  démontré  que  S.  Isidore 
n*aft  pris  aucune  part  au  recueil  qui  porta  plus  tard  son  nom, 
qui  8*accnit  de  divers  supplémeus,  empruntés  en  partie  h  De* 
nys-le-Petit ,  de  Décrétales  postérieures  et  de  conciles  tenus 
après  S.  Isidore.  Ce  recueil,  dit  M.  Scbœll,  fut  porté  en  Gaule 
vers  le  S*  siècle,  et  il  y  en  a  encore  des  copies  écrites  à  cette 
époque. 

Vinrent  ensuite  les  36  canons  de  S,  Bomface  ,  au  milieu  du 
même  siècle,  k  ces  réglemens  particuliers  ,  qui  ne  peuvent  se 
comparer  avec  les  collections  précédentes,  se  rattache  ^cepen- 
dant un  fait  intéressant.  La  publication  de  ces  canons  paraît 
avoir  suivi  le  5*  concile  de  Germanie ,  oti  S.  Bonifa'ce  fit  lire  les 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques  et  souscrire  aux  évêques 
rassemblés  une  profession  de  foi,  qu'il  envoya  au  pape  Zacha- 
rie.  Ce  fut  Toccasion  d*une  lettre  du  pontife  à  treize  évêques  de 
Gaule. 

«  Votre  foi ^  dit-il,  et  votre  union  avec  nous  est  précieuse, 
0  et  connue  de  Dieu  et  des  hommes.  Depuis  que  vous  êtes  re- 

>  tournés  à  St.  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  que  Dieu  vous  a 

>  donné  pour  maffre,  vous  ne  faites  plus,  par  la  grdce  de  Dieu, 

>  qu*unc  même  société  et  un  même  bercail......  Vous  avez  en 

»  notre  place  le  très  saint-archevêque ,  notre  frère  Boniface^  lé- 

>  gat  du  siège  apostolique;  montrez  votre  constance  contre  tous 

>  ceux  qui  ont  des  sentimens  contraires.:) 

Cette  résistance  momentanée  de  quelques-uns ,  sur  laquelle 
on  n*a  pas  d*aulre  indication,  avait  probablement  pour  cause 
la  légation  apostolique  conférée  à  S.  Boniface  pour  la  Gaule 
comme  pour  la  Germante. 

Mais  quelle  que  fût  cette  petite  et  courte  division ,  elle  sert  à 
constater  dans  ce  tems  même  Tobéissance  générale  de  Tépis- 
copat  Gallo-Franc  au  St. -Siège  et  à  la  juridiction  intermédiaire 
â*un  légat;  et  cependant  bn  était  peu  accoutumé  jusqu'alors  à 
cette  intervention.  Les  métropolitains  de  Gaule  n'avaient  jamais 
été  puissans,  et  nul  d'entre  eux,  pas  même  celui  d'Arles, 
n'avait  reçu  du  St.-Siége  avec  le  ;9a//timi  une  primalie  entière 
et  permanente;  on  communiquait  directement  avec  Rome. 

On  commençait  à  s*occupcr  de  la  réfornie  des  abus.  Pepin- 
lc-Bref>  non  encore  roi ,  eu  747»  adressa  au  pape  une  consul* 
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tatioD  fOr  plasiean  poiolt  de  discipline.  Zacbarie  TII  répondit 
par  97  articles  pris  dans  les  anciens  canons  et  dam  son  €tuto^ 
rùé  apauMqme ,  comme  il  le  dit  lui-même.  Charlemagne  ,  qui 
lit  bien  pins  encore  qne  son  père,  remporta  précieusement  de 
fon  premier  voyage  à  Rome,  en  774*  une  collection  assez  cson- 
sMérable.  (Tétait  nn  présent  d*Âdrien  I**;  îl  y  avait  rassemblé 
les  canons  des  conciles  d*Ancyre ,  de  Néocésarée,  de  Gangres  , 
d*Ântioclie,  de  Laodicée,  de  Sardiqne,  de  Carthage  et  des  autres 
conciles  d^Afrique. 

Charlemagne  veilla, dit  U.Guizot^  ,4  robservatlon  de  ces  ca- 
nons, et  en  Ot  dresser  de  nonveauz.II  portait  la  même  TÎgîlanoe 
sur  les  affairrs  de  Téglise,  que  sur  celles  du  gouvernement; 
non-seulement  33  conciles  se  tinrent  sous  son  règne  dans  son 
empire,  mais  ses  capùulaires  sont  remplis  d'instructions  et  de 
régiemens  ecclésiastiques.  Il  fit  perfectionner  les  livres  de  (1- 
îurgie,  rédiger  en  grand  nombre  des  pénùemiels,  et  publier  des 
recueils  d'homélies.  On  sait  tout  ce  que  son  zèle  entreprît  et 
exécuta  pour  relever  les  études  et  répandre  rinslmction  parmi 
les  grands ,  le  peuple  même ,  et  surtout  dans  le  clergé.  On  mit 
donc  à  celte  époque  une  grande  activité  et  aoe  application 
constante  à  connaître  et  à  réunir  tous  les  documens  de  disci- 
pline. On  cite  parmi  les  travaux  de  ce  genre  la  collection  de  80 
canons  présentée  ou  reçue  à  Rome  par  Engelram ,  évèque  de 
Meta  en  784*  Toici  quelques-uns  de  ces  canons  qui  nous  font 
connaître  quelle  était  alors  la  suprématie  de  relise  de  Rome. 

c  3.  Nul  évèque  accusé  de  quelque  crime  que  ce  soit  ne  peut 
être  entendu  ou  poursuivi,  sinon  dans  un  concile  légitime, 
convoqué  par  Tautorité  du  St.-Siége,  à  qui,  par  Tordre  du  Sei- 
gneur et  les  mérites  de  St  Pierre ,  a  été  donnée  une  autorité 
spéciale  pour  assembler  les  conciles.  » 

c  ao.  Si  le  métropolitain  et  les  autres  juges  sont  suspects  à 
révêque  accusé ,  qu'il  soit  jugé  par  le  primat  ou  par  le  Pape.  > 

«  aS.Siun  évèque  accusé  appelle  au  Pape,  il  faudra  s*en  tenir 
à  ce  que  le  Pape  aura  jugé.  » 

<  Sg.  Les  ordonnances  contraires  aux  canons ,  aux  décrets 
des  Papes  on  aux  bonnes  moeurs^  sont  nulles.  > 

*  CcuTê  d^hiêioirê. 
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«  56.  Le  touYerain  Pontife  ne  nera  Jugé  par  personne,  parce 
nque  le  Seigneur  a  dit  quele  discale  n'est  pas  au-dessus  du  maUre.9 

Getle  coUection  se  répandît  rapidement  dans  la  Gaule,  et  si 
Ton  vent  mettre  pour  quelque  chose  dans  ce  succès  le  mérite 
d^Engelram  et  sa  charge  d*archi-chapelaîn ,  dans  laquelle  ii  ve- 
nait de  succéder  récemment  à  S.  Fulrade ,  Je  svis  un  pe«  de 
cet  avis,  mais  dans  un  sens  tout  autre  que  celui  qui  semble  se 
présenter  d^abord. 

Si  Ton  s*en  rapporte  à  Hincmar,  qui  vivait  dans  le  siècle 
suivant,  et  qui  n*e»timait  guèresles  canons  d*£ngelram,  ce  se- 
irait  précisément  vers  ce  tems  qu'aurait  paru  làCoUection  du  faux 
Isidore;  cet  ouvrage  apporté  d*£spagne  en  Germanie,  aurait  été 
accrédité  par  Riculfe ,  archevêque  de  Mayence,  que  quelques- 
uns  même  en  ont  cru  Tau^eur.  Mais  on  convient  que  ce  ne 
sont'  pas  là  les  fausses  Décrétales.  Toutefois  tl  faut  noter  cette 
deuxième  grande  collection  venue  d^Ëspagoe  en  Germanie,  el 
qui  obtint  en  Gaule  un  grand  crédit. 

£n  8oa ,  dans  une  assemblée  générale  au  champ  de  Mai 
d'Aix-la-Chapelle ,  où  assista  un  légat  du  St.-Siége,  les  évéques 
lurent  ^  par  ordre  de  Tcmpereur,  un  recueil  de  tous  les  canons, 
et  promirent  de  les  observer;  Tempereur  leur  en  fit  remettre  à 
chacun  une  copie. 

Enfin  «  entre  les  années  8ao  et  849»  on  voit  paraître  tout-à- 
s  coup,  dit  M.  Guizot  '  ,  toujours  sous  le  nom  de  St.  Isidore  % 
»  une  nouvelle  collection  de  canons  beaucoup  plus  considéra- 
9  ble.  C'est  dans  le  nord  et  Test  de  la  Gaule  Franque,  dans  les 
9  diocèses  de  Mayeuce,  Trêves,  Metz,  Reims,  etc.,  qu'on  la 
»  rencontre  d'abord;  elle  y  circule  sans  contestation  ;  à  peine 

•  quelques  doutes  percent  çà  et  là  sur  leur  authenticité  ;  elle 
»  acquiert  bientôt  une  autorité  souveraine. C'est  la  collection  dite 
»  des  faussesDécrétales.EMe  a  reçu  ce  nom,  parce  qu'elle  contient 

•  une  multitude  de  pièces  évidemment  fausses,  et  porte  tous 
>  les  caractères  d'une  fabrication  mensongère.  Elle  commence 
9  par  6o  lettres  des  plus  anciens  évêques  de  Borne,  depuis  S  t.  Clé- 
»  ment  jusqu'à  Melchiade,  c'est- àdire ,  de  l'an  gi  jusqu'à  Tan 
9  5i4»  lettres  dont  aucun  monument  n'avait  encore  fait  men- 
»   tion ,  et  dont  la  fausseté  éclate  au  premier  coup-d'œlL  Les 

•  Toirn  iChiêtoirê ,  tome  m,  le^n  26. 
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pape»  4cf  Itvis  prcroien  tièclcs  s*y  senrent  conllnueltement 
de  la  IradoetioD  de  la  bible  de  Si.  Jérôme,  faite  à  la  fin  du 
4*  «ècle;  ils  font  alloflîon  à  des  oovrages  do  6*  et  da  7*  siècle. 
La  fabrieatioD  eo  ao  mot  ne  peol  plas  être  aDJoord*bni  réTO- 
quée  en  doote  par  aoenn  Itomme  de  qoelqite  iusiroetion  et 

de  quelque  sens On  fa  altrîbtiée  à  Benoit,  diacre  de 

Alajencei  qui  a  fait  la  seconde  wUeaian  des  CapUtàaires 

Elle  se  répandit  rapidement;  beaucoup  la  prirent  pour  Tan^ 
clenoe  eoUection  défà  connue  sous  le  nom  d'Isidore;  d^aulres 
la  crojaat  nouvelle»  ne  songèrent  seolement  pas  à  en  exa- 
miner le  contenu,  s 

Selon  11.  Scbœll  S  «  elle  ne  peut  remonter  au-delà  de  Sag, 
puisqu'on  7  Ironie  dos  passages  empruntés  mot  pour  mot  des 

actes  du  concile  de  Paris  de  cette  année Elle  esl  ctlée 

pour  la  première  f<Ns  dans  une  lettre  de  Cliarles-le-<^hauTe 
aux  évèques  assemblés  à  Cressy  ou  Kiersj  en  867.  Benoit , 
diacre  de  Alayencc,  qu*on  a  soupçonné  de  l*aToir  forgée;  rin- 
aéra  du  moins  dans  une  coUeclùm  des  capùulaàres  qu'il  pu^ 

On  ne  sait  au  vrai  ni  réditcur  ni  Taulcnr  de  ce  nouveau  re- 
cueil, liors  duquel  on  ne  retrouve  aucune  trace  d'Isidore  Mer« 
cator  00  Peccalor  :  ce  pseudonyme  n^a  probablement  îanaais 
existé;  il  est  vraisemblable  aussi  que  le  diacre  Benoit  on  Fau- 
teur quelconque  de  cette  compilation  a  pris  à  la  collection Bspa* 
gnole  non-seulement  le  nom  d'Isidore,  mais  le  premier  fonds 
de  son  travail  ;  car  on  ne  peut  prétendre  que  tout  y  soit  faux  : 
llarcfaetliet  Bluuarelli,  tout  en  passant  condamnation  sur  ce 
recueiU  on  très* justement  fait  cette  remarque.  J'adopte  paie- 
ment leur  conjecture  qu'il  y  eut  là-dedans  plus  d'ignorance 
que  dlmposture.  Le  peu  de  critique  du  tems  peut  très-bien 
expliquer,  sans  dessein  de  tromper,  les  additions ,  les  inlerpola- 
tions  et  les  bévues  ;  il  n'est  pas  même  certain  que  les  pièces  re- 
eonnues  fausses  cl  qu'on  doit  oécessairemeut  rejeter,  le  soient 
réeUemenl  ;  car  ne  s'est- il  pas  perdu  depuis  cette  époque  beau« 
coup  de  monomens  sacrés  et  profanes?  témoin  lait^Mrfr/tfair  de 
Cieèromp  que  les  recherches  de  l'abbé  Mai  n'ont  pu  rétablir  en 
entier,  et  que  Ton  avait  ccmiplète  au  9*  siècle. 

■  Courn  dhiêtoin^  tome  1^  Hv.  !«',  cb.  9. 
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Si  les  coiitcmporalfM  el  ceux  qui  suivirent  durant  plusieurs 
siècles  ne  furent  pa»  assez  hàbiks  pour  disccruer  la  fausseté  de 
tant  de  documens,  cehii  qui  les  rassembla  ne  pouvait  Tétre 
davantage  :  on  ne  voit  pas  que  lui  imputer  une  falsification  vo- 
lontaire c'est  lui  attribuer  one  supériorité  de  savoir  évidemment 
impossible.  Quoique  ces  réflexions  ne  soient  peut-^ètre  pas  inu- 
tiles, peu  importe  après  tout  le  pauvre  anonyme  et  son  ouvrage; 
il  s*agit  surtout  des  conséquences,  et  de  ce  côté  tout  est  clair  et 
facile. 

Ceux  qui  ont  bien  voulu  lire  nos  deux  articles  précédens ,  et 
qui  ne  se  sont  point  jusqu'à  présent  occupés  de  cette  question , 
seront  bien  surpris  quand  ils  sauront  qu'on  reproche  au  diacre 
Benoit  d'avoir  changé  foute  la  discipline  de  l'église  et  son  gou- 
vernement ,  en  introduisant  trois  principes  inconnus:  les  ap- 
pellations au  St, -Siège,  sa  souverairte  juridiction  sur  les  évêques  et 
sur  les  conciles  y  c'est-à-dire ,  en  d'autres  termes ,  d'avoir  déna- 
turé le  pouvoir  spirituel,  sapé  les  règles  fondamentales  de  l'é- 
glise, et  fait  prévaloir  contre  elle  les  portes  de  l'enfer,  malgré  la 
promesse  donnée  à  Pierre.  Heureusement  il  n'y  a  pas  d'absur- 
dité plus-  facile  à  réfuter.  Ces  trois  prérogatives  du  St.- Siège 
n'ont  jamaiaété  plus  fortement  exercées  qu'au  commencement 
par  St.  Clément,  St.  Anicet,  St.  Ticlor,  St.  Etienne,  St.  Jules, 
St.  Innocent,  St.  Léon  ;  les  faits  sont  nombreux  et  évidens. 

Mais  il  y  a  plus  :  quand  les  faits  auraient  manqué  à  la  tra- 
dition, j'oserais  dire  que  le  succès  des  fausses  Déerétales  serait 
loutseul  un  fait  décisif,  une  preuve  invincible  contre  les  pré- 
tendues innovations  qu'on  leur  impute:  que  Benoît  ait  été  un 
ignorant  ou  un  imposteur,  tl  n'a  point  cependant  falsifié  la  doc- 
trine hiérarchique;  qu'il  l'ait  appuyée  par  des  pièces  de  son  in- 
vention, ce  serait  une  indigne  et  sotte  fourberie;  maiii  encore 
une  fois,  puisque  son  recueil  a  été  admis  au  point  de  faire  loi 
pendant  si  long-tem»,  c'est  quMl  ne  contenait  rien  au  fonds  de 
eontraire  aux  coutumes  et  aux  senti  mens  de  l'église. 

En  effet,  eût-il  paru  à  l'époque  de  la  plus  grande  dégradation 
intellectuelle ,  au  7*  siècle ,  Tignorance  et  la  liberté  des  passions 
ne  rendant  pas  lés  esprits  plus  souples,  Je  ne  verrais  pas  encore 
comment  les  évéques ,  dont  le  plus  grand  nombre  étaient  fort 
peu  réguliers,  eussent  adopté  facilement  une  juridiction  si 
TouB  vin.  N*  48.  —  2*  édition.  1841.  39 
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gênante,  dont  Jamais  ils  n'auraient  Jusqne^là  enlenda  parler. 
Mais  an  8*  siècle  il  j  avait  nn  grand  xèle  de  science  et  surtout 
de  science  occléMastique  ;  on  vient  de  voir  combien  en  particu^ 
lier  on  s*appliqna4t  aux  recueils  de  canolks.  Il  y  avait  donc  nne 
connaissance  certaine  delà  discipline,  des  principes  établis , 
que  le  8*  siècle  communiqua  au  9%  et  qui  ne  permellaient 
pas  qu*on  fût  trompé  sur  le  fonds  des  choses ,  si  on  poavaft 
Tétre  sur  les  détails  de  critique.  Commeut  doue  n*anratt-ott 
pas  même  aperçu  les  nouveautés  des  fausses  Décrélales?  Gom- 
ment un  recueil,  donr  ou  n*a  Jamais  connu  le  véritable  compi- 
lateur, cooséquemment  sans  autre  recommandation  que  son 
contenu,  aurait-il  pu  subitement  tirer  Févêque  romain  de 
Tégalité  pastorale  au  spirituel,  de  la  sujétion  commune  au  tem« 
porel,  et  changer  un  métropolitain,  ou  patriarche  tout  an  plus, 
en  souverain  pontife  des  évêques  et  des  autres  métropolitains 
auparavant  indépendans  ?  Une  pareille  révolution  faite  par  une 
compilation  pseudonyme  toute  seule ,  serait  un  événement 
unique,  qui  tiendrait  du  prodige  et  qu'on  n'aurait  pas  encore 
assez  admirée  une  certaine  année ,  à  un  lever  de  soleil ,  Tappa- 
rition  des  fausses  Décrétales  aurait  fasciné  tous  les  esprits, 
persuadé  à  tous  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  la  veille,  et  aveuglé 
le  monde  chrétien  pour  sis  siècles.  Car,  encore  une  fois,  on 
conçoit  «rès-blen  que  ceux  qm  prirent  ce  recueil  ;KKir  ronanMe 
€tMecnoH  déjà  comme  sous  le  nom  ijPJstdore,  et  ceux  ^tii  la  crurent 
nouvelle ,  ne  songèrent  pas  à  en  examiner  le  travail  ;  mais  quant 
à  la  doctrine,  il  fallait  bien  Texamlner  pour  l'appliquer  au 
besoin. 

Et  la  preuve  que  les  évéques  l'ont  examinée ,  c*est  qu'ils  Tont 
soutenue  avec  empressement.Le  motif  qu'on  donne  de  cet  em- 
pressement est  très -vraisemblable  et  très-naturel,  sans  pour- 
tant rien  expliquer.  «  Celte  collection,  dit  M.  Guizot,  n^était 
point  rédigée  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  papauté.  Elleseaftble 
même  plus  spécialement  destinée  k  servir  les  évêques  contre  les 
métropolitainiiet  les  souverains  lemporcb..;  et  ainsi  l'intérêt  du 
moment,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  emporta  l'assentiment 
des  évêques    ••  D'accord;  mais  ils  devaient  vov  aussi  que  cette 

>  M.  Gaiaoly  Cours  iTAitfotiVi  tome  ui. 
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protection  de  l'épiscopat  contre  les  métropoles^  appartenait 
également  au  clergé  inférieur  contre  Tépiscopat^  et  il  y  avait 
de  quoi  refroidir  leur  zèle;  mais  les  métropolitains  qui  n*y  trou- 
vaient pas  leur  compte  devaient  réclamer  ;  mais  lea  souverains 
temporels  devaient  mettre  bien  plus  encore  d*opposition  ;  ce- 
pendant évéques»  métropolitains,  princes,  tous  ont  donné 
tête  baissée  dans  les  fausses  Décrétales  I  et  lor8qu*EngeIram  9 
Tami,  le  chapelain  de  Gharlemagne ,  publia  ces  canons  que  î*ai 
rapportés ,  et  qui  avaient  ainsi  déjà  fait  connaître  les  nouveau- 
tés d'Isidore  cinquante  ans  avant  loi,  personne  ne  dit  mot; 
pas  un  métropolitain  ne  s^éleva  contre ,  et  Gharlemagne  ,  qui 
avait  tant  à  cœur  d*établir  Taulorité  métropolitaine,  ne  se  lâcha 
point  1  voilà  qui  est  bien  singulier! 

Dira-t-on  que  ce  fut  Gharlemagne  lui-même  qui  disposa  les 
•choses  k  dessein  ou  par  mégarde  pour  raccroissement  do  St- 
Siège  ?  Cette  idée  n'est  pas  plus  soutenable.  On  s*est  plu  asses 
souvent  A  remarquer  que  Gharlemagne  s'était  réservé  la  sou- 
veraineté sur  Uome  et  sur  les  terres  même  de  la  donation ,  dès 
avant  son  sacre  impérial.  Gela  est  vrai.  —  Les  papes  étaient 
sous  la  domination  administrative;  leur  intronisation  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  son  consentement  ;  ses  commissaires  surveil- 
laient Rome  comme  les  autres  citéH  ,  et  le  jugement  des  assas- 
sins de  Léon  III  suffirait  pour  prouver  que  Gharlemagne  n'avait 
pas  prétendu  rendre  les  papes  ni  les  Romains  indépendans. 
Il  est  certain  ,  au  contraire,  que  Jusqu'à  Gharles-le-Ghacive,  ib 
demeurèrent  pour  le  temporel  dans  une  assez  étroite  dépen 
dance  des  pripces  Garlovingîens ;  j'ajouterai  même,  parce  que 
le  vrai  n'est  jamais  nuisible  au  vrai,  que  la  puissance  spirituelle 
du  St.-Siége  a  plutôt  été  contrainte  que  favorisée  par  Gharle- 
magne. 

M.  Guizot  a  vu  à  merveille ,  et  je  crois  le  premier,  que  Char'^ 
lemagne  fut  un  monarque  absolu ,  par  position,  si  l'on  veut  au 
tant  que  par  caractère  ;  mais  enGn  il  agit  sans  cesse  en  maître, 
et  particulièrement  dans  les  affaires  de  la  religion.  Aucun  roi 
de  France  avant  lui  n'y  avait  mis  une  main  si  haute,  et  ne  s'était 
'  mêlé  avec  une  pareille  volonté,  de  la  discipline  et  du  dogme  i» 

«  M.  Guîtot,  Coure  dhiêîùirê^  tome  ti,  leçon... 
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detorta  que  Vt^ke  pcfdit  soos  son  règne  en  liberté  ce  qii*A 
loi  fil  relrourer  en  régalarité,  en  science  et  en  dbtinctions.  Il 
nommait  loi-méme  les  érêqnes,  assemblait  les  concaes,  faisaît 
âes  réglemens  eecléslasliques,  et  beancoop  d'articles  de  ses  ca- 
pitolalressons  devenns  des  canons;  racCivilé  de  son  génie  s*é- 
•cndail  iosqu^avx  moindres  détails  de  la  Ktni^  et  de  la  cor- 
rection des  textes  sacrés.  Une  inlerrenlion  si  générale  Jalssa/t 
pen  de  place  à  celle  da  St.-Siége  ;  acM  relations  même  avec 
Adrien  1**  et  Léon  III;  Tamitié  ftersonnelle  qui  s*élabUt  enlie 
enz  et  loi,  le  aèle  qoi  lui  fil  recneiilir,  sons  le  nom  de  Code  C»- 
riMn,  les  lettres  de  leurs  prédécesseurs  à  son  aïeul ,  k  son  père 
et  à  lui-même;  sa  mnnifleenee,  sa  proteolion  qui  mettait  Rome 
et  le  pape  àTabridu  ressentiment  de  Constantinople  ;  enfin  la 
couronne  impériale  qoll  reçut  de  Léon  III,  tout  cela  toi  donna 
dans  l'église  une  autorité  dont  il  n*j  avait  pas  dVzempie  depuis 
Constantin»  et  qui  n*élalt  pas  même  sans  danger  pour  ravenir. 
Sans  doute,  le  ohef  de  Téglise  reçut  de  la  grandeur  et  de  la  fa- 
miliarité du  naonarque  un  nooTcl  éclat  eiiérieur,  mais  si  lu  di- 
gnité brille  alors  davantage ,  le  pouvoir  se  sent  moins;  le  pon- 
lîle  agit  moins  directement,  moins  souvent,  avec  untou  moina 
ferme;  il  ménage  les  habitudes  despotiques  d*ua  ami  souverain; 
il  souffre  rimpertinence  des  Iwreê  C4troUm  contre  le  7*  concile 
cBcuménique  et  l*inilialive  du  fiUoqme  ajouté  au  symbole  ;  en- 
fiu^  excité  la  pid>lioation  de  ee  conelle,  on  ne  voit  guère  à 
cette  époque  d^aulre  acte  solennel  do  furidiction  pontificale; 
et  ces  46  ans  de  protection  dominante ,  malgré  tout  ce  qui  s^ 
fit  d*ulile  pour  la  discipline  t  nVn  furent  pas  moins  le  premier 
échec  du  St. •Siège.  L'avantage  le  plus  apparent  qu'il  en  ait  re- 
tiré, la  donation»  a  moins  servi  peut-être  à  Tindépendanoe 
temporelle  du  St.-Siége,  qu'elle  n*a  excité  contre  loi  la  cupi- 
dité des  princes.  Après  cela,  on  ne  se  iettera  pas,  je  pense,  dans 
une  suppoailon  contraire,  que  les  fausses  Décrétâtes  furent  un 
commeuceaient  de  réaction  en  &veur  du  St.-Si^e ,  après  la 
murt  de  Gbarlemagne.  Outre  qu'on  n'affaiblirait  nullement 
ainsi  ce  qoi  a  été  dit  plus  haut ,  Û  est  certain  d'ailleors  que  ce 
prince  1  non  plus  que  son  siècle^  n*a  point  démenti  Tantlque 
tradition  de  l'autorité  spirituelle  des  papes,  et  qu'il  l'a  recon- 
nue formellement. 
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En  7^5  Adrien  I",  dotinanl  le  paUhtm  à  Tilpiif  »  flrebev£qu# 
de  Reimi»^  confirnia  par  rautorité  de  St.  Pierre ,  les  privi*^ 
léges  de  celle  églide,  et  ordonna  quVHe  demenrAI  mèlropëlet 
«  que  personne ,  dit*îiy  ne  présume^  dans  la  mUet  de  ¥oift» 
A  déposer,  ni  aucun  de  tos  snoceslearsi  sans  un  {itgemetit  ee- 
»  npnique  et  sans,  le ûmsenUment  du  pape,  si  an  appMe  au  St*-- 
9  Siège,. é  I»  Il  le  chargea  en  oulre  d'exaasiner  aToe  éeax  évé-» 
ques  et  des  missirro^fOuM  les  plaintes  portées  oômtre  St.  Lnl»  àr-' 
chevêqne  de  llayenee.. 

En  p86^  Charlemagoe  cons^Ua  le  nette  pape  Mw  1^  n»anière 
de  reccvow  les  Saxons  eposlals. 

Dans  un  cepUnlai^  de  789,  itordonnatt  ans  mokieaife  ^uif  re 
le  chaut  rooaaîif ,  po«r  mieux  canserv^^  Vunian  aeee  k  St.*S(ége 
et  Tuniforoirrë  dans  réglise» 

Par  le  8*  canon  duconcttode  Frandbtt,  oïl  temvlna  une 
querelle  de  Uinîtes  entre  deux  évéqnds  ^  étaprès  les  déàtsioM  an^ 
ciennesdeZixzme^é$Si^lsan,4eSifi^^  S^Ôrégaitê: 

trois  autres  évèques  4fui  avaienf  mt  difléi^nd  jiafeil  fkténttm-^ 
voyés  au  jugement  du  St^Sié^e^  CluMrleBmgiBte  itotMa  ai3v  ariêine 
concile  la  dispense  deràû/ence  qu'il  avaii  obtenue  dapepepew 
son  nouvel  archiehapelain  Tévéque  Hildebulde»  comme  aupar 
ravant  pour  Tévêque  Engelram*. 

Lorsqu'on  apprit  en  Caule,  en  7^9,  l^ssassînat  de  Léon  rif  , 
Alcuin.  consulté  par  le  prîuce,  lui  répondit:  «  Il  j  a  trois  dignî* 
»  tés  supérieures  dans  le  monde. La  première  est  la  dignité  apos- 
m  tolitpie,  qui  gouverne  le  siège  de  St.  Pierre...  .La  seconde  est  la 
»  dignité  impériale ,  qui  commande  à  la  seconde  Rome...  La 
»  troisième  est  la  dignité  royale»  où  le  Seigneur  vous  a  élevé... 

»   Vous  êtes  la  ressource  de  Téglise,  le  vengeur  des  crimes 

»  Vous  nedevez  pas  négligerde  prendresoinde ce  chef^z  pape); 
»  le  mal  despiedàe^t  plus  léger  que  eelni  de  la  tête.  » 

Charlemagne  ne  se  contenta  pas  de  donner  appui  au  pape  : 
il  se  rendit  lui-même  à  Rome ,  et  comme  les  conspirateurs 
n valent  accusé  Léon  III  de  plusieurs  crimes 9  il  proposa  dans 
une  assemblée  Texamen  de  ces  accusations  1  à  quoi  le  pape  con- 
sentait :  tout  le  clergé  se  récria  :  c  Nous  sommes  totssjtîgés  par  ce 
«  siège,  quin^e^  jugé  par  personne;  if  est  l*  ancienne  coutume.  Que 
^  le  souverain  poutife  im)us  commande»  nous  obéirons  selon 
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»  kt  eaaoM.»  Le  paperépondit:  «Je  sait  prèl,  comme  mesprè- 
»  déoeneorty  à  me  iuttifier  par  serment  »,  et  il  le  fille  lende- 
main  publiqneoMol,  déclarant  qu'il  agtftait  de  son  plein  gré, 
Moms  a9cir  été  m/mgé  ni  coniraint,  et  sans  vodoir  faire  un  pour  ses 
tweteutttrt.  Il  j  a  enoore  quelque  chose  de  plus  :  on  capîtulaire 
de  Soi  conllent  les  paroles  suivantes  :  •  En  mémoire  du  prince 
»  des  apôtres  y  honorons  la  sainte  Eglise  Romaine  et  le  siVge 
»  apoalolique;  afin  que  ceDe  qui  est  la  mère  de  la  dignité  sacer^ 
»  dotale,  soit  aussi  notre  maîtresse  dans  les  choses  ecclésiasti- 
•  qœs.  n  faut  pour  cela  conserver  à  son  égard  rhumanilé  et  la 
m  douceur  pour  suf^Knier  avec  des  sentimens  de  piété  le  ioug 
»  quece  siège  nonsimpoaerait,  ftU4l  en  quelque  sorte  inioUrable.  • 
Certes,  pour  que  Charlemagne  permit  et  dit  lui-même  publi- 
quement de  pareilles  choses,  il  fallait  bien  quMl  fût  convaincu 
du  divin  caractère  de  cette  suprématie  spirituelle.  Il  est  assex 
remarquable  qa*un  tel  dominateur  se  soit  accordé  d*avance 
aveo  le  diacre  Benoit,  et  Ton  ne  pourra  disconvenir  qu*après 
m  siècle  si  peu  disposé  à  exagérer  les  droits  du  St-Si^»  e^  ce- 
pendant si  exact  à  les  reconnaîtra ,  les  finisses  Décrétâtes  n*oiit 
rien  iatrodoil  de  nouveau. 

EnovÂan  DvMoaT. 
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DE  LA  TAILLE  DE  L'HOMME, 

ET  EN  PARTICULIER  DE  CELLE  DES  GÉAN& 


Tel  est  le  titre  d'oo  articlie  reproduit  naguères  par  quelques 
îournaux,  el  qui  ne  sera  pas  déplacé  dans  les  Annales  ,  parce 
qu'il  touche  d'asses  près  à  la  critique  sacrée. 

Quelques  naturalistes  ont  étudié  les  lois  que  suivent  les  ya- 
riations  de  la  taille  humaine,  d*après  les  dlflëreutes  races, 
l'état  de  civilisation,  le  climat  et  l'époque.  En  général,  la  taille 
des  femmes  est  beaucoup  moins  variable  que  celle  des  hommes, 
et  c'est  à  ces  derniers  seulement  que- s'appliqueront  les  remar- 
ques suivantes.  Les  voyageurs  modernes ,  les  navigateurs  sur- 
tout, ont  pris  avec  soin  la  taille  moyenne  des  divers  peuples 
qu'ils  ont  visités.  Pour  mieux  fixer  les.  idées  à  ce  sujet,  nous 
allons  donner  quelques-unes  de  ces. mesures,  en  ne  citapt  que 
les  ezirèmes. 

Peuples  de  petite  taitte* 

Boschimans  montagnards 4  » 

Esquimaux 4  > 

Papous  métis  d'OffacL. •  •  •  •  4  7 

Kamtschadales 4  >o 

Tartares  mongols 4  lo. 

Peuples  de  grande  taille. 

NouveauX'Zélatidais 5  7 

Caraïbes  de  l'Amérique  méridionale 5  9 

Babitans  des  Iles  des  Navigateurs 5  10 

Patagons,  les  plus  grands ^  6  ■ 
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Ainsi,  la  laillo  des  peuples  nains  est  de  qnatre  pieds  ,  et 
celle  des  peuples  géans  est  de  six  pieds  ;  la  moyenne  entre  ces 
deux  extrêmes  est  de  cinq  pieds.  Mais,  pour  obtenir  la  vraie 
moyenne  de  la  faille  du  genre  humain ,  il  faudrait  mesurer 
dans  chaque  peuplade  la  même  fraction  du  nombre  âe^ 
hommes  qui  la  composent^  «t  prendre  la  moyenne  de  fous  les 
résultats.  Ce  genre  de  recherches  se  ferait  aisément  pour  aoe 
nation  en  particulier,  habitant  une  portion  de  la  surface  ter- 
restre, séparée  de  toutes  les  autres  par  des  barrières  natu- 
relles. 

En  suivant  cette  marche  ,  qui  a  déjà  fixé  Tattention  de 
quelques  savans ,  on  apprendrait  enfin  si  la  taille  des  hommes 
éprouve  ou  non  quelque  variation  générale.  Aujourd'hui ,  que 
les  circonstances  atmosphériques  sont  arrivées  à  un  étal  sCa- 
ttonnaire,  il  semble  qu'il  en  soit  de  même  pour  toBs  les  êtrea 
organisés ,  en  sorte  que  le  genre  humain  possède  nu  principe 
de  vie  capable  d'entretenir  à  perpétuité  eerf  aines  diflaensions 
moyennes  du  corps,  au  milieu  de  toutes  leurs  varialioas  acci- 
dentelles. Mais  on  peut  eroire  aum  que  ce  principe  se  A^rtifie* 
ou  bien  qu'il  s'affaiblit  d'une  mauièie  continue ,  ou  enfin  qa*ll 
doit  avoir  une  marclie  aseendanle  et  descendante ,  analogue  à 
celle  de  chaque  individu  en  particulier.  Tout  le  monde  sait 
que  l'on  n'a  point  encore  trouvé  de  corps  humain  à  l'état  fos- 
sile; il  serait  donc  dilBcile  d'assigner  la  taiUe  de  l'hiommeà 
son  apparition  sur  la  terre ,  alors  que  la  cbafeur  propre  da 
globe  pourrait  avoir  sur  Tespëce  humaine  le  même  genre  d'in- 
fluence que  sur  les  plantes  et  les  auimaux  contemporains.  Ces 
animaux  et  ces  plantes  qui  ont  vécu  daus  les  premiers  âges  du 
monde,  et  que  Fou  retrouve  aujourd'hui  dans  les  couches  de 
la  terre ,  ont  en  eJDTet  des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  que 
les  espèces  analogues  vivantes.  Ce  genre  de  preuves  n'est  point 
encore  Venu  justifier  les  traditions  que  les  peuples  anciens  nous 
ont  conservées  sur  Texistence  primitive  d'une  race  de  géans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  époques  géologiques ,  il  est  à-peu- 
près  certain  que  la  taille  de  l'homme  u^a^  point  varié  depuis  les 
tems  historiques  les  plus  reculés;  c'est  ce  que  prouvent  les 
momies  égyptiennes^  et  ce  que  prouverait  au  besoin  la  connais- 
sance des  mesures  de  raiiliquité.  £u  aduicltaiil,  ce  qui  est  in- 
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fiaimefit  probable ,  que  ces  mesures  ont  été  prises  sur  la  nature 
humaine  ^  on  trouve  que  la  taille  des  Egyptiens  était  de  cinq 
pieds  deux  pouces  dix  lignes;  celle  des  Grecs,  de  cinq  pieds 
quatre  pouces  six  lignes  ;  celle  des  Romains ,  cinq  pieds  un 
pouce  huit  lignes^  et  celle  des  Arabes,  cinq  pieds  sept  pouces. 
Kofin  il  serait  bon  de  connaître  les  yaleurs  extrêmes  de  la 
taille  humaine  dans  son  état  actuel,  c*est-à^ire  la  taille  des 
plus  petits  naint  et  celle  des  plus  grands  géans.  Rarement  les 
premiers  ont  eu  moins  de  deux  pieds  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
aussi  bien  la  limite  des  tailles  gigantesques ,  et  c^est  pour  la 
fixer  avec  précision  que  nous  allons  donner  ici  Thistoire  des 
géans  les  plus  remarquables*  Dans  cette  énumératlon,  nous 
suivrons  Tordre  des  grandeurs,  et  non  Tordre  chronologique; 
et  pour  opérer  la  conversion  des  anciennes  mesures  actuelles, 
nous  mettrons  à  profit  des  connaiManccs  puisées  dans  une 
étude  spéciale  de  la  métrologie  ancienne. 

Au  rapport  de  ftianéthon,  Sésostris,  ce  puissant  roi  d*£gypto, 
qui  porta  ses  armes  jusque  chez  les  Scythes  et  les  Thraccs,  et 
qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  fit  creuser  une  foule  de  canaux 
et  élever  des  mQuuipons  gigantesques  par  les  peuples  vaincus, 
avait  lui-même  la  taille  d*un  héros.  11  portait  quatre  coudées 
trois  palmes  et  deux  doigts ,  qui  font  six  pieds  quatre  pouces 
deux  lignes. 

Rudsbeck,  dans  son  ouvrage  intitulé  ^rAtostis,  dit  avoir  vu 
lui-même  un  paysan  auédoi»  dont  la  taille  était  de  huit  pieds 
de  Suède,  c'est-à-dire  sept  pieds  trois  pouces  neuf  lignes  de 
Paris. 

L'empereur  Maximiu  était  originaire  de  la  Thrace.  Entré 
comme  simple  soldat  tians  les  armées  romaines,  ce  |eune  bar- 
bare franchit  rapidement  tous  les  grades;  et,  à  la  mort  de  Sep* 
tîme-Sévèrc,  il  fut  proclamé  par  les  troupes  «  émerveillées  de  sa 
taille  et  de  la  vigueur  de  son  bras.  En  effet ,  Maxim  in  avait 
huit  pieds  quatre  pouces  romains ,  ou  sept  pieds  six  pouces  de 
Paris.  On  raconte  de  lui  des  choses  extraordinaires;  il  pouvait 
briser  avec  la  main  des  pierres  três-durea,  arracher  de  jeuiiea 
arbres,  traîner  des  chars  pesamment  chargés.  Il  buvait  par 
iour  une  amphore  de  vin  (  26  litres),  et  mangeait  trente  ou 
quarante  livres  de  viande  (  dix  à  treisee  kilogrammes). 
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Dans  la  guerre  qu*il  entreprît  contre  la  Grèce,  Xercèa,  rot 
àe  Perse,  fit  couper  la  presqu'île  du  moût  Athos,  pour  livrer 
passage  à  sa  flotte.  Cet  ouvrage  prodigieux  s'exécutait  sons  1» 
direction  de  deux  seigneurs  persans ,  Bubarès  et  Artachée.  Ce 
dernier  y  mourut  de  maladie;  c'était  un  homme  d'une  tailie 
remarquable ,  et  il  ne  s'en  fallait  que  de  quatre  doigts  qu'elle 
atteignit  cinq  coudées  royales.  Artachée  avait  donc  sept  pieds 
dix  pouces  deux  lignes.  Sa  mort  affligea  Xercès ,  et  Tarmée 
persaune  lui  éleva  un  monument  après  lui  avoir  fait  de  magnî- 
liques  funérailles. 

Ryckint  parle  d'un  Hollan«iais  qui  n'avait  pas  moins  de  hui^ 
pieds  et  demi  du  Rhin;  ce  qui  fait  huit  pieds  deux  pouces  sept^ 
lignes  de  Paris.  Le  géant  Gabbara ,  envoyé  d'Arabie  à  l'empe- 
reur Claude,  avait,  selon  Pline ,  neuf  pieds  neuf  pouces  ro- 
nains  y  lesquels  valent  huit  pieds  dix  pouces  de  Paris.  Qui  ne 
connaît  l'histoire  de  Goliath,  ce  géant  à  l'écu,  aux  jambières 
et  au  casque  d'aîl'aîn,  qui  faisait  porter  devaut  lui  une  cuirasse 
du  poids  de  six  mille  sicles  (soixante-une  livres  neuf  onces^,  et* 
qui,  armé  d'une  lance  dont  le  fer  pesait  six  cents  sicles  (sept 
livres  six  onces),  sortait  du  camp  des  Philistins,  et  venait  se 
placer  devant  l'armée  de  Saûl ,  proposant  de  vider  la  querelle 
par  un  combat  singulier,  et  insultant  ainsi  les  guerriers  d'I- 
sraël durant  quarante  jours  ?  Ce  géant  redoutable ,  auquel  le 
petit  David  coupa  la  tète  après  Tavoir  frappé  d*une  pierre  au 
front,  avait  de  hauteur  six  coudées  et  un  empan.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  la  taille  de  Goliath  ;  mais  depuis  que  l'on  a 
trouvé  dans  les  tombeaux  égyptiens  les  coudées  en  usage  à 
cette  époque,  on  peut  la  fixer  d*une  manière  positive ,  à  ueuf 
pieds  de  Paris  très-exactement.  Cette  taille  de  Goliath  u*est  pas 
Invraisemblable:  et,  en  effet,  Delrio,  dans  ses  notes  sur 
VOEdipe  de  Séuèque,  dit  avoir  vu ,  en  1573»  à  Aouen,  un  Pié- 
montais  dont  la  taille  dépassait  neuf  pieds. 

Pline  rapporte  que  l'on  vit,  sous  le  règne  d*Auguste,  un 
géaut  et  une  géante ,  nommés  Posîo  et  Secundilla  ,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  dix  pieds  trois  pouces  romaius ,  c'est-à- 
dire,  neuf  pieds  trois  pouces  six  lignes  de  Paris.  Leurs  sque- 
lettes étaient  conservés  dans  les  jardins  de  balluste. 

Resterait  à  discuter  la  taille  du  géant  Ëléazar,  fuif  de  nais^ 
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cance,  qa'Artaban,  roi  des  Parthes»  avait  envoyé  à  l'empereur 
Tibère.  Josèphe  »  dans  ses  Antiquités  judaïques ,  lui  donne  sept 
coudées  de  haut.  S*il  a  entendu  parler  de  la  coudée  romaine, 
qui  était  la  plus  courte  de  toutes,  Eiéazar  devait  avoir  neuf 
pieds  six  pouces  de  Paris. 

Telle  est  la  limite  de  la  taille  des  géans  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé  par  les  historiens;  elle  contient  presque 
deux  fois  la  taille  moyenne  de  Thomme ,  et  quatre  fois  trois^ 
quarts  celle  des  nains  les  plus  petits.  Mais  pour  se  former,  au- 
trement que  par  des  chiffres,  une  juste  idée  de  ces  aberrations 
de  la  nature,  il  est  nécessaire  de  figurer  contre  une  muraille, 
et  avec  leurs  dimensions  réelles,  le  profil  du  nain  Bébé  à  côté 
d*un  Eiéazar,  d'un  Goliath  ou  d'un  Gabbara. 
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VOYAGE  BE  L^ARABIE-PETmÉE  ^, 

PAB  BIJtf.  LÉON  DE  LlftO&DS  ET  UNANT  » 


CanSormiié  parfaite  da  récit  de  Moïw  avec  la  sitaatkm  actndledà  pays- 
qa*il  a  décrit.—  La  mobta^pe  de  Sâr-£aéehiel.—  Preores  de  la  catas- 
trophe de  SodAme  et  Gomorrhe.— DécooTerle  de  ranckn  lît^it  Jour- 
dain.— La  terre  de  Gesseo.—  Vigœtiei  représentant  la  rencontre  de 
Jacob  et  de  Joseph ,  et  Moïse  mettant  à  mort  on  £ff  ptîen«—  Scëne 
da  désert. —  DéaoUtion  de  ridumée  prédite  par  le  prophète. —  Preuve 
de  Tancienne  fécondité  de  ce  pays» —  Vigpette  représentant  les  raiiiiis. 
de  ce  pays. —  La  santerelle  da  désert.—  Inscription  s  sinaîtaa. —  Vi«- 
^netle  représentant  lâr  vue  da  sommet  de  Sinaî. 

En  donnant  un  premier  extrait  du  bel  ouvrage  de  M.  Léon^ 
de  Laborde  \  nous  avons  promin  d*y  revenir.  Noas  tenons  au- 
îourd*hni  notre  promesse»  et  allons  extraire  de  sa  relation  tout 
ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  catholiques.  Mous  prendrons 

>  Cet  onvrage,  pahlié  par  M.  Léon  deLabordè,  est  entièrement  ter^ 
miné^  et  comprend  doute  livraisons  qai  forment  an  snperbe  volome 
in-foUo ,  faisant  suite  au  grand  ouvrage  sur  PÉgypte  ;  prix  200  francs. 
A  Paris,  chesGiard,  rue  Pavée,  n*  5,  lequel  s*entCQdra  avec  les  sous* 
crtpteurs  pour  le  lear  fournir  par  livraisons  ou  pour  le  leur  livrer  complet. 

>  Voir  le  n^  LZ  des  Ammaln^  ci-dessus  p.  49 ,  où  nous  avons  publié  la 
dêêcripUon  da  mont  Sinai  et  dm  mont  Hovb .  et  où  nous  avons  donne  deux 
vignettes.  Fane  repr^entant  uns  valliê  do  Smai^tX,  l'autre,  U  pUrr* 
d'ok  Moire  fit  iaillir  d$  Ctau. 
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peu  de  chose  de  son  Inlroduetion,  quoiqu'il  y  traite  différentes 
^questions  qui  ont  rapport  à  la  Bible.  Mais  c'est  que  M.  de  La- 
borde  nous  avertit  lui-même  que  ce  n'est  que  superficielle- 
ment qu'il  traite  ces  questions;  car  il  nous  annonce  qu'il  s'oc- 
cupe d'un  autre  ouvrage  dans  lequel  entreront  ses  principales 
recherches  sur  la  presqu'île  de  Sina!,  le  pays  d'Edom,  la  terre 
de  Canaan ,  et  tout  le  pays  qui  a  servi  de  théâtre  aux  faits 
contenus  dans  les  cinq  livres  de  Moise.  Nous  attendrons  dono 
la  publication  de  ces  recherches,  et  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  passages  les  plus  remarquables ,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  au  récit  de  la  fiible.  Voici  comment  il  entre  en  ma- 
tière dans  son  introduction  : 

«  C'est  au  récit  de  la  Bible ,  rempli  de  rensetgnemens  si  pré- 
^sieux,  qu'il  faut  recourir  chaque  fois  qu'on  veut  remonter  à 
une  époque  reculée  de  l'histoire  de  l'Arabie. 

Bien  qu'elle  ne  désigne  pas  ce  pays  par  son  nom^  ni  dans 
«es  limites  précises,  cependant  elle  représente  son  aridité,  elle 
fait  connaître  ses  peuples  et  les  divers  territoires,  mieux  qu'au- 
4sun  auteur  postérieur  n'a  pu  le  faire. 

Sans  nous  arrêter  aux  différens  noms  des  campemens  des 
Israélites,  se  rapportant  à  des  circonstances  ou  à  des  localités 
qui  ont  disparu  de  nos  jours,  et  qui  n'ont  d'intérêt  que  dans 
une  discussion  sur  la  route  suivie  par  ce  peuple,  nous  devons 
toutefois  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  l'aspect  du  pays 
•à  cette  ^oque ,  et^  celui  qu'il  offre  de  nos  fours. 

Le  désert  commençait  aux  environs  de  Suez^  au  pays  de 
G€s$en;\es  sources,  les  palmiers,  presqu'aussi  rares  qu'au- 
lourd'hui,  offraient  à  la  vue  le  même  charme  après  les  mêmes 
fatigues  du  voyage.  Les  tarfa,  plus  abondaus,  ombrageaient  les 
vallées;  Sintn,  le  mont  Horeb^  étaient  arrosés  de  sources;  le 

*  Le  n«  livre  des  ParaUpomkinM ,  ch.  iz.  14  a  cite  les  ckaiek  des  Arabes. 
—  EzéckieL,  cb.  x%\n.  SI ,  parle  de  l'Arabie  et  de  son  commerce;  mais 
avant  lui  ce  nom  n'avait  pas  paru.  ïje  grand  pays  qai  toncbait  de  si  près 
aux  inUCréts  de  Tbistoire  sainte  est  appelé  le  payi  dé  CorUmt  (  ked$m):  les 
habitans ,  U$  fiU  de  l'orient ,  ceux  qui  habitent  vers  Carient,  Les  Hoi$ ,  liv. 
xi,  ch.  IV.  30. —  Les  Jugée,  ch.  vi.  3.^ — Jérémie,  ch.  jxix.  28.—  iMte^ 
ch.  ».  f  ii«—  Job,  ch.  I.  3. 
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désert 9  aa  nord  de  7YA,  élait  plus  aride,  plus  fatigant  que  le 
reste  du  pays;  la  montagne  de  Séir  s'étendait  jusqu^à  la  mer, 
en  côtoyant  le  chemin  de  la  mer  Rouge  j  qui  désigne  évidem- 
ment la  OuadùAraba;  le  pays  à'Edam  avait  sa  brillante  ferti- 
lité; ce  sont  les  montagnes  environnant  Pétra  auxquelles  il  est 
facile  de  reconnaître  ces  qualités.  Les  montagnes  des  Uoabites 
et  des  Àmorrhéens  conservent  le  môme  caractère  qai  lear  est 
donné;  en  effet,  la  constitution  du  pays  est  la  même. 

Plus  tard ,  les  prophètes  citent  une  grande  quantité  de  noms 
de  lieux  et  de  villes  dans  le  territoire  de  chaque  peuplade, 
Moabùes,  Ammonites,  Edomùes  ...  Je  citerai  un  passage  d*£zé- 
chiel^qui  a  rapport  à  la  montagne  de  Séir  et  où  il  en  décrit  fort 
bien  la  structure  :  •  Je  remplirai  ces  montagnes  des  corps  de 
•leurs  enfaiis  qui  auront  été  tués,  et  ils  tomberout  percés  de 
•coups  d'épécs,  le  long  de  vos  rochers,  de  vos  vallées ,  de  vm 
•  torrcns*.» 

■  Quant  à  remplacement  fixé  par  la  Bible  aiuc  différentes  peu- 
plades. Il  se  rapporte  singulièrement  à  la  division  des  terri- 
toires qu*ont  adoptée  les  tribus  arabes  4e  nos  îours.» 

M.  de  Laborde  fait  observer  enHuile  qu^après  les  documens 
que  nous  donne  la  Bible ,  un  long  espace  de  tems  s^écoule 
avant  de  touver  un  auteur  qui  nous  parle  encore  de  T Arabie. 
Il  faut  arriver  à  Strabon  (premier  siècle)  et  à  Ptolémée  (deuxième 
siècle  de  notre  ère  )  pour  entendre  parler  encore  de  TArabie. 
A  cette  époque,  elle  était  divisée  en  Arabie -Heureuse ,  Arabie^ 
Déserte  ei  Arabie-Pétrée.  Cette  dernière,  ainsi  nommée  de  la 
ville  de  Pétra ,  sa  capitale,  laquelle  parait  avoir  pris  son  nom 
des  rochers  au  milieu  desqueb  elle  est  assise,  avait  pour  li- 
mites à  Touest  VEgypte^  en  tiraut  une  ligne  depuis  Péluse,  et 
en  suivant  les  terrains  cultivés,  jusqu^à  Suez;  au  sud,  la  mer 
Bauge,  au  nord,  la  Judée  et  le  lao  AsphoUique^  et  à  Test,  le 
Grand-Désert j  reculant  plus  ou  moins  ses  limites  selon  les 
besoins  de  sa  population  ou  ses  alliances  contractées  avec  les 
peuples  nomades.  H.  de  Laborde  pense  que  TArabie  peut  être 
divisée  en  trois  parties. 

I*  La  plus  considérable,  en  déserts  rocailleux;  a*  eu  plaines 
ou  déserts  de  sable  ;  5<'  en  pays  fertile  et  habité. 

>  EUehitU  ch.  xnv.  8, 
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Nous  allons  suivre  M.  de  Laborde ,  et  extraire  de  sa  narration 
ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  sacrée. 

•  La  première  division,  qui  comprend  au-delà  des  deux-tiers 
du  pays,  doit  s'étendre  particulièrement  de  toute  la  contrée 
entre  Suez  et  TAccabah. 

C'est  après  avoir  montré  aux  plaines-  d^Homs  et  d*Hamak, 
ses  pics  hardis,  ses  sommets  couverts  de  neige,  que  le  mont 
Liban  se  sépare  en  deux  chaînes  qui  prennent  chacune  un 
nom.  Tune  celui  de  Liban ^  Tautre  celui  d' Anti-Liban.  Ces 
deux  grands  rameaux  continuent  à  s'étendre  vers  le  sud, 
laissant  couler  eulr'eux  le  Nahar  el  Casmia^  et  plus  loin  le 
Jourdain 9  auquel  ils  font  prendre  une  direction  continue,  non 
seulement  à  travers  le  lac  de  Tibériade  et  ju8(|u*à  la  mer  Morte^ 
qui  aujourd'hui  interrompt  son  cours,  mais  aussi,  et  dans  une 
ligne  directe,  au  milieu  de  la  large  Ouadi-Araba^  qui  s'étend 
jasqu'à  la  mer  Rouge,  et  qui  porte  des  traces  évidentes  d'un 
ancien  lit  de  fleuve. 

Cette  vallée  du  Jourdain,  TfWt-ilraia,  long-tems  ignorée, 
retrouvée  par  Bnrckhardt  qui  la  traversa,  n'avait  été  suivie  par 
aucun  voyageur  européen.  J'eus  le  bonheur,  dans  mon  voyage, 
par  une  route  de  aa  lieues,  de  pouvoir  en  indiquer  la  direction 
«tla  configuration;  et  il  ne  doit  rester,  je  pense,  maintenant 
aucun  doute  qu'à  une  époque  reculée,  le  Jourdain  ait  eu  son 
écoulement  dans  la  mer.  Celte  opinion  se  trouve  admirable- 
ment soutenue  par  le  récit  de  la  Genèse,  qui  nous  raconte  l'in- 
terruption de  son  cours. 

«Lot,  levant  donc  les  yeux,  considéra  toute  la  plaine  du 
»  Jourdain,  qui,  avant  que  le  Seigneur  eût  détruit  Sodôme  et 

•  Gomorrhe, -était  partout  arrosée  d'eau   jusqu'à  ce  qu'on  vint 

•  à  Segor,  et  était  comme  le  jardin  du  Seigneur,  comme  le 

•  pays  d'Egypte. —  Il  y  avait  beaucoup  de  puits  de  bitume 
ndans  cette  vallée  de  Sittim. —  Alors  le  Seigneur  fit  descendre 
»  du  ciel  sur  Sodôme  et  Gomorrhe  une  pluie  de  souffre  et  de 

•  feu  ,  et  il  détruisit  ces  villes,  et  toute  la  plaine;  tous  les  habi** 

•  tans  de  ces  villes,  et  tout  ce  qui  avait  quelque  verdure  sur  la 
9  terre. 

9  Or,  Abraham  s'étant  levé  le  matin ,  vint  au  lieu  où   il  avait 

•  été  auparavant  avec  le  Seigneur; — et,  regardant  vers  Sodôme 
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•  etGemoirbei  et  yert  toat  le  pays  de  la  plaine,  U  vit  sYlcver 
•de  la  terre  une  fumée  semlilable  à  celle  d*une  fournaise  ^.  t 

«Ce  réctl  simple  et  ooncfs,  eommelout  le  texte  de  la  Genèse, 
dit  M«  de  Laborde»  donne  une  idée  suffisante  d'une  éruption 
Tolcatiique;  je  n'en  doutai  plus  lorsque  fen  eus  sons  les  jeux 
les  effets. 

Lot  vit  la  plaine  de  Siltim  arrosée  par  le  Joivdaîn  comme 
TEgypte  par  le  Nil,  et  après  la  punition  infligée  par  le  Seigneur, 
la  terre  ataù  perdu  tome  sa  verdmrejtt  il  s'élevait  de  la  plaine 
«me  fitmée  sembUtble  à  celle  d'une  fmmmse. 

Sans  discuter  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont 
cliercliéà  établir,  les  uns,  que  la  nature  dans  son  cours,  les 
autres,  que  la  volonté  du  Seigneur,  dans  son  ind%nation,  en- 
flammèient  les  puits  de  bitume  dont  il  est  question  au  verset  i  o, 
il  reste  évident  qu*îls  furent  Torigine  du  volcan  qui  détrubit 
les  TÎUes  jde  Sodôme  et  de  Gomorrhe  et  la  plaine  qui  s^étendait 
auprès  d'elles,  et  qu'ils  formèrent,  par  l'irruption  des  matières 
Tolcaniques,  un  bûge  bassin  oii  le  Jourdain,  en  seprécipitaut, 
cessa  son  cours  vers  la  mer  Rouge  ^.  Ce  bassin ,  qui  prit  plus 
tard  le  uom  de  lac  Asphaltique  et  de  mer  Morte,  devait  en  effet, 
dans  les  premiers  tems^  et  en  recevant  les  eaux  du^  Jourdain , 
exbaler  imr  fumée  semblable  à  celle  d'une  fournaise.  I>epnis ,  des 
écoulemeos  souterrains,  ainsi  qu'une  évapora tion  conaidà^bJe 
compensaient  le  trop-plein  de  celle  espèce  d'entonnoir. 

La  Ouadi-Araba ,  depuis  qu'elle  est  devenue  déserte»  s*est 
encombrée  dans  quelques  parties  de  buttes  de  sable;  mais 
son  encaissement  au  milieu  des  montagnes  de  granit  et  de 

^  C«II«M,  cil.  xui.  10,  ctuv,  10. 

•  Le  Cormn,  qui  parait  contenir  qodques-uDCS  des  traditions  des  Ara- 
bes sur  Sodûme.  pUcecetis  vilk  tar  le  grand  chemin.  Sod&me^  dit 
Mobammed,  ékiii  iituée^  avmnt  sa  éestruclioti  ^  sur  U  grand  cMsaùn  ;  et 
pins  loin ,  en  parlant  d*Ailah  également  :  css  deux  vUUs  éluisnt  sc'laiM  Mtn- 
U  voie  pubtitiue.  ( Coran  ^  hedger.  cb.  zv.)  Bien  que  ce  document  ne  re- 
monte pas  à  ane  hante  antiquité  (le  7*  siècle) ,  cependant oa  ne  peat 
doater  qae  Mohammed  ne  fût  plus  k  portée  que  tout  autre  de  recadlltr 
les  anciennes  traditions  du  pays ,  et  dans  ce  cas ,  elles  sont  conformes 
à  rtdëe  de  Ta  longue  valide  du  Jourdain,  dont  les  bords  étaient  snîTÈs 
par  la  grande  route. 
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porphyre ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  antique  direction 
naturelle...  Quelques  voyageurs  ont  dit  qu'tine  chaîne  de  colli- 
nes flanque  sa  partie  méridionale  ;  on  ne  doit  pas  faire  attention, 
pour  expliquer  un  fait  aussi  ancien  9  à  des  collines  de  forma- 
tion toute  récente,  et  qui  souvent  même  n'ont  été  composées 
que  par  Tagglomération  du  sable  avec  les  débordemens  d'eau 
saline,  ou  Tévaporation  de  la  mer  Morte.  » 

M.  de  Laborde  trace  ici,  d'une  manière  très-sommaire*  le 
tableau  historique  de  la  mer  Rouge,  de  sa  population  ,  du  com- 
merce de  cette  contrée,  des  voyageurs  qui  l'ont  traversée,  et 
passe  ensuite  à  la  description  des  belles  planches  qui  forment 
la  partie  principale,  la  plus  curieuse  et  la  plus  soignée  de  son 
voyage.  Voici  comment  il  décrit  le  lieu  qui  sépare  la  terre  de 
Gessen  du  désert  d'Egypte» 

<  Quelques  blocs  de  granit  sans  sculpture,  des  monticules 
de  débris  de  poterie ,  indiquent  le  site  d'une  ville  égyptienne 
ancienne.  L'ouvrage  sur  l'Egypte  appelle  ce  lieu  Aboucheycheyd, 
notre  conducteur  le^omma  Tel  Masrouta, 

•  Ce  lieu  cependant  offre  un  autre  intérêt;  arrivé  là,  on  se 
trouve  sur  le  théâtre  de  Tun  des  épisodes  les  plus  touchans  de 
rÉcriture.  C'est  ici  la  province  de  Gessen,  0(1  les  enfans  d'Isaac 
s'établirent  et  se  multiplièrent ,  et  c*e8t  là  qu'eut  lieu  cette  ren- 
contre du  père  avec  le  fils ,  de  Jacob ,  le  patriarche ,  le  chef  de 
tribu ,  avec  Joseph^»  le  ministre»  le  maître  de  l'Egypte  ;  mais  qui 
trouverait  des  expressions  plus  touchantes  que  le  texte  même  P 

•  Hâtez- vous  de  monter  vers  mon  père  ,  et  vous  lui  direz  : 

•  Voici  ce  que  vous  mande  votre  fils  Joseph  :  Dieu  m'a  établi 

•  Seigneur  sur  toute  l'Egypte;  descendez  donc  vers  moi,  ne  tar- 
sdez  point:  vous  habiterez  en  la  terre  de  Gessen;  vous  serez 
>  près  de  moi,  vous  et  vos  enfans,  et  les  enfans  de  vos  enfans ,  et 
»  vos  brebis  et  vos  bœufs,  et  tout  ce  que  vous  possédez  ;  je  vous  y 
0  nourrirai  (  car  il  y  aura  encore  cinq  ans  de  famine  ) ,  afin  que 
]»  vous  ne  périssiez  pas,  vous  et  votre  maison,  et  tout  ce  qui  est  à 
»  vous.  Vos  yeux  voient ,  et  ceux  de  mou  frère  Benjamiu  aussi, 
nqae  c'est  ma  bouche  qui  vous  parle  :  annoncez  donc  à  mon 
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•  père  toute  ma  gloire  en  Egypte,  el  tout  ce  que  tous  avez  vu; 

•  liâtei-vouSy  el  amenex  mou  père  vers  moi. 

iEl  penché  sur  le  cou  de  Beoiamin,  son  frère,  il  l*embrassa 
•et  pleura,  el  Benjamin  pleura  aussi  penché  sur  son  cou.... 
tll  renvoie  donc  ses  frères,  et  leur  dit  lorsqu'ils  parlaient  : 

•  Allei  en  paix.  Ils  montèrent  donc  de  TEgypIe»  el  parvinrent 

•  auprès  de  Jacob  ,  leur  pèct ,  en  la  lerre  de  Chanaao,  el  ils  lui 
i dirent,  savoir: 

»Jo9eph  vit  encore^  et  il  règne  sur  tout  le  pays  d'Egypte. 

•  Ce  que  Jacob  entendant,  il  sV veilla  comme  d*un  profond 
i sommeil,  cl  loulefois  il  ne  croyait  poini  en  eux;  mais  ils  lui 

•  redirent  toutes  les  paroles  que  Joseph  leur  avait  dites;  el  iors- 
»qu*il  vit  les  chariots  que  Joseph  avait  envoyés  puur  le  trans- 
porler ,  son  esprit  se  ranima ,  el  il  dil  :  U  sttffit  :  maa  pis  Joseph 

•  vit  encore;  j'irai^  et  je  le  verrai  avant  que  je  meure... 

•  Israël  partit  donc  aveo  tout  ce  qu*il  avait ,  el  il  arriva 

•  avec  toute  sa  famille  en  Egypte ;  or,  Jacob  envoya  Judas 

•  devani  lui,  vers  Joseph,  pour  Tavertir  quUl  se  reudrail  en  la 
«terre  de  Gessen,  afin  que  Joseph  y  vint  à  sa  rencoolre. 

»lx>rsqu*il  fut  arrivé,  Joseph  fit  atteler  son  char,  el  vint  au 

•  même  lieu  à  la  rencontre  de  sou  père  ;  et  le  voyant,  il  se  îela 

•  à  son  cou,  el  pleura  en  Tembrassant.  Israël  dil  à  Joseph: 
%  Maintenant  je  mourrai  avec  joie^  puisque  j'ai  vu  ton  visage,  et 
»  que  je  te  laisse  vivant  '.  • 

€*esl  celte  dernière  scène  que  M.  de  Laborde  a  essayé  de 
rendre  dans  la  vignette  suivante ,  que  nous  donnons  à  nos  lec- 
teurs, grâce  à  l'obligeante  complaisance  de  M.  de  Laborde  et  de 
M.  Giard  son  éditeur,  qui  ont  bien  voulu  nous  communiquer 
les  deux  premières  gravures,  et  nous  permettre  de  faire  polyty- 
per  les  trois  suivantes  tout  exprès  pour  les  Annales, 

•  La  singulière  conformité  qui  semble  exister  dans  la  manière 
de  vivre,  les  mœurs,  le  costume  des  habitans  aetuels  de  TArabie, 
el  les  traditions  qui  nous  restent  du  tems  des  patriarches ,  ont 
donné  Tidée  de  représenter  l'aspect  de  ce  pays  et  de  ses  mœurs 
dans  Tune  des  scènes  les  plus  touchantes  de  TÉcriture,  el  qui 
eut  lieu  en  effet  dans  ce  pays  même.  De  semblables  tableaux  se 

*  Geji^M,  ch.  xLv  et  xlvi. 
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reprodaisent  encore  quelquefois  au  milieu  de  cet  vastes  solt- 
ludes,  pour  embellir  un  instant  leqr  aridité.  L*bo3ime  qu*on 
pourrait  y  supposer  étranger  aux  douceurs  de  la  vie,  ne  Test  pas 
également  aux  sentiraens  de  la  nature;  sa  famille,  sa  tribu,  ses 
troupeaux,  sont  pour  lui  une  patrie  mobile  qui  suffît  àses  désirs, 
puisqu'il  lui  reste  fidèle ,  et  que  de  tems  immémorial  il  n'en  a 
point  cherché  d'autres.  «Que  faites-vous  » ,  dit  Pharaon  aux  frères 
de  Joseph  ;  et  ils  répondent  :  •  Vos  serviteurs  sont  pasteurs  de 
»  brebis  «  comme  l'ont  été  leurs  pères  »  ;  et  encore  aujourd'hui, 
si  le  voyageur  les  interroge ,  ils  répondront  :  «  Nous  sommes 
»  pasteurs  de  brebis ,  comme  Tout  été  nos  pères.  > 


Cette  vignette  représente  d'un  ctxé  Joseph  accompagné  des  Egyptiens , 
dans  le  costame  que  noas  ont  transmis  les  peintures  hiéroglyphiques  , 
et  de  l'autre  Jacob .  Benjamin  et  ses  frères ,  suivis  de  leurs  chameaux, 
leurs  brebis,  et  leurs  ânes,  tels  que  l'Arabe  voyage  encore  aujonrd*hui, 
lorsqu'il  change  de  station. 


<  J'ai  encore,  continue  M.  de  Laborde,  à  rappeler  une  autre 
scène  qui  peint  le  caractère  et  ce^  premiers  mouvemens  de  là 
jeunesse  du  grand  législateur,  de  Moïse,  l'auteur  du  Penta- 
teuque. 
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•  Note  étant  dereon  grand ,  dit  la  Bible  «  sortit  pmm  aller 
»  foir  «s  frères  ;  fl  vil  TailîctioD  où  ik  étaient,  el  il  trouTa  que 
»  Fan  d^eax,  Hébrea  comme  lui,  était  outragé  par  un  Eçjp- 
»  tien  ;  il  regarda  en  même  tem»  de  tous  côtés,  el  TojraBt  qu'il 

•  n*j  arail  là  personne ,  il  4issomnma  l'Égyptien  el  le  cacha  dan<( 

•  le  sable.  • 


Moïse  assommant  TË^ptien  qui  avait  oatragë  on  Hébrea. 

M.  de  Laborde  fait  sur  ce  fait  les  remarques  suivantes  :  •  Il 
assomme  rÉgypIîen  et  le  cache  dans  le  sable.  «  La  Bible  est  si 
concise  9  mais  en  même  lems  d*une  précision  si  vraie  »  que  c^est 
avec  une  alteutîon  fixée  sur  chaque  mot,  qu'on  peut  en  re- 
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trouver  tout  le  mérite  :  ici,  par  exemple,  nous  retrouvons  l'arme 
du  désert,  cette  petite  massue  appelée  Cobbous,  formée  d'un 
bâton  noueux  ;  puis ,  la  position  du  pays  de  Gessen  sur  la  li- 
mite du  désert  et  du  pays  cultivé,  car  il  cache  sa  victime  dans 
le  sable.  » 

C'est  là  que  les  voyageurs  commencent  à  s'enfoncer  dans  les 
déserts  de  sable ,  si  difficile»  à  traverser,  \oici  comment  M.  de 
Laborde  décrit  ce  premier  départ  :  «  Une  plaine  de  sable  minée 
par  les  eaux  ,  défoncée  par  les  pas  des  chameaux ,  s'étend  au 
sud  des  traces  du  canal;  c'est  avec  peine,  même  avec  danger, 
que  nous  traversons  cette  plage  aride  au  milieu  d'un  désert ,  ce 
réservoir  humide  et  salin  au  milieu  de  la  sécheresse....  Le  so- 
leil s'élevait  déjà  près  de  l'horizon ,  lorsque  les  chameaux  firent 
retentir  le  désert  des  cris  plaintifs  qye  leur  arrache  le  moment 
où  on  les  charge,  de  longs  rayons  d'une  lumière  froide  pro- 
jettent au  loin  l'ombre  des  animaux  et  des  hommes,  pendant 
que  chacun  porte  son  bagage  sur  sa  monture ,  puis  se  laisse 
enlever  par  elle  en  plaçant  un  genou  sur  la  selle.  Voilà  le  dé- 
part^ souvenir  si  vif  de  ces  voyages  du  désert.  • 

Nous  ne  suivrons  pas  exactement  ici  U«  de  Laborde  dans  sa 
longue  route  pour  faire  le  tour  de  la  presqu'île  du  Sina!,  et 
parvenir  au  fond  du  golfe  Elanitiifue,  jusqu'à  la  ville  de  Pétra, 
ancienne  capitale  du  pays  des  Nabathéens.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  de  cette  ville  de  pierre,  merveille  du  désert ,  qui  est 
là  depuis  tant  de  siècles ,  assise  ,  silencieuse ,  avec  ses  temples, 
ses  palais,  ses  théâtres,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  pyramides, 
d'une  exécution  si  parfaite  ,  et  entourée  de  ses  tombeaux  vides 
taillés  dans  le  roc ,  et  plus  beaux  encore  que  ses  théâtres ,  seç 
palais  et  ses  temples.  Nous  dirons  seulement  que  M. de  Labqrdç 
est  parvenu  le  premier  à  pouvoir  prendre  les  dessins  de  tous 
cesmonumens,  et  à  rapporter,  pour  ainsi  dire,  cette  ville  en 
Europe,  dans  des  planches  qui  peuvent  lutter  avec  celles  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Maintenant  nous  allons  nous  transporter  au  nord-est  du  Si- 
nal,  tout  près  de  la  ville  de  Pétra ,  et  à  six  lieues  seulement  de 
la  montagne  de  Hor^  célèbre  par  la  mort  d'Àaron  ,  et  par  son 
tombeau  que  le9  Arabes  y  révèrent  encore  ;  et  nous  allon» 
voir  comment   M.  de  Labonie  constate  raccoinpli.ssement  don 
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prophéliet  qui  avaient  prédit  la  raioe  et  la  désolation  de  ce 
paya. 

Dëtoblioa  de  l'idomée,  prédite  par  le  Prophète. 

«  Après  avoir  traversé  ane  petite  plaine ,  formée  par  la  réu- 
nion de  quelques  ouadis,  on  monte  avec  peine  un  cfcemîn  qnî 
s'élève  en  ai^-saç  sar  une  pente  rapide  ;  arrivé  au  bant  de  cette 
montagne  appelée  El  Nackb  ,  on  découvre ,  en  se  toomant  vers 
le  chemin  que  i*on  a  suivi»  un  panorama  siugaiier.  Tout  le 
pays  9  à  six  lieues  à  la  ronde,  se  présente  en  relief  dans  une 
sorte  de  vue  cavalière  ;  les  montagnes,  divisées  par  les  ooadis, 
montrent  leurs  positions  et  leur  direction  ;  on  peut  juger  uinsi 
de  leur  élévatlott  et  de  Taspect  général  du  pays,  dont  le  triste 
et  lugubre  caractère  est  difiicile  à  faire  comprendre ,  à  Vaide 
seul  de  la  plume.  Plobienrs  prophètes  avaient  annoncé  le  mal- 
heur de  ridumée;  mais  kt  forte  parole  d^Ezéebiel  peut  seule 
s*éiever  à  la  hauteur  de  eetio  grande  désolation. 

«  Le  Seigneur  me  dît  encore  ces  paroles:  Ftls  de  rbomme, 

•  tourne  le  visage  contre  la  montagne  de  Séir  ;  prophétise  contre 

>  elle ,  et  dis-loi  :  Yoici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  viens  à 

•  toi,  montagne  de  SéIr,  j*ét6ndrai  ma  main  sur  toi,  el  fe  te  ren- 

•  drai  déserte  et  abandonnée  ;  je  détruirai  tes  villes ,  et  îe  te  ré» 

•  dnirai  en  un  désert...  Je  rendrai  la  montagne  de  Séir  toute 

•  déserte  et  abandonnée,  et  j*en  écarterai  tous  ceux  qui  y  pa»- 
»  saient  et  y  repassaient.  Je  remplirai  ces  montagnes  des  oorpa 

>  de  ses  enfans  qui  auront  été  tués,  et  ils  tomberont  percés  de 
»  coups  dVpées ,  le  long  de  tes  collinea,  de  tes  vallées  el  de  tes 
»  torrens;  je  le  réduirai  en  des  solitudes  éternelles;  tes  villes 

•  ne  seront  plus  habitées,  et  tu  sauras  que  c'est  moi  qui  sois  ie 
9  Seigneur  Dieu  ^  i 

c  On  trouve  sur  ce  sommet  les  traces  bien  distinctes  d^nne 
ancienne  voie  qui  s^étend  du  nord-est  au  sud-ouest ,  ou  plutôt 
de  Pétra  à  VAaccabah.  Cette  route  était  rancienne  direction  du 
oommevce  de  la  Mer-Rouge  el  à*Ayla,  au  grand  entrepôt  de 
Para.,.. 

'  BtécAùl,  cb.  xzxv. 
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•  Sur  la  pente  de  la  moutagne  y  uous  rencontrâmes  d*autres 
ruines  de  villages,  qui  portent  des  traces  d'une  habitation  peu 
ancienne.  Nos  conducteurs  nous  assurèrent  qu*on  en  trouve  à 
l'infini  surtout  ce  versant.  Une  source  abondante^  et  un  réser- 
voir construit  pour  la  maintenir,  déversent  ses  eaux  dans  la 
plaine,  et  servent  à  arroser  les  terrains  cultivés  par  les  Fellahs. 
La  fertilité  surprenante  de  quelques  rares  enclaves  au  milieu 
de  celte  contrée  désolée ,  semble  être  faite  pour  rappeler  que  ce 
pays  fut  un  jour  heureux,  alors  qu'une  main  puissante  ne  s'était 
pas  appesantie  sur  lui. 

•  On  trouve  à  Kerac  une  espèce  de  blé  barbu  qui  défend  le 
texte  de  la  Bible  contre  les  reproches  d'exagération  qu*on  lui  a 
adressés  ;  el  les  vignes  de  ce  pays  expliquent ,  par  quelques 
échantillons,  la  grappe  énorme  que  rapportèrent  de  leur  mes- 
sage les  espions  envoyés  par  Moïse.  » 


Modèle  des  graios  de  raisin  que  l'on  récolte  encore  aa)oard'hai  dans 

ridumée. 

•  Aujourd'hui,  continue  le  voyageur,  dans  ce  pays  frappé  de 
malédiction,  il  faut  connaître  la  mûère  des  habitans,  pour  s'ex- 
pliquer leur  persévérance  à  faire  produire  la  terre,  en  dépit  des 
fléaux  ,  compagnons  habituels  de  leurs  efforts  ;  d'abord  les 
hommes,  ces  Bédouins  rapaces,  qui  viennent  à  l'infini  récla- 
mer du  pauvre  cultivateur  des  droits  sur  ses  produits,  droits 
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fiHidétsor  une  prolectioB  prénire,  sar  dliiM|iies  habitadet, 
maif  exiges  avee  trop  d*aiitoritc  poar  les  lefoer  ;  et  puis  la 
•aalcrette  »  <|iit  slnqoâHe  peo  do  droit,  mab  qui  vient  avee  ta 
troope,  paae  sur  le  champ  et  a^ecrole,  étendant  sur  Umte  la 
roote  le  fineeol  de  ses  raTages.  « 

la  Sanicfeiledadttert. 

<Le Prophète  la  connaissait  bien^aînsi  ipieses  raTSgesyfoand 
1  disait  :  •  La  saoterelle  a  déroré  les  restes  do  ^omn...; réveil- 
lea-voosy  hommes  enivrés;  plemes  et  pousses  des  hmlcmens, 
voos,  qui  mettez  vos dâices  dans  le  vin;  le  vin  est  ravi  de  vo- 
tre boocbe.  Une  nation  est  venae  fondre  sur  ma  tene,  forte, 
innombrable;  sa  dent  sévit  comme  les  dents  d*oa  lim,  comme 
les  dents  d*on  lionceau.  Elle  a  dévasté  ma  vigne,  éOe  a  arra- 
ché réoorce  de  mes  figniers,  elle  les  a  dépooiOés ,  ils  sont 
tombé»,  et  leurs  rameaux  ont  blanchi...  Les  labouremrs  sont 
confondus ,  les  vigoerons  poussent  des  cris  lameniaUes  ;  plus 
^^OfSey  ploi  de  bled  ;  la  moisson  des  champs  a  pétî;  la  v^iie 
est  dans  la  honte  ;  Thoile  dans  la  langueur  ;  les  grenadiers  , 
les  palmiers,  les  pommiers  et  tous  les  arbres  des  champs  sont* 
dépouillés,  et  la  joie  a  fui  le  visage  des  homme*.... 

■  Comme  la  lumière  de  Taorore  s*étend  en  un  moment  sur 
les  montagnes ,  ainsi  un  peuple  nombreux  et  puissant  a  paru 
sur  cette  terre...  Avant  sa  venue,  cette  teire  était  un  jaidîn 
de  délices  ;  après  son  passage,  elle  n*est  plus  qu*un  désert, et 
rien  n*échappe  à  sa  violence. à  les  voir  marcher,  on  les  pren- 
drait pour  des  chevaux  de  combat  ;  et  ils  s*âancent  comme 
une  troupe  de  cavaliers;  ils  franchissent  le  sonmiet  des  mon- 
tagnes avec  un  bruit  semblable  à  celui  des  chariots La 

terre  treoible  devant  eux,  les  deux  sont  ébranlés,  le  s<^ll 
et  la  lune  en  sont  obscurds,  et  Ton  ne  voit  plus  la  lumière 
des  étoiles  >.  • 

Inscriplinos  sioailes  de  Oaadî-Mokatteb. 

Après  avoir  parcouru  une  grande  parlîe  du  désert,  M.  de 
Laborde  revient  visiter  en  détaU  le  mont  Sinai.  Voici  ce  qu^il 

■  Joèl^  cb.  letii. 
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Qous  dit  des  famciwes  înscrIplioDssinaîles,  que  les  savans  D*ont 
pas  encore  pu  déchiffrer  en  entier. 

«  Les  premiers  renseigneiuens  que  nous  pouvons  trouver  sur 
les  inscriptions  siualtes,  sont  dans  Cosmas  %  dans  Belon  % 
dans  la  Contemplation  du  monde  de  Neitzschitz  '  t  dans  Mou- 
conys  ^y  et  dans  Kircher  %  qui  explique  avec  plus  de  hardiesse 
que  de  succès ,  celles  du  père  Tomaso  da  Novarra ,  elc.  Mais 
ces  renseignemens  avaient  à  peine  réveillé  Tintérét ,  parce 
qu'il  s'agissait  des  inscriplions  peu  nombreuses  qu'on  trouve 
dans  chaque  vallée  de  la  presqu'île ,  surtout  aux  environs  de 
Sinaï.  En  1733^  le  Supérieur  des  Franciscains,  en  revenant  du 
couvent  qu'il  avait  visité  avec  plusieurs  ecclésiastiques,  passa 
par  Ouadi*NoLatleb  ;  son  étonnement  fut  grand  à  la  vue  de 
deux  rangs  de  rochers  couverts  d'inscriptions  ,  sur  une  lieue 
de  longueur,  et  il  chercha  à  le  faire  passer  dans  son  récit  que 
voici  : 

•  Ces  montagnes  s'appellent  Gebel  e^  Mokattab,  c'est-à-dire , 
les  montagnes  écrites.  Car,  aussitôt  que  nous  avons  quitté  les 
montagnes  de  Faran,  nous  en  côtoyâmes  d'antres  pendant 
une  heure  de  tems,  qui  étaient  couvertes  d^écritures  en  carac- 
tères inconnus  et  creusés  dans  ces  durs  rochers  de  marbre ,  à 
une  hauteur,  qui,  dans  quelques  endroits,  était  de  dix  à  douze 
pieds  au-dessus  du  sol;  et  quoique  nous  ayons  dans  notre 
compagnie  des  hommes  qui  comprissent  l'arabe ,  le  grec,  l'hé- 
breu ,  le  syrien,  le  copte,  le  latin,  l'arménien,  le  turc,  l'anglais, 
nUyrieu  ,  Tallemand  et  le  bohème,  il  n'y  en  avait  cependant 
aucun  qui  eût  quelque  connaissance  de  ces  caractères,  qui  n'en 
sont  pas  moins  gravés  dans  ces  durs  rochers  ,  avec  une  grande 
peine,  dans  une  contrée  où  Ton  ne  trouve  ni  eau  ni  rien  à 
manger.  C'est  pourquoi  il  est  probable  que  ces  caractères  con- 
tiennent quelques  secrets  cachés,  qui  ont  été,  loug-tems  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  gravés. dans  ces  rochers  par  des 
Chaldéens  ou  d'autres  personnes.  » 

«  Cette  description ,  qui  pèche  seulement  par  l'appréciation 
de  la  nature  du  rocher,  qui  est  de  grès  friable,  au  lieu  de  mar- 

*  Topographia  ehrittiana,  éd.  de  MontraiicoD. 
•Liv.u,ch.  69,  p.  294.-5  Pagc«  1/»5-167~*   Page  4^9. 
'  CBdipuê  Egyp.f  ch.  il,  p.  f  SO. 
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bre  Irèt^dor,  eicka  vivement  rattenliou  à  mie  époque  où 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  rÉcritore-SaInte ,  avait  un  si  haut 
iaMrét.  L^évéqoe  de  Glogher,  ftober-Clayton ,  proposa  uoe 
somme  d'argent  considérable  à  celui  qui  ferait  4e  vojage  ,  et 
rapporterait  copie  de  ces  inscriptions,  qui,  dans  son  opinion, 
ne  devaient  être  rien  moins  qu*israélites ,  et  servir,  comme 
s'exprime  un  auteur  allemand  de  Tépoque,  à  fermer  la  bottcke 
à  um»  le*  commemaieurs  mpmdems. 

>  Pooocke»  puis  après  lui  Montaigu,  rapportèrent  quelques 
copies  dUnscriplions  sinaltes;  mais  leurs  renseignemens  étaient 
insuffisans.  En  1769,  Nidl>uhr,  envoyé  par  le  roi  de  Daone^ 
marck  pour  explorer  FArabie,  mais  spécialement  dans  le  but 
de  eopier  les  écritures  de  Oudi  el  Mokatleb  ,  rapporta  la 
copie  de  quelques  ioscri plions  en  même  caractère,  qu'il  trouva 
dans  les  environs  de  Sinal.  Quarante  ans  plus  tard,  MSI.  Cou* 
telleet  Rosière  en  copièrent  soixante-quinze  ^  De  1808  à  i8ao, 
Seelxen,  Burckiiardt  et  Henicker  rapportèrent  successivement 
la  description  de  la  vallée,  et  copie  de  ses  inscriptions.  Enfin, 
M.  Grej  vient  de  publier  ^  cent  quatre-vingt-sept  inscriptions 
qu*il  copia  en  iSao  dans  Ouadi-Mokatteb  et  ses  eovirons;  dans 
ce  nombre  on  remarque  n^ti^grecques  et  une  latine. 

»  Parmi  celles  que  j'ai  rapportées,  il  s'en  renoontre  également 
quelques-unes  en  langue  grecque;  elles  semblent,  par  leur 
brièveté  et  les  noms  propres  fréquemment  répétés ,  poavoir 
donner  une  idée  du  contenu  de  celles  dont  on  n'a  pu  encore 
déterminer  le  caractère.... 

»  Plutôt  grattées  que  gravées,  ces  insoriptions  ressortent  ea 
clair  sur  la  couleur  rouge  foncée  du  rocher ,  el  leurs  lignes 
tremblées  annoncent  rinhablkité  de  ceux  qui  confiaient  à  la 
pierre  de  ces  rochers  leurs  souvenirs. 

»  Plusieurs  sa  vans  philologues  se  sont  occupés  vainement  de 
la  traduction  àtê  inscriptions  sinaîtes  ;  pour  les  déchiffrer  toutes^ 
et  pour  fixer  la  date  précise  de  chacune  d*elles ,  il  faudra  at- 
tendre que  la  paléographie  et  la  connaissance  des  ancieones 
langues  de  l'orient  aient  fait  de  nouveaux  progrès.  L'opinion  la 

>  ÀnîiqtUtéêf  vol.  v.  p.  57. 

*  Tram$actionê  ofthê  ro/At  êocUty^  vol.  u ,  part  i.  1832. 
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pltia  générale ,  cependant,  estqu^elles  ont  été  gravées  par  des 
pèlerins  qui  visitaient  le  Sinaî  vers  le  sixième  siècle. 

•  Des  dessins  d'hommes  et  d^animaux  qui  les  accompagnent, 
sont  en  partie  contemporains;  d'autres  datent  de  notre  époque; 
tous  indiquent  Tenfance  de  Tart,  si  toutefois  on  j  trouve  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  l'idée  que  nous  attachons  au  mot 
art.  Dans  ce  pays  les  premiers  essais  et  la  décadence  de  la 
science  du  dessin  semblent  s'unir  sans  intermédiaire,  et  le 
Bédouin,  en  gardant  ses  chameaux,  dessinera  des  hommes 
et  des  animaux,  comme  les  Arabes,  à  une  époque  bien  reculée, 
les  représentaient.  Le  capitaine  Tuckey ,  dans  un  voyage  sur 
la  rivière  Zaïre,  appelée  communément  le  Congo ,  a  trouvé  au- 
dessus  de  Lombe ,  des  sculptures  modernes  sur  les  rochers , 
qui  rappellent  le  caractère  d'enfance  de  celles  de  la  presqu'île 
de  Sinaî.  • 

Il  y  a  encore  d'autres  monumens  dont  on  ne  connaît  pas  l'o- 
rigine au  milieu  de  ces  déserts,  situés  sur  une  montagne  loin 
de  toute  ville  habitée;  nous  en  donnons  ici  une  vue  générale. 


Tombeaux  de  Sarbout-el-Cadem. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cet  intéressant 
voyage,  qu'en  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  la  vue  du  sommet 
de  Sinaî,  de  ce  lieu  sur  lequel  Jéhovah  descendit  lui-même, 
et  vint  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  donner  les  tables  de 
sa  loi  à  Moïse  et  au  peuple  Juif.  Celte  vignette  aurait  été  mieux 
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placée ,  nous  le  savon?,  dans  Tarticle  que  nous  avons  consacré 
au  numt  Sinai,  dans  le  n*  43  des  Annales;  mais  il  ne  dépendait 
pas  de  nous  de  Favoir  en  ce  moment.  Auîourd^hui  que  H.  Giard 
a  bien  voulu  nous  permettre  de  la  faire  polytyper,  nous  nous 
empressons  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Pour 
en  avoir  la  description  ,  nous  les  renvoyons  à  Tartide  sur  le 
montSinai^el  au  paragraphe  qui  porte  pour  titre:  Vtte  dm 
rmmtSmai,  ci-dessus,  p.  56  de  ce  volume. 


Vae  da  sommet  de  Sînaî. 

Nous  pourrons  une  autre  fois  *  consacrer  un  article  à  ce  que 
nous  dit  M.  de  Laborde  du  tombeau  d'Araon  ' ,  et  donner  la  vue 
de  la  montagne  et  du  monument  dans  lequel  il  est  conservé. 

A.  B. 

*  Voir  aussi,  dans  le  N^  1 7 ,  tome  m,  pa^  317,  des  JnnaUs,  un  Extrait 
du  récit  d'un  voyageur  anglais  au  mont  Sinai.  On  y  trouvera  plusieurs 
curieux  détails  sur  le  couvent  de  Sainte-Catherine ,  et  la  citation  du 
passage  que  Maltehrun  a  consacré  an  mont  Sînaî ,  dans  son  Précis  de 
C Histoire  de  la  géographie, 

'  Nous  avons  donné  b  gravure  représentant  ce  tomhean  dans  notre 
tome  IX,  p.  312. 
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(Î0itt|>f«-wnbtt. 
A  NOS  ABONNÉS. 


Eocoarageinens  donnés  aux  tra\aux  des  Annale»  par  les  membres  du 
clergé  et  les  différens  journaux  français.  —  De  l'extention  donnée  aux 
Annales  à  Pétranger.  —  Réponse  à  quelques  demandes  et  à  quelques 
observations. — De  quelques  améliorations  qui  seront  introduites  dans 
les  Annales.—  Tableau  des  abonnés  des  Annales, 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  voyous  arriver  la  fin 
de  ce  8*  volume,  parce  que  c'est  le  moment  où  nous  avons  cou- 
tume de  nous  adressera  nos  abonnés,  pour  les  mettre  au  cou- 
rant de  Télat  des  Annales,  et  les  initier  à  nos  pensées,  à  nos 
éludes  ,  à  nos  projets  futurs.  Nous  savons  que  tous  ont  vu  avec 
satisfaction  les  comptes-rendus  que  nous  avons  déjà  publiés  ; 
aussi  promettons-nous  de  continuer  à  mettre  sous  leurs  yeux, 
avec  la  siucérité  d*un  collaborateur  fidèle  et  d*uu  associé  con- 
sciencieux ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  notre  journal  ;  car ,  nous  l'a- 
vons toujours  dit ,  nos  travaux,  notre  but,  nos  principes  appal*- 
tiennent  autant  à  nos  abonnés  qu*à  nous.  Nous  ne  continuons 
nos  publications  que  parce  qu'ils  nous  approuvent ,  nous  en- 
couragent, nous  soutiennent  ;  c'est  parce  qu'ils  nous  assurent 
que  nous  avons  fait  et  que  nous  faisons  encore  quelque  bien , 
et  que  nos  doctrines  trouvent  sympathie  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs  catholiques.  Gomment,  en  effet,  ne  pas  se  sentir  ému, 
et  ne  pas  tressaillir  d'une  foi  et  d'une  espérance  toutes  divines, 
lorsque  des  jeunes  gens  isolés,  inconnus  au  monde,  se  révèlent 
à  nous  par  ces  touchante^  paroles? 

•  Mon  àme  s'est  réjouie  dans  la  solitude  que  je  lui  ai  faite ,  d'avoir  été 
si  bien  saisie  et  comprise.  Oui,  monsieur,  permettez-moi  de  le  dire,  tou- 
jours sincèrement  comme  c'est  mon  habitude,  je  crois  être  un  de  ces 
jeunes  gens  dont  vous  avez  tracé  plusieurs  portraits  ;  qui ,  sincèrement 
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•tlacliM  à  la  btrqtie  de  Pierre,  ont  les  yeux  levÀ  vert  l'aarore  de  b  rr- 
gëoéralion  refigieuM  el  «ociale,  qui  blanchit  dé\à^  qu*ib  saluent  avec  n- 
tbousîasroe ,  et  qa*ib  voudraient  hàler  de  tous  les  moyens  que  leur  a 
df  partis  la  Providence,  en  se  livrant  k  des  tra\aaz  utiles  et  sérieux  »  dam 
le  silence  el  Toubli  qu'ils  ont  embrasses ,  en  attendant  qa*ib  puissent  se 
monlrer  k  la  lumière  *  .  » 

Et  certes,  nous  pouvons  le  dire,  ce  langage  est  loin  d^ètre 
isolé  :  parmi  plus  de  deuK  cents  lellres  que  uous  aTOus  reçue» 
de  toutes  les  parties  de  la  France ,  il  D*en  est  pas  une  sente  qui 
ne  nous  ait  parlé  de  Tutilité  de  nos  travaux,  et  qui  n*ait  con- 
tenu des  vœux  pour  en  voir  continuer  la  publication.  Voici  ce 
que  nous  écrit  un  membre  du  clergé  : 

•  Jeune  dans  le  sacerdoce,  et  les  oombrcusrs  occupalions  da  saint 
roinblère  ne  me  permeilant  pas  de  me  li\  rcr  à  de  longues  études ,  \t  me 
félidte  d'avoir  connu  les  AmnaU* ,  ouvrage  précieux  et  digne  ,  à  tous 
égards,  de  fixer  Ta  lien  lion  de  tous  les  amis  de  la  vérité,  et  surtout  do 
prêtres,  qui,  eux-mêmes ^  sont  spccialemcnt  chargés  de  b  propager  et 
de  la  défendre.  Si  l'ignorance  des  découvertes  qui  ont  clcfâifes  dans  le 
domaine  de  la  science ,  a  donné  de  la  vogue  à  tant  d'écrits  imposteurs  et 
dangereux,  les  soins  que  vous  prenez  de  mettre  à  b  portée  de  tout  /r 
monde  ces  précieuses  découvertes,  produira  un  effet  contraire;  et  c'est 
un  immense  service  rendu  aux  mînbtres  de  la  religion ,  qni  peuvent  en 
tirer  le  plus  grand  parti  pour  sa  défense.  Que  Dieu  bénisse  vos  ncdiles 
efforts  •  !  v 

A  ce  témoignage  est  venu  s'en  joindre  un  qui  est  trop  flatteur 
pour  nous,  pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  connaitie  aussi  i 
nos  lecteurs.  Dans  un  des  diocèses  de  Toueat  de  la  France  ,  une 
personne,  trompée  par  nous  ne  savons  quel  faux  bruit,  avait 
annoncé  que  les  rédacteurs  des  Aitno/es  étaient  dans  rintentioa 
de  suspendre  leurs  travaux.  M.  A.,  vicaire- général  de  ce  dio(£se« 
8*est  adressé  à  nous  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce 
bruit,  et  nous  a  fait  oonnatlre  en  ces  termes,  son  jugement  sur 
nos  travaux  : 

>  Lettre  de  M.  Joseph  T.,  de  Marseille,  du  17  juta.  Noos  espérons 
faire  connaître  bientôt  à  nos  lecteon  quelques  travaux  de  ce  ieune  ou> 
vrier  de  la  vigne  dn  Chrbt.  Voir  le  tome  x,  n*  5. 

'  Lettre  de  M.  l'abbé  L. ,  vicaire  à  Cahors,  à  b  date  du  5  a\  rîl  dernier. 
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«Je  croiâ  être  Tinterprèle  de  beaucoup  d'abonnés,  en  vous  exprimant 
le  vif  regretque  nous  éprouverions  si  une  semblable  nouvelle  était  vraie. 
Il  n*est  aucun  ami  véritable  de  la  religion  et  de  la  science,  qui  ne  sache 
rendre  justice  aux  nobles  efforts  cl  aux  talcns  des  rédacteurs  des  Annales. 
Dans  ce  siècle  affadi  et  matériel ,  nous  sommes  heureux  de  retrouver 
sous  leur  plume  de  grandes  et  utiles  conceptions  ;  et  lorsque  tant  d'es- 
prits rétrécis  veulent  faire  peser  sur  la  religion  des  reproches  d'igno- 
rance ,  il  est  bien  au  talent  de  réconcilier  la  science  avec  elle  '  .> 

Non  certes,  nous  ne  Tabandonnerons  pas  la  publication 
à\\n  ouvrage  qui  nous  vaut  de  pareils  suffrages  ;  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  notre  réponse  à  cette  lettre  bienveillante,  la 
pensée  même  ne  nous  en  est  pas  venue;  d'ailleurs ,  comme  on 
le  verra  dans  le  tableau  que  notxs  donnerons  plus  bas,  les 
abonnés  des  Annales  ont  augmenté,  bien  loin  de  diminuer,  et 
nous  rejetons  même  Tidée  d'une  semblable  défection.  Celui-là 
seul  qui  signe  cet  article ,  a  droit  de  dire  si  les  Annales  conti- 
nueront ou  non.  Or^  nous  assurons  qu'elles  continueront;  et, 
nous  en  avons  la  ferme  espérance,  avec  plus  de  succès  et  de  dé- 
veloppement encore  que  par  le  passé. 

Car  ce  ne  sont  pas  les  seules  approbations  que  nous  ayons 
reçues.  Dans  notre  dernier  volume  ,  nous  avons  parlé  de  plu- 
sieurs  journaux  de  Paris  et  de  province,  qui  nous  ont  encou- 
ragés de  leur  suffrage.  Ces  mêmes  suffrages  nous  ont  été  conti^ 
nues  par  tous  les  journaux  que  nous  avions  cités,  tels  que  la 
Quotidienne  ,  le  Rénovateur ,  le  Réparateur  de  Lyon  ,  la  Gazette 
de  Bretagne,  \2l  Gazette  d* Auvergne ,  le  Vendéen,  \^  Gazette  du 
Berry^  la  Gazette  de  Metz,  etc.  Mais,  outre  ces  journaux,  d'au- 
tres encore  ont  bien  voulu  parler  aussi  de  nos  travaux. 

La  Gazette  de  France^  dans  deus  de  ses  numéros,  s'est  pronon- 
cée sur  les  Annales  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  qui  sont 
pour  nous  un  puissant  encouragement. 

Le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes ,  cet  utile  recueil  qui ,. 
80U8  la  protection  du  clergé  de  France,  fait  parvenir  dans  toutes 
les  localités,  au  prix  de  3  fr.  760.  par  an,  les  connaissances 
usuelles  et  pratiques,  les  idées  d'ordre  et  de  religion,  mises  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  a  recommandé  plusieurs  fois 

)  Lettre  de  M.  l'abbé  A.,  vici0fre-général  à  Angers,  du 20 mars  dernier. 
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nos  Iravani.  lin  antre  journal  fondé  cl  dirigé  par  les  méro^ 
hommes  qui  dirigent  le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes^Yi- 
nion  ecclésiastique,  qui  s*adrc9se  particulièrement  au  clergé t 
s^'ezprime  ainsi  sur  notre  compte  : 

•  Les  /4mnmlê$  de  philosophie  ekritiênnê  /  voilà  un  beau  titre .  et  il  est 
biea  rempK.  Les  rédacteurs  de  ce  recueil  meosnel  ont  été  véritablement 
utiles  à  r Église ,  depuis  quatre  ans  qu'ils  ont  (u>iDniencé.  Ils  ont  coolri- 
baé  à  répandre  dans  le  clergé  le  goût  des  recherches  savantes,  cl  leurs 
travaux  ont  hâté  l'heureuse  époque  on  tout  homme  qui  pense  verra  Tal- 
liance  admirable  de  la  science  et  de  la  foi.  Cependant  {e  crois  qa* ils 
n*ont  pas  obtenu  tout  le  succès  qu*ils  méritent,  et  malgré  leurs  efforts, 
il  est  vrai  de  dire  que  cette  publication  n'est  pas  asses  généralement  ap- 
préciée ;  il  y  de  nos  jours  si  peu  d'hommes  amis  des  études  forfes  et 
consciencieuses  •  !  » 

Un  des  journaux  qui,  dans  nQS  provinces,  se  fait  le  plus  re- 
marquer par  l'intelligence,  le  talent  et  la  hauteur  de  vue  qui 
président  à  s»a  rédaction,  la  Gazette  du  Midi,  s'exprimait  ainsi, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros  : 

«Entre  les  différeos  recueils  qui  méritent  de  captiver  rallcntion  des 
hommes  habitués  à  réfléchir ,  et  qui  'veulent  trouver  jusque  dans  leurs 
délassemens  instruction  et  progrès ,  nous  de%'ons  signaler  les  AnnaU*  ds 
philoÈOphie  chrétienne  ^  dont  plusieurs  années  d'existence  ont  attesté  le 
succès.  Pénétrés  de  cette  maxime  de  Bacon  ,  que  si  un  peu  de  science 
éloigne  de  la  religion  ,  beaucoup  de-  science  y  ramène ,  les  rédacteurs 
se  sont  proposés  d'environner  le  catholicisme  de  toutes  les  preuves  que 
les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  apportant  chaque  jour 
pour  attester  la  vérité  des  traditions  religieuses  et  des  saintes  écritures. 
Ainsi,  les  voyageurs  ont  retrouvé  dans  le  langage  des  nations  américaines, 
dans  leurs  traditions ,  dans  leurs  monumens,  la  marque  évidente  de  leur 
origine  asiatique  ;  ainsi ,  la  géologie ,  dont  le  1 8<^  siècle  se  faisait  une 
arme  contre  la  Bible,  a  fourni,  suivant  Cuvier,  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  la  vérité  de  ce  livre;  ainsi,  Champollion  a  reconnu  sur  les 
murs  de  Thèbes  le  portrait  de  Roboam ,  et  la  preuve  de  la  conquête  de 
Jérusalem  par  les  Égyptiens,  niée  par  nos  demi-philosophes. 

A  ces  documens  précieux  ,  renfermés  sous  un  cadre  peu  étendu  et 
qu*on  ne  trouverait  ailleurs  qu'a\ec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses, 
les  Annales  de  philosoplùe  chrétienne  joignent  d'excellens  articles  sur   la 

<  Union  eeclésia»tique,\Wm90uûa  1 5  février  dernier. 
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Ktlératiire  et  b  philasophie  contemporaines.  L*exlréme  roodicitë  an  prli 
en  meitaut  ce  recoeil  h  b  portée  de  toolcs  les  fortunes ,  le  rend  prëcïeax 
aux  ecclétbsltques,  aux  pères  de  famille ,  aux  personnes  qui  se  \U  rent  k 
rédocatiun,  qui  y  trouveront  les  preuves  les  plus  solides  et  les  plus  frap* 
pantes  des  vérités  religieuses;  enfin  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester 
étrangers  au  mou  vement  des  sciences,  deU  liltératnreet  de  b  philosophie.» 

Dn  attire  journal,  dont  les  principes  séyères  et  le  choix  des 
éloges  qini  distribue,  rendent  les  jugemens  si  précieux,  la 
Gazette  de  l'Ouest,  a  bien  voulu  cousacrer  un  long  article  aux 
Ànnales.^ous  croyons  devoir  en  mettre  quelques  fragmens  sous 
les  jeux  de  nos  lecteurs,  pour  leur  prouver,  ce  que  nous  avons 
dit  si  souvent,  que  de  ,lous  côtés  les  hommes  qui  rélléchisscnt 
comprennent  la  position  du  siècle,  et  Tétat  des  sciences  par. 
rapport  à  la  religion,  de  la  même  manière  que  nous  Tavont 
Ibrniulé  phis  d'nnefois  dans  lesAnncUes. 

Apr^M  ovoir  tracé  le  tableau  de  Tesprit  désorganisa  leur  du 
«ièole  dernier,  Tauteur  parle  en  ces  termes  de  Teffet  produit 
par  Tiropulsion  scientifique  donnée  à  ce  même  siècle,  et  conti- 
nuée au  siècle  présent. 

«  Toul  en  profanant  la  science  par  leur  impiété ,  tout  en  roulant  la 
rendre  complice  de  leurs  systèmes  maintenant  si  méprisés  ,  les  auteurs 
do  1 8«  siècle  avaient  inspiré  à  b  génération  naissante  le  désir  d'appro- 
fondir les  secrets  de  la  nature.  Des  hommes,  dont  la  première  et  b  seule 
pensée  n'était  pas  la  haine  de  b  religion ,  se  mirent  dooc  à  faire  des 
élndcs  sérieuses.  Quel  Int  bor  étODBement,  lorsque  chaque  pas  fait 
dans  la  carrière  leur  fit  découvrir  une  nonvelb  erreur,  une  nonvellb 
fraude  de  leurs  maîires!  Quelle  surprise  plus  grande  encore,  lorsque  » 
parmi  cette  foule  d*as8rrtions  nouvelles,  celles  qui  paraissent  le  moins 
contestables  se  trouvèrent  d*accord  avec  la  foi  religieuse  !  Et  ici  le  té- 
moignage de  ces  sav  ans  est  d'autant  plus  prédeux,  que  la  plupart  ne 
partageaient  point  cette  foi ,  et  que  Tavancement  de  b  science  et  leur 
propre  gloire  étaient  le  seul  but  de  leurs  recherches. 

•  Comme  il  est  probable  que  le  dernier  jour  dn  monde  luira  avant  que 
tons  les  hommes  se  soient  soumis  au  même  symbole  religieux,  le  devoir 
des  défenseur*  de  la  £bi  catholique  sera  toujours  de  repousser  les  erreurs 
qui  s'élèvent  contre  die ,  et  d'ajouter  aux  preuves  déjà  si  multipliées  de 
son  origine  céleste.  Dans  le  siècle  présent,  où  chaque  spécialité,  comme 
on  dit ,  a  son  historien  et  son  journal ,  il  n'était  pas  de  connaifisance 
qui  méritât  mieux  les  honneurs  d'un  recueil  périodique,  que  Tétude 
des  fondemens  de  la  religion ,  surtout  considérés  Jaus  leurs  rapports 
ToMi  VIII.  N*  68.^  ^^éditùm.  1841.  li 
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%%f  Itt  wdtnuê  kwuÎBei.  Mal»  ce  a^esl  là  ni  Taffiire  a'oa  i«iiir«  ni 
rwvmfe  a*fti«  jeal  booinie  t  poar  thorétr  dlgncmettl  cdte  enicepriae  « 
H  (tot  ^to^itr  «M  foale  de  quolioat  «  inlerrofer  na  frand  nomlm  de 
I  d  d  avtoar»  diff^M ,  ae  leair  au  nivcaa  de  loaa  lei  travaux 
I,  pour  ne  pN  s'«ex|MMer  à  combaUre  de»  cWaèrei  é^mnomkê^ 
«B  4  a*apf«y«r  aur  df»  la«ia  ftceiMaaa  iamacla. 

»  YoiU  la  Ucbe  que  ae  aool  impoUt  kt  rédacteurs  des  JammUê  dêpJU' 
l0$9pkiê  chrétienne;  voilà  fœovre  qu*iU  aocompliaseot  av«c  aulaoC  de 
taVent  que  de  rooscleoce.  Aononcé  avant  iuîltut  1830,  leur  recoeil  ne 
eoniineaça  qa*après  cette  fameuse  époque,  et  c*est  à  cette  drconstatice 
qtt*II  doitde  o*avoîr  pas  éU  eDOoorafé  comme  il  le  mérîtaît.  Malgré  les 
ahatacicfl ,  les  éditeurs  eu  sont  à  leur  kultUms  nùlnmê  «  et  aucun  de  leurs 
lâdeiira  ne  leur  refusera  la  f  toire  d*aToir  bien  mérité  de  la  Cm  et  de  la 
fldaoee  catholiques.  » 

'  L^auteur  nona  aonmel  ensuite,  dans  notérèt  de  notre  rectieil, 
diffJrentes  observations  dont  nous  croyons  avoir  profilé,  et  que 
nous  mettrons  encore  mteaz  k  profit  dans  la  suite.  Puis  il 
^foute  ces  paroles,  qui  nous  sont  trop  précieuses  pour  que  nous 
ne  Toulions  pas  les  consigner  ici  : 

«  L*artic1e  qae  Ton  vient  de  lire  n*ayant  été  rédigé  que  d'après  notre 
conviction  intime ,  et  sur  Tavis  de  gens  capables,  nous  en  oonclorona 
qoe  les  ÀnnaUê  doivent  être  recomnundées  à  tous  les  amb  de  la  reit* 
f  ioB  •  et  propagées  par  eo&;  que  ce  recueil  devrait  se  trouver  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  iostiloliona ,  des  collèges,  des  séminaires,  et  enfin 
qu*il  est  à  désirer  qoe  presque  tons  les  ccclésiastiqaes  soient  à  méase  de 
le  lire. 

•  Nous  n*  ignorons  pas  que,  pour  Taccomplissement  de  ce  dernier  Toea, 
Il  7  a  une  force  majeure  diflicile  à  sunnonler  (  car  enlîo  on  livre  a  bcaa 
être  indispensable ,  il  y  a  des  choses  plus  indispensables  et  auxquelles 
il  fànt  pourvoir,  et  encore  sur  un  bien  mince  budget.  Mais  Tesprît  d*aa* 
sodalion  peut  remédier  à  tout.  Nous  n'mons  pas  encore  demander  ré- 
fection de  Mtiotké^tiêi  Ci-m'ùnaUê  on  du  moins  à^arrondUêsment;  mais  il 
nous  semble  qu*an  certain  nombre  de  prêtres  sciés  pourraient  s*eoten* 
dre  pour  recevoir  chacun  nu  recueil  religieux  différent  Ce  sont  de  ces 
choses  qui  n*ont  pas  brso'n  d*étre  dévorées  à  Tinstant ,  comme  la  poli- 
tique dn  joor,  et  un  bon  article  des  AnnaU$est  aussi  utile  on  an  après 
qn*an  joor  même  de  si  publication;  seulement  nous  rcgrritous  qu'il  n'y 
ait  pas  nn  article  de  bi  contre  ceux  «qui  gardent  trop  loog-tema  ksi 
livres  qu*on  leur  prête ,  ou  qui  n*en  ont  pas  de  soin  x  la  charité  réparera 
ce  défaut,  et  le  plus  sélé  se  chargerade  surveiller  la  circulation:  à  ce  prix, 
lès  mmistrcs  du  sanctuaire  seront,,  comme  Moise,  initiés  dans  toute  la 
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acieoee  dcsÉgypiiens»  et  ib  ne  seront  {anaM  aa^detaoïu  do  celte  coniro- 
verse  pratique  qui  maintenant  dans  le  monde  roule  beaucoup  plus  sur 
les  sciences  et  les  principes  philosophiques  que  sur  le  sens  des  Saints 
Pères  ou  de  VËcriture  »  dont  on  a  tant  abusé  autrefois ,  mais  que  par 
malheur  on  ne  connaît  plus  maintenant.  • 

La  Gazette  du  Languedoc,  qai,  à  Tonloase»  se  fait  diatfaiguer 
par  la  pureté  de  ses  principes  ^  el  le  talent  et  la  ohaleor  «veo 
lesquels  elle  sait  les  défendre  ^  porte  le  jugeaient  snifiant  ^  sur 
nos  travaux  : 

«  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  les  AnnaUê  dé  philosophie  ehrê* 
iienne.Ce  journal  est  spécialement  consacre  à  recueillir  tontes  les  preuTCS 
que  les  sciences  anciennes  ou  modernes  peuvent  fournir  en  faveur  de  la 
religion. 

»  Cesl  donc  le  joamal  seiomtifiqao  des  chrétiens  «  et  en  parlicalier  des 
membres  du  clergé.  Ce  n*esl  point  ici  un  essai  ou  un  simple  projet  dont 
Texécution  peut  être  douteuse.Les  AnnaUê  paraissent  depuis  juillet  1630» 
et  se  sont  fait  distinguer  par  le  choix  et  Timportance  de  leurs  travaux» 
Dans  les  huit  volume»  qui  ont  paru  «  on  trouvera  réunies  les  plus  pré* 
cieuscs  découTcrtes  dues  à  toutes  les  sciences  modernes,  et  que  Ton  ne 
pourrait  connaître  dans  les  ouvrages  d'où  elles  ont  été  extraites,  qu*avec 
des  frais  au-dessus  de  la  portée  des  bourses  ordinaires.  C'est  un  fait  gé* 
néraicment  reconnu  que  la  science  en  ce  moment  change  de  direction 
et  revient  à  la  religion  :  les  Annal»»  pourront  se  vanter  d'avoir  contribud 
à  ce  changement.  Ceux  donc  qui  veulent  suivre  à  peu  de  frais  le  mouve- 
ment de  la  science»  ne  sauraient  se  passer  de  ce  {onmal.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les  Annales  ont 
été  appréciées  et  encouragées.  Nos  abonnés  apprendront  sans 
doute  avec  plaisir  que  nos  travaux  commencent  à  être  connus 
et  estimés  à  iVtrangcr. 

De  Textension  donnée  aux  Annale»  k  Tétranger. 

Un  noble  étranger,  M.  le  prince  Elîm  Mcstcberskiy  cliargé 
par  S.  M.  Tempereurde  Russie  de  correspondre  avec  le  miuis« 
tère  de  Tinstruction  publique  de  cet  empire,  sur  toutes  les 
parties  de  la  science,  a  jugé  utile  de  signaler  au  ministre  la 
direction  et  les  travaux  des  Annales  ,  et  de  lui  en  envoyer  une 
collection  pour  être  placée  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  a  bien  voulu  aussi,  dans  quelques  visites 
dont  il  nous  a  honorés,  nous  dire  combien  il  estimait  nos  tra- 
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T»m.  Hoiv  poutoM  readre  le  témoignagie  que,  dans  les  èîK^ 
renlen  ecNiTervatloos  qne  noiM  avon^  eues  avec  loi,  nous  Tarons 
trooréà  ta  liaoleor  deloole  la  seieoce  de  ee  siècle»  comprenaDt 
nos  doctrines  comnie  Tob  de  nous ,  joçeant  la  iK>ei^lé  et  rio- 
flnence  des  dilTérensélénienii  qui  se  la  disipalent  en  ce  moment, 
du  même  point  de  «Me  que  nous.  Ceries ,  on  tel  ooncspoodanl 
€M  d%ne  en  lont  de  la  conBanee  que  Ton  a  mise  en  seslnœîèfvi; 
elle  ittiniili«  qnl  loi  a  donné  sa  mission ,  et  qoî  goÉte  ses  prin- 
cipes, est  bien  au-dessns  de  ces  sol-disani  ministres  et  rais  pht- 
losophcs ,  qoi ,  dans  le  siècle  demiert  reçorent  œs  cvnvjpcm 
dmmees  prêtées  que  rimpftoyable  presiC  a  UTrécs  au  méprk  el  à 
la  risée  de  la  f^énéralîon  piésenle. 

D'antres  pays  éfraiigcrs  ont  aoasi  eo  connaismnee  de  oofre 
{onrnal;  la  Voec  dellaÂaptme  di PuarOj  en  Italie^ et  Tilan  <fe 
tm  JetOÊêête,  de  Modèoe,  nous  ont  soilîcité  d*écliatt{per  notre  re> 
cneit  avec  le  leur.  Koos  Tavons  accordé  avec  plaisir,  cfcarméa 
qoe  nos  doctrines  puissent  aiitsi  se  répandre  dans  cette  iMdle 
Italie,  que  len  factions  Tondraient  dërorcr,  ma»  qœ  son  bon 
sens  et  sa  n  ligton  Muveruul  de  tout  désastre  el  de  toute  catas- 
trophe. 

Nous  ne  «Ictons  |)as  passer  sous  silence  non  plus  V^^  àa  sein 
d^unedc  nos  coluiiics,  de  Caycnue,  une  voix  amie  nous  est 
Tenue,  demandant  la  collection  complète  des  ÀHMoUt,  et  dé- 
sirant en  laice  connaître  les  dootrinos  dans  cette  autre  partie 
do  monde. 

R^ontcs  à  qodqocs  demandes  et  k  qndqnsi  obsenatioos. 

Deux  de  nos  abonnés,  habitant  la  même  tille,  nous  ont  son* 
mis  quelques  considérations  pour  nous  engager  à  rt'fléchir  s^il 
ne  serait  pas  convenable  qoe  les  Amudet,  de  tcms  à  autre,  pn- 
hliaucnt  des  articles  de  Poliltque.  Nous  leur  avons  répondu  di- 
rectement; ma  în  comme  la  même  question  pourrait  èlre  dans 
le  fond  de  la  pensée  de  quelques  autres  de  nos  abonnés ,  noua 
sommes  bien  bîhm^  d'y  revenb*  ici,  vl  d*extraire  les  passages  soi* 
vans  de  notre  répoosie. 

Quand  nous  refusons  d*eotrer  dans  les  questions  politiques , 
n  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  par  faiblesse»  par  limidité  ^ 
PO  par  indlITérence  pour  le  sort  présent  ou  à  venir  de  la  patrie  % 
An  eotttraire,  nous  osons  porter  le  défi  qu*nn  autre  cœur  <inn 
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eehii  de  ton^  les  rédaoleun  des  Annotes  tM^le  plat  fbrtematti 
|>our  DOS  frères  »  s*élance  d*un  mouvement  plus  spontané  vers 
tout  ce  qui  pourra  donner  paix,  bonheur,  ntabiUlé,  justice  « 
gloire  devant  Dieu  et  devant  les  liommes*  à  notre  patrie.  Oli  I 
si  nous  croyionA  qu*il  fût  plus  utile  pour  sa  cause,  pour  eellc  de 
la  religion»  d^abaudonner  noua  travaux  scientifiques,  oh  !  Ton 
nous  verrait  bien  vite  combattre,  et  en  première  ligne,  povMr 
ces  deux  causes  sacrées.  Ceux  qui  nous  connaissent  savent ,  en 
effet,  qu*une  tribune  plus  grande  et  plus  retentissante  pourrait 
nous  être  ouverte:  mais,  daùs  Tétat  actuel  de  la  société  et  des 
esprits,  il  nous  parait  qoe  ^  quels  que  fussent  nos  efforts ,  quels 
que  soient  même  ceux  des  hommes  de  talent  et  de  foi  qui  com- 
battent de  part  et  d*autre  dans  Tarèue  politique,  il  nous  parait, 
dis-ie,  que  nos  travaux  ne  sont  pas  mot'itj  trtifej  à  cette  cauae 
sacrée,  que  ceux  de  ces  champions  qui  luttent  tous  les  jours  de 
paroles  et  d*efforts,  — plus  utiles,  peut-être,  osons-nous  dire. 

En  effet,  quoi  qu'il  doive  arriver  des  effrayans  présages  que 
les  voyons  et  les  farts  nous  jettent  à  la  face,  quoi  qu*ii  en  soit 
du  sort  futur  des  monarchies  et  des  peuples,  dont  les  uns 
prophétisent  la  ruine,  et  les  autres  la  prochaine  régénéra* 
lion,  il  est  certain  qu*aucun  des  gouvernemens,  aucune  des 
formes  de  société  qui  suivront,  ne  pourra  devenir  stable,  ne 
pourra  donner  aux  hommes,  tranquillité,  paix,  honneur,  bon* 
beur,  qu'autant  que  le  règne  de  Dieu  pourra  s'accorder  avec  le 
règne  des  hommes;  qu'autant  que  la  parole  de  Dieu  sera  connue 
et  vénérée;  qu*aulaut  que  le  Christ  redeviendra  roi  des  iulelli* 
gences  et  des  cœurs;  or,  nous  osons  encore  le  dire ,  les  Annales 
préparent  les  voies  à  ce  désirable  résultat ,  par  leurs  travaux 
scientifiques,  mieux  et  plus  activement  qu'elles  ne  pourraient 
le  faire  en  se  livrant  à  toute  l'ardeur  d'une  polémique  irritante 
et  passionnée. 

Oui ,  nous  le  croyons,  et  nous  le  disons  avec  franchise  :  eu 
travaillante  réconcilier  la  Science  avec  la  Religion;  en  essayant 
de  donner  aux  paroles  de  nos  Écritures  le  genre  humain  pour 
témoin  et  pour  appui;  en  cherchant  11  rendre  bieu  évident  que 
tous  les  hommes  sont  frères  et  ont  conservé  des  Iraces  de  leur 
commune  origine  et  de  leur  parenté;  en  démontrant  les  fausses 
voies  dans  lesquelles  sVtait  perdue  la  science  ;'  en  signalant  les 
vices  essentiels  et  intimes  de  Téducation  actuelle;  en  donnant 
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MSéUiAf  OM  dirtclkm  qui  toit  «Mii  IbctMMot  ahréUrooa 
fue  fëiHifcl<iae»t  teianUflqod;  en  appeUnl  la  feoncaie  à  la 
gloieuiie  oonqoêle  de  le  vérilé  ;  oai ,  neot  ptépefone  efflcaoe- 
■flaent,  irt^veeeMemenl  et  à  coup  iôr,  une  grande  el  Téritable 
lé^énérallM ,  ce  qne  nom  ponnions  appeler  nne  révotmiom 
f<bHdae,riGeaaoln*a¥aitétératUcliéàoiiedeallaation  tonte 
feifliqae. 

Telieaaottl  née  peméea  lei  plna  intimea»  leb  nette  bel ,  nea 
pixels,  nea  inlentiona,  leaqnela  nous  aontfennenl  dam  noa 
fiitignea  el  nona  enconrageel  dana  noa  travaux.  Nona  dMtona 
qoe  noa  leelenra  lea  apprécient,  et  qo*ila  traveinent  avec  nona 
à  préparer  ee  tema  de  eoneorde  et  de  paix,  de  M  et  de  science  • 
Et  poor  ka  engager  à  continuer  lenrs  efforla  pour  popolarla^ 
noa  travaux  #  noua  rappdlerona,  sana  cependant  vouloir  noua 
en  faire  un  grand  mérite,  que,  st  de  lootea  paKs  lea  organea  ka 
pkia  divergena  de  langage  et  de  prinoipes  annoocent  le  retour 
dea  eaprita  vera  lea  croyancea  religieuses,  c*est  nous,  les  pre* 
mlera  pent-étra,  qui,  en  annonçant,  dès  i83o,  l%infon  peu 
eonnoe  {uaqu'à  ce  moment  des  sciences  et  de  la  rel^n,  avons 
prévu  ee  dûingement,  et  contribué  à  en  accélérer  le  résultat 

A  Foccealon  de  la  publication  des  Paroles  itun  Crù^imti  nona 
avona  refu  diBrena  articles  et  différentes  leltres  pour  ou  contre 
ee  livre,  et  quelques  autres  ouvrages  qui  ont  paru  récemment 
aur  le  même  sujet.  Uala  la  même  mbon  qui  nous  éloigne  de 
1a  politique,  nous  empêche  auiai  d*oovrlr  lea  Annales  à  toutea 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu ,  ou  qui  vont  avoir  lieu ,  sur  ton- 
Ica  lea  questions  traitées  dana  ce  livre.  Le  but  des  fondateurs 
des  AnnaUê  a  été  principalement  de  traiter  le  grand  nombre  de 
questions  soientiOques  qui  sont  en  dehors  des  discussions  soule- 
vées dans  ces  derniers  tems.  Elles  resteroat  fidèles  à  celte  pen* 
sée  ;  et,  à  ce  propos,  nous  répondrons  à  la  personne  qui  nous 
m  écrit  sur  Tarticle  inséré  dans  le  n^  46  sur  la  Saime^Bamme, 
que  ai  noua  avons  fait  la  citation  dont  elle  nous  parle,  citaliou 
qui  d*ailleurs  ne  tranchait  aucune  question ,  c'est  que  toutea 
Icji  discussions  paraistaieift  alors  terminées  à  la  satisfaction  de 
tout  le  monde. 

De  quelques  smâioralions  qui  seront  înlrodalles  daos  les  Jnnatês. 
Mous  avons  soirreut  eu  la  pensée  de  faire  entrer  dans  chaque 
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N*  des  AtmaUs  uoe  reom  des  différens  journaux  rtliginm  et  iràii^ 
dfiquBs;  noos  «n  avons  été  empêchés  par  la  craiule  de  faîra 
perdre  à  notre  journal  sa  spécialité.  Cependant»  noire  pensée 
ayant  été  approuvée  de  plusieurs  personnes  auxquelles  nous 
Tâtons  eofnniuntqu#e;di(rérensat>onnésnausayant  eux-mêmes 
manifesté  le  désir  de  voir  cette  revue  dans  le  lotirnaU  bous  com* 
mencerons  h.  la  donner  dès  le  mois  prochain ,  qui  ouTrîra  le 
IX*  volume.  Cependant  nous  ferons  en  sorte  de  ne  pas  sortir 
de  la  ligne  habituelle  des  AnnaUs.  Nos  lecteurs  savent  en  effet 
que  ce  qui  constitue  notre  spécialité»  ce  qui  différencie  les  Aê^ 
wdes  des  autres  recueils  religieux  ou  scientifiques»  c^est  que 
nous  insérons  aussi  peu  que  possible  des  articles  de  théorie,  de 
furs  raisonnemens,  de  pure  métaphysique;  nous  préférons  les 
faits,  les  recherches,  les  traditions^  les  résultats  positifs  de  chaque 
science.  Or,  celle  direction,  nous  ne  croyons  pas  devoir  Pa- 
bandonner.  C*est  même  ce  qui  fait  que  les  Annales  resteront 
dans  les  bibliothcques,  et  y  seront  long-lems  consultées;  car  on 
a  souvent  besoin  des  choses  positives»  tandis  qu*on  ne  lit  qn*une 
fois  une  théorie.  Aussi  notre  revue  s^altachera  principalement 
à  tout  ce  que  les  autres  journaux  renferment  de  positif»  afin 
que  nos  lecteurs  connaissent  tous  les  mois  le  mouvement  qui 
se  fait  dans  les  travaux»  soit  religieux,  soit  scientifiques^  Nous 
espérons  que  nos  lecteurs  seront  satisfaits  de  la  forme  que  nous 
donnerons  à  cette  revue,  du  choix  que  nous  ferons  dans  les 
extraits  que  nous  insérerons»  et  des  dispositions  que  nous  avons 
prises  pour  qii*clle  occupe  le  moins  de  place  possible»  et  n*em* 
pèche  nullement  la  publication  de  nos  grands  articles  histori-» 
ques  et  scientifiques. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  aussi  témoigné  le  regr^  de 
nous  avoir  vn  interrompre  la  i&atisii(fue,  que  nous  avons  corn-* 
meneée»  de  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  et 
nous  ont  demandé  la  raisou  qui  nous  a  déterminés  &  laisser  ee 
travail  inachevé. 

Les  recherches  sur  ces  erreurs»  et  surtout  celles  que  nous 
avons  été  obligés  de  faire  sur  VEnseignemeni  de  l'Université  de 
Paris»  et  Tinvasion  de  VAristotélicisme  dans  les  études  chrétiennes, 
nécessitent  beaucoup  de  travaux  ;  il  nous  a  fallu  remonter  aux 
sources  mêmes»  aucun  historien  ecclésiastique  ou  civjlaes'étant 
occupé  assez  au  long  de  ces  questions  ;  c*(  st  donc  une  pattiedo 
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rbl-ttilre  qu*il  a  fallu  refaire  à  neuf,  el  pour  laquelle  nous  som- 
meil oUigéi  fie  fouiller  dans  les  in-fulio  de  du  Boulay  el  de  la  Bi^ 
blioikégite  des  Pères.  Ces  reclierelies,  uoua  a  vous  été  obligés  de 
les  suspendre,  à  cause  drs  soins  qi«*il  nous  a  falla  donner  à  lit 
rédaction  habiluelle  et  à  la  direellon  des  Annales,  Mats,  en  ce 
momcnl^de  nouTeao&  coliaboraleurs  étant  venus  à  notre  aide, 
il  nfMts  a  été  permis  de  reprendre  ee  travail.  Les  notes  poor  le 
lO*  sîpol<'  sont  toutes  faites,  et  nou<c  espérons  pouvoir  reprendre 
procbalnemeot  O'jtte  revue,  et  Taciiever  sans  iuterroplioif. 
Mous  y  soromes  engagés  en  outre  par  le  désir  qu*a  bien  voole 
nous  témoigner  un  de  nos  évèques  les  plus  vénérés,  de  voir  eo 
travail  aebevé.  Nous  profiterons  en  même  tems  des  remacqtie« 
bienveillantes  qa*il  a  pris  la  peine  de  nous  communiquer  sur 
tti>s  derniers  orlicles  concernant  la  scbolastîque. 

Parmi  les  autres  travaux  que  nous  préparons  encore  pour  nc9 
tecicurs,  nous  devons  compter  une  série  d  articles  sur  L'HtMaire 
de  France  de  Miclielet,  considérée  sous  le  rapport  de  la  Religion  ; 
ta  coulfnualion  de  la  Retue  de  tous  les  professeurs  pkUosopkes  de 
TAcadémie  do  Paris;  plusieurs  articles  sur  les  langues  anciennes^ 
dans  lesquels  nous  ferons  connaître,  dans  des  planches  litbo-^ 
graphiques,  tous  les  caractères^  tant  anciens  que  modernes,  cmrsifs 
et  hpidaitrs  des  langues  Itébraïque,  grecque  et  latine.  Ces  articles 
serviront  particulièrement  à  prouver  la  desccndauce  ou  Taffi- 
nilé  de  ces  langues. 

Mais  ce  qui ,  nous  Tespémns ,  piquera  plus  vivement  la  cu- 
riosité de  nos  lecteurs,  ce  sont  diffërens  articles  que  Ton  nous 
prépare  sur  les  antiquités  diinoises.  Cette  histoire»  de  même  que 
celle  d*£gyple,  est  une  mine  inépuisable,  et  presqu*encore 
IncXf^oilée  sur  les  premiers  tems  de  Thistoire  des  peuples.  Ua 
homme  de  foi  et  de  talent,  M.  le  chevalier  de  Paravey.  y  a  con- 
saoré  son  tems ,  ses  peines  et  sa  fortune  depuis  plus  de  quinxe 
ans.  Dans  une  visite  que  nous  avons  eo  llionneur  de  lui  faire  à 
St.-Germain-en-Laye,  oh  il  habite  en  ce  moment,  il  nous  « 
été  permis  de  jeter  nn  coup-d*œil  sur  le  résultat  de  ses  recher- 
ches; et.  nous  devons  le  dire,  nous  avons  été  étonnés  et  effrayés 
presq-.  e  de  leur  nombre  et  de  leur  importance  ;  nous  espérons 
pouvoir  présenter  soûs  peu  un  aperçu  approximatif  de  ces  re- 
cherches el  des  nouvelles  idées  qu'elles  doivent  introduire  dans 
rhfstoire  d*.*s  peuples.  En  attendant^  nous  devons  nous  borner 
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à  dire  qti6  oVitl  le  plus  grand  effort  qui  ait  été  tciilé  pour  arriver 
à  la  connaissance  historique  des  lem^  anlé-diluvicnsy  et  pour 
renouer  la  grande  chaîne  de  Thinloire  des  peuples,  interrompue 
plusieurs  foin  depuis  la  dispersion  des  audacieux  constructeurs 
de  la  tour  de  Babel.  Toujours  »  nous  émettons  le  vœu  de  voir 
ce  aavant  encouragé  plus  qu*il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce  jour  par  les 
divers  gouvernemens;  car,  nous  le  répétons,  il  s^agît  de  la  con- 
quête d*un  monde  inconnu ,  et  ce  monde  fut  noire  berceau. 

Noua  avons  encore,  pour  cette  partie  du  monde,  à  faire  con- 
naître les  travaux  d*un  modesteet  savant  missionnaire,  M.rabbé 
Voisin,  qui  est  arrivé,  il  y  a  peu  de  iours,  de  la  Chine,  où  il 
a  séiourné  huit  ans  ;  il  esc  occupé  en  ce  moment  à  mettre  en 
ordre  ses  souvenirs,  et  il  nous  a  promis  de  nous  les  communia 
quer  pour  en  extraire  ce  qui  pourra  convenir  aux  Annales,  — 
Mous  remercions  ici  tous  ces  hommes  honorables  de  Tintt^rét 
quHls  veulent  bien  premlre  à  nos  travaux,  et  des  marques  qu*ils 
nous  ont  données  personnellement  de  leur  bienveillance. 

Voici  le  tableau  de  nos  abonnés,  classés  par  départemens  : 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 

AU   3o   JUIN    1854. 


Aio.                                     S 

Ba^arC. 

>93 

i*porU 

SU 

A  ••!•«.                                  s 

Illc^i.Vilaiua. 

i» 

Bhin  fB  •). 

Allirr.                                  i 

Iiidra. 

Bbi»  |U..i 

AlfM  (B,).                         !• 

IfMlra^l  Loira. 

BUna. 

Alp«*(H.}                            t 

I»èra. 

Sadna  (n..). 

Ai^iMw                              4 

Jura. 

Saûoe  Ci  Loira. 

Ardvnnta.                              S 

Laodaa. 

Sarilia. 

10 

Arriège.                                  A 

Uir-«t.Cbar. 

Sfiua. 

70 

Aube.                                    « 

Loira. 

Aud«.                                    S 

Loir*  (H.). 

Aveyfon.                             4 

Lo:r«.1i.feriaur«. 

1* 

Seiii0-*-i  O'wt. 

11 

B..duHh6M.                      i4 

Loiral. 

Sètrra  (D»ui.J. 

CMiném.                              7 

Ut. 

Suiuma. 

f:aiiUl.                                s 

Loi-al-Garonna. 

Tarn. 

Char«iil«.                               A 

U.èr«. 

Cbarvute-luar'MHra.            4 

Maina^t-Loira. 

V«r. 

i:iMrr.                                     A 

HaiielM. 

Vaueliisa. 

CorrèM.                                 1 

Uania. 

Vaudâ». 

lU>ne.                                    • 

Mania  m.). 

Viriina. 

C6i«-<IX)r.                             A 

Mayanna. 

16 

Viaiina  lU.-). 

Meurtha. 

i4 

Vo^pa*. 

Cr«iu«.                                    9 

Mauaa. 

xouua. 

Morbihan. 

18 

Douba.                                   9 

MuMlla. 

Autrkbe. 

DrAioe.                                  i 

Niâfra. 

Belgîqua.  , 

Eure.                                     7 

Nord. 

|o 

£ur«-«t>LMr.                       • 

Oiaa. 

Ruasir. 

F  n'wièra.                              s 

Orna. 

fta««ia. 

Gard.                                    7 

hada-Calak. 

SuU-'. 

GarouB*  (0^).                    H 

Pvj^aDAiiM. 

Canada. 

G«r*.                                      « 

ryréuéca  (B.-). 

Caypnne. 

Girouda.                             ai 

P^rènéaarn.). 

Ettu^m*. 

Uàrauh.                             SB 

Pjirénéca-Orieutalea 
T0tmt. 

Cbiiir. 

557 

Tatal.                         19^ 
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Ed  parcourant  ce  tableau,  el  en  le  eomparanl  à  oeltii  quo 
poua  avoua  doDOé  à  la  fiu  du  YII*  volume,  o»  reconnaîtra  que 
uoa  elTorts  ont  élé  bien  apprécîéa  ,  el  que  le  nonabre  de  uo:» 
abonnéa,  bien  loin  de  diminuer,  a  augmenté  de  «7.  Le  nombre 
dea  noureanx  abonnée  eat  cependant  de  Sy^  perce  que  40  de» 
anciens  ont  ceaaé  leur  nbonnemenlXes  nouveaux  aonscripleura 
noua  viennent  surtout  de  localités  au  seiu  deaquellea  noa  Jji« 
naU^  avaient  élé  inconnues  jusqn^à  ce  iour.Hooadevons  encore 
noter  que  la  plupart  de  noa  atmnaéa  aetuela  ont  vovdn  potaéder 
dana  leur  bibliothèque,  la  coUectùm  complète  de$  AimaUs,tk 
noua  ont  manifesté  rinlention  de  reoevoir  touîour»  notre  fonr*- 
nal,/usfv'à  avis  çontrmre.  I>ioua  lea remerciona  iei  loua  de  oea 
preuves  de  symiMlliie  pour  noa  doctrines  et  noa  travaux.  Aveo 
cea  disipoaitions  et  ce  concours,  les  AnnaUû  sont  assurées  d*une 
longue  vie  et  d*une  prospérité  progressive. 

Quelquevuns  de  nos  lecteurs  nous  ont  adressé  de»  veproebea 
de  re  que  »  tandîa  que  lea  publications  lea  plus  commune»  inou* 
dent  lea  départemeas  de  leurs  praapeciyê,  le»  AmoUs  aeniibleul 
négliger  ce  niejeii  de  se  faire  connaître.  Nous  avouons  la  ju»- 
tesse  de  ce  reproche  ;  aussi  avons-nous  fait  un  prospectus  an- 
nonçant le  but  et  les  travaux  dcsiinna/«5,  et  alloo«^noua  le 
répandre  dans  les  départemens  où  les  AmuUes  sont  le  nu>in» 
connue*».  Nous  avouons  pourtant  que  noua  comptons  plus  » 
pouréire  connus,  aiir  lea  auliVage»  de  no»  lecteurs  actuel»  ,  et 
sur  ta  recommandation  qu'il»  peuvent  faire  de  noire  recueil  » 
qne  sur  ces  moyens  de  publicité,  qui  aont  suspects,  par  cela 
même  qu*il»  ont  souvent  trompé  Tespérance  de  ceux  qui  se 
aont  (iéa  à  la  magnificence  de  certaines  promesse».  Aus»i  priuus- 
nous  nos  lecteurs  de  nous  continuer  leur  intérêt,  et  nous  adres* 
sons  en  particulier  ces  remercloiens  et  ces  prières  aux  direc* 
leurs  d*établissemen»  d'Iuatruction  publique ,  soit  laïque  »  aoit 
ecclésiastique. 

£t  maintenant,  arrivant  à  ce  que  nous  avons  fait  pendant  le 
semestre,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  nous  nous  sojons  ton* 
fours  montrés  digne»  de  noire  cause  et  de  la  conGance  de  nos 
abonnés.  Cependant  il  nou»»emble  qne  nous  avons  tenu  uolre 
|>arolo  sur  les  améliorations  que  noua  avions  promis  d'introduire 
dans  les  Annales,  sur  la  direction  qu*elles  suivraient  et  Tcîaprît 
qui  les  animerait.  Nous  veillerons  avec  lo  même  soin  4  ce  que 
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let  améliorations  qiio  nous  promettons  dans  cet  article  soient 
exécatécs  avec  la  même  fidélîlé,  et  à  ce  que  tout  ce  que  nous 
avons  fait  soit  continué  et  même  amélioré  dans  la  suite. 

Nous  savons  bien  »  au  reste»  qu'il  est  un  point  sur  lequel  on 
a  des  reproches  fondés  à  nous  faire  ;  c*est  celui  de  ne  pas  pa* 
rattre  à  époque  fixe.  Nous  sommes  vraiment  affligés  de  n*avoIr 
pas  rempli  cette  promesse,  mais  nous  supplions  nos  abonnés  dé 
croire  qu*il  n*y  a  pas  de  notre  faute ,  et  que  ces  relards  n*onl 
jamais  eu  pour  cause  que  des  corrections  et  améliorations  à 
faire  aux  différons  articles.  Nous  ne  citerons  en  preuve  que  le 
dernier  numéro:  eh  bien!  nous  pouvons  dire  que  la  seule  ligné 
d*iiébreu  qui  se  trouve  dans  Tarlicle  sur  les  portraits  de  JèsuS'^ 
Christ,  nous  a  retardés  plus  de  huit  jours.  Au  moment  où  le 
numéro  était  achevé,  c*est  sur  la  dernière  épreuve  que  nouS 
nous  sommes  aperçus  que  le  texte  de  Tautenr  anglais  que  nous 
suivions  était  faux,  et  il  a  fallu  courir  dans  tout  Paris  pour 
avoir  une  leçon  vraie.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  ne  sont  pas 
connues,  mais  que  nous  regardons  comme  essentielles.  Qu*au- 
raient  pensé  de  nous  les  personnes  qui  nous  lisent ,  si  nous 
avions  publié  un  texte  intelligible?  Nous  espérons  que  nos  abon« 
nés  approuveront  celle  conduite^  et  nous  pardonneront  les  re- 
tards qu*eUe  peut  occasionner. 

Et  maintenant,  qu*il  nous  soit  permis,  à  nous,  de  nous 
adresser  en  particulier  à  nos  collaborateurs,  à  nos  amis,  à  tous 
ces  jeunes  gens  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  avec  les* 
quels,  depuis  quatre  ans,  nous  avons  mis  en  commun  nos  tra- 
vaux, nos  peines,  nos  principes;  et  de  renouveler  avec  eux  la 
profession  commune  de  la  môme  foi ,  de  la  même  espérance , 
du  même  amour.  Non, ce  n*e8t  pas  un  exemple  commun,  que 
celui  de  quelques  hommes  —  car,  nous  le  disons  ici,  le  plus 
grand  nombre  de  nos  abonnés  sont  encore  ceux  qui  ont  répondu 
à  noire  appel  dès  le  commencement  —  qui,  au  milieu  de  ce 
siècle  aveugle,  se  précipitant  dans  un  océan  de  doutes  sans 
fond,  n'ayant  pas  même  sur  ses  bords  le  sable  sur  lequel  pour- 
raient se  briser  ses  ondes,  se  sont  cependant  unis  pour  fonder 
un  édifice  grave,  religieu:^  ,  scientifique^  et  en  continuent  pai- 
siblement la  construction,  sans  colère  contre  ceux  qui  les  cou* 
trarlcnt,  sans  fiel  contre  ceux  qui  les  iusullcnt  ou  \cb  mt^prtseul. 
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•ans  décooragemeiiC,  sans  douter  do  «accès.  Oai,  ce  spectacle 
etl  beaa  »  plus  beau  que  celui  qui  étonna  les  anges  et  les  hom- 
mes» la  construction  de  la  trop  célèbre  BabeL  Aussi  osons-nous 
penser  et  dire  que  si  Dieu,  du  haut  du  ciel  où  il  réside,  vient 
à  regarder  cet  ouvrage»  il  n*en  sera  pas  courroucé,  et  que  sll 
devait  descendre  et  vîftîler  ses  travailleurs, comme  îi  le  fit  dans 
les  tems  antiques^  bien  loin  de  confondre  leur  langage,  il 
louerait  leurs  intentions  qui  sont  pures ,  encouragerait  leurs 
efforts,  et  placerait  lui-même  quelques-unes  de  ces  pierres  qm 
consolident  Tédifice,  et  que  les  hommes  ne  savent  pas  placer. 
ITest-ll  pas  vrai,  amis,  qii*ll  le  ferait  ainsi?  ITest-il  pas  vrai 
que  ce  grain  de  sable,  quelque  petit,  quelque  inutile  qu^il  sott 
que  nous  apportons  à  fouvrage  de  Dieu ,  vaut  mieux  que  tou- 
tes les  gloires,  mieux  que  toutes  les  richesses^  mieoz^o  toutes 
les  iouissances  du  monde  ? 

Oh  !  non ,  nous  ne  nous  lasserons  pas ,  nous  ne  nous  décou* 
ragerons  pas;  et,  avec  le  secours  de  celui  qui  détruit  et  réédifie 
quand  il  vent,  nous  arriverons  à  voir  on  foor  un  beau  chan- 
gement se  faire  dans  les  esprits,  la  religion  du  Christ  y  régner 
souveraine,  et  les  illustrer  de  sa  vive  lumière. 

Le  Directeur- Propriété  ire  , 
A.  BoHsnTT, 

a*  la  Ssviélé  aûalt^M  d»  r«rit. 
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TABLE  GÉNÉRALE. 

DES  MATIÈRES,  DES  AUTEURS  ET  IffiS  OUVRAGES. 

(Voir,  au  coanueneemciil  de  et  volonie,  la  UU«  de*  artielei.) 


JIbahic  —  Sorrinfin!.  179 

ABEL-RtetmtT.  —  Sur  Lao-TlMU.     863 
ilbfcare.  —  Lettre  de  ce  prince  à  Jésus- 
Christ.  867 
AbysHÎnie  (Voyage  en).  78 
J^frique.    -  ffouveltes    reiigieuies    et 
scientifiques,  Décoirrerte  de  monu- 
mens  remontant  aux  premiers  siècles 
du  christianisme.  78.  —  Voyage  dans 
Virttérieur.  Abolition    de    sacrifices 
humains  ,   ib.  Voyage   du  docteur 
Botta  dans  rintérieur.                   456 
Allemagne.    —    l*bysionomie   de  son 
^cole  catholique.                          409 
Amérique.  —  Nouvelles  religieuses  et 
scientifiques.  Antiques  monumeus  dé- 
cou  ?erUi  au  Mexique.  399.  —  Progrès 
delà  civilisation  parmi  les  Indiens.  400 
AiipfeBE(Rif.  J.-J.).  —  lltstoire  compa 
ite  des  langues.                           350 
Angleterre.  — Originede  son  schisme.284r 
—  l*arallèle  de  F  Angleterre  chrétienne 
et  de  TAnglcterre  reformée.          888 
Anglo-Saxons.  —  Epoque  de  leur  con- 
version.                                      269 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  — 
■Compte-rendu  sur  leur  situation  ac- 
"hiclle  ;  jugement  de  quelques  jour- 
naux; réponses  à  diverses  obsenra- 
.  lions.                                             463 
Antiochr.    —   Fixation  précise  de  la 
silualbn  de  celle  ville.                   77 
Apaméc.    —  Médailles  sur  le  déluge. 

444 

Arabic-Pctrée  (Voyage  en),  par  MM.  de 

Laborde  et  Llitaut.  49*  450 

Arago  (  M.-).   —  Sur  la  chaleur  du 

globe.  486 

Ararat.  —  Mont  où  s^arrêta  Farche.  450 

Arche  de  Noé.    '—  Figurée  sur  deux 

médailles  antiques.  444 

Archéologie.  413.  444*  Voy.  Médailles, 

Monnaie- 
Arles.  —  Suprématie  de  son  évéque 
au  quatrième  siècle..  370.  —  Est 
oDtfilestée  de  nouveau,  m.  —  Dé- 
Jéguê  par  le  pape  pour  le  représen- 
ter dans  les  Gaules.  375 


Art  chrétien  (de  t)  et  des  types  primitifs 
qui  constituent  Part  sous  rinfluence 
du  christianisme,  parBf.  Raoul  Ro- 
chelle, S77 

Arts  (Beaux-).  —  De  leur  état  actuel 
et  de  rinfluence  du  christianisme 
sur  leur  perfectionnement.  405  et 
suiv.  —  Ce  qu*ils  étaient  a« 
moyen-Age.  408.  443.  Foy. Cimetière» 
Médailles  ,  Monnaie  ,  MosaUfoe  » 
Munich,  Salon. 

Asie.  —  Nouvelles  religieuses  et  sden- 
tifiques.  Découverte  d*une  cohmie 
chrétienne  à  Antioche.  77.  —Voyages 
dans  rintérieur  de  rinde.  455.— Fbi'r 
Laborde. 

AuDiBBai  M.). —  Foîr Glovis. 

AcGus-M!r  (Saint).  —  Comment  Dieu 
paria  ù  Adam.  9h 

Acaa  (Jean  d^).  —  Examen  des  mélan- 
ges philosophiques  de  M.  Jouffroy. 
M5.  418 
B 

Babyloae.  —  Aujourd*hul  nommée  du 
même  nom  que  dans  le  Pentoteu- 
que.  445  à  la  noie. 

Bargikbt  (M.).  —  Sur  la  géologie  de 
Montmartre.  385 

Baume  (Sainteh  voir  d'Ortigup. 

Beavtain  (M.  I  abbé).  —  Sa  traduction 
des  parabok.'S  de  Krummacher.     315 

BiOle.  —  Traduite  par  M.  Calien.  — 
fixamen  de  ce  travail  sous  le  pomt 
de  vue  théologique  et  scieutifique. 
499.  —  Comment  il  faut  entendre 
ce  qu^elle  nous  dit  du  système  du 
monde.  Voy,  Cosmographie.  —  Ses 
récits  confirmés  par  les  monumeus 
de  TEgyple.  Voir  ChampoUion  , 
Globe,  Hiéroglyphes,  Pharaons,  — 
Et  par  ceux  de  l'Arable.  Voy,  Ara- 
bie, Horeb,  Geasen,  Idumée,  SiiiaL 

Boleyn  (Anne  de),  tractera  de  cette 
femme  et  malheurs  dont  eHe  a  été  la 
cause.  183 

Boniface  (Saint).  >-  Célèbre  mission- 
naire -apffestoliqiie  ,  est  protégé  par 
Karle- Martel.  279.  —  Publie  36  ca- 
nons de  disciplmc*  433 
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BMimTV  flLA.)  ~  AaaI/se  du  Tojage 
auloor  du  monde  de  M.  d*Urville.  43. 
—  Da  vuyoge  ta  Arabie- Mirée  de 
M.  L.  de  Lakordc.  49*  450.  —  De 
li  dironiqiie  de  Jehanne  ta  poodle^ 
61.  —  Morceaux  chobis  des  pères  de 
régtîse  frccqiie.  69.  —  Sur  les  con 
femccs  établies  par  Mgr.  Faralw^ 
té^ie  de  Partir  M.  —  Sur  une  Ui«M 
calMiquc  de  médcdiie.  418.  —  Sur 
les  ODédeilIcs  d^Apaeiée  eonservaiil  le 
aoUTcnir  du  déluge^  4^  >-  Sur  la 
treducUon  de  la  bible  de  M.  Gaben. 
41-9.  —  ExoBien  critique  du  roman 
de  la  SeiDle»Ba«Bie.  244.  —  Sur 
TexpokhioR  de  la  doctrine  cbrétienoe 
de  M.  FK-re.  890.  —  Sur  rbisloire 
comparée  des  langues  de  M.  Ampère. 
350.  —  Rccbercbes  sur  la  pcuMinoe 
de  Jéstts-CbrlstyOt  sur  les  plus  anciens 
portraits  qui  le  représenlenu  S6&.  — 
Sur  les  conISbenoet  de  Mgr.  Tévêque 
de  Digue.  99k»  —  Gomple-reodu  aui 
•bonnèi.  465 

BossciT.  —  Sur  l*iD(ioi.  178.  —  Sur 
leiems.  iSO 

Boucliers  antiques,  —  Suspendus  aux 

•  temples  en  signe  de  victoire.  124. 
•^  D^or^  du  tems  de  Salomon.  — 
Autres,  repréienlanl  des  portraits, 
des  images.  ibui,  et  881 

c 

Câuui.  —  Sur  sa  traduction  de  la 
Biblfi.  199 

Gaiberioe  (Seinla).  —  Cuuteut  de  ce 
nom  au  mont  Sûiaî.  —  Sa  descrip- 
tion. .  52 

Cbampollion  jeune  (M.).  ^  Ses  tra- 
vaux sur  les  biéroglypbes,  aiuqués, 
et  justifiés  ii&  —  Ses  tetlres  titr 

•  esîgyfpie*  125 
Gbarlemagne.  —  Sa  sunreillance  sur 

les  affairesde  TEgliie.  484*  —Remar- 
que de  M.  Gttiiot  à  œ  sujet.        439 

Chine.  —  Son  bistoire  semble  n'être 
que  celle  de  T Assyrie  et  de  l'Egypte, 
dtfgwée.  126 

Cbristianisme.  —  Son  influence  sur  le 

-  mariage  et  le  sort  des  femmes.  29. 
46.  —  Son  influence  incontestable 
sur  la  civilisation»  285.  —  De  son 
état  en  Occident,  du  cinquième  au 

.  sixième  siècle.  269.  —  Sa  force  cî- 
viUsàtrice  reconnue  par  M.  Joufl'roy. 
826.  —  Il  est  (bux  que  le  cbrislia- 


qpiL  ihflufooe  sur  les  arts?  Vo^, 
Arts.  —  Paroles  remarquables  sur  la 
force  vitale  du  cbristianisme.  419. 
—  Ses  bienfaits  entourent  la  socié- 
té. 427.  —  Peut  seul  régénérer  la 
science.  466.  468.  471 

Cimetière  de  Sabit-Calfiste.  —  Renfer- 
me les  peintures  clirétienaes  les 
plus  anciennes.  JK^  Vojf,  Jésus* 
Christ. 

Civilisation.  -»  Idée  de  celle  qui  exis- 
tait au  tems  des  patriarches.  165. 
Ciuétienne.Coflunent  die  procède?828 

CiimxT  d'Alexandrie.  —  Tradodion 
de  son  ode*  Jésus.  312 

Clovis.  —  De  sa  convosion  et  de  rm- 
fluence  du  cbriatianisme  dans  les 
Gaules.  223 

Cod€  CaroUn,  —  Son  origine.       440 

Colonie  chrétienne.  —  Découverte  té- 
ccmment  dans  l'Anatoiie.  77 

Conférence»  sur  (es  périié\  fondamêtt" 
taies  de  la  re^i^tM.  81.  —  Eodé- 
siasliques.  394 

Cosmogonie  ,  ou  Traditions  sur  la 
Création.  Voy.  Création. 

Cosmographie.  —  S'il  est  vrai  que 
l'Eglise  et  les  Pères  se  soieoC  opposés 
au  développement  d'aucun  système 
cosmographique.  210 

Création.  —  Traditions  sur  sou  his- 
toire, tirées  des  livres  chinois.       880 

Croyances  religieuses.  —  Quelle  est 
leur  influence  sur  les  arts  et  les 
sciences.  6.  —  Croyances  et  supets- 
titions  des  peuples  non  chrétiens. 
Fojf.  Tonga,  ZéJaode. 

CcviiR.  —  Ses  travaux  géologiques 
coufirmeol  les  récits  de  la  Bibte.       9 


Damism  (M.).  —  Extrait  de  sen  chro- 
niqueur. 157 

Dadué  de  la  Valbttb  (M.).  —  Sur  les 
mystères  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion. 172 

Décrétâtes  (  fausses  }•  —  Examinées 
sous  leur  véritable  point  dte  vue. 
433.  435.  —  S'il  est  vrai  qu^eltes 
aient  introduit  des  nouveautés  dans 
le  régime  ecclésiastique  ?  437 

Déluge.  ->  Son  universalité  est  coo* 
testée  de  nouveau.  221.  —  PlrouTés 
par  deux  médailles  antiques»  Vo^ 
Médailles. 


ttisme  soit  nouveau*  843.  —  Quels|DivorGe.  — Recherches  sur  son  orig 
Mwl  SCS  enncnis?  <A.  —  Quelle  csi|    et  ses  efTets  cbex  les  Romaina,  par 
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G 


M.  Dttimmt.  37.--  Premier  exemple 
m  ses  siiîles  Ikinesles,  84  et  la  fiole  4. 

Daclrine  clirérienne.  ~  Développée 
par  M.  Frère  daos  son  cours.  Ml. 
—  Son  tabieaa  sjnoplique.  a08 

DcvoRT  (  M.  ).  —  l'^xamea  d«  ooora 

<l*liistoire  de  Schedl;  de  ta  juridiction 

du  ptpe.  2G9.   —  Des  tausses  dée?^ 

Ulea.  Voy.  Divorce.  431 

£ 

EducalioD.  —  Examen  d^un  pfaa  de  ré- 
forme proposé  À  ce  sujet.  303 

Eglise.  —  Errcare  datis  lesquelles  sont 
tombés  les  écrivains  toucliaiit  son 
histoire ,  pour  les  premiers  siècles. 
269.  —  Méprise  remarquable  de 
M.  Gttlsot  à  ce  sujet  280 

CgHses   (toutes  les)  d*Ita]ie,  d'Espa 
f  ne  et  des  Gaules  ont  toujours  été 
en   eorrespomlajice    avec    eelle   de 
Rome.  281 

Egypte.  —  Ses  monnmena  confir- 
ment jusqu^à  ce  jour  les  récits  de 
la  Bible.  Foy.  Arabie  ,  Hiérogly- 
pbes,  Karnac,  Vase,  Zodiaque. 

erat08tb^ne.  —  Les  listes  de  cet  histo- 
rien sont  d*aocord  avec  la  Bible.    126 

Espagne  (  P  ).  —  Preuve  constante 
quelle  doit  aux  papes  la  connais- 
aance  de  rEvaugile.  269.  —  Et  ta 
liturgie.  16. 

Ctatseuropécnsmod€rne8(leur  histoire). 
Voif.  Histoire,  Schcell. 

Europe.  —  Soutelics  religieuies  et 
Mcienlîpquet.  Lettre  de  S.  S.  Grégoire 
XVi  ù  M.  de  La  Mennais.  74-  —  Fa- 
natique prétendant  parler  la  langue 
d*Adain.  154.  —  Ci^tionde  Tuniver- 
site  catholique  belge.  32 1. —  Fossiles 
d(Hx>uverts  à  Saint- Jean-d^Kgely. 
823.  —  Lettre  de  Grégoire  XVI  pour 
la  fondation  de  Tuniversilé  catholique 
bcîlge.  397.  —  Progrès  dans  Tétude 
des  langues  orientales.  4u2 

Ezécbiel. —  Elirait  de  la  belle  prophétie 
contre  Séir.  458 

F 

Fois^BT  (M.  Tabbé^.  —  Morceaux  choi- 
sis des  pères  grecs.  309.  —  Examen 
des  ouvrages  de  MM.  Lezat»  Rossi- 
gnol, Baulain.  Voir  ces  noms. 

FoissBT  (M.  Tht^o.).  —  Sur  les  opinions 
cosmographjqucs  des  pères  de  Té- 
giise.  210 

FaèBB  (M.  Tabbé).  —  Exposition  de  la 
doctrine  des  écritures.  300 


68) 


GaliUb.  _  De  son  emprisomiement 
dans  les  c«cliols  de  riuquisition  de 
Kome.213.— Sursacondamnation.i^, 

Gaule.  —  Sa  situation  religieuse  au 
duquième  siècle.  269.  —  Eiat  de 
ses  provîuces  ecclésiastiques.  270. 
-—  Belâcliemenl  dans  la  discipline 
«  se»  églises^  272.  Preuves  histo- 
riques de  la  perpétuité  de  ses  rela- 
tions  avec  le  Saiut-^îége.     270  à  •»7« 

Géans.  —  Notice  sur  leur  ullle.      443 

Gtnese.  —  Les  traditions  de  ce  livre 
sont  confirmées  par  la  géok^  .388. 

—  El  par  les  vogrageurs  modernes, 
Voy.  Arabie,  Egypte»  Montmartre. 
Sinal. 

Géographie  saerée  de hi  Bible,  i«ood* 
nue  exacte  par  les  voyageurs  mo« 

Idumée,  Sinaï. 

Géologie.  —  K  Montmartre,  Genèse. 

Gessen  (Terrede).  —  Son  état.        453 

Globe  terrestre.  —  Son  état  thermo- 
métrique actuel.  |j{3 

Grégoirb  XVL  -^  Lettre  de  ce  pontife 
4  M.  de  La  Menoals..  74  —Sur  ta  fon- 
dation de  r  Université  catholique  bel- 
ge- 397 

GujxoT  (M,).  —  Se  trompe  sur  l'ori- 
gine de  la  puissance  spiriiuelle.  280. 

—  Ce  qu'il  dit  des  décréUles.       43s 

H 

,,  .  ,  —  Etude  d«  cette  langue. 
Vi'y,  Langue. 

Hiéroglyphes.  —  En  quoi  leur  étude 
peut  être  utile  k  la  critique  biblique. 

„.     .  414.  120 

Hisloire  ecclésiastique  aux  5«  et  6« 
sK'cles.  —  Comment  envisagée  par 
M.  Schœll.  269.  —  Jugement  porté 
sur  les  histoires  eodésiasliqu»  con- 
nues. 452  à  la  note. 

Histoire  des  Etats  européens  moderne* 
depuis  le  vfsiéeU^  par  M.  Scbslu 

—  Analyse  de  cet  ouvrage.  267.  431 
Horeb  (Voyage  au  mont).  49.    —  Son 

Idumée.  —  Description  et  désolation 
de  ce  pays.  453 

Indes  orientales.  —  Voyage  dans  l'in- 
térieur de  ce  pays.  155  —  Progrès  de 
la  civilisation  aux  Lkîc^.  400 

Infini  (I*).  -^  Examiné  dans  ses  deux 
points  extrêmes.  172  et  suv. 


Hébreu  (P) 

r.  Langue. 
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ItHcrifMkint  ttiiaTtef^  --  RcnarqtiM 
»ur  cm  ancU'iiiMfii  écriturrs.  à^i 

Iptolératir«.  —  ReprocUée  liijiiaeiueiU 
on  calliolictsuie.  33S.  ~  Pliilosoplii- 
qoe  nrou*i*e  par  In  faîlfl»  «47.  — 
nelifflcune  ée  HcnH  VIII»  dégénère 
cnciuattlé.  Kojr.  Hmri. 

J 

Jtsm-CmKT.  —  Rechcrobet  tur  ta 
penoffine  cl  tes  plus  andemMi  r«|>i^ 
snil  allons.  365 

losei>h  rt  JbcoIi.  — -  Scène  pstriar- 
c|iale«  —  Vignclle  ranarquablr.  457 

JocrraoT  { M.  )•  -  B»n»««  àe  son 
roonde  pliilowpliie.  8S5.  418*  ^ 
Srsi  mnlnidictloiis  touchant  1«  cbris- 
Uannmr.  i^» 

iourdaiu.  ^  DécouTcrte  de  son  ancîeii 

Jair».  —  Dcf  progrès  de  la  cîTilisatlon 
cli07.  cr  {Ttiple.  46* 

Jorididimi  ec?cïé»fwlîque.  —  B^e- 
inpii!^  leinarquables  ft  ce  sujet  tracés 
por  le  Siiinl-Siége  d*«  les  preini<*ni 
fcitclw.  269,  —  Coiiserfe  son  iodiV 
prtidance ,  oialgr^  rinlertenlion  de 
(  Itaileaiague  dons  les  aflCaires  ecclé- 
siakliques»  441 

IL 

Karle-Martd.  —  Respect  de  ce  prince 
guerrier  pour  le  Saint-Siège.  278.  — 
Pmtrclioii  qu*il  lui  accorde.  S79 

Karnnc  (Palais  ou  temple  de).  —  Por- 
Irail  de  Rotioani  trouvé  sur  ses  mn- 
railles.  Foy.  Robonm. 

Kjii MU Acnaa.  —  Ses  paraboles.        8 1 5 

L 

Lakorm  (M.  Léon).  —  Examen  de  mn 
%o.Y8ge  dans  FArabie-Pélrée.  49. 450 

LAttULMNBiiiK  (M.  de).  --  Examen  de  lu 
tnigcdio  de  Hiuma»-Mot  us.  S83 

Lamabtinb  (M.  db).  —  Hymne  de 
TEalaut  à  son  réveil ,  poésie.         81 4 

La  Mbunais  (M.ralibé  de .  — Letbts  de 
Giêgoire  XVK  74 

Langue.  —  Son  unité  primitive.  46S. 
—  D*Adnm  ,  soi-disant  retrouvée, 
f  &4»  —  Hébraïque  ;  examen  d^nne 
méibode  nouvelle  pour  apprendre 
cette  langue,  807 

Langues.  —  Principes  pour  servir  à 
lliistoire  den  lAugues.  850.  —  Pro- 
gr^«  de  cette  étude  en  Uiissle.      402 

Lao-Tsbv.  —  Sur  la  création.  860.  — 
Sni  latrinitéu  864 

LBtBONMB  (M.),  —  Réftilation  de  son 


opinion  sur  la  oosmogr.des  pfTPS.  210 
Lbsat  (M.),  —  Eiameu  de  son  livre  sur 
Téducatioii.  308 

Liban  et  Anti-Liban.  —  Aspects  de 
cette  montagne.  451 

Liikographif  tt  vi^ette». — Caniclèf« 
des  vallées  do  Sinat  M.  —  Rocher 
de  MoiNî.  57.  — .  Poriraii  do  roi  Ro- 
boam.  123.  —  Médailia  rappelanC 
le  déluge.  1 46.— Figures  de  gi<ométrip, 
prouvant  la  di^isîbiliié  de  la  matière 
ft  rinruii.  188.  —  Les  plus  anciens 
portraits  de  Jésus-CbrisL  384.  — 
Entrevue  de  Jacob  et  de  Josepb.  455. 

—  Moïse  lue rEg}ptien. 456.— Raisins 
de  la  Judée.  45».  --  Sauterelles  de  la 
Judée.  462  (i**  édit.  )— Tombeaux 
dans  le  désert.  468. —Vue  dn  sommet 
du  SinaL  464 

M 

Malbbbakche. — SurTuifini.  176 

Mandement  remarquable  de  M.  PAr^ 
clievêquc  de  Paris.  88  et  soiv. 

Manuscrits  remontant  aux  premiers 
sitcles  de  Téglise,  décooieits  en 
Abys»inie.  7S 

Mariage.  —  Comment  avili  à  Rome* 
Voy.  Divorce.  —  Comment  envisagé 
pai  les  Germains.  47.  —  Comoieot 
protégé  par  le  christianisme  ?  28 

Mati^rc  (la)  peut  se  diviser  à  FlnfinL 
— Conséquences  de  celle  * érilé.     1 67 

Médailles  à  Tefligie  de  J. -C.  886.  888. 

—  D*Apamée.  —  Rapport  qu'elles 
pi^sentcnt  avec  le  défnge*  144 

Médecine  (la).  —  Envisagée  sons  le 
point  de  vue  religieux.  Voir  Tbèse. 

Mélbapbysîque.  Voir  M>sttTea, 

Moïse.  —  Ses  récits  comparés  àcenx 
dHomLre.170.  Foy.  Bible.  —  Son 
dernier  cantique  ,  traduit  par 
M.  Cahen.  208.  —  La  véracité  de 
ses  récits  confirmée  par  les  voyageurs 
modernes,  i^l.  451.  Fay.  aussi 
Gétigruptiic.  —  Vignellc  représen- 
tant Mobe  tnant  un  Egyptien.      456 

Monnaie  chrétienne  du  7»  siéde  à 
Teffigie  de  Jésus-Cbrisl.  885 

Monogramme  du  Christ.  —  Son  ori- 
gine et  sa  forme.  884 

MoRTBSQviBo.  —  Réfuté  au  sujei  du 
divorce.  88.  —  Note  curieuse  sur  eel 
écrivain.  i^. 

Montmartre,  avant  et  après  le  dé» 
loge  ,  examiné  dans  ses  couches 
géologiques.  885.  —  Son  nom  ro- 
main  892.  "*  Son  abbaye.  393 
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âge,  qoel  est  leur  caractère  distiao- 
tif?  ^  A08.  41  S.  416 

Pères  de  rÉgltse.  —  Extraits  choisii 
de  ceux  de  l'église  grecque ,  &  Vn* 
sage  des  collèges.  69.  809.  —  Com- 
meut  ils  ont  pu  se  tromper  sur  le 
vrai  système  du  monde.  2io 

Pkllico  (  Sîivîo  ).  —  Sa  tragédie  de 
Tkonuu  Morus^  282 

Pharaons.  ^  Les  noms  et  les  actions 
de  ces  anciens  rois  retrouvés  par  les 
hiéroglyphes.  420.431 

Philosophie  moderne.  —  Ses  préten- 
tions. 825.  —  Est  impuissante  pour 
le  bonheur  de  Thomme.  839.  —  Est 
continuellement  en  opposition  avec 
le  sens  commun.  842.  —  Son  \n- 
fiuence  sur  les  arts.  415 

Physiologie.  Voir  Thèse  catholique. 

PiLATE.  —  Ses  acte?.  878 

Platon. —  Sur  Torigine  du  langage.405 

Poisson  (le).  —  Comment  il  serrait 
de  symbole  aux  premiers  chré- 
tiens. 879 

PocLLET  et  Bessiias  CMM.  les  abbés). 

—  Extraits  grecs  des  pères  de  Téglise. 

69 

Prêtre  (le).  —  Sou  admirable  caractère 
et  ses  hautes  fonctions.  429 

Protestantisme  (le)  a  Tait  dégénérer  les 
arts.  411.  —  Il  dégrade  les  mono- 
mens  du  Christian isuic.  '    /6. 

Pucelle  (Jehanne  la).  —  Sa  passion  et 
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vent les  arts.  408.  —  Et  la  société.— 
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—  Antre  de  la  vne  d«  mool  Sinal. 

484 
T 

Tbèse  eathoUqne  soutcnoe  deraut  la 
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diaques.  121 

VoLTAiBB.  —  Ses  assertions  antî-reli- 
gieuses  sont  démenties  par  les  faits. 
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ces  religieuses  de  ce  pays.  I S 
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